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DrABIGIUS  (Nicolas),  fils  du 
bourgmestre    de  Strassnitz  en   Mo- 
ravie ,    naquit  dans   cette  ville  vers 
Tan  1 597 ,  et  devint  en  1 6 1 6  ministre 
à  Drahotuss.  En  1629,  les  ëdits  sé- 
vères rendus  contre  les  protestants 
l'obligèrent  à  se  retirer  à  Lednitz ,  en 
Hoiigrie.  Bientôt  il- se  dégoûta  des  fonc- 
lions   ecclésiastiques  ,  épousa  la  fille 
d'un  marchand  de  drap ,  ouvrit  une 
boutique,  s'adonna  à  la  boisson,  et 
prit  insensiblement  des  habitudes  tou- 
tes séculières.  Ses  confrères ,  scanda- 
lisés de  son  relâchement,  voulurent 
le  faire  suspendre  de  ses  fonctions. 
Pour  conjurer  l'orage,  il  s'amenda, 
contrefit  l'inspiré,  et  feignit  d'avoir 
des  révélations  :  la  première  date  du 
a5  février  i658.  L'esprit  lui  annon- 
çait que  de  nombreuses  armées  venues 
du  Nord  soumettraient  la  maison  d' Au- 
tridie;  que  d'autres,  parties  de  l'O- 
rient ,   seraient  commandées  par  le 
prince  Ragotski.Il  lui  était  enjoint ,  de 
plus,  d'annoncer  à  ses  frères  que  la 
puissance  divine  vengerait  leur  inju- 
re ,  €t  les  rétablirait  dans  leur  pays. 
Malgré  ces  prédictions  ,  les  impériaux 
obtinrent  plusieurs  succès  sur  les  ré- 
fugiés, et  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Lednitz,  où  Drabicius  s'était  retiré. 
Le  prophète,  irrité,  écrivit  à  Ragots- 
ki,  pour  le  sommer  d'altaqurr  les  Au- 
trichiens ,  le  menaçant  de  la  colère  cé- 
leste et  d'une  ruine  totale  qui  n'épar- 


gnerait  pas  même  mingentem  adpa- 
rietem.  Le  prince  ne  tint  compte  de 
f^s  menaces  ,  et  resta  dans  l'inaction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i652. 
L'esprit  avait  nommé  pour  coadjuteur 
du  prophète,  J.  Amos  Comenius, au- 
tre fanatique  (  Foj.  Comenius  ).  Ce 
dernier  parvint,  en  iG54  ,  à  faire 
réintégrer  Drabicius  dans  ses  fonc- 
tions ;  il  fit  méiïie  imprimer  ses  pro- 
phéties, mais  n'osa  pas  d'abord  les 
distiibuer.  Cependant  les  événements 
démentaient  de  plus  en  plus  ces  pré- 
dictions ,  et  la  maison  d'Autriche  ré* 
soiut  enfin  de  se  délivrer  du  soi-di* 
sant  illuminé.  Il  fut  arrêté  en  mai 
1671,  conduit  à  Presbourg,  puis  à 
Vienne,  où  les  tribunaiix  le  condam- 
nèrent à  mort.  Après  de  vaines  ins- 
tances pour  lui  faire  désavouer  ses 
prophéties,  on  lui  coupa  la  tête  et  la 
main  droite,  qui  furent  brûlées  avec 
un  exemplaire  de  ses  œuvres,  et  ses 
cendres  furent  jetées  dans  le  Danube. 
Cette  exécution  se  fît  à  Presbourg,  le  1 7 
juillet  1671.  Le  lendemain  on  ordon- 
na ,  sous  peine  de  mort ,  à  tous  les 
possesseurs  du  livre  précité,  d'en  rap- 
porter les  exemplaires  entre  les  mains 
de  la  justice.  Les  Révélations  de  Dra- 
bicius, jointes  à  celles  de  Cliristophe 
Kotler  et  de  Christine  Poniatove ,  ont 
clé  traduites  en  latin  par  Comenius 
lui-même.  En  voici  le  titre  exact  : 
lux  in  tcnçpris ,  hoç  est  prophetia 
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dojtum  quo  Veus  ecclesiam  (  in  reg- 
no  RoJiemiœ  el  incorporatis  provin- 
cils  ) ,  suh  tempus  horrendœ  ejiis  in 
evangelio  persecuiionis  ,  extremœ- 
tfue  dissipationis ,  ornare  ac  paterne 
solare  dipiaius  est,  submissis^  de  sta- 
tu ecclesiœ  in  terris  prœsenti  et  mox 
futuro,  revelationibus  verè  diwinis,  ab 
anno  1616,  usque  ad  annum  i656 , 
etc.,  1657,  in-4".,  i665,in-4".,2vol. 
(  V.  CoMENius).  Ce  recueil  a  eu  d'autres 
éditions ,  1 1  n'en  est  pas  moins  rarp(  i  ). 
Jean  Felcr  publia  contre  ces  rêveries, 
Jgnis  fatuus  Nie.  Drabicii  ;  J.-D. 
Koeler  a  publie'  une  dissertation  de 
J)rabicio,  Altdorf,  1721,  in^".  H 
existe  un  programme  sur  le  même  su- 
jet ,  de  Gasp.  Jencher ,  Wesel ,  1 7  46  ; 
on  peut  aussi  consulter  l'histoire  de 
la  Folie  humaine ,  par  Adelung ,  toni.  11. 
D.L. 

DRACK.roj.DRAKE. 

DRAGON  ,  célèbre  législateur,  fut 
nommé  archonte  d'Athènes  la  premiè- 
re année  de  la  59^  olympiade,  l'an 
624  avant  J.-C.  On  le  chargea  de  ré- 
diger des  lois  pour  sa  patrie,  qui  n'a- 
vait eu  jusques-là  que  -des  coutumes 
iMm  écrites.  On  ne  pirle  que  de  ses 
lois  crirainelles  dont  la  sévérité  avait 
passé  en  proverbe ,  el  qui  suivant  l'ex- 
pression de  l'orateur  Démades,  parais- 
saient avoir  été  écrites  avec  du  sang.  11 
avait  eu  effet  décerné  la  peine  de  mort 
contre  le  moindre  vol,  et  même  contre 
la  simple  oisiveté ,  aussi  bien  que  con- 
tre le  meurtre  le  plus  odieux.  Gomme 
on  lui  en  faisait  des  reproches ,  il  ré- 
pondit que  ces  délits  lui  paraissaient 
mériter  la  mort ,  et  qu'il  n*avait  pas 

{)u  trouver  de  peines  plus  sévères  pour 
es  autres.  Il  avait  sans  doute  fait  aussi 
des  lois  civiles,  mais  on  en  avait  perdu 
la  mémoire,  parce  que  Solon  les  avait 


(i)  Chr.  Hechi  a  publié  en  allemand  une  Nrtice 
ttéiatltée  de  Arut  «-clitiont  de  ce$  Prophétie*  daai 
Je  Ueituche  lUbofftr^  Ion.  V,  p  7^  «l  ••»»». 
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toutes  abrogées ,  tandis  qu*il  avait  con- 
servé ses  lois  criminelles  relatives  aux 
meurtres.  Dracon  les  avait  classés  en 
meurtres  involontaires,  meurtres  com- 
mis pour  une  cause  légitime ,  meur- 
tres commis  par  des  animaux  ou  des 
choses  inanimées ,  et  en  assassinats  ;  et 
il  avait  attribué  la  connaissance  de  cha- 
cune de  ces  espèces  à  des  tribunaux 
différents.  11  n'avait  point  touché  aux 
lois  politiques  ,  à  ce  que  nous  apprend 
Aristote  (  Politiques ,  liv.  II ,  chap.  9  ). 
Suidas  dit  qu'il  était  déjà  vieux  lors- 
qu'il fit  ses  lois ,  et  c'est  sans  doute  à 
cela  qu'il  faut  attribuer  leur  sévérité. 
11  mourut  dans  l'île  d'Egine.  C— r. 

DRAGON ,  grammairien  grec ,  na- 
quit à  Stralonicée  :  on  ne  sait  dans 
laquelle  des  villes  qui  portaient  ce 
nom,  ni  à  quelle  époque.  Hérodien, 
qui  vécut  sous  Marc-Aurèle,  étant  cité 
par  Dracon ,  il  s'ensuit  que  Dracon 
ne  vivait  pas  avant  le  règne  de  cet 
empereur.  11  nous  reste  de  Dracon  un 
Traité  des  mètres  poétiques ,  dont  la 
première  édition  a  été  donnée  en 
1812  ,  à  Leipzig,  par  M.  Hermann  ; 
M.  Hase  l'avait  déjà  fait  connaître 
par  un  long  extrait,  inséré  dans  le 
8«.  volume  des  Notices  des  Manus- 
crits. Ce  traité  ajoutera  peu  aux  con- 
naissances que  l'on  avait  déjà  :  ce  qu'il 
offre  de  plus  intéressant,  ce  sont  quel- 
ques citations  d'auteurs  aujourd'hui 
perdus.  B — ss. 

DRACON  (  Honoré),  jurisconsulte, 
né  à  Nice,  dans  16*".  siècle,  fut  l'élève 
et  l'ami  d'A'.ciat.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages;  un  entre  autres  qu'il 
indique  dans  les  vers  suivants: 

Redeqimui  artem 
In  iiinimam  ,  «tqiie  unara  mendi*  pur(;iiM  volâmes 
Und«  id  pundcctas  lubel  et  di^esta  voritae. 

Le  plus  connu  de  tous  les  écrits  de 
Dracon  est  la  traduction  en  vers  des 
instilutes  de  Jiistinien  :  ElementajU' 
ris  cii^ilis  seu  instiluiioncs  impériales 
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in  Carmen- conlractœ.  On  en  connaît 
plusieurs  éditions.  La  première  paraît 
être  celle  de  Lyon ,  1 55 1  ,  in-4".  Il  y 
en  a  une  seconde  de  Louvain  ,  i552, 
in -8°.,  et  une  troisième  de  Lyon, 
i56i  ,  in-i6.  A  la  suite  de  l'édition 
de  Louvain  on  trouve  une  sylve  du 
même  auteur  :  De  jurisprudeniiœ  stu- 
dio et  justilice  laiidihus,  et  enfin  les 
Institutiones  de  Caïus.  Les  ouvrages 
de  Dracon  qu'on  vient  de  citer  sont 
au-dessous  du  médiocre  ,  sous  le  rap- 
port de  la  poésie  ;  mais  ils  ont  pu  être 
utiles  aux  jeunes  jurisconsultes ,  en 
leur  facilitant  les  moyens  de  retenir 
des  préceptes  d'une  application  jour- 
nalière. W — s. 

DR  ACONTIUS,  poète  latin  et  prêtre 
cil  rétien ,  vivait  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Théodose  le  jeune,  au  5". 
siècle.  On  a  de  lui  :  Hexaemeron  seu 
opus  sex  dierum ,  carminé  heroico  , 
à  la  suite  duquel  est  une  Elégie  en  198 
vers,  adressée  à  Théodose  le  jeune, 
et  dans  laquelle  il  demande  pardon,  à 
Dieu  des  erreurs  qu'il  a  pu  commettre 
dans  son  poëme;  à  Théodose,  du  si- 
lence qu'il  a  gardé  sur  ses  triomphes. 
La  première  édition  du  poème  deDra- 
conlius  vit  le  jour  à  Paris ,  en  1 56o  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Ba- 
ie, dans  le  Recueil  de  G.  Fabricius , 
1 562 ,  in-4°. ,  puis  au  tome  yiii^  de 
la  Bibliolheca  patrum ,  Paris ,  1624; 
et  à  Francfort,  avec  les  notes  de  J. 
Weitz,  [610,  mH\  Eugène,  évêque 
de  Tolède ,  trouvant  l'ouvrage  de  Dra- 
contius  incomplet ,  en  ce  qu'il  ne  par- 
lait pas  du  septième  jour,  avait  revu 
€t  corrigé  tout  le  poëme ,  et  y  avait 
ajouté  la  récapitulation  de  la  création , 
et  quelques  vers  en  l'honneur  du  sep- 
tième jour.  Michrl  Buiz  de  Azagra , 
espagnol ,  avait  enlnpris  une  édition 
de  i  flexamerofi  de  Dracontius,  revu 
par  Eugène;  mais  Antonio  lui  même 
a'a  pas  vu  cette  édition ,  et  il  est  dou- 
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teux  qu'elle  existe  ,  puisque  Gaspard 
Bdrlh  (  Adversaria  ,  pjg.  1616  ), 
n'a  pu  se  la  procurer.  Le  P.  Sirmond 
donna  le  premier  en  France  une  édi- 
tion de  Dracontius ,  avec  les  opuscu- 
les d'Eugène  de  Tolède,  1619,  in-S". 
Vllexameron  y  contient  654  vers, 
au  lieu  de  5^5  seulement  que  donnent 
les  précédentes  éditions  :  c'est  cette  édi- 
tion de  Sirmond  qu'ont  suivie  André 
Rivinus,  pour  celle  qu'il  donna  à  Leip- 
zig,  1 65 1 ,  iu-S''. ,  et  les  éditeurs  de 
la  Bibliotheca  patrum  ,  publiée  à 
Lyon.  Barth  ,  dans  ses  Adversaria , 
a  éclairci  plusieurs  passages  de  Dra- 
contius. —  Un  autre  Dracontius  , 
qui ,  dans  des  temps  difficiles  ,  voulut 
se  soustraire  à  l'épiscopat ,  s'attira  de 
S.  Athanase  une  lettre  qu'dn  trouve 
au  tome  i^'.  de  l'édition,  donnée  par 
Montfaucon  ,  des  œuvres  de  ce  Père. 
A.  B— -T. 
DRAGUT,  amiral  othoman ,  élève 
de  Barberousse  ,  naquit  de  parents 
pauvres ,  d^ins  un  village  de  la  Natolie. 
Ambitieux  et  avide,  il  se  mil  à  la  suite- 
d'un  corsaire  de  sa  nation  :  Barbe- 
rousse le  distingua  et  lui  donna  un  pe- 
tit bâtiment  à  commander,  avec  lequel 
il  courut  la  mer.  Dragut  désola  les 
côtes  d'Espagne,  de  Sicile  et  d'Italie  • 
c'était  dans  l'île  de  Gerbes  ,  près  de 
Tripoli  d'Afrique ,  qu'il  se  retirait  avec 
ses  prises  ,  ses  esclaves  et  son  butin  : 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à  la  tête 
d'une  flotille  de  pirates  que  sa  réputa- 
tion ,  son  habileté  et  son  bonheur  lui 
avaient  associés.  Le  célèbre  André  Do- 
ria  jugea  dès  lors  Dragut  un  ennemi 
digne  de  lui;  il  le  poursuivit  sans  re- 
lâche ,  et  finit  par  le  prendre  à  la  suite 
d'un  combat  de  mer  ,  au  milieu  d'un 
port  voisin  de  Gaivi  ,  dans  l'île  de 
Corse.  Dragut  fut  mis  à  la  chaîne  avec 
tout  son  équipage.  Parisot  de  la  Va- 
lette ,  depuis  grand-maître  de  Malte , 
voyant  le  corsaire  au  rang  des  forçats , 

!.. 


lui  dit  :  «  S&not  Vragut ,  usanza  ai 
»  giierra.  »  Dragut  qui  lui-raême  avait 
Vil  Parisol  esclave  aussi  chez  les  Mu- 
sulmans ,  lui  l'epondit  fièrement  :  a  JT 
mu{ienzadefortU7ia.)i^n  effet  sa  cap- 
livilé  ne  fat  pas  longue  ;  et  pour  trois 
mille  écus  de  r.inçon ,  les  mercan- 
tiles génois  relâchèrent  un  si  redou- 
table ennemi.  Il  reprit  ses  courses  et 
ses  pirateries  :  persuadé  que  la  mer 
appartenait  à  tout  le  monde,  l'insolent 
corsaire  dédaigna  long-temps  de  piller 
sous  la  protection  du  sulthân  ;  mais  ne 
trouvant  pas  que  i'île  de  Gerbes  fût 
une  retraite  assurée,  il  prit  d'assaut 
la  ville  d'Âfrica ,  et  en  fit  sa  place 
d'armes;  il  s'humilia  enfin  devant 
la  puissance  de  SoUman  -  le  -  Grand  , 
quand  il  vit  que  tous  les  ports  de  la 
domination  othomane  lui  étaient  fer- 
més. Le  sulthân  lui  pardonna  en  faveur 
de  SCS  talents,  de  sa  bravoure  et  de  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  un  ennemi  plus  actif, 
plus  redoutable,  plus  avide  et  plus 
habile  que  Dragut.  Un  seul  trait  fera 
juger  de  son  génie  fécond  en  res- 
sources. A  la  suite  d'une  expédition 
où  Dragut  avait  commande  l'avant- 
j^arde  de  la  flotte  othomane ,  il  avait 
iprcé  André  Doria  à  fuir  devant  lui,  et 
a  être  spectateur  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie des  côtes  de  Calabre  et  de  Na- 
ples.  Ce  corsaire  se  trouvait  réduit 
à  sa  seule  flottille ,  après  le  retour  de 
la  flotte  à  Constantinople.  André  Doria, 
pour  venger  tant  d'injures  et  de  pira- 
teries, se  mil  à  la  recherche  de  Dra- 
gut ,  et  le  joignit  sur  les  cotes  de  Bar- 
barie ,  où  il  le  surprit  engagé  avec 
ses  galères  dans  un  goulet.  Le  génois 
le  tenait  bloqué ,  certain  que  cette  fois 
il  ne  pourrait  lui  échapper.  «  Cepen- 
»  dant  Dragut  y  dit  le  naïf  Brantôme, 
»  son  contemporain ,  forgea  en  soi 
»>  une' astuce  ni  militaire,  ni  renarde; 
»  mais  du  tout  diabolique  :  pourq^uoi 
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»  il  amasse  le  pluslSe  gens  qu'il  peut, 
))  qui  pouvaient  monter  jusqu'à  cinq 
»  cents,  les  paie  très  bien,  et  puis 
»  avec  sa  chiourme  et  ses  soldats  et 
»  mariniers ,  par  une  belle  nuit  il  jette 
»  ses  galères  hors  de  l'eau  et  les  met 
»  en  terre,  les  faisant  couler  et  rouler 
»  par  des  rouleaux  environ  une  lieue, 
»  et  fit  si  bien ,  par  la  main  des  tra- 
»  veilleurs ,  qu'elles  s'allèrent  jeter  de 
»  l'autre  côté  dans  l'eau  dans  un  autre 
»  canal  là  où  il  les  arma  et  refit  sou- 
»  dain.  André  Doria  n'en  sut  riep  jus- 
»  qu'à  ce  que  Dragut  commençât  à  pa- 
»  raîtr<^  en  pleine  mer  avec  ses  galères. 
»  Qui  fut  étonné,  ce  fut  André  Doria , 
»  qui  se  mit  à  sa  poursuite  :  mais  il 
»  n'était  plus  temps  ;  car  il  était  fort 
»  loin  ,  et  si  ne  craigiiait-il  pas  tant 
»  son  ennemi  qu'il  ne  prit  par  ren- 
»  contre ,  quasi  à  sa  vue ,  une  galère 
»  qui  venait  de  Sicile  et  portait  des 
»  vivres  et  cinquante  soldats  à  l'armée 
»  chrétienne.  Dragut  rafla  tout  cela  et 
»  puis  se  sauva.  »  Ce  formidable  en- 
nemi des  chrétiens,  aussi  habile  qu'iu- 
trépide  ,  valut  aux  Oîhomans  la  vic- 
toire de  Gerbes ,  si  humiliante  pour 
Philippe  II  ;  et  cinq  ans  après ,  au 
siège  de  Malle  de  1 565 ,  il  eut  la  tête 
emportée  d'un  coup  de  canon.  S — y. 
DllAHOMIRE ,  épouse  de  Wratis- 
las  I"'. ,  duc  de  Bohême,  n'est  connue 
dans  l'histoire  que  par  ses  crimes. 
Wralislas,  en  mourant,  confia  ses  deux 
fils  aux  soins  de  Ludmille ,  sa  mère , 
pour  qu'elle  les  élevât  dans  la  religion 
chrétienne.  Drahomire  irritée  fit  étran- 
gler cette  vertueuse  princesse,  en  929, 
et  donna  Tordre  de  faire  sortir  tous 
lis  chrétiens  de  ses  états.  Cependant 
Wenceslas ,  l'aîné  de  ses  fils ,  conti- 
nuait à  suivre  les  pratiques  de  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  avait  été  instruit. 
Drahomire  le  fit  assassiner  par  Bo- 
leslas,  son  frère,  au  milieu  d'un  fes- 
tiu  :   ce  crime  souleva  l'Allemagne 
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contre  elle.  L'empereur  Ollion  entra 
en  Bohême  avec  une  puissante  ar- 
me'e,  et  força  Drahomire  d'accepter 
les  conditions  qu'il  lui  proposa.  On 
ignore  l'époque  et  le  genre  de  sa  mort. 
Mneas  Sylvius  rapporte  qu'elle  fut 
engloutie  dans  un  abîme  qui  s'ouvrit 
sous  ses  pas ,  à  peu  de  distance  dte 
Prague ,  mais  le  souvenir  des  maux 
qu'elle  avait  fait  souffrir  aux  chrétiens 
peut  avoir  contribué  à  répandre  le 
bruit  que  le  ciel  avait  pris  soin  de  les 
venger.  W — s. 

DRAKE  (François),  célèbre  na- 
vigateur anglais ,  naquit  à  Tavistock 
dans  le  Devonshirc,  en  i545.  Son 
père,  qui  était  pauvre  et  chargé  de  fa- 
mille, le  confia,  pour  apprendre  le 
métier  de  marin ,  à  un  patron  de  barque 
qui  naviguaitlelongdes  cotes ,  et  trans- 
portait quelquefois  des  marchandises 
en  Zélande  et  en  France.  Drake  répon- 
dit si  bien  aux  soins  que  son  maître  pre- 
nait pour  en  faire  un  excellent  homme 
de  mer ,  que  celui-ci,  à  sa  mort ,  lui  lé- 
gua son  bâtiment.  Sir  John  Hawkins, 
son  parent ,  s'intéressa  à  lui ,  et  le  fit 
instruire.  A  dix-huit  ans  Drake  était 
chargé  du  détail  d'un  navire  qui  faisait 
le  commerce  de  Biscaye  ;  à  vingt  il  fit 
un  voyage  à  la  côte  de  Guinée ,  et  à 
vingt-deux  il  obtint  le  comra.mdement 
d'un  vaisseau ,  et  se  conduisit  avec 
bravoure  dans  l'affaire  malheureuse 
que  sir  John  Hawkins  eut  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  la  VcVa- 
Cruz  ;  mais  il  y  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  conçut  des  lors  une  telle 
animosité  contre  les  Espagnols ,  qu'il 
ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  Il  n'eut 
pas  plutôt  amioucé  son  dessein  en 
Angleterre,  qu'un  grand  nombre  d'à- 
ventuiiers  vinrent  se  joindre  à  lui.  Il 
effectua  deux  entreprises  aux  Indes 
Occidentales ,  évita  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Espagnols  j  mais  par 
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le  résultat  de  son  vovagc ,  il  satisfit 
tellement  les  propriétaires  de  vais- 
seaux ,  et  acquit  «ne  telle  réputation  , 
qu'il  fut  en  état  d'exécyter  un  projet 
plus  important.  En  1572  il  alla  avec 
deux  navires ,  dont  l'un  était  com- 
ma^idé  par  son  frère ,  attaquer  les 
villes  de  Nombre  deDios  et  de  Venta- 
Cruz  ,  situées  sur  la  cote  orientale  de 
l'isthme  de  Panama,  les  emporta  d'as- 
saut ,  et  y  trouva  un  butin  considé- 
rable. Au  retour  de  cette  expédition  il 
fit  un  noble  usage  des  richesses  qu'il 
y  avait  acquises ,  en  équipant  à  ses 
frais  trois  grandes  frégates  avec  les- 
quelles il  servit  comme  volontaire  en 
Irlande  ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Essex ,  père  du  fameux  comte  de  ce  * 
nom.  A  la  mort  de  ce  protecteur  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Sir  Christophe 
Hatton  ,  vice-chambellan  et  conseiller 
de  la  reine  Elisabeth,  le  présenta  a 
cette  princesse,  à  laquelle  Drake  sou- 
mit son  projet  de  pénétrer  dans  la  mer 
du  Sud ,  par  le  détroit  de  Magellan  , 
pour  y  attaquer  les  Espagnols.  La 
reine ,  naturellcmeut  amie  des  entre- 
prises qui  pouvaient  jeter  de  l'éclat 
sur  son  règne,  lui  donna  les  moyens 
d'équiper  une  flotte  de  cinq  bâtiments , 
dont  la  destination  resta  un  mystère 
pour  le  public.  Drake  partit  de  Ply- 
mouth  le  1 5  novembre  1 577,  et  entra 
dans  le  détroit  de  Magellan  ,  le  20 
août  1578.  Parvenu  à  la  sortie  du 
détroit ,  le  6  septembre ,  il  fut  ac- 
cueilli le  lendemain  d'une  tempête  qui 
le  fit  dériver  au  sud.  Revenu  à  l'ex- 
trémité du  détroit  ,  il  imposa  à  la 
baie  où  il  mouilla,  le  nom  de  Par- 
ting  of  Friends  (  la  séparation  des 
amis  ) ,  parce  qu'en  la  quittant  un  de 
ses  vaisseaux  fut  séparé  de  lui.  De 
nouveaux  coups  de  vent  le  poussèrent 
de  rechef  dans  le  sud  j  il  se  trouva 
parmi  des  îles  que  les  géographes  ont 
long-temps  placées ,  sur  les  cartes ,  à 
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deux  cents  lieues  à  l'ouest  de  l'Ame'- 
riquc,  mais  Fleurieu  a  démontré  leur 
identité  avec  ces  îles  nombreuses  cl 
encore  mal  connues  qui  forment  la 
partie  occidentale-méridionale  de  l'Ar- 
chipel de  la  ïerre-du-Fcu,  et  a  prouvé 
aussi  que  Drake  reconnut  alors  le  Cap 
de  Horn^  découverte  dont  la  gloire 
aurait  dû  lui  resler.  Le  20  novem- 
bre ,  Drake  arriva  à  la  vue  de  rîle 
IMocha  au  sud  du  Chili ,  où  il  avait 
lixé  le  rendez-vous  de  sa  flotte.  Ne 
voyant  paraître  aucun  de  ses  vais- 
seaux ,  il  continua  sa  route  au  nord  , 
le  long  des  cotes  du  Chili  et  du  Pérou, 
saisissant  toutes  lesoccasious  de  s'em- 
parer des  navires  espagnols  et  de  faire 
des  descentes  à  terre.  Son  équipage 
étant ,  en  quelque  sorte  ,  rassasié  de 
pillage,  il  suivit  la  côte  de  l'Amérique 
sepicntrionale  jusqu'au  48'"  parallèle 
boréal ,  espérant  trouver  un  passage 
pour  rentrer  dans  l'océan  Atlantique. 
Déçu  dans  son  attente  ,  et  forcé  par 
la  rigueur  du  froid  de  rétrograder 
jusqu'au  38'". ,  il  donna  au  pays  où 
jl  répara  son  vaisseau ,  le  nom  de 
Nouvelle  -  Albion  ,  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  la  reine  Elisa- 
beth, et  le  29  septembre  iS-jg,  di- 
rigea sa  route  vers  les  INloluques.  Le 

3  5  octobre  il  rencontra  des  îles  habi- 
tées par  les  hommes  les  plus  barbares 
qu'il  eût  vus  dans  son  voyage ,  et  le 

4  novembre  il  mouilla  à  Ternate.  Il 
manqua  de  périr ,  près  de  Celèbes ,  le 
6  janvier  1 58o.  11  voulait ,  à  son  dé- 
part de  Sumatra  ,  aller  à  Malacca , 
mai?  les  circonstances  l'obligèrent  à 
prendre  la  route  de  l'Angleterre.  11 
rentra  àPlymoulh  le  5  novembre.  Le 
succès  de  ce  voyage  et  les  richesses 
immenses  rapportées  par  Drake ,  don- 
nèrent lieu  à  ses  amis  <  t  à  ses  ennemis 
de  s'exprimer  sur  son  compte  d'après 
les  sentiments  opposés  qui  les  ani- 
maicDt;  les  uns  idiââiciit  son  cloge, 
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d*aulres  le  traitaient  de  pirate.  Les 
idées ,  à  cet  égard ,  parce  qiie  l'on  n'é- 
tait pas  en  guerre  uuv(rlt'  avec  l'Es- 
pagne ,  ne  fun  nt  fixées  que  le  4  avril 
i58i.  Elisabeth  viul  àDeptford,  sur 
la  Tamise,  où  le  vaisseau  de  Diake 
était  mouillé,  dîna  à  bord,  arma  Drake 
^chevalier ,  et  donna  son  approbation 
à  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Elle  ordonna 
en  même  temps  que  l'on  prît  les  plus 
grands  soins  pour  la  conservation  du 
vaisseau,  afin  qu'il  fût  un  monument 
durable  de  la  gloire  de  Drake  et  de 
celle  de  son  pays.  Ce  vaisseau  tombant 
de  vétusté,  on  fit  avec  les  morceaux 
de  bordage  que  l'on  en  put  tirer  ,  un 
£iuteuil  qui  fut  présenté  à  l'université 
d'Oxford  ,  où  on  le  garde  encore  au- 
jourd'hui. En  1 585 ,  Drake  retourna 
inquiéler  les  Espagnols  aux  îles  du 
Cap-Verd  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales. Deux  ans  après  il  commanda 
une  flotte  de  trente  voiles ,  qui  brûla , 
dans  le  port  de  Cadix,  une  division 
de  la  fameuse  Armada  ;  puis  ayant 
eu  avis  qu'un  riche  vaisseau  venant 
des  Indes  devait  aborder  à  Tercère  , 
il  y  courut ,  s'en  empara ,  et  l'amena 
en  Angleterre,  où  ses  compatriotes  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Drake 
fut  nommé ,  en  1 588,  vice-amiral  sous 
lord  Effingham  ,  grand  amiral  d'An- 
gleterre ,  pour  s'opposer  à  l'attique 
de  la  grande  flotte  espagnole.  Un  ga- 
lion ,  richement  chargé ,  se  rendit  à 
lui  à  la  simple  mention  de  son  nom  , 
et  Drake  se  signala  dans  la  poursuite 
de  l'ennemi.  On  le  voit ,  l'année  sui- 
vante, commander  la  flotte  chargée 
de  rétablir  Don  Antoine  sur  le  trône 
de  Portugal;  expédition  qui  échoua 
])ar  la  mésintelligence  de  Drake  et  du 
général  des  troupes  de  terre.  La  guerre 
avec  l'Espigne  continuait,  Drake  et 
sir  John  Hawkins  ,  proposèrent  à 
Elisabeth  une  nouvelle  entreprise  con- 
tre les  Espagnols,  dans  les  Indes  oc- 
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cidentales.  Elle  devait  effacer  toutes 
les  précédentes.  Il  s'engagèrent  à  siip- 
porler  une  partie  des  frais.  La  reine 
fournil  les  vaisseaux.  La  flotte,  long- 
temps retenue  dans  les  ports ,  parce 
que  les  Espagnols  annoncèrent  qu'ils 
allaient  tenter  une  attaque  contre  le 
midi  de  l'Aiigleterre,  partit  trop  tard 
pour  intercepter  les  calions  qui  ve- 
naient d'Amérique  ;  la  division  se  mit 
parmi  les  chefs.  Après  avoir  vaine- 
ment attaque  les  Canaries  ,  on  vint  à  la 
Dominique  où  l'on  perdit  du  temps  à  se 
ravitailler.  Le  1 2  (22)  novembre  1 5g5, 
jour  de  la  mort  de  sir  John  Hawkius  , 
un  coup  de  canon ,  parti  du  fort  de 
Porlo-Rico,  perça  le  navire  de  Drake, 
enleva  la  chaise  sur  laquelle  il  c'iait 
assis ,  mais  sans  lui  faire  de  mal ,  et 
tua  ou  blessa  difTércnles  personnes. 
Le  lendemain,  les  vaisseaux  espagnols 
moudlés  devant  Porto-Uico ,  furent 
assaillis  avec  furie,  mais  sans  re'sultat. 
Drake  fît  alors  route  pour  le  conti- 
nent ,  emporta  et  brûla  Rio-de-la- 
Hacha  ,  et  Nombre  de  Dlos.  Quelques 
jours  après ,  une  expédition  qu'il  avait 
envoyée  contre  Panama  ayant  échoué, 
il  en  conçut  tant  de  dépit  et  de  cha- 
grin ,  qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  lente 
dont  il  mourut  le  3o  décembre  1 5()6 
(  9  janvier  1397  ).  Drake  était  petit , 
mais  bien  fait  ;  il  avait  les  yeux 
vifs  et  le  visage  agréable.  Il  aimait 
à  parler,  et  s'exprimait  bien.  On 
lui  a  reproché  de  la  fierté  et  de  la  for- 
fanterie. Sa  générosité  le  faisait  chérir 
des  marins  :  il  prenait  d'eux  tous  les 
soins  imaginables.  Parmi  les  nobles 
et  glorieux  emplois  qu'il  fit  de  sa 
fortune  ,  on  doit  mentionner  un 
aqueduc  long  de  vingt  milles,  qu'il 
fît  construire  en  f58i ,  pour  donner 
de  l'eau  à  Hymouth.  Lorsqu'après 
dix  ans  de  travail  cet  ouvrage  fut  ter- 
miné, la  tradition  rapporte  que  Drake 
fut  si  joyeux  de  yoir  couler  l'eau  de- 
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vant  sa  porte ,  qu'il  y  trempa  son  man- 
teau écarlatte.  Il  siégea  dans  àcuz 
parlements.  Son  voyage  autour  du 
monde  donne  une  preuve  manifeste 
de  son  courage,  de  son  intelligence  et 
de  son  habileté  a  tenir  son  équipage 
dans  le  devoir  ;  car  toutes  les  expédi- 
tions de  ce  genre,  tentées  depuis  Ma- 
gellan ,  avaient  échoué  de  la  manière 
la  plus  triste.  Drake  entendait  parfai- 
tement toutes  les  parties  de  l'art  nau- 
tique. On  ne  peut ,  au  reste ,  assez 
admirer  la  hardiesse  des  navigateurs 
modernes  qui ,  les  premiers,  tentèrent 
de  parcourir  des  mers  inconnues,  sur 
des  vaisseaux  dont  la  petitesse  est 
vraiment  surprenante.  Drake,  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  montait 
un  bâtiment  de  cent  tonneaux,  qui 
était  le  plus  grand  de  sa  flotte.  Fleu- 
rieu  a  donné  sur  les  diverses  relations 
du  voyage  de  Drake,  une  notice  dont, 
voici  un  extrait  :  François  Prefty, 
gentilhomme  Picard,  employé  sur  l'es- 
cadre de  Drake,  écrivit  en  anglais  le 
journal  de  sa  navigation,  sous  le  titre  de 
Thefamous  Voyage  ofsir  Francis 
Drake  into  the  south  sea ,  and 
hence  ahout  ihe  whole  globe  of  the 
Earth,  Londres,  1600, in- 12.  Fran- 
çois de  Louvencour  en  a  donné  une 
traduction  française  ,  intitulée  :  le 
Voyage  curieux  fait  autour  du 
monde,  par  François  Drach ,  ami- 
ral d' Angleterre,  Paris,  1 62  7 ,  in- 1 2  ; 
ib.,  1 641  Cl).  Le  traducteur  dit,  dans 
sa  préface  adressée  à  Saint-Simon  , 
baron  de  Courtomer  :  «  Je  vous  le 
»  dédie  parce  que  c'est  vous  qui  me 
i)  l'avez  donné  ,  m'ayanl  fait  entendre 
»  que  vous  l'aviez  eu  d^un  de  vos  su- 
»  jets  de  Courtomer  ,  qui  a  fait  le 
»  même  voyage  avec  ce  seigneur.  » 


(i)  Les  éditions  françaises  donnent  comme  ane 
seconde  partie  une  suite  irextraits  de  relations 
de  divers    voyigeurs,  dao»   lesc^ueU  on-  a  »«14 
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Nuno  de  vSylva  ,  pilote  portugais  ,  que 
Diake  avait  fait  prisonnier  aux  îles  du 
Cap-Vcrd  ,  donna  le  premier  une  re- 
lation du  raême  voyage.  Hackluyt  in- 
seVa  dans  le  tome  VI  de  sa  colleclion, 
imprime  en  i  Goo ,  une  copie  des  deux 
rclalions   précédentes.  Théodore  de 
Bry  avait  fait  imprimer,  dès   iSgg, 
dans  le  tome  VllI   de  son  recueil, 
une  traduction  latine  de  la  première 
relation  (  par  Artus   ).  Celle  -  ci  se 
trouve    aussi   dans  le  tome  ï".  du 
recueil  de  Purchass,  et  dans  tous  les 
recueils  publiés  dans  les   différentes 
langues  de   l'Europe.    Un  autre  ou- 
vrage original  est  celui  qui  fut  com- 
posé sur  les  Mémoires  de  François 
Flelclier,  chapelain  sur  le  vaisseau 
de  Drake.  Ces  mémoires  furent  com- 
parés et  fondus  avec  ceux  de  plusieurs 
autres  personnes  qui  avaient  été  em- 
ployées dans  la  même  expédition.  Le 
résultat  de  ce  travail  parut  sous  ce 
titre  :   The  ?Forld  encompassed  hy 
sir  Francis  Drake ,  collectéd  ont  of 
iîie  notes  ofinastcr  Francis  Flelcher, 
preacker  in  this  emplorment  and 
olhers y  Londres,  i652  ,  in-8".  Os- 
borne  en  inséra  une  copie  dans  le  se- 
cond volume  de  la  collection  de  voya- 
ges, qui  sert  de  supplément  à  celle  de 
Churchill.  La  relation  du  second  voya- 
ge de  Drake  (  1 585  )  a  été  publiée  en 
latin  à  Leyde,  par  Raplielenge,  sous 
ce  titre  :  Expediùo  Francisci  Draki 
equilis  an^li  in  Indias  occidentales, 
yl.  M.  D.  hXXXV^  additis  passïm 
re^ionum,  locorumquc  omnium  ta- 
hulis  geograpJ^icis  quàm  accuraiis- 
simis,  i5(S8,  in-4°.  11  y  en  a  aussi 
une  traduction  latine  dans  la  8".  par- 
tic  des  grands  voyages  de  De  Bry  ; 
cette  version ,   laite  par   Artus ,  est 
moins  (idcle  et  moins  complète  que  la 
précédente  :  on  ne  connaît  pas  l'origi- 
nal anglais.  Le  récit  de  la  troisième 
expédition  (  iSqô),  est  aussi  dans  le 
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même  volume  de  De  Bry.  I^a  vie  de 
Drake,  écrite  par  Samuel  Johnson  et 
insérée  d'abord  dans  le   Gentleman 
magazine  de  1740,  se  trouve  dans 
les  œuvres  de  ce  célèbre  philologue. 
E— s. 
DRAKE  (  Jacques  ),  médecin  an- 
glais, naquit,  en  1667,  à  Cambrid- 
ge, et  fut  élevé  à  l'université  de  cette 
ville  ,  011  il  se  distingua  d'abord  com- 
me étudiant  et  ensuite  comme  maî- 
tre.  11  vint,  en   1695,  à  Londres, 
où  ses  dispositions  pour  l'étude  de 
la    médecine    firent   désirer  à   plu- 
sieurs médecins  de  l'avoir  pour  con- 
frère. Suivant  leurs  conseils,  il  prit, 
en  1 696  ,  le  degré  de.  docteur  de  cette 
faculté,  et  fut  bientôt  après  nommé 
membre  de  la  société  royale  et  du  col- 
lège des  médecins.  11  vint  exercer  sa 
profession  à  Londres  j  mais  peu  ri- 
che, il  ne  pouvait  avoir  de  voilure, 
et  un  médecin  sans  voiture  est  à  Lon- 
dres un  médecin  sans  pratique.  11  se 
mit  à  écrire ,  principalement  dans  les 
journaux ,  et  avec  succès  j  mais  ayant 
fait  paraître  un  ouvrage,  intitulé  ;  His- 
toire du  dernier  parlement ,  etc.  , 
Londres,  1702,  in-8".,  on  crut  voir 
dans  un  passage  de  cet  ouvratie  une 
insulte  à  la  mémoire  du  roi  Gudiaume; 
Drake  fut  cité  devant  la  chambre  des 
lords;  il  fut  acquitté  ;  mais  bientôt 
quelque  mécontentement ,  qu'il  eut  du 
ministère  ,  le  jeta  dans  le  parti  opposé 
à  la  cour.  Le  lord  trésorier ,  Godol- 
phin ,  et  la  plupart  des  grands  olliciers 
de  la  couronne  étaient  whigs  et  favo- 
risaient les  dissidejîs.  Il  écrivit  contre 
eux  conjointement  avec  Poley,  mem- 
bre du  parlement ,  le  Mémorial  de 
Véglised'Angleierre^  Londres,  1 704, 
iu-8".  ;  cet  ouvrage  fut  dénoncé  par 
les  communes ,  et  sur  la  requête  du 
grand  jury  de  la  ville  de  Londres , 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ou 
n'avait  pas  dccouverl  l'auteur,  qui, 
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pour  se  soustraire  aux  effets  de  la  loi , 
avait  envoyé  son  manuscrit  à  l'impri- 
meur   par   l'entremise    d'une   dame 
masquée ,  qui  ue  fut  jamais  connue. 
Drake,  cependant,  était  vivement  soup- 
çonné; ses  enneinis  prirent  occasion 
d'un  journal  qu'il  faisait  paraître  sous 
le  titre  de  Mercurius  poliiicus ,  pour 
le   traduire    au    commencement   de 
1706  devant  le  banc  de   la  reine. 
Il   dut    son    salut  à  la  circonstance 
d'un  r  rais  pour  un  t  dans  l'acte  d'in- 
formation,  qui  en  fit  déclarer  la  nullité  ; 
mais  l'animosité  avec  laquelle  avait  été 
suivie  cette  affaire,  jointe  à  l'abandon 
de  son  parti ,  lui  causa  une  fièvre  dont 
il  mourut ,  à  Westminster,  en  \  'jo'j , 
âgé  de  quarante  ans.  On  a  de  lui,  ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités,  une  tra- 
duction d'Hérodote  en  anglais  ,  un 
nouveau  système  d'anatoraie,  achevé 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  et  pu- 
blié en  1 707,  sous  le  titre  :  d  Anlhro- 
pologia  nova ,  avec  un  grand  nombre 
de  planches,  la  plupart  tirées  de  Swam- 
merdam  ;  un  Mémoire  sur  Vinfluence 
de  la  respiration,  sur  le  moui>ement 
du  cœur,  non  observée  jusques-là 
(  Transactions  philosophiques  )  ;  une 
comédie  empruntée  de  Fletcher,  et  in- 
titulée :  The  Sham-Lawyer  etc.  ;  le 
Faux  homme  de  loi,  ou  l'Heureux 
extravagant  ,  jouée   sur  le   théâtre 
royal  eu  1697.  Il  a  pi'^'ie,  en  1703, 
Londres ,  in-8". ,  Historia  anglo-sco- 
iica,  ouvrage  de  parti,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  l'auteur  ,  précédé 
d'une  préface  séditieuse  ,  et  qui  fut 
brûlé  publiquement  à  Edimbourg;  il 
a  été  aussi  l'éditeur  (  Londres ,  1 706, 
in-8**.  ) ,  des  Mémoires  secrets  de 
Robert  Dudley,   comte  de  Leices- 
ter ,  que  ,  par  une  petite  imposture , 
il  donnait  comme  imprimés  d'après 
un  ancien  manuscrit ,  et  qui  n'étaient 
réellement  que  la  réimpression  de  la 
République  de  Leicester^  libelle  at- 
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tribue'  au  jésuite  Parsons.  J.  Drake  a 
ajoiîté  des  notes  à  la  traduction  an- 
glaise de \^ Histoire  delà  médecine  de 
Leclerc,  1 7  1 1  ,  in-S".  Le  Mémorial 
de  l^église  d'Angleterre  ,  a  été  réim- 
primé, en  171 1 ,  in-S". ,  précédé  de 
sa  vie.  Son  Anatomieï^ àéié^vn  1717, 
2  vol.  in-S". ,  auxquels  on  a  ajouté  un 
supplément  en  1728.  Cet  ouvrage  a 
joui  long-temps  d'une  estime  méritée. 
Ou  y  trouve  la  première  explication 
satisfaisante  du  mouvement  de  dias- 
tole du  cœur.  11  eût  été  à  désirer,  pour 
le  repos  de  sa  vie  comme  pour  sa 
réputation ,  qu'il  ne  fût  pas  sorti  d'une 
profession  qu'il  était  fait  pour  honorer 
par  ses  talents.  S — d. 

DRAKE  (  François  ) ,  chirurgien 
et  antiquaire  anglais  du  i8^  siècle, 
établi  à  York ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Eboracum  ,  ou  Histoire  et 
Antiquités  de  la  cité  d'York ,  Lon- 
dres, 1 736,  in-fol.,  en  anglais.  L'auteur 
mourut  en  1 770,  dans  un  âge  avancé. 
X — s. 
DRAKENBERG  (  ChritianJac- 
QUES  )  ,  norwégien ,  qui  est  devenu 
remarquable ,  parce  qu'il  prolongea 
sa  carrière  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes prescrites  par  la  nature  à  la  vie 
humaine.  11  était  né  à  Slavvanger  eu 
INorwège,  en  1624  ,  et  il  mourut  à 
Aarhus,  en  Danemark,  l'année  1770, 
étant  parvenu  à  l'âge  de  cent  qua- 
rante-six ans.  Il  avait  servi  comme 
matelot,  et  ayant  été  pris  par  les  cor- 
saires barbaresques  ,  il  avait  passé 
plusieurs  années  dans  une  dure  cap- 
tivité. A  l'âge  de  cent  treize  ans,  il  ^e 
maria  avec  une  veuve  qui  eu  avait 
soixante.    Ses  forces   se    soutinrent 
jusqu'aux   derniers   moments   de  sa 
vie,  et  l'on  venait  le  voir  de  tOKS 
côtés  comme  un  phénomène.  Les  exem- 
ples de  longévité  sont  assez  fréquents 
chez  les  peuples  du  nord ,  qui  s'accou- 
tument dès  l'enfance  à  tous  les  genres 
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de  fatigue ,  dont  les  mœurs  .^onl  ciicûrc 
très  simples,  et  qui  connaissent  rare- 
ment les  passions  violentes.  Lorsque 
Christian  VI ,  roi  de  Danemark ,  fil  le 
voyage  de  Norwège ,  on  •  lui  pre- 
5cnla  qtiatre  couples ,  dont  l'âge  réuni 
fvrmait  au  -  delà  de  huit  siècles , 
cliacnn  d'eux  ayant  autour  de  cent 
ans.  On  a  vu  souvent  en  Finlande  des 
hommes  âge's  de  cent  dix  à  cent  vingt 
ans.  I/auteur  de  cet  article  a  vu  plu- 
sieurs fois  lui-même  en  Suède  un  vieil- 
lard  qui  est  parvenu  à  cent  six  ans, 
«•t  qui,  lorsqu'il  en  avait  cent  quatre , 
faisait  à  pied  une  à  deux  lieues  par 
jour.  Il  avait  fait  les  dernières  campa- 
gars  de  Charles  XI  î.  C — au. 

DRAKENBORCH  (Arnold),  na- 
ffiiit  à  Utrecht  le  dernier  jour  de  dë- 
cerabre  1684.  Son  père  l'envoya  d'a- 
Lord  aux  écoles  d'Utrecht,  dirige'cs 
aîors  par  Samuel  Pitiscus  ;  mais  Pitis- 
cus  élail  plus  occupe  de  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages  que  de  l'instruc- 
lion  des  cçfants  confiés  à  ses  soins  ; 
€i  l'on  retira  de  ses  mains  le  jeune 
Drakenborch ,  pour  le  placer  dans  l'é- 
t-ole  de  Lingcn.  Il  y  passa  trois  ans , 
el  entra  ensuite  à  l'université  d'U- 
trecht. Graevius  et  Burmann  en  e'taicnt 
«t  cette  époque  les  principaux  orne- 
inenls.  Il  s'attacha  particulièrement  à 
JKarmann,  et  en  1 704 ,  il  donna  une 
preuve  brillante  de  ses  progrès ,  en 
soutenant,  sous  la  présidence  de  ce 
vivant  professeur ,  une  dissertation 
De Prœfectis  urhi.  Il  y  en  a  trois  édi- 
tions ;  la  première  faite  à  Utrecht,  en 
1 704;  la  seconde, donnée  par  Uhlius, 
à  Francfort-sur-l'Oder ,  en  1752;  la 
troisième,  publiée  à  Bareulh,  en  i  787, 
parKapp,  qui  y  a  joint  un  extrait  ae 
Toraison  funèbre  prononcée,  après  la 
mort  de  Drakenborch ,  par  le  profes- 
scnr  Oosterdyk-Schacht.  Après  cet 
essai  littéraire  ,  Drakenborch ,  pour 
obor  à  son  père,  étudia  la  jurispiu- 
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dcncc  ,  et  prit  les  leçons  d'Eck  k 
ULrecht,  et  de  Noodt,  à  Leyde.  L'u- 
niversité de  Leyde  comptait  alors  , 
parmi  ses  plus  habiles  professeurs  de 
littérature ,  Périzonius  et  Jacques  Gro- 
novius.  Drakenborch  suivit  leurs  cours 
à  l'insu  de  son  père;  et  quoique  de  re- 
tour à  Utrecht ,  il  eut ,  en  1707,  sou- 
tenu ,  pour  le  doctorat  en  droit ,  une 
thèse  De  officio  prœfeclorum  prce^ 
toriOj  il  ne  s'engagea  pas  plus  avant 
dans  la  carrière  de  la  jurisprudence , 
et  continua  de  cultiver  les  lettres  sa- 
vantes pour  lesquelles  il  s'était  tou- 
jours senti  plus  d'attrait.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu'il  commença  ,  par  le  con- 
seil de  Burmann,  à  travailler  sur  Si- 
lius  Italiens.  Burmann,  qui  lui  portail 
une  grande  amitié,  le  prit  pour  son 
compagnon  de  voyaç;e  ,  dans  une  ex- 
cursion littéraire  qu'il  fit  en  France 
vers  I  7  r5  ;  et ,  ayant,  à  cette  époque, 
quitté  l'université  d'Utiecht  pour  celle 
de  Leyde  ,  il  obtint  que  sa  chaire 
d'histoire  et  d'éloquence  serait  parta- 
gée entre  Dukcr  et  Drakenborch.  C(  lui- 
ci  prit  possession ,  le  1 5  mai  1716, 
par  un  discours  inaugural  :  De  lUili' 
iate  et  fructu  qui  ex  humanioribus 
disciplinis  m  omne  hominum  et  doc^ 
tr inarum  genus  redundant.  Dins  le 
cours  de  sa  vie  académique,  Draken- 
borch eut  occasion  de  prononcer  plu- 
sieurs autres  discours ,  dont  nous  lais- 
serons chercher  l'indication  dans  Oos» 
terdyk.  INous  négligerons  même  de 
donner  une  notice  détaillée  de  ce  qu'il 
a  écrit  à  différentes  époques ,  sur  This- 
toire  particulière  d'Utrecht  et  sur  les 
généalogies  des  familles  nobles  de  l.i 
Hollande.  Ses  vérit* blés -litres  à  la  ce- 
lelirilé  littéraire  sont,  l'excellente  édi- 
tion de  Silius  italiens ,  qu'il  donna  en 
1 7 1 7  ,  et  celle  de  Tite-Live  qui  parut 
en  n  vol.  in-4''.,  de  1758  à  1746. 
Ce  dernier  ouvrage  ,  pour  lequel  \V 
consulta  cinf[uaotc  manusciils  et  ccDi 
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treize  éditions  ,  est  un  chef-d'œuvre 
d'exactitude  et  d'ëruditioîi .  ci  jusqu'à 
présent  il  n'a  point  paru  surTite-Live, 
ni  peut-étro  sur  aucun  auteur  latin , 
de  travail  aussi  étendu  ni  aussi  impor- 
tant. L'université  de  Leyde  voulut, 
on  I  •j4o  )  s'attacher  Drakenborch,  et 
lui  fit  des  offres  très  brillantes  ;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  l'université 
de  sa  patrie  dans  laquelle  il  jouissait 
lie  la  plus  haute  considération ,  et  qui, 
cette  année  même ,  avait  créé  pour  lui 
la  place  de  p;arde  de  la  bibliothèque 
publique. Drakenborch  mourut,  nprès 
une  courte  maladie,  le  16  décembre, 
1  ^47  7  3  làge de  soixante-quatre  ans. 
B-— ss. 

DRAN(H.FR.B.)r.LEDRiN. 

DUANSFELD  (Juste  de)  ,  pro- 
fesseur et  recteur  de  l'université  de 
Gottingue,  né  en  i633,  mourut  en 
1714.  On  a  de  lui  :  I.  Lucubraiiun- 
cula  de  schold  Ilfeldensi  reviviscente, 
imprimé  à  la  suite  des  Antiquiiates 
Ilfeldenses  de  J.  G.  Leukfeld,  Qued- 
linbourg ,  1 709  ;  II.  Prodromus  mo- 
numentorum  quorumdam  Gottùigen- 
sîum ,  Gottingue ,  1 702  :  on  y  trouve 
l'histoire  de  quelques  hommes  illustres 
de  Gottingue;  III.  Dicta  S.  scriptu- 
rœ  primaria  sive  epilome  théologies 
moralis ,  Gottingue ,  1 700 ,  in  8  .  ; 
IV.  Allocutiones  et  programmata 
varii  generis  st^yli ,  qud  soliiti ,  qud 
ligati,  Gottingue,  1704,  in-4".  Ce 
fut  Bernard  -  Christian  de  Dransfcld  , 
fils,  qui  fut  éditeur.  On  doit  aussi  à 
Juste  de  Dransfcld  :  I.  une  édition  de 
quelques  ouvrages  de  J.  Chessel  ou 
Caselius  (  F,  Caselius)j  II.  une  édi- 
tion du  Traité  d'Erasme ,  intitulé  : 
Conscribendarum  epistolarum  ratio, 
avec  les  Traités  de  Juste  Lipse  et  de 
Chr.  Schrader  sur  le  même  sujet  ;  le 
tout  réuni  sous  le  titre  de  Epistolo- 
graphia,  Gottingue,  169a ,  in- 12.  Le 
catalogue  du  comte  Bunau  cite  un  Corn- 
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mentarlus  de  vitd  celcberrimi  viri 
Ju  ti  à  Dransfeld,  lena,  1717,  in- 
8<>. ,  dont  l'auteur  est  George-Nicolas 
Kriegk.  A.  B — t. 

DRAPARNAUD  (  Jacques  -  Pni* 
lippe-Raymond  ),  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  de  médecine 
de  Montpellier,  naquit  en  cette  ville 
le  3  juin  1772.  Il  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  extraordinaire  pour 
l'élude  ,  auquel  il  joignait  une  apti- 
tude rare  pour  les  langues  :  il  jwrlait 
avec  facilité  le  latin ,  l'italien ,  l'espa- 
gnol ,  l'anglais  et  l'allemand.  Il  possé- 
dait assez  bien  le  grec  |)Our  être  cité 
parmi  les  hellénistes,  et  savait  un  peu 
d'hébreu.  La  singulière  facilite  avec 
laquelle  il  concevait  tout  ce  qu'il  étu- 
diait, lui  permit  d'associer  à  la  cultu- 
re des  sciences  sérieuses  celle  des  arts 
d'agrément;  il  savait  fort  bien  la  mu- 
sique et  le  dessin ,  et  ce  fut  lui  -  même 
qui ,  par  suite,  dessina  les  figures  qui 
enrichissent  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle.  Les  parents  du  jeune  Dra- 
parnaud  le  destinaient  à  la  profession 
d'avocat,  mais  un  penchant  irrésisti- 
ble l'entraîna  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine, et  plus  encore  de  l'histoire  na- 
turelle ,  qui  devint  la  véritable  passion 
de  sa  vie.  Il  professa,  pendant  deux 
ans,  la  physique,  la  chimie  et  l'his- 
toire naturelle  au  collège  de  Sorèze, 
et  obtint  ensuite  ,  au  concours  ,  la 
chaire  de  grammaire  générale  à  l'école 
centrale  du  département  de  l'Hérault. 
On  ne  se  doutait  guères  qu'entière- 
ment livré  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques ,  il  eut  pu  méditer  sur  les  écrits 
de  Locke  et  de  Condillac.  Il  prouva 
cependant  que  les  sciences  philoso- 
phiques lui  étaient  familières;  car  le 
ministre  de  l'intérieur  ayant  demandé 
à  tous  les  professeurs  de  grammaire 
générale ,  le  plan  de  leur  cours  ,  ce 
ministre  écrivit  à  Draparnaud ,  le  22 
ventôse,  an  vin,  que  «  son  discours 
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»  était  le  meilleur  programme  qui  eut 
»  ete  soumis  à  l'examen  du  conseil 
»  d'instruction  publique;  qu'il  l'avait 
»  présente  à  l'institut ,  comme  un 
»  travail  digne  de  l'attention  géne- 
î>  raie  ;  et  qu'il  l'invitait  à  exécuter 
»  un  ouvrage  qui  devait  être  fait  d'a- 
»  près  un  si  beau  plan.  »  Ce  travail 
tst  sorti  de  la  plume  de  Draparnaud, 
mais  il  est  encore  inédit.  La  chaire 
d'histoire  naturelle  de  l'école  à  la- 
quelle apparlenait  ce  jeune  savant , 
étant  devenue  vacante,  le  jury  d'ins- 
truction publique  la  lui  offrit  ;  et  ce 
fut  dans  l'exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions  que  notre  auteur  publia  une 
suite  de  mémoires  sur  différentes 
branches  de  la  science ,  qu'il  avait 
éclairées  par  des  recherches  profon- 
des, et  par  des  observations  heureu- 
ses. On  distingue,  dans  le  nombre, 
son  mémoire  sur  le  mirage ,  dans  le- 
quel son  opinion  sur  ce  curieux  phé- 
nomène est  contraire  à  l'explication 
qu'en  avait  donné  M.  Monge  dans 
les  mémoires  sur  l'Egypte.  Drapar- 
iiaud  obtint,  eu  1802,  la  place  de 
conservateur  du  cabinet  de  l'école  de 
médecine  de  Montpellier,  avec  le  titre 
de  professeur  d'histoire  naturelle,  et 
la  direclion  d'une  partie  du  jardin  de 
l'école.  Il  n'était  point  encore  docteur 
en  médecine,  et  ne  se  fit  graduer  qu'a- 
près avoir  obtenu  celte  chaire.  I^a 
thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  , 
sur  les  avantages  de  Vhisloire  na- 
turelle en  médecine  ,  présente  une 
foule  d'aperçus  neufs  et  ingénieux  ;  et 
c'est  une  des  plus  remarquables  de 
celles  qui  enrichissent  la  belle  collec- 
tion des  actes  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier.  Il  y  avait  un  an 
que  Draparnaud  occupait  cette  chaire, 
lorsqu'un  nouveau  règlement  donne 
en  l'an  xi ,  à  toutes  les  écoles  spéciales 
de  médecine  ,  apporta  des  change- 
ments dons  les  £)ncUQns  de  divers 
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professeurs  ;  celles  qui  étaient  attri- 
buées au  naturaliste  de  Montpellier, 
se  trouvant  fort  circonscrites,  il  se 
détermina  à  renoncer  à  sa  chaire.  Dra- 
parnaud ,  depuis  long-temps,  affecté 
de  phtisie  pulmonaire ,  y  succomba  le 
I  ^'■.  février  1 8o5  ,  époque  où  il  éprou- 
va une  affection  morale  fort  vive.  Le 
talent  de  ce  naturaliste  avait  atteint 
toute  sa  maturité  à  un  âge  ou  les  hom- 
mes ordinaires  se  font  à  peine  remar- 
quer. A  trente-un  ans,  il  comptait  déjà 
neuf  années  de  professorat  5  il  avait 
donné  séparément  quatre  opuscules, 
que  les  étrangers  ont  traduits.  Il  avait 
publié  trente  mémoires  sur  l'histoire 
naturelle ,  ou  la  physique.  L'institut  de 
France  avait  souvent  applaudi  à  ses 
travaux.  Draparnaud  écrivait  avec  élé- 
gance, son  style  était  noble  et  ferme. 
Si  sa  carrière  eut  été  plus  longue,  la 
science  qu'il  cultivait ,  avec  tant  d'é- 
clat, l'aurait  compté  parmi  les  plus 
grands  écrivains  dont  elle  s'honore. 
Deux  de  ses  ouvrages  suffisent  ponr 
justifier  cette  opinion.  Ce  sont  des  tra- 
vaux ,  entièrement  neufs ,  sur  les  mol- 
lusques et  sur  les  conferves.  L'auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  k  der- 
nière main  à  ces  deux  écrits,  auxquels 
il  avriit  consacré  quinze  années  de  re- 
cherches; mais  l'amitié  n'a  pas  voulu 
les  laisser  dans  l'oubli  ;  celui  sur  les 
plantes  cryptogames,  appellées  con- 
fen>es  ,  ne  doit  point  tarder  à  voir  le 
jour  :  M.  Bory  de  St.-Viucent  a  pris 
l'engagement  de  le  publier.  L^uvrage 
sur  les  mollusques  a  été  donné  au  pu- 
blic par  le   docteur   CIoz,   sous  oe 
titre  :  Histoire  naturelle'des  mollus- 
ques terrestres  et  fluviaUles  de  Ut 
France^  Paris,  i8o5,  in^".    F — R. 
DRAPER  (Guillaume),  général 
anglais  ,  préférant  dans  sa  jeunesse  la 
profession  des  armes  à  celle  des  lettres, 
quitta  l'université  de  Cambridge ,  où  il 
achevait  ses  études ,  pour  cutrer  au 
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service  de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
obliut,  eu  1 760,16  rang  de  colonel 
dans  l'année,  et  revint  en  Angleterre. 
L'année  suivante,  il  fut   promu  au 
grade  de  brigadier  dans  l'expédition 
de  Belle  -  Isie,  et ,  en  1 765  ,  il  com- 
manda les  troupes  de  terre  dans  l'at- 
taque de  Manille.  La  flotte,  conduite 
par  l'amiral  Cornish,  partit  de  Madras 
ie  I*'.  août ,  et  mouilla  le  27  septem- 
bre dans  la  baie  de  Manille.  Le  fort  se 
rendit  le  6  octobr** ,  et  se  racheta  du 
pillage  par  mie  rançon  de  quatre  mil- 
lions de  piastres ,  dont  il  n'y  eut  que 
la  moitié  de  payée.  Draper  qui  avait 
présenté  des  mémoires  au  ministère  an- 
glais, pour  qu'il  forçât  l'Espagne  d'ac- 
quitter le  reste  de  la  somme,  ne  put  rien 
obtenir.  I!  fut  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  le  cordon  de  l'ordre  du  bain  ; 
on  prétend  qu'il  fut  si  enchanté  de  re- 
cevoir cette  marque  de  distinction  , 
qu'il  en  fit  broder  la  plaque  sur  sa 
robe-dc-chambre.  Il  était  de  retour  en 
Angleterre  lorsque  les  attaques  de  l'au- 
teur des  Lettres  de  Junius  contre  le 
marquis  de  Granby  lui  firent  prendre 
U  plume  pour  défendre  ce  militaire  son 
ami.  Junius  dans  sa  réponse  ,  tout  en 
rendant  justice  au  sentiment  qui  avait 
fait  prendre  la  pi  urne  à  Draper,  rcnou- 
"vella  ses  imputations  contre  le  marquis 
de  Granby,  et  somma  le  premier  de  se 
défendre  lui-même,  pour  avoir  vendu 
le  régiment  que  le  ministère  lui  avait 
donné,  et  avoir  tout  à  coup  gardé  le 
silence  dans  l'affaire  de  Manille.  Dra- 
per répliqua;  une  autre  lettre  de  Ju- 
nius fut  suivie  d'une  réponse  très  vive 
de  Draper,  qui  en  reçut  une  très  vi- 
rulente. Le  débat  se  termina  là ,  parce 
que  le  marquis  de  Granby  pria  Draper 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  lice  ;  mais  il 
s'y  présenta  de  nouveau  pour   son 
compte  particulier,  et  requit  Junius  de 
déclarer  son  véritable  nom  :  le  style  de 
la  répartie  qu'il  s'attira,  et  en  général 
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celui  de  cette  correspondance  renou- 
vellée  fut  si  aigre,  et  Junius  lança  à 
Draper  des  sarcasmes  si  violents,  que 
celui-ci  partit  au  mois  d'octobre  1 769 
pour  la  Caroline  méridionale ,  dans  le 
dessein ,  disait-il,  d'y  rétablir  sa  santé, 
et  saisit  cette  occasion  pour  parcourir 
une  partie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. En  1779,  étant  Heutenant  géné- 
ral, il  fut  nommé  sous-gouverneur  de 
Minorque,  et  après  que  ci3tte forteresse 
se  fût  rendue,  en  1 78.Ï ,  aux  armes  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  il  présenta 
vingt-neuf  chefs  d'accusation  contre  le 
gouverneur  Murray.  La  cour  martiale 
décida  que  vingt-sept  de  ces  inculpa- 
tions étaient  frivoles  et  mal  fondées  , 
que  le  gouverneur  serait  réprimandé 
pour  les  deux  autres;  mais  que  Draper 
lui  ferait  des  excuses  pour  lui  avoir  in- 
tenté le  procès.  11  se  conforma  à  cette 
sentence ,  et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite à  Bath  ,  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  8  janvier  1 787.        E — s, 

DRAPIER(Gui),néeni6^4àBeau- 
vais,  y  fut  pendant  cinquante-neuf  ans 
curé  de  St.-Sauveur,  et  mourut  le  5  déc. 
17 16.  Comme  il  était  accusé  de  jan- 
sénisme ,  son  éloge  fut  retranché  d'un 
sermon  qui  fut  prêché  à  Beauvais  le 
I  ".  janvier  1 7 1 7  ;  mais  le  malin  pré- 
dicateur déclara  à  son  auditoire  que 
des  ordres  supérieurs  l'empêchaient 
de  leur  dire  tout  ce  qu'il  avait  préparé. 
On  a  de  Drapier  :  I.  Traité  des 
Oblations ,  ou  Défense  des  droits 
imprescriptibles  des  curés  sur  les 
oblations  des  fidèles  ,  1 685 ,  in- 1 2  ; 
IL  Tradition  de  l'Eglise  touchant 
Vextréine-onction ,  oit  Von  fait  voir 
que  les  curés  en  sont  les  ministres 
ordinaires,  Lyon,  1699,  in-12;  IlL 
Traité  du  gouvernement  de  V Eglise 
en  commun  par  les  évéques  et  les 
curés,  Bâle  (  Rouen  ) ,  1707,  2  yoI. 
in-12;  Nancy,  1708,  2  vol.  in-12; 
lY.  Règles  très  importantes,  etc., 
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pour  servir  d'éclaircissements  à 
V examen  du  livre  du  P.  Bagot, 
jésuite,  intitulé  :  Défense  du  droit 
épiscopal ,  seconde  édition ,  1 658 , 
^-4".  :  M.  de  Marca  ayant  fait  quel- 
ques plaintes  contre  cet  ouvrage ,  Dra- 
pier écrivit  à  ce  prélat  une  Lettre 
pour  servir  de  réponse  à  ses  plain- 
tes ^  in-4"'î  V.  Défense  des  abbés 
commendataires  et  des  curés  pri- 
mitifs^ i685  :  ce  titre  est  ironique, 
car,  dit  le  Moiéri  de  1759,  c'est  une 
invective  continuelle  tant  contre  les 
abbés,  que  contre  les  curés  primitifs. 
On  attribue  aussi  à  G.  Drapier  plu- 
sieurs écrits  contre  la  bulk'  Unigeni- 
tus  et  en  faveur  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesnel  ,  qui  ,  après 
soixante  ans  d'interruption  dans  leur 
coranierce  d'amitié,  l'en  remercia  par 
deux  lettres,  des  i5  janvier  et  11  fé- 
vrier 1715.  —  Drapier  (  Hocli  ),  né 
à  Verdun  en  i685,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  y  mourut  le  20 
juin  1 754.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  ^c- 
curala  instilutionum ,  seu  primorum 
juris  elenientorum  D.  Jusliniani  ex- 
planalio  ;  accedunl  nonnulla  de  ju- 
re ;  II.  Recueil  des  principales  dé- 
cisions sur  les  matières  hénéficiales , 
I7i9,in-i'2;  1752,  2  vol.  in-12: 
la  première  édition  est  par  demandes 
cl  par  réponses  ;  III.  Recueil  des 
principales  décisions  sur  les  dîmes , 
les  portions  congrues ,  les  droits  et 
charges  des  curés  primitifs ,  1750, 
in-12;  nouvelle  édition  augmentée 
d'un  Traité  de  Champart  par  Bru- 
nel,  174»»  2  vol.  in-12.  A.  B — t. 

DHAUD(  George),  en  latin  2?rflM- 
dius ,  laborieux  compilateur  allemand 
et  Tuu  des  premiers  bibliographes  du 
commencement  du  17^  siècle,  na- 
quit à  Dauernhf'im,  dans  la  Hessc, 
le  9  janvier  1575.  Son  père,  qui  était 
ministre  lulhcrien  dans  celte  bour- 
gade^ le  destinant  à  suivre  la  méiue 
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carrière,  lui  fit  faire  ses  études  à  Ta- 
niversité  de  Marboivrg.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  réduit  à  faire  les  fonc- 
tions de  prote  ou  de  correcteur  d'é- 
preuves dans  diverses  imprimeries  de 
Francfort  et  de  Baie,  et  dans  la  fa- 
meuse typographie  de  Feyerabend. 
Enfin  ,  il  obtint  une  place  de  ministre 
du  saint  Évangile,  qu'il  exerça  quinze 
ans  à  Gros-Carben ,  onze  ans  à  Or- 
tenberg  et  dix  ans  à  Dauernbeim.  Les 
incursions  des  troujKS  impériales  pen- 
dant la  guerre  de  Trente-ans  l'ayant 
obligé  de  quitter  ce  dernier  poste,  il 
se  retira  à  Butzbach ,  où  il  mourut  en 
i63o,  ou  selon  d'autres  en  i635. 
Sos  principaux  ouvrages  sont  :  l.Duo- 
denarius  historico  -  biblicus ,  Franc- 
fort, i6o5,  in-8'.  :  on  a  prétendu 
que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  lui , 
quoiqu'il  l'eût  publié  sous  son  nom  j 
mais  on  ne  lui  a  pas  contesté  la  pro- 
priété du  supplément  qu'il  y  donna 
quelques  années  après  ,  sans  date , 
in-8'.;  II.  Prosopopœia  virtutum , 
et  vitiorum,  ibid.,  t6i  1  ,  in-8".: 
c'est  un  recueil  d'tmblêmes,  mêlé  de 
vers  et  de  prose,  avec  fi;:;,  en  taille- 
douce  ;  lll.  Bibliotheca  classica  (  1  ) , 
Francfort,  161 1  ,  in-4'.  -  c'est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  ,  la  biblio- 
graphie la  plus  complète  des  livres 
imprimés  qui  rut  encore  paru ,  et  la 
première  qui  offre  un  essai  de  sys- 
tème bibliographique  étendu.  L'auteur 
en  donna  en  1 6-25  une  édition  beau- 
coup plus  ample,  et  au''mentée  de 
tous  les  livres  imprimés  de  161 1  h. 
1625.  L'ouvrage  est  divisé  méthodi- 
quement en  sept  classes  ,  dont  les 
nombreuses  sous-divisions,  rangées  al- 
phabétiquement dans  chaque  classe, 

(1)  Ce  tilre  n'indiqua p«»,  c«mme  on  «f  rait  tenté 
de  le  croirf  ,  que  celte  biblio^rai>hic  ne  comprend 
que  le»  anteur*  claisiques.  L'initeur  a  voulu  dé»i- 
j;ner  qu'elle  e»l  rangée  par  clnues  ou  par  ordre  de 
matières,  etaon  par  ordre  alpU*bcliiiu«  ou  cbr»- 
uologiquc. 
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renferment  chacune,  par  ordre  alpha- 
bëlique  du  nom  des  auleurs,  tous  les 
livres  impriine's  (  latins  )  dont  le  ré- 
dacteur a  eu  connaissance.  Le  tout 
forme  plus  de  trente-un  raille  articles , 
avec  l'indication  du  format,  du  lieu 
d'impression  et  du  nom  de  l'i in  pri- 
meur; détails  qui  manquent  ordinai- 
rement dans  les  bibliographies  de  cette 
époque  ^  et  qui  font  que  cet  ouvrage 
est  encore  utile,  maigre  ses  nombreu- 
ses omissions  et  les  erreurs  qu'on  lui 
a  reprochées.  On  Ta  surtout  accusé 
d'avoir  indiqué  comme  existants  des 
ouvrages  qui  n'ont  jamais  paru ,  mais 
que  des  libraires  avaient  annoncé 
comme  devant  paraître  incessamment. 
Le  livre  est  terminé  par  une  ample 
table  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 
IV.  Bibliotheca  librorum  germano- 
rii/n  classica ,  ibid.,  i6'25.  in-4''. 
de  800  pages,  contenant  plus  de  qua- 
torze mille  articles;  V.  Bibliotheca 
exolica,  ibid.,  i6'25,  in-4°.  de  3o'2 
pages ,  contenant  environ  cinq  mille 
sept  cents  articles  :  ces  deux  ouvrages 
forment  la  suite  du  précédent,  l'un 
comprend  les  livres  allemands,  l'au- 
tre ceux  qui  avaient  paru  en  français , 
en  italien,  en  espagnol,  en  anglais, 
«n  flamand ,  et  même  en  hongrois. 
Celte  dernière  langue  n'est  indiquée 
que  pour  la  forme  et  ne  contient  que 
sept  articles  ,  ce  qui  n'étonnera  pas 
ceux  qui  savent  que  les  Hongrois  n'é- 
crivaient alors  qu'en  latin.  Ces  deux 
suites  sont  bien  moins  complètes,  plus 
fautives  et  moins  estimées  que  l'ou- 
vrage principal,  d'autant  plus  que  la 
dernière  n'a  point  de  table  d'auteurs. 
VL  Juddicus  favor  nimiàm  suspec- 
tas ,  se  trouve  inséré  au  tome  III  des 
Vies  caniculares  de  M  aïoli ,  dont 
Draud  publia  la  continuation,  Franc- 
fort ,  1 6 1 2  ,  in-fol. ,  et  1 6 1  7 ,  in-4  \  , 
et  dont  il  fit  uu  abrégé,  in  8\;  VU. 
PanJ,eclJ2  veteris  noi»ique  testamen- 
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ti,  Francfort,  io-S'. ;  VIIL  Deipno- 
sophistica  principum ,  ibid, ,  1 620  , 
in-4''.,  en  allemand  :  c'est  la  conti- 
nuation d'un  ouvrage  commencé  paj- 
J.  Werner  Gebhard;  IX.  Hortuliis 
senilis  animœ ,  ibid.,  162 5,  in-8'.  : 
c'est  une  compilation  de  sentences, 
d'historiettes ,  et  même  d'épitaphes  ; 
X.  Politicorum  politorum  simul  et 
polliUorum  mixtura y  ibid.,  162 5; 
XL  Cornucopiœ  sit^e  prompluariuni, 
philologicum ,  ibid.,  16'iJ  :  compi- 
lation de  sentences  et  passages  des 
meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes, 
rangées  par  ordre  ;  XII.  Typogra- 
pliicus  discursus  experimentalis,  va- 
rias ,  utilis  et  jucundus.  Cumprœci- 
puorum  tjyographorum  ,  illorum 
cumprimis  quorum  impensis  libri  iii 
luceniprodeunt  insignibus,  qucefron- 
tispiciis  librorum  imprimere  consucm 
vérunt,  eornmdemque  exposilionibuf 
CQnjecturalibus ^  etc.,  ibid,,  1625, 
in-8  '.  :  c'est  le  plus  rare  des  ouvrages 
de  l'auteur.  Peut-être  l'édition  entière 
a-t-clle  été  détruite  par  un  incendie  oti 
par  quelque  autre  accident;  mais  il  pa- 
raît que  c'est  à  tort  que  Spœrlius , 
UlTenlDach  et  Biinemann  en  ont  con- 
testé l'existence.  J.  Adam  Bernard  cilo, 
un  de  SCS  amis  qui  assurait  en  avoir 
lu  un  exemplaire,  et  Draud  lui-mêmu 
(  Bihl.  class.,  page  i'i']5  )  le  cito 
comme  ayant  paru,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  été  trompé  par  de 
fausses  annonces  des  libraires  de  l;i 
foire  de  Francfort,  puisqu'il  s'agit  de 
son  propre  ouvrage.  On  doit  encore 
à  ce  laborieux  écrivain:  1°.  une  tra- 
duction latine  de  deux  ouvrages  de 
Botero ,  De  illiistrium  statu  et  po-- 
litid,  et  De  origine  urbium  edrum- 
que  augendi  ratione  ,  Strasbourg , 
1602,  in-S**.  :  c'est  le*premier  ou- 
vrage de  Draud  ,  et  il  est  remarquable 
qu'il  ne  fît  pas  cette  version  sur  l'ori- 
ginal italien,  mais  sur  une  traduction 
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allemande,  qu'il  augmenta  presque 
de  moitié  j  2".  une  édition  de  Solin , 
Fr3ncf'ort,  i6o3,  3  vol.  in  -  4**.  : 
quelques-unes  des  additions  de  l'édi- 
teur sont  curieuses,  la  plupart  sont 
triviales  ou  étrangères  au  sujet  j  aussi 
cette  volumineuse  édition  est  peu  re- 
cbercbée,  Draud  y  a  changé  sans  fon- 
dement la  distribution  des  chapitres  j 
5".  une  édition  de  la  Charta  récria 
d'Agapet,  avec  une  double  version 
latine,  Francfort,  i6i5,in-4**.  (vo/. 
Agapet.)  cm.  p. 

DBAUT  (  George-Clement  ),  en 
latin  Draudiu»,  orientaliste  et  phi- 
îologue  allemand,  né  en  i68(i,  à 
Dauernheim  près  de  Darrastadt,  mou- 
rut le  1 1  avril  1 765 ,  après  s'être  livré 
dès  Tan  1716  aux  pénibles  fonctions 
de  l'instruction  publique  dans  le  col- 
lège de  Giessen,  et  depuis  1734  à 
Vexercice  du  ministère  évangélique. 
Jiforamé  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Giessen  ,  son  grand  âge  lui 
iit  résigner  celte  chaire  en  1747*  On 
a  de  cet  auteur  :  1.  Hisioria  iialisfi- 
tatis  Christi ,  pliilologicis  quibusdam 
ohservationihus  iUuslrata ,  Giessen , 
j'ii4>  iii-4"'î  11*  Commentatio  de 
clepsydris  veterum,  ibid. ,  1732, 
în-4". ,  fig-  :  dissertation  pleine  d'éru- 
dition et  très  curieuse;  \\l.  Primitiœ 
Alsfeldenses  h.  e.  observât,  crit.  phi- 
lolog.  exegeiicœ  et  grammat.inepist. 
apost.  Judœ  ;  quibiis  prœmittuntur 
duœ  sectiones  :  i».  Agit  de  stjlo  N. 
T.  grœco  ;  2'.  De  canonicd  auto- 
ritaie  hujus  epislolœ ,  INuremberg, 
1756,  m-8'.:  J.  V.  L.  INiéder  eut 
l'impudence  de  publier  cet  ouvrage 
sous  son  nom  du  vivant  même  de 
l'auteur.  Les  feuilles  littéraires  d'Alle- 
ma^^ne  contiennent  divers  morceaux 
de°critique  et  de  philologie  dus  à 
Draut,  sur  lequel  on  peut  consulter 
le  Dictionnaire  des  Ecrivains  morts 
de  1750, à  1800  de  Meusel.  J*— w. 
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DRAYTON  (  Michel  ) ,  poète  an- 
glais  du  1 6".  siècle ,  naquit,  en  1 563, 
à  Harthall  ou  Harlshill ,  village  du 
comté  de  Warwick.  Sa  famille  était 
ancienne.  La  vivacité  de  son  esprit, 
les  agréments  de  sa  figure  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère  le  recomman- 
dèrent des  son  enfance  à  une  per- 
sonne de  distinction  ,  dont  il  fut  page 
à  l'âge  de  dix  ans;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'étudier  à  Cambridge  et  à 
Oxford.  Il  paraît,  d'après  un  passage 
de  son  poeine  sur  Moïse ,  qu'il  fut  au 
moins  spectateur,  en  i5H8,  de  la 
défaite  de  la  flotte  espagnole  ,  l'in- 
vincible Armada  ;  il  y  a  même  lieu 
de  croire  qu'il  faisait  partie  de  l'armée 
anglaise.  H  publia  en  1 593  la  pre- 
mière édition  de  ses  pastorales  ,  et 
composa,  avant  l'année  iSgS,  la  plu- 
part de  ses  ])oëmes  historiques ,  tels 
que  la  Guerre  des  Barons  ;  les  EpU 
très  héroïques  d'Angleterre  ,  dans 
le  genre  d'Ovide ,  et  supposées  écrites 
entre  des  amants  d'un  rang  élevé , 
et  célèbres  dans  l'histoire  de  son  pays; 
sa  Chute  de  Bobert  de  Normandie , 
de  Matilde  et  de  Gaveston  ;  les 
dix  -  huit  premiers  chants  de  Poly- 
Olbion ,  ou  la  Très-H'eureuse ,  soite 
de  description  topographique  et  histo- 
rique de  l'Angleterre ,  eu  vers  alexan- 
drins. Ces  ouvrages ,  bien  qu'il  ne  les 
ait  publiés  que  long-temps  après,  fu- 
rent connus  dès-lors  ,  et  lui  procurè- 
rent une  glande  réputation ,  non  seule- 
ment parmi  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde  ,  mais  encore  parmi 
les  ecclésiastiques,  qui  y  ont  beaucoup 
loué  un  ton  d'honnêteté  et  de  morale, 
fort  rare  dans  les  poésies  de  ce  temps. 
On  y  trouve  d'ailleurs  de  l'esprit  et 
une  sorte  d'élégance  médiocre  qui  ne 
s'élève  guère  jusqu'à  la  poésie.  La  pre- 
mière partie  du  Poly  -  Olbion  fut 
imprimée  en  161 3,  mais  n'eut  pas 
k  succès  qu'on  lui  avait   promis^ 
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comme  on  en  peut  juger  par  une  let- 
tre qu'il  écrivait,  eu  1619  ,  au  poète 
Drumniond,  où  il  se  déchaîne  contre 
les  libraires  ,  pour  qui  il  ne  garde  , 
dit-il ,  que  des  mépris  et  des  coups  de 
pied ,  et  par  la  préface  amère  de  la 
seconde   partie   du  poëmc ,   qui  pa- 
rut eu  16  22.  Cet  ouvrage  doit  sans 
doute  moins  à  son  mérite  propre  Tes- 
pcce  de  célébrité  dont  jouit  encore 
aujourd'hui  son  tifre ,  qu'à  l'honneur 
que  lui  a  fait  l'illustre  Selden,  en  y 
ajoutant  des  notes.  ISous  voyons  Dray- 
ton  assez  en  faveur  auprès  d' Elisa- 
beth, et  employé  par  elle  dans  ses 
relations  avec  le  roi  Jacques,  dont  il 
s'empressa  de  célébrer  l'avènement  au 
trône  ;mais  il  eut  dans  la  suite  sujet  de 
regretter  ses  vers.  On  le  voit  aussi , 
en  i6a5,  à  la  tête  d'un  petit  poëme, 
prendre   le  titre  de  poète  lauréat  ; 
mais  ce  titre  parait  n'avoir  été,  à  cette 
époque,  qu'une  espèce  de  politesse  fai- 
te aux  poètes  distingués ,  de  même  que 
la  couronne  de  laurier  dont  les  peintres 
ornaient     leurs    porlrails.     Drayfon 
mourut  en  1 63 1 ,  et  fut  enterré  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  parmi  les  poètes 
de  la  nation.  Outre  le  Polf  -  Olbioii 
et  les  poèmes  déjà  cités  ,  imprimés  en 
un  vo!.in-f.  en  1619,  on  ade  lui:I.  un 
second  volume  de  poésies ,  publié  en 
16*27,  contenant  la  Bataille  d'Azin- 
court ,  les  Infortunes  de  la  reine 
Marguerite  ;  Njmphidia^  ou  la  Cour 
des  Fées  ,  poëme  grotesque,  le  meil- 
leur qu'il  ait  fait^  II.  des  Elégies,  etc.  ; 
un  vol.  in-4".,  publié  en  i63o,  inti- 
tulé :  V Elisée  des  Muses,  où  se  trou- 
vent trois  poèmes  religieux  :  Noé , 
Moïse,  David  et  Goliath ,  clcDrày - 
ton  paraît  avoir  été  estimé  pour  sa 
conduite ,  et  sinon  pour  son  amabilité, 
au  moins  pour  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. Ses  plaintes  contre  les  libraires 
sentent  trop  le  genus  irritnbile  va- 
tum,et  sont  exprimées  dans  un  styl« 
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qui  n*est  guère  celui  d'un  auteur  de 
pastorales.  Au  reste ,  s'il  n'eut  pas 
lieu  de  se  louer  des  libraires  de  soa 
temps ,  les  libraires  modernes  l'ont 
vengé,  hélas I  à  leurs  dépens,  en  don- 
nant de  nouvellt  s  éditions  de  ses  œu- 
vres :  l'une,  imprimée  en  1748,  in- 
folio ,  est  complète  seulement  sur  le 
titre,  l'autre  a  paru  en  1755,  en  4 
vol.  in-8  '.  L'oubli  où  sont  aujourd'hui 
ces  ouvrages,  a  encouragé  des  auteurs 
célèbres  à  s'approprier  les  idées  heu- 
reuses qui  y  étaieiii  comme  ense- 
velies. Un  habile  cr'n  que  anglais  a 
relevé  de  nombreux  emprunts  que 
Miîton  a  faits  à  Drayton  ,  et  un  au- 
tre écrivain  a  ^iouté  à  cette  énuméra- 
tion ,  dans  plusieurs  articles  deVEuro- 
jj^an  magazine  ,  de  i  786.     S — d. 

DBEBBEL  (  Corneille  van  ),  na- 
quit en   i57'2,  dans  la  ville  d'Alck- 
raaer,  en  Hollande.  Il  étudia  la  philo- 
sophie ,  la  médecine ,  la  chimie  et  les 
mathématiques ,  et  se  fit ,  dans  ces 
sciences,  une  réputation  extraordi- 
naire, moins  due  à  un  me'rile  réel, 
qu'aux  temps  d'ignorance  où  il  a  vécu. 
Cependant  Drebbel  était  ingénieux  et 
fort  spirituel  ;  il  possédait  des  con- 
naissances peu  communes  à  l'époque 
où  il  les  cultivait.  Il  était  l'élève  du 
célèbre  Hubert  Golfzius,  qui  lui  don- 
na sa  sœur  en  mariage.  La  renommée 
de  Drebbel  commença  par  ses  préten- 
dues découvertes  en  mécanique.  Il  pu- 
blia qu'il  avait  trouvé  le  mouvement 
perpétuel.  Jacques  1^'.,  roi  d'Angle- 
terrCj  l'encouragea  par  ses  libéralités. 
La  protection  de  ce  monarque  donna 
un  tel  crédit  à  ce  charlatan ,  que  l'em- 
pereur Rodolphe  II  le  fît  venir  à  sa 
cour,  où  il  le  retint  par  des  pensions 
considérables.  Il  devint  ensi-ite  le  pré- 
cepteur du  fils  de  Ferdinand  IL  Ce 
dernier  empereur  venait  de  le  nom- 
mer conseiller  ,  lorsqu'une  révolution 
le  renversa  du  trône  impérial  :  Dreb* 
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bel ,  arrête,  emprisonne  par  ordre  du 
vainqueur,  courut  risque  de  perdre  h 
vie  avec  d'autres  conseillers  qui  fu- 
rent mis  à  mort;  il  dut  son  salut  à 
l'intervention  de  Jacques ,  roi  d'An- 
gleterre, son  protecteur ,  qui  lui  don- 
na un  asile  à  sa  cour.  Un  de  ses  frè- 
T^è,  député  aux  étals  généraux  de 
Hollande  ,  intéressa  aussi  LL.  HH. 
puissances  en  sa  faveur  :  celte  média- 
tion ne  contribua  pas  peu  à  lui  sau- 
ver la  vie.  La  chronique  d'Alckraaer 
rapporte  que  Drcbbel  fit  alors  pré- 
sent au  roi  d'Angleterre  d'un  globe  de 
Terre ,  dans  lequel ,  au  moyen  des 
quatre  éléments ,  il  imitait  le  mouve- 
Dicnt  perpétuel  :  on  y  voyait ,  en 
vingt-quatre  heures ,  le  cours  du  so- 
leil ,  des  planètes  et  des  étoiles.  Dreb- 
bel  démontrait  ,  au  moyen  de  ce 
globe  merveilleux,  la  cause  du  froid, 
du  flux  et  reflux  de  la  mer  j  celle  des 
orages,  de  la  foudre,  de  la  pluie,  du 
vent,  enfin  tout  le  mécanisme  de  la 
nature.  Après  cette  invention ,  Dreb- 
hel  en  fit  une  autre ,  au  moyen  de 
laquelle ,  suivant  la  même  chronique, 
>jn bateau  pouvait  être  conduit,  dans 
l'eau ,  par  des  rameurs  :  on  lisait , 
dans  celle  voiture  aquatique ,  sans  le 
secoure  des  lumières  artificielles.  Les 
secrets  de  ce  physicien  allaient  encore 
plus  loin  :  il  pouvait  imiter  la  pluie , 
les  éclairs  et  la  foudre  ;  il  produisait, 
à  volonté,  le  froid  le  plus  glacial ,  au 
jwint  qu'on  ne  put  résister  à  celui  qu'il 
dc'lcrmina  dans  le  palais  de  West- 
minster; il  faisait  éclore,  au  milieu  de 
l'hivei*,  des  œufs  de  poule  et  autres, 
sans  l'inciibation  ;  il  mettait  à  sec  les 
piils  et  les  rivières.  Par  les  merveilles 
de  sa  magie,  il  exposait  aux  yeux  des 
scènes  et  des  tableaux  divers ,  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  réel  que  sa  volonté; 
comme  font  aujourd'hui,  et  comme  de 
tout  temps  ont  fait  les  fantasmago- 
/i&tes  de  tous  les  siècles,  ^oui  bor- 
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nons  ici  le  récit  des  prodiges  attribue'J 
à  Drebbel;  on  lui  doit  des  inventions 
plus  réelles  et  plus  utiles.  Il  est  cer- 
tain qu'on  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte de  la  teinture  en  écarlate  : 
on  sait  que  cette  couleur  n'adhère  avec 
solidité  qu'aux  tissus  faits  avec  des 
matières  animales  ,  comme  la  laine ,  la 
soie,  etc.  Drebbel  donna  son  secret  à 
sa  fille ,  et  son  gendre  ,  Cuffler,  fut  le 
premier  qui  l'employa  à  Leyde,  bien 
avant  qu'on  en  fît  usage  à  la  manu- 
facture des  Gobelins.  ^Quelques  écri- 
vains hollandais  ont  mal  à  propos  at- 
tribué à  Drebbel  l'invention  du  téles- 
cope et  du  microscope  :  il  peut  avoir 
perfectionné  ceux  qui  étaient  en  usage 
de  son  temps;  mais  il  paraît  plus  cer- 
tain qu'il  a  fabriqué  le  premier  ther- 
momètre. Son  instrument  était  loin 
d'avoir  la  simplicité  qu'on  lui  a  don- 
née depuis  ;  il  n'y  employait  que  de 
l'eau  :  ce  fluide  s'élevait  perpendiculai- 
rement dans  le  tube  qui  le  contenait, 
par  l'effet  de  la  dilatation  de  l'air  con- 
finé dans  un  vase  avec  lequel  ce  tube 
communiquait.  Ce  fut  en  Allemagne 
qu'on  se  servit  pour  la  première  fois , 
en  1621  ,  du  thermomètre.  Cest,  de 
toutes  les  découvertes  de  Drebbel ,  là 
plus  utile,  et  celle  à  laquelle  il  atta- 
chait peut-être  le  doins  d'importance. 
Drebbel  est  mort  à  Londres  en  1 634  * 
et  n'a  laisse  que  deux  ouvrages  qui 
furent  composés  en  langue  hollan- 
daise; ils  oui  été  traduits  en  latin  par 
Pierre  Lauremberg  ,  sous  ce  titre  : 
Tractaius  duo  :  L  De  natitrd  ele- 
mentorum  ;  quomodo  venti^  pluviœ , 
ful^ura ,  tonitrua ,  ex  Us  provocan- 
tur ,  et  quibiis  scrviant  usihus  ;  IL 
De  quintd  esseniid ,  ejus  virihus , 
«5M,  et  quomodo  ea  ex  mineralihus , 
metalUs ,  vegetabilibiis  et  nnimali' 
bus  exlrahenda.  Editio  curâJoachi- 
mi  Morsii.  Avcedit  ejusdem  Drebbe* 
m  epistola  ad  sayientissimum  Brp- 
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tannîœ  monarcham  Jacobum,  dcper- 
petui  mobilis  irwentione,  Hambourg , 
îOîi  ,  111-12,  Genève,  iôiS,  in-12, 
Francfort,  1628  ,  in-i'i.  Cet  ouvrage 
a  ëte  traduit  du  latin  en  français ,  sous 
ce  titre  :  Deux  Traités  ph/siques  : 
le  premier,  de  la  nature  des  élé- 
ments, et  le  second  y  de  la  quintes- 
sence, dans  Je  recueil  intitule'  :  Di" 
vers  Traités  de  la  Philosophie  na- 
tfirelle,  Paris,  1672,  in-12. 
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DRECHSLER  ouDRESSLER;  car 
les  membres  de  cette  famille  ont  e'crit 
îeur  nom  des  deux  manières.  Wolf- 
f^ang  Drechsler  publia  ,  dans  le  l6^ 
siècle ,  un  Chronicon  rerum  Sarace- 
nicanim  seu  de  Saracenis  et  Turcis, 
qui  a  été'  plusieurs  fois  réimprime'  :  la 
dernière  édition  de  cet  ouvrage  fut 
publiée,  avec  des  additions,  par  Jean 
i\eiske  ,  à  Leipzig ,  en  1 689  ,  en  i 
voi.  in-S".  — Jean-Gabriel  Drechs- 
ler, né  à  Wolkenstein  ,  en  Mis  nie, 
mourut  en  1677  ,  professeur  au  gym- 
nase de  Halle.  On  le  regarde  comme 
Tauteur  de  l'ouvrage  de  Larvis  nata- 
îitiis  Christianorum  ,  qui  fit  du  bruit 
dans  le  temps.  L'auteur  s'était  caché 
sous  le  nom  de  Cbressulder ,  anagram- 
me de  Drechslerus.  —  Thl'odoric 
Drechsler,  né  en  1701 ,  à  Witten- 
berg,  fut  nommé,  en  1735,  recteur 
du  gymnase  de  Sî.-Î^icoîas,  à  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Confucii  vitœ  et  doc- 
trinœ  de  beatitudine  fnorali  corn- 
pendium  ,  Leipzig  ,  1701  ,  in  -  4*'« 
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DRELÏNGOURT  (Charles)  ,  cé- 
lèbre ministre  de  la  religion  réformée, 
né  en  1 5^5  ,  à  Sedan ,  fit  ses  huma- 
nités et  sa  théologie  à  l'université  de 
cette  ville  ;  et  sa  philosophie  à  Sau- 
mur,  sous  MarcDuncan.llfutnommc 
pasteur  d'une  église  dont  on  sollici- 
tait l'établissement  à  Langres  ;  mais 
ce  projet  n'ayant  pas  réussi ,  il  fut 
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appelé  à  Paris  en  1620 ,  où  il  com- 
mença à  prêcher  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  11  publia  aussi  des 
traités  de  controverse  qui  achevèrent 
de  lui  faire  une  réputation  très  éten- 
due dans  son  parti.  Les  écrivains  de 
sa  communion  louent ,  dans  les  ou- 
vrages de  Drelincourt,  la  méthode ,  lé 
sage  emploi  des  textes  de  l'écriture,  et 
enfin  un  style  plein  de  douceur  et  d'onc- 
tion. Cependant  ils  sont  relégués  dans 
les  grandes  bibliothèques  011  on  ne 
les  consulte  plus  guère.  Les  princi- 
paux sont  :  un  Catéchisme  ;  un. 
Abrégé  des  controverses  ;  Conso- 
lations contre  les  frayeurs  de  la 
mort  ;  Visites  charitables  ,  et  des 
Sermons.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois , 
et  la  plupart  traduits  en  anglais ,  en 
italien  ,  en  allemand  et  en  flamand. 
Parmi  ses  livres  de  controverse ,  on 
doit  remarquer,  pour  sa  rareté  et  h 
singularité  du  titre ,  celui  qu'il  écrivit 
contre  le  P.  Véron.  Voici  ce  titre  vrai- 
ment original  :  Féron  ou  le  Hiboiù 
des  jésuites,  opposé  à  la  corneille  de 
Charenton,  avec  la  messe  trouvée  au 
1  y.  chapitre  des  actes  des  apôtres , 
vers.  2  ,parledithibou,  Villefranche, 
sans  date  ,  in-12  ,  de  82  feuillets. 
Quelques  bibliographes  prétendent 
que  la  Découverte  de  la  messe  est 
de  Lucas  Jansse  (  F.  Jansse  ).  Dre- 
lincourt mourut  en  1669  ,  eiîrémc- 
raeut  regretté  dans  son  parti.  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  la  fille  d'un 
marchand  nommé  Bolduc,  seize  en- 
fants, dont  plusieurs  se  sont  distin- 
gués dans  la  théologie  et  dans  les 
sciences.  Les  plus  connus  sont  Lau- 
rent, Henri  et  Charles.  W — s. 

DlUiLÏNCOURT  (  Laurent  ),  né 
à  Paris ,  en  1 626  ;  ministre  a  La  Ro- 
chelle et  ensuite  à  Niort ,  mérita  la 
réputation  d'un  bon  prédicateur  et 
d'ua  savant  théologien.  Il  avait  fait 
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une  étude  approfondie  de  la  langue 
française ,  et  il  passait  pour  en  con- 
naître si  bien  \cs  beautés  et  les  finesses 
que  Conrart,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  ,  le  consultait  fré- 
quemment :  on  assure  même  qu'il 
avait  composé  uu  recueil  précieux 
d'observations  grammaticales,  qui  est 
resté  manuscrit.  11  perdit  la  vue  en 
1 6I30  ,  et  mourut  six  mois  après  , 
dans  sa  55'.  année.  On  a  de  lui  des 
Sermons  et  quatre  livres  de  sonnets 
chrétiens.  Les  sonnets  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  sixième ,  suivant 
Bayle,  est  d'Amsterdam ,  1693;  celle 
de  1  -jîS ,  in-8  '. ,  contient  de  plus  que 
les  précédentes ,  la  traduction  en 
vers  des  sept  psaumes  pénitentiaux. 
Dans  ceUe  dernière  édition ,  par  une 
inadvertance  inconcevable ,  l'ouvrage 
est  attribué  sur  le  frontispice  àCharies 
Drelincourt.  —  Drelincourt  (  Hen- 
ri ) ,  frère  du  précédent,  avocat ,  puis 
ministre  à  Gien  et  à  Fontainebleau , 
a  composé  des  Sermons.    W — s. 

DRELlISCOUhï  (Charles),  mé- 
decin, né  à  Paris  eu  i(>r>3,  termina 
ses  études  à  Montpellier ,  oii  il  reçut 
le  doctorat  en  i654.  Des  l'année  sui- 
vante, Turenne  le  choisit  pour  sou 
médecin  particulier,  et  l'emmena  à 
l'armée ,  en  lui  faisant  donner  le  litre 
et  les  fonctions  de  médecin  militaire, 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Après  la 
paix  U  revint  à  Paris,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-six  ans ,  médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  se  livra  à  l'étude  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Il  obtint,  en 
1668,  la  cbairede  professeur  en  mé- 
decine à  Lcyde ,  et  y  occupa ,  deux 
ans  après  ,  la  première  chaire  d'ana- 
tomie  :  il  s'acquitta  de  celle  double 
tâche  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
Diclinconrtmourut  le  3i  mai  1697, 
d'une  maladie  aigiie.  Il  demanda  com- 
me une  grâce  que  son  éloge  funèbre  ne 
fût  pas  prooeucc  eu  public*  Bayle , 
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qui  le  nomme  \ illustre  Drelincourt , 
dit  qu'on  aura  de  la  peine  à  décider 
si  les  qualités  de  savant  étaient  plus 
sublimes  en  lui  que  celles  de  l'hon- 
nête homme.  On  trouvera  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  dans  le  tome  XV  des 
Mémoires  de  Nicéron.  L'on  se  con- 
tentera d'indiquer  les  suivants  :  L 
De  partu  oclimestri  vivaci  diatri- 
bes^ Paris,  1662,  in  -  12  ,  Lyon, 
16G6,  iu-S".,  et  Lcyde,  1668,  in- 
12.11  prouve  dans  cet  écrit,  contre 
l'opinion  alors  établie,  que  les  enfants 
qui  naissent  à  huit  mois  ont  acquis 
le  développement  complet  des  facultés 
vitales.  II.  De  fœminarum  ovis  tàm 
intrà  testiculos  et  uterum  quàm  ex- 
tra^ Leyde,  1687,  in-i'^*  H  Prouve 
dans  celui-ci  que  le  système  de  la  gé- 
nération par  les  œufs  est  très  ancien , 
et  que  les  modernes  qui  s'en  sont  don- 
nés pour  les  auteurs  n'ont  fait  que  le 
renouveler.  III.  Homericus  A  chiites  ^ 
Leyde,  1692,  1694,1696,  in-4".  (i); 
l'édition  de  1696  est  la  meilleure  et 
la  plus  complète.  Cet  ouvrage  est  rempli 
d'une  immense  érudition ,  mais  un  peu 
confuse.  Les  ouvrages  de  Drelincourt 
relatifs  à  la  médecine  et  à  Tanatomie , 
ont  été  recueillis  par  Boerhaave ,  La 
Haye,  1727,  iu-4''.;  mais  le  grand 
nom  de  l'éditeur  ne  nous  empêchera 
pas  de  (Jire  que  ce  recueil ,  fait  avec 
trop  peu  d'ordre ,  est  imprimé  sans 
aucun  soin.  F— b.  et  W— s. 

DRENGOT ,  premier  des  aventu- 
riers normands ,  qui ,  par  leurs  cou- 

(1)  Drelincourt  avait  fourni  •  Bayle  beaucoup 
de  remarques  concernant  Achille,  Le  philosophe 
«le  Roterdam  en  proiita  ,  ele»  remercia  Drelincourt 
par  uu  alinéa  quMI  mit  à  rarticle  Achille,  dan» 
ion  DielioHnaire  historique  «(  critique.  Mai»  ce* 
alinéa  ,  ou  comme  il  rappelle  lui-même,  •  espèce 
de  Préface  »,  a  été  supprimé  par  Bayle  lui-même  , 
dans  la  seconde  édition  de  son  dictionnaire  ,  et 
cela  pour  faire  cesser  des  censures  fâcheuses.  Le* 
éditeurs  de  1730,  1730,  etc.,  n*ont  pu  recueilli 
cet  alinéa  ;  mais  il  n'a  pas  échappé  aux  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Bayle  .  in-B".  ,  Leipzig,  i8ot- 
1804  ,  dont  nous  ne  possédons  que  les  huit  pre- 
mières parties,  ou  quatre  volumes,  qui  finisteat 
•«  mot  lloviLiiattK.  A.  B— t. 
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quêtes,  fondèirent  le  royaume  de  Na- 
ples.  Drengot  était  un  gentilhomme 
normand  qui,  ayant  éprouvé  quelques 
vexations  dans  sa  patrie ,  se  mit  en 
route  vers  Tannée  1016  avec  ses 
quatre  frères  ,  leurs  fils  et  leurs  petits 
fils,  pour  tenter  la  fortune  en  Italie  ; 
plusieurs  aventuriers  ses  compatriotes 
se  joignirent  à  lui,  et  quand  il  arriva 
au  mont  Gargano,  terme  apparent  de 
son  pèlerinage  ,  il  était  à  la  tête  de 
cent  cavaliers.  Avec  cette  petite  troupe 
il  s'engagea  au  service  de  Melo  de  Bari, 
seigneur  Appulien ,  qui  nourrissait  un 
profond  ressentiment  contre  l'empe- 
reur de  Constantinople.  Telle  était  la 
valeur  irrésistible  des  Normands  et 
la  lâcheté  de  leurs  adversaires ,  que 
Drcngot  remporta  trois  grandes  vic- 
toires sur  les  Grecs ,  malgré  l'immense 
supériorité  de  leurs  forces.  Il  fut  enfin 
battu  à  Cannes ,  le  i  *''.  octobre  i  o  i g. 
De  djeux  cent  cinquaute  normands 
qui  s'étaient  rassemblés  sous  ses  éten- 
darts  ,  dix  seulement  demeurèrent  en 
vie  :  Drengotfutau  nombre  des  morts. 
Cependant  sou  frère  Rainolfe  rassem- 
bla de  nouveaux  pèlerins  normands 
qui  arrivaient  chaque  année  en  Italie; 
avec  eux  il  fonda  le  comté  d'Averse, 
et  il  conquit  la  principauté  de  Capoue. 
S.  S— I. 
DREPAISIUS  (Latinus  Pacatus), 
poète  et  orateur ,  né  dans  le  4''«  siècle 
a  Bordeaux,  ou,  suivant  Sidoine,  à 
Agen  ,  annonça  dès  sa  jeunesse  de 
grandes  dispositions  pour  la  poésie.  Il 
paraît,  d'après  un  passage  d'Ausone, 
qu'il  s'était  exercé  de  préférence  dans 
le  genre  érolique  j  mais  on  aura  peinp 
à  croire ,  sur  le  rapport  du  même  au- 
teur,  qu'il  égalait  Catulle ,  et  qu^il  sur- 
passait tous  les  poètes  latins  ,  excepté 
le  seul  Virgile.  Ausone  lui  dédia  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  [1  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  fils ,  soit  qu'il 
fût  plus  âgé  que  Drepanius,soil  qu'il 
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ciit  pour  lui  la  tendresse  d'un  père;  il 
le  consulte  sur  ses  vers  ,  lui  demande 
des  avis,  et  montre  une  grande  dé- 
férence pour  son  sentiment.  Drepa- 
nius  fut  député  à  Rome  en  388,  pour 
féliciter  Théodose  sur  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  le  tyran. 
Maxime.  Il  prononça  à  cette  occasion 
le  panégyrique  de  l'empereur  dans  le 
sénat.  Théodose  le  récompensa  en  le 
nommant  proconsul  d'une  province' 
d'Afrique  en  Sgo ,  et  intendant  du 
domaine  en  SgS.  C'est  là  tout  ce  qu'oa 
sait  de  certain  sur  Drepanius.  Aucun 
àes  nombreux  ouvrages  en  vers  qu'il 
avait  composés  ne  nous  est  parvenu. 
Sa  harangue  ou  plutôt  son  panégyri- 
que de  Théodose  se  trouve  dans  !« 
recueil  des  panégyriques  anciens  (voy,^ 
J.H.  ARNTZENirs,  Baune  (la)  et  Ma- 
MERTiN  );  il  a  été  encore  imprimé 
à  Paris  en  1570,  in-4''.,  arec  le  dis- 
cours d'Eumène  et  des  notes  de  Fr. 
Baudouin  ;  puis  en  i65i  à  Stockholm , 
in-8°. ,  avec  un  commentaire  de  Jean 
SchclTer.  Ce  panégyrique  est  divisé 
en  deux  parties  ;  dans  la  première 
l'orateur  traite  de  la  vie  privée  de 
Théodose ,  et  dans  la  seconde  il  passe 
en  revue  ses  actious  depuis  son 
avènement  au  trône..  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  intéressante  ,  par  le 
grand  nombre  de  faits  qu'elle  ren- 
ferme, importants  pour  l'histoire.  Le 
style  de  Drepanius  est  diffus  et  dé- 
paré par  plusieurs  expressions  hasar- 
dées; mais  il  a  souvent,  dit  Thomas, 
de  l'imagination  et  de  la  force;  son 
éloquence  en  général  ne  manque  ni 
de  précision  ni  de  rapidité  ;  dans  sa 
manière  d'écrire  il  ressemble  plus  à 
Sénèque  et  à  Pline  qu'à  Cicéron.On 
Ta  confondu  quelquefois  avec  Pacatus 
et  Drepanius  Fiorus  (  /Vr.  Florus  ). 
VV— s. 
DRESIG  (SiGisMOND  Frédéric  ), 
naquit  le   i'"'^.  octobre  1700  à  Y  or- 
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berg ,  yillage  de  la  basse  Lnsace.  Son 
pcrc ,  riche  fermier,  lui  fil  donner  une 
éducation  soigne'c  au  gymnase  de  Luc- 
kau.  11  s'appelait  Drœssi^^  mot  qui 
dans  le  langage  provincial  de  la  Lu- 
sace  veut  dire  paresseux.  Le  recteur 
du  gymna:se  do  Luckau  changea  ce 
nom  en  Dresîg.  A  l'âge  de  quinze  ans 
Dresig  alla  continuer  ses  études  à 
Cremmen,  petite  ville  de  la  Marche 
de  Jirandebourg,  qui  possédait  une 
«xcellcnte  école  ;  de  là  il  passa  en 
1724  à  l'université  de  Leipzig,  011 
il  étudia  pendant  six  ans  la  philolo- 
gie et  la  théologie.  En  1754  le  ma- 
gistrat de  Leipzig  le  nomma  second 
professeur  (conrector)  du  gymnase 
deSt.-Thomas,  dont  le  célèbre  Ernesli 
était  recteur.  Il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Dresig  était  d'un  ca- 
ractère très  gai;  mais  des  travaux 
littéraires  poussés  à  l'excès  lui  échauf- 
fèrent le  sang ,  et  le  plongèrent  subi- 
tement dans  une  mélancolie  profonde. 
Le  1 1  janvier  174^  il  sortit  de  chez 
lui  pour  se  rendre  à  son  auditoire  ; 
en  chemin  il  lui  prit  un  accès  de  sa 
maladie  ;  il  passa  dans  une  rue  dé- 
tournée, et  s'étrangla  avec  son  mou- 
choir. Dresig  a  laissé  beaucoup  de 
Dissertations  philologiques  ;  il  s'est 
particulièrement  occupé  de  la  critique 
d^u  texte  du  Nouveau-  Testament; 
»on  principal  ouvrage  est  le  Com- 
mentarius  de  verhis  mediis  Novi 
Testamenti^  qui  parut  après  sa  mort 
par  les  soins  de  Jean-Fr.  Fischer, 
Leipzig,  1745,  en  un  vol.  in -8". 
L'éditeur  y  a  joint  une  préface  con- 
tenant un  abrégé  de  la  vie  de  l'au- 
teur. Parmi  ses  autres  ouvrages  nous 
ne  citerons  que  son  édition  grecque 
de  Paléphate,  Leipzig,  1755,  in- 
8".,  et  sa  dissertation  De  Sacrale 
juste  damnatOy  ibid. ,  i  708 ,  in  -  4". 
de  16  pages  ;  il  cherche  à  y  prouver 
que  Socrale,  ennemi  par  sjrstême  du 
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gouvernement  démocratique,  fut  con- 
damné par  les  Athéniens  comme  cri- 
minel de  Icze-majesté.  S-'—l. 

DRESSER  ou  DRESSERUS  (  Ma- 
thieu )  ,  savant  luthérien ,  né  à  Er- 
furt,  en  1 536,  fit  ses  premières  éludes 
àEisleben,  et  se  rendit  ensuite  àWit- 
temberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Mélanchthon  et  de  Luther.  Uue  indis- 
position assez  grave  l'obligea  de  re- 
tourner dans  sa  patrie ,  où  il  apprit 
le  grec  de  Maurice  Sideman.  Au  bout\ 
de  quelques  années  il  ouvrit  une  école 
de  rhétorique,  et  bientôt  après  fut 
aggrégé  au  collège  d'Erfurt.  Il  fut  ap- 
pelé à  léna  pour  remplir  la  chgire 
d'histoire,  vacante  par  la  démission  de 
Juste  Lipse,  et  il  prononça  sa  haran- 
gue inaugurale  en  1574.  Cependant 
il  préféra  à  cette  place  celle  de  prin- 
cipal du  collège  de  Meissen  ,  qu'il 
abandonna,  en  i58i ,  pour  la  chaire 
d'humanités  de  l'université  de  Leipzig. 
A  son  arrivée  à  Leipzig  ,  il  trouva  les 
docteurs  divisés  au  sujet  de  la  philo- 
sophie de  Raraus.  Il  ne  voulut  pas  d'a- 
bord se  mêler  de  celte  querelle;  mais 
quand  on  lui  eut  montré  que  les  parti- 
sans de  Ramus  penchaient  en  secret 
pour  le  calvinisjne  ,  son  zèle  s'en- 
flamma, et  il  devint  l'un  des  plus  ar- 
dents à  faire  proscrire  l'enseignement 
de  la  nouvelle  doctrine.  Les  reflexions 
de  Baylc,  sur  la  conduite  que  tint 
Dresser  dans  cette  occasion ,  méritent 
d'être  lues.  Ce  premier  succès  l'enhar- 
dit, et  il  parvint  à  faire  enseigner 
publiquement  la  confession  d'Augs- 
bourg  à  i'unive»sité ,  dont  tous  les 
membres  étaient  catholiques  romains, 
à  part  un  seul.  Dresser  mourut  le  5 
octobre  1607.  On  a  de  lui  :  l.  R/ie- 
toricce  irwentionis  ,  dispos'Uionis  et 
eloculionis  libri  /^,  quàmplurimis 
exemplis  illustrali y  Leipzig,  i585, 
in-8'.  On  peut  encore  consulter  cet 
ouvrage.  11.  Très  libri  prog^mnai* 
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-mntitm  litteraturœ  grœcx  ,  ciim- 
exemplis  modur.i  scribendi  mons- 
traniibus  ,  I^cipzig  ,  i585  ,  in  -  8''.; 
Ilï.  Jsagoge  historica  per  millena- 
rios  distribiUa ,  Leipzig ,  1 687 ,  in-8". 
Bodin  écrivit  contre  cet  ouvrage,  et 
Dresser  lui  répliqua.  Depuis  long- 
temps l'ouvrage  même  est  oublié. 
IV.  De  festis  et  prœcipuis  anni 
partibus  liber ^  Wittemberg,  i584, 
in-8". ,  réimprimé  en  1597,  même 
format,  avec  des  additions  et  des  chan- 
gements. Il  y  a  des  recherches  et  de 
l'érudition.  V.  Historia  Martini  Lu- 
therie Leipzig,  1698,  in-8\;  elle  est 
inférieure  à  celle  qu'a  donnée  Mé- 
lanchthon.  Ou  a  encore  de  Dresser  une 
Chronique  de  Saxe ,  en  allemand , 
Wittemberg  ,  1596,  in-fol°. ,  et  plu^ 
sieurs  écrits  polémiques  peu  intéres- 
sants (  f^oy.  J.  Craton  ).  C'est  sans 
doute  à  lui  qu'on  doit  aussi  l'édition 
de  la  Saxonia  illusirala,  de  Geor- 
ge Fabricius,  Leipzig,  1606,  2  vo- 
Jumes  in-foho,  puisqu'il  jouissait 
d'une  pension  pour  s'occuper  de  la 
continuation  de  cet  ouvrage.  —  Un 
autre  écrivain  de  même  nom  a  com- 
posé quelques  écrits  sur  la  médecine, 
cités  par  Mcrcklin  dans  le  Lindenius 
renovatus.  Eloy  ,  le  plus  récent  et 
le  plus  exact  des  bibliothécaires  de 
cette  profession ,  a  négligé  de  tirer  ce 
médecin  de  son  obscurité.     W — s. 

DREUX  (  Robert  de  France, 
comte  DE,  etc.  ),  était  le  5".  fils  de 
Louis  VI ,  dit  le  Gros,  roi  de  France. 
Son  frère  Louis-le-Jeune  lui  donna , 
en  1 137  ,  le  comté  de  Dreux  pour 
apaui-'ge,  et  de  là  vint  le  surnom  de 
sa  postérité.  Dix  ans  après  il  se  croisa 
et  fut  le  premier  des  seigneurs  fran- 
çais qui  se  rendirent  à  Jérusalem.  A 
son  retour  il  se  réunit  au  roi  son  frère, 
dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  Anglais.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  fondation  de  l'église  de  St,- 
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Thomas  du  Louvre.  II  mourut  en 
1 188,  dans  un  âge  fort  avancé.  André 
Duchcsne  a  publié  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  royale  de  Dreux  , 
Paris,  i63i  ,  in-fol.        B.  M— -s. 

DREUX  (  Philippe  de)  ,  évêque  de 
Beauvais  et  pair  de  France ,  fut,  malgré 
son  caractère  épiscopal,  l'un  des  plus 
vai'Mireux  guerriers  de  son  siècle.  Il 
étaitfils  de  Robert  de  France ,  comte  de 
Dreux ,  et  d'Agnès  de  Braine.  Elu  au 
siège  de  Beauvais ,  en  i  ï  76,  il  passa  à 
la  terre  Sainte,  en  1 1 78,  et  en  revint 
en  1 1 79  pour  se  faire  sacrer  à  Reims, 
et  assister  au  sacre  du  roi  Louis-le- 
Jeune.  Il  se  croisa  de  nouveau ,  en 
1 187  ,  et  se  trouva  au  siège  de  St.-^ 
Jean  d'Acre ,  en  1 1 90  ,  oii  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Babylone* 
Non  content  d'avoir  signalé  son  cou- 
rage contre  les  infidèles ,  à  son  retour 
il  voulut  signaler  sa  valeur  contre  les  ft 
Anglais  ,  et  fut  fait  prisonni(  r  près  de 
Milly,  vers  l'an  1196,  et  ensuite 
conduit  eu  Angleterre.  Le  pape  l'ayant 
réclamé  du  roi  Richard  P'. ,  en  l'ap». 
pelant  son  fils  spirituel ,  celui-ci  lui  ira* 
posa  silence  en  lui  envoyant  la  cotte- 
d'armes  encore  ensanglantée  du  valeu- 
reux évêque,  et  lui  disant,  comme 
autrefois  à  Jacob  :  u  Voyez  si  c'est  là 
la  robe  de  votre  fils.  »  Il  le  retint  donc 
prisonnier,  cnsorte  qu'il  n'obtint  sa 
liberté  qu'après  la  mort  de  Richard , 
et  en  payant  deux  mille  marcs  d'ar- 
gent pour  sa  rançon ,  vers  l'année 
1202.  En  vain  il  postula  l'archevêché 
de  Reims,  que  sa  conduite  plus  mili- 
taire qu'épiscopale  l'empêcha  d'obtenir. 
Il  s'en  consola  en  se  croisant  contre 
les  Albigeois  ,  et  ensuite  en  faisant  là 
guerre  à  Renaud  de  Dampraartin , 
comte  de  Boulogne.  Aucune  guerre 
ne  pouvant avoii' lieu  sans  lui,  il  com- 
battit auprès  de  PhiUppe-Auguste,  son 
cousin  germain  ,  à  la  bataille  de  jiou- 
yineSy  en  1214.  Là,  les  écrivains  le- 
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représentent  arme  d'une  masse  et  as- 
soiura.-jnt  les  c;ueriiers  qui  se  pressen- 
taient à  sa  rencontre;  car  il  se  faisait 
scrupule  de  les  tuer  en  versant  leur 
sang  :  c'est  ainsi  qu'Etienne  f.ongiie- 
Epée,  frère  naturel  du  roi  d'Angle- 
terre, altère  sous  ses  terribles  coups, 
fut  tue  par  ses  ordres;  car  il  craignait 
toujours,  même  au  milieu  des  com- 
bats ,  de  se  rendre  irre'j;ulier  et  inca- 
pable de  remplir  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Son  clcrgf'  lui  rrprocha  cepen- 
dant la  perte  de  plusieurs  droits  de  son 
cvêclie' ,  que  son  trop  d'attention  aux 
choses  militaires  l'empêcha  de  sou- 
tenir. Philippe  de  Dreux  mourut  à 
Beauvais ,  le  4  novembre  1217,  et 
fut  enterré  à  gauche  du  maître -autel 
de  la  cathédrale,  sous  une  tombe  de 
cuivre  émaillée.  B.  M— ^s. 

DREUX  (  Robert  IÏ  ,  comte  de  ) , 
•  dit  le  Jeune  ,  éta.t  fils  de  Robert  de 
France  ,  comlc  de  Dreux  ,  et  d'Agnès 
de  Baudimont ,  si  3*'.  femme.  Il  se 
trouva  à  la  prise  de  St.-Jcan  d'Acre , 
«n  1 191  ,  et  à  son  retour  servit  le 
roi  contre  les  Anglais,  lors  du  siège 
de  Rouen,  en  1204.  En  liio  il  se- 
courut le  seigneur  de  Montfort  en 
Albigeois  ,  et  en  12 14  se  trouva  à  la 
bataille  de  Bouvines ,  et  enfin  mourut 
en  1218,  et  fut  enterre  dans  le  chœur 
de  l'abbiye  de  St.  -  Ives  de  Braine , 
sous  une  tombe  de  cuirre  ,  sur  la- 
quelle son  effigie  était  représentée  te- 
nant une  fleur  de  lis  dans  la  main 
droite.  B.  M — s. 

DREUX  (RobertIH,  du  nom, 
comte  DE),  fils  de  Robert  II  et  de 
Mahaut  de  Bourgogne,  fut  armé  che- 
valier par  Philippe-Auguste  le  jour  de 
la  Pcutecôte,  i-^  mai  1209,  défendit 
la  ville  de  Nantes  contre  Jean  ,  roi 
d'Angleterre  ,  et  le  força  à  en  lever  le 
ftiegc;  mais  il  fut  pris  dans  une  embus- 
cade et  conduit  prisonnier  en  Anglc- 
teae,  d'uù  il  ue  soi:tit  ç[u'en  ^214, 
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après  avoir  été  échangé  contre  le 
comte  de  Salisbury ,  pris  à  la  bataille 
de  Bouvines.  I!  assista  à  la  prise  d'A- 
vignon en  1 226 ,  et  au  couronnement 
du  roi  St.  Louis ,  qu'il  suivit  en  Poitou 
et  en  Bretagne;  il  mourut  en  i255. 
B.  M— s. 
DREUX  (Henri  de)  ,  fils  de  Ro- 
bert H ,  du  nom  ,  comte  de  Dreux ,  et 
de  Braine ,  et  d'iolande  de  Coucy ,  fut 
élu  évêque  de  Chàlons  en  1 226.  Il 
avait  assisté  en  la  qualité  de  trésorier 
de  l'église  de  Beauvais ,  au  sacre  du  roi 
S.Louis.  Parvenu  en  1227  à  l'arche- 
vêché et  duché  pairie  de  Reims ,  il  se 
brouilla  avec  le  roi ,  et  son  caractère 
impérieux  lui  fit  interdire  le  service 
divin  dans  toute  sa  province ,  ce  qui 
causa  de  grands  troubles  et  fit  soule- 
ver contre  lui  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Reims,  dont  il  se 
vengea  par  l'excommunication;  il  tint 
à  ce  sujet  divers  conciles  provinciaux 
à  St.-Quentin,  àCompiègne  et  à  Sen- 
lis  ;  et  dans  ce  dernier  il  fut  conclu,  en 
1255,  que  le  roi  n'ayant  pas  eu  d'é- 
gard aux  remontrances  et  aux  plaintes 
de  l'archevêque ,  et  n'ayant  point  ré- 
primé les  rebelles ,  le  service  divio 
serait  interdit  dans  tous  les  domaines 
que  ce  monarque  pouvait  avoir  es  dio- 
cèses de  la  province  de  Reims,  et  que 
ceux  des  évcqucs  sufTragants  de  cet  ar- 
chevêché ,  qui  ne  feraient  pas  publier 
et  observer  cet  interdit,  seraient  excom- 
muniés. S.  Louis,  croyant  ne  pouvoir 
résister  davantage ,  ordonna  que  les 
fortifications  élevées  dans  Reims  par 
les  habitants,  seraient  rasées,  et  que 
les  parties  s'en  rapporteraient  au  juge- 
ment de  deux  arbitres  qu'il  désigna  , 
et  qui  condamnèrent  les  bourgeois  à 
restituer  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  dans 
U  ville,  et  à  payer  1 0,000  parisisde 
dédommagement  â  leur  archevêque  , 
moyennant  quoi  les  excommunications 
lancées  contre  eux  seraient  kvécs. 
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mais  l'archevêque  les  excommunia  de 
nouveau  en  126^,  parcequ'ils  maltrai- 
tèrent ceux  qu'il  avait  envoyés  pour 
presser  la  fin  du  paiement  de  la  somme 
à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 
Henri  de  Dreux  mourut  au  château 
de  Courville  près  Reims,  le  6  juillet 
ï'24o,  après  avoir  été  près  de  treize 
ans  archevêque  de  Reiras,  qu'il  désola 
plusieurs  années  par  ses  interdictions 
et  ses  analhêmes.  B.  M — s. 

DREUX  (  Pierre  de  ) ,  surnommé 
Mauclerc ,  duc  de  Bretagne ,  comte 
de  Rithemont,  etc.,  était  second  fils 
de  Robert  11 , du  nom,  comte  de  Dreux 
et  d'Iolande  de  Coucy  ,  sa  deuxième 
femme.  Il  l'ut  armé  chevalier  en  1209, 
par  Philippe- Auguste,  et  défendit  vail- 
lamment Nantes  ,  assiégé  par  les  An- 
glais en  1 2 1 3.  Il  épousa  la  même  an- 
née Alix,  comtesse  de  Bretagne,  fille 
aîn€e  et  héritière  de  Gui  de  Thouars  , 
comte  de  Bretagne ,  laquelle  mourut 
le  21  octobre  1221. 11  eut  ensuite  de 
grands  différends  avec  les  nobles  bre- 
tons ,  contre  lesquels  il  remporta  une 
grande  victoire  près  de  Ghâteaubriant. 
Il  refusa  de  se  trouver  au  sacre  de  8t. 
Louis,   et  prit  parti  contre  la  reine 
Blanche;  il  vacilla  ensuile ,  et  tantôt 
ami ,  tantôt  ennemi  du  roi ,  il  ravagea 
en  1 229  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  ce  qui  força  le  roi  à  marcher 
contre  lui ,  et  l'obligea  à  s'enfuir  en 
Ancleterre ,  où  il  fit  un  traité  avec  le 
roi  Henry  III ,  ce  qui  ayant  accru  le 
courroux  du  roi  de  France,  le  déter- 
mina à  le  citer  à  comparaître  devant 
lui  ;  mais  le  duc  ayant  refusé  d'obéir, 
Lotiis  IX  fut  contraint  de  s'emparer  de 
Bellesrae  et  de  toutes  les  places  qu'il 
lui  avait  données  dans  l'Anjou,  et  en- 
suite de  le  déclarer  déchu  de  la  régence 
de  Bretagne,  dont  tous  les  barons  ren- 
dirent   hommage  au  roi.  Pierre  de 
Dreux  demanda  alors  une  trêve  qu'il 
obtint ,  et  alla  ensuite  à  Paiis ,  où  il 
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rendit  hommage  au  roi  dans  l'année 
1234.  Dès  que  son  fils  eut  atteint  sa 
24^.  année  ,  il  lui  remit  ses  états  ,  et 
quitta  les  titres  de  duc  et  de  comte  de 
Bretagne ,  auxquels  il  tenait  peu ,  pour 
suivre  le  roi  S.  Louis  à  la  Terre-Sainte, 
où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec 
lui  ;  ayant  ensuite  été  délivré ,  il  s'em- 
barqua pour  retourner  en  France ,  et 
mourut  pendant  la  traversée ,  dans 
l'année  i25o.  B.  M — s. 

DREUX  DU  RADIERCJeak 
François)  ,  avocat ,  ne'  à  Château- 
neuf-en  -Thymerais  ,  le  i  o  mai  1 7 1 4  > 
y  fut  lieutenant  particulier,  civil  et  cri- 
minel, mais  quitta  cette  place  pour  s'a- 
donner aux  lettres  :  il  mourut  le  i^""' 
mars  1780.  Haillet  de  Couronne  a  fait 
imprimer  le  Catalogue  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  de  M.  Dreux 
du  Radier ,  Rouen ,  Machuel ,  1776, 
in-i2,  tiré  à  soixante  exemplaires; 
c'était  l'auteur  lui-même  qui  l'avait 
rédigé,  et  il  a  survécu  quatre  ans  à  sa 
publication  :  les  ouvrages  ou  opuscules 
de  Dreux  du  Radier  y  sont  porte's  à 
vingt-sept;  les  dissertations  imprimées 
dans  les  journaux  ,  à  soixante  ;  les 
ouvrages  manuscrits  sont  au  nombre 
de  vingt.  Dreux  du  Radier  s'est  exer- 
cé dans  tous  les  genres  :  au  barreau  il 
était  quelquefois    ridicule,    au  Par- 
nasse il  n'était  que  médiocre.  \\   a 
été  plus  heureux  dans  ses  ouvrages 
historiques  ,  et  surtout  dans  ses  tra- 
vaux   relatifs   à  l'histoire  littéraire. 
Voici  ses  productions  les  plus   re- 
marquables :  I.  Eloges  historiques 
des  hommes  illustres  de  la  province 
du  Thj^merais ,  avec  un  catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages  ,  17^9» 
in-  ï  2.  Cet  opuscule  faisait  partie  d'un 
ouvrage  plus  ample  que  l'auteur  pré- 
parait, et  qu'il  eut  intitulé  :  Mémoires 
de  la  Baronnie  de  Chdleauneuf-en- 
Thymerais.  II.  Bibliothèque  histo- 
rique et  critique  du  Poilcu ,  1 764 , 
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5  vol.  in-î2,  excellent  ouvrage  qui 
fut  trèsbieu  accueilli  dans  le  temps, 
et  a  conserve  sa  réputation.  III.  VEtt- 
rope  illustre ,  6  vol.  in-8''. ,  1 755  et 
ijnnées  suivantes;  il  y  a  des  exem- 
])laires  in-4".  et  quelques-uns  in-fol. 
Chaque  volume  contient  cent  arti- 
cles ,  et  chaque  article  est  accompagné 
<i'un  portrait,  dont  plusieurs  sont  gra- 
ves parOdieuvre  :  ce  graveur  ayant  les 
planches  de  plusieurs  portraits  ,  et 
voulant  en  tirer  parti,  chargea  Dreux 
du  Uadier  de  faire  un  texte  sur  ces 
portraits.  Il  y  a  une  réimpression  de 
'}']']']  y  moins  estimée  à  cause  des  fi- 
gures ;  mais  le  texte  fourni  par  Dreux 
du  Radier  est  assez  bon  pour  que 
quelques  personnes  s'en  contentent. 
IV.  Fie  de  Wittikind,  i  757  ,  in- 1 2  , 
tirée  à  cinquante  exemplaires ,  mais 
réimprimée  dans  le  Conservateur  de 
mai  1757.  V.  Lettre  à  M.  L.  T. 
(  l'abbé  Trublet  ) ,  1 767  ,  in- 1 2 ,  tirée 
à  cent  exemplaires  ,  et  réimprimée 

dans  le  Conservateur Cette  lettre 

établit  les  droits ,  la  parenté  de  Fran- 
çois Corneille,  qui  se  portait  héritier 
de  Fontenelle.  «  De-là ,  dit  Dreux  du 
»  Radier,  la  fortune  de  JM.  Corneille 
»  et  celle  de  M^^'^.  sa  fille  »  (  que  pro- 
tégea Vollairej.  Depuis,  et  en  1758, 
Dreux  du  Radier  publia ,  comme  avo- 
cat ,  un  Mémoirepour  le  sieur  Fran- 
çois Corneille ,  contre  le  sieur  de 
Lemperière ,  M""^.  de  Force  ville  et 
autres  ,  in-4'*.  de  32  pages.  Ce  mé- 
moire a  eu  deux  éditions ,  et  les  cu- 
rieux le  recherchent  encore  aujour- 
d'hui. VI.  Tablettes  Ms toriques  et 
Anecdotes  des  rois  de  France ,  de- 
puis  Pharamondjusquà  Louis  XV y 
1759,  5  vol.  in-i2,  1766,  3  vol. 
in  12,  1781,  3  vol.  in- 12.  VII.  Ta- 
ble générale  alphabétique  et  raison- 
née  du  Journal  historique  de  Ver- 
dun ,  1 759  ,  8  vol.  in  -  1 2  ;  travail 
ingrat ,   mais  bien   exécuté.    VUI. 
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Mémoires  historiques ,  Critiques  et 
Anecdotes  de  France,  17(34,  4  ^'^l. 
in- 12  ;  nouvelle  édition,  sous  le  litre 
de  Mémoires  historiques  ,  Critiques 
et  Anecdotes  des  reines  et  régentes 
de  France^  ^11^  ■>  ^  vol.  in-i2j 
réimprimés  en  1808,  6  vol.  in-S". 
L'auteur  a  compris  dans  son  ouvrage 
les  maîtresses  et  concubines  des  rois, 
depuis Childeric,  jusques  et  y  compris 
Louis  XiV.  L'éditeur  de  \a  deriiièra 
édition  a  ajouté  deux  morceaux  tirés 
de  V Atlas  historique  de  M.  Lesage  ; 
il  eût  mieux  fait  de  faire  continuer  l'ou- 
vrage de  Dreux  du  Radier ,  jusques  et 
y  compris  le  règne  de  Louis  XV  :  il 
eût  ainsi  donné  un  mérite  de  plus  à, 
son  édition ,  qui  ne  l'emporte  en  rien 
sur  celle  de  1776.  IX.  Récréations 
historiques ,  critiques ,  morales  et  d'é- 
rudition ,  avec  V Histoire  des  Fous 
en  titre  d'office ,  1 767 ,  2  vol.  in-i  2  ; 
ouvrage  piquant ,  mais  qui  n'est  pas 
sans  erreurs.  X.  Satires  de  Perse  , 
traduites  en  versfrançais  et  en  prose 
latine  et  française  ,  avec  le  texte , 
des  variantes  et  un  discours  sur  la 
satire  et  les  satiriques  latins  etfran- 
cais',  des  remarques  critiques  sur 
les  traducteurs  et  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  texte,  1772,  in- 
12.  XL  Essai  historique  y  critique^ 
philosophique,  politique  y  moral  et 
galant  sur  les  lanternes  ,  1 755 ,  in- 
1 2.  Le  médecin  Le  Camus ,  l'abbé  Le- 
beuf  et  Jamet  le  jeune  eurent  part  à 
cette  facétie.  Outre  les  ouvrages  que 
le  catalogue  cité  ci-dessus  indique  im- 
primés ,  deux  l'ont  été  depuis  d'après 
M.  Ersch;  savoir:  Observations  sur 
les  coutumes  de  Chdteauneufy  Char- 
tres et  Dreux,  avec  les  Commentaires 
de  Dumoulin;  et  Conférence  de 
redit  des  présidiaux  du  mois  d'août 
1777  et  1778.  il  est  bon  de  remar- 
quer que  le  Dictionnaire  portatif  des 
hétes  ;  quoique  aiiuoncc  diins  la  Fraur 
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ce  lîtlêralre  de  1^69  (totn.  i,  pa{^. 
a46  ) ,  et  donne  par  M.  Ersch  (  t.  1 , 
pag.  408  ) ,  comme  imprime  en  1 768, 

3  vol.  in-S". ,  est  reste  manuscrit, 
ou  du  moins  n'a  pas  e'te  publié  j  car 
il  paraît  qu'on  avait  au  moins  com- 
mence à  l'imprimer.  Enfin ,  Dreux  du 
Radier  a  été ,  avec  Pesselier ,  rédac- 
teur du    Glaneur  français  j  17  35, 

4  vol,  in-r2. 11  n'est  pas  fait  mention 
du  Glaneur  dans  le  catalogue  déjà 
cite  ,  mais  ,  en  revanche  ,  on  y  a 
(  pages  56  et  57  )  mentionne  deux  fois 
lia  autre  opuscule.  On  trouve  dans  le 
Conservateur  (  par  Bruix ,  Turben 
et  Leblanc,  58  vol.  in-12)  une  dou- 
zaine d'opuscules  de  Dreux  du  Ra- 
dier. (  Voj.  aussi  Castruccio  et 
DORNAU  ).  A.  B — T. 

DREVET  (  Pierre  ),  nom  célè- 
bre dans  la  gravure  ,  né  à  Lyon  en 
1664,  reçut  dans  cette  ville  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  de  Germain 
Audran.  Arrivé  à  Paris  pour  se  per- 
fectionner ,  il  s'y  livra  entièrement  au 
genre  du  portrait.  Quoiqu'il  eut  été 
précédé  dans  cette  carrière  par  les 
Yischer ,  les  Masson  et  les  Nantenil , 
il  sut  se  faire  une  manière  particulière. 
Rigaud ,  peintre  de  portrait,  en  répu- 
tation alors ,  avait  changé  la  marche 
de  ce  genre.  Les  peintres  de  portraits, 
qui  l'avaient  précédé,  avaient  en  gé- 
néra! sacrifié  tous  les  accessoires ,  mê- 
me les  draperies ,  pour  faire  briller  les 
têtes;  lui,  au  contraire,  voulut  tout 
faire  briller,  et  enrichir  de  draperies 
superflues  les  différents  costumes  qu'il 
avait  à  traiter,  et  de  détails  les  meu- 
bles, les  fonds  et  les  divers  accessoires. 
Cette  nouvelle  marche  nécessitait  aussi 
de  la  part  du  graveur  de  nouveaux 
ffforls  ,  pour  rendre  sans  confusion 
et  d'une  manière  claire  et  précise,  une 
multitude  d'objets  aisés  à  distinguer 
dans  la  peinture  par  la  variété  des 
couleurs,  mais  bien  plus  difficiles  à  reu- 
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moyens  que  cet  art  puisse  employer , 
le  noir  et  le  blanc.  Ces  difficultés,  loin 
d'effrayer  Drevet ,  deviennent  pour 
lui  un  nouveau  moyen  d'étendre  les 
limites  de  son  art  :  son  génie  lui  four- 
nit les  moyens  de  rendre  tellement 
sensible  la  diversité  des  étoffes ,  celle 
des  métaux ,  et  enfin  celle  de  tous  les 
corps,  qu'un  œil  un  peu  exercé  dis- 
tingue, dans  ses  portraits,  jusqu'à  l.i 
variété  des  couleurs.  C'est  ce  qu'on 
observe  surtout  dans  son  beau  por- 
trait en  pied  de  Louis  XIV;  ceux  du 
cardinal  de  Fleury ,  de  la  duchesse  de 
Nemours ,  du  Dauphin ,  des  cardinaux 
de  Bcauveau ,  de  Noailles  et  de  Rohan, 
fixent  particulièrement  l'attention.  Une 
multitude  d'autres  portraits,  entre  au- 
tres, ceux  de  Boileau,  de  Rigaud,  de 
Girardon  ,  du  maréchal  de  Villars,  du 
comte  de  Toulouse,  de  Dangeau,  de 
Philippe  V,  du  duc  du  Maine  ,  de  Ti- 
ton ,  de  mesdames  Lambert ,  de  Serre 
et  l'Aubespine ,  etc. ,  sont  faits  pour* 
ajouter,  s'il  est  possible ,  à  sa  répu- 
tation. Enfin  ,  si  Pierre  Drevet  n'eût 
pas  eu  un  fils  qui  l'a  encore  surpassé, 
il  serait  sans  contredit  le  premier  dans 
son  genre.  Il  mourut  ,  à  Paris,  en 
1739.  P — E. 

DREVET  (  Pierre  ),  fils  et  élève 
du  précédent ,  né  à  Paris  en  1 697 , 
manifesta  des  dispositions  tellement 
prématurées ,  qu'à  l'âge  de  treize  ans 
il  exécuta,  dit-on,  une  gravure  qu'on 
aurait  prise  pour  l'ouvrage  d'un  artiste 
consommé.  Laborieux ,  sédentaire ,  sa 
vie  est  peu  fertile  en  événements.  Il 
fut  membre  de  l'académie  de  peinture. 
Quoique  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  portraits, 
qui  sont  tous  des  chefs-d'œuvre,  sur- 
tout par  la  finesse  du  burin  ,  son  bril- 
lant, et  la  variété  des  difîerenîs  tra- 
vaux. Il  a  gravé  aussi  plusieurs  sujets 
d'histoire  également  estimés.  Parmi  ces 
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derniers,  nous  citerons  Adam  et  Eve, 
Ikbecca,  Louis  XV  dans  sa  jeunesse 
conduit  par  Minerve  au  temple  de  la 
î^loire;  ces  différents  morceaux  d'après 
Ck)ypel  :  Jcsus-Christ  au  Jardin  des 
Olives ,  d'après  Restout ,  et  la  Pre'sen- 
tation  au  Temple,  d'après  Roulongne; 
cette  dernière  estampe  est  fort  recher- 
chée. Parmi  ses  portraits ,  on  admire 
ceux  de  M^^*".  Lecouvrcur ,  du  cardi- 
nal Dubois ,  de  Sfe.  Marthe ,  de  Du- 
fay  ,  et  surtout  celui  de  Samuel  Ber- 
nard. Sa  petite  estampe  représentant 
M.  de  Tressan  au  pieds  de  la  Vierge , 
est  d'un  fini  précieux.  Mai»  de  tous  les 
ouvrages  de  Drevet  le  fils,  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur  et  auquel  il 
n'y  a  rien  de  comparable  ,  est  sans 
contredit  le  portrait  de  Bossuet,  qu'il 
fit  à  l'âge  de  vingt-six  ans  ;  il  est  im- 
possible d'en  voir  une  belle  épreuve 
sans  admiration.  Cet  artiste  célèbre  a 
su ,  par  la  variété  de  ses  travaux ,  la 
disposition  de  ses  hachures ,  larges  ou 
serrées,  multipliées  ou  rares,  croisées 
en  carrés  ou  en  losanges,  légères  ou 
vigoureuses  ,  droites  ou  courbes ,  en 
points  ou  en  entretailles ,   rendre  le 
coloris  du  tableau ,  et  la  nature  de  cha- 
que objet ,  sensibles  à  tous  les  yeux. 
La  délicatesse  des  dentelles ,  la  mor- 
bidesse  des  chairs ,  la  finesse  de  l'her- 
mine, la  blancheur  des  cheveux  ,  le 
brillant  du  velours,  le  ton  plus  ter- 
ne de  la  moire ,  la  transparence  'de 
la  batiste,  le  grain  du  papier,  les  tra- 
vaux d'ébenisterie,  les  veines  du  bois, 
le  poli  des  métaux,  sont  rendus  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité  ,  que 
l'oeil  le  moins  exercé  reconnaît  ces  diffé- 
rents objcts.On  peut  vérifier  celteasscr- 
lion ,  au  moyen  d'une  ouverture  prati- 
quée au  mi'ieu  d'une  feuille  de  papier, 
qui  ne  laisse  voir  à  la  fois  qu'une  por- 
tion de  l'estampe  isolée,  et  qu'on  pro- 
mène alternativement  sur  ses  différen- 
tes parties.  Les  boBues  épreuves  de  ce 
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chef-d'œuvre  de  la  gravure,  sont» 
à  reconnaître ,  l'imprimeur  ayant  eu  le 
soin,  après  chaque  cent  de  tirage,  de 
mettre  un  point  à  la  suite  des  mots,^a- 
cinikus  Rigaud  pinxit.  Il  faut  pren- 
dre garde  néanmoins  que  ces  poinls 
n'aient  été  grattés.  On  connaît  un  très 
petit  nombre  d'épreuves  du  portrait 
de  Bossuet ,  au  bas  duquel  on  trouve 
le  mot  trecensés ,  au  lieu  de  trecensiSf 
celui  de  conslorianus  ,  au  lieu  de  ce- 
lui de  consistorianus  y  et  dans  les- 
quelles la  troisième  taille  ,  et  l'eutre- 
taille  que  l'on  voit  au  haut  du  fauteuil , 
ne  sont  pas  continuées  :  ces  épreuves 
sont  fort  chères.  Drevet  est  mort ,  à 
Paris,  en  1709,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  P — E. 

DREVET  (  Claude  ) ,  de  l'acadé- 
mie de  peinture ,  né  à  Lyon  en  1 7 1  o , 
suivit  les  traces  de  sa  famille.  On  a 
plusieurs  portraits  de  lui ,  qu'on  croi- 
rait émanés  du  burin  de  son  oncle  oiv 
de  son  cousin  ,  qu'il  a  aidés  quelque- 
fois dans  les  accessoires  de  leurs  ou- 
vrages. Parmi  ses  portraits ,  on  dis- 
tingue ceux  du  comtedeZinzindorffy 
de  M'"*,  le  Brel ,  du  cardinal  d'Auver- 
gne, et  surtout  celui  de  M.  de  Vinli- 
millc ,  archevêque  de  Paris,  dont  on 
admire  particulièrement  la  dentelle. 
Claude  Drevet  est  mort  à  Paris  en 
1782.  P— E. 

DREVIN  (  Guillaume  ),  poète 
obscur  du  16''.  siècle,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Les  er- 
reurs des  luthériens  ,  ennemis  de 
notre  Mère  suinte  Eglise ,  et  vrais 
turlupins ,  résidant  en  la  ville  de 
Genève  et  autres  :  plus  les  lamenta- 
tions de  notre  Mère  sainte  Eglise  sur 
les  contradictions  des  hérélif pies,  sui- 
vant l'erreur  des  faux  défectueux  ^ 
Paris,  i58'i,  in-8'. ,  en  vers.  II.  De 
Vexercice  de  guerre  et  instruction 
des  chevaliers  et  gentilshommes  , 
Paris,  Guill.  Nyvcrd,  1  vol.  iu-b'** 
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Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  en  prose. 
W— s. 

DREYHAUPT  (  Jean  -  Christo- 
fHE  ) ,  laborieux  écrivain  et  compila- 
teur saxon ,  né  à  Halle  en  1699,  était 
juge  et  échevin  dans  sa  ville  natale, 
lorsqu'il  entreprit  d'en  écrire  l'his- 
toire. Cet  ouvrage,  qui  comprend  aussi 
la  topographie  la  plus  minutieuse  de 
toute  la  province ,  est  écrit  en  alle- 
mand, d'un  style  peu  élégant,  mais 
on  le  regarde  comme  un  modèle  pour 
l'exactitude  des  recherches.  Il  est  in- 
titulé :  Description  du  cercle  de  la 
Saale ,  Halle ,  1 7 49-5 1 ,  2  vol.  in- fol. , 
de  plus  de  1 200  pag.  chacun ,  en  fort 
petits  caractères.  L'auteur  fut  aggrege 
à  l'académie  des  sciences  de  Berlin  en 
1753.  11  avait  été  anobli,  en  1740, 
avec  le  titre  de  comte  palatin ,  et  il 
mourut,  en  1768,  conseiller  et  avo- 
cat fiscal  du  duché  de  Magdebourg. 
C.  M.  P. 

DRIÂNDEK.  Foy.  Dryander. 

DRIEDO  ou  DRÏDOEINS  (  Jea»  ), 
célèbre  théologien  du  16".  siècle ,  né 
à  Turnhout  dans  le  Brabant ,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Louvain ,  avec 
une  grande  distinction;  il  donna  en- 
suite des  leçons  publiques  de  philoso- 
phie; mais  Adrien,  l'un  de  ses  pro- 
fesseurs (  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Adrien  VI  ),  l'engagea  à  renoncer 
à  cette  science  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à  l'élude  de  la  théologie.  Il 
suivit  ce  conseil ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  parmi  les  adversaires 
du  luthéranisme.  Erasme  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  une  lettre  à  Godes- 
cale.  Driedo  obtint  un  canonicat  de 
Féglise  St.-Pierre  de  Louvain  ;  il  fut 
ensuite  nommé  à  la  cure  de  St.-Jac- 
ques  de  la  même  ville,  et  mourut  en 
i555.  On  a  de  lui  :  ï.  De  gratid  et 
îibero  arbitrio;  W,  De  concordid  li- 
ber i  arbitra  etprœdestinationis  ;  lïl. 
Ds  captivitate  et  redcmptione  gène- 
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ris  hiimani.  ;  IV.  De  lihertate  chris- 
tiand  ;  V.  De  scripturis  et  dogmati- 
bus  ecclesiasticis  lib.  IV;  c'est  !• 
principal  ouvrage  de  Driedo  et  le  plus  ^ 
estimé.  Le  P.  Possctin  y  a  cependant 
relevé  plusieurs  fautes  de  chronolo- 
gie. Rich.  Simon  en  parle  dans  sa 
Bibl.  critique ,  avec  quelques  détails  : 
«  Tai  été  surpris ,  dit-il ,  de  trouver 
»  dans  cet  ouvrage  tant  d'érudition 
»  et  tant  de  jugement ,  surtout  dans 
»  le  second  livre  où  l'auteur  traite  des 
»  versions  et  des  différentes  explica- 
»  lions  de  la  Bible.  »  Le  même  criti- 
que ajoute  :  «  11  semble  que  les  évêques 
»  assemblés  dans  le  concile  de  Trente 
»  Paient  suivi  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
»  décidé  sur  l'autorité  de  la  Vul- 
»  gâte.  »  Les  différents  ouvrages  de 
Driedo  ont  été  recueillis  et  imprimes 
pour  la  première  fois  à  Louvain,  par 
Gravius,  i555,  4  vol.  in-4''.  ;il 
en  existe  d'autres  éditions  de  1 547  > 
i552,  1 556,  et  157*2,  in-fol. ,  sor- 
ties des  presses  du  même  imprimeur. 
Le  traité  De  scripturis ,  a  été  impri- 
mé séparément  à  Louvain,  i545  et 
1 55o ,  in-fol.  L'abbé  Rive ,  dans  la 
Chasse  aux  Bibliographes ,  indique 
celte  dernière  édition  comme  très 
rare.  W — s. 

DRÏESCHE  (  van  der  ).  Foy,  Dru- 
sius. 

DRILLENBOURG  (  Guillattme 
Van)  ,  peintre,  naquit  à  Ulrecht  vers 
1625,  d'une  famille  distinguée.  En- 
core fort  jeune,  il  apprit  la  peinture, 
par  amusement,  dans  l'atelier  d'Abra- 
ham Bloemaert.  Il  en  fît  bientôt  une 
étude.  Au  bout  de  quelques  années  il 
quitta  ce  maître  et  sa  manière,  prit 
les  ouvrages  de  Jean  Both  pour  mo- 
dèles ,  et  devint  bon  paysagiste  ;  il 
aurait  même  égalé  son  modèle  si  sa 
couleur  avait  été  aussi  naturelle  et  sa 
touche  aussi  facile.  Drillenbourg ,  diî 
Houbraken  ;  était  laborieux  ;  il  cbau- 
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cliailen hiver, à b  chandelle,  de  petits 
tableaux  qu'il  finissait  le  jour.  Il  était 
sauvent  un  mois  sans  sortir.  Dès  que 
cette  viesédentairerennuyait,  il  sortait, 
entrait  dans  le  premier  cabaret,  et 
passait  quelquefois  trois  ou  quatre  jours 
et  autant  do  nuits  sans  rentrer  chez 
lui.  En  1668  il  alla  s'établir  à  Dor- 
drecht.  Houbraten  n'indique  pas  Te'- 
poque  de  sa  mort.  Les  tableaux  de 
cet  artiste  sont  fort  recherchés  des 
Amateurs ,  qui  les  payent  des  prix 
conside'rablès  ;  ce  sont  autant  de  pe- 
tits bijoux  pittoresques  dont  la  valeur 
est  d'autant  plus  grande  qu'ils  plai- 
sent à  tous  les  goûts.  A — s. 

DIUVÈRE  (Jerémie),  dont  on  a 
latinise'  le  nom  en  celui  de  Driverius  , 
f  l  quelquefois  Thriverius ,  naquit  au 
village  de  Braeckel ,  en  Flandres  ,  l'an 
1 5o4  y  fut  docteur  et  professeur  à 
l'université  de  Louvain.  Drivère  était 
doue  d'un  esprit  vaste ,  pénétrant  et 
rempli  d'aptitude  pour  la  culture  des 
sciences.  Il  avait  remporté  le  grand 
prix  de  philosophie,  au  concours  gé- 
néral de  l'université  de  Louvain ,  hon- 
neur tellement  insigne  ,  dans  cette 
école ,  alors  très  célèbre ,  que  celui 
qui  l'avait  obtenu  conservait  toute  sa 
vie  le  titre  de  -premier  de  Louvain  (  i  ). 
Après  ce  succès ,  Drivère  enseigna  la 
philosophie  avec  une  distinction  qui 
fui  valut ,  en  très  peu  d'années  ,  une 
j)lace  de  membre  du  conseil  de  l'uni- 
versité. Tandis  qu'il  enseignait  la  phi- 
!osophie  il  étudiait  la  médecine,  et 
se  rendit  capable  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  Ce  litre  ne  se  don- 
nait ,  à  Louvain ,  qu'aux  hommes 
d'un  t.élcnt  supérieur,  à  ceux  qu'on 
jugeait  digne  du  professorat.  Les  au- 


{\)  l>*TiUe  qui  avait  df>nn<'  le  jour  «n  premier 
de  Louvain,  lui  déférait  dei  bonneurt  leinblablrt 
à  ceu»  qu'on  rend  *o»  triompbiiiifurt.  Le  jour  que 
IVIcve  couronné  r»i»»il  «on  enln'e  ,  lei  ma^ntmU 
•ortaient  pour  le  recevoir,  et  il»  rc«OVfU*«nl  •■ 
milieu  de*  réjouiiiABCet  publi({ue(. 
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très  médecins  n'étaient  que  licencias. 
Drivère ,  aussitôt  qu'il  eut  obtenu  les 
honneurs  du  doctorat ,  ouvrit  des 
cours  publics  de  médecine,  dans  les- 
quels il  fit  preuve  de  beaucoup  de 
savoir ,  et  de  cette  élocution  facile  et 
brillante  ,  qui  ajoute  au  mérite  réel 
du  professeur ,  et  qui  est  le  plus  sûr 
garant  de  ses  succès.  Drivère  n'était 
point  encore  professeur  de  l'université, 
et  ne  pouvait  le  devenir  bientôt ,  at- 
tendu qu'étant  marié,  il  aurait  fallu 
que  l'une  des  deux  places  de  profes- 
seur laïc  devînt  vacante  pour  qu'il  en 
pût  obtenir  une.  Un  événement  au- 
quel on  aime  à  croire  qu'il  ne  contri- 
bua point ,  le  fit  arriver  prcmature'- 
raent  à  cette  dignité.  Les  deux  profes- 
seurs laïcs  furent  accusés ,  l'un  de  né- 
gligence ,  l'autre  d'incapacité  ,  et  là 
régence  de  Louvain  les  destitua.  Les 
deux  chaires,  maigre'  leur  impor- 
tance ,  furent  réunies  en  une  seule , 
que  l'on  conféra  à  Drivère.  11  justifii 
ce  choix  par  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  hommes  d'un  ordre 
supérieur.  Mais  sa  passion  pour  l'é- 
tude s'augmentant  incessamment,  il 
mourut  de  consomption ,  en  décembre 
i554 ,  à  la  fleur  de  son  âge.  Maigre 
le  temps  que  lui  prenait  l'enseigne- 
ment ,  Drivère  a  beaucoup  écrit  ;  cha- 
que année  voyait  éclore  une  de  ses 
nouvelles  productions.  Outre  ses  nom- 
breux commentaires  sur  liippocrale, 
nous  avons  de  lui  :  L  DîscepLalio  de 
securissimo  viclu ,  à  neotericis  per^ 
peràm  prœscripto^  fiouvain ,  i/)5i  , 
iu-4".  ;  II.  De  missioue  sanguinis  iri 
pleurilide ,  ac  alils  phlegmonis  tant 
externis  quant  internis  omnibus  ', 
cum  Pelro  Brissoto  et  Leonardô 
Fuchsia  y  Disceplalio  ad  medico's 
Parisienses.  Ejusdcm  commenta^ 
rius  de  victu  ab  Arthrilicis  morhis 
vindicante  ,  ubi,  quàm  malè  diris 
illis    cruciatibus    sit  à    neotericii 
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hactenùs  provisum  ,  osienditur  :  ac 
€iUi  quamplurimi  vivendi  errores  ^ 
alibi  communes ,  obiter  coiTiguntur, 
Louvain,  i532  ,  in-4°.  Drivcre,dans 
cet  écrit ,  soutient  le  sentiment  des 
des  Arabes,  qui  veulent,  contre  To- 
piniond'Hippocrate,  que  dans  la  pleu- 
résie la  saignée  soit  faite  au  bras  voi- 
sin du  mal.  Les  hommes  instruits  sa- 
vent aujourd'hui  que,  dans  ce  cas,  la 
saignée  peut  être  faite  indifféremment 
aux  deux   bras.  111.  De   tempori- 
bus  morborum  et  opporiunitale  auxi- 
lioriim.  Adjectus  est  Elenchus  apo- 
logije  Leonardi  Fuchsii  nuper  scrip- 
tœ  de   missione  scmguinis  in  pleu- 
ritide  ,  Louvain,  i555  ,  in-S".  ;  IV. 
In  très   libros    Galeni  de  tempe- 
ramentls  et  iinum  de  inœqiiali  tem- 
■perie ,  commentarii  quatuor  j  Lou- 
vain, i555  ,  in-isi  ;  Leyde  ,  i547, 
in-i2;  en  français,   Lyon,    i555, 
in-i6.  V.   Corollarium  super  mis- 
sione sanguinis  in  pleuriùde  ^  An- 
vers, i54i  >  in- 12;   VI.  Paradoxa 
de  vento,   aëre  ,  a/jud  et  igné.  In- 
tercessit  his  obiter  censura  libelli  de 
jlatibus ,    qui  hactenùs    dictus  est 
Hippocratis  ,  ibid. ,  1642,  in-12; 
VII.  Disceptatio  cum  Aristolele  et 
Galeno  super  naturd  partium  soli- 
darum.  udccesserunt  et  multarum 
tiliantm  disputationum  argumenta , 
in  quibus  varia  asserunlur  para- 
'doxa ,  hactenùs  incerta ,  aul  omnino 
incognita ,\hïA.,  i545,in-i2;  VIII. 
■j4d  studios  os  medicinœ  oratio  ,  de 
duabus  hodiè  medicorum  scholis,  ac 
de  diversd  ipsarum  mef/ioJo,  ibid., 
1 544 ,  in- 1 2  ;  IX.  In  Artem  Galeni, 
clarissimi    commentarii ,    Leyde  , 
1547,  in-iG;  X.  Faria  apophteg- 
mata,  ibid.,  i549,in-i'2;  XI.  Celsi 
de  sanitate  tuendd  liber  ,  commen- 
turiis  liieremiœ    Thriverii  ac  notis 
Balduini  Roussei  illustratus  ,  ibid. , 
i5y2,  iû-4".  j  Xil^  De  arthriiide 


consilia  ;  il  ue  fut  imprime'  qu*en 
1592,  dans  un  recueil  iu-4". ,  publié 
par  Henri  Genêt.  XIII.  Universel 
medicinœ  brevissima  ,  absolutissi- 
maque  methodus  ,  Leyde  ,  i5ç)'j.,  in- 
8  '.  Ce  livre  a  été  publié  par  Denis  , 
fils  de  Drivère.    ,  F — r. 

DROGON  ,  que  Ton  dit  avoir  été 
fils   naturel  de  Charleraagne ,    et  la 
victime  de  Tambilion  ou  de  la  crainte 
de  son  frère  ,  Louis-le-Débonnaire  , 
fiorissait  dans  le  neuvième  siècle.  Il 
fut  d'abord  abbé  de  Luxeul ,  en  820, 
Son  monastère  devint  célèbre  par  la 
discipline  qu'on  y  observait ,  par  l'é- 
tude des  anciens  ,  par  la  culture  des 
sciences  et  des  arts  libéraux.  Drogon 
se  distingua  par  son  amour  pour  les 
lettres ,  et  fut  le  protecteur  de  ceux 
qui  les  cultivaient.  C'est  par  ses  ordres 
qu*un  moine  de  son  abbaye  ,  nommé 
Angelome,  l'un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps , entreprit  différents 
traités  ,  et  particulièrement  un  com- 
mentaire sur  les  quatre  livres  des  Rois 
(  F'.  Angelome).  Raban  ,  archevêque 
de  Mayence,  lui  dédia  son  traité  des 
Chorévêques.  Drogon  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Metz,  vers  l'an  829. 
L'empereur,  qui  lui  avait  rendu  sou 
amitié  et  qui  faisait  un  cas  particulier 
de  ce  prélat ,  l'appela  en  852  pour 
consacrer  saint  Ânschaire ,  premier 
évêque  de  Hambourg  j  ensuite  il  le 
nomma  son  archichapclain.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  voulut,  d'après 
des   lettres  qu'il  avait   obtenues  dit 
pape  Sergius  il,  se  faire  reconnaître 
pour  vicaire  apostolique  dans  les  États 
de  Charles-le-Chauve.  Ces  prétentions^ 
portées  au  concile  de  Verneuil-sur- 
Oise  ,  qui  eut  lieu  en  844?  furent  re- 
jetées ,  et  donnèrent  lieu  à  un  grand 
nombre  de  remoutiances.  Craignant 
de  fomenter  des  troubles  et  des  divi- 
sions, Drogon  se  désista  de  toutes  ses 
demandes.  Ce  prélat  ti)mba  dans  l'eau 
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et  se  noya  dans  la  petite  rivière  de 
rOignon  ,  vers  l'an  855  ou  857.  Son 
corps  ,  rapporte  à  Metz ,  fut  enseveli 
près  du  tombeau  de  Louis-le-Débon- 
naire.  R — t. 

DROGON,  né  dans  la  Champa- 
gne, d'abord  abbé  de  Saint- Jean- de- 
Laon ,  en  1 1 28 ,  puis  évêque  d'Ostie 
et  cardinal,  avait  fait  ses  études  à 
l'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 
Ses  talents  le  firent  nommer  prieur  de 
ce  monastère  avant  que  d'être  appelé 
à  Laon.  Ses  écrits  et  son  éloquence 
lui  attirèrent  une  grande  réputation. 
Le  pape ,  Innocent  II ,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière ,  l'appela  à 
Rome  et  le  nomma  évêque  et  cardinal. 
Drogon  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  livres  ascétiques,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  Commentaires  sur  le 
mystère  de  la  passion  de  N.S.,  Paris, 
Barthélémy  Macé  ,  t589,  in-8*,  à 
la  suite  du  Manuel  sur  les  Psaumes , 
par  Alcuin.  On  a  encore  de  cet  au- 
teur des  Commentaires  sur  les  dons 
du  Saint-Esprit,  un  Traité  de  l'office 
divin  ,  et  quelques  autres  écrits  qui  se 
trouvent  dans  le  tome  II  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères. — Drogon  ,  fils  de 
Charles-lc-Chauve  ,  fut  envoyé  daus 
l'abbaye  de  Saint-Amand,  pour  y  ap- 
prendre les  lettres  sous  le  savant  moine 
Wilon.  Le  savoir  de  ce  prince ,  ses 
heureuses  dispositions  ,  son  goût  pour 
Tétude,  faisaient  concevoir  les  plus 
heureuses  espérances  lorsqu'il  mou- 
rut. Ses  écrits  qui ,  au  surplus ,  doi- 
vent être  en  fort  petit  nombre  ,  ne 
nous  sont  point  parvenus. — Drogow, 
évêque  de  Beauvais  ,  depuis  1  o3o 
jusqu'en  1047,  ^^^^^  plusieurs  mo- 
nastères dans  lesquels  il  établit  des 
écoles  d'où  il  sortit  des  élèves  distin- 
gués. C'était  un  homme  fort  instruit 
pour  son  temps.  Baluze  a  publié  de 
lui  différentes  pièces  ,  et  d'autres  qui 
lui  sont  relatives.  Elles  montrent  la 
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haute  considération  et  l'estime  que  les 
évêques  avaient  pour  les  lumières  et 
la  doctrine  de  ce  prélat.       R — t. 

DROGON  ,  un  des  aventuriers 
Normands  qui  fondèrent  le  royaume 
de  Naples.  Drogon  était  le  second  fils 
deTaucrèdede  Hauteville.  Il  seconda, 
en  io4'2,  son  frère  Guillaume  Bras- 
de-Fer,  dans  la  conquête  de  la  Fouille, 
et  il  lui  succéda  en  1046.  L'année 
suivante,  il  reçut,  de  l'empereur 
Henri  III,  l'investiture  des  pays  qu'il 
avait  enlevés  aux  Grecs,  avec  le  titre 
de  comte  de  Pouiile  ;  mais  ses  soldats , 
qui  détestaient  toute  obéissance  et 
toute  dis»  iplinc ,  le  tuèrent  en  io5i. 
Cependant  ils  reconnurent  ensuite  son 
troisième  frère  ,  Unfroi ,  pour  leur 
chef  et  pour  comte  de  Ponille.  S.  S— i. 

DROLLI]SGER(Charle-Fré. 
DÉric  ),  littérateur  et  poète  allemand  , 
naquit  à  Durlach  le  29  décembre 
1688'  Le  margrave  de  Bade  le  nom- 
ma successivement  régistrateur  aux 
archives  de  Durlach ,  conservateur 
de  la  bibliothèque,  du  cabinet  des 
monnaies  et  de  la  galerie  des  ta- 
bleaux, au  château  delà  résidence  , 
et  enfin  premier  archiviste.  Après 
avoir  rétabli  l'ordre  dans  les  archi- 
ves, Drollinger  fit,  pour  faciliter 
l'intelligence  des  anciens  documents , 
nu  Glossaire  sur  la  langue  du  moyen 
âge ,  depuis  les  temps  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  ,  jusqu'à  l'époque  où  il  vi- 
vait. La  profonde  connaissance  qu'il 
avait  acquise  de  l'histoire  de  son  pays, 
le  rendit  précieux  à  la  cour  de  Bade  , 
dont  il  défendit  souvent  les  droits  par 
des  écrits  savants.  Il  suivit  à  Baie  le 
margrave ,  lorsque  ce  prince  fut  oblige 
de  quitter  ses  états  pendant  la  guerre. 
Il  mourut  dans  celle  ville ,  le  1  "'.  juin 
174*2.  Il  avait  consacré  à  la  poésie  tous 
les  moments  qu'il  avait  pu  dérober  aux 
occupations  de  son  état.  1 1  a  paru  avant 
que  Bodmcr ,   Brcitinger  et  Haller 
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eussent  edaire  le  goût  des  Allemands 
et  donne  de  nouvelles  formes  à  leur 
langue  ;  cependant  on  trouve  dans  ses 
œuvres  poétiques  ,  maigre'  les  défauts 
de  grammaire  qu'on  lui  reproche,  un 
colons  pur ,  de  l'élévation  et  une  mé- 
lodie pleine  de  grâces  ;  dans  les  sujets 
qui  demandent  une  vive  expression  de 
sentiment ,  il  a  égalé  Haller ,  et  celui-ci 
est  le  seul  des  poètes  allemands  de  ce 
temps,  qui  l'ait  surpassé  dans  la  pro- 
fondeui  et  l'énergie  des  pensées.  Le 
recueil  de  ses  poésies  parut  après  sa 
mort,  sous  le  titre  suivant:  OEui^res 
poétiques  de  Charles -Frédéric  Drol- 
linger,  recueillies  par  J.  J.  Spreng , 
professeur  d'éloquence  et  de  poésie 
à  Bàlcj  Baie,  1743,  in-8'.,  et  Franc- 
fort ,  1746,  in-S'*.  Les  pièces  qui  ont 
fait  sa  réputation  sont  les  trois  Odes 
intitulées  :  Louange  de  la  Divinité , 
l'Immortalité  de  VAme  et  la  Provi- 
dence divine.  G — y. 

DROPE  (  Jean  ),  médecin  anglais, 
après  avoir  fréquenté  l'université  de 
Cambridge ,  pratiqua  son  art  à  Bour- 
rough,  où  il  mourut  en  1670.  On  a 
de  lui  des  poésies  anglaises  qui  eu- 
rent quelque  succès  dans  le  temps  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  un  bon 
Traité  sur  la  manière  de  planter  les 
arbres  à  fruit,  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Of  fruit  trees  being  a  short  and 
sure  guide  in  practice  ofraising  and 
crdering  them.,  i66i ,  in-8'*.,  réim- 
primé à  Oxford,  1672,  in- 12.  On 
peut  voir  la  notice  que  donnent  de  ce 
livre  les  Transactions  philosophi- 
ques, 1^\S6.-  CM.  P. 

DROSSANDER  (André  ) ,  profes- 
fesseur  de  médecine  à  Upsal,  né  en 
1648.  Il  commença  ses  études  à  Up- 
sal, et  ks  continua  à  Leyde,  d'où  il 
se  rendit  à  Paris  ;  ayant  été  rappelé 
dans  son  pays  pour  professer  la  mé- 
decine, il  se  fit  recevoir  docteur 
à  Reims,  et  retourna  eu  Suède  par 
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l'Angleterre.  Il  avait  fait  acquisition , 
pendant  ses  voyages  ,  d'une  pompe 
pneumatique,  de  thermomètres,  d'hy- 
gromètres, et  de  plusieurs  instruments 
qui  le  mirent  en  état  de  faire  à  Upsal 
des  expériences  dont  on  n'avait  encore 
eu  aucune  idée  dans  le  Nord.  Dros- 
sander  mourut  en  1(396 ,  laissant  plu- 
sieurs dissertations  écrites  en  latin. 

C AV. 

DROUAIS  (Jean-Germain  ),  l'un 
des  peintres  les  plus  distingués  de 
l'école  française,  naquit  à  Paris,  en 
1765.  Henri  Drouais,  son  père,  et 
Hubert  Drouais  son  grand-père  (  mort 
en  1767),  s'éfaient  distingués  tous 
deux  dans  l'art  de  peindre  le  portrait. 
Henri  fut  le  premier  maître  de  son 
fils  ;  étonné  de  ses  premiers  progrès» 
il  ne  tarda  pas  à  lui  enseigner  les  élé- 
ments de  la  peinture.  Le  jeune  Drouais 
montrait  déjà  tout  ce  qu'il  serajt  un 
jour,  si  un  maître  plus  habile  se 
chargeait  de  diriger  l'entier  déve- 
loppement des  rares  talents  qu'il 
annonçait.  Brenet  ,  quoique  peintre 
d'histoire  très  médiocre,  avait  l'art 
de  former  de  bons  élèves;  ce  fut  à  ses 
leçons  que  le  jeune  Drouais  fut  confié. 
Il  fit  sous  ce  nouveau  maître  les  pi'O- 
grès  les  plus  rapides.  Déj.i  dévoré  de 
la  soif  de  la  gloire  ,  il  consacrait  tous 
les  instants  de  sa  vie  à  la  peinture;  il 
peignait  pendant  le  jour ,  il  dessinait 
pendant  la  nuit.  Dès  l'âge  de  vingt  ans 
il  fut  en  état  de  concourir  pour  le  grand 
prix  de  peinture.  Quelques  jours  avan  t 
l'exposition  publique  des  concours ,  il 
demanda  à  voir  les  productions  des 
autres  concurrents ,  et  prenant  un  pre- 
mier mouvement  de  surprise  pour  le 
sentiment  intime  de  son  infériorité ,  il 
s'exagère  à  lui-même  les  dangers  d'une 
lutte  qu'il  croit  inégale  ;  il  rentre  dans 
sa  loge ,  plein  de  l'idée  que  les  ouvra- 
ges qu'il  vient  de  voir  valent  mieux 
que  le  sien,  il  déchire  son  tableau  et  cm 
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porte  les  dcliriS  k  M.  Ùatid ,  qui  ju- 
geant mieuk  de  celte  corapositioii  j>ér 
Jt»  larabeanx  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
s'écria  àvet  douleur  :  «  Malheuretjx  ! 
»  qu*avez-vous  fait?  vous  cédez  le  prix 
»  à  un  ûulr-e.-^  Vous  étos  doue  con- 
jk  tent  de  nioi  ?  hii  répondit  le  jeune 
»  horame  ?  — i-  Très  coulent.  ^ —  Eh 
»  bieul  j'ai  le  prix  :  c'est  le  seul  que 
»  j'ambitionne  ,  celui  de  l'académie 
»  tombera  sur  un  autre  à  qui  il  sera 
»  peut  ôlre  pi  us  ne'cessaii"e  qu'à  moi  j 
»  l'année  prochaine  j'espère  le  mériter 
»  par  un  meilleur  ouvrage.  »  Drouais 
reprend  le  pinceau  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Sou  imagination  s'enflamme, 
^1  crée  le  chef-d'œuvre  de  la  Cana- 
néenne aux  pieds  du  Christ.  C'était 
Je  sujet  donné  par  l'acadéraie.  Les 
juges  du  concours  iestent  confondus 
d'admiration  à  la  trie  de  ce  tableau. 
Drouais  fut  porté  dans  les  mes  de 
Pans  par  ses  condisciples.  Tant  d'hon- 
neurs, tant  dé  succès,  «c  lui  don- 
nèrent point  d'o^^ueil  ;  il  ne  songea 
plus  qu'a  pcrfrciionner  un  talent  pour 
lequel  la  nature  l'avait  formé.  Arrivé  à 
Rome,  Drouais  embrasse  d'un  coup- 
<l'œil  la  manière  de  faire  des  grands 
maîtres  ;  il  y  puise  celte  vigueur  mâle 
et  énel-'^iquc  qui  caractérise  la  puis- 
sance d'un  vrai  talent,  et  bientôt  il 
envoie  à  sa  mère  le  tableau  de  Marias 
à  M  inturf  le.  Un  Philoctète  fui  son 
dernier  ouvrage.  Enfin  ,  épuisé  par 
un  irâTail  opiniâtre,  il  mourut  d'une 
fièvre  ardente  ,  le  1 5  février  1 788 , 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  i5\ 
tinnée.  Ses  jeuues  rivaux  se  coiti- 
sèrent  pour  lui  éiigornn  monnmcnt 
dans  l'égiise  de  Ste.-Marre  m  vidlatd 
à  Rome.  O  monument  fut  exécuté  par 
Michalon ,  qui  représenta  dans  un  bas- 
relief  la  {)ciiilure  ,  la  sculpture  et  l'ar- 
chilecture  s'cm pressant  à  l'cnvi  de  tra- 
cer sur  une  ])yrarnide  le  nom  de  celui 
4o{)t  les  talents  excitaient  lotir  admira- 
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tiôh ,  et  dont  la  perte  était  l'objet  dé 
leur  douleur.  On  voit  dans  un  médail- 
lon placé  au-dessus  du  bas  -  relief,  le 
portrait  de  Jean-Germain  Drouais.  I3n 
modèle  de  ce  monument  se  voit  au 
Musée  des  Monuments  français  à  Pa- 
ris. Le  tableau  de  la  Cananéenne , 
qui  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Lou- 
vre, a  été  gravé  aA-ec  beaucoup  de 
talent  par  M.  Avri!  fils.         A — s. 

DROUET  (  Étienne-Fraiiçois  ), 
né  à  Paris  en  1715,  y  mourut  le  1 1 
septembre  1779.  Il  fut  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  bibliothécaire  de 
son  corps  :  l'académie  d'Auxerre  el 
la  société  littéraire  de  Besançon  l'ad- 
mirent dans  leur  sein.  Drouct  était 
un  de  ces  hommes  laborieux  dont 
les  travaux  sont  précieux  pour  les 
gens  de  lettres,  sans  pourtant  ac- 
quérir à  leur  auteur  une  brillante 
itîputation,  parce  qu'en  littérature, 
coiArne  en  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, la  gloiiT  est  rai*ement  la  ré- 
compense de  l'utilité.  Ou  lui  doit  :  I. 
la  dernière  et  la  meilleui-e  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri ,  Paris,  1 759, 
1  o  vol.  in-fol. ,  dans  laquelle  il  a  re- 
fondu et  mis  à  leur  place  les  nom- 
breux suppléments  de  l'abbé  Goujet; 
H.  une  édition  fort  augmentée  de  la 
Méthode  pour  étudier  V histoire  ,  de 
Lenglet  Dufresnoy,  Paris,  Debure, 
177^,  i5  vol.  in-i?.;  ni.  la  8".  édi- 
tion de  la  Géographie  abrégée  du 
même  auteur,  Paris,  1774»  ip-^^î 
IV.  il  .1  coojîéré  avec  Barbeau  de  la 
Brujrre  à  ledition  de  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie ^  Paris, 
17G8,  10  roi.  in-t*2;  V.  une  nou- 
velle édition  de  la  Géographie  mo- 
derne de  Nicole  de  la  Croix ,  Paris , 
1769,  1  vol.  in-i*i;  VI.  Atlas j  ou 
Théâtre  de  la  guerre ,  de  Rizzi  Z  m- 
noni ,  avec  le  Journal  de  la  guerre 
des  Français  en  Allemagne ,  1  76'), 
in-4".  j  vil.  les  Institutions  au  droit 
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tccUsiaslique  de  Fleury ,  edîûon  ang- 
meiilée  d'un  catalogue  des  principaux 
ouvrages  sur  Thistoire  ecclésiastique  et 
le  droit  canon,  i76«-67,  i  vol.  in- 
12;  Vill.  le  Catéchisme  historique 
du  même,  Paris,  1  761  ;  IX.  la  Table 
des  '23  vol.  de  X Histoire  ecclésias- 
tique de  dora  Geiliier;  X.  le  Tableau 
de  ^histoire  moderne  de  Méhé^an  , 
p. ris,  1778,  5  vol.  in-1'2;  XI.  le 
Manuel  des  champs  de  l.hanvalon  , 
1^64,  i«i-«2;  Xil.  les  Règles  pour 
former  un  Avocat ,  de  Biarnoy  de 
Mcrville,  Paris,  1778,  édition  aug- 
uientce  du  catalogue  des  principaux 
ouvrages  de  jurisprudence;  Xlll.  11 
avait  entrepris  avec  Kondet  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique ,  en 
5  vol.  in-fol.  :  ses  travaux  sur  ce 
point  sont  restés  manuscrits..  D.  L. 

DHOUET  DE  MAUPERTUy 
(  Jean  .Baptisi£  ),  né  à  Paris  en 
iG5o,  suivit  dans  sa  jeunesse  le  bar- 
reau, que  l'amour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  négliger.  Un  oncle,  fermier- 
général,  lui  procura  dans  la  province 
un  emploi  considérable.  Drouct  aban- 
donna tout  le  travail  à  ses  commis  , 
ft  dissipa  son  riche  patrimoine.  De 
retour  à  Paris,  à  i'àge  de  quarante 
ans  ,  il  se  dc'goùla  subitement  du 
monde,  prit  l'habit  ecclésiastique  en 
1G92,  fit  un  séminaire  de  cinq  ans, 
puis  se  relira  dans  l'abbaye  de  Sept- 
Fonts.  Il  obtijit  en  1702  un  cano- 
iiicat  à  Bourges,  le  quitta,  voyagea 
à  Vienne  en  Dauphiné,  levint  à  Pa- 
ris, et  se  fixa  enfin  à  St.-Germain-en- 
Laye,  où  il  mourut  en  1  73o,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  productions 
sont  aussi  nombreuses  que  médiocres. 
Les  principales  sont  :  1.  fJisloire  de  la 
réforme  de  Vahbaje  de  Sepl-Fonts , 
Paris ,  1 702 ,  in- 1  '2  ;  il.  Histoire  gé- 
nérale des  Goths,  traduite  de  Jor- 
nandès,  Paris,  1703,  in- 12;  lli. 
la  Femme  faible ,  où  Von  représente 
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elles  s'exposent  par  un  commerce 
fréquent  et  assidu  avec  les  hommes , 
Nanci  (  Vienne  ),  1704,  iu-12;  IV. 
les  Véritables  actes  des  Martyrs , 
traduits  de  Ruinart,  Paris,  1708, 
a  vol.  in  8°.  ;  V.  Salvien ,  de  la 
Providence ,  Paris  ,  1  702 ,  in- 1 2  ; 
VI.  V Euphormion  de  Barclay,  1 7  1 1 , 
3  vol.  in-12;  VIL  la  Fie  de  frère 
Antoine  Janson  (  le  comte  de  Ro-^ 
semberg  ) ,  religieux  de  la  Trappe, 
in-12;  Vlil.  Sentiments  d'un  chré- 
tien touché  du  véritable  amour  de 
Dieu  ,  Aviguou  ,  1  7  i  G  ,  in- 1 2 ,  «t 
plusieurs  autres  ouviagcs  de  même 
nature.  D.  h. 

DROCJiET  (Jean),  apothicaire 
à  St.-Mftixent ,  vers  le  milieu  du  i  7*^. 
siècle  ,  fit  imprimer  à  Poitiers  ,  eu 
1660,  in-8'*.,  une  comédie  poitevine, 
en  cinq  acla  et  en  vers ,  intitulée  ; 
La  AlizaUle  à  Tauni,  toute  birolée 
de  nouveay  ei  freschemont  emmo- 
lée{  la  Gageure  de  Tauny,  nouvelle- 
ment composée  et  imprimée  ) ,  avec 
les  argumcnis  en  français,  et  l'expli- 
cation des  mots  poitevins  les  plus 
difficiles.  ]1  dédia  c^tte  pièce  à  la 
duchesse  de  Mazarin.  Elle  roule  sur 
des  disputes  de  religion  entre  un  ma- 
réchal catholique  et  un  apothicaire 
.  [>rotestant  ;  ce  dernier  soutient  que  la 
.ioi  seule  nous  sauve  ;  le  maréchal, 
qu'on  ne  peut  l'être  sans  les  bonnes 
œuvres.  1/épîfre  de  S,  Jacques  dé- 
cide la  question  en  faveur  du  catho- 
lique. Cette  pièce  avait  paru  dès  l'an- 
née précédente,  a  la  suite  de  la  Hoi- 
rie de  Sen-Moixont ,  o  les  vervedes 
dé  tretoute  lez  autres  (  la  Maiiic 
de  Saiut-Maxent ,  où  il  est  parié  de 
toutes .  les  autres  ) ,  recueil  de  poé- 
sies poitevines ,  aussi  dédié  à  la  du- 
chesse de  Mazarin  ,  in-8'.  On  a  encore 
de  Drouhet  :  Lez  bon  et  bea  prepou 
do  boun-hçme  Ireiau  su  la  mission 
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de  Demurfoete  à  Sen-Moixont  et  le 
viremont  dé  treçonts  huguenau  d*a- 
lentau  ,  en  la  sason  d'Authonne  , 
1664  ,  in-8".  On  lui  attribue  aussi  : 
Dialogue  poictevin  de  Michea ,  Pe- 
roty  Jousety  huguenots,  et  Lucas, 
catholique,  sur  ce  qui  s^est  passé  à  la 
conversion  de  Cotibi  ^  ministre  de 
Poictiers  en  1 660 ,  et  autres  poésies 
sur  le  inêmc  sujet,  Poitiers,  sans  date, 
in  8'.  D,  L. 

DROUIN(  ),  sculpteur,  né 

h  Nanci  au  commenceraent  du  17^. 
siècle,  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
cludier  sou  art  dans  l'atelier  des  maî- 
tres de  cette  ville.  De  retour  dans  sa 
pairie ,  il  fut  chargé  de  presque  tous 
les  travaux  que  la  ville  de  Nanci  fit 
exécuter  de  son  vivant.  Tontes  les  sta- 
tues qu'on  voyait  sur  le  grand  perron 
du  jardin  de  la  cour  de  Nanci  étaient 
de  lui;  il  avait  fait  le  mausolée  du 
cardinal  Charles  de  Lorraine ,  qui 
était  dans  l'église  des  Cordeliers  de  la 
même  ville.  Ce  mausolée  passait  pour 
le  plus  beau  monument  de  Nanci.  On 
admirait  surtout  les  quatre  docteurs 
de  l'église,  en  marbre  blanc ,  sculptés 
par  Drouin.  Un  autre  mausolée  de  la 
composition  du  même  artiste,  élevé 
à  la  famille  de  Bassompierre,  et  qu'on 
voyait  à  Nanci  dans  l'église  des  Mi- 
nimes, n'était  pas  inférieur  au  pre- 
mier. Le  nombre  des  statues  exécu- 
tées par  Drouin  est  fort  considérable. 
Pénétré  de  l'amour  de  son  art,  cet 
artiste  laborieux  donnait  tout  son 
temps  au  travail  ;  il  consacrait  à  l'étude 
de  Tarchitecture  les  moments  qu'il  dé- 
robait à  la  sculpture.  Le  prince  Henri 
de  Lorraine,  qui  avait  formé  en  16126 
le  projet  de  rebâtir  à  ses  frais  l'église 
des  Bénédictins  de  Nanci ,  chargea 
Drouin  de  faire  le  plan  de  la  nouvelle 
église.  Cet  artiste  fit  le  voyage  de  Rome 
exprès  pour  prendre  le  modèle  et  les 
dimensions  de  l'église  des  lucurables 
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de  celte  ville ,  sur  le  plan  de  laquelle 
il  voulait  construire  la  sienne;  mais  la 
mort  prématurée  du  prince,  arrivée 
six  mois  après  que  les  fondements  de 
l'église  eurent  été  jetés ,  fut  cause  que 
l'ouvrage  ne  fut  pas  poussé  à  sa  fin, 
Drouin  mourut  à  Nanci  en  1647,  ^°' 
core  dans  la  fleur  de  l'âge ,  et  dans 
toute  la  force  de  son  talent.    A — s. 

DROUIN  (  Uewe),  pieux  et  savant 
docteur  de  Sorbonne,  del'ordre  deSt,- 
Dominique,  neveu  du  fameux  Serrj^y 
était  syndic  de  l'université  de  Caen  , 
lorsque  les  jésuites  trouvèrent  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  cahiers  des  prétex- 
tes pour  obtenir  contre  lui  une  lettre  de 
cachet.  H  trouva  un  asile  à  Chambéri 
où  il  professa  la  théologie  ,  puis  à 
Verceil  ;  il  se  retira  à  Iviée  en  Pié- 
mont, sur  la  fin  de  ses  jours,  et  mou- 
rut en  1742  ,  dans  la  60^.  année  de 
son  âge.  On  a  de  lui  un  bon  Traité 
dogmatique  et  moral  des  sacre- 
ments , Venise,  1 737 ,  in-foK ,  2  vol., 
et  1 756,  avec  les  notes  du  P.  Patuzzi, 
Le  P.  Richard  eu  a  donné  une  5^. 
édition  à  Pa ris ,  1775,  in- 1 2 , 9  vol. , 
accompagnée  de  notes  pour  lui  servir 
de  passe  -  port  sous  l'épiscopat  de 
M.  de  Beaumont.  Cet  ouvrage,  un 
peu  trop  diffus ,  annonce  cependant 
m\  grand  théologien,  fort  instruit  de 
sa  matière.  T— d. 

DROUIN  (  Vincent-Dewis  ),  chi- 
rurgien ,  né  à  St.-Paul-T rois-Châteaux, 
en  1660,  exerça  la  chirurgie  dans  les 
hôpitaux  militaires  des  armées,  où  il 
obtint  le  grade  de  chirurgien-major.  Il 
s'y  fit  une  très  grande  réputation ,  à 
la  faveur  de  laquelle  les  chirurgiens  du 
collègede  St.-C6me  (à  Paris)  l'admirent 
parmi  eux  sans  le  soumettre  aux  exa- 
mens d'usage.  Drouin  obtint  ensuife 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital général  des  petites  maisons  de 
Paris.  Il  mourut  le  i4  avril  i  '^i-x.  On 
a  d»  lui  :  description  du  cerveau  » 


Paris,  ia-i2.  Cet  ouvrage,  qui^'ail 
remarquable  en  son  temps ,  est  fort 
loin  de  nos  connaissances  actuelles  j 
mais  c'est  une  pièce  de  comparaison 
pour  l'histoire  des  sciences  anatomi- 
ques.  F— R. 

DHOUYN  (  Daniel  ) ,  sieur  de 
I3elendroit ,  né  à  Loudun ,  vers  1 55o, 
prit  d'abord  le  parti  des  armes  ;  pen- 
dant les  troubles  qui  désolaient  la 
France ,  il  resta  constamment  attaché 
à  la  cause  du  roi.  La  vie  des  camps  le 
détourna  peu  de  son  goût  pour  l'étude. 
II  avait  formé  d'immenses  recueils  de 
tous  les  passages  qui  l'avaient  frappé 
dans  ses  lectures  ,  et  après  les  avoir 
disposés  dans  un  ordre  convenable ,  il 
se  proposait  de  les  pubher  successive- 
ment. On  coniecture  qu'en  récom- 
pense de  ses  services  il  avait  obtenu 
im  emploi  qui  le  fixait  à  Paris.  Il  mou- 
rut vers  1610,  avant  d'avoir  pu  met- 
tre au  jour  tous  ses  ouvrages.  Ceux 
qu'il  a  publiés  sont  :  ].  Le  Revers  de 
fortUTie  ,  traitant  de  Vijistahilité  des 
choses  mondaines  ,  Paris  ,  1587  ' 
in-8^.  Le  style  en  est  assez  bon.  Sce- 
vo!e  de  Ste.-Marthe  ,  ami  de  l'auteur, 
lui  adressa  un  sonnet  pour  le  féliciter 
au  sujet  de  cet  ouvrage.  IL  Le  Miroir 
des  rébelles ,  traitant  de  V excellence 
de  la  majesté  royale  ,  et  de  la  pu- 
nition de  ceux  qui  se  sont  élevés 
contre  icelle..  Tours,  i5g'i  ,in-8°,, 
111.  les  F'engeances  divines  de  la 
transgression  des  saintes  ordon- 
nances de  Dieu,  Paris,  1694,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  français. 
La  Croix  -  du  -  Maine  annonçait,  dès 
1 583  ,  que  Drouin  avait,  plusieurs 
poèmes  imprimés;  il  cite  lui-même 
ses  œuvres  poétiques  j  mais  on  n'a  pu 
les  retrouver.  W — s. 

DROYN  (Jean  ) ,  né  a  Amiens 
dans  le  1 5^  siècle ,  mort  après  1 607 , 
prend  la  qualité  de  bachelier  ès-droits 
et  en  décret.  C'est  à  ce  peu  de  mots 
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que  se  réduit  tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie  ;  mais  son  nom  se  trouve  attaché 
à  plusieurs  ouvrages  qui ,  par  leur 
singularité,  ont  mérité  l'attention  des 
curieux.  I.  La  Nef  des  folles ,  5e- 
lon  les  cinq  sens  de  nature  ^  corn» 
posée  selon  Vévangile  de  Mgr.  St.- 
Mathieu ,  des  cinq  vierges  qui  ne 
prirent  pas  d'huile  avec  eulx  pour 
mettre  en  leurs  lampes ,  traduit  du 
latin  de  Joce  Bade  {Fo;y.  Eadius)  , 
Paris  ,  sans  date  ,  in  -  4°'  ?  goth.  ; 
Paris,  i5oi,  in-4°.,  golh.,  et  Lyon , 
i583,  in-4''.,  lett.  rondes.  Cette  tra- 
duction est  en  prose  mêlée  de  vers, 
La  ressemblance  du  titre  de  cet  ou- 
vrage avec  la  Nef  des  fols  de  Sé- 
bastien Brandt,  a  jeté  la  plupart  des 
bibliographes  dans  de  graves  erreurs. 
Les  uns  ont  pensé  qu'il  s'agissait  d'un 
seul  et  même  ouvrage  ;  et  d'autres  , 
qui  ont  bien  su  les  distinguer,  ont 
cru  que  Dro^n  les  avait  traduits  tous 
les  deux  j  mais  le  traducteur  de  la, 
Nef  des  fols  de  Brandt  est  encore 
inconnu.  II.  La  Fie  des  trois  Ma- 
ries ,  de  leur  père  et  de  leur  mère , 
de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants , 
composée  en  rime  franc  use,  par  Jean 
Venelle  (  Foy.  Venette),  et  trans- 
latée de  rime  en  prose  ,  par  Jean 
Droyn ,  Paris,  sans  date,  in-4*'., 
golh.  )  Rouen ,  1 5i  i  ,  in  4  •  ?  goth.  ; 
Lyon ,  1 5 1 3 ,  in-4''. ,  goth.  ;  sans  nom 
de  ville,  i5S4,  in-4°'>  ctTroyes, 
sans  date,  in- 8°.  On  trouve  un  ex- 
trait curieux  de  cette  traduction  dans 
les  Mémoires  de  l'abbé  d'Ai  tigny , 
(lomeVI,  pages  237-291  ),\\\.Le 
Régime  d'honneur  ,  translaté  du  la- 
tin en  prose  française ,  avec  un  pro- 
logue en  vers  ,  Lyon  ,  1007  ,  in-S**, 
On  trouvera  des  détails  plus  amples 
sur  ces  différents  ouvrages,  dans  Je 
dictionnaire  de  Prosper  Marchand , 
art.  Droyn.  —  Droyn  {  Gabriel  ) ,  est 
auteur  de  ce  livre  de  morale  et  de  fa- 
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cènes,  toujours  si  mal  plactf  dans  1rs 
catalogues  de  bibliothèques ,  le  Boy  al 
Sirop  de  pommes ,  antidote  des  pas- 
sions  inélancholiques y  Paris,  iOi5, 
in.8».  VV— s. 

DBOZ  (  François  -  Nicolas-  Eu- 
gène ) ,  conseiller  au  parlement  de 
Besançon  et  secrétaire  de  l'acadcmic 
de  cette  ville,  était  né  à  Pontarlier  ,  le 
4  février  1-^35.  Il  annonça  ,  des  sa 
première  jeunesse  ,  un  goût  décidé 
pour  les  recherches  historiques  ;  les 
difficultés  que  présente  ce  genre  d'é- 
tudes ne  furent  point  capables  de  le 
rebuter  ,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il 
étonnait,  par  retendue  de  ses  connais- 
sances ,  les  érudits  les  plus  consom- 
més. L'académie  de  Besançon  s'em- 
pressa de  s'associer  un  sujet  si  pré- 
cieux, et  cette  marque  d'estime  accrut 
encore  son  zèle.  Destiné  à  suivre  la 
carrière  de  la  magistrature,  il  prit  ses 
degrés  en  droit ,  et  parut  au  barreau , 
Oii  il  se  fit  remarquer  par  la  jus- 
tesse de  son  esprit  et  par  le  talent  de 
présenter,  sous  un  point  do  vue  lu- 
mineux ,  les  questions  les  plus  com- 
pliquées. Devenu  membre  du  parle- 
ment ,  il  retrouva  les  loisirs  dont  il 
avait  besoin  pour  reprendre  ses  tra- 
vaun  historiques.  Il  fut  chargé  par  le 
ministre  Bertin  de  coopérer  à  la  for- 
mation du  dé{)ôt  des  chartes  établi 
À  Paris  'y  il  entretenait  dans  le  même 
temps  une  corresjwndance  suivie  avec 
les  savants  français  ,  suisses  et  alle- 
mands ,  dont  les  études  étaient  ana- 
logues aux  siennes  ;  il  s'occupait  en 
outre  de  la  continuation  de  lu  Gallia 
christiana ,  et  d  autres  ouvrages  non 
moins  importants.  La  révolution  le 
força  d'interrompre  ses  travaux.  La 
suppression  des  académies  l'affligea  , 
pirce  qn'il  le*  regardait  comme  seules 
c:»  <  t[«i  de  terminer  les  grandes  col- 
ki-tions  lif^tori(^iieR  entreprises  par  des 
associations  rctigieusis.  It  mourut  à 
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Sf.TIaude  des  suites  d'une  paralysie, 
le  i5  octobre  iHo5.  Il  était  membre 
des  académies  de  Dijon ,  d'Arras ,  se- 
crétaire perpétuel  de  celle  de  Besan- 
çon ,  et  de  la  société  d'agriculture  du 
département  du  Doubs.  Haller  lui  a 
dédié  ses  Conseils  pour  former  une 
bibliotJièqtie  historique  de  la  Suisse, 
On  a  de  ce  savant  estimable  :LMemot- 
repour  servir  à  fhistoire  de  Poritar- 
lier^  Besançon,  i  -6o,in-8'\  ;  \\.  Essai 
sur  V histoire  des  bourgeoisies  du 
roi ,  des  seigneurs  et  des  villes  , 
Besançon,  i-^Oo,  in-8'.  111.  Eloge 
de  Vahhë  Bullet ,  lu  à  l'académie  de 
Besançon.  QaX  éloge  est  imprimé  dans 
la  nouvelle  cdilion  de  VHistoire  de 
rétablissement  du  christianisme  , 
Qermont -  Ferrand  ,  1 8 1 4  ?  in-8**. 
IV.  Mémoire  pour  servir  à  V histoire 
du  droit  public  de  Franche-  Comté  y 
(Besançon),  1789,  in-8'.  \.  Mé- 
moire sur  Vavantage  du  rétablisse- 
ment des  académies  ,  Besançon  , 
1804,  111-8".;  Droz  est  l'éditeur  du 
Recueil  des  édits  et  ordonnances 
de  la  Franche  -  Comté  ^  depuis  la 
conquête  de  cette  province  jusqu'en 
1771  ,  Besançon,  1771  ,  et  années 
suivantes,  5  vol.  in-fol**. ,  et  il  a  eu 
part  à  la  dernière  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France.  Ou 
trouvera  la  liste  exacte  des  manuscrits 
laissés  ]>ar  Droz,  à  la  suite  de  son  Elo- 
ge par  M.  Ci>5tey  Besançon ,  1807  , 
in-8^  W— s. 

DliOZ  (  Pierre  Jacquet  ),  habile 
mécanicien ,  né  le  u8  juillet  1721,  à 
la  Chaux-de-Fond,  dans  le  comté  de 
Nenfchàîel ,  fut  d'aboixi  destiné  à  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  terminé  se» 
études  à  l'acadéinie  de  Bâ!e  ,  ii  i-cvint 
dans  sa  famille  attendre  le  moment  ou 
son  âge  hrf  permettrait  de  recevoir 
l'institution  pastorale.  U  trouva  une 
de  ses  sœurs  occupée  à  l'honogcrre, 
genre  d'industrie  qui  commençât  à 
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s'introduire  dans  le  pays.  Son  assi- 
duité' à  voir  travailler  sa  sœur  déve- 
loppa en  lui  un  goût  très  vif  pour  la 
même  profession ,  et  il  obtint  de  ses 
parents  la  permission  de  s'y  livrer 
uniquement.  Droz  ne  pouvait  pas  s'as- 
treindre aux  opérations  d'un  ouvrier. 
Il  essaya  d'abord  de  perfectionner 
différentes  pièces  de  la  montre  ;  et 
bientôt  après  il  trouva  le  moyen  d'a- 
dapter, à  peu  de  frais,  aux  horloges 
communes ,  un  carilion  et  dc§  jeux  de 
flûte.  Il  forma  ensuite  le  projet  de  ré- 
soudre le  grand  problême  du  mouve- 
ment perpétuel:  c'était  une  tentative 
chimérique  ;  mais  elle  le  mit  sur  la 
voie  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. C'est  en  s'occupanl  de  la  solu- 
tion de  ce  problême  qu'il  conçut  l'idée 
d'une  pendule,  laquelle,  au  moyen  de 
la  Combinaison  de  deux  métaux  iné- 
galement dilatables,  pourrait  marcher 
sans  être  remontée,  tant  que  les  pièces 
n'eu  seraient  pas  détériorées  par  le 
frottement,  Milord  Maréchal ,  alors 
gouverneur  de  Neufchâtcl ,  engagea 
Droz  à  faire  le  voyage  de  Madrid , 
pour  présenter  cette  pendule  au  roi 
d'Espagne.  Elle  fut  soumise  à  l'exa- 
men d'une  commission  d'artistes,  qui 
tous  rendirent  hommage  au  talent  de 
l'inventeur.  Droz  avait  emporté  avec 
lui  à  Madrid  plusieurs  autres  méca- 
niques très  curieuses,  dont  on  trou- 
vera la  description  dans  l'Encyclopé- 
die ,  édition  d'Y verduo ,  au  mot  Ju~ 
tomate.  Ce  fut  à  son  retour  d'Espagne 
qu'il  exécuta,  de  tous  ses  ouvrages  le 
plus  extraordinaire,  celui  qui  sup- 
pose le  plus  de  génie  et  de  patience  : 
on  veut  parler  de  l'automate  écrivain. 
Les  mouvements  des  articulations  de 
la  main  et  des  duigts,  dans  celte  fî- 
gme,  ctai^'ut  sensibles  à  l'œil,  et  assez 
réguliers  pour  former  des  caractères 
agréables.  Le  mécanisme  qui  la  faisait 
mouvoir  était  intérieur,  ^l.  MaiiUrdet 
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a  exécute'  à  Londres  un  automate  à- 
peu-près  semblable  ;  mais  le  méca- 
nisme est  placé  dans  le  tronçon  de  co- 
lonne qui  sert  de  table ,  et  en  faisant 
agir  seulement  les  poignets ,  et  non 
les  bras ,  il  a  évité  une  partie  des  difii- 
cultés  que  Droz  avait  eu  à  vaincre.  Le 
dernier  ouvrage  de  cet  babilç  artiste, 
fut  une  pendule  astronomique.  Il  y  tra- 
vaillait encore  lorsqu'il  sentit  sa  santé 
s'afïlaiblir  par  l'excès  des  fatigues.  U 
chercha  à  recouvrer  sa  santé  en  se 
rendant  à  Genève;  il  vint  ensuite  à 
liienne ,  oii  il  mourut  le  a8  novembre 
1 790.  VV — s. 

DROZ  (  H^NRi-Louis  Jacqukt  ] , 
fils  du  précédent,  naquit  à  la  Ghaux- 
de-Fond,  le  i3  octobre  i^Si.  Son 
père  prit  soin  de  sa  première  éduca» 
tion ,  et  l'envoya  ensuite  à  Nancy  pour 
se  perfectionner  dans  les  mathéma-' 
tiques.  A  l'âge  de  seize  ans  il  annon- 
çait de  grandes  dispositions  pour  la  mé- 
canique ,  et  il  n'en  avait  que  vingt-deuj; 
lorsqu'il  vint  à  Paris  avec  plusieurs 
pièces  de  son  invention,  entre  autres 
un  automate  dessinateur  et  une  figure 
de  jeune  fille  qui  touchait  différents 
airs  sur  le  clavecin  ,  suivait  la  musique 
des  yeux,  de  la  tête  ,  se  levait  quand 
elle  avait  fini  de  jouer,  et  saluait 
la  compagnie.  Pendant  son  séjour  k 
Paris  il  fil  exécuter  par  Leschot,  ou- 
vrier très  distingué  ,  formé  par  son 
père,  deux  mains  artifi,cielles  pour  le 
fils  de  M.  de  la  Reynière,  fermier-gcr 
néral ,  privé  de  l'usage  des  siennes  , 
et  au  moyen  desquelles  il  pouvait  suf- 
fire presqu'à  tous  ses  besoins.  Vau-j 
cansou ,  en  voyant  ces  mains  ,  dit  k 
Droz  :  «  Jeune  homme ,  vous  cora- 
»  raencez  par  où  je  voudrais  finir.  » 
Droz  forma  ensuite  à  Londres  un  étar 
blisscment  pour  les  pièces  compli- 
quées d'horlogerie ,  à  raison  de  la  plus 
grande  facilité  de  l'ccoulemcnl;  mais 
le  climat  de  l'Angleterre  ue  couyeuaut 
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pas  h  sa  santé ,  il  vint  demeurer  à 
Genève,  en  1784.  ï^es  magistrats  lui 
accordèrent  la  l)ourgeoisic,  par  estime 
pour  ses  talents.  Son  caractère  ai- 
mable, ses  counaissiinces  variées,  son 
goût  pour  la  musique ,  le  faisaient  re- 
chercher par  les  personnes  les  plus 
distinguées.  Le  naturaliste  Bonnet 
l'honora  de  son  amitié.  Il  fut  admis 
dans  la  Société  pour  l'avancemenl  des 
arts  ,  et  il  y  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants  sur  les  moyens  d'accroître 
la  prospérité  des  fabriques  d'horlo- 
gerie ;  sur  les  procédés  à  employer 
2)0ur  garantir  l'émail  de  l'ai  tion  trop 
vive  du  feu  ,  etc.  Il  faisait  à  ses  frais 
toutes  les  expériences  nécessaires  , 
accueillait  toutes  les  découvertes  qu'il 
jugeait  utiles,  employait  ou  dirigeait 
constamment  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers. Cet  homme  estimable  fut  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  et  par  le 
conseil  des  médecins  il  se  rendit  aux 
Sles  d'Hyères  ;  mais  le  mal  faisant  de 
nouveaux  progrès ,  il  partit  pour  Na- 
ples.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  que  suc- 
combant à  la  trop  grande  fatigue  du 
voyage,  il  mourut  le  18  novembre 
1791,  à  l'âge  de  Sg  ans.  Il  n'a  laissé 
«ju'une  fille  de  son  mariage  avec  une 
!D''*'.  de  Genève.  Senebicr  a  prononcé 
son  éloge  à  la  société  d'encouragement. 
Les  automates  de  Droz  père  et  fils  ont 
été  transportés  en  Amérique.  —  On  a 
quelquefois  confondu  H.  L.  Jacquet 
I)roz  avec  un  autre  habile  mécanicien, 
JVr.  Jean-Pierre  Droz  ,  qui  dès  i  ^85 
s'était  occupé  à  perfectionner  les  pro- 
cédés de  la  monélation.  Il  s'associa 
avec  M.  Boullon  ,  de  Birmingham  , 
pour  la  fabrication  de  toute  la  mon- 
naie de  cuivre  de  l'Angleterre,  et  cVst 
dans  ses  ateliers  que  furent  frap- 
pés les  Monnerons.  il  fit  pour  la 
monnaie  de  Paris    un  balautier,  le 

£lus  parfait  que  l'on  eût  encore  vu; 
I  pièce  était  frappée  d'uu  seul  coup, 
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avec  des  forces  moindre?,  et,  par  un 
mécanisme  de  son  invention,  la  tran- 
che se  trouvait  fraj)pée  en  même  temps 
que  les  deux  faces.  (  Foj.  le  Rapport 
fait  à  rinsfitut  sur  diverses  inven- 
tions de  J.-P.  Droz,  Paris,  an  xi 
i8o2,in-4«.  )  W— s. 

DBUMMOND  (  Mauhice  ),  petit- 
fils  d'André,  roî  de  Hongrie,  vint 
s'établir  en  Angleterre,  et  quitta  ce 
pays  en  1066,  avec  Edgar  Atheline, 
héritier  légitime  du  trône,  pour  éviter 
les  persécutions  de  Guillaume-le-G)n- 
quérant.  Il  commandait  le  vaisseau 
sur  lequel  Edgar  s'enfuit  avec  sa 
famille ,  composée  d'Agathe ,  sa  mère , 
et  de  ses  deux  sœurs ,  Marguerite  et 
Christine.  Marguerite,  devenue  par 
la  suite  reine  d'Kcosse  par  son  ma- 
riage avec  Milcolombe  lïl,  roi  de 
ce  pays,  conserva  un  grand  atta- 
chement pour  Maurice  Drummond, 
qu'elle  maria  avantageusement  et  qu'el- 
le combla  de  biens,  lui  donnant  entre 
autres  la  charge  de  sénéchal  de  Lé- 
nox;  eu  sorte  qu'il  devint  chef  de 
l'illustre  famille  qui  subsista  long- 
temps sous  son  nom  en  Ecosse.  — 
Drummond  (  Jean  ),  septième  Séné- 
chal d'Ecosse ,  maria  la  belle  Anna- 
bella,  sa  fille,  à  Robert  Stnart ,  111% 
du  nom,  roi  d'Ecosse,  mort  en  i4o6. 
La  famille  Drummond  s'est  ainsr 
trouvée  alliée  à  presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  la  chrétienté, 
—  Drummond  (  Jean  ),  l'un  des 
descendants  de  Maurice  ,  ayant 
épousé  Elisabeth  Lindsay ,  fille  du 
célèbre  comte  de  Crawfurd,  devint 
grand  justicier  d'Ecosse,  et  rendit  un 
important  service  à  Jacques  IV,  roi 
de  ce  pays ,  en  mettant  en  déroute  l'ar- 
mée des  seigneurs  coalisés  contre  ce 
jeune  monarque,  qui  avaient  entre- 
pris de  s'assurer  de  sa  personne  et  de 
gouverner  le  royaume  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  de  Jacques  111.  H  fui 
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ensuite  envoyé  en  Angleterre  Comme 
plénipotentiaire  pour  conclure  un  traite' 
de  pnix.  Marguerite,  l'une  de  ses 
filles ,  avait  épouse  secrètement  le  roi 
Jacques  IV  ,  dont  elle  était  parente  ; 
mais  le  mariage  ne  put  être  célébré 
publiquement  selon  l'intention  du  roi , 
parce  que,  lorsque  celui-ci  eut  obtenu 
du  pape  les  dispenses  nécessaires,  la 
jeune  reine  fut  empoisonnée  par  les 
ennemis  de  la  maison  de  Drummond. 
Apres  la  mort  du  roi  son  gendre ,  ar- 
rivée en  i5 12,  Jean  Drummond  fut 
privé  de  tous  ses  biens  pour  avoir 
donné  un  soufflet  au  roi  d'armes  qui 
était  allé  le  citer  à  comparaître  au 
parlement ,  afin  d'y  rendre  compte  du 
mariage  de  la  reine  ;  mais  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  et  la  grande 
considération  dont  il  jouissait  firent 
bientôt  aonuller  cette  sentence.  Il 
mourut  en  1 5 1  g.  —  Drummond 
(  Jacques  ),  111".  comte  de  Perth, 
Fun  des  descendants  du  précédent, 
chevalier  de  la  jarretière  et  de  S.  An- 
dré, fut  fait  conseiller  d'élat  en  1670 , 
grand  justicier  d'Ecosse  en  1680  ,  et 
grand  chancelier  de  ce  royaume  en 
i684'  Touché  de  la  lecture  des  pa- 
piers trouvés  dans  le  cabinet  de  Char- 
les II ,  il  fit  profession  publique  de  la 
rehgion  catholique,  ce  qui,  joint  à 
son  attachement  pour  le  roi  Jacques, 
le  détermina  à  passer  en  France  pour 
aller  le  retrouver  j  mais  persécuté  par 
la  populace  à  cause  de  ses  opinions , 
et  emprisonné  plusieurs  fois  pour  cette 
même  cause,  il  ne  put  obtenir  la  per- 
mission d'effectuer  son  projet  qu'après 
plusieurs  années.  11  se  rendit  d'abord 
à  Home  ,011  il  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  et  rojoignit  ensuite  Jacques 
II,  qui  le  créa  duc  de  Penh,  et  le 
fit  son  premier  gentilhomme.  Il  fut 
aussi  gouverueur  de  Jacques  III , 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Sl.-Gcorge,  et  grand  chambellan  de 
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la  reine  sa  mère.  Cet  homme  ver- 
tueux mourut  à  St.  -  Germain  -  en- 
Laye  le  10  mai  1716,  à  l'âge  de 
soixante  -  huit  ans  ,  ayant  été  ,  ainsi 
que  son  frère  Jean  Drummond,  com- 
te, fait  duc  de  Melfort,  fidèle  jusqu'au 
dernier  morne  t  à  la  famille  malheu- 
reuse de  son  souverain  expatrié  et 
fugitif.  B.  M — s  et  L — V — E. 

DRUMMOND  (Guillaume),  delà 
mêmefamilleque  les  précédents,  naquit 
en  i585. 11  étudia  à  l'université  d'E- 
dimbourg. 11  passa  ensuite  quatre  ans 
en  pays  étranger,  et  particulièrement 
h  Bourges,  pour  y  étudier  les  lois  ci- 
viles; mais,  revenu  dans  son  pays,  et 
maître  de  sa  fortune  par  la  mort  de 
son  père,  il  abandonna  toute  idée  de 
profession  pour  se  livrer  entièrement, 
dans  une  retraite  champêtre  et  roman- 
tique, à  la  culture  des  lettres  et  à 
son  talent  pour  la  poésie.  Cependant 
la  mort  lui  ayant  enlevé  une  jeune 
personne  qu'il  était  au  moment  d'é- 
pouser ,  la  douleur  qu'il  conçut  de 
cette  perte  le  porta  à  quitter  de  nou- 
veau son  pays.  Il  n'y  revint  au  bout 
de  huit  ans  que  pour  le  voir  déchiré 
de  dissensions,  et  près  de  l'être  par  la 
guerre  civile.  Son  attachement  à  la 
cause  royale  le  rendit  très  sensible 
à  ses  revers.  On  croit  que  la  mort 
de  Charles  I  '*.  contribua  à  abréger 
ses  jours.  Il  mourut  à  la  fin  de  1 649. 
Il  avait  épousé  en  1 654  ""^  jeune  per- 
sonne de  la  famille  de  Logan  ,  et  dont 
il  eut  plusieurs  enfants.  Son  caractère 
et  le  genre  de  son  talent  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  du  Pétrarque  écos- 
sais. Drummond  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  poésies  sur  des 
sujets  d'amour  et  de  dévotion.  On 
y  trouva  de  belles  images,  de  la 
sensibilité,  de  la  grâce,  de  la  déli- 
catesse ,  surtout  dans  ses  sonnets 
amoureux;  mais  beaucoup  trop  de 
celte  affectation  italienne  ,  alors  àe 
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mode  en  Angleterre  comme  partout , 
€t  p^encraleraeiit  un  fonds  d'idées  trop 
peu  riche  pour  fournir  beaucoup  d'iu- 
tërêt  à  de  longues  pièces.  Son  grand 
mérite  est  dans  réiégance  et  la  douceur 
de  ses  vers,  meiite  très  rare  alors. 
Il  était  lié  avec  Drayton  ainsi  qu'avec 
Ben  Jonsou,  auquel  il  avait  inspiré 
nne  sorte  d'enthousiasme,  et  dont  il 
a  fait  cependant  un  portrait  peu  flat- 
teur. Jonson ,  à  quarante  -  deux 
ans,  avait  fait  à  pied,  exprès  pour 
le  voir ,  le  voyage  de  Londres  à 
Hawtborndcn ,  lieu  de  sa  résidence. 
On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  de 
cinq  Jacques ,  rois  d'Ecosse ,  pu- 
bliée après  sa  mort ,  sans  compter 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  parti 
royaliste,  et  qui  respirent  l'amour  de 
la  paix ,  composés  durant  les  troubles 
de  sa  j)atfic.  Ses  ouvrages ,  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie ,  ont  été  im- 
primés ensemble  à  Edimbourg  en  un 
vol.  in-fol. ,  en  i^ii.  X— s. 

DRUMMOND  (Alexandre,  de  la 
même  famille,  néen  Ecosse,  fut  nom- 
mé consul  d'Angleterre  à  Alep  en  1 744" 
La  guerre  l'ayant  empêché  d'aller  par 
mer  au  levant,  il  prit  sa  route  par 
la  Hollande,  les  bords  du  Rhin  et  du 
IMein ,  l'intérieur  de  l'Aliemagne ,  le 
Tyrol  et  le  nord  de  l'Italie ,  qu'il  par- 
courut en  entier.  Il  voulait  à  Venise 
*' embarquer  sur  un  vaisseau  de  guerre 
<lc  cette  république  ,  destiné  pour 
Thessalonique  :  le  gouvernement  ne 
le  lui  permit  pas.  Il  alla  sur  un  na- 
vire hollandais  jusqu'à  Zante ,  où  son 
projet  était  de  gagner  Thessalonique 
fu  traversant  le  golfe  de  Lépante  et 
la  Grèce.  Une  maladie  grave  s'opposa 
à  l'exécution  de  ce  dessein.  Après  avoir 
touché  à  Smyrne  ,  il  mouilla  le  i6  mai 
I  «145  à  Alexandreltc,  et  bientôt  après, 
il  entra  dans  Alep.  11  y  séjourna  plu- 
sieurs années,  fil  des  excursions  fré- 
quentes dans  le  pays  voisin,  une  cotre 
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autres  jusqu'à  TEuphrate,  et  parcourut 
l'intérieur  ainsi  que  toute  la  côte  de 
l'île  de  Cypre.  Il  entreprenait  ordi- 
nairement ces  courses  pour  prévenir 
les  funestes  effets  de  l'intempérie  du 
pays  qu'il  habitait;  il  ne  put  néan- 
moins s'en   préserver  entièrement  , 
car  il  fut  souvent  malade  très  dange- 
reusement, et  il  n'échappa  à  la  mort 
que  par  les  soins  de  son  ami  le  doc- 
teur Hussel ,  qui  était  venu  de  Smyrne 
avec  lui ,  et  qui  a  écrit,  sur  l'histoire 
naturelle  d'Alep,  un  excellent  ouvrage 
qu'il  lui  a  dédié  (  voy.  Russel).  Drum- 
mond  mourut  en  Angleterre  le   17 
août  1769.  H  a  publié  en  anglais  : 
Fofages  à  diffe'rentes  villes  de  V Al- 
lemagne ^  de  V Italie,  de  la  Grèce , 
et  dans  quelques  parties  de  l'Asie , 
jusqu'aux    bords    de    VEuphrate  , 
dans  une  suite  de  lettres  contenant 
ce  quil  y  a  de  plus  remarquable 
dans  leur  état  actuel  et  dans  leurs 
monuments   d'antiquité  ^    Londres  , 
1754,  1  vol.  in-fol.  avec  cartes  et  fi- 
gures :  l'auteur  ne  donne  que  peu  de 
détails  sur  sa  route  en  Allemagne.  H 
s'étend  davantage  sur  ce  -qu'il  a  vu 
à  Florence  et  à  Venise.  S^l  description 
d'Alep  et  des  pays  voisins  ,  et  sur- 
tout de  l'île  de  Cypre,  est  très  inté- 
ressante. La  malhonnêteté  du  mosse- 
lim  de  Bir  ne  lui  permit  pas  de  passer 
l'Euphrate.  Il  jouissait  de  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  pacha  d'Alep,  parce 
qu'il  était  venu  de  Smyrne  avec  les 
femmes  de  sou  harem,  pour  lesquelles 
il  avait  eu  les  plus  grandes  attentions , 
mais  sans  les  voir;  il  obtint  en  con- 
séquence toutes  les  facilités  qu'il  put 
désirer  pour  parcourir  son  gouver- 
nement. Le  style  de  Drumniond  est 
vif  et  animé,   il  ne  s'appesantit  pas 
sur  des  détails  insignifiants  ou  rebat- 
tus; il  décrit  avec  soin  tout  ce  qu'il 
voit,  et  critique  quelquefois  ses  com- 
patriotes Mauudieli  et  Pijcocke.  Les 
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planclies  qui  ornent  ce  voyage  sont  ge- 
uéraleraent  bien  gravées  er  paraissent 
fidèles  j  quelques-unes  cependant  ont 
l'air  de  pécher  contre  rexaclitude.  Les 
cartes  représentent  l'île  de  Gypre,  et  h 
Syrie  depuis  Séleucie,  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  On  a  en  français  une  traduc- 
tion abrégée  de  ce  livre  ;  elle  est  inti- 
tulée :  royages  d* Alexandre  Drum- 
mond,  écuyer ,  consul  anglais  d' A- 
lep,  en  Chypre  et  en  Syrie,  et  se 
trouve  dans  le  recueil  qui  a  pour  li- 
tre :  les  Voyageurs  modernes ,  trad. 
de  l'anglais   par   Puisieux  ,    Paris  , 

1760-64,  N" E— s. 

DhUMMOND  DE  MELFORT 
(  L  OUI  s 'Hector,  comte  de),  ving- 
tième descendant  de  Maurice  Drum- 
inond,  né  en  17^6,  fut  succcssivc- 
racnt  colonel  de  plusieurs  régiments, 
inspecteur  -  général  des  troupes  lé- 
gères, lieutenant  -  çjénéral  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  St.  -Louis,  Il 
est  principalement  connu  comme  au- 
teur d'un  ouvrage  important  sur  la 
cavalerie.  Formé,  à  son  dé])ut  dans 
la  carrière  militaire,  sous  les  yeux 
de  Maurice  de  Saxe  dont  il  éLiit  aide- 
<Je-camp,  et  qu'il  ne  quitta  pas  un 
moment  pendant  la  bataille  de  Fontc- 
noy ,  il  profita  de  l'accès  que  son  on- 
cle, milord  Keilh,  connu  sous  le  nom 
de  Milord  Maréchal  (  d'Ecosse  ) ,  lui 
donnait  auprès  du  grand  Frédéric  , 
pour  aller  pendant  la  paix  étudier  la 
tactique  prussienne,  dont  la  supério- 
rité était  alors  établie  dans  l'opiniou 
des  militaires.  Cet  exemple  fut  suivi 
par  beaucoup  de  jeunes  seigneurs 
français,  et  devint  une  affaire  de 
mode ,  à  laquelle  nous  avons  dii 
peut-être  quelques  officiers  distingues. 
Le  comte  de  Melfort  voulut  faire 
tourner  au  profit  de  sa  patrie  d'a- 
doption les  connaissances  qu'il  avait 
acquises,  non  seulement  en  Prusse, 
mais  pendant  les  guerres  successives 
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de  Flandre,  d'Allemagne  et  d'Ttalie, 
où  il  commandait  à  l'avant-garde  des 
corps  de  troupes  légères.  Il  consigna 
ses  observations  dans  un  premier  Es' 
sai  sur  la  cavalerie  légère ,  imprimd 
en  174B;  et,  en  1776,  il  publia  un 
Traité  sur  la  cavalerie ,  iu-fol.  âvec 
un  atlas.  Plusieurs  manœuvres  en  ont 
été  adoptées  dans  les  ordonnances  de 
1788,  1791  et  1793,  et  sont  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  C'est  là  qull 
a  donné  les  premières  notions  sur  l'ar- 
tillerie volante ,  principale  source  des 
succès  brillants  de  nos  armées  depuis 
cette  époque.  Ce  livre,  recherché  dans 
le  temps  par  plusieurs  têtes  couron- 
nées, jouit  d'une  estime  générale  parmi 
les  militaires  français.  L'auteur  y  a 
tout  embrassé,  depuis  la  formation 
des  haras  jusqu'aux  plus  importantes 
manœuvres  de  la  guerre.  On  y  trouve 
des  instructions  complètes  pour  le  sim- 
ple cavalier,  comme  pour  le  général 
d'armée.  Si  le  succès  ou  du  moins  l'uti- 
lité de  l'ouvrage  du  comte  de  Melfort 
répondit  à  son  zèle ,  sa  fortune  ne  s'en 
trouva  pas  aussi  bien  ,  le  format  et  le 
prix  ayant  nui  au  débit  sur  lequel 
il  avait  compté.  La  figure  du  comte  de 
Melfort,  sa  taille, une  force  remarqua- 
ble et  une  adresse  peu  commune  pour 
tous  les  exercices  du  corps ,  enfin  quel- 
ques talents  agréables, avaient,  autant» 
que  sa  capacité  militaire,  contribué  à  lui 
concilier  dans  sa  jeunesse  les  faveurs 
de  la  cour.  Son  amour  propre  y  avait 
même  pu  jouir  de  quelques  avantages 
assez  brillants,  cités  par  ses  contem- 
porains et  rapportés  dans  les  mé-^ 
moires  particuliers  et  les  chansons  oa 
épigrammes  du  temps  ;  mais  la  fin 
de  sa  cjrricre  fut  troublée  par  rem- 
barras de  ses  affaires,  auquel  les  frais 
d'impression  du  Traité  sur  la  cava- 
lerie Avaient  une  grande  part.  11  mou- 
rut en  Berry  dans  sa  terre  d'ïvoy-le- 
Pré,  en  aovembrc.  i  788.  L— ?—«•£,. 
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DRURY  (  RoBERY  ) ,  voyageur  an- 
glais ,  naquit  à  Londres,  en  1687. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  sollicita  ses  parents  pour  aller 
aux  Indes;  ils  lui  donnèrent  une  pa- 
cotille de  100  livres  sterlings,  et  il 
s'embarqua  comme  passager  pour  le 
Bengale.  Le  bâtiment  revenait  de  ce 
j)ays ,  en  1 702 ,  lorsqu'une  voie  d'eau 
très  considérable  força  de  relâcher  à 
l'île  Maurice.  A  peine  s'ëtait-on  remis 
en  route ,  que  le  même  accident  fit 
prendre  le  parti  de  se  diriger  sur  la 
cote  méridionale  de  Madagascar.  Le 
navire  donna  sur  uu  banc  de  sable  et 
fut  brise;  l'cquipage  se  sauva  à  terre. 
Menés  devant  le  roi  du  pays  ,  les  An- 
glais apprirent  qu'ils  devaient  l'aider 
à  combattre  ses  ennemis  ;  ils  se  sai- 
sirent de  sa  personne  et  de  celle  de 
son  fils,  afin  de  les  retenir  comme 
otages   pendant   qu'ils  marcheraient 
vers  le  fort  Dauphin.  Ayant ,  au  bout 
^e  trois  jours ,  imprudemment  relâche 
ces  gages  de  leur  sûreté,  ils  furent  la 
plupart  massacrés  par  les  Madécasses. 
Quelques-uns  s'échappèrent;  Drury 
et  trois  jeunes  gens  furent  épargnés 
et  menés  en  esclavage  dans  l'intérieur 
du  pays.  Drury  passa  ainsi  quinze 
ans  ,  occupé  tantôt  à  travailler  à  la 
terre,  tantôt  à  garder  les  bestiaux  :  il 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  son  maître , 
homme  puissant ,  qui  était  dur  et  in- 
juste ;  mais  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  la 
femme  de  ce  chef.   Quelquefois  on 
l'employait  à  des  expéditions  guer- 
rières; et  dans  une  de  ces  occasions  , 
il  lui  tomba  entre  les  mains  une  jeune 
fille  qu'il  épousa.  Maigre  l'afTection 
qu'il  avait  conçue  pour  elle,  le  dégoût 
d'une  vie  servile  lui  fit  chercher  l'oc- 
casion de  s'enfuir  :  sa  femme  et  un 
Madécasse  auquel  il  confia  son  projet 
n'ayant  pas  voulu ,  par  une  crainte  su- 
pei*slitieuse,  partager  son  sort,  il  par- 
tit seul ,  et ,  après  une  longue  mar- 
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che,  arriva  près  du  bord  de  la  mer. 
11  eut  encore  bien  des  aventures,  ren- 
contra un  de  ses  compatriotes  qui  avait 
été  laissé  sur  l'île  par  accident,  et  qui, 
n'étant  pas  esclave ,  obtint  bientôt  la 
permission   de   s'embarquer.   Drury 
passa  dans  un  esclavage  moins  dur,  à 
la  vérité ,  que  le  premier ,  et  fi^t  enfin 
racheté  par  un  capitaine  anglais ,  por- 
teur d'une  lettre  de  son  père,  auquel 
on   avait  appris  qu'il  vivait  encore. 
Lorsqu'il  rejoignit  ses  compatriotes ,  il 
avait  presque  oublié  leur  langue  ;  il 
était  d'ailleurs  si  noirci  par  l'ardeur 
du  soif  il,  qu'ils  eurent  peine  à  le  re- 
connaître. Il  partit  enfin  en  janvier 
1 7  1 6 ,  aborda  à  la  Jamaïque,  et  arriva 
en  I  7 1 7  en  Angleterre  ,  où  il  apprit 
kl  mort  de  son  père,  qui  lui  avait 
laissé  une  petite  fortune.  11  se  rem- 
barqua,  en  17 19,  sur  un  navire  qui 
allait  traiter  des  noirs  à  Madagascar, 
et  revint  heureusement  dans  sa  patrie 
à  la  fin  de  l'année  suivante.  11  devint 
un  des  portiers  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  se  mit  à  écrire  ses  aventures. 
Son  manuscrit  contenait  huit  cahiers 
in-folio  de  cent  pages  chacun.  Un  des 
amis  de  Drury  abrégea  cette  relation, 
de  son  consentement,  et  elle  parut 
sous  ce  titre  :  Madagascar ,  ou  Jour- 
nal de  Robert  Drury  ,  pendant  une 
captivité  de  quinze  ans  dans  celte 
île  ,  écrit  par  lui-même ,  mis  en  or- 
dre ^  et  publié  à  la  demande  de  ses 
amis,  Londres,  1729,  in-8'.  (  en  an- 
glais ).  Ce  livre  offre  des  documents 
très  détaillés  sur  les  mœurs  des  Ma- 
décasses ;  mais  peu  de  choses  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  géographie  de 
leur  pays  :  il  est  terminé  par  un  Voca- 
bulaire madécasse.  Les  aventures  de 
l'auteur  y  sont  racontées  avec  une  pro- 
lixité qui  finit  par  ennuyer.  On  est 
quelquefois  tenté  de  croire  que  Drury 
n'est ,  comme  son  prétendu  compa- 
triote RobinâOD ,  q^u'un  être  imajjiuai- 
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f  e ,  quoique  dans  la  préface  il  essaie  de 
prévenir  ce  soupçon,  auquel  il  prévoit 
que  le  lecteur  sera  tenté  de  se  livrer, 
el  quoique  derrière  le  titre  du  livre 
on  trouve  un  certificat  du  capitaine 
qui  l'a  retiré  de  Madagascar ,  et  qui 
atteste  sa  véracité.  Mais  on  est  en 
quelque  sorte  obligé  d'ajouter  foi  à  la 
réalité  de  l'existence  de  Drury ,  puis- 
que les  auteurs  de  la  biographie  an- 
glaise ont  fait  mention  de  lui.  Ils  disent 
qu'il  n'est  guère  possible  de  révoquer 
en  doute  la  véracité  de  Drury ,  qui 
passait  généralement  pour  honnête  et 
incapable  de  vouloir  en  imposer  au 
public  ;  que  d'ailleurs  l'exactitude  de 
ses  récils  avait  été  confirmée  par  le 
journal  qu'avait  tenu  le  contre-maître 
Jean  Bembow,un  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  qui  était  parvenu  à  s'é- 
chapper. Le  journal  de  Benbow  avait 
été  briiié  par  accident  en  1714;  mais 
plusieurs  de  ses  amis,  qui  l'avaient 
lu,  se  rappelèrent  la  conformité  par- 
faite de  ses  récits  avec  ceux  de  Dru- 
ry. —  Un  autre  Drury  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Illustrations  ofna- 
tarai  history ,  en  anglais  et  en  fran- 
çais, Londres,  1770,  5  vol.  in-4°.  Ce 
livre,  enrichi  de  figures  coloriées ,  est 
recherché  par  les  amateurs  d'histoire 
naturelle  :  il  contient  38  planches  de 
papillons,  i5  de  coléoptères  et  9  de 
différents  insectes.  L'exécution  en  est 
très  belle  et  les  dessins  exacts. 

E—s. 

DRUSL\NUS.  r.  ToRRiGiANO. 

DRUSILLE  (Livie).  F,  Livie. 

DRUSILLE  (JuLiA  Drusilla), 
l'une  des  filles  de  Gcrmanicus  et  d'A- 
grippine,  naquit  à  Irèves,  l'an  i5  de 
l'ère  chrétienne.  Les  belles  qualités 
de  sa  mère  ne  furent  point  l'héritage 
qu'elle  recueillit  de  la  vertueuse  Agrip- 
pinc.  Caligula  ,  son  frère,  la  maria  ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  à  Lucius  Cassius 
Longinus ,  homme  cousuiaire ,  après 
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l'avoir  déshonorée  ;  il  la  lui  enleva  en- 
suite, et  la  traita  publiquement  com- 
me son  épouse.  Ce  commerce  inces- 
tueux dura  jusqu'à  la  mort  de  Dru- 
sille  (  l'an  53  ) ,  et  Caligula  se  livra 
alors  à  tous  les  excès  de  la  douleur  la 
plus  extravagante.  Il  fit  cesser  toutes 
les  fonctions  publiques  ,  défendit , 
comme  un  crime  capital,  de  rire ,  ds 
prendre  des  bains,  de  manger  même 
en  famille.  H  sortit  de  Rome  au  milieu 
de  la  nuit,  courant  de  la  Campanie  à 
Syracuse,  et  de  Syracuse  dans  la  Cam- 
panie ;  il  se  laissa  croître  la  barbe  et 
les  cheveux ,  et  ne  pouvant  plus  jouir 
de  Drusille  comme  une  mortelle ,  il  eu 
fit  une  divinité,  et  ne  jura  plus  que  par 
son  nom.  Un  sénateur,  nommé  Livius 
Geminius,  pour  faire  sa  cour  à  l'em- 
pereur,  affirma  par  serment  qu'il  avait 
vu  l'ame  de  Drusille  monter  au  ciel; 
cette  basse  flatterie  fut  dignement  ré^ 
compensée  par  Caligula,  et  imitée  sur- 
tout par  les  villes  de  la  Grèce,  qui  se 
disputèrent  l'honneur  de  révérer  Dru- 
sille comme  une  déesse.  Plusieurs  mé- 
dailles frappées  dans  ces  contrées  lui 
donnèrent  ce  titre  avec  celui  d'Augus- 
te ,  et  nous  en  possédons  une  dans 
notre  cabinet  ou  elle  est  appelée 
Aphrodite  (  Vénus  ).  Dion ,  en  dé- 
crivant fort  au  long  les  jeux  que 
Caligula  décréta  pour  sa  sœur,  et 
les  honneurs  qu'il  lui  décerna  après 
sa  mort ,  nous  apprend  également  qu'il 
fit  placer  dans  le  forum  sou  portrait , 
sous  les  traits  de  Vénus,  et  ce  fut 
pour  conserver  le  souvenir  de  cettç 
sœur,  qu'il  donna  à  la  fille  qu'il  eut  de 
Césonic,  le  nom  de  Drusille.  Il  ne 
crut  pas  assez  faire  pour  elle,  que 
de  lui  accorder  les  mêmes  honneur» 
qu'avait  obtenus  Livie,  il  voulut  encore 
qu'elle  fut  appelée  là  déesse  Panthée. 
Jamais  passion  ne  s'était  montrée 
plus  ardente  j  Cahgula  étant  tombé 
malade  la  première   amiée   de  ^a» 
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règne,  l'avait  instituée  hërilière  de 
ses  Liens  et  mêiue  de  l'empire.  Dion 
n'est  pas  d'accord  avec  Suétone  sur  le 
nom  dé  son  mari  :  il  le  nomme  Lc- 
pide  ;  mais  peut-être  est-ce  un  s<cond 
époux  qu'elle  prit  peu  de  temps  afSnt 
sa  mort.  Nous  n'avons  point  de  mé- 
dailles latines  de  Drusille  qui  soient 
authentiques;  celle  qui  est  citée  dans 
Eckhel,  d'après  Liebe,  Morel ,  etc. , 
est  plus  que  suspecte.  Les  Romains , 
qui  n^avaient  pas  ,  comme  Livius  Ge- 
miiiius,  vu  monter  son  ame  au  ciel, 
ne  la  divinisèrent  point  sur  leurs  mé- 
dailles. Son  nom  se  trouve  joint  à  ce- 
lui de  ses  deux  sœurs,  Julie  et  Agrip- 
pine ,  sur  une  médaille  de  Caligula , 
où  elles  sont  représentées  avec  les 
attributs  de  trois  divinités»      T — n. 

DRUSILLE,  fdie  d'Agrippa-le- 
Grand,  roi  de  Judée,  était  d'une  beauté 
ravis.'^aute.  Elle  fut  d'abord  fiancée  à 
Philadelphe,  fils  d'Antioclius  IV,  roi  de 
<^omagcne  ;  mais  le  jeune  prince ,  qui 
ijvait  promis  pour  l'obtenir  d'embras- 
ser la  religion  juive,  n'ayant  pu  s'y 
déterminer,  le  mariage  n'eut  pas  lien. 
Azize ,  roi  d'Euiese  ,  se  soumit  à  la 
circoncision  pour  devenir  son  époux  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  Drusille, 
dont  les  charmes  excitaient  la  jalousie 
de  sa  sœur  Bérénice,  renonça  elle- 
même  à  la  religion  de  ses  pères  ,  et 
abandonna  son  mari  pour  épouser 
Aiitonius  Félix ,  alFranchi  de  l'empe- 
reur (ylaude,  et  frère  de  Pallas  ,  l'af- 
franchi de  Mcron.  Félix  était  gouver- 
neur de  la  Judée  ;  ayant  conçu  pour 
Drusille  une  passion  violente,  il  em- 
ploya un  magicien  nommé  Simon, 
pour  la  déterminer  à  devenir  sa  fem- 
me. Les  actes  des  apôtres  font  men- 
tion de  Drusille,  qui  était  à  Césarcc 
avec  Félix,  lorsque  S.  Paul  parut 
devant  lui.  Elle  eut  de  son  second  mari 
un  fils  nommé  Agrippii,  qui  périt  fort 
jeune  avec  sa.  mcre,  dai^s  l'cmbrase- 
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luent  du  Ve'suve ,  sous  le  règne  de 
Titus.  Tacite  dit  que  Drusille,  femme 
de  Félix,  était  petite-fille  de  Cléopâlre 
et  de  Marc-Antoine  ,  par  conséquent 
fille  de  Juba  11 ,  roi  de  Mauritanie  , 
ce  qiïi  n'est  point  d'accord  avec  le 
récit  de  Josephe  et  le  texte  des  acte* 
des  apôtres,  qui  disent  qu'elle  était 
juive.  D'ailleurs  l'histoire  ne  donne 
à  Jnba  II,  qu'un  fils  qui  fut  nommé 
Plolémée  (  f\ Félix  ).         T — sr. 

DRUSIUS  (Jean  ),  dont  le  vrai 
nom  est  Van  deri  Driesche,  naquit 
àOudenarde  le  a8  juin  i55o,  apprit 
le  grec  et  le  latin  à  Gand  ,  et  fit  sa 
philosophie  à  Louvain.  Il  alla  ,  en 
1 567 ,  rejoindre  son  père  en  Angle- 
terre, qui  y  était  allé  chercher  un 
asile  à  cause  de  sa  religion.  I^  jeune 
Drusius  continua  ses  études  à  Lon- 
dres ,  apprit  l'hébreu  sous  Ant.-Rod. 
Le  Chevalier,  et  donna  lui  -  même 
des  leçons  de  cette  langue  à  deux 
jeunes  Anglais.  Il  se  disposait  a  revenir 
en  France  lorsqu'il  apprit  les  massa- 
cres de  la  Saint- Barlhelerai,  ce  qui  le 
détourna  du  voyage.  Cependant  il  fut 
appelé  à  Cambridge  et  à  Oxford  ,  et 
préféra  cette  dernière  ville,  où  il  alla 
professer  les  langues  orientales.  Il 
n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il 
prit  possession  de  cette  chaire  ,  qu'il 
remplit  pendant  quatre  ans  ,  et  qu'il 
quitta  pour  venir  faire  son  droit  à 
Louvain.  Mais  les  troubles  de  religion 
le  foi'cèrent  encore  à  retourner  à  Lon- 
dres ;  la  pacification  de  Gand  lui  per- 
mit de  revenir  dans  sa  patrie,  cl  bien- 
tôt il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales.  En  i58i),  il  passa  à  Fr..- 
ncker  pour  occnj^er  la  chaire  d'hé- 
breu, qu'il  garda  jusq»i'a  sa  mort,  ar- 
rivée le  12  février  1G16.  Drusius 
était  un  homme  très  savant  ;  il  a  mé- 
rité les  éloges  de  R.  Simon ,  qui  n'en 
est  pas  prodigue.  Raylc  ,  Freher 
{thealrum), 'Sileursi\xs  {ÂHu  Batavœ), 
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Foppens ,  Paqiiol,  etc. ,  ont  parle  plus 
ou  moins  longuement  de  Drusius.  Pa- 
quot  dit  que,  si  on  doit  placer  Drusius 
au  rang  des  plus  a  savants  et  en  même 
»  temps  df  s  plus  modérés  d'entre  les 
»  protestants,  on  pourrait  même  avan- 
»  cer  quil  n'était  pas  loin  du  rojau- 
»  me  de  Dieu  ;  il  respecte  la  Vul- 
»  gale  :  il  témoigne  dans  tous  ses  livres 
»  beaucoup  de  vénér;Uion  pour  les 
»  SS.  PP. ,  particulièrement  pour  S. 
»  Jérôme,  qu'il  avait  étudié  avec  soin. 
»  11  soumit  plus  d'une  fois  ses  écrits 
»  au  jugement  de  l'église  catholique  ; 
»  il  fut  très  sensible  à  la  condamna- 
»  tion  que  l'inquisition  d'Espagne  (it 
»  de  plusieurs  de  ses  livres,  oii  il  s'é- 
»  tait  proposé  de  ne  pas  toucher  aux. 
M  articles  contestés  entre  les  catho- 
»  liques  et  les  protestants.  On  ne  doit 
»  donc  point  être  surpris  que  ses  en- 
î)  nemis  do  Hollande  lui  aycnt  repro- 
»  ché  de  favoriser  le  papisme ,  etc.  » 
Paquot  porte  à  quaraule-huit  le  nom- 
bre des  ouvrages  ou  traités  de  Drusius , 
imprimés;  il  en  indique,  en  outre, 
plus  de  vingt  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Plus  des  deux  tiers  des  ouvrages  im- 
primés ont  été  reproduits  dans  les 
Critici  sacri  sive  annolala  doclissi- 
morum  viroriim  in  velus  et  novum 
testamentum  ,  Amsterdam,  1698, 
9  vol.  in-folio,  ou  Londres,  i(>(io, 
I  o  vol.  in-folio  ;  leur  admission  dans 
ce  recueil  indique  assez  sur  quel  sujo^t 
ils  roulent.  Parmi  les  ouvrages  de 
Drusius  qui  n'ont  pas  place  dans  cetle 
collection  ,  on  remarque  :  A.Alpha- 
lelumhebraicum vêtus,  1 587,in-4".; 
édition  augmentée ,  1609,  in-4'.;  II. 
Tahulœ  in  Grammaticam  chaldai- 
eam  adusumjuventulis^  \  602,  in-B"  ; 
III.  une  édition  de  Sulpice  Sévère, 
Franeker  ,  1607,  in- 12.  Les  notes 
dont  Drusius  a  enrichi  cette  édition , 
ont  passé  dans  celle  Cum  notis  va- 
riorum,  qu'adonnée  G. Hornius.  IV. 
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Opuscula  quœ  ad  Grammalicam 
spectant  omnia ,  in  unum  volumen 
compacta,  1609,  in-4'«,  contenant, 
ainsi  que  le  titre  l'annonce  ,  différents 
traités,  et  entr'autres  VAlphahetum 
déjà  mentionné.  V.  Lacrymœ  in  obi- 
tum  /.  Scaligeri ,  1609 ,  iu-4  '.  Dru- 
sius n'est  pas  traité  honorablement 
dans  le  Scaligerana  {secunda),  oix 
cependant  on  lui  rend  justice  sous 
quelques  rap|K)rts.  VI.  Grammatica 
linguce  sanctœ  nova ,  1612,  in-4". 
Abel  Guriander,  gendre  de  Drusius, a 
écrit  sa  vie.  On  la  trouve  dans  les 
Critici  sacri.  A.  B— t. 

DUUSIUS  (  Jean),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Leyde  le  26  juin  i588. 
«Il  commença  à  cinq  ans,  dit  B.iyle 
»(  article  Drujsius  père,  note  N.), 
»  d'apprendre  la  laugjie  latine  et  i'iié- 
»breu  :  à  sept  ans  il  expliquait  le 
»  pseauticr  hébreu  si  exactement  , 
•»  qu'un  juif  qui  enseignait  l'arabe 
»  dans  Leyde  ne  put  voir  cela  sans 
«beaucoup  d'admiration;  à  neuf  ans 
»  il  savait  lire  l'hébreu  sans  points  , 
»  et  ajouter  les  points  oîi  il  fallait ,  se- 
»  Ion  les  règles  de  la  grammaire,  ce 
»  que  les  rabbins  ne  savent  plus  au- 
»  jourd'hui;  à  douze  ans  il  écrivait  sur- 
»  le-charap  en  prose  et  en  vers  à  la 
«manière  des  hébreux;  à  dix -sept 
»  ans  il  harangua  en  latin  le  roi  de  la 
»  Grande-Bretagne  (  Jacques  i".  ) ,  au 
»  milieu  de  toute  sa  cour,  et  fut  admiré 
»  de  la  compagnie.  11  avait  l'esprit  vif 
»  et  le  jugement  solide ,  une  grande 
»  mémoire  et  une  ardeur  infatigable 
»  pour  l'étude.  »  Il  mourut  de  la  pierre 
»  en  1609 ,  dans  la  'i  \  *.  année  de  son 
»  âge.  Ou  a  de  lui  :  JVomenclalor  Elias 
Levitœ  juxtà  ordinem  alphabetieum 
vocum  latinarum.  digestus  ,  et  gne- 
ois  dictionibus  auctus  à  Jeanne 
Drusio  juniore ,  \6j'î,\u-H".  Il  avait 
ébauché  une  version  latine  de  la  Chro- 
nique hébraïque  d^i  second  temple, 
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ainsi  que  de  XlUnéraire  de  Benjamin 
de  Tudèle,  Scaliger  dit  que  Drusius 
fils  savait  riiébrcu  mieux  que  sun  père. 
—  Un  troisième  persoiiHoge  a  porte' 
en  latiu  le  nom  de  Drusius;  c'est  Jean 
Druys ,  ne  en  1 568 ,  à  Cumplich  ,  à 
une  liene  de  Tirlemont ,  et  mort  en 
1634.  Tl  avait  ete'abbc'  du  Parc,  ordre 
de  Prëmontré ,  et  a  publie  quelques 
opuscules  qui  sont  sans  aucun  intérêt 
aujourd'hui,  mais  dont  on  trouve  l'énu- 
>iiiération  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot,  tome  III  (  in-fol**.)  ,  page  3(^6. 
A.  B— t! 
DRUSUS(Marcus-Livius),  était 
fils  de  Caïus  Livius  Drusus ,  orateur 
et  jurisconsulte  romain.  Vers  l'an  63o 
de  Rome,  Caïus  Gracchus,  tribun  du 
peuple,  devenant  redoutable  au  sénat 
par  ses  lois  sur  les  colonies,  et  en  h- 
veur  des  alliés,  cette  compagnie  ne 
trouva  pas  d'expédient  meilleur  que 
de  faire  donner  pour  collègue  à  Grac- 
clîus,  Drusus  qui  lutterait  contre  lui , 
non  en  arrêtant  ses  lois  par  son  oppo- 
sition, mais  en  faisant  au  peuple  et 
.1UX  alliés,  par  la  faveur  du  sénat, 
des  largesses  plus  considérables  que 
celles  de  Gracchus.  Drusus  ne  man- 
quait pas  d'esprit  et  de  talent  pour  la 
parole.  Fort  de  l'appui  qu'il  avait ,  il 
fit  rendre  des  lois  qui  portaient  les 
choses  bien  plus  loin  que  n'avait  fait 
son  collègue.  Au  lieu  de  deux  colonies 
dont  l'établissement  avait  soulevé  le 
bénit  contre  Gracchus  ,  Drusus  en  fit 
décréter  douze ,  sans  éprouver  de  dif- 
ficultés ,  et  la  migration  de  trois  mille 
têtes.  Dans  ces  lois  et  d'autres  de  ce 
genre ,  pernicieuses  en  elles-mêmes  , 
que  Drusus  faisait  rendre,  il  y  avait 
cet  avantage,  que  le  peuple,  sentant 
qu'il  les  devait  à  l'influence  du  sénat , 
-se  délachait  de  Gracchus  ,  dont  la 
grande  populirité  était  dangereuse. 
D'ailleurs  Drusus  mettait  dans  si  con- 
duite de  la  justice  et  de  l«i  modération. 
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Il  donnait  l'exemple  du  plus  pur  dé- 
sintéressement, en  faisant  nommer  deS 
triumvirs  pour  l'opération  des  colo- 
nies ,  et  en  faisant  ordonner  que  les 
deniers  publics  fussent  administrés  par 
d'autres  que  par  lui.  En  l'année  640  ,  ' 
Drusus  fut  porté  au  consulat;  il  fit  la 
guerre  dans  la  Thrace ,  et  eut  des  suc- 
cès contre  les  Scordisques,  qu'il  re- 
poussa au-delà  du  Danube  :  un  triom- 
phe fut  sa  récompense.  L'histoire  ne 
nous  apprend  plus  rien  de  lui. 

DRUSUS  (  Marcus  -  Livius),  fils 
du  précédent ,  eut  une  jeunesse  mar- 
quée par  la  sagesse  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  :  c'est  le  témoignage  que  lui 
rend  Cicéron  ;  mais  l'orgueil,  la  pas- 
sion de  dominer,  et  l'opiniâtreté  cor- 
rompirent les  dons  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature  et  de  la  fortune.  Il  fut  élà 
tribun  du  peuple  ,  vers  l'an  de  Rome 
660 ,  à  une  époque  011  le  despotisme 
que  l'ordre  des  chevaliers  portait  dans 
ses  fonctions  judiciaires  ,  le  rendait 
odieux  au  sénat.  Il  se  fit  le  patron  de 
cette  compagnie ,  pour  lui  faire  trans- 
férer le  pouvoir  de  juger.  Un  de  ses 
moyens  fut  de  gagner  les  alliés  du  nom 
latin,  et  les  peuples  de  l'Italie,  en  leuf 
promettant  de  leur  obtenir ,  par  l'in- 
fluence du  sénat ,  le  droit  de  cité  après 
lequel  ils  soupiraient.  Drusus  fit  plus, 
il  s'assura  une  grande  popularité,  en 
faisant  rendre  des  lois  agraires  ,  et 
d'autres  touchant  le  blé  à  distribuer 
au  peuple ,  et  des  colonies  à  établir  dans 
l'Italie  et  la  Sicile.  Pour  soulager  le  tré- 
sor public  ,  il  imagina  de  faire  entrer 
dans  les  pièces  d'argent  un  huitième 
de  cuivre.  Ce  fut  le  premier  Romain 
qui  altéra  les  espèces  mon  noyées.  U 
eut  de  grands  combats  à  soulcnir  pour 
faire  passer  la  loi  judiciaire.  Cherchant 
à  ménager  le  sénat  et  les  chevaliers , 
il  partagea  entre  eux  le  pouvoir  de  ju- 
ger. Cet  expédient,  et  les  moyens  qu'il 
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employa  lui  aliénèrent  ces  deux  ordres. 
Servilius  Caepio,  chevalier  ,  et  Philip- 
pus,  l'un  des  consuls  ,  se  déclarèrent 
avec  chaleur  contre  lui;  dans  ces  cir- 
constances, Drusus  se  condni-^it  avec 
tant  d'impétuosilë ,  qu'il  fil  traîner  en 
prison  ,  non  par  son  appariteur ,  mais 
par  un   de  ses  clients ,  le  consul  qui 
avait  eu  l'iraprudence  de  l'inlcrrorapre 
pendant  qu'il  haranguait  le  peuple.  Le 
tribun  n'avait  pas  plus  d'ëgards  pour 
le  sénat  ,  qu'il  affectait  de  mépriser 
après  avoir  ctc  son  champion.  Ayant 
ctè  appelé  devant  lui,  dans  le  lieu  de 
SCS  séances:  «  Pourquoi,  dit-il,  n'est- 
»  ce  pas  plutôt  au  palais  Hostilia  ,  voi- 
»  sin  du  Uostrum?  »  Le  sénat  obéit 
au   tribun,    qui  n'avait  tenu    aucun 
compte  de  sou  ordre.  Cependant  les 
allies,  qui  avaient  tant  à  cœur  le  droit 
de  cilc ,  dont  Drusus  les  avait  flattés  , 
clcmandaieut    avec   impatience  d'être 
récompensés   des   services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  par  leurs  suffiages.  Le 
tribun  se  trouvait  pressé  entre  les  Ita- 
liens d'un  côté,  et  Rome  qui  toute  en- 
tière s'opposait  à  leurs  prétentions;  en 
butte  à  la  haine  de  tous ,  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  trouver  lui  moyen  d'ajourner 
son  grand  projet.  On  crut  dans   ce 
temps  là  qu'il  avait  bu  du  sang  de 
chèvre,  pour  se  donner  une  maladie 
qui   passerait  pour  un  empoisonne- 
ment par  Caepion.  Si  Cae pion  ne  l'em- 
poisonna pas  ,  il  se  mit  avec  Varius  , 
tribun  du  peuple  ,  à  la  tête  d'une  cons- 
piration formée  contre  sa  vie.  Drusus , 
sachant  les  datigers  qu'il  courait ,  pa- 
raissait rarement  en  public;  il  se  dé- 
termina ccpeiwlant  à  se  rendre  au  Fo- 
rum, pour  repousser  les  accusations 
qui  étaient  portées  au  séna^  contre  lui. 
Reconduit  par  une  multitude  immense 
dont  il  marchait  toujours  entouré  ,  au 
moment  qu'il  la  congédiait  à   l'entrée 
de  sa  maison  ,  il  tomba  en  s'écriant 
qu'il  était  assassiné,  et  mourut  peu 
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d'heures  après.  On  rapporte  qu'avant 
d'expirer  ,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  ea 
larmes  autour  de  lui  :  «  Quand  la  ré- 
»  publique  aura-t-elle  un  citoyen  sem- 
»  blable  à  moi?  »  11  fut  frappé  auprès 
de  la  gorge,  par  un  tranchet  que  le 
meurtrier  laissa  dans  la  blessure  pour 
se  sauver  dans  la  foule.  Ainsi  périt, 
l'an  90  avant  J.-C,  Drusus,  dont  la 
mort  prématurée ,  en  ôtant  toute  espé- 
rance aux  alliés  ,  fut  comme  le  signal 
de  la  guerre  sociale  qui  fut  si  longue 
et  si  funeste.  Patercule  cite  une  parole 
de  Drusus ,  trop  honorable  à  sa  mé- 
moire pour  n'être  pas  rapportée.  Il 
faisait  bâtir  une  maison  sur  le  mont 
Palatin  :  l'architecte  l'engageait  à  la 
construire  de  manière  qu'il  n'y  serait 
point  exposé  aux  regards  de  ses  voi- 
sins :  u  Au  contraire,  lui  dit  Drusus , 
»  contruisez  la  de  façon  que  tout  le 
»  monde  puisse  voir  ce  que  j'y  ferai.  » 

Q— R-«Y. 

DBUSUS  (  Nero  Claudius-Ger- 
MANicus  ) ,  et  iit  second  fils  de  Tibère 
Claude  Néron  et  de  Livie;  il  épousa 
Anlonia  la  jeune,  qui  le  fit  père  de 
Germanicus.  Sa  carrière  trop  courte 
fut  toute  militaire.  La  première  cam- 
pagne de  Drusus  fut  contre  les  Bhé- 
tiens,  qui  avaient  fait  une  irruption 
en  Italie  et  qui  y  portaient  la  dé- 
solation :  il  les  défit  et  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Les  Gau- 
lois, inquiets  d'un  nouveau  dénombre- 
ment que  faisait  Drusus  pour  mieux 
établir  les  contributions  annuelles , 
étaient  prêts  à  se  révolter.  Instruit  4de 
leur  résolution,  le  général  romain  con- 
voqua les  chefs  pourassisterà  la  consé- 
cration d'un  temple  élevé  à  Jules-Cé- 
sar. Il  gagna  si  iiien  le:^  esprits  par  ses 
manières,  qu'ils  renoncèrent  à  leur 
projet ,  et  convinreat  même  d'értger 
un  autel  à  Auguste  dans  la  ville  de 
Lyon.  Drusus  rassuré  de  ce  coté  mar- 
cha contre  les  Germains  qui  s'avan- 
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çaient  vers  le  Rhin.  Il  battit  leur  for- 
Uîidable  armée,  dont  une  partie  avait 
déjà  passé  le  fleuve.  A  la  laveur  de 
celte  victoire  ,  il  entra  dans  le  pays 
des  Usipctes  et  de  là  chez  les  Sicani- 
1)1  es ,  qui  s'étaient  assembles  en  corps 
d'armée  sur  les  bords  de  TYssul  ;  il 
les  délit,  ravagea  leurs  terres,  et  dé- 
truisit une  partie  do  leurs  viiles.  En 
suivant  le  cours  du  Rhin  ,  il  s'appro- 
cha de  l'Océan  gerruanique  et  subju- 
gua les  Frisons.  Il  vint  passer  l'hiver 
à  Rome,  où  il  l'ut  honoré  de  la  prétu- 
re.  Au  printemps ,  il  ouvrit  la  campa- 
gne p.'ir  une  expédition  contre  les 
Teuclères  ;  .se  porta  ensuite  sur  lesGat- 
les  et  les  Chcrusques  qu'il  subjugua, 
et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'au  We- 
ser.  L'année  suivante  Drusus  ,•  ayant 
traverse  le  Rhin  et  le  Weser,  mit  sous 
le  joug  tous  les  peuples  situés  entre  !e 
Rhin  et  l'Elbe.  Il  délibérait  s'il  irait 
plus  avant,  ou  s'il  ferait  de  ce  dernier 
fleuve  la  tVontière  de  l'empire  romain , 
quand  la  mort  le  frappa  à  l'âge  de  tren- 
te ans.  Une  fièvre  violente ,  ou ,  selon 
Tite-Live,  une  chute  de  cheval  l'em- 
porta en  peu  de  jours.  Son  armée, 
dont  il  était  l'idole  ,  lui  consacra  un 
superbe  monument  sur  le  bord  du 
Bhin.  Auguste,  revenu  expies  de  la 
Gaule  ,  prononça  son  éloge  funèbre, 
dans  lequel  il  demanda  aux  Ditux 
qu'ils  lui  accordassent  une  mort  aussi 
glorieuse  que  celle  de  ce  jeune  héros, 
et  qu'ils  fissent  marcher  sur  ses  traces 
les  petits  fils  qu'il  lui  avait  donnés. 
Les  cendres  de  Drusns  furent  dépo- 
sées dans  le  mausolée  d'Auguste.  Le  sé- 
nat, par  un  décret,  donna  à  lui  et  à  sa 
postérité  le  surnom  de  Germaiiicus. 
Auguste  l'avait  nommé  par  son  testa- 
ment son  suacsseur,  conjointement 
avec  ses  deux  petits  fijs  Lucius  et 
Caïus.  il  paraît  con.stiint  que  si  Dn  - 
MIS  eût  régné,  il  eût  abdiqué  bientôt 
pour  rélablir  l'audcune  forme  du  gou- 
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vernement.  11  avait  les  principes  d*un 
républicain  zélé;  il  était  franc,  géné- 
reux et  même  vertueux.  Dans  toutes 
ses  expéditions  militaires  il  ne  se  pro- 
posiitque  la  gloire  du  nom  romain  et 
le  bien  de  son  pays.  Il  avait  fondé  en 
Allemagne  jusqu'à  cinquante  châteaux 
ou  forteresses  ,  dont  la  plupart  sont 
devenues  des  villes  considérables  en- 
tre lesquelles  Mayrnce  tient  un  rang 
distingué.  On  y  voit  encore  les  ruines 
du  sjjperbe  monument  qu'Auguste  lui 
fit  ériger.  Le  «anal  que  Drusus  fil 
creuser  pour  réunir  le  Rhin  à  l'Yssel, 
a  long-temps  porté  le  nom  de  Fossa 
Drusiana  (  i  ).  Q — K — y. 

DHUSUS,  fils  de  l'empereur  Ti- 
bère et  de  Vipsanie  sa  première  fem- 
me ,  était  fort  jeune  quand  son  père 
l'envoya  en  Paunonie  pour  ramener 
à  leur  devoir  des  légions  révoitées. 
Séj.m,  préfet  du  prétoire,  était  avec 
lui  pour  le  diriger.  L'elfroi  qu'une 
éclipse  de  lune  causa  aux  mutins  ser- 
vit beaucoup  à  Drusus.  Il  saisit  ce  mo- 
ment pour  les  haranguer  avc  c  ce  tou 
d'autorité  que  donne,  à  défaut  du  ta- 
lent de  la  parole,  le  sentiment  d'une 
haute  naissance.  11  ramena  les  esj  rits  ; 
mÀy» ,  porté  |)ar  caractère  aux  mesures 
les  plus  rigoureuses,  il  punit  de  mort 
les  chefs  de  !a  rébellion.  L'empereur 
l'employa  ensuite  en  Illyiie  et  en  Ger- 
manie; il  y  eut  des  succès  qui  lui  mé- 
ritèrent l'ovdtiou.  ii'évenemen»  de  la 
mort  de  Germanieus  le  rappela  à 
home.  Drusus  avait  toujours  \écu  avec 
lui  dans  la  plus  grande  union  :  il  prit 
de  l'intérêt  à  ses  enfants  ,  et  leur  mar- 
qua, suivant  l'expression  de  Tibère, 


(i)  Le*  ni^daillrt  tur  leiqurilet  nnu*  rrtruuvon* 
!<■«  iraiu  tic  Uiuiiit,  «ut  vrui«t-inl)Ulileiural  été 
frappées  par  IVmprrrurOUtiile  .  qui  était  tni  fil*  ; 
tilt»  ontloiitc»  rapport  «  «c»  vie. «ire»,  et  Ion  voit 
tur  <|u«Ir]ii>'t  un.  t  l'.irc  tri)nipbal  et  la  statue 
(■qiieslre  tloni  il  est  fait  montioii  a<n*  Dion  rtdant 
.Siipt.ne  Augiutc-  lui  «ymt  act-ordé  U-  litre  d'i'ni^e- 
ralor,  c'est  le  srui  qu'on  trouve  sur  let  médaille»  , 
var  il  ne  lui  iaataù  Uccoc«  d«  celvi  dt  Cèsat. 
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âans  Tacite ,  une  bienveillance  pater- 
nelle, f/empcieiir  se  le  donna  pour 
collègue  dans  le  consulat  et  le  tribunal. 
Sc'jan  qui  vis.iit  à  l'cinpire,  et  qui  avait 
à  se  venger  d*un  soutflet  que  Drusns 
lui  avait  donne' ,  songea  à  se  défaire 
d'abord  de  l'hërilier  présomptif.  Un 
poison  d'un  eif^t  lent  fut  le  moyen 
qu'il  choisit:  il  fnt  préparé  par  Eude- 
mus  ,  médecin  de  Livie  femme  du 
jeune  prince,  et  donné  par  l'eunuque 
Lygdus.Dnisus  languit  quelque  temps, 
et  mourut  j(/une  ,  l'an  de  Rome  'J75 
(  20  de  J.-C  ).  Tdjère  ne  parut  point 
touche  de  la  mort  de  son  fils;  il  pro- 
nonça cependant  lui-même  son  éloge 
funèbre.  Drusus  ne  fut  pas  regretté  : 
il  s'était  rendu  odieux  par  ses  débau- 
cbes,  ses  emportements,  ses  duretés, 
et  même  par  sa  cruauté.  Présidant 
à  un  sfj€claclede  gladiateurs  avec  Ger- 
manicus,  il  montra  tant  de  plaisir  à 
voir  couler  le  sang,  que  Tibère  lui  eu 
fit  des  reproches.  II  laissa  de  Livic 
deux  fils  jumeaux  qui  moururent  jeu- 
nes (i\  Q— R— -Y. 

DKUSUS  ,  second  fds  de  Germa- 
nicusetd'Agrippinc,  n'eut  riendeleurs 
vertus.  Il  était ,  dit  Tacite ,  d'un  natu- 
rel indomptable,  ambitieux  du  pou- 
voir ,  et  dévoré  de  jalousie  contre  Né- 
ron son  frère  aîné ,  à  qui  leur  mère 
marquait  plus  de  tendresse  qu'à  lui.  11 
fut  préfet  de  Rome.  Séjan  ,  qui  ne  pou- 
vait arriver  à  l'empire,  l'objet  de  sou 
ambition,  que  par  l'extinction  de  la  fa- 
mille impériale,  avait  médité  sa  ruine  : 
elle  était  réservée  à  l'empereur  aïeul  du 
jeune  prusus.  Ce  prince  irrité  qu'on 
eut  fait,  au  commencement  de  l'an- 
née, des  vœux  publics  pour  ses  pelits- 
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fds ,  sVn  plaignit  au  sénat,  et  lui  dé- 
nonça Drusus  ,  en  le  chargeant  de  plu* 
sieurs  crimes.  L'an  55  de  J.-C,  l'ac- 
cusé fut  enfermé  dans  le  palais  de 
l'empereur  ,  où  il  périt  de  faim  le  neu- 
vième joui' ,  après  avoir  été  réduit  h 
manger  la  liourre  de  son  matelas.  Ti- 
bère eut  l'impudeur ,  pour  le  cli^amer , 
défaire  Hredans  le  sénat  un  jouirai, 
tenu  par  ses  affidés,  de  tout  ce  qiïelé 
jeune  Drusus  avait  dit  et  fait  depuis 
plusieurs  années  (i).      Q — R — y. 

DRUTHMaR  (  Christian)  ,  gram- 
mairien du  9  ■.  siècle ,  était  né  dans 
l'Aquitaine.  Il  fit  profession  à  l'abbaye 
de  Corbie  ,  et  fut  chargé  d'expliquer 
les  écritures  aux  jeunes  religieux.  Les 
succès  qu'd  obtint  engagèrent  ses  su- 
périeurs à  l'envoyer  à  Slavelo  et  à 
Malmedy,  deux  monastères  du  diocèse 
de  Liège,  où  il  enseigna  pendant  plu* 
sieurs  années.  On  a  de  lui  un  Com-^ 
mentaire  sur  Véifan^ile  de  S.  Ma^ 
ih'ieii  ,  imprimé  à  Strasbourg  ,  eu 
i5i4  ,  in-fol. ,  par  Jacques  Winphe- 
ling,  et  ensuite  à  Haguenau,cn  iô5o, 
iu-8'.  Quelques  écrivains  protestants 
ayant  cité  un  passage  de  la  seconde 
édition ,  pour  appuyer  leur  sentiment 
au  sujet  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation ,  on  les  accusa  de  l'avoir  altéré. 
Ils  recoururent  alors  à  la  première 
édition  ,  imprimée  avant  la  réforme  et 
qu'on  ne  pouvait  _,  par  conséquent  » 
soupçonner  d'avoir  été  falsifiée,  mais 
leurs  adversaires  en  nièrent  l'existen- 
ce. On  peut  juger  par-là  de  son  degré 
de  rareté.  Le  passage  contesté  ayant 
été  examiné  depuis  ,  ou  a  reconna 
qu'il  ne  pouvait  rien  prouter  contre 


(0  Le  fils  (le  Tibère  est  repr^tenté  au  revende 
«on  père,  sur  une  médnille  <l'argpnt  de  la  plu*  gran- 
de rareté.  Ses  médaille»  romaines  en  brome,  les 
grecques  et  celles  des  colonies  sont  plus  communes. 
Les  deux  enfants  qu'il  ent  de  Livie  se  trouvent  sur 

1.-S   premières;   leur»  têtes  sortent  de  deux  cornes        ^ , 

H^-boudauce  réunies  pHr  Us  cxtr«iaiité«.       ï--jf .  G^sart 


(i")  Il  avait  épousé,  suivant  Suétone,  la  s<»ur 
d'Otbon,  qui  fut  depuis  empereur,  hcs.  colonie» 
d'Espagne  et  celles  d'Afrique  ont  frappé  des  mé- 
dailles en  l'honneur  des  deux  frères  Drusus  et  Né- 
ron ;  on  y  trouve  leur  portrait  au  revers  de  la  tête 
de  Tibère.  Lorsque  Caligula  leur  frère  fut  empe- 
reur, il  en  fit  éijalement  frapper  à  Rome  ,  sur  les- 
quelles ils  «oat  repré««<it<s  a  ebeval  «t  appelé» 
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l'objet  de  la  discussion.  î/oiivrage  de 
Druthniar ,  sans  conserver  autant  d'in- 
te'rêt  qu'à  l'époque  de  sa  publication, 
est  encore  recherche  à  raison  des  traits 
historiques  que  l'auteur  y  a  semës.  Il 
a  élc  insère  dans  le  tome  II,  du  Siip- 
pléineTit  delà  Bibliothèque  des  Pères, 
Paris,  1639,  et  dans  le  tome  XV  de 
la  Bibliotheca  inaxima  patrum  , 
liVon,  lô-^-j.  On  trouve,  à  la  suite, 
des  Fragments  peu  importants  des 
Commentaires  du  même  auteur  sur 
S.  Jean  et  S.  Luc.  W— s. 

DRYaNDER  (  François  Encinas 
ou  Enzinas  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ) ,  lie  à  Burgos,  alla  en  Allema- 
gne, se  mit  à  Te'cole  de  Metanchthon, 
dont  il  embrassa  les  principes,  et  fit 
iiue  version  espagnole  du  Nouveau 
Testament  ,  qu'il   dédia    à   Charles- 
Quint  "et  fit  imprimer  sous  ce  titre  : 
£1  nuei>o  Testamento  de  nuesiro  re- 
demplor  y  Salvador  Jesu-  Christo  , 
tradiicido  de  griego  en  lengua  cas- 
tellana ,  dedicado  a  la  Cesarea  ma- 
jestad ,  Auveis,  i545,  in-S".  Char- 
les-Quint donna  cette  traduction  à  exa- 
miner à  son  confesseur  le  P.  Pierre 
Sofo,  dominicain.  Dryandcr  alla  voir 
son  censeur,  qui  lui  dit  que  la  Icclure 
du  N.  T.  en  langue  vulgaire  était  la 
cause  de  toutes  les  hérésies.  Le  R.  P. 
fit  reconduire    Dryander  jusqu'à  la 
porte  de  son  couvent,  où  étaient  quel- 
ques  gens  armés    qui  s'emparèrent 
de  hû  et  le  conduisirent  en  prison  , 
le  1 3  décemb»  e  1 5  15  ;  il  s'en  échappa 
le  r'.  février  1 545 ,  et  vint  à  Anvers. 
11  païaît  qu'il  ne  tarda  pas  à  revenir 
en  Allem.gne.  11  passa  ensuite  en  An- 
gleterre; il  était  à  Embdeu  en  i548, 
et  à  Genève  en  i5j'2.  On  ignore  l'é- 
poque et  le  li(  u  de  sa  mort.  On  a  en- 
core de  Dryander  une  Histoire  de  Vé- 
tfit  des  Pflj's-Bas  et  de  la  religion 
d'Espagne,  à  Ste.-Marie  (  Genève  ), 
chez  Erançoii  Pcrrin,  1 558,  24?  P^S* 
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L'auteur  publia  cet  ouvrage  sous  1c 
nom  de  du  Chesne,  traduction  du  mot 
espagnol  encitia,  Prosper  Marchand, 
dans  son  Dictionnaire,  parle  de  quel- 
ques opuscules  de  François  Dryander. 
—  Jean  ,  tVcre  de  François ,  et  comme 
lui  né  à  Ijurgos,  demeurait  à  Rome 
pour  obéir  à  son  père ,  mais  avait  em- 
brassé aussi  la  réforme.  11  avait  attiré 
dans  ce  parti  ce  Jean  Diaz  qui  fut  si 
horriblement  assassiné  à  ISeubourg. 
(  roj\  Diaz  ).  Il  était  sur  le  point  d'al- 
ler joindre  son  frère  en    Allemagne 
lorsqu'il  fut  déféré  comme  hérétique  : 
il  ne  voulut  pas  cacher  sa  manière  de 
penser;  et  après  l'avoir  interrogé,  as- 
sitéde  ses  cardinaux,  le  pape  (Paul  III) 
le  fit  brûler  vif  en  1545.      A.  B — t. 
DRYANDER  (  Jean  ),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Eichmaim,  naquit  à 
Wetteren  dans  la  Hesse ,  vers  la  fin 
du  i5^  siècle.  11  étudia  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie;  ensuite  il  voya- 
gea en  France ,  où  il  associa  à  l'élude 
de  ces  sciences ,  celle  de  la  médecine. 
Après  avoir  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur, à  Mayence,il  se  rendit  à  Mar- 
purg  pour  occuper,  à  l'université  de 
cette  ville ,  la  double  chaire  de  mathé- 
maticpics  et  de  médecine.  Il  fit  faire 
des  progrès  à  ces  doux  sciences,  sur- 
tout à  l'astronomie  ,  qui  lui  doit  de 
nouveaux  instruments  ,  et  le  perfec- 
tionnement de  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  connns  avant  lui.  Il  a  publié 
plusieurs  traités  eslimés  sur  l'astrono- 
mie, tels  sont  ceux  qni  ont  pour  titre  î 
1.  De annulo astronomico ;\\.  Decjr- 
lindro  :  III.  De  glohulo  terres  tri.  Ses 
travaux  anatomiques  mc  sont  point  dé- 
nués d'observations,  car  il  avait  beau- 
coup disséqué  avant  de  les  publier  ; 
mais  ils  ne  sont  point  exempts  d'er- 
reurs. Il  avait  contracté  de  grandes 
liaisons  d'amitié  avec  rilluslrc  Vésale, 
son  contemporain  ;  mnis  la  rivalité  les 
rendit  ennemis,  et  Dryander,  par  la 
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suite,  se  fit  peu  d'honneur  en  criti- 
quant un  adversaire  qui  lui  était  bien 
supérieur,  tant  du  côté  du  pénie,  que 
par  l'exactitude  de  ses  recherches ,  et 
î'iinpor  tance  de  ses  découvertes  en  aua- 
toraio.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
médecine  qu'à  laissés  Dryander  :  I. 
Fochsii  opusculumde  omni pestilen- 
tid  jioinssimè  repurgatum  ,  Magde- 
liourg,  i5o8,  in-4'.,  Cologne,  i557, 
inS".  y  II.  DeBalneis  Emsensïbus  li- 
ber ^    Marpurg,   i555,  in-8°.;  III. 
uinatomia,  hoc  est,   corporis  hu- 
mani  dissectionis  pars  prior,  in  .gud 
singula,  quœ    ad  caput  speclant  , 
memhra  et  parles  recensentur ,  cum 
fiff.iris  et  iconibus.  Analomia  porci 
ex  traditione  Cophonis,  et  analomia 
infantisex  Gabrielede  Zerbis,  Mar- 
purg,  i537  ,  in- 4^.  Dryander,  après 
avoir  enseigné  les  mathématiques  et 
la  médecine   pendant  vingt  -  quatre 
ans ,  mourut  le  20  décembre  1 56o. 
F— R. 
DRYANDER    (  Joîtas  ) ,  '  natu- 
raliste  suédois    disciple    de  Linné , 
né  en  1748,  se  fit  recevoir  maîlre- 
cs-arts  à  Lund,  en  1776,  et  sou- 
tint ,  à  cette  occasion ,  suivant  l'usage 
du  nord  de  l'Allemagne  ,  une  thèse 
d'histoire   naturelle  ,  sous  la   piési- 
dence  de  Lidbcck  :  Dissertatio  fuip- 
gos  regno  vegetabilivindicans.  C'étai^t 
une  réponse  à  plusieurs  naturalistes 
qui  voulaient  alors  bannir  les  cham- 
pignons du  règne  végétal.  Il  fit  pa- 
raître dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Stockholm,  une  dissertation  sur 
le  genre  de  plante  nommée  Albuca  ; 
mais  vers  cette  époque  il   passa  eu 
Angleterre,  et  sir  Josfbph  Banks  cou- 
naissant  tout  son  mérite,  résolut  de  le 
fixer  à  liOndres  ;  ce  fut  en  le  mettant 
à  la  tête  de  sa  bibliothèque.  Dryan- 
der ne  crut  pouvoir   mieux  répon- 
dre aux  vues  de  ce  digne  prolecteur 
des  sciences ,  quVn  facilitant  les  re- 
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cherches  de  ceux  qù  venaient  puiser 
dans  cet  immense  trésorj  pour  cela 
il  en  pub.ia  un  catalogue  très  éten- 
du :    Catalogus  bihliothecœ   histo- 
rico  -  naluralis  Josepld  Banks ,  5 
vol.,  in-S'.j  ils  ont  paru  de  1796  à 
1800.  La  manière  dont  il  est  exécuté 
l'a  rendu  utile  à  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  sciences  naturelles  j  car  c'est 
un  répertoire   universel  de  presque 
tout  ce  qui  a  paru  dans  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle ,  et  la 
classification  employée  par  l'auteur  y 
facilite  singulièrement  \ç.s  recherches  j 
elle  est  calquée  sur  celle  de  la  Biblio- 
theca  botanica  de  Linné.  Le  5®.  vol. 
contient  d'aboid  un  supplément  aux 
quatre  premiers,  ensuite  le  catalogué 
alphabétique  de  tous  les  auteurs  cités, 
avec  la  date  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort,  et  l'énumératiou  de  leurs 
différents  travaux  dispersés  dans  les 
volumes  précédents.  On  doit  présu- 
mer que  Dryander  a  continué  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1810 ,  à  recueil- 
lir  les   matériaux    d'un   supplément 
considérable,  d'autant  mieux,  qu'ou- 
tre les  avantages  directs  de  ce  catalo- 
gue, il  en  a  dû  résulter  un  particu- 
lier pour  l'augmentation  même  de  celte 
bibliothèque  ;  c'est  que  par  son  moyen 
les  lacunes  qui  se  trouvaient  dans  cette 
collection  étant  mises  en  évidence, 
tous  les  vrais  amateurs  de  la  science , 
dispersés  dans   toute  l'Europe  ,  ont 
dû  s'empresser   de  les  combler.  Le 
public  ne   tardera   «rureraent    pas  à 
voir  compléter  cet  ouvrage;  car  sir 
Banks  a  fait  choix,  pour  remplacer 
Dryander,  d'un  savant  qui  parait  réu- 
nir l'érudition  à  l'observation  directe 
de  la  nature;  c'est  M.  Robert  Brown, 
qui  vient  de  se  faire  connaître  avanta- 
geusement par  le  premier  volume  de 
la  Flore   de   la  Nouvelle  Hollande. 
Dryander,  trop  occupé  par  sa  place, 
n'a  publié  que  quelques  Dissertations 
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dans  les  Transactions  de  In  société 
linnéenede  Londres  dont  il  était  mem- 
bre; et  dans  celle  de  la  société  royale 
un  Mémoire  sur  l'arbre  qui  produit 
le  benjoin.  Son  compatriote  Thunberg 
a  consacre'  à  sa  mémoire  le  genre 
Drjaîidra,  compose  d'un  arbre  du 
Japon,  delà  famille  des  euphorbes, 
qui  donne  une  huile  estimée  dans  les 
arts.  '      D— P~s. 

DRYANTILLA.    P\r.    Edouard 

CORSINI. 

DHYDEN  (Jean),  issu  d'une  bonne 
famille  du  comte  de  Northampton  , 
naquit  en  1 65 1 ,  dans  ce  comté,  à  Ald- 
"wiucle ,  près  de  Oundlc.  On  prétend 
qu'il  fut  élevé  dans  la  religion  des  ana- 
baptistes. 11  fit  ses  premières  études 
à  l'école  de  Westminster ,  sous  le  fa- 
meux docteur  Busby,  et  passa  de  là 
à  Cambridge.  Pendant  son  séjour  à 
cette  université,  il  composa  divers 
écrits,  dont  il  ne  reste  qu'une  pièce 
de  vers  sur  la  mort  de  lord  Hastings 
(  1649  ),  tout-à-f:it  dans  le  mauvais 
goût  du  temps,  un  peu  reformé  par 
Walleret  Dcnhani,  mais  soutenu  par 
l'exemple  de  Covviey.  Il  paraît  qu'en 
quittant  Cambridge  il  vint  à  Lon- 
dres ,  on  ignore  avec  quelles  res- 
îîources.  Un  de  ses  biographes  a  pré- 
tendu qu'il  avait  hérite  de  son  pcrc 
une  fortune  honnête  ;  ce  fait  paraît 
peu  vraisemblable.  Ou  ne  connaît 
guères  de  sa  vie  que  ce  que  nous  en  ap- 
prennent ses  ouvrages  et  ses  ennemis  ; 
ses  ouvrages  nous  parlent  sans  cci^se 
de  sa  pauvreté,  cl  ses  ennemis  ne  nous 
disent  pas  qu'il  l'eut  méritée  par  son 
i:iconduite  ;  mais  s'il  existe  beaucoup  de 
rai'^ons  pour  qu'un  poète  soit  pauvre, 
il  n'n  guère  qti'une  manière  de  l'être, 
et  de  cette  circonsfance  de  la  vie  de 
Dryden  nous  pouvons  conjecturer 
toutes  les  autres,  l^a  force  d'arac  est 
rarement  le  partage  de  cdui  que  da- 
jnine  l'imagination  ;  clic  l'clcve  et  ne 
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le  soutient  pas.  Si  elle  le  place  au- 
dessus  de  cerUiins  objets,  elle  ne  lui 
apprend  pas  ù  connaître  la  valeur  de 
tous  ,  et  lui  fait  attacher  trop  de  prix 
à  l'opinion  des  hommes  pour  qu'il 
puisse  dédaigner  ce  qu'ils  estiment  gé- 
néralement. Il  ne  sait  d'ordinaire  ni 
devenir  riche  ,  ni  demeurer  pauvre  ; 
il  sacrifie  chaque  jour,  aux  besoins  du 
moment,  cette  indépendance  qu'il  a 
voulu  garder  dans  l'emploi  de  sa  vie. 
Soumettre  son  talent  aux  circonstan- 
ces, son  goût  aux  caprices  du  public,  sa 
fierté  à  la  protection  des  particuliers, 
telle  sera  souvent  la  vie  d'un  poète, 
telle  fut  celle  de  Dryden.  Passer  con- 
tinuellement des  plus  nobles  jouissan- 
ces de  l'esprit  aux  plus  tristes  détails 
du  besoin;  de  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  rang,  qui  l'at- 
tiraient pour  son  esprit  et  le  caressaient 
pour  obtenir  ses  louanges,  à  celle  des 
libraires  qui  le  maltraitaient  pour  leur 
argent,  tel  doit  être  le  sort  de  celui 
qui  a  également  besoin  d'argent  et  de 
distinctions  j  et  Dryden  en  lut  u« 
exemple.  On  le  voit  en  relation  avcè  de 
grands  seigneurs,  qu'il  cite  compîai- 
samnient  dans  ses  préfaces ,  et  Toq 
reconnaît  de  plus  quM  les  fréquente, 
par  raffèctafion  qu'il  met  à  imiter  leur 
langage,  en  insérant  dans  ses  ouvrages 
un  certain  nombre  de  mots  français , 
de  mode  alors  à  la  cour  qu'avait  ra- 
menée la  restauration,  mais  depuis 
bannis  de  la  langue  anglaise,  oii  ils 
avaient  un  équivalent.  D'un  autre  côté, 
lord  Bolingbrokc  racontait  qu'étant 
un  jour  chez  Dryden,  ils  virent  en- 
trer quelqu'un  dans  la  maison  ;  c'était 
le  libraire  Tonson  :  a  Ne  vous  en  allez 
»  pas  qu'il  ne  soit  parti ,  dit  Dryden  , 
»  je  n'ai  pas  fini  la  feuille  que  je  lui 
n  avals  promise  :  si  vous  me  laissez 
»  seul ,  je  serai  exposé  à  toutes  les 
»  injures  qu'il  pourra  trouver  à  me 
»  dire,  u  Ou  a  une  lettre  de  Dry-« 
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den  à  ce  même  Tonson ,  où  il  le  prie 
de  lui  apporter  de  Targcnt  dont  ils 
sont  convenus  pour  un  de  ses  ouvra- 
ges, parce  qu'il  eu  a  besoin  pour  payer 
une  montre  qu'il  a  commandée  pour 
son  fils,  et  que  l'horloger  refuse  de 
livrer  sans  cela.  On  est  moins  afflige 
de  voir  un  homme  d'un  grand  talent 
réduit  à  de  telles  nécessités ,  que  des 
moyens  qu'il  emploie  pour  y  subvenir. 
Les  dédicaces  étaient  celui  qu'em- 
ployait le  plus  fréquemment  Dryden. 
Habile  à  les  multiplier,  il  a  su  y  pous- 
ser, sinon  l'art,  du  moins  !a  hardiesse 
de  la  flatterie  à  un  point  qui  passe  pour 
n'avoir  été  égaie  en  Angleterre  ni  avant 
ni  après  lui.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à 
s'annoncer  pour  un  de  ces  écrivains 

Prêts  à  vendre  leur  muse  à  qui  veut  la  payer. 

Son  premier  ouvrage,  après  sa  sor- 
tie de  l'université,  avait  été  des  Stan- 
ces héroïques  à  la  louange  de  Crom- 
well,  qui  venait  de  mourir  (  i658  ), 
mais  qui  laissait  un  successeur.  En 
1660,  il  chanta  la  Restauration  dans 
un  poème  mliUilé  ^strea  redux ,  et 
en  fit  un  la  même  année  sur  le  couron- 
nement. Tant  d'autres  avaient  partage 
cette  versatilité  qu'alors  du  moins  on 
n'en  fit  pas  un  ton  à  Dryden.  11  don- 
na ensuite  successivement  une  pièce  de 
vers  adressée  au  chancelier  Hyde ,  une 
Satjrre  contre  les  Hollandais  ,  son 
^nnus  mirabilis,  ou  Année  des 
Merveilles  (  i665;,  autre  poèine  en 
l'honneur  de  Charles  II.  Sa  réputa- 
tion croissait  :  on  voyait  se  former  dans 
ses  vers  une  langue  poétique,  dont  Jus- 
qu'à lui  l'Angleterre  n'avait  pas  eu 
d'idée.  La  poésie ,  à  peine  distinguée 
de  la  prose  par  le  nombre  ,  ne  Tétait 
nuilement  par  le  choix  des  expres- 
sions. La  combinaison  d'un  vers  an- 
glais semblait  prescjue  généralement 
se  borner  à  l'observation  du  mètre, 
«t  Dryden ,  dit  Pope  : 

Dryden  taught  to  joùii 
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The  varving  verse,  \}xc  full  resoundins  ïine 
The  long  majea tic  march,  andenerg}-  diviue. 

»  Dryden  nous  apprit  à  unir  dans  le 
»  vers  la  variété  à  une  harmonie  sou- 
»  tenue ,  la  majesté  d'une  marche  pé- 
»  riodique  à  une  énergie  divine.  » 
Sans  doute,  dans  son  Annus  mirabi- 
lis ,  il  n'échappa  pas  entièrem.  ut  aux 
habitudes  de  familiarité  qu'il  avait  à  dé- 
truire dans  ses  vers.  Décrivant  Tin- 
cendie  de  Londres,  il  représente  Dieu 
qui,  enfin  touché  des  piières  qu'on 
lui  adresse,  prend  une  pyramide  de 
cristal  creusée ,  et  remplie  des  eaux  du 
ciel ,  et  en  fait  un  grand  éteignoir 
(  extinguisher)  dont  il  coi^  (hoods  ) 
les  flammes.  On  retrouve  dans  ce  même 
poème,  le  plus  travaillé  de  ses  ouvra- 
ges ,  plus  d'une  trace  de  ce  mauvais 
goût  d'hyperbole,  au  milieu  duquel 
il  avait  été  élevé.  On  y  voit  les  anges , 
pour  regarder  passer  la  flotte  de 
Charles,  tirer  les  rideaux  du  ciel,  et 
le  ciel ,  comme  s'il  n'avait  pas  encore 
assez  de  lumières,  faire  paraître  pour 
flambeaux  deux  brillantes  comètes. 
S'il  ne  s'est  point  assez  garanti  de  cette 
ridicule  espèce  dVnflure ,  où  entraîne 
si  facilement  le  ton  de  la  louange,  s'il 
a  trop  prodigué,  sur  tous  les  objets, 
la  magnificence  des  couleurs  et  le  luxe 
des  comparaisons;  si  la  précipitation 
de  son  travail,  suite  peut  -  être  de  sa. 
disposition  autant  que  de  ses  besoins, 
y  a  souvent  mêlé  les  défauts  de  la  né- 
gligence à  ceux  de  l'affectation  ,  l'har- 
monie, la  noblesse,  l'élégance  ,  la  fa- 
cilité de  sa  versification,  la  hardiesse 
de  ses  tours  ,  la  richesse  et  la  vivacité 
de  son  imagination  l'ont  fait  regarder 
comme  un  des  plus  grands  poètes  de 
l'Angleterre ,  celui  à  qui  elle  doit  le 
caractère  propre  ,  quelques-  uns  des 
défauts  peut-être ,  et  les  mérites  es- 
sentiels de  sa  poésie.  Cependant  Dry- 
den n'était  pas  en  état  d'attendre  sa  ré- 
putation, et  une  cour  toute  occupée 
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de  plaisirs  ne  paraissait  pas  dispose'e 
à  faire  de  ceux  de  l'esprit  le  pins  con- 
sidérable de  SCS  objels  de  liépcnse. 
Dryden  essaya  la  carrière  du  tbcâlre, 
«  quoique  jamais,  dit-il ,  il  n'y  ait  e'të 
»  réellement  porté  par  son  génie.  » 
Johnson  croit  que  ce  fut  en  1660  qu'il 
donna  sa  première  comédie  the  IVild 
^allant  (l'Amant  bizarre  )  ;  elle  n'eut 
aucun  succès,  et  n'eu  méritait  point.  Il 
prit  sa  revanche  en   1664,  dansf^d 
Rival  Ladies  (  les  Femmes  Rivales  ) , 
et  peu  après  dans  the  Indian  Empe- 
ror  (  l'Empereur  Indien  ou  la  Con- 
quête du  Mexique  )  ;  ensuite  de  quoi 
une  série  de  succès  le  tint  durant  )>rcs 
de  trente  ans  en  possession  du  théâtre 
anp;lais  ,  auquel  il  a  donné  vingt  -  huit 
pièces,  tant  tragédies  que  comédies. 
Elles  ont  été  imprimées  ensemble  et 
publiées  en  1725,  en  6  vol.  in-i*2, 
précédées  de  son  Essai  sur  la  poésie 
dramatique.  Les  plus  célèbres  de  ses 
tragédies  sont  :  Don  Sébastien  et  la 
Conquête   de   Grenade.  On  trouve 
dans  toutes  le  caractère  de  la  poésie 
de  Dryden,  c'est-à-dire,  une  grande 
beauté  de  versification  et  trop  de  poésie 
pour  la  tragédie,  ou  il  faut  que  le  per- 
sonnage paraisse  beaucoup  plus  que 
le  poète  (  I  ).  Les  Anglais  lui  ont  de  plus 
reproché  les  vers  rimes  qu'ds  ne  re- 
gardent pas  comme  propres  à  la  tra- 
gédie, mais  qu'il  a  défendus  toute  sa  vie 
par  son  exemple  et  ses  écrits.  Quant 
au  fond  de  ses  tragédies  ,  il  eu  a  tiré 
l'intéiêt  d'un  grand  mouvement  d'évé- 
nements et  d'intrigues,  et  surtout  de 
ces  sentiments  quelquefois  outrés  qu'il 
tirait  en  grande  partie  de  la  lecture  des 
romans  frinçais  et  espagnols ,  auxquels 
il  a  emprunté  plusieurs  de  ses  sujets  de 


(  i)  M  Dryden  .  qui  d*aiU«nrs  ëuit  un  trè»  firan.l 
»  i;éniK  ,  dit  Voltaire  ,  met  dant  la  bouche  de  «e* 
>'  héroi  .imoureux  ou  dit  byp>Tb<)l>  i  de  rhcioriquf, 
)>  ou  drt  iiidccen^et ,  deux  choaea  egalemcat  <>p- 
j,  poK-et  à  la  tciidrCMCt.  »  Ll  VolUtfc  co  «.itc  plu- 
«ituri  cxenf  Ict. 
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-tragédie.  Il  pénètre  rarement,  comme 
Shakespeare ,  dans  les  secrets  du  (  œur 
Inimain  ;  il  faisait  peu  de  cas  du  natu- 
rel pathétique  d'Olwayj  mais,  de  même 
que  Corneille,  il  expiimf'  généralement      ' 
CCS  sentiments  nés  des  combinaisons  de 
la  société,   l'enthousiasme  de  l'hon- 
neur ,  l'excès  de  la  bravoure ,  et  l'a- 
mour porté  à  ce  degré  d'exaltation  où 
il  perd  sa  tendance  naturelle  ,  et  n'est 
plus,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  passion 
de  l'imagination.  De  même  et  beau- 
coup plus  que  Corneille,    il  pousse 
quelquefois  jusqu'à  la  plus  étrange  exa- 
gération ces  sentiments  et  les  idées  qui 
en  résultent.  Il  en  convenait  lui-même 
à  la  fin  de  sa  vie.  «  Je  me  rappelle, 
»  dit-il ,  quelques  vers  de  mon  Maxi- 
»  min  et  de  mon  Almanzor  (  person- 
»  nages  de  deux  de  ses  tragédies  ) ,  qui 
»  crient  vengeance  pour  leur  extrava- 
»  gance;  mais  ,  ajoute- 1- il ,  je  les  ai 
»  écrits  les  sachant  bien  assez  mauvais 
»  pour  réussir.   »    Johnson  ne  croit 
pas  absolument  à  ce  sacrifice  de  son 
goût,  et  pense  que,  s'il  y  a  reconnu  des 
défauts,  c'étaient  du  moins  des  dé- 
fauts qui  lui  plaisaient.  Quant  à  la  co- 
médie ,  Dryden  avouait  lui-même  qu'il 
ne  s'y  croyait  pas  propre ,  manquant 
de  gaîté  dans  le  caractère  et  de  trait 
dans  l'esprit  :  en  êllet,  le  comique  de 
ses  pièces  consiste  seulement  dans  la 
complication  des  événements.  La  plu- 
part sont  tirées  du  théâtre  français. 
En  tout ,  il  n'a  presque  point  travaillé 
à  des  sujets  d'invention  ;  mais  ce  qui 
ajoute  infiniment  à  l'intérêt  de  ses  ou- 
vrages dramatiques,  ce  sont  les  pré- 
faces dont  il  les  a  enrichis  ,  pniniers 
modèles  d'un  genre  de  critique  dont  ou 
n'avait  pas  encore  l'idée  en  Angleterre, 
ou  que  du  moins  lui  seul  avait  fait 
connaître  dans  ses  Dialogues  sur  la 
poésie  dramatique.  La  fini  ssc  et  la 
sûreté  de  son  goût,    la  vivacité  pi- 
quante de  ses  louruuics,  Tiulérct  qu'il 
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répand  sur  la  discussion,  l'ont  fait  re- 
garder par  Johnson,  si  bien  fait  pour 
en  ju^er,  comme  le  père  de  ce  {;enre 
de  littérature,  où  il  se  distingue  d'ail- 
leurs par  un  mérile  bien  rare,  unique 
alors ,  de  pureté  ,   d'cleVance  et   de 
naturel.  Comme    Corneille,    il  s'est 
cite  libnment  pour  exemple;  et,  de 
même  que  lui ,  il  se  plaignait  à  la  fin 
de  sa  vie  d'avoir  trop  e'claire  ses  juges 
et  de  les  avoir  rendus  trop  difficiles. 
En  1668,  il  avait  été  nommé  poète 
lauréat  et  historiographe  de  Charles  II, 
place  qui ,  avec  le  produit  de  ses  pièces 
de  théâtre  ,  aurait  pu  suffire  à  ses  be- 
soins ;  mais  il  paraît  que,  dans  le  dé- 
sordre des  finances  ,  les  traitements 
n'étaient  pas  toujours  payés,   et  les 
produits  du  théâtre,   en  Angleterre 
comme  en  France,  n'étaient  pas  alors 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  «  Je  n'ai 
»  guère  lieu  ,  disait-il  ,  de  remercier 
»  mou  étoile  pour  être  né  Anglais.... 
»  C'est  assez  pour  un  siècle  d'avoir 
î)  négligé  Cowley  et  vu  Butler  mourir 
)>  de  faim.  »  D'ailleurs,  supposé  que 
Dryden  eût  joui  sous  ce  rapport  de 
quelque  tranquillité ,  elle  était  troublée 
par  des  chagrins  d'un  autre  genre  , 
les  attaques  de  ses  ennemis  et  les  suc- 
cès de  ses  rivaux.  Ces  rivaux  étaient 
tels,  que  l'indignation  ,  il  en  faut  con- 
venir ,  était  bien  pardonnable  à  celui 
qui  n'avait  pas  à  leur  égard  le  cou- 
rage du  mépris.  Comme  une  friction 
littéraire  avait  opposé  Pradon  à  Ra- 
cine ,  on  lui  opposa  un  nommé  Settle , 
qui,  après  quelques  moments  d'éclat 
dus  à  la  mode,  tomba  dans  un  tel 
mépris,  qu'il  n'avait  pour  exister  d'au- 
tre ressource  que  de  montrer  des  cu- 
-  riosités  à  la  foire,  et  de  colporter  dans 
les  maisons,  à  l'occasion  des  morts 
et  des  mariages ,  des  pièces  de  vers , 
dont  il  changeait  seulement  le  com- 
mencement et  la  fiu  pour  les  adapter 
aux  diffcrcûtes  personnes  qu'il  desti- 


DRY 


.^7 


nail  à  lui  en  payer  le  salaire.  Drydeii 
ressentit  ces  outrnges  avec  tout  le  fiel 
et  toute  la  colère  de  l'amour-proprc 
blessé ,  et  par  ses  invectives ,  accrut , 
sans  ajouter  à  sa  réputation,  le  nom- 
bre des  ennemis  qu'elle  lui  avait  faits. 
Il  fut  tourné  en  ridicule,  en  1671  , 
sous  le  nom   de  Bayes ,  dans   ihe 
Rehearsal  (  la  Répétition  ) ,  comédie 
satirique  du  duc  de  Buckingham  et 
compagnie  (  i  )  :  du  moins  est-on  con- 
venu de  lui  appliquer  ce  personnage  , 
quoique  plusieurs  circonstances  don- 
nent lieu  de  croire  que  les  auteurs 
avaient  eu  d'abord  en  vue  le  poète  Da- 
venant,  d'autres  disent  Robert  Ho- 
ward. Ses  propres  satires  lui  attirèrent, 
dit-on ,  des  aventures  encore  plus  fâ- 
cheuses qu'un  ridicule.  V Essai  sur  la 
Satire  y  publié  en  1679,  renfermait 
quelques  traits  piquants  contre  la  du- 
chesse de  Portsmoulh  et  contre  le  com- 
te de  Rochcster,  qui  résolut  d'en  tirer 
vengeance,  et  paya  trois  coquins  pour 
la  servir  ;  et  quoique  le  lord  Mulgrave 
eût  été  de  moitié  dans  la  coraposilioti 
de  l'ouvrage,  ce  fut  Dryden  seul  qui 
reçut  les  coups  de  bâton  qui  en  fu- 
rent le  prix.  Son  poëme  d^Absalon  et 
Archilopely  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages ,  composé  à  l'occasion  de  la  ré- 
volte du  duc  de  Montmouth ,  et  publié 
en  i68»  d'abord  sans  nom  d'auteur, 
et  quelques  autres  écrits  en  f-iveur  da 
parti  de  la  cour,  ajoutèrent  à  ses  enne- 
mis tous  ceux  de  ce  parti.  Ce  poënie , 
qu'il  n'a  pas  achevé  ,    o  parce  qu'il 
»  ne  pouvait  pas,  disait-il,  se  résou- 
»  dre  à   montrer  Absalon   malheu- 
»  reux  ,  »  l'a  été  à  sa  sollicitation  par 
M.  Tate.  Il  a  été  traduit  deux  fois  en 
vers  latins,   par  le  docteur  Coward 

(i^l  Ou  disait  un  jour  devant  le  célèbre  doclenr 
Johnson  ,  que  le  ridicule  jeté  sur  Dryden  ,  dans  la 
Bépéliiion  ,  avait  fait  tort  à  sa  réputation  ctmme 
auteur.  «  Au  coniraire  ,  dit  Johnson  ,  l'étendue  de 
«la  réputation  de  Dryden  est  aujourd'hui  le  seul 
»  principe  de  vitalité  qui  garantit  la  comédie  da 
»  duc  de  Cutkiiii;haiu  de  la  putn-litclioa. » 
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cl  par  Fr.  Atterbury.  Le  âwc  de  Bnc- 
kiii^ham  ,  qui  se  iTCOiinut  dans  le  per- 
sonnage de  Ziniii  ,  se  cliaigta  iiii- 
mêuic  de  sa  vcngt-ancc,  it,  apiè>  lui 
avoir  donne  quciquts  coups  de  bâion 
pour  son  impudence ,  lui  |)rcsrnta  une 
bourse  remplie  d'or  pour  son  esprit. 
Enfin ,  Drydcn  acheva  de  donner  prise 
à  la  ntalignitë  et  à  1 1  mauvaise  fortune, 
par  sa  conversion  à  la  rr]i(;ion  calholi' 
que,  au  moment  où  ii  était,  à  la  cour  de 
Jacques  II,  l'un  des  principaux  moyens 
de  faveur,  et  six  mois  avant  cebii  où 
la  révolution  en  fit  un  titre  de  répro- 
Lalion.  Dryden  alors  perdit  sa  place 
de  poète  lauréat,  qni  fut  donnée  à 
6hadwcll.  On  prétend  que  lord  Dorset 
le  dédommagea,  par  une  pension  an- 
nuelle, des  émoluments  de  cette  place. 
Cependant  Dryden  demande  quelque 
part  qu'on  lui  sache  gré  du  courage 
avec  lequel  il  a  supporté  la  perte  de 
sa  fjrtune  pour  la  Ciiusc  de  la  reli- 
gion. Le  libraire  Tonson  ne  put  ja- 
mais :'engag(r  à  dédier  sa  traduction 
de  Virgile  au  roi  Guillaume.  Ce  li- 
braire, qui  voulait  cependant  faire 
sa  cour  au  prince ,  ne  vit  rien  de 
mieux  (jue  de  faire  retoucher  les  plan- 
ches pnr  le  s;rHveur,  pour  donner  au 
béros  de  VEnélde  le  n(Z  camus  du 
conquérant  de  l'Angleterre.  Les  mal- 
heurs n'alï!iib!ircnt  pas  le  talent  de 
Dryden ,  car  il  paraît  que  l'un  de  ses 
derniers  ouvragt  s  fut  ja  fameuse /V'/e 
^  d' Alexandre ^  composée,  comme  Ton 
sail,  pour  la  Sle.  Cccife.  Ils  excilèrent 
son  activité,  qui ,  aidée  d'une  facilité 
prodigieuse,  a  augmenté  sa  célébrité 
par  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Il  faut  mettre  au  rang  des  plus  es- 
timés sa  traduction  de  Virgile,  com- 
mencéeen  iG94ctinipnmccen  n3()7, 
regardée  comme  une  des  plus  belles 
traductions  en  vers  qui  aient  été  faites 
des  poètes  classiques.  Parmi  ceux  qui 
iireut  le  plus  debruil  de  son  temps  ^ 
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on  place  The  Ilind  and  the  Pan- 

ther  (  la  Biche  et  la  Panthère  ) , 
1687,  poëme  bizarre,  où  une  biche 
et  une  panthère  disputent  sur  la  piéé- 
minence  des  églises  romaine  et  angli- 
cane. Il  a  contribué  à  la  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  publiée 
après  sa  mort  par  le  docti  ur  Garth. 
On  a  aussi  de  lui  des  traductions  de 
Ju vénal,  de  Perse,  et  plusieurs  tra- 
ductions en  prose,  notamim ut  eelie 
du  pocinc  de  Dufresnoy  sur  l'aride  la 
Peinture,  iGqScI  17  16;  le  lumeux 
peëme  satirique  de  Mac  Flecknoë , 
dirigé  contre  ^ihadwell  ,  et  dont  la 
Dunciade  de  Pope  n'est  qu'une  imi- 
tation ;  deux  vol.  de  Ffibles  anciennes 
et  modernes,  traduites  en  vers ,  d'a- 
près Homère  ,  Ovide .  Boccace  et 
Chaucer ,  1698,  etc.,  etc.  Drydeu 
mourut  le  i"".  mai  1707,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  raconte  sur  son 
enterrement  l'anecdote  suivante  :  Lord 
Halifax  et  Spralt,  évêque  de  Ko- 
chester  et  doyen  de  Westminster, 
avaient  proposé  à  sa  veuve ,  lady 
Elisabeth  Howard,  fille  du  comte  de 
lîerkshire ,  de  le  faire  enterrer  à 
I(  urs  frais ,  et  devaient  lui  faire  éle- 
ver un  monument  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Le  jour  pris  ,  comme  la 
pompe  funèbre  commençait  à  défiler, 
lord  JefTeries ,  fils  du  chancelier , 
passe  avec  une  troupe  de  libertins 
ivres  comme  lui.  Il  s'indigne  qu'un 
homme  comute  Dryden  soit  si  raei(jui- 
nenient  enterré,  prétend  qu''il  veut 
s'en  charger,  qu'il  y  dépensera  100a 
liv.  sterl. ,  arrête  tout ,  court  chez  lady 
Elisabeth,  qui  était  malade  et  alitée, 
et  qui  s'évanouit  d'abord.  Revenue  à 
elle ,  elle  refuse  de  sa  (aibie  voix  l'of- 
fre qui  lui  est  faite ,  et  répèle  plusieurs 
fois  ce  refus.  Jefieries,  teignant  d'a- 
voir son  consentement ,  ordonne  à  ses 
gens  de  déposer  le  corps  chez  un  en- 
Ueprcucur  de  sépultures  y  au(^ucl  ii 
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dit  d'altenc^ie  ses  ordres.  Celui -ci, 
après  les  avoir  alleiidiis  quatre  jours , 
va  les  demander.  Lord  Jeffcries  k 
renvoie  eu  se  moquant  de  lui ,  ré- 
j)!)nd  aux  lettres  de  la  veuve  et  du 
fils  aine  de  Dryderi  qu'il  ne  sait  ce 
qu'on  prétend  lui  dire ,  et  qu'il  ne 
veut  pas  en  entendre  parler  da- 
vantage. D'un  autre  côte,  le  comte 
et  l'evcque  piques  avaient  retiré  leur 
promesse  ;  l'entrepreneur  menaçait 
de  mettre  le  corps  à  la  porte.  Dans 
celte  détresse,  le  docteur  Garth  pro- 
posa à  la  faculté  de  médecine ,  et 
provoqua  par  son  exemple ,  une  sous- 
cription qui  paya  les  frais  de  l'enter- 
rement. Charles  Dryden  voulut  de- 
mander raison  de  cet  outrage  à  lord 
JefTeries  ,  mais  il  ne  put  parvenir  à 
lui ,  ni  par  lettres ,  ni  autrement  ;  et 
le  lord ,  ayant  appris  que  Charles  se 
proposait  de  l'attaquer  la  première 
fois  qu'il  le  rcncontreiait,  quitta  pré- 
cipitamment la  capitale.  Cette  anec- 
dote n'est  pas  suffisamment  attestée; 
mais  il  paraît  certain  que  les  funé- 
railles de  Dryden  furent  troublées  par 
un  accident.  Il  a  été  enterré  ta  West- 
minster ,  où  on  lui  a  long-temps  pro- 
mis un  monument.  Enfin  le  duc  de 
Buckingham  a  fait  mettre  sur  son 
tombeau  une  simple  pierre  avec  ce 
mot  :  Dryden.  Il  a  laissé  trois  fils  , 
dont  deux  publièrent  quelques  écrits  ; 
tous  trois  étaient  catholiques,  ce  qui 
prouverait  la  sincérité  de  la  conver- 
sion de  leur  père.  Edmond  Malone  a 
donné  en  1800,  les  OEui^res  critiques 
et  mêlées  de  Vrjden,  réunies  pour  la 
première  fois ,  avec  des  notes ,  une 
Vie  et  des  Lettres  de  l'auteur,  la  plu- 
part inédites  ,  4  ^'o'-  in-8'.  avec  5 
portraits  de  Dryden,  à  dilTercnts  âges. 
On  a  publié,  en  i8o8,  une  nou- 
velle édition  des  OEuures  de  Dryden; 
la  première  édition  complète  qui  en 
«it  Clé  imprimée.  EUe  a  pour  titre  ; 
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Œuvres  de  Jean  Drjden ,  avec  luie 
Vie  de  V auteur  et  des  notes  histo^ 
riques  ,  critiques  et  exjdcaiives  , 
par  Walter  Scott ,  auteur  du  Chnntdu 
dernier  jnénestrel,  de  Marmion^  etc, 
18  vol.  demi  in-8".  Ses  OEuvres 
jfoétiques  ont  été  réimprimées  en 
1812,  en  4  vol.  in-8 '.  C'est  surtout 
dans  rexcellente  Vie  de  ce  poète , 
écrite  par  Malone (  mort  en  1812), 
et  qui  forme  un  vol.  in-8'.  de  570 
pages  ,  qu'on  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  vie  domestique  de  Dry- 
den ,  sur  ses  rapports  avec  les  auteurs 
contemporains ,  et  sur  ses  transactions 
avec  les  libraires  ;  on  suppose  qinl 
recevait  cinquante  guinées  pour  le 
paiement  d'environ  quinze  cents  vers; 
ft  on  cite  une  lettre  de  Tonson,  où  ce 
libraire-,  calculateur  exact,  se  plaint 
a  lui  de  n'avoir  reçu  que  quatorze 
cent  quarante-six  vers  pour  cinquante 
guinées,  tandis  qu'un  de  ses  contVères, 
pour  quarante  guinées ,  en  avait  eu 
de  lui  quinze  cents  dix  -  huit  ,  ce 
qui  faisait  soixante  -  douze  vers  de 
moins  et  dix  guinées  de  plus.  Dry- 
den trouvait  aussi  une  ressource  pé- 
cuniaire dans  la  composition  de  pro- 
logues et  d'épilogues  pour  les  pièces 
des  autres  auteurs  ,  et  dont  le  prix 
était  de  deux  à  quatre  guinées.  Li 
I^ete  d'udlexandre,  la  plus  belle  ode 
peut-ê;re  qui  existe  dans  aucune  lan- 
gue moderne  ,  a  été  mise  en  musique 
par  différents  compositeurs; c'est  av(C 
celle  de  Haendel  quelle  a  été  exécutée 
en  1  ^55,  avec  un  très  grand  effet,  snr 
le  théâtre  de  Covent-Garden.  On  lit 
dans  l'Essai  sur  le  gcuic  de  Pope, 
par  Warton ,  l'anecdote  suivante  SJ:r 
cette  ode  célèbre  ;  a  Lord  Bolir.g- 
»  broke ,  étant  allé  un  matin  rc:i- 
»  dre  visite  à  Dryden ,  le  trouva 
»  dans  une  extrême  agitation  d'ts- 
»  prit,  au  point  qu'il  tremblait.  Il  hù 
»  en  demanda  la  cause.  —  J'ai  cl« 
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»  sur  pied  toute  la  nuit ,  repondit  le 
»  vieux  poète  j  mes  amis  les  musi- 
»  cieus  m'ont  fait  proractlie  de  leur 
»  donner  une  ode  pour  leur  fêle  de 
»  Ste.-Cccile.  Le  sujet  qui  se  [)rcs<nlait 
»  m*a  tellement  frappe  que  je  n'ai  pu 
»  le  quitter  avant  de  l'avoir  tout-à-fait 
»  rempli.  Et  il  lui  montra  aussitôt 
»  celle  ode,  qui  place  la  poésie  lyrique 
»  anglaise  au-dessus  de  celle  de  loutes 
»  les  autres  nations.»  Edmond  Burkc 
avait,  dit-on,  étudie  avec  avantage  la 
prose  deDryden  ,  qui  lui-même  décla- 
rait s'être  forme  à  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Tillotson.  Pope,  trop  jeune  pour 
avoir  connu  particulièrement  Dryden, 
et  qui  disait  avec  un  sentiment  de  re- 
gret ,  j^irgilium  tantùm  vidi ,  le  re- 
connaissait pour  sou  maître  dans  l'art 
des  vers.  Swift ,  quoiqu'ami  de  Pope , 
était  loin  de  partager  ce  respect.  Son 
injustice  à  cet  égard  avait  pour  origine 
une  circonstance  analogue  à  celle  qui 
brouilla  pour  jamais  Voltaire  et  J.-B. 
Eousseau.  Swift  avait  soumis  au  juge- 
ment de  Dryden  ,  qui  était  son  cousin , 
ou  recueil  d'odes  pindariqucs  de  sa 
composition  ;  Dryden  les  lut  et  les  lui 
renvoya  avec  celte  décision  sévère, 
mais  juste  :  Cousin  Swift ,  vous  ne 
serez  jamais  poète;  ce  mot  changea 
en  ennemi  acharné,  un  homme  à  qui 
Dryden  rendait  le  service  de  l'écarter 
d'une  route  oii  s'égarait  son  talent. 
La  dédicace  du  Conte  du  tonneau, 
la  Bataille  des  livres  et  la  Rapsodie 
sur  la  poésie ,  ofïrent  des  traces  de 
l'animosité  que  Swift  avait  conçue 
pour  Dryden  : 

L'amoar-propre  ofrensé  ne  pardonne  jamait. 

On  a  accusé  Dryden  d'avoir  excite 
Creech  à  traduire  Horace  en  vers,  afin 
de  lui  faire  perdre  par  cette  entre- 
prise, où  il  supposait  qu'il  devait 
échouer ,  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  sa  traduction  de  Lucrèce.  Si 
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cela  est  vrai ,  c'est  un  rafincinent  d« 
jalousie  digne  d'avoir  été  imaginé  |)ar 
Tacite.  Dryden  n'avait  pas  des  mœurs 
Lien  pures.  H  sortait  un  soir  de  h 
maison  d'une  courtisanne  au  moment 
où  le  duc  de  Montmouth  y  entrait  : 
«  ]N'as-lu  pas  honte,  lui  dit  le  duc, 
»  de  sortir  d'une  pareille  maison  î  — 
»  Lalionle,  répondit  Dryden,  n'est 
»  pas  d'en  sortir,  mais  d'y  entrer.  » 
S— D. 

DRYDEN  (CHjiRLEs),  fils  du 
précédent,  fut  officier  du  palais  du 
pape  Clément  XI.  Il  laissa  sa  charge 
à  son  frère,  vint  en  Angleterre,  et 
se  noya  en  1704,  en  traversant  la  Ta- 
mise à  la  nage  près  de  Windsor.  Il  a 
écrit  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  traduit  la  sixième  satire  de  Ju vé- 
nal. —  Dryden  (Jean),  frère  du 
précédent,  traduisit  la  quatorzième 
satire  du  même  poète,  et  composa 
une  comédie  intitulée  The  Hushand 
his  own  Cuckold  (le  Mari  qui  se 
trompe  lui-mc.ne),  et  qui  fut  impri- 
mée en  1696.  Il  accompagna  un  de 
ses  compatriotes ,  M.  Cecil ,  dans  uiic 
excursion  en  Sicile  et  à  Malte,  et 
mourut  peu  de  temps  après  son  re- 
tour à  Home,  en  1701.  La  relation  de 
ce  voy.ige  ne  fut  publiée  que  long- 
temps après ,  sous  ce  titre  :  Fojage 
en  Sicile  et  à  Malte  ,  etc.  en  \  ■joo 
eî  1701 ,  Londres  ,  1776,  in-8'.  Ce 
livre  est  écrit  sans  prétention.  Les 
éditeurs  l'imprimèrent  pour  servir, 
dirent-ils,  de  supplément  à  la  rela- 
tion de  Brydone.  Le  voyage,  com- 
mencé le  19  octobre  1700  et  ter- 
miné le  28  janvier  J701,  fut  entière- 
ment fait  par  mer.  On  y  trouve  des 
observations  sur  les  îles  du  golfe  de 
Naj)les,  sur  quelques  villes  de  Sicile 
(t  sur  Malte.  Au  total  c'est  peu  de 
chose.  —  Henri ,  troisième  lils  de- 
Dryden ,  outra  dans  un  ordre  reli- 
gieux. £— s. 


DRYSELIUS  (  Erland  ),  arcliî- 
diacre    de   Norkoping  ,  .  en   Suéde , 
naquit  en  164  ï  dans  la  paroisse  de 
Liungby  eu  Smoîand,  où  son  père 
tétait  paysan.  Protégé  par  la  reine  Hed-  ' 
wigc  Eléonorc,  veuve  de  Charles  X, 
il  fit  un  séjour  de  trois  années  dans 
l'étranger,  pour  se  livrer  aux  études. 
Charles  XI  lui  accorda  plusieurs  bé- 
néfices, et  il  jouissait  d'une  grande 
considération  à  la  cour  de  ce  prince, 
dont  il  avait  défendu  les  intérêts  h  la 
diète  de  1687  '  contre  les  prcteutious 
di;  la  noblesse.  Il  mourut  en  1 708,  lais- 
sant plusicursouvrages, parmi  lesquels 
nous  remarquerons  :  I.  Dîsp,  de  vario 
sepeliendi  r/fw,   Upsal,    1672;  II. 
Lineamenta  ^loriœ  Suecauœ ,  Wit- 
tcnbcrg  ,  1O75  ;  III.  Luna  turcica  , 
Juukioping ,  1674  ;  IV.  le  Miroir  des 
princes ,  V Histoire  du  Vieux  et  du 
Nouveau  -  Testamejit ,   et  des  fer- 
mons, en  suédois.  C AU. 

D  CJ  A  H  E  N  (  François  ),  natif  de 
St.-Biieuc  en  Bretagne,  après  avoir 
exercé  quelque  temps  une  charge  de 
magistrature  que  lui  avait  laissée  son 
père,  se  rendit  à  Paris,  où  il  donnait 
des   leçons  publiques    sur   les  pau- 
dectes  ,  en   1 556.  Il  alla  deux  ans 
après  professer  le  droit  à  Bourges ,  et 
revint  en  1 548  suivre  le  barreau  de  la 
capitale  ;  mais  se  trouvant  fatigué  des 
chicanes  du  palais  ,  dont  il  fait  une 
triste  peinture  dans  sa  lettre  à  Sébas- 
tieiide  V Aubépine^  il  retourna  prendre 
une  chaire  de  Bourges  avec  de  gros 
appointements,  sur  l'invitation  de  la 
duchesse  de  Berri ,  qui  le  fil  son  maître 
des  requêtes.  Il  mourut  danscelle  ville, 
l'an  1559,   âgé  de  5o  ans.  C'était  , 
suivant  M.  de   Thou ,  le  plus  savant 
jurisconsulte  de  son  temps,  après ^Z- 
ciat ,  dont  il  avait  été  le  disciple.  11 
joignait  à  Tétude  de  la  jurisprudence 
celle  des  belles-lettres  ,   et  une  pro- 
fonde connaissance  de  rauliquilé.  Il 
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commença  le  premier  à  purger  les 
écoles  de  droit  de  la  barbarie  des  glos- 
sateurs,  en  leur  substituant  le  déve- 
loppement des  grands  principes   du 
droit  romain.  Les  disputes  qu'il  eut 
avec   Cujas  ,   Baron  et  Baudouin , 
ses  collègues ,  ont  imprimé  sur  sa  ré- 
putation une  teinte  de  jalousie.  On  a 
plusieurs   éditions  de  ses  ouvrages. 
La  plus  estimée  est  celle  de  Lyon  , 
1579,  2  vol.  in-for.,  par  Nicolas 
Cisner,  qui  y  a  joint  une  lettre  deJw 
risprudentice  digiiitaie  et  Fr.  Dua- 
reni  operibus ,  avec  un  traité  de  Ju~ 
reconsultis  prœstantibus  et  interpre- 
tibus  juris  ejusque  recta  interpre- 
tandi  ratione ,  etc.  Son  traité  àçs 
plagiaires  est  court,  mais  curieux.  On 
fait  cas  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  sa- 
cris  ecclesiœ  ministeriis  ac  bcnefi- 
ciis  libri  VllI^  pro  libertat.  écoles, 
gallic.  La  liberté  qu'il  s'y  permet,  et 
ses  liaisons  avec  Calvin  le  firent  ac- 
cuser de  pencher  secrètement  pour  la 
nouvelle  réforme  ;  mais  il  eu  fut  bien 
dégoûté  par  le  facile  accès  que  les  ca- 
lomnies de  Baudouin  contre  lui  trou- 
vèrent auprès  de  ceux  de  Genève.  U 
arriva ,  dit  M.  de  Thou ,  aux  écrits 
de  Duaren^  ce  que  Cujas  craignait 
pour  les  siens  ;  ses  écoliers  ajoutèrent 
aux  ouvrages  qu'il  avait  composés ,  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  retenu  de  ses 
explications,  et  sa  gloire  souffrit  de  ce 
mélange.  (  Foy,  Rely  ).       T — d. 

DUBARRY  (  le  comte  Jean  ).  Foy\ 
Barry  -Ceres  (  Jean ,  comte  du  ) ,  au 
supplément. 

DUBARlvY(  Jeanne  Vaubernier, 
femme),  ^ojr.  BARRY. 

DUBARTAS.  Foj.  BARTAS. 
DUBAYEÏ.  Fbr.AUiiERT.  Fof. 
aussi  le  supplément. 

DUBELLAY.  r.  BELLAY  (du). 
DUBLIOUL  (Jean  )  F.  Blioul. 
DUBOG  AGE  (Georges  Boissaye), 
ingénieur  et   professeur  d'hydrugra- 


62 


DUB 


phie  au  Hivre ,  ne  en  i  (yi6 ,  fut  charge 
en  i(306,  u'exécuter  le  ranal  qui  de- 
vait conduire  de  celte  ville  à  FLirflcur. 
Trois  ans  après  il  acheva  le  bassin  du 
port  et  consîruisil  les  premières  éclu- 
ses. Il  mourut  en  i6()(J,  a[)rès  avoir 
publie' plusieurs  caries  mannes  et  di- 
vers livres  d'hydro£;raphie ,  tels  que 
le  Cercle  iinharsel  et  son  usage,  — 
DuBOCAGE  (  Georges  Boissaye  ) ,  fds 
et  successeur  du  précédent ,  le  seconda 
dans  ses  travaux.  Il  fit,  sur  le  ilux  et 
le  reilux  ,  des  observations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  1710  ,  et  coopéra  aux 
ouvrages  publiés  par  sou  père,  11 
momut  eu  1717,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  E — s. 

DUBOCAGE  DE  BLEVILLE 
(MicuEL- Joseph  ),  navigateur,  né  au 
Havre  en  1676,  obtint  par  ses  ser- 
vices le  grade  de  lieutenant  de  fré- 
gate et  une  cpée  du  roi.  Chargé  par  le 
gouyernemenl  d'une  mission  aux  cotes 
du  Pérou  .  il  partit  du  Havre  en  oc- 
lobre  1 707 ,  traversa  le  grand  océan , 
«■t  ne  revint  qu'en  17  16,  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  On  ignore  ce 
qui  a  |iu  le  déterminer  à  ne  pas  publier 
la  relation  de  ce  voyage,  durant  lequel 
il  découvrit ,  suivant  la  déclaration 
qu'il  fit  à  son  retour,  augrelTe  de  l'a- 
mirauté ,  plusieurs  îlots  et  écueils  dans 
le  grand  océan,  entre  autres,  par  les 
4"  lat.  N.  et  Si8o°  long.,  un  grand 
rocher  très  élevé,  situé  près  d'une  île 
basse,  lonçue  de  trois  lieues ,  couverte 
de  broussailles,  et  dont  le  milieu  était 
occupé  par  une  lagune.  Il  fit  le  tour 
de  cette  île  sans  trouver  fond  ,  et  lui 
donna  le  nom  d'île  de  la  Passion.  H 
détermina  par  des  obsei-vations  la 
position  de  ces  découvertes  ,  et  il  en 
dressa  des  cartes  (pi'il  présenta,  à  son 
retour,  à  l'unirai  de  France.  Ou  trouve 
€îes  pai  ticularités  mentionnées  dans  le 
Voyage  de  la  Barbiuais-Lcgcutil ,  d'où 
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l'abbc'  Prévost  et  Béronger  les  ont 
extraites.  Dubocage,  après  s'clre  ac- 
quitté de  la  commission  qui  lui  avait 
été  confiée ,  avait  employé  le  reste 
de  son  voyage  à  faire  le  commerce  le 
long  de  la  cote  d'Amérique ,  à  la  (îbine 
et  aux  Indes.  Il  ramena  son  vaisseau 
richement  chargé,  sans  avoir,  durant 
SA  longue  absence,  donné  de  ses  nou- 
velles ,  quitta  la  mer  ,  et  mourut  en 
179.8.  —  Dubocage  de  Bleville 
(  Michel-Joseph),  négociant,  fiis  du 
précédent ,  né  au  Havre  en  «  707 ,  pu- 
blia :  I.  Mémoires  sur  le  port,  la  na- 
vigation et  le  commerce  du  Havre- 
de- Grâce  .  et  sur  quelques  singula- 
rités d'histoire  naturelle  des  envi- 
rons,  Havre,  1753  jin-ici  ;  on  trouve 
dans  ce  livre  ber.ucoup  de  notions 
curieuses.  II.  Traité  des  eaux  miné- 
rales et  ferrugineuses  de  Blevdle 

Elles  sontsituéesau  pied  de  la  falaise, 
au  niveau  de  la  mer.  III.  La  prin- 
cesse Coquc-d'OEuf  et  le  prince 
Bonbon,  par  M.  D'cgacodub ,  la  Haye, 
1745,  in- 19..  Ayant  découvert,  à 
Grainville  l'Aloet ,  des  fragments  d'an- 
tiquités qui  pouvaient  répandre  des 
lumières  sur  l'histoire  et  la  géographie 
du  pays  de  Caux  ,  il  envoya  aux  aca- 
démies de  Paris  et  de  Routn  des  mé- 
moires sur  ces  découveitcs.  Le  goût 
de  Dubocage  pour  les  sciences  et  les 
lettres  ,  ne  l'empêcha  pas  de  suivre 
les  affaires  de  son  commerce  ;  il  lui 
donna  tant  d'extension  ,  qu'en  un  an  , 
de  1749  "i  mois  de  j'iillet  1750,  il 
expédia  trois  cent  neuf  navires,  tant 
français  qu'étrangers.  Il  mourut  tu 
1750.  E— s. 

DUBOCAGE.  Voy.  Boccage. 

DUBOIS  (  Jacques  ) ,  dtl  Boë  ou 
Sflvius ,  savant  médecin ,  né  à  Amiens 
en  1478,  était  fils  d'un  pauvre  ou- 
vrier en  camelot.  François  Sylvius, 
son  frère  aîné  ,  professeur  d'éloquen- 
ce et  principal  au  collège  de  Touinay 
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k  fi\r\s ,  lui  enseigna  la  grammaire  et 
les  bclles-ieltrcs.  Ses  progrès  dans  la 
langue  latine  lurent  très  remarqua- 
bles :  on  prétend  metne  que  personne 
de  son  temps  ne  la  parlait  avec  au- 
tant de  pureté'  et  d'ëlëgance;  il  apprit 
aussi  le  grec  et  l'hëbreu,  et  s'appliqua 
ensuite  à  l'étude  de  la  médecine.  A 
peine  eut-il  achevé'  ses  cours ,  qu'il 
connncnça  à  donner  des  leçons  publi- 
ques sur  les  ouvrages  d'Hippocrate  et 
de  Gtlien.  La  sujtériorité  de  sa  mé- 
thode,  la  beauté  de  son  organe,  le 
charme  de  son  débit,  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'élèves  ;  mais ,  sur 
les  plaintes  de  ses  confrères  ,  il  lui 
fut  fait  défense  d'enseigner  avant  d'a- 
"voir  pris  ses  degrés.  Il  se  rendit  donc 
à  Montpellier  pour  se  faire  recevoir 
docteur;  mais  ne  voulant  pas  payer 
les  frais  de  sa  réception,  il  revint  à 
Paris,  où,  par  arrangement  avec  les 
médecins  de  la  laculté,  il  recommença 
n  enseigner,  quoiqu'il  ne  fût  que  ba- 
chelier. I!  donnait  ses  leçons  au  col- 
lège de  Tréguier,  en  i555.  11  eut, 
dit-on  ,  ju>qM'à  cinq  cents  écoHers  , 
pendant  que  le  célèbre  FerncI ,  qui 
donnait  les  siennes  au  collège  de  Gor- 
nouaiiles,  n'en  avait  qu'un  très  petit 
nombre.  Celte  différence  venait  de  ce 
que  le  premier  faisait  en  même  temps 
dans  sa  classe  des  dissections ,  ensei- 
gnait la  préparation  des  remèdes  et 
démontrait  la  botanique  ,  avantages 
que  n'avait  point  le  dernier.  En  1 55o, 
Syivius  devint  professeur  de  méde- 
cine au  collège  royal ,  où  il  remplaça 
Yidus  Vidius ,  et  il  occupa  cette  chaire 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  1 5  janvier  1 555.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  pauvres  éco- 
liers ,  comme  il  l'avait  ordonné  par 
son  testament.  Toute  l'université  ho- 
nora sou  convoi  de  sa  présence,  et 
les  docteurs  en  médecine  y  assistè- 
rent en  lobcs  rouges.  Ce  savatil  hom- 
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me  ternit  sa  réputation  par  son  ex- 
trême avarice.  Il  allait  fort  mal  vêtu, 
ne  donnait  que  du  pain  à  ses  domesti- 
ques ,  passait  l'hiver  sans  feu ,  et  lors- 
que le  froid  était  trop  rigoureux,  il 
s'échauffait  soit  en  jouant  au  ballon  , 
soit  en  montant  une  grosse  balle  de  la 
cave  au  grenier.  Il  exigeait  dureincnt 
le  salaire  auquel  il  taxait  ses  écoliers. 
Aussi  quand  on  démolit,  en  iGiG, 
sa  maison  de  la  rue  Saint-Jacques , 
les  ouvriers  y  trouvèrent-ils  beaucoup 
de  pièces  d'or.  Son  avarice  donna  lieu 
à  ce  distique  de  liuchanan,  qui  fut 
mis  à  la  porte  de  l'église  le  jour  de 
son  enterrement  : 

Syivius  lilc  sltus  eit ,  gralu  qui  nil  dédit  unquàm  , 
Mortuus  et  gratis  quod  letjis  ista  dolet. 

Ce  fut  ce  même  défaut  qui  dicta  le 
dialogue  intitu'é  :  Syivius  ocreatus 
(Syivius  botté)  ,  publié  sous  le  nom 
de  Ludovicus  Arrivahenus  maniiia- 
niiSy  dont  on  croit  que  Henri  Estienne 
était  le  véritable  auteur.  On  y  supjiosé 
que  Syivius ,  voulant  passer  l'AchéroJi 
'  sans  rien  payer ,  avait  pris  ses  bottes 
pour  le  traverser  à  gué.  Dans  le  fait, 
il  portait  souvent  des  bottes ,  et  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  étant  oblige' 
d'avoir  du  feu  ,  il  ne  les  quitta  point 
de  peur  de  se  brûler  les  jambes,  et  il 
en  était  revêtu  lorsqu'il  mourut.  Jean 
Melet,  un  de  ses  disciples,  répondit 
à  cette  satire  par  un  écrit  intiluiè  : 
Apolo^ia  in  Ludov.  Jrrivahenum 
pro  D.  J.  Syivio ,  et  où  il  prit  le  nom 
de  CLaudius  Biirgensis.  Les  divers 
ouvrages  de  médecine  de  Syivius ,  qui 
avaient  été  pub'iés  séparétnent  de  son 
vivant,  et  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Nicéron,  furent  réunis  par  René 
Moreau ,  qui  en  donna  une  édition 
sous  ce  titre  :  /.  Sjylwii  opéra  me- 
dica  in  sex  partes  digesta^  castî- 
gata,  etc. ,  GxMiève  ,  i(i5o  ,  in-fol.  : 
l'éditeur  l'a  ornée  d'une  Préface  où  il 
attaque  les  empiriques  de  son  temps; 
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tl'unc  Vie  de  Fauteur ,  1res  bien  faite  , 
des  deux  écrits  des  prétendus  Ârri" 
vabenus  cl  Bur§ensis  ;  des  Eloges 
donnés  à  Sylvius  par  ses  contempo- 
rains ,  durant  sa  vie  et  après  sa  mort  ; 
de  ses  Poésies  latines,  qui  avaient  déjà 
paru  en  1 584,  in-4'*'?  ^tc.  On  voit  dans 
tous  ses  ouvrages,  que  rauleur  était 
très  attaché  à  la  doctrine  de  Galieu , 
dont  il  combat  néanmoins  les  idées 
sur  Tastrologie  judiciaire  :  son  style 
est  pur,  élégant,  formé  sur  les  écri- 
vains de  la  bonne  latinilé.  Jean  Guil- 
lemin  a  traduit  en  français  Vlntroduc- 
iion  sur  Vanatomique  parue  de  la 
physiologie  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien  j  Paris,    i555,    in -8'.  ;  Guill. 
Chreslian  ,  le  Livre  de  la  génération 
de  l'Homme,  Paris,  i559,in-8.  ; 
et  André  Caille,  la  Pharmacopée  , 
Lyon  ,  i574,  in-S".  :  Baume  faisait 
beaucoup  de  cas  de  ce  dernier  ou- 
vraj;e.  Indépendamment  des  ouvrages 
renfermés  dans  cette  collection,  on  a 
encore  du  même  auteur  une  Gram- 
maire latine   et  française  ,  Paris  , 
r55i  ,  qui  prouve  qu'il   s'entendait 
moins  en  grammaire  qu'en  médecine  : 
on  la  joint  ordinairement  à  un  autre 
de  ses  ouvrages  du  même  genre,  qui 
a  pour  titre  :  In  Lins^uam  gallicam 
isagogCy  und  cnm  grammaticd  la- 
tim-gallicd,  exhehrœis  grœcis  et  la- 
tinis  autorilms.  Sa  petite  Dissertation 
de  vini  exhibitlone  in  fehribus  ,  est 
son  premier  écrit,  publié  à  Lyon  en 
1 55o.  Rigolcy  de  Juvigny  lui  attribue 
des  f^ers  nour  le  trépas  de  Henri  II y 
roi  de  France  ;  mais  c'est  une  er- 
reur ,  Dubois  étant  mort  des  i55'5  , 
et  par  conséquent  plus  de  quatre  an- 
nées avant  ce  prince.  W — s. 

DUBOIS  (  Jean  ),  docteur  en  mé- 
decine ,  naquit  à  Lille,  au  commence- 
ment du  \(j\  siècle,  et  mourut  à 
Douai,  le  G  avril  lOyG.  Il  avait  des 
connaissaiices  très  étendues  en  liué- 


DUB 

rature,  et  faisait  fort  bien  les  ters 
latins.  Après  avoir  pris  ses  degrés , 
avec  beaucoup  di'  distinction ,  à  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  ii  alla  pratiquer 
la  médecine  à  Valenciennes ,  où  il 
occupa  ,  en  même  temps  ,  la  place  de 
principal  du  collège  de  cette  ville.  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  ,  com- 
me médecin ,  le  fit  appeler  en  qualité 
de  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Douai,  que  venait  de  fonder  le 
roi  Philippe  II,  en  i502  :  il  s'y  Ht 
remarqiur  par  ses  talents  ,  et  fit  hon- 
neur a  la  nouvelle  école.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  1.  De  lue  venered 
declaratio  :  discours  prononcé  en 
i55'j  à  la  faculté  de  Louvain  ;  IL  De 
curatione  morbi  articularis  trac- 
tatus  quatuor,  Anvers,  i  SS-;,  in-S".  ; 
III.  Academiœ  nascentis  Duacen- 
sis  et  proftssorum  ej'us  encomium , 
Douai ,  1 5G5  :  cet  ouvrage  est  écrit 
en  vers  béroiqucs,  et  n'est  pas  dénué 
deque  ques  beautés  poétiques;  ÏV. 7 rt- 
bulœ  pharmacorum ,  envers ,  1 5G8 , 
in-8  '.  ;  V.  Morbi  popularitèr  grassan-' 
lis  prœservùtio  et  curatio,  ex  maxi- 
me parabilibus  remediis  ,  Louvain  , 
i57Qt,  in-8'.;  VL  De  studiosorum 
et  eorum  qui  corporis  exercita- 
iionibus  addicli  non  sunt ,  tuen'dd 
valeludine ,  libri  duo .  Douai,  iS^j^y 
in-fol.  F — R. 

DUBOIS  (  SiMEON  ),  en  latin  Bo- 
sius  y  né  à  Limoges  au  lG^  siècle, 
étudia  Icî»  langues  lirecquc  et  latine 
sous  J.  Dorai ,  et  la  jurisprudence  sous 
F.  Duaren  ;  «  des  savantes  h  çons  de 
»  l'un  (  dit  Scévolo  de  Sle.  Marthe, 
»  tiaduit  par  Colletet  ) ,  il  apprit  à 
»  rendre  la  justice  à  ses  concilcycns, 
»  parmi  lesquels  il  exerça  la  première 
»  charge  de  judir^lure  ;  et  par  les 
»  bonnes  instruciions  deTautn'.  il  en- 
»  tr«  prit  de  commenter  les  épîlres  de 
))  Cicéron  à  Allicus.  >  Baillet  dit  que 
Dubois  fui  assassiné  par  dis  voleurs  ; 
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Ste.  Marthe  ,  qui  Tavait  connu,  à\t 
simplement  qu'il  mourut  encore  jeune  ; 
mais  il  ajoute  :  Non  sine  veneni  sus- 
picione.  Saxius  met  sa  mort  à  i58i 
ou  1 582.  Le  Moreri  de  1759  la  fixe 
en  i58o,  et  dit  que  Dubois  était  âgé 
d'environ  quarante-cinq  ans.  On  a  de 
lui  une  e'dilion  estimée  de  Ciceronis 
epistolœ  ad  T.  Pomponium  Atticum 
ex  fide    vetustissimorum  codicuni 
emendatœ,  studio  et  opéra  Simeonis 
Bosii ,  prœtoris  Lemovicensis   cum 
ejusdem  animadversionihus ,  Limo- 
ges, Barbou,  i58o,  in-8'.,  Anvers, 
i5»5,in  8. Muret,  de Thou , Sciop- 
pius,  Limbin,  Baillct,  etc.,  font  un 
grand  éloge  de  Simeon  Dubois  comme 
écrivain  ou  comme  magistrat.  Jean 
Fabricius ,  dans  son  Historia  biblio- 
ikecœ  Fabricianœ  ,  dit  qu'il  s'appel- 
lait  en  français  Dubois  sive  de  la 
Haye,  atque  hinc  Sihius,  Le  Mo- 
reri de  1759  dit  que  c'est  le  même 
Simeon  Silvius  qui  traduisit  en  fran- 
çais le  commentaire  de  Marcile  Ficin 
sur  le  Banquet  d'amour  de  Platon, 
Poitiers ,  1 556 ,  in-8°-  Duvcrdier  ap- 
pelle ce  traducteur  Simon ,  et  !ui  donne 
la  qualité'  de  valet-de-chambre  de  la 
reine  de  Navarre,  titre  que  ne  paraît 
pas  avoir  eu  Sime'on  Dubois.  A.B — t. 
DUBOIS  (  Jean  ) ,  né  à  Paris  au 
milieu  du  1 6^.  siècle ,  entra  dans  l'or- 
dre des  célestins ,  où  il  se  distingua 
par  son  savoir  et  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Après  avoir  demeuré  plu- 
sieurs années  dans  cet  état,  il  s'en 
dégoûta,  et  obtint  de  Rome  un  bref 
de  sécularisation  ,  par  le  crédit  du  car- 
dinal Olivier  qui  se  l'attacha ,  lui  per- 
mit de  porter  son  nom  et  ses  armes  , 
et  lui  procura  l'abbaye  de  Beaulieu  en 
Argonne ,  avec  le  titre  de  prédicateur 
du  roi.  Pendant  les  guerres  civiles ,  il 
prit  le  parti  des  armes  et  s'y  distingua. 
Henri  III  l'appelait  le  général  des 
moines.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
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irreprit  le  froc,  comme  on  peut  en 
juger  par  sa  bibliothèque  de  Fleury , 
publiée  en  i6o5  ,  où  il  s'intitule  :  Ce- 
lestinus  Lugdunensis.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  il  se  déchaîna  avec  beau- 
coup de  force,  dans  l'oraison  funèbre 
de  ce  prince,  prêchée  à  St.-Eustache, 
contre  les  jésuites ,  les  regardant  com- 
me les  auteurs  de  l'assassinat  de  ce 
prioce.  Ces  Pères  s'en  étant  plaint  amè- 
rement à  la  reine ,  il  fit  imprimer  une 
justification,  qui  fut  prise  pour  une 
satire  plus  piquante  que  le  discours 
qui  avait  excité  les  plaintes ,  et  il  con- 
tinua de  les  poursuivre ,  d'abord  dans 
deux  lettres  au  médecin  Duret  qui 
l'avait  traité  d'apostat,  puis  dans  celles 
aux  jésuites  Commolet  et  Bellarmin ,  et 
dans  l'Anti-Coton  que  Prospcr  Mar- 
chand lui  attribue.  La  reine  mère  erut 
le  soustraire  aux  poursuites  de   ses 
adversaires,  par  une  mission  à  Rome 
eni  6 1 1 .  Ses  amis ,  qui  prévirent  qu'il 
serait  encore  plus  exposé  à  leur  per- 
sécution dans  cette  ville ,  cherchèrent 
inutilement  à  le  détourner  de  ce  voya- 
ge. A  peine  Dubois  fut-il  arrivé,  qu'il  fut 
arrêté  par  les  sbires  de  l'inquisition  et 
renfermé  au  château  St.-Ange.  Vitto- 
rio  de  Rossi,  qui  était  alors  à  Rome  . 
dit  que  ce  fut  par  le  crédit  du  cardinal 
Bellarmin  ,  qui  saisit  cette  occasion 
pour  venger  sa  société  d'un  de  ses  plus 
grands  détracteurs  ;  d'autres  préten- 
dent que  ce  fut  sur  les  plaintes  du 
procureur-général  des  célestins  ,  pour 
avoir  quitté  l'ordre  sans  rendre  compte 
de  sa  gestion  dans  les  emplois  qu'il 
avait  occupés.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  est 
certain  que  toutes  les  démarches  de 
ses  amis  pour  lui  procurer  la  liberté 
furent  sans  effet,  et  il  y  mourut  le 
28  août  162S,   au  bout  de  quinze 
ans  de  détention.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il   était  bon  français,  doué  d'un 
grand  talent  pour  la  prédication.  J^e 
journal  de  l'Etoile  le  représente  cora- 
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ine  plus  guerrier  que  théologien.  On 
voit  par  toutes  ses  aventures  qu'il  avait 
wn  caractère  violent  et  inquiet  j  on 
peut  ajouter  que  son  pntêttment  pour 
chercher  la  pierre  philosophale  le  jeta 
dans  des  dépenses  qui  l'auraient  con- 
duit à  l'hôpital ,  si  ses  autres  bizirre- 
ries  ne  lui  eussent  fait  passer  les  der- 
nières années  de  sa  vie  eu  prison.  Nous 
avons  de  lui  :  T.  Floriaceasis  vêtus 
bibliotheca  henedictina,  Lyon,  1 6o5, 
in-8^.  C'est  une  collection  de  plusieurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  divers  points 
d'histoire  et  de  doctrine ,  dont  les  ma- 
r.uscrits  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  deFIeury  sur  Loi- 
re. 11  y  a  inséré  différentes  pièces  de 
sa  composition ,  entre  autres  la  troisiè- 
me partie  de  ce  recueil ,  qui  concerne 
l'église  de  Vienne  en  Daupbiué,  et  qui 
est  toute  de  lui.  II.  Oratio  funebris 
cardinalis  Oliverii ,  tîome  ,1610,  iu- 
4°.  ;  elle  est  aussi  à  la  tête  des  œuvres 
de  ce  cardinal,  mais  tronquée.  C'est  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers son  bienfaiteur.  III.  Epistola  ad 
aliquem  ex  cardinalibus ,  etc.  On  la 
trouve  dans  le  recueil  intitulé:  Pyra- 
mides duœ  de  perpetrato  et  atten- 
iato  ignatianœ  sectœ  parricidio  , 
Fraiickt  utlia! ,  i6i  i ,  in  -  4'-,  qu'on 
croit  être  de  Dubois  lui-njcnie.  Dans 
celle  lettre  écrite  en  très  bon  latin  ,  et 
avec  beaucoup  de  modération,  il  presse 
le  cardinal  Bcilarmin  de  faire  suppri- 
mer par  l'assemblée  générale  des  jc- 
*uiles ,  la  doctrine  régicide  enseignée 
par  plusieurs  écrivains  de  la  société. 
Dubois  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  écrits  prti  importants.      T — d. 

DUiiOIS  (  Jérôme  ).  Foj^.  lios. 

DUBOIS  (  INoEL  PiGARD,  surnom- 
mé ),  avenlurier  du  l 'j^.  siècle,  paya 
de  sa  tête  l'art,  souvent  trop  facile,  de 
tromper  les  rois.  Né  à  Coulonuniers, 
il  embrassa  d'abord  l'état  de  son  père, 
qui  éuiit  chirurgien.  Mais  suu  naturel 
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inconstant  le  lui  fit  bientôt  quitter  pour 
suivre  au  Levant ,  en  qualité  de  valet- 
de-charabre,  un  nommé  Dufay.  Il  fut    ,J 
quatre  ans  absent,  pendant  lesquels  il 
s'adonna  à  l'élude  des  sciences  occul- 
tes. De  retour  à  Paris,  Dubois  recher- 
cha la  société  des  adeptes ,  mena  une 
vie  assez  crapuleuse  ,  puis ,  au  bout  de 
six  ans,  poussé  par  un  mouvement 
de  dévotion  ,  ou  plutôt  ne  sachant 
que  faire ,  il  entra  chez  les  capucins 
de  la  rue  St.-Honoré.  Le  couvent  l'en- 
nuya bientôt  ;  il  escalada  les  murs  des 
Tuileries,  s'enfuit,  et,  trois  ans  après, 
rentra  dans  l'oidre  séraphique,  pro- 
nonça ses  vœux  et  fut  ordonné  prêtre. 
11  prit  alors  le  nom  de  père  Simon.  11 
passa  dix  ans  dans  cet  état ,  quitta  de 
nouveau  le  froc ,  et  se  sauva  en  Alle- 
magne. Là  il  embrassa  la  religion  lu- 
thérienne ,  et  reprit  ses  éludes  hcrnié- 
tiquos.  Se  croyant  assez  instruit ,  du 
moins  pour  faire  des  dupes,  il  revint 
à  Paris,  fit  abjuration  ,  puis  se  maria 
sur  la  paroisse  de  St.-Sulpice,  avec  la 
fille  d'un  guichetier,  et  se  fil  appeler 
Maiily ,  sieur  de  la  Maiilerie.  Les  éton- 
nants secrets  dont  il  se  disait  posses- 
seur lui  procurèrent  la  connaissance 
de  l'abbé  Blondeau  ,  qui  le  présenta  au 
faim'ux  P.  Joseph ,  comme  un  adepte 
])ouvanl  être  utile  à  l'état ,  sous  la 
condition  toutefois  que  Dubois  ne  se- 
rait point  recherché  pour  sa  conduite 
passée.  Le  P.  Josepli  promit  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  s'empressa  d'annon- 
cer au  cardinal  de  Hichelieu  le  sau- 
veur de  la  France.  Richelieu,  plein  de 
confiance  dans  sou  favori,  crut  aisé- 
ment au  miracle.  Il  fui  convenu  que 
Dubois  (érait  le  grand-œuvre  en  pré- 
sence du  roi ,  de  la  reme  ,  et  de  tous 
les  intéressés  à  la  prospérité  du  royau- 
me. Le  jour  priî^ ,  Dubois  se  rend  au 
Louvre  ,  et,  pour  évitt-r  tout  soupçon 
de  supercherie  ,  demande  un  adjoint. 
Le  roi  lui  donne  un  gardc-du-corps , 
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nomme  Saint- Amour.  On  allume  mi 
fourneau,  sur  lequel  on  place  un  creu- 
set ;  Dubois  se  fait  apporter  les  balles 
de  mousquet  d'un  soldat ,  les  jette  dans 
le  creuset  avec  un  grain  de  poudre  de 
projection  .  puis  recouvre  le  tout  de 
cendre.  Au  bout  d'un  certain  temps , 
il  supplie  le  roi  d'ccarter  lui-même  la 
cendre  avec  un  soufflet.  Louis  XlII 
s'en  acquitte  avec  tant  de  vivacité  que 
tous  les  assistants  et  la  reine  elle-mê- 
me sont  aveuglés.  Enfin  parait  le  culot 
d'or.  Le  roi,  dans  sou  délire  ,  embras- 
se Dubois ,  l'anuoblit ,  le  fait  président 
des  trésoreries  de  France,  promet  le 
chapeau  au  P.  Joseph ,  nomme  Blon- 
deau  conseiller  d'état ,  et  donne  huit 
mille  francs  à  Saint- Amour.  L'expé- 
rience est  réitérée  avec  un  égal  succès. 
Mais  ici  finit  le  prestige.  Le  cardinal , 
qui  ne  demandait  pas  moins  de  six 
cent  mille  livres  par  semaine,  veut 
que  Dubois  travaille  en  grand  ;  celui- 
ci  exige  un  délai ,  au  bout  duquel  il 
ne  fait  rien  :  les  soupçons  viennent , 
il  est  enfermé  à  Viuctnnes ,  puis  trans- 
féré à  la  Bastille.  Une  commission  est 
nommée  pour  lui  faire  son  procès  ;  et 
l'on  insiste  sur  le  crime  de  magie,  <jfin 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  son  éminence 
avait  été  la  dupe  d'un  fripon.  Dubois 
nia  long-temps  ,  fut  mis  à  la  question , 
voulut  encore  opérer  ,  ne  put  réussir  j 
enfin  il  avoua  ses  fourberies,  fut  con- 
damné à  mort ,  et  conduit  au  supplice 
le  ^5  juin  1657.  D.  L. 

DUBOIS  (Jean),  habile  sculp- 
teur, né  à  Dijon  en  1626,  aurait  une 
réputation  plus  étendue,  si  son  atta- 
chement pour  sa  famille  ne  l'eût  em- 
pêché de  se  fixer  dans  la  capitale.  Il 
était  âgé  de  plu>»  de  soixante  ans  lors- 
qu'à la  sollicitation  de  M.  de  Harlay, 
intendant  de  Bourg.ogne,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  exécuter  le  buste  du 
chancelier  Boucherat.Ge  magistrat  vou- 
lut le  présenter  au  roi  j  mais  Dubois 
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refusa  un  honneur  qu'il  ne  croyait  pas 
mériter,  et  se  hâta  de  revenir  à  Di- 
jon. 11  y  mourut  le  29  novembre 
1694.  C'est  dans  cette  ville  que  se 
trouvent  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  L 
les  Statues  de  S.  Etienne  et  de 
S.  Médard ,  qu'on  voyait  au  portail 
de  la  cathédrale  ;  IL  le  Tombeau  en 
marbre  de  Pierre  Odcbert  dans  la 
même  église  ;  lll.  les  Statues  de 
S.  André  et  de  S,  Yves  a  la  Ste.- 
Cha pelle  ;  IV.  le  Maître- Autel  et 
V Assomption  de  la  Vierge,  en  pierre 
blanche  à  Notre-Dame  ;  la  stf*tue  de 
la  Vierge  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Dubois.  V.  le  Mausolée  de  Clau- 
de Boucher^  intendant^  aux  Gar^ 
mes  j  Vl.  le  Tombeau  de  Marguc^ 
rite  Mucie  ^  aux  Minimes;  VII.  le 
Maître  -  Autel  de  la  Fisitation , 
transporté  à  St. -Bénigne.  Les  orne- 
ments du  chœur  de  l'abbaye  de  la 
Ferté  étaient  de  Dubois  ;  mais  ou 
peut  craindre  que  la  délicatesse  et 
le  fini  précieux  de  ces  ouvrages  ne 
les  aient  pas  garanti  de  la  destruc- 
tion. Ou  lui  doit  encore  une  Carte 
de  VAutunois  ,  insérée  dans  l'his- 
toire de  cette  ville  par  iVJûnier,  et 
un  Plan  de  la  ville  de  Dijon ,  cité  par 
Lamare.  C'est  sur  les  dessins  du 
même  artiste  qu'avait  été  élevé  à  Plom- 
bières, près  de  Dijon,  un  obéhsque 
de  cinquante  pieds  de  hauteur  à  la 
gloire  de  Louis  XIV.  V^'^ — s. 

DUBOIS  (Philippe  Goibaud),  né 
à  Poitiers  en  1626,  vint  à  Paris 
sans  autre  science  que  celle  de  jouer 
du  violon ,  et  s'y  fit  recevoir  maître 
à  danser.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fut  produit  auprès  du  duc  (  Louis- Jo- 
seph) de  Guise,  qui  prit  pour  lui 
tant  d'attachement  qu'il  ne  voulut 
point  d'autre  gouverneur.  Dubois  à 
l'âge  de  trente  ans  sp  mit  donc  à  ap- 
prendre le»  éléments  de  la  langue  la- 
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tinc.  Son  élève  étant  mort  en  167 1 ,  il 
s'occupa  à  traduire  Gicëron  et  S.  Au- 
gustin. Ces  travaux  le  firent  recevoir 
à  l'académie  française  le  12  novem- 
bre  1695.  Il  mourut  le   l^^  juillet 
1694.  On  a  de  lui  :  I.  Réponse  à  la 
lettre  de  Racine  contre  Nicole  ;  II. 
des  Traductions  de   S.    Augustin , 
«avoir ,  des  deux  Livres  de  la  Pré- 
destination des  saints  et  du  don  de 
la  Persévérance ,  avec  quelques  Let- 
tres, iG-jô,  in-12;  de  la  manière 
d'enseigner  les  principes  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  avec  les    Traités 
de  la  continence ,  de  la  tempérance , 
de  la  patience  et  contre  le   men- 
songe ^  itJ-^S,  in- ict  :  ses  Lettres ^ 
d'après    Tédilion    des    Bénédictins  , 
1684,  2  vol.  in -fol.,  ou  6  vol.  in- 
8". ,  avec  des  notes  qui  sont  de  Tille- 
mont  ;  les  Confessions ,  1 686 ,  in- 
8".;  les  Sermons  sur  le  Nouveau- 
Testament,  1694- 1700,  4  vol.  in- 
8°.  La  longue  préface  mise  par  le  tra- 
ducteur à  ce  dernier  ouvrage ,  et  où 
il  déploie  toute  son  éloquence  contre 
l'éloquence  qu'il  voudrait  exclure  de 
la  chaire ,  fut  vivement  critiquée  par 
Arnauld  dans    les    Réjlexions     sur 
l'éloquence  ;  le  Traité  de  V esprit  et 
delà  lettre,  1700,  in-i'2;  III.  des 
Traductions  de  Cicéron;  les   Offi- 
ces ,  avec  des  Notes  ,  1691 ,  in-8  .  ; 
i69'2,  in-i2î  delà  Vieillesse,  de 
l'Amitié,  avec  les  paradoxes,  1691, 
in -8".   Maucroix    avait   traduit    en 
même  temps  que  Dubois  les    Trai- 
tés de  la  Fieillesse  et  de  V Amitié, 
etc.  Ce  dernier  enjçagea  les  censeurs 
à  garder  près  d'un  an  le  manuscrit 
de  Maucroix,  et  pendant  ce  temps  fit 
imprimerie  sien.  Une  dame  d'esprit 
qui  avait  lu  toutes  les  traductions  de 
Dubois,  demanda  un  jour  à  d'Olivet 
comment    il    se   pouvait    faire    que 
S.  Augustin  et  Cicéron,  qui  ont  écrit 
sur  des  matièiji'cs  si   difîcrcntes   et 
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dans  des  temps  si  éloignés  l'un  de 
l'autre,  eussent  un  style  tout -à -fait 
semblable.  On  afiribue  à  Dubois  les 
Lettres  de  Cicéron  à  ses  amis , 
traduites  sur  V édition  lutine  de 
Grœvius ,  avec  des  notes  et  le  texte 
latin  à  côté  de  la  version,  Paris, 
1704,  4  vol.  in-i2.  (  Vo;^-.  Filleau 
DE  LA  Chaise.  )  A.  li — t. 

DUBOIS  ( Girard) (i),  né  à  Or- 
léans ,  en  1628,  fit  au  collège  de  sa 
ville  ,  des  études  si  brillantes ,  que  les 
jésuites  qui  le  dirigeaient  cmployèrcut 
leurs  moyens  de  séduction  pour  l'atta- 
cher à  leur  société.  La  congrcgaiion  de 
l'oratoire  venait  de  former  dans  sa 
patrie  un  nouvel  élablissement.  Dubois 
donna  la  préférence  aux  enfants  du  car- 
dinal de  Berulle,  parce  que,  suivant 
l'expression  connue ,  tous  y  obéis- 
saient sans  que  personne  y  comman- 
dât. Après  le  temps  d'épreuve ,  il  fut 
choisi  pour  professer  la  rhétorique. 
Son  goût  pour  l'histoire  ,  et  surtout 
pour  celle  de  France ,  se  décida  bien- 
lot.  Il  y  consacrait  toutes  les  heures 
que  ses  fonctions  n'exigeaient  pas  im- 
périeusement. Ses  supérieurs  favori- 
sèrent ce  penchant  marqué  en  le  char- 
geant des  conférences  particulières  sur 
l'histoire  ecclésiastique ,  dans  la  mai- 
son St.-Honoré.  Celles  de  Si.-Magloii-e 
devenues  publiques,  firent  connaître  les 
recherches  et  la  critique  judicieuse  de 
l'historien.  Ce  fut  sous  ce  double  point 
de  vue  que  le  P.  Le  Cointc  le  recom- 
manda à  l'archevêque  de  Paris  (  Harlay 
de  Chanvalon  ) ,  comme  propre  à  rem- 
pUr  le  projet  du  prélat,  de  travailler  à 
l'histoire  de  son  église.  Dubois ,  dans 
l'exécution  répondit  si  bien  à  la  con- 
fiance de  tous  les  deux  ,  que  l'arche- 
vêque lui  fit  avoir  une  pension  sur  le 


(1)  Et  non  GtR  ARn  ,  comme  il  est  prowTd  par  la 
lignature  de  ton  aieiil ,  qui,  sont  le  titre  de  gref- 
fier de  rhOtcl-de-ville  d'Urléani,  reçut  en  1570  le 
ternirnt  de  fidélité    que  les    religionaairci  prl> 

tkiest  eutre  Ici  maim  du  gouvcraciu. 
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clergé,  et  que  le  P.  Le  Cointc  luidotina 
une  preuve  d'estime  en  lui  léguant  sa 
bibliothèque,  qui  devint  portion  de 
celle  de  l'Oratoire ,  après  la  mort  de 
Dubois ,  arrivée  le  1 5  juillet  1696.  On 
sait  que  le  P.  Le  Cointe  publiait  \ts An- 
nales de  VEglise  de  France,  telle- 
ment importantes  ,  qu'elles  s'impri- 
maient au  Louvre.  Dubois,  héritier 
des  manuscrits  de  l'auicur ,  prit  soin 
de  l'édition  du  8^  volume ,  qu'il  dédia 
au  roi.  La  pre'tace  ne  contient  autre 
chos^  que  la  vie  du  P.  Le  Cointc.  En 
1690  parut  le  i*"".  volume  de  VHis- 
toire  de  VEs^lise  de  Paris  ,  qui  finit 
à  la  8^  anne'e  du  12".  siècle.  Dubois 
ne  met  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  en  France  que  sous  S.  Po- 
thin  ,  premier  évêque  de  Lyon,  et  ne 
place  l'arrivée  de  S.  Denis  à  Paris  que 
sous  l'empire  de  Dèce.  Le  '2^  volume, 
qui  va  jusqu'à  l'an   1 364  ^  ^^  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  par  les 
soins  du  P.  de  la  lUpe.  Le  P.  Des- 
raolets  y  ajouta  un  errata  très  utile , 
des  tables  ,  fit  l'épître  dédicaloire  au 
cardinal  de  Noaillcs,  et  se  servit  de 
la  préface   pour    publier    l'éloge   de 
Dubois.  On  loue  la  noblesse  de  son 
style  autant  que  la  sagacité  de  ses  re- 
cherches. Reste  à  juger  si  les  faits  et 
les  anecdotes  curieuses  qu'on  y  trouve 
dédommagent  delà  diffusion  qu'on  re- 
proche à  l'historien.  Parmi  les  disser- 
tations  détachées  qui  accompagnent 
cette  histoire,  on  remarque  celles  sur 
l'origine  des  Français  ,  sur  la  distinc- 
tion des  familles,  sur  les  premiers  tri- 
bunaux de  notre  monarchie ,  et  sur 
les  templiers.  Dubois  avait  laissé  des 
mémoires  pour  un  troisième  volume, 
des  conférences  sur  l'histoire  ecclc- 
siaslique  et  sur  les  conciles;  ces  ma- 
nuscrits se  conservaient  dans  la  bi- 
bliotlièque  de  St.  Honoré.     P — d. 

DUBOIS  (  Philippe  ),   naquit  à 
Chouain  ,  dans  le  diocèse  de  Caen, 


vers  l'an  1 656. 11  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique  ,  fut  reçu 
docleur  de  Sorbonne,  devint  par  la 
suite  bibliothécaire  de  l'archevêque  de 
Reims  (  Ijctellier  ) ,  et  obtint  un  cano- 
nicat  à  St.-Etienne-des-Grez,  où  il  se 
retira  et  mourut  le  1 7  février  i  -joS. 
On  lui  doit  :  L  L'édition  de  Catulle  , 
Tibulle  et  Propercc,  avec  notes.  In 
usum  DelpJiini,  Paris,  i685, 1  vol. 
in-4''.  «  L'éditeur  a  eu  soin  ,  dit  Nicé- 
»  ron,  de  retrancher  dans  cette  édi- 
»  tion  les  endroits  trop  libres  qui  se 
»  trouventdans  ces  trois  auteurs  qu'on 
»  regarde  comme  les  triiirmnrs   de 
»  Vamour.  »  C'est  par  un  quiproquo 
typographique  inexplicable  qu'on  lit 
dans  la  Biographiey  tom.V,  pag.35o, 
à  l'article  N.  Bourbon  l'ancien ,  que 
Philippe  Dubois  «  donna  une  édition 
»  des  pièces  de  Bourbon ,  ad  usum 
»  Delphini  ,  Paris  ,   i685  ,  2  vol. 
»  in-4''.  »  IL  Bibliotheca  Telleriana, 
sive  catalogus  lihrorum  hibliothecœ 
Varoli  Mauritii  Leleîlier,  archiepis- 
copi  ducis  remensiSf  Paris,  imprime- 
rie royale ,  1695 ,  in-fol.  Ce  catalogue 
est  rangé  dans  un  ordre  systématique, 
mais  qui  n'est  pas  celui  que  l'on  suit 
aujourd'hui.  Une  table  des  auteurs  fa- 
cilite les  recherches.  Un  magnifique 
portrait  de  Letellier  gravé  par  Ede- 
linck ,  d'après  Mignard  ,  donne  du 
prix  à  ce  catalogue  que  le  Journal  des 
savants ,  de  1712,  attribue  à  Cl.  Clé- 
ment, mort  en  164^,  ce  qui  est  une. 
erreur  visible ,  et  que  l'on  attribue  aussi 
inexactement  à  N.  Clément.  Huetdans 
ses  Origines  de  Caen ,  dit  formelle- 
ment que  c'est  Ph.  Dubois  qui  est  l'au- 
teur de  ce  catalogue.  Il  parut,  en  1677, 
une  édition  en  trois  volumes  des  œu- 
vres de  Maldonat  (  /.  Maldonati  opé- 
ra varia  ),  Faurc  en  fut  le  principal 
éditeur.  Philippe  Dubois  composa  I'jE'- 
pître  dédicatoire  à  Letellier  (  dont  il 
n'était  pas  encore  bibIiolhécair.e  )^tt 
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la  Préface  qui  manquent  dans  beau- 
coup crexeinplaires;  pièces  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  la  Biblio' 
ihèqué  critique  de  R.  Simon  f  IV,  76  ). 
—  tjri  autre  Philippe  Dubois,  qu'on 
croit  ne  à  Coulommiers,  et  ;it  profes- 
seur de  grec  au  collège  de  France  dès 
1647.  11  était  très  habile  helléniste. 
Dev(nu  âge  et  infirme  il  se  démit,  en 
1668,  de  sa  chaire ,  qui  fut  donnée  à 
îiicolasTavcrnicr,  et  mourut  en  1675. 
Goujet  cite  de  lui  deux  pièces  en  vers 
grecs  à  la  louange  de  Siméon  de  Muis , 
et  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
c'et  auteur,  publiées  sous  le  titre  de 
Simeonis  Marotte  vulgb  de  Muis 
opéra  ojnnia,  i65o,  in-fol.  A.  B — t. 
DUBOIS  (  ),  voyageur 

français  ,  partit  de  Port-Louis  le  i3 
avril  1669,  et  après  avoir  touché  à 
Bufisque,  sur  la  cote  d'Afrique,  et  à 
l'île  de  Bourbon  ,  arriva  à  Madagascar 
le  2  octobre.  Mondevergue,  qui  était 
fjouvcrneur  de  rétablissement  français 
proposa  à  Dubois  le  commandement 
de  quarante  soldats  blancs  destinés  à 
aller  habiter  Andravois ,  dans  la  pro- 
vince d'Anosse;  celui-ci  refusa  :  il  con- 
senlil  ensuite  à  eJre  le  seciétaiie  de 
Chamargou ,  et  au  mois  d'avril  1671  , 
fut  obligé  d'aller  rcl.iblir  sa  santé  à 
Bourbon  ,,  parce  qu'il  était  perclus  de 
tous  ses  membres;  celte  paralysie  était 
3a  suite  d'une  colique  qui  l'avait  tour- 
menté trois  mois  entiers.  Le  4  septem- 
bre i07'Ji,  il  partit  pour  retourner  en 
fiance;  on  lui  proposa ,  quand  il  passa 
à  Madagascar,  d'y  rester  commcgarde- 
magasin;  il  refusa,  parce  que  sa  santé 
ne  s'accommodait  pas  du  séjour  de 
cette  île.  11  débarqua  à  la  Rochelle  le 
v.o  janvier  1673.  On  a  de  lui  les 
p^oj âges  faits  par  le  sieur  D.  B. 
nu.T  iles  Dauphines,  ou  Madagascar^ 
ft  Bourbon  ou  Mascarertne  ,  es  an- 
nées lOfiç),  70,  71,  72,  dans  la- 
tutelle  il  est  curieusement  traité  du 
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cap  Vert ,  de  la  ville  de  Surate , 
des  iles  de  Ste. Hélène  ou  de  l'As- 
centioHj  ensemble  les  Mœurs  ,  Reli- 
gions ,  Forces  ,  Gou{>ernement  et 
Coutumes  des  habitants  des  dite  s  iles  y 
avec  l'Histoire  naturelle  du  paj's , 
Paiis,  1674,  in-12.  Le  lilrr  de  ce 
livre  a  été  exprès  copié  tout  au  long , 
parce  qu'il  offre  en  quelque  sorte 
l'analyse  de  ce  que  l'on  y  trouve. 
Le  mot  ou  est  sans  doute  une  faute 
d'impression,  car  Dubois  décrit  sé- 
parément ces  deux  îles.  Cette  rela- 
tion se  fait  lire  avec  plaisir;  en  ef- 
fet ,  Dubois ,  quoiqu'un  peu  cré- 
dule ,  raconte  des  choses  intéres- 
santes :  elles  ont  pour  nous  "perdu  de 
leur  nouveauté;  mais  elles  servent  au 
moins  à  com])arer  ee  qui  était  alors 
avec  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Il 
n'a  pas  voulu  joindre  de  carte  à  sa  re- 
lation ,  parce  que  celle  de  Sanson  ,  de 
i(i(37  ,  lui  a  paru  très  exacte.  —  Du- 
bois (  Abraham  ) ,  géographe  ,  fit  pa- 
laîlre  un  ouvrage  intitulé  la  Géogra- 
phie naturelle  ,  historique  et  politi- 
que ,  dans  une  méthode  nouvelle  et 
aisée ,  avec  plusieurs  Cartes  et  une 
Table  des  Matières ,  La  Haye,  1 736, 
4  tom.  in-4''.  Ce  livre,  le  meilleur  de 
son  genre  à  l'époque  où  il  parut ,  est 
composé  d'après  les  relations  de 
voyages  les  plus  estimées  ;  il  offie  des 
descriptions  intéressantes  des  diverses 
parties  du  g'obe  ;  mais  il  laisse  aperce- 
voir quelquefois  un  certain  défaut  de 
critique.  Les  certes  qui  l'acronipagnenl 
sont  gravées  avec  délicatesse,  et  ornées 
de  jolies  vignettes  dont  le  sujet  est 
analogue  aux  pays  qu'elles  représen- 
tent. —  Dubois  (  J.  P.  J.  ) ,  est  confau 
par  les  ouvrages  suivants  :  L  Vies  des 
Gouverneurs  généraux {hoWandais  ) 
des  Indes  orientales  ,  avec  l'abrégé 
de  l'histoire  des  établissements  hol- 
landais, La  Haye,  1763,  in-4".  Cet 
cuvragc  important  est  d'autant  plus 
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curieuî: ,  qu'il  a  puise  ses  documents 
dans  les  archives  do  la  compagnie 
hollandaise,  très  jalouse,  comme  on 
sait ,  de  tout  ce  qui  lienr  à  la  connais- 
sance de  ses  établissements.  H.  Rela- 
tion de  Vile  de  Corse,  ou  Journal 
d'un  voyage  dans  celte  île ,  et  mé- 
moires de  Pascal  Paoli,  trad.  de 
V anglais  de  Jacques  Boswell,  1 779. 
II  a  coopéré  à  neuf  volumes  de  l'édi- 
tion de  \ Histoire  générale  des  Voya- 
ges^ imprimée  avec  des  additions  con- 
sidérables, La  Haye,  1 747-^0,  25  vol. 
iu-4°.  Dubois  avait  été  secrétaire  privé 
de  l'ambassade  du  roi  de  Pologne  en 
Hollande.  On  igilorc  l'année  de  sa 
mort.  E — s. 

DUBOIS  (  GuiLLATJME ) ,  abbé, 
puis  cardinal ,  naquit  le  6  septembre 
i656  ,  à  Brive-la-Gaillarde  ,  en  Li- 
mousin ,  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession d'apothicaire.  Sur  l'expecta- 
tive d'une  bourse  qu'il  n'eut  jamais , 
sa  famille  l'envoya  à  Paris  des  l'âge 
de  douze  ans.  Abandonné  à  lui-même , 
le  jeune  Dubois  se  trouva  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  faculté  de  faire  ses 
études  au  collège  de  Saint-Michel, 
autrement  dit  de  Pompadour ,  en 
remplissant  auprès  du  principal  les 
fonctions  de  domestique.  Il  entra  en- 
suite ,  comme  précepieur,  chez  un 
marchand  du  Petit-Pont,  nommé  i\I«- 
^■^y  (0,  puis  chez  le  président  de 
Gourgues;  enfin  chez  le  marquis  de 
Pluvant,  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  j  qui  lui  procura  la  con- 
naissance de  M.  de  Saint- Laurent , 
sous-gouvcrneur  du  duc  de  Chartres. 
Devenu  infirme ,  M.  de  Saint-Laurent 
imagina  de  se  faire  aider  par  l'abbé 
Dubois  ;  il  le  chargea  de  préparer  les 
devoirs  du  jeune  prince.  Doué  d'un 
esprit  vif,  pénétrant,  et  naliuellemenl 

(  1)  On  a  rcmarqni!  que  le  jeuUc  Maroy  ,  doni  il 
av:.it  été  pn'-cepu-ur  ,  le  servit  par  la  juiie  en  q-ja- 
lue  (le  poslillon  et  de  courrier. 
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astucieux,  Dubois  sut  promptcment 
gagner  la  confiance  de  son  élève.  11 
étudia  ses  penchants  secrets ,  les  flatta , 
se  rendit  agréable  ,  puis  nécessaire. 
Non  moins  habile  à  se  ménager  la  fa- 
veur du  chevalier  de  Lorraine  et  du 
marquis  d'Effiat ,  qui  disposaient  en 
commun  de  Monsieur  et  de  sa  mai- 
son, il  osa  recourir  à  leur  protection 
pour  se  faire  nommer  précepteur  du 
duc  de  Chartres,  à  la  mort  de  M.  de 
Sunt-Laurent ,  et  il  réussit.  Il  entre- 
prit, alors,  de  jouer  deux  rôles  ,  eu 
apparence  incompatibles ,  mais ,  selon 
lui,  également  utiles  à  sa  fortune. 
Tout  à  la  lois  instituteur  zélé  du  jeune 
prince  ,  et  ministre  infâme  de  ses  plai- 
sirs secrets  ,  on  voyait  tour-à-tour 
l'abhé  Dubois  faire  subir  à  son  élève 
de  brillants  examens  devant  la  cour 
entière,  et,  le  soir,  introduire  furti- 
vement au  Palais-Royal  les  beautés 
subahernes  dont  il  avait  lui-même 
marchandé  les  complaisances.  La  for- 
tune souriait  déjà  à  l'ambitieux  pré- 
cepteur ;  elle  lui  ofiTiit,  tout-à-coup, 
l'occasion  d'attirer  sur  lui  un  regard 
du  maître  j  il  ne  la  laissa  point  échap- 
per. Louis  XlV  désirait  ardemment 
donner  pour  époux  à  M'^'\  de  Blois , 
sa  fille  légitimée,  le  duc  de  Chartres, 
son  neveu.  Il  s'était  assuré  du  consen- 
tement de  Monsieur jn\à\^  il  redoutait 
la  fierté  de  Madame  (  la  Palatine  ) , 
dont  il  connaissait  l'ascendant  sur  son 
fils.  Il  s'agissait  de  gagner  le  jeune 
prince,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur  Du- 
bois. Celui-ci  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  tant  d'adresse ,  que  le  roi  lui- 
même  daigna  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction. Peu, de  temps  après  il  lui 
donna  l'abbaye  de  Saint-Just,  en  Pi- 
cardie. C'est  à  ce  sujet  que ,  suivant 
l'auteur  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon  ,  le  P.  de  la  Chaise  au^ 
rait  représenté  au  roi  que  l'abbé  Du- 
bois ,  adonné  tout  ensemble  siux  fein- 
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mes,  au  vin  et  au  jeu,  ne  me'ritait 
aucun  bénéfice  ecclésiastique  ;  obser- 
vation à  laquelle  le  roi  aurait  repondu  : 
Cela  peut-être  ;  mais  Une  s' attache, 
ne  s*enivre  ,  et  ne  perd  jamais.  Ce 
conte  de  la  Bcaumelle,  où  Louis  XIV 
tient  un  langage  si  peu  digne  de  lui , 
est  d'ailleurs  bien  ridiculement  inven- 
te' ,  car ,  au  milieu  de  tous  ses  vices  , 
personne  ne  fut  plus  sobre  et  moins 
joueur  que  l'abbé  Dubois.  Le  duc  de 
Chartres  ayant  obtenu  la  permission 
de  faire  ses  premières  armes  sous  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  Dubois 
voulut  l'accompagner.  Il  lui  suggéra 
une  belle  action  après  la  bat.tille  de 
Steinkerque.  La  plaine  était  couverte 
de  blessés ,  dont  les  gémissements 
cmurent  le  prince.  Dubois  ,  qui  i'ob- 
.scrvait ,  lui  dit  i  Envoyez  vos  équi- 
pages enlever  ces  malheur  eux.  Vab- 
hé  écrivit  une  relation  de  celte  journée 
célèbre.  Elle  parvint  à  Louis  XIV,  et 
en  fut  goûtée.  Le  monarque  approuva 
publiquement  ce  que  l'abbé  avait  dit 
de  Luxembourg.  Le  maréchal  en  sut 
gré  à  son  panégyriste  ,  et  saisit  l'oc- 
casion de  le  lui  témoigner.  On  vint, 
nn  jour,  dire  à  Louis  XIV  que  l'abbé 
Pélisson  était  mort  sans  confession. 
Luxembourg  était  présent  :  «  Je  con- 
»nais  ,  dit-il  ,  un  autre  abbé  qui  a 
î)  l'honneur  d'être  connu  de  V.  M. ,  et 
5)  qui  pourrait  bien  mourir  de  même. 
1)  C'est  l'abbé  Dubois  ,  qui  va  au  feu 
•n  comme  un  grenadier  :  le  jour  de 
»  Sleinkcrquc,  je  le  trouvais  partout.» 
31  rendait  les  actions  militaires  avec 
un  feu  et  une  vérité  qui  étonnait  le  roi 
lui-même.  «  Y  éliez-vous  ?  lui  dit -il 
V  une  fois  ;  non ,  sire ,  répondit  l'abbé, 
3)  j'aurais  craint  d'en  revenir  avec  un 
5)  ridicule  de  plus  et  un  bras  de  moins.  » 
Louis  XIV ,  qui  avait  éprouvé  les  ta- 
lents de  l'abbé  Dubois  dans  la  négo- 
ciation du  mariage  de  la  duchesse  de 
Cliarlres  ,  lui  permit  d'aller  joindre , 
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à  Londres  ,  M.  de  Tallard  ,  ambassa- 
deur de  France.  L'abbé,  qui  en  quit- 
tant  le  costume  ecclésiastique ,  selon 
l'usage  établi  en  Angleterre,  avait  pris 
le  nom  de  chevalier  Dubois ,  em- 
ploya Saint-Evremont  à  lui  procurer 
quelques  connaissances  distinguées.  11 
se  lia  particulièrement  avec  lord  Stan- 
hope ,  dont  l'amitié  devint ,  par  la 
suite  ,  la  source  de  sa  grande  fortune 
politique.  Les  prétentions  qu'il  affi- 
cha dès  -  lors ,  effarouchèrent  l'ambas- 
sadeur ,  qui  demanda  le  rappel  de  ; 
l'abbé.  Celui-ci ,  dès  le  lendemain  de 
son  retour,  se  présenta  effrontément 
devant  Louis  XlV,  dans  les  jardins  de 
Marly  :  «  Voilà  ce  que  c'est ,  lui  dit  le 
»  roi  avec  une  affabilité  extrême ,  que 
«d'avoir  tant  d'esprit  !  on  ne  saurait 
»  aller  par  le  monde  avec  tout  le  mé- 
»  rite  que  vous  possédez  ,  sans  s'atti- 
»  rer  des  affaires.  »  Monsieur  étant 
mort,  en  1 701 ,  l'abbé  Dubois  ,  sous 
le  titre  modeste  de  secrétaire  des  com- 
mandements du  nouveau  duc  d'Or- 
léans ,  devint  le  conseil  intime  de  ce 
prince  et  l'arbitre  suprême  de  sa  mai- 
son. L'audace  de  ses  discours  et  l'im- 
pcrtincuce  de  ses  manières  ,  lui  fai- 
saient cependant  éprouver  des  dis- 
grâces assez  fréquentes  :  mais  il  ne 
s'en  alarmait  pas ,  et  il  avait  même 
l'art  de  les  tourner  à  son  avantage.  La 
princesse  des  Ursins  ,  qui  craignait 
son  esprit  intrigant,  l'avait  lait  ex- 
clure nommément  de  la  suite  du  duc 
d'Orléans,  lorsque  ce  prince  alla  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée  d'Es- 
pagne. Dubois  s'écria  qu'il  était  à  ja- 
mais déshonoré ,  si  le  duc  ne  lui  don- 
nait une  preuve  éclatante  de  considé- 
ration avant  sou  départ.  Toujours  bon, 
jusqu'à  la  faiblesse ,  pour  son  ancien 
instituteur,  Philippe ,  étant  déjà  en 
voiture ,  le  cherche  des  yeux ,  l'ap- 
pelle ,  le  fait  monter,  et  l'embrasse  trois 
ou  quatre  fois  devant  tout  le  monde» 
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Le  duc  d'Orléans  parvînt  à  la  régence 
en  1 7i5;  et,  de  ce  moment ,  Dubois 
se  livra  sans  réserve  à  toutes  les  illu- 
sions de  grandeur  et  de  puissance 
que ,  depuis  lonj^-temps ,  il  nourrissait 
dans  son  ame.  Mais  quel  dut  être  son 
de'pit,  en  voyant  les  obstacles  qui  s'é- 
levaient de  toutes  parts  contre  ses 
ambitieux  projets  I  Sa  probité  ,  ses 
mœurs (i  ) ,  étaient  si  universellement 
décriées  ,  que  le  duc  d'OHéuis  n'osait 
s'exposer  aux  murmures  qu'exciterait 
«n  telclioix.  Lorsqu'il  annonça  à  Ma- 
dame que  la  régence  lui  était  défé- 
rée :  «  Mon  fils  ,  lui  dit-elle  ,  je  n'ai 
•  qu'une  grâce  à  vous  demander:  c'est 
»  de  ne  jamais  employer  ce  fripon 
»  d'abbé  Dubois ,  le  pbis  grand  coquin 
»  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  sacrifierait 
»  l'État  et  vous  au  plus  léger  intérêt.  » 
Madame  de  Haulefort ,  chez  laquelle 
Dubois  avait  demeuré,  disait  dans  le 
même  temps  :  «  Lorsqu'il  sortira  une 
)>  vérité  delà  bouche  de  ce  pelit  abbé, 
»  je  la  ferai  encadrer.  »  Le  régent  hé- 
sitait: Dubois  alla  droit  à  lui,  et  lui 
dit  hardiment  :  «Vous  voilà  toutpuis- 
»sant:  laisserez-vous  dans  l'inaction 
»  unhoinmc  qui  vous  a  élevé  ?  »  Phi- 
lippe le  nomma  conseillei-d'état ,  et 
trahissant  à  l'instant  même  le  degré 
d'estime  qu'il  lui  portait  :  «  L'abbé , 
»  lui  dit-il ,  un  peu  de  droiture  ,  je 
»  l'en  prie.  »  A  peine  admis  à  cet  hon- 
neur inattendu,  l'abbé  trouva  et  saisit 
habilement  l'occasion  de  se  montrer 
sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  intri- 
gues de  la  cour  d'Espagne ,  que  gou- 
vernait alors  le  cardinal  Albéroni , 
donnèrent  de  l'inquiétude  au  régent , 
et  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  cher- 
cher des  alliés  puissants.  Dubois  fut 


II)  Il  paraît  avéré  que  cVitsnrlui  que  !e  fameux 
cocher  de  VerUmout  avait  composé  la  chansoa  po 
puJaire  :  "^ 

<«  Monsieur  Tabhé  ,  où  nUez-vous  ? 

>»  Vont  allez  vow«  casser  le  cou ,  etc.  » 
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le  premier  qui  dirigea  ses  vues  sur 
l'Angleterre  :  il  s'offrit  à  entamer  lui- 
même  une  négociation  secrète.  Le  roi 
George  P'".,  et  ses  ministres  ,  étaient 
sur  le  point  de  traverser  la  Hollande 
pour  se  rendre  à  Hanovre.  Dubois 
imagina  le  prétexte  d'un  achat  consi- 
dérable de  livres  et  de  tableaux  pour 
se  trouver  à  la  Haye  ,  au  passage  de 
lord  Stanhope.  Duclos ,  dans  ses  Mé- 
moires secrets ,  et  tous  les  biographes 
du  cardinal  Dubois ,  passent  fort  légè- 
rement sur  celte  époque  de  sa  vie. 
C'est  cependant  la  plus  remarquable  ; 
c'est  celle,  du  moins ,  qui  justifia  jus- 
qu'à un  certain  point  les  bontés  dont 
son  maître  ne  cessa  de  le  combler.  Il 
avait  à  triompher  d'une  foule  d'obsta- 
cles politiques ,  et ,  avant  tout ,  d'une 
sorte  d'aversion  du  roi  George  pour 
la  personne  du  duc  d'Orléans.  S'il 
n'eût  fallu  pour  réussir  que  de  la  sou- 
plesse et  du  patelinage ,  les  ennemis 
même  de  l'abbé  Dubois  s'en  fussent 
reposés  sur  lui  •  mais  il  fallait  une 
profonde  connaissance  de  l'état  de 
l'Europe  ,  une  logique  pressante  ,  et 
un  tact  exquis  pour  discerner  le  point 
oii  il  convenait  de  s'airêter.  C'est  ce 
que  personne,  peut-être,  n'attendait 
de  l'émissaire  du  régent,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  éclater  dans  un  degré  supé- 
rieur. La  correspondance  manus- 
crite de  l'abbé  Dubois  ,  sur  la  négocia- 
tion de  la  triple  alliance  de  1 7  1 7,  entre 
la  France ,  l'Angleterre etla  Hollande, 
le  place  au  nombre  des  diplomates 
qui  ont  attaché  leur  nom  à  l'un  de  ces 
traités  fameux  ,  dont  l'influence  s'est 
fait  sentir  sur  l'ensemble  du  système 
politique.  Des  écrivains  peu  réfléchis 
ont  avancé  que  ce  fut  lors  de  cette 
grande  négociation  que  Dubois  se 
vendit  à  l'Angleterre  :  en  admettant 
(  ce  qui  n'est  nullement  prouvé  ),  que 
ce  ministre  recevait  une  pension  se- 
crète de  la  cour  de  Londres ,  il  fau- 
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drail ,  au  moins ,  considérer  qu'à  Të- 
poquedont  il  s'agit,  c'était  l'abbé  Du- 
bois lui-même  qui  avait  à  corrompre, 
bien  plus  qu'à  se  défendre  du  danger 
d'être  corrompu.  Le  succès  presque 
inespéré  d'une  négociation  aussi  im- 
portante à  la  sûreté  personnelle  du 
régent ,  parut  aux  yeux  de  ce  prince 
devoir  l'emporter  sur  toute  autre  con- 
sidération. Il  confia   à  son  favori  le 
département  des  affaires  étrangères. 
Parvenu  au  ministère  ,  Dubois  dut 
bientôt  au  hasard  l'occasion  de  conso- 
lider son  crédit  eî  d'augmenter  son 
influence.  Le  fameux  cardinal  Albé- 
roni  avait  préparé  de  longue  main 
l'enlèvement  du  duc  d'Orléans  et  une 
révolution    complète    à  la   cour    de 
France,  Tous  les  liistoriens,    sur  la 
foi  les  uns  des  autres ,  ont  écrit  que 
le  régent  fut  redevable  à  une  cour- 
tisanne  (  La  Fillon  )  de  la  découverte 
de  ce  complot.  La  vérité  est  qu'il  fut 
révélé  par  un  pauvre  commis  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  que  le  prince  de 
Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne, 
employait  fort  imprudemment  dans 
ses  "bureaux.  Cet   homme  ,   nommé 
Buvat,  parvint  jusqu'à  l'abbé  Dubois, 
et  se  fit  honneur  auprès  de  lui  d'une  rc- 
•vélalion  aussi  importante.  L'abbé  eu  re- 
cueillit tout  le  mérite  auprès  de  son 
maître:  Buvat ,  abandonné  et  péris- 
sant de  misère ,  osa  réclamer  un  sou- 
venir de  la  part  du  ministre  :  il  fut 
menacé  de  la  corde.  L'abbé  lui  dit 
qu'il  était  trop  heureux  d'avoir  pu  faire 
oublier  certaine  gnzette  à  la  main,  où 
il  s'était  permis  de  parier  peu  respec- 
tueusement de  sa  rnissiou  à  Londres. 
Les  honneurs  politiques  ne  suffisaient 
pas  à  l'abbp  Dubois  :  il  aspirait  ou- 
vertement aux  premières  dignités  de 
l'église.   La  mort   du  cardinal  de  la 
Trémouille  fit  vaquer  l'archevêché  de 
Cambrai  :  Dubois  n'hésita  point  à  le 
demander  au  régent.  «  Es-lu  fou?  dit 
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»  le.  prince  ;  toi  archevêque  !  et  qui 
»  osera  seulement  te  faire  prêtre  ?  » 
Ces  sanglantes  railleries,  répétées  par 
la  cour  entière ,    étaient  sans  force 
contre  un  tel  homme.  A  quel  protec- 
teur imaginerait-on  qu'il  eut  recours 
pour  obtenir  un  des  sièges  les  plus 
éminents    de  l'église  catholique  ?    A 
un  prince  protestant  (  Voyez  Dès- 
touches  ).   On   vil,  avec  surprise, 
arriver  une  lettre  du    roi    d'Angle-* 
"terre  qui  conjurait  le  régent  d'accor-* 
der    à    l'abbé    Dubois    l'archevêché 
de  Cambrai.  Le  duc  d'Orléans  céda  ; 
mais  il  ne  pouvait  dispenser  un  ar- 
chevêque de  la   prêtrise.    F^e  favori 
tout  puissant  ne  fut  pas  effrayé  par  cette 
difficulté.  Séduit  par  des  promesses  , 
l'archevêque  de  Rouen  offi-it  son  dio- 
cèse, tandis  que  le  cardinal  de Noailles, 
archevêque  de  Paris,  se  montra  in- 
flexible. L'évèqucde  Nantes  se  chargea 
de  la  cérémonie,  et  (  ce  qu'il  est  pé- 
nible de  croire)  l'évêquedeClerniont, 
l'illustre  Massillon  ,  ne  rougit  pas  d'ap- 
poser son  nom  vénéré  au  bas  de  cette 
lâche  attestation ,  où  son  confrère  et 
lui  se  rendent  garants  de  la  pureté 
des  mœurs  de  l'abbé  Dubois ,  de  sa 
science  ecclésiastique  et  de  ses  ta- 
lents pour  gouverner  le  diocèse  de 
Cambrai.  En  une  seule  matinée,  l'abbé 
reçut  tous  les  ordres ,  dans  la  cha- 
pelle de  Triel,  près  Poissy.  Peu  de 
jours  après ,  il  fut  sacré  avec  un  faste 
inoui  dans  l'église  du  Val-de-Grâce  , 
en  présence  du  régent  et  de  tout  ce 
que  la  France  comptait  de  plus  grand. 
Mais  à  l'instant  même  où  le  public , 
et  peut-être  le  prince  lui-même  ,  s'é- 
tonnait de  la  haute  fortune  du  favori , 
son  cœur  était  en  proie  à  tous  les  tour- 
ments d'une  ambition  que  ses  succès 
mêmes  ne  faisaient  qu'irriter.  Depuis 
long-temps  Dubois,  aspirant  à  jouer 
dans  l'état  le  rôle  qu'y  avaient  joué  Ri- 
chelieu cl  Mazarin,  r  cgardaitic  chapeau 
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de  cardinal  comme  indispensable  à 
rcclat,  sinon  à  la  solidité  de  son  pou- 
Toir.  C'était  peu  pour  lui  d'avoir  pour 
agent  secret ,  à  Konje  ,  le  jésuite  La- 
fileau  (  évêque  de  Sisteron  ),  auquel  le 
pape  Clément  XI  témoignait  une  affec- 
tion particulière  ;  c'était  peu  de  î'cx- 
péditioucoutinneile  de  courriers,  dont 
les  dépêches  tantôt  promettaient  de 
courber  toute  la  France  sons  l'antorité 
duSt.-Siège,  tantôt  le  menaçaient  d'un 
schisme  absolu  :  tous  les  cabmets  de 
l'Europe  furent  mis  en  mouvement 
pour  revêtir  de  la  pourpré  romaine 
un  homme  qui,  quelques  années  au- 
paravant ;  n'eût  pas  été  jugé  digne 
d'une  cuie  de  village.  Déployant  toute 
Tastuce  de  sou  caraclère,Dubois  trouva 
l'art  de  faire  agir  à  la  fois ,  auprès  de 
la  cour  de  Home,  les  deux  souverains 
qui  se  disputaient  la  couronne  d'An- 
gleterre, le  caîholiqueet  le  protestant. 
Il  promettait  à  George  I'''.  detravailler 
à  maintenir  le  prétendant  dans  l'itu- 
puissancë  de  lai  nuire  ,  et  il  fiisait 
entrevoir  à  celui-ci  l'instant  oij  il  pour- 
rait favoriser  son  rétablissement  sur 
le  trône  de  ses  pères.  Clément  XI ,  qui 
méprisait  le  favori  du  régent,  et  qui, 
d'ailleurs  ,  voulait  faire  tourner  son 
ambition  au  triomphe  complet  de  la 
fameuse  bulle  imigenitiis ,  l'enlaçait 
conlinuclleracnl  dans  les  raggiri  delà 
])o!iliquc  italienne,  et  Dubois  n'obtint 
le  chapeau  que  de  son  successeur  In- 
nocent XI II.  Mais  ,  devenu  cardinal , 
Dubois  avait  encore  des  supérieurs 
dans  l'état;  et  déjà  le  fils  de  l'humble 
apothicaire  de  Biive  ne  voulait  plus 
souffrir  d'égaux.  Le  ao  août  l'ji'i, 
il  se  fit  déclarer  premier  ministre.  Sa 
puissance  ne  connut  plus  de  bornes; 
les  amis  intimes  du  régent  en  firent , 
les  premiers,  la  triste  expérience.  Le 
cardinal  exila  tous  ceux  qui  tentèrent 
de  le  braver  :  le  prince  ne  sut  que  les 
]^>laindre  et  les  laissa  partir.  Tout  pliait 
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sons  le  favori  devenu  maître  :  la  mort 
vint  mettre  un  terme  à  ce  règne  de 
scandale  et  d'opprobre.  Depuis  long- 
temps le  cardinal  était  en  proie  à  des 
maladies  cruelles,  résultat  de  ses  ex- 
cessives et  continuelles  débauches  :  à 
peine  pouvait-il  marcher  et  monter  en 
voiture.  Une  vanité  ridicule  lui  inspira 
cependant  le  désir  de  paraître  à  che- 
val à  une  revue  générale  de  la  maison 
du  roi,  afin  d'y  jouir  des  honneurs 
militaires  dus  à  un  premier  ministre, 
honneurs  presqu'égaux  à  ceux  qu'on 
rend  au  souverain  lui-mcoie.  Le  mou- 
vement du  cheval  fit  crever  un  abcès 
intérieur  ,  et  une  opération  terrib'e 
devint  aussitôt  nécessaire.  Le  cardinal, 
qui  disait  «avoir  du  courage,  mais 
»  non  pour  les  souffrances  du  corps,  » 
refusait  de  se  livrer  aux  chirurgiens  du 
roi.  Il  fallut  que  le  duc  d'Orléans  l'eu 
conjurât  avec  larmes ,  et  lui  promît 
d'elle  présent  à  l'opération.  Ou  a  pré- 
tendu néanmoins  ,  que  ce  prince  , 
voyant  un  orage  se  former  à  l'horizon, 
s'était  écrié  paiment  :  o  Voilà  un  temps, 
»  qui  ,  je  l'espère  ,  fera  partir  mon 
»  drôle!  »  Dubois  mourut,  en  effet,  le 
lendemain  malin  ,  lo  août  i'j25.  On 
lui  avait  amené,  pour  le  confesser,  un 
lécolel  avec  lequel  il  eut  quelques  mi- 
nutes d'entretien.  Ce  religieux  voulut 
lui  faire  administrer  l'extrême -onc- 
tion :  «  Doucement ,  dit  le  mourant , 
»  on  fait  plus  de  façon  ayec  un  cardi- 
»  nal.  »  Le  duc  de  St.-Simon ,  qui ,  à 
la  vérité  ,  n'aimait  point  ce  ministre  , 
auquel  il  attribuait  les  égarements  dri 
duc  d'Oilëans,  a  laissé  de  lui  ce  por- 
trait, dont  tous  les  contemporains  ga- 
rantissent la  ressemblance  :  a  Dubois, 
»  é.'ailun  petit  homme  maigre,  effilé, 
»  à  mine  de  fouine.  Tous  les  vices,  la 
»  perfidie,  l'avarice,  la  débauche, 
»  l'ambition  ,  la  basse  Katterie  ,  com- 
»  battaient  en  lui  à  qui  demeurerait; 
»  le  maître.  Il  mentait  jusqu'à  nier 
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y*  effrontément ,  étant  pris  siir  le  fait, 
î)  Maigre' un  bégaiement  factice,  auquel 
»  ils*élait  accouturaé,  pour  se  donner 
»  le  temps  de  pénétrer  les  autres ,  sa 
»  conversation  instructive,  ornce,  iu- 
»  sinuante,  Taurait  fait  rechercher, 
»  si  tout  cela  n*eût  été  oLscurci  par 
»  ime  fumée  de  fausseté  qui  lui  sor- 
»  tait  de  tous  les  pores ,  et  faisait  que 
»  sa  gaîté  attristait.  »  La  fougue  de  sOu 
caractère,  la  violence  de  ses  empor- 
tements auraient  souvent  fait  prendre 
le  premier  ministre  de  France  pour 
im  échappé  des  petites-maisons.  On  l'a 
surpris  plus  d'une  fois  courant  sur  les 
meubles  de  son  appartement ,  et  dé- 
chirant les  tapisseries  avec  ses  ongles. 
Dans  un  accès  de  fureur ,  il  s*écriait  : 
»  Il  faut  que  je  renvoie  tous  mes  com- 
»  mis,  tous  mes  gens;  et  si  je  le  pou- 
»  vais,  je  me  renverrais  moi-même!» 
Un  autre  jour  il  disait  à  l'un  de  ses 
secrétaires  qu'il  était  mal  servi,  et 
qu'il  allait  prendre  cent  commis  de 
plus  :  «  Monseigneur,  répondit  froi- 
»  dément  le  secrétaire ,  prenez  seule- 
»  ment  un  homme  qui  sera  chargé  de 
»  jurer  à  votre  place ,  et  vous  aurez 
»  du  temps  de  reste.  »  Malgré  sa  pas- 
sion effrénée  pour  les  plaisirs  secrets , 
le  cardinal  Dubois  voulait  surveiller 
lui-même  les  parties  les  plus  minu- 
tieuses de  son  immense  administra- 
tion. L'auteur  de  cet  article  a  sous  les 
yeux  la  copie  fidèle  d'un  tableau  qu'il 
avait  fait  dresser  sous  le  titre  de  Jour- 
nal de  son  Eminence ,  pour  fixer 
d'une  manière  invariable  la  distribu- 
tion de  ses  journées.  Ce  tableau  était 
suspendu  au  pied  de  son  lit  et  au-des- 
sus de  la  cheminée  de  son  cabinet.  On 
y  voit  que,  dans  toutes  les  saisons, 
je  travail  du  ministre  commençait  à 
cinq  heures  du  matin,  et  ne  se  termi- 
nait qu'a  sept  heures  du  soir.  Il  n'y 
avait  d'interruption  que  d'une  heure 
à  trois,  pour  le  dîucr,  qui  était  tou- 
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jours  splendide ,  quoique  le  cardinal 
lût  personnellement  d'une  sobriété  ex- 
trême. Sa  richesse  était  scandaleuse  : 
indépendamment  de  l'archevêché  de 
Cambrai ,  dont  il  prétendait  faire  re- 
vivre la  souveraineté,  il  jouissait  des 
abbayes  de  Nogent-sdus-Coucy ,  Sf.- 
Just,  Airvaux,  Bourgueil,  Berg  St.- 
Vinox  ,  St. -Bertin,  Cercamp,  et  il 
convoitait  encore  Cileaux ,  Prémontre, 
et  autres  chefs  d'ordres.  Tous  ses  bio- 
graphes ,  et  nommément  Duclos,  don- 
nent comme  positif  qu'il  recevait  une 
pension  de  l'Angleterre  j  quelques- 
uns  la  portent  à  quarante  mille  livres 
sterling  (  environ  un  million  ).  Un 
diplomate  profondément  instruit ,  et 
qui  a  été  long -temps  à  la  tête  des 
affaires  étrangères ,  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  cette  pension ,  et  la  regar- 
dait comme  une  fable  inventée  par 
les  nombreux  ennemis  du  cardinal. 
C'est  dans  la  même  catégorie  que  les 
gens  sages  doivent  ranger  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  mariage  ou  les  ma- 
riages de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le 
duc  de  St.  Simon  raconte,  avec  des 
détails  assez  comiques,  le  stratagème 
employé  par  l'iu tendant  du  Limousin , 
pour  soustraire  des  registres  d'un  curé 
de  campagne  ,  le  contrat  de  mariage 
de  Dubois  ;  il  existe ,  en  outre  ,  une 
lettre  de  M.  de  Salentin ,  ministre  de 
Prusse  à  Paris ,  qui  mandait  à  son 
maître  (  août  1 720  ),  qu'il  venait  d'ar- 
river du  Hainault  une  femme  qui  ré- 
clamait l'abbé  Dubois  pour  son  mari 
et  le  père  de  ses  enfants.  Une  seule 
objection  fait  voir  que  l'on  affectait 
de  prendre  des  maîtresses  délaissées 
pour  des  femmes  légitimes.  A  quel 
âge  Dubois  ,  arrivé  à  Paris  presque 
enfant,  et  qui  y  remplit  sans  interrup- 
tion des  emplois  qui  ne  lui  permet- 
taient point  de  s'éloigner ,  serait-il  allé 
en  Limousin  et  en  Hainault,  contrac- 
ter des  mariages  daiis  toutes  les  formes 
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légales?  Le  cardinal  Dubois  avait  e'té 
reçu  à  racadëinic  française,  et  il  était 
membre  honora  re  de  Tacademie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles- lettres.  Il  fut  lié  avec  plusieurs 
écrivains  distirgjés  ,  et  notamment 
avec  Fonteuelle.  C'était  à  lui  qu'il  di- 
^sait,  à  Tépoque  de  sa  plus  haute  éléva- 
tion :  «  Je  voudrais  être  dans  un  cin- 
»  quième  élage,  avec  une  gouvernante, 
»  et  cinq  cents  écus  de  rente.  »  Le  car- 
dinal Dubois  fut  enterré  dans  Téglise 
St.-Honoré,  à  Paris,  où  l'on  voyait 
son  mausolée ,  qui  est  un  des  bons 
ouvrages  de  Coustou  (i  ).  Sonépitaphe 
était  embarrassante  :  l'auteur  s'en  tira 
adroitement.  Après  avoir  rapporté  tous 
les  titres  spirituels  et  temporels  du  dé- 
funt ,  il  ajoute  :  Solidiora  et  stahi- 
liora  bona,  viator,  mortuo  precare. 
Le  public  fut  moins  indulgent ,  et  la 
mort  de  ce  ministre,  plus  méprisé  en- 
core que  haï ,  donna  lieu  à  une  foule 
d'épigrammes  et  de  couplets,  dans  le 
style  licencieux ,  si  fort  en  vogue  à 
cette  époque.  On  a  imprimé,  en  1 789, 
une  Fie  privée  du  cardinal  Dubois , 
Londres,  i  vol.  in-8".  Elle  est  attri- 
buée à  l'un  de  ses  secrétaires ,  qui 
l'avait  composée ,  dit  -  on ,  par  ordre 
du  cardinal  de  Fleury.  L'auteur  y 
prend  trop  souvent  le  style  du  libelle, 
pour  que  l'on  puisse  avoir  une  grande 
confiance  dans  ses  récits.  On  peut 
prendre  une  idée  plus  juste  du  carac- 
tère ,  des  talents  pohtiques  et  des  in- 
trigues cachées  du  personnage,  dans 
un  ouvrage  qui  est  sous  presse  :  Mé- 
moires secrets  et  correspondance 
inédile  du  cardinal  Dubois ,  re- 
cueillis  et  mis  en  ordre  par  M'',  L. 
de  Sevelinges ,  3  vol.  in -8".,  Paris, 
chez  Pillet.  Celte  correspondance  est 
particulièrement  relative   aux   négo- 
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ciations  de  la  Triple  alliance ,  de 
1 7 1 7  ,  et  à  la  promotion  de  l'abbé 
Dubois  au  cardinalat  (vo/.  Orléans, 
régent  ).  S — v — s. 

DUBOIS  (Jean- Baptiste  ),  méde- 
cin ,  né  à  St.-L6  à  la  fin  du  1 7", 
siècle,  mort  dans  la  même  ville  en 
avril  1759.  Après  qu'il  eut  fini  ses 
études  au  collège  d'Harcourt  ,  à 
Paris,  où  il  était  boursier,  sa  mère 
le  fit  entrer  chez  un  avocat  de  St.-L6 , 
pour  y  apprendre  les  éléments  du 
droit  j  mais  Dubois  n'avait  aucun  goût 
pour  cette  étude,  et  désirait  ardem- 
ment d'embrasser  la  médecine ,  qu'a- 
vait exercée  son  père.  Pendant  quatre 
années  qu'il  passa  chez  son  institu- 
teur, il  ne  s'occupa  que  de  belles- 
lettres  et  de  physique.  Enfin,  sa  mère 
lui  permit  de  se  livrer  à  son  penchant 
pour  la  médecine ,  et  il  vint  à  Paris 
suivre  les  cours  publics.  La  modicité 
de  sa  fortune  ne  lui  aurait  jamais  per- 
mis de  prendre  ses  grades ,  si  un  mé- 
decin qui  devina  ses  talents,  Buret- 
te, ne  lui  eut  ouvert  sa  maison,  où 
il  vécut  comme  s'il  eût  été  son  fils. 
Parmi  les  thèses  que  Dubois  soutint 
pour  arriver  au  doctorat ,  il  y  en  avait 
une  entièrement  consacrée  à  des  ma- 
tières chirurgicales  :  ce  fut  le  premier 
exemple  de  ce  genre  parmi  les  méde- 
cins de  Paris.  Un  an  après  avoir  reçu 
le  bonnet,  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin de  la  princesse  douairière  de 
Conti.  Successivement  professeur  de 
chirurgie  latine  et  de  chirurgie  fran- 
çaise aux  écoles,  Dubois  obtint  en 
1750  une  chaire  de  professeur  au 
collège  royal  de  France.  A  la  mort  de 
la  princesse  de  Conti,  le  prince  de 
Vaîachie  voulut  l'attirer  dans  ses  états, 
en  l'attachant  à  sa  personne;  mais 
Dubois  préféra  sa  patrie  aux  offres 
brillantes  d'un  souverain  étranger.  Sa 
santé  s'étant  fort  altérée ,  il  cessa  de 
professer  en  1744?  se  retira  à  St.- 
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Lô,  et  cultiva  jusqu'à  sa  mort,  dans 
la  vilîe  qui  l'avait  vu  naître  ,  les  belles- 
lettres  et  la  poe'>ie,  pour  laquelle  il  avait 
nu  véritable  talent.  Ses  chansons ,  qui 
ne  manquent  ni  de  gaîtë,  ni  de  verve , 
auraient  mérite'  les  honneurs  de  l'ira- 
pi-ession  ;  plusieurs  d'entre  elles  sont 
restées  dans  la  mémoire  des  amateurs 
de  ce  genre,  et  se  chantent  encore  au- 
jourd'hui. L'ouvrage  le  plus  important 
de  ce  médecin  ,  est  un  manuscrit  où 
«ont  renfermées  ses  leçons  au  collège 
royal  :  l'histoire  des  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine  et  du  bas-ven- 
tre, y  est  tracée  de  main  de  maître. 
On  a  de  lui  deux  thèses  imprimées; 
Tune  sur  le  cidre ,  An  gracilibus  po- 
macenm  vino  salubrius?  On  s'attend 
bien  qu'habitant  le  canton  de  la  Nor- 
mandie où  se  fait  l'un  des  meilleurs  ci- 
dres, il  donne  à  cette  boisson  la  pré- 
férence sur  le  vin  ;  l'autre  sur  la  co- 
lique des  peintres ,  An  colicis Jlgulîs 
venœ  seclio?  Ce  morceau  est  fort  es- 
timé ,  malgré  la  critique  qu'en  a  faite 
Bordeu ,  dans  les  tomes XVII ,  XVUI 
et  XIX ,  du  Journal  de  Médecine.  On 
conoiît  encore  un  opuscule  de  Du- 
bois ,  inséré  dans  le  Journal  de  Ver- 
dun^ année  i758j  c'est  une  bonne 
réfutation  du  prétendu  spécifique  d'Ar- 
iioult  contre  i'apoplcxie.  Ses  poésies 
ont  été  recueillies  ,  mais  elles  n*oiit 
jamais  été  inij)rimées.  —  Godefroi 
Dubois,  médecin  zélandais  ,  fils  d'un 
ministre  protestant  du  bourg  de  Crui- 
ning,  pratiquait  la  médecine  à  Har- 
lem, lorsqu'il  fut  appelé  en  1729  à 
Tuniversilé  de  Franeker  pour  y  en- 
seigner la  philosophie;  il  y  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  et  d'ana- 
tomie  en  1758,  et  de  botanique  eu 
1744*  11  3  publié  quelques  discours, 
De  uiiliiate  et  necessitale  matheseos 
in  phvsicis  y  etc.  Il  mourut  le  18  jan- 
vier 1747,  âgé  de  «juarante-sept  ans. 

F— B. 
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DUBOIS  ( le d        ier),  comman- 
dant de  la  garde         ed  et  à  cheval 
de  la  ville  de  Pai       jonnue  avant  la 
révolution  sous   K      niomination  de 
guet.  Le  nom  de         officier  se  rat- 
tache aux  premiers  .uubles  qui  eu- 
rent lieu  en  1  787 ,  et  c'est  sous  ce  rap- 
port seulement  qu'il  est  réclamé  par 
l'histoire.    Le  roi  ,    désespérant   de 
triompher  de  l'opposition  du  parle- 
ment de  Paris  sans  une  grande  ef- 
fusion de  sang,  et  craignant  même  de 
compromettre  les  destinées  de  l'état , 
venait  de  congédier  l'archevêque  de 
Brienne,  son  piiucipal  ministre,  qui, 
par  la  maladresse  de  ses  actes,  beau- 
coup plus  que  par  leur  injustice,  avait 
rassemblé  la   haine  générale  sur  sa 
tête.  Les  gens  de  robe  surtout  avaient 
juré  sa  perte.  Le  28  août  1787,  jour 
où  son  renvoi  fut  connu,  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  le  barreau,  imagi- 
nèrent faire  leur  cour  au  parlement 
en  brûlant  l'effigie  de  l'archcNeque  et 
celles  des  autres  ministres  qui  avaient 
partagé  sa  disgrâce.  Ils  commencèrent 
par  traîner  ces  effigies  dans  la  boue , 
et  en  firent  ensuite  un  autud.ifé  sur 
Ja  place  Dauphine,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements et  des  extravagances 
populaires  qui  ne  manquent  jamais 
d'accompagner  de  telles  expéditions. 
Le  chevalier  Dubois  voulut  s'opposer 
à  ce  scandale,  conformément  aux  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  dissiper  le 
plus  petit  attroupement  :  il  ordonna 
a  sa  troupe  de  faire  feu ,  et  il  y  ciit 
un  assez  grand  nombre  de  personnes 
grièvement  blessées;  huit  furent  tuées. 
Alors  la  multitude  furieuse  incendia 
les  COI  ps-de-garde  établis  sur  le  Pont- 
Neuf,   dissipa  plusieurs   soldats  du 
guet ,   gens  peu  familiarisés  aux  ex- 
péditions militaires  ;  plusieurs  furent 
tués.  De  pareils  évcncra«nts  eurent 
lieu  à  la  place  de  Grève,  devant  l'hô- 
*tel  du  miuistre  de  la  guerre  qui  était 
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alors  le  comte  de  Brienne ,  frère  de 
l'archevêque;  et  enfin  dans  la  rue 
Meslée,  où  logeait  le  chevalier  Du- 
bois :  c'est  la  qu'il  y  eut  le  plus  de 
sang  répandu.  Un  très  grand  nom- 
bre des  attroupés  restèrent  sur  la 
place  :  on  estime  que  près  de  deux 
cents  personnes  périrent  dans  cctie 
ré?olte.  Le  parlement  ne  manqua 
pas  de  reprocher  ces  désastres  au 
chevalier  Dubois.  Il  fit  informer  con- 
tre lui ,  et  le  manda  à  sa  barre  un 
mois  après  l'événement,  pour  qu'il 
eût  à  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. L'ofûricr  ne  crut  pas  devoir 
obéir  personnellement  à  ce  mandat; 
il_  envoya  son  major,  qui  exhiba  les 
ordres  supérieurs  d'après  lesquels  il 
avait  agi.  L'affaire  cessa  d'être  suivie; 
mais  les  partisans  de  la  révolution  qui 
se  préparait  n'oublièrent  pas  le  che- 
yalier  Dubois.  Lors  d(  s  premières  in- 
surrections de  1789,  les  attroupe- 
ments se  portèrent  devant  sa  maison 
pour  l'incendier ,  projet  que  néan- 
moins ils  n'exécutèrent  pas.  Dans  un 
tel  élat  de  choses ,  le  propriétaire  ne 
pouvait  plus  paraître  en  pub-ic,  ni 
même  rester  en  France  sans  risquer 
de  perdre  la  vie.  Il  passa  à  l'étranger, 
au  commencement  des  troubles  de 
1789,  se  réunit  aux  autres  émigrés 
qui  arrivèrent  successivement,  et  fit 
la  guerre  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé,  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
resta  sous  les  armes.  Le  chevalier  Du- 
bois est  mort  à  Londres  en  i8o5, 
dans  un  âge  avancé.  B— u. 

DUBOIS  (l'abbé).  Foy.  Limon. 

DUBOIS  (Jean-Baptiste),  na- 
quit à  J-iucigny ,  en  Bourgogne ,  le  l'i 
mai  1 7 55.  Les  soins  de  son  père,  ins- 
tituteur public  à  Dijon ,  donnèrent  le 
premier  développement  aux  heureu- 
ses dispositions  que  le  fils  avait  re- 
çues de  la  nature.  11  acheva  ses  études 
a  Paris,  et  à  peine  sorti  des  classes, 
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il  publia,  sous  le  titre  de  Tableau 
des  progrès  delaphj  siqiie,  de  tfas- 
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in-8'.,  le  premier  volume  d'un  ou' 
vrage  pcriodiqu'î ,  auquel  il  avait  le 
projet  d'ajouter  nu  tome  chaque  an- 
née. Son  départ  pour  la  Pologne  mit 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  dessein.  U 
était  appelé  à  Varsovie  pour  y  pro- 
fesser le  droit  public  dans  l'école 
royale  des  cadets.  Stanislas -Auguste 
le  prit  en  amitié ,  l'admit  dans  sa  fa- 
miliarité ,  le  fil  conseiller  de  sa  cour, 
bibliothécaire  de  l'école  militaire  ,  et 
lui  a  long-temps  prodigué,  dans  des 
lettres  qui  subsistent  encore ,  les  te'** 
moignages  les  plus  honor.ibles  d'es- 
time ,  d'affection  et  de  bienveilla'nce. 
Pendant  son  séjour  auprès  de  Ponia- 
tov\^ski,  Dubois  traduisit  du  polonais 
en  français  la  Mjseide^  poème  hé- 
roï-comique, et  pubba  quelque  temps 
après  un  Essai  sur  l'histoire  litté' 
raire  de  Pologne,  Berlin,  1778, 
in-8^.  (1);  et  la  même  année,  une 
Réponse  aux  critiques  de  cet  ouvrage, 
in-8'.  il  composa  aussi  un  Mémoire 
sur  l'histoire  naturelle  du  Brande- 
bourgs insérée  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Berlin  ,  1 778.  Il  tradui- 
sit de  l'allemand  ,  le  Traité  du  mé- 
rite ,  d' Abbt ,  le  livre  de  T  Origine  de 
la  terre,  de  Wallerius ,  1780,  in- 
1 2  ,  X Analyse  de  quelques  pierres 
précieuses  ,  par  Achard ,  et  le  mélo- 
drame à* Ariane  abandonnée  ,  qui 
fut  joué  à  la  Comédie  Italienne  _,  en 
1781.  Forcé  par  l'état  de  sa  santé, 
que  la  rigueur  du  climat  avait  altérée, 
de  revenir  en  France  ,  il  fut ,  en  pas- 
sant à  Postdam ,  très  gracieusement 
accueilli  par  le  grand  Frédéric ,  qui 
voulut  le  retenir  et  se  l'attacher  , 
comme  l'atteste  la  correspundanee  de 

Ol  Cet  ouvrage  donne  une  notice  raisonnée  «la 
quaranti^-qualre  auteurs  .  tant  nationaux  qu^étrau- 
gers  ,  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  natnrelis  ou  l« 
géographie  de  la  l'olo{;oe. 
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ce  roi  avec  d'Alembert.  C'est  dans  ce 
même  voyage  qu'il  fut  admis  à  l'aca- 
démie de  Berlin  :  il  a  été'  depuis  de 
celle  de  Florence ,  et  de  vingt  autres 
sociétés  savantes  ou  économiques.  De 
retour  à  Paris,  il  se  chargea  de  la  ré- 
daction du  Journal  de  littérature , 
des  sciences  et  arts ,  et  s'occupa  avec 
succès  de  ce  travail  jusqu'au  moment 
où  Malesherbes  lui  confia  l'éducation 
de  Lepellelier  de  Rosambo,  son  petit- 
fils.  De  cette  époque  datent  ces  rap- 
ports intimes  de  confiance  et  d'atta- 
chement ,  d'une  part,  de  dévouement 
et  de  reconnaissance  ,  de  l'autre ,  qui 
ont  subsisté  dans  toute  leur  force  jus- 
qu'à la  mort  de  Malesherbes  ,  et  ren- 
du à  Dubois  la  mémoire  de  cet  hom- 
me illustre  et  vertueux  si  respectable 
et  si  chère.  Associé  à  tous  ses  travaux 
scientifiques,  confident  de  toutes  ses 
pensées  pour  la  prospérité  de  l'état  et 
pour  le  bonheur  des  peuples,  Dubois 
puisa  â  cette  source  si  féconde  et  si 
pure ,  ce  goût  vit  pour  les  matières 
agricoles  et  économiques  ,  et  ces  con- 
naissances profondes  dans  ces  deux 
genres,  qui  firent  de  lui  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris ,  et  qui  prépa- 
rèrent ses  succès  dans  la  carrière  de 
l'administration.  Resté  fidèle  jusqu'au 
dernier  moment  à  son  illustre  ami,  s'il 
ne  partagea  pas  son  sort,  il  ne  le  dut, 
au  premier  moment ,  qu'au  zèle  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  réus- 
sirent à  le  faire  appeler,  parle  comilc 
de  salut  public  de  la  convention  na- 
tionale ,  à  la  commission  d'agiicultu- 
re ,  avant  qu'on  eût  mis  à  exécution 
le  mandat  d'an  et  décerne'  contre  lui 
par  le  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
il  ne  profila  de  cette  faveur  que  pour 
se  soustrain.',  par  la  fuite,  au  danger 
qui  le  menaçait  ;  et  lorsqu'ensuite,  dé- 
couvert et  arrêté,  il  fut  jeté  dans  les 
prisons ,  les  éloges  qu'il  donna  deyanl 


l'espion  chargé  de  dt  ^r  les  victi- 
mes ,  à  un  ouvrage  de  e  misérable 
était  l'auteur,  sans  que  )ois  le  soup- 
çonnât de  l'être,  devih  it,  à  ce  qu'il 
a  toujours  pensé,  la  cause  de  son  sa- 
lut.Durant  son  incarcération ,  Gilbert, 
directeur  de  l'école  vétérinaire  d'Al- 
fort ,  remit  tous  les  mois  à  M'"*".  Du- 
bois ,  une  somme  qu'il  lui  disait  être 
le  traitement  de  son  mari  ,  comme 
membre  de  la  commission  d'agricul- 
ture ,  et  qu'il  l'assurait  avoir  été  con- 
servé; ce  ne  fut  que  lorsque  le  dé- 
tenu eut  recouvré  sa  liberté ,  qu'il 
se  convainquit  que  ces  émoluments 
étaient  un  bienfait  de  son  nmi.  Dubois 
ne  cessa  de  travailler  qu'au  moment 
oia  il  fut  emprisonné ,  à  la  Feuille  du 
cultivateur  j  à  l'établissement  de  la- 
quelle, en  1790,  il  avait  contribué. 
Ses  autres  écrits  agronomiques  se  trou- 
vent dans  les  mémoires  de  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la 
Seine  :  les  plus  remarquables  sont  un 
Mémoire  sur  les  prairies  artificielles, 
et  un  autre  sur  la  culture  du  micou- 
coulier,  à  Sauve,  pour  être  trans- 
formé en  fourches.  Aussitôt  que  ses 
fers  eurent  été  brisés,  il  fut  nommé 
agent  de  la  commission  d'agricuUure, 
et  bientôt  après  ,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur  :  il  eut  dans 
son  département  l'aj;ricuUure ,  le  com- 
merce et  les  arts.  Une  mission  parti- 
culière ,  relative  à  ces  objets ,  lui  fut 
confiée  :  il  alla  vérifier  par  lui-même 
l'état  du  commerce  et  des  manufac- 
tures dans  les  départements  du  midi' 
et  de  l'ouest,  et  il  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement 
directorial ,  à  la  foire  de  Beaucaire,  eu 
1797.  Durant  cette  mission,  il  re- 
cueillit les  matériaux  d'un  ouvrage 
qu'il  a  publié  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  sous  le  titre  d'Essai 
sur  le  commerce  du  midi  de  la  Fran- 
ce j  1804,  in-8'.Ce  livre,  écril  dm^ 
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VA\  moment  de  tlisi];racc^  avec  l'hllen- 
tion  de  rappeler  Fauteur  à  l'attention 
et  à  la  bienveillance  du  gouvernement, 
se  ressent  trop  de  l'esprit  dans  lequel 
il  a  été  compose';  il  y  règne  d'ailleurs 
trop  de  confusion  ,  on  y  remarque 
trop  de  lacunes  ,  et  des  vues  relatives 
au  régime  réglementaire  pour  les  ma- 
nufactures ,  trop  contraires  au  système 
de  la  liberté,  sans  laquelle  l'expérience 
a  prouvé  qu'elles  ne  pouvaient  pros- 
pérer. Un  ouvrage  plus  recouimanda- 
ble ,  est  la  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Malesherhes  , 
in-8".,  dont  il  s'est  fait  deux  éditions. 
Lorsque  Dubois  publia  la  première  , 
les  circonstances  lui  parurent  exiger 
quelques  ménagements ,  quelques  ré- 
ticences; dans  la  dernière,  il  a  ex- 
primé toute  sa  pensée  ,  et  l'héroïque 
dévoûment  du  défenseur  de  l'infortu- 
né Louis  XVI  y  est  retracé ,  comme 
toutes  les  autres  actions  de  l'homme  à 
jamais  vénérable  à  qui  cet  hommage 
est  consacré ,  avec  une  noble  simpli- 
cité digne  de  son  caractère.  De  tous 
ks  écrits  publiés  sur  Malesherhes , 
aucun  ne  le  peint  avec  plus  de  véri- 
té, et  ne  renferme  autant  de  détails 
intéressants.  A  l'établissement  des  pré- 
fectures ,  Dubois  lut  nommé  à  celle 
du  Gard.  Après  quatre  ans  d'une  ad- 
ministration douce  et  sage,  il  fut  privé 
de  sa  place ,  victime  du  plus  criminel 
abus  de  sa  confiance ,  mais  sans  per- 
dre entièrement  celle  que  sa  droiture 
et  ses  lumières  avaient  justement  ins- 
piiée  au  gouvernement.  L'emploi  de 
directeur  des  droits  réunis  du  dépar- 
tement de  l'Allier  lui  fut  donné  j  mais  il 
n'en  a  joui  que  peu  d'années.  Il  est  mort 
à  Moulins,  en  1808  (i).  V.  S — l. 
DUBOIS.  Foy.  Bretteville. 

(0  La  Notice  sur  Lamoignon  Malesherhes 
avait  d'abord  paru  dans  le  Magasin  Encyclopé-' 
«//7«e  ,  première  aiintie  ,  toni.  IV  ,  p  355",  c'est- 
è-dirfe  ,  en  Tan  3c.  de  la  répul.liqne  (noS).  Du- 
Jtuii  avait  publié  en  i-KS  »»«  t'cihile  d'  apieul' 
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DUBOIS  D'AiNNEMETS  (  Da- 
NiEL  )  ,  gentilhomme  normand  ,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris ,  s*y 
fit  connaître  du  duc  d'Orléans ,  frère 
de  Louis  XIII,  et  devint  son  premier 
maréchal -des -logis.  Il  fut  disgracié 
pour  s'être  rendu  sans  son  ordre  au 
siège  de  la  Rochelle.  II  passa  en  Ita- 
lie, où  la  guerre  était  allumée,  cher- 
chant les  occasions  de  se  signaler,  té- 
tant arrêté  à  Venise  en  1627  ,  il  prit 
querelle  avec  un  nommé  Ruvigny ,  qui 
le  tua  en  duel.  On  a  de  lui  les  Mé- 
moires d'un  favori  de  son  altesse 
rojale  monsieur  le  duc  d' Orléans  » 
1667,  in- 12,  réimprimés  en  16G8 
et  en  1702  :  il  y  en  a  une  édition 
jointe  aux  Mémoires  d^ Ân^oulénie  y 
d'Estrées  et  de  Déageant ,  Paris , 
1 756 ,  4  vol.  in- 1 2.  Les  Mémoires  de 
Dubois  d'Annemets  sont  curieux ,  et 
contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  touchant  le  duc  d'Or- 
léans ,  depuis  sa  naissance,  en  1608 , 
jusqu'à  la  mort  du  comte  de  Chalais , 
en  1626  ;  ils  ont  un  grand  caractère 
de  sincérité  et  de  bonne  foi,  et  l'au- 
teur ,  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  y  pa- 
raît autant  homme  de  bien  que  mau- 
vais courtisan.  A.  B — t. 

DUBOIS  DÇ  GRANCÈ  (Edmond- 
Louis-Alexis),  né  à  Gharleville,  en 
1747,  d'une  ancienne  famille  bour- 
geoise ,  fut  un  de  ces  hommes  que  la 
révolution  pouvait  seule  faire  reraar- 

ttire,  qui  a  été  le  germe  de  la  Feuille  ducuhiva'' 
fe»r.  Pendant  les  années  1^88  et  178g,  elle  ne 
parut  que  tous  les  quinze  jours;  mais  Tnccneil 
qu'elle  reçut  alors,  détermina  l'auteur  à  la  faire 
paraître  tous  les  huit  jonrs,  ce  qui  a  eulieu  jus. 
qu'au  6  octobre  179",  époque  de  la  Feuille  du  cul^ 
livatenr.  Cette  dernière  renvoyant  sou  vent  a  celle 
d'agriculture  qui  s'épuisa,  Dubois  lit  réimprimer 
celte  feuille  d'agriculture  sous  le  titre  de  Intro- 
duction h  laFeuille  du  cultivateur,  170(1.  in-S"*. 
Dubois  est  aussi  auteur  drs  Fues  générales  tur 
l'amélioration  de  l' agriculture  en  France,  In- 
8"*  de  72  pages,  tiré  à  petit  nombre.  Il  a  fournx 
des  articles  au  Magatin  Encyclopédique  ,  et  en- 
tre autres  une  INotice  historique  sur  J-Vielaud 
et  sef  ouvrages.,  deuxième  année,  t  I,  p.  ^i". 
Dans  ce  même  Magasin,  1809,  t  IV ,  p.  3ao,«>a 
trylivc  l'Eloge  d«  JDulmit  ,paf  M.  Trdlis.  A.B-x. 


92^ 


DUB 


quer.  11  s*y  jeta  par  calcul ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  et  peut-être  aussi 
par  vengeance  contre  la  noblesse, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Il 
s'en  était  arroge  les  prérogatives,  et 
était  entré  dans  les  mousquetaires, 
â  Taide  de  titres  qui  furent  ensuite 
jugés  insuffisants.  Ses  camarades  lui 
firent  essuyer  des  désagréments,  il 
se  retira  et  obtint  ce|)endant  une 
place  de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Il  eu  remplissait  les  fonc- 
tions lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux  de  1789,  oii  il  fut  député 
par  le  tiers-état  du  baillage  de  Vitry. 
Arrivé  dans  celte  assemblée ,  Dubois 
se  plaça  parmi  les  plus  ardents  révo- 
lutionnaires qu'on  appelait  le  parti  du 
Palais-Royal  (i).  Ils  étaient  trente  à 
quarante  tout  au  plus  ;  mais  par  leur 
opiniâtreté  à  poursuivre  leur  but  et 
par  leurs  manœuvres  au  deliors,  ils 
réussissaient  presque  toujours  à  faire 
passer  les  décrets  dont  ils  avaient  be- 
soin ,  et  même  à  faire  rapporter  ceux 
qui  les  contrariaient.  Rejeté  du  sein  de 
b  noblesse  de  sa  province,  comme 
Blirabeau ,  il  voulut  suivre  son  exem- 
ple; mais  le  député  champenois  n'a- 
vait pas  les  moyens  de  l'audacieux 
e^ivoyé  de  Provence ,  et  si  la  royauté 
ji'cut  pas  eu  de  plus  dangereux  adver- 
saires ,  la  France  n'aurait  pas  à  gémir 
sur  les  désastres  auxquels  elle  s'est 
Tue  en  proie.  U  faut  convenir  toutefois 
que  quelques-uns  des  principes  qu'on 
entendit  professer  à  Dubois  de  Crancé, 
dans  la  première  assemblée,  n'étaient 
iiullcment  dans  le  système  d'un  gou- 
vernement républicain.  Lorsqu'il  fut 
question  de  dotincr  une  nouvelle  orga- 
nisation à  l'armée,  il  se  prononça  pour 
(e  plan  proposé  par  le  ministre.  Quel- 
ques personnes   voulaient  dès   lors 

(1)  lis  occupaient  rextrémiLé  de  la  saUe  à  gau- 
é\\e  du  président ,  et  leur  potilion  availlt  dén»mi' 
B«i:pa  de  Palaù-Rojal. 
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aihalgamer  les  milices  avec  les  troupes 
de  ligne.  Dubois  s'opposa  à  cette  me- 
sure ,  lâcha  quelques  mots  contre  l'an- 
cien mode  de  recrutement  qui ,  à  sou 
avis,  peuplait  l'armée  d'hommes  sans 
aveu,  et  qui  souvent  se  vendaient  pour 
échapper  aux  poursuites  de  la  justice  ; 
cette  sortie  souleva  eontrelui  l'ancienne 
noblesse  ;  tous  les  députés  du  côté 
droit  se  It-vèrent  et  déclarèrent  qu'jls 
ne  souffriraient  pas  qu'on  insultât  ainsi 
l'armée.  Dubois  de  Grancé  demanda 
que  le  roi  fût  proclamé  chef  suprême 
de  ce  grand  corps ,  prérogative  que  lat 
plus  grande  partie  des  réformateurs 
ne  voulait  pas  lui  accorder,  et  qu'ils  lui 
refusèrent  effectivement  dans  la  cons- 
titution de  1791.  Dubois  de  Crancé  ne 
voulait  pas  non  plus  de  la  qualification 
de  Roi  des  Français,  et  désirait  que 
celle  de  Roi  de  France  fût  conservée. 
A  ces  propositions  piès,  Dubois  de 
Grancé  se  montra  le  partisan  de  toutes 
les  mesures  révolutionnaires ,  et  plus 
d'une  fois  même  l'agent  de  ceux  qui 
les  provoquèrent.  On  a  placé  ce  déma- 
gogue parmi  les  hommes  qui  voulaient 
changer  l'ordre  de  la  dynastie  roya- 
le, et  pensaient,  comme  le  disait  un 
de  leurs  chefs ,  qu'il  fallait  traverser 
la  république  pour  retourner  au  trône. 
Dubois  de  Grancé  ne  cessa  de  se  don- 
ner du  mouvement  dans  l'assemblée 
constituante.  U  assiégeait  tous  les  jours 
les  bureaux  d'une  multitude  de  projets, 
et  on  le  voyait  à  toutes  les  séances 
lançant  au  milieu  du  tumulte  une  foule 
d'amcndemçnts  et  de  phrases  fugitives 
que,  la  plupart  dn  temps,  on  n'éc(mtai? 
même  pas  ;  mais  malgré  toutes  les 
peines  qu'il  prit  pour  se  faire  une  ré- 
putation ,  il  n'en  obtint  qu'une  fort 
médiocre,  même  parmi  les  hommes  de 
son  parti.  Après  la  session  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  ,  et  refusa  de  servir 
sous  le  général  Lafayette  dont  il  étaiî 
jaloux.  Il  entra  dans  la  garde  nationa'.î 
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parisienne  el  en  fit  le  service  en  qua- 
lilë  d'officier ,  pendant  l'ani^ec  1 79*2. 
Appelé  à  la  convention  par  le  dëparle- 
iiiunt  des  Ardenues ,  il  se  présenta 
dans  cette  assemblée  comme  un  fu- 
rieux, et  se  rangea  dans  le  parti  de 
Danton ,  qui  venait  de  diriger  la  ré- 
volution du  10  août  ,  et  l'horrible 
massacre  du  2  septembre.  Alors  il 
prit  un  certain  ascendant.  L'assemblée 
le  nomma  un  de  ses  commissaires  dans 
les  départements  ,  et  le  chargea  d'aller 
examiner  la  conduite  du  général  Mon- 
tesquieu qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise sur  les  frontières  de  la  Savoie. 
Dubois  de  Crancé  le  fit  destituer  et 
demanda  ensuite  contre  lui  un  décret 
d'accusation  ;  mais  M.  de  Montesquiou 
aima  mieux  s'enfuir  chez  l'étranger 
que  de  combattre  ses  dangereux  ad- 
versaires, fjors  du  procès  du  roi ,  Du- 
bois fut  un  des  plus  ardents  persécu- 
teurs de  ce  malheureux  prince  j  il  vota 
pour  la  mort,  et  se  prononça  contre 
l'appel  au  peuple ,  et  contre  toute  es- 
pèce d'ajournement.  L'armée  républi- 
caine lui  dut ,  vers  le  même  temps , 
sa  première  formation.  Il  fit  amalga- 
mer les  troupes  de  ligne  avec  les  ba- 
taillons de  jiiardes  nationales ,  fit  adop- 
ter une  répartition  de  forces  et  un 
mode  d'avancement  qui  porta  effecti- 
vement une  foule  d'hommes  ignorants 
aux  principaux  grades  de  l'armée ,  et 
opéra  beaucoup  de  désordre  et  de  con- 
fusion. Ce  fut  par  ce  décret,  tout  en 
laveur  de  l'ancienneté ,  qu'un  caporal 
qui  avait  trente  ans  de  service  et  qui, 
par  cela  seul ,  était  évidemment  inca- 
*pable ,  devint  colonel  en  quinze  jours. 
Dubois  de  Crancé  fit  aussi  décréter  la 
pr<?micre  levée  des  trois  cent  mille 
hommes  ,  entreprise  alors  audacieuse 
et  qui  a  servi  d'exemple  à  toutes  les 
mesures  du  même  genre  qui  se  sont 
succédées  presque  sans  interruption  , 
Ijendant  plus  de  vingt  ans.  Dnbois  fut 


DtJË 


85 


bientôt  après  nommé  président  de 
l'assemblée  et  membre  du  comité  de 
salut  public.  On  l'envoya  ensuite  avec 
quelques-uns  de  seâ  collègues  pour 
comprimer  l'insurrection  de  la  ville  de 
Lyon.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ses 
habitants  ni  par  exhortations ,  ni  par 
menaces ,  il  résolut  d'en  faire  le  siège, 
et  fit  venir  le  général  Kellermann  qui 
commandait  une  armée  en  Savoie , 
pour  commencer  les  attaques  ;  mais 
cet  officier  ne  put  se  déterminer  à 
l'exécution  des  mesures  terribles  qu'où 
voulait  employer;  il  prétexta  que  su 
présence'était  nécessaire  pour  repous- 
ser l'ennemi  qui  menaçait  la  frontière 
et  retourna  à  son  armée.  Dubois  fut 
alors  obligé  d'agir  avec  les  troupes  qui 
lui  restaient  (  Voyez  DopIpet  )  ;  elles 
étaient  composées  de  divers  bataillons 
de  gardes  nationales  et  de  la  garnison 
de  Valenciennes ,  que  les  Autrichiens 
avaient  renvoyée  en  France,  après 
s'être  rendus  maître  de  la  place;  ce 
iiit  surtout  aux  efforts  de  cette  troupe 
que  la  ville  dut  tous  les  désastres  dont 
elle  se  vit  bientôt  accablée.  Après 
avoir  fait  tirer  quelque  temps ,  Dubois 
de  Crancé  fit  proclamer  dans  LyOu 
que  si  les  habitants  voulaient  lui  li- 
vrer leurs  administrateurs ,  il  leur 
accorderait  une  amnistie  entière.  Les 
administrateurs  lurent  eux-mêmes  au 
peuple  assemblé ,  la  proposition  qui 
lui  était  faite  ,  et  la  réponse ,  datée  du 
1 7  août  I  7g5,  fut  un  arrêtera  l'instant 
couvert  de  vingt  mille  signatures,  dans 
lequel  il  était  déclaré,  au  nom  de  la 
ville  de  Lyon,  que  ses  administrateurs 
n'avaient  jamais  cessé  d'avoir  toiite  sa 
confiance(2).  Cependant  la  convention 


(a)  Cette  réponse  des  Lyonnais  fut  envoyée  par 
Dubois  Crancé  à  la  Convention  ,  qui  en  ordonua 
rimpression  et  l'envoi  a  tons  les  corps  administra- 
tits  ;  elle  est  intitultie  :  les  S^cCiout  de  la  vill» 
de  Lyon  aux  cilnyens  Dubois  Crancé  et  Gau  i 
ikier  ,  reptésentanU  du  peuple  prêt  l'armée  der 
yi/pex,  in-8".  de  qi  pages,  dont  8(^  sont  rem- 
plies par  les  noms  des  signataire*.  Après  la  prise 
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cffr.iyee  de  la  révolte  des  Lyonnais , 
se  plai2;nait  sans  cesse  des  lenteurs  du 
siège»  Dubois  de  Crancë  répondit  aux 
reproches  qui  lui  furent  adressées  à  ce 
sujet.  «  Le  feu  (des  bombes)  a  com- 
»  mencé  hier  à  sept  heures  du  soir 
»  (  24  août  I  793  )  après  trente  heures 
»  inutilement  livrées  à  la  reflexion. 
»  Les  boulets  rouges  ont  incenrlié  le 
»  quartier  de  la  porte  Saint  -  Clair. 
»  Les  bombes  ont  commence  leur  ef- 
»  fct  à  dix  heures  du  soir.  A  minuit 
*»  il  s'est  manifesté  de  la  manière  la 
»  plus  terrible  vers  le  quai  de  la 
»  Saône  ;  d'immenses  magasins  ont 
»  été  la  proie  des  flammes ,  et  quoique 
1»  le  bombardement  eut  cessé  à  sept 
»  heures  ,  l'incendie  n'a  rien  perdu 
i>  de  son  activité  ;  on  assure  que  iJel- 
»  lecour,  la  porte  du  Temple  ,  la  rue 
»  Mercière,  la  rue  Tupin  et  autres, 
»  sont  iucendiées  ;  on  peut  évaluer  la 
»  perte  à  200  millions.  11  en  coûtera 
»  à  la  république  une  de  ses  plus  ira- 
»  portantes  cités  et  d'immenses  acca- 
»  parements  de  niarchandises.  »  Ce- 
pendant, malgré  toute  son  énergie 
révolutionnaire,  Dubois  fut  accusé  de 
modérantisme.  On  entendait  tous  les 
jours  dans  l'assemblée  des  cris  d'im- 
patience sur  ce  que  le  feu  ne  conti- 
nuait pas  sans  interruption  ses  dévas- 
tations dans  le  malheureux  Lyon,  sur 
ce  que  cettevilic  n'était  pas  entièrement 
détruite.  Dubois  de  Crancé  fut  rap- 
pelé, et  même  arrêté  j  mais  cependant 
presqu'aussitot  mis  en  liberté ,  et  ren- 
fla dans  la  convention  et  dans  la  so- 
ciété des  Jacobins ,  où  il  continua  de 
s'agiter  dans  tous  les  sens.  Le  club 
épouvanté  des  intrigues  qui  avaient 
lieu  dans  son  sein,  des  conspirations 
qui  n'avaient  pour  but  que  la  pros- 
cription ,  et  par  suite  la  mort  des 
principaux  sociétaires ,  résolut  de  con- 

Ae  Lyon ,  celle  noiuciiclaUre  fut  une  iitte  de  pr««- 
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naître  les  litres  de  ceux  qui  le  fréquen- 
taient ,  et  de  l'épurer,  c'est-à  dire  ,  de 
renvoyer  ceux  qui  ne  pourraient  pas 
en  présenter  de  suffisants;  pour  exé- 
cuter ce  projet ,  il  était  nécessane  de 
faire  quelques  questions  à  '•haque  Ja- 
cobin ;  Dubois  de  Crancé  proposa 
celle-ci  :  Qit  as-tu  fait  pour  être  pen- 
du si  la  contre -révolution  arrivait  ? 
Cette  question,  qui  était  un  sarcasme 
cruel  ,  ne  plut  pas  à  Hol)espierrc  et 
à  Couthon  ,  et  il  fut  bientôt  épuré  lui- 
même  ;  cependant  il  conserva  encore 
quelque  influence  dans  la  convention  ; 
il  n'y  avait  presque  point  de  mili- 
taires ,  dont  on  avait  cependant  grand 
besoin,  et  il  ne  fut  point  proscrit  avec 
Danton  ,  quoiqu'il  partageât  ses  prin- 
cipes. A  cette  époque  il  fit  décréter 
l'embrigadement  des  troupes.  Dubois 
de  Crancé  poursuivit  les  républicains^ 
ou  fédéialistes ,  même  après  le  9 
thermidor,  avec  la  même  violence 
qu'il  avait  montrée  contre  le  roi ,  et 
quoiqu'il  eût  adopté  le  parti  de  la 
réaction ,  il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  demandèrent  la  restitution  des 
biens  confisqués  pendant  la  révolu- 
tion ,  à  l'exception  de  ceux  des  émi- 
grés ,  contre  lesquels  il  conserva  tou- 
jours la  haine  la  plus  implacable. 
Pendant  le  reste  de  la  session  il  con- 
tinua de  suivre  la  ligue  révolutionnaire 
jusqu'au  i3  vendémiaire,  mais  se  fit 
assez  peu  remarquer  de  même  que 
dnns  le  conseil  des  cinq  cents  dont 
il  fut  meuibrc.  Comme  il  voulait  se 
mêler  de  tout,  il  ne  captivait  l'atten- 
tion sur  rien.  Le  directoire,  dont  il 
avait  défendu  la  cause,  le  nomm.j  ins- 
pccleurgénéral  et  ministre  de  l.i  guerre 
peu  de  trmps  avant  le  1 S  brumaire.  Il 
av;)it  pris  parti  contre  Buonaparte  ,  et 
même ,  dit-on  .  formé  un  complot  pour 
le  perdre;  lorsqu'il  se  présenta  pour 
prendre  ses  ordres,  imaginant  qu'il 
pétait  pas  iustruit  de  ses  manœuvres^ 
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le  nouveau  consul  se  contenta  de  lui 
dire  :  Je  croyais  que  vous  rn  appor- 
tiez votre  porte-feuille  ,  et  il  le  ren- 
voy.i.  Dubois  de  Cr.uicë  se  raêla  aussi 
d'écrire  dans  les  journaux.  Il  fut  un 
des  j  édacteurs  de  celui  qui  portail  pour 
titre  ;  \^Ami  des  Lois  ^  et  avait  pour 
coopérateurs,  Poiiltier,  et  un  prin- 
ce de  la  maison  de  Hesse.  Après  la 
révolution  du  i8  biumaire,  Dubois 
de  Craiicé  retourna  dans  ses  pioprié- 
te's  en  Champagne.  On  avait,  en  1800, 
annonce  rpi'ii  avait  ëfé  tué  au  passage 
du  Hhin  près  d'Offcnbourg ,  le  25 
octobre.  Les  journaux  français  le  firent 
mourir  une  seconde  fuis  en  i8o5.  Il 
est  mort  à  Rhérel  le  29  juin  i8i4, 
dans  un  âge  avancé.  Parmi  les  bro- 
chures qu'il  a  publiées,  on  doit  re- 
marquer: I.  Observation  sur  la  cons- 
titu lion  militaire,  ou  Bases  de  tra- 
vail proposées  au  comité  militaire , 
i'y89,  in-8^;  II.  Examen  du  mé- 
moire du  premier  ministre  des  ji^ 
nances ,  lu  à  l'assemblée  nationale 
le  6  mars  1790,  in-H".;  III.  Lettre 
ou  Compte  rendu  des  travaux,  des 
dangers  et  des  obstacles ,  à  rassem- 
blée nationale,  1790,  in -8'.;  IV. 
Tableau  des  persécutions  que  Bar- 
rère  a  fait  éprouver  à  Dubois  Cran- 
cé pendant  quinze  mois,  1795,  in- 
8".;  V.  Réplique  de  Dubois  Crancé 
à  Barrère,  i  793,  in  8".  de  24  pag.^ 
Vl .  Mémoires  sur  la  contribution  fon- 
cière, suivis  d'un  projet  de  loi  motivé, 
pour  opérer  la  conversion  de  l'impôt 
en  numéraire  en  une  prestation  en 
nature  dans  toute  la  republique,  et 
d'une  réponse  à  différentes  objec- 
tions ,  1804,  in-S"  On  lui  attribue  le 
Véritable  portrait  de  nos  législa- 
teurs ,  ou  Galerie  des  tableaux  ex- 
posés à  la  vue  du  public  le  5  mai 
(  '  7^  )  j  jusquau  premier  octobre 
1791  ,  Paris,  1992  ,  m-8°.  lî — u. 
DUIiOIS  DE  LE  BOE  (François.), 
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en  latin  Sylvius ,  célèbre  médecin,  né 
à  Hanau,  en  161 4,  mort  à  Leyde  en 
1 672.  Le  nom  de  Deleboë ,  sous  lequel 
ce  médecin  était  vulgairement  connu 
en  Allemagne  et  en  Hollande ,  est  une 
corruption  de  celui  de  Dubois,  que 
portait  sa  famille,  originaire  de  Cam- 
brai. Dnbuis,  envoyé  fort  jeune  au 
collège  de  i>édan ,  y  commença  le  cours 
de  ses  études  médicales  ,  et  alla  les 
achever  à  Baie,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  à  l'âge  de  vingt -trois  ans. 
Dans  le  dessein  d'augmenter  ses  con- 
naissances,  il  se  rendit  ensuite  à  Leyde 
et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne  re- 
nommées par  leurs  universités.  De  re- 
tour à  Hanau ,  il  y  exerça  la  médecine 
pendant  deux  ans  ;  mais  ne  [trouvant 
])oint  dans  sa  patrie  des  moyens  suffi- 
sants d'instruction  ,  il  parcourut  la 
France  et  la  Hollande,  et^'arrêta  à 
Leyde ,  puis  à  Amsterdam  ,  où  il  pra- 
tiqua sou  art  avec  le  plus  grand  succès 
pendant  quinze  ans.  A  la  moit  d'Albert 
Kvper,  l'université  de  Leyde  l'appela 
pour  remplacer  ce  médecin  dans  la 
chaire  de  médecine  pratique.  Ce  fut  là 
que  Dubois  acquit  cette  grande  repu- 
talion,  comme  professeur  et  comme 
praticien  ,  qui  lui  concilia  l'estime  de 
ses  collègues ,  l'admiration  des  étu- 
diants et  la  confiance  des  malades , 
qui ,  de  toutes  parts  ,  venaient  le  con- 
sulter. En  effet,  il  avait  un  vaste  sa- 
voir, une  éloquence  persuasive;  il 
apportait  dans  l'enseignement  un  es- 
prit philosophique  alors  fort  rare,  et 
qui  seul  peut  faire  faire  des  progrès 
aux  sciences.  Ce  médecin,  avec  tant 
de  qualités ,  aurait  été  un  grand  hom- 
me ,  s'il  n'eut  embrassé  des  théories 
erronées  :  il  croyait  que  la  cause  de 
toutes  les  maladies  résultait  d'une  sur- 
abondance des  acides  dans  nos  hu- 
meurs ,  et  par  conséquent  il  ne  voyait 
de  remède  salutaire  que  dans  les  alka- 
lis.  Passionné  pour  l'étude  de  la  chl- 
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mie,  il  enseigna  cette   science  avec 
toute  la  chaleur  de  son  éloquence  ,  et 
en  introduisit  le  goût  parmi  ses  élèves  ; 
il  la  mit  en  réputation  parmi  les  sa- 
vants ?  mais  ne  sachant  pas  s  arrêter 
à  de  justes  limites ,  il  vit  l'influence 
«bimique  dans  toutes  les  opérations 
de  la  nature  _,  même  dans  les  plus  sim- 
ples. Dubois   s'occupa  de  l'anatomie 
avec  plus  de  discernement  ;  il  défendit 
la  circulation  du  sang  contre  d'habiles 
adversaires ,  et  eut  la  gloire  d'ensei- 
gner le  premier ,  à  Lejsde ,  des  i658, 
la  fameuse  doctrine  de  Harvey,  publiée 
trente  ans  auparavant  par  le  médecin 
anglais.  C'est  à  Dubois  que  l'on  doit  la 
première  idée  de  l'enseignement  cli- 
nique ,  qu'il  effectua  pour  ses  élèves  , 
dès  qu'il  fut  professeur  à  Leyde.  Ce 
fut  aussi  dans  ce  temps  que  ,  le  pre- 
mier ,  il  fonda  l'étude  de  l'anatomie 
pathologique,  dont  les  recherches  ont 
depuis  si  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine.  Des  erreurs 
graves  dans  la  théorie  pathologique , 
ne  peuvent  effacer  les  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus  à  Tart  de  guérir  , 
par  l'introduction  de  ces  deux  métho- 
des d'enseignement,  que  les  médecins 
modernes  cultivent  avec  tant  de  succès. 
Dubois ,  accablé  par  les  études  conti- 
nuelles auxquelles  il  se  livrait,  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  : 
I.  Disjjutationum  medicarum  decas, 
priniarias  corporis  humani  functio- 
nés  naturales  ex  anatomicis  ,  prac- 
ticis  et  chimicïs  experlmentis  deduc- 
tas  compîeclens ,  Amsierdam ,  i663, 
in-ï2,  Leyde,  1670,  in- 13,  lena  , 
1674 ,  in  - 1  .>>  ;  11.  Z>e  bili  et  hepalis 
usu ,  Leyde ,    1 660  ,    in  -  4".  ;  HT. 
Opuscula  varia  ,  Leyde  ,  iti(J4  ,  in^ 
•i4  ■>  Amstenlam  ,  i6()8,  in  -  la  ;  1V« 
Collegium  medico-practicum  dicta' 
îum  anno  1660,  Francfort,   1664  , 
in- 1 3  ;  V.  Epistola  apologetica  con- 
tra Anionium  Veiisingium  ,  Leyde  ^ 
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i664,in-i3;  VL  De  ajfectûs  epî- 
demici  1669,  Leidensem  civitatcm 
depopulantis ,  causis  naturalihus  , 
oratio ,  Leyde,  i6'j'i,in-i'2.  Ce  dis- 
cours ,  sur  la  cure  de  la  peste  qui  avait 
ravagé  la  Hollande  ,  et  avait  enlevé  la 
femme  de  Dubois ,  est  un  morceau 
très  remarquable  ;  VIL  Praxeos  me- 
dicœideanova,  liber primus ^  Leyde, 
1 667 ,  liber  secundus ,  Leyde  _,  1 6712, 
in-i  2  ;  VIIÏ.  Index  materiœ  medicœ, 
Leyde,  1671 ,  in-12;  ïX.  Novissima 
idea  defebribus  curandis  ,  Dublin  , 
1687  ,  in-i!2.  Les  OEuvres  complètes 
de  Dubois  ont  été  recueillies  sous  le 
titre  d' Opéra  Medica  ,  etc. ,  Amster- 
dam ,  1679,  in -4°.,  Genève  ,  1680, 
in-fol.,  Venise,  1708,  1756,  in -fol. 
On  a  publié  à  Paris ,  en  1691 ,  deux 
volumes  in-8'*.  des  OEuvres  de  Dubois  ; 
mais  on  y  a  joint  deux  Traités  que 
l'auteur  a  toujours  désavoués,  l'un  est 
intitulé  :  Institutiones  Medicœ ,  l'autre 
De  chimid.  Le  tombeau  où  repose  Du- 
bois ,  est  encore  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise de  St.-Pierre  à  Leyde  j  on  y  lit 
l'inscription  suivante,  faite  par  l'au- 
teur : 

Franciscus  De  Le  Boë  ,  Sylvius  , 

MeJicinœ  practicœ  professor  , 

Tàm  bumanse  Iragilitalis  , 

Quàm  obrepentis  plerisque  mortii  memoy. 

De  comparendo  tranquille  instantis  cadave»i 

sepulchro, 

Âc  de  conttitueudà  ruenti  corpori  domo, 

jEquc  cogUabat  seno. 

Lugduni  Batavorum 

MDCLXV. 

F— R. 

DUBOIS  DE  RIAUCOURT  (Ni- 
COLAS  ) ,  conseiller  d'état  du  duc  de 
Lorraine ,  et  intendant  de  ses  armées  , 
fut  envoyé  en  Espagne,  en  i655, 
avec  le  marquis  du  Châtelet ,  pour  sol- 
liciter la  liberté  du  duc  Charles  IV 
(  Foy.  Charles  IV).  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  importante  avec 
beaucoup  de  zèle;  cependant  le  duc  ne 
rentra  dans  ses  états  qu'après  le  traité 
des  Pyrénées.  Dubois  a  publié  VHis' 
ioire  de  V emprisonnement  de  Char- 
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Ses  IF,  duc  de  Lorraine,  Cologne, 
1688;  in-i2.D.  Calruct,  etlescom- 
inenlateurs  de  Moreïi,  qui  l'ont  co- 
pié ,  se  sont  trompes  en  distinguant 
cette  Histoire  des  Négociations  faites 
en  cour  d'Espagne  pour  la  liberté 
de  S.  A.  Dubois  a  laissé  manuscrits 
plusieure  autres  ouvrages  relatifs  à 
l'Histoire  de  Lorraine.  W — s. 

DUBOIS -FONTANELLE.  Foy, 
Fontanelle. 

DUBOS  (Marie- Je  ANNE  Renard), 
graveur,  née  à  Paris,  vers  1700, 
était  élève  de  Charles  Dupuis ,  dont 
elle  sut  bien  saisir  la  manière  ;  elle  a 
gravé  plusieurs  sujets  dans  Touvrage 
intitulé  :  Versailles  immortalisé ,  qui 
parut  en  1 720  ,  2  vol.  in  -  4".  Nous 
ce  Ji  naissons  encore  de  cette  femme  ar- 
tiste quelques  autres  estampes  :  celle 
oii  l'on  voit  une  Jeune  Fille  à  mi- 
corps,  qui  caresse  un  Lapin,  d'après 
un  charmant  tableau  peint  par  ma- 
demoiselle Basscporte ,  est  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté.  A — s. 

DUBOS  (Charles  François  ) ,  né 
en  1661 ,  au  château  de  ce  nom,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Flour  ,  d'une  an- 
cienne famille  d'Auvergne,  termina 
SCS  études  à  Paris  ,  et  prit  ensuite  ses 
degrés  en  Sorbonne.  Les  thèses  qu'il 
soutint  à  celte  occasion  le  firent  con- 
naître d'une  manière  si  avantageuse, 
que  plusieurs  évêques  lui  offrirent  de 
l'employer  dans  leurs  diocèses.  Il  se 
<létermina  pour  l'évêque  de  Luçon , 
qui  le  nomma  grand-vicaire ,  grand- 
archidiacre  ,  et  l'honora  de  toute  sa 
confiance.  Apres  la  mort  du  vertueux 
prélat  il  revint  à  Paris  ,  avec  l'inten- 
tion de  s'y  fixer  ;  mais  le  chapitre 
l'ayant  élu  doyen,  pendant  son  ab- 
sence ,  il  retourna  à  Luçon  ,  où  il 
mourut  le  5  octobre  1 724  ?  ^  soixante- 
treize  ans.  Ses  lumières  et  son  inté- 
grité le  filent  souvent  consulter  sur 
des  objets  étrangers  à  son  état,  et  lon- 
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jours  avec  fruit.  Sa  charité  était  très 
grande  ;  il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments en  faveur  des  pauvres  ,  et  il  les 
dota  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens.  On  lui  doit  la  continuation  du 
recueil  des  Conférences  de  Luçon , 
commencé  par  Louis  j  il  en  publia 
plusieurs  volumes ,  et  laissa  des  maté- 
riaux pour  d'autres  qui  n'ont  pas 
paru.  On  a  encore  de  lui  :  ï.  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  de  Barillon ,  évéque 
de  Luçon,  Delft  (Rouen),  1700, 
in-ia.  11  avait  composé  une  histoir* 
plus  détaillée  de  cet  illustre  prélat, 
son  protecteur ,  et  en  mourant  il  eu 
confia  le  manuscrit  à  son  neveu,  cha- 
noine de  Rouen ,  pour  le  faire  impri- 
mer. Mais  on  ne  croit  pas  que  son 
intention ,  à  cet  égard ,  ait  été  jamais 
remplie.  IL  Conférences  sur  les  prin- 
cipaux mystères ,  sur  les  dimanches 
et  sur  les  fêtes  choisies ,  Paris,  1 7  '14? 
2  vol.  in- 12.  W — s. 

DUBOS  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  à 
Beauvais  en  décembre  1670,  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  théologie ,  et  y  re- 
nonça bientôt  pour  l'étude  du  droit 
public  et  des  intérêts  de  l'Europe. 
M.  de  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères,  l'employa  utilement  dans 
plusieurs  négociations  secrètes.  Le  ré- 
gent et  le  cardinal  Dubois,  firent  le 
même  usage  de  ses  talents  et  avec  le 
même  succès.  H  obtint  en  récompense 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Retiré 
de  la  carrière  politique ,  il  entra  dans 
celle  de  l'histoire  et  de  la  littérature. 
Ses  ouvrages  lui  ouvrirent,  en  1720, 
les  portes  de  l'académie  française  qui , 
en  I  7  22  ,  le  nomma  son  secrétaire 
perpétuel  à  la  place  de  M.  Dacier.  li 
mourut  à  Paris  le  23  mars  1742,  âgé 
de  soixante-douze  ans,  à  la  suite  d'une 
maladie  longue  et  douloureuse.  Il  ré- 
pétait en  mourant  ce  mot  d'un  an- 
cien :  Le  trépas  est  une  loi  et  non 
pas  une  peine.   Il  ajoutait  :   Trois 
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choses  doivent  nous  consoler  de  la 
vie ,  les  amis  que  nuiis  avons  per- 
dus ,  le  peu  de  ^ens  dignes  d\Hre 
iiimés  que  nous  laissons  après  nous, 
et  enfin  le  souvenir  de  nos  sottises  et 
l'assurance  de  nen  plus  faire.  Ses 
derniers  moments  lui  parurent  si  doux, 
qu'on  a  osé  dire  qu'il  en  avait  bâté  le 
terme.  Sou  premier  ouvrage  ÎMiY His- 
toire des  quatre  Gordiens  ,  prouvée 
et  illustrée  par  des  médailles ,  Paris  , 
1695 ,  in-i  2.  L'opinion  commune  qui 
n'admet  que  trois  empereurs  de  ce 
nom ,  a  prévalu,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  son  érudition  et  de  sa  critique. 
Ayani  été  chargé,  vers  le  commence- 
ment delà  guerre  de  1701 ,  de  diffé- 
rentes négociations  en  Hollande  et  en 
Angleterre  ,  pour  engager  ces  deux 
puissances  à  la  paix ,  il  publia ,  afin  de 
les  y  mieux  disposer,  un  ouvrage  in- 
titulé: les  Intérêts  de  V  Angleterre 
■mal  entendus  dans  la  guerre  pré- 
sente, Amsterdam,  i-joS,  in-i!2.  Cet 
ouvrage  qui  contenait  des  avis  indis- 
crets dont  les  ennemis  firent  leur  pro- 
fit ,  et  des  prédictions  qui  ne  s'accom- 
plirent point  ,  fit  dire  à  un  plaisant 
qu'il  fallait  en  lire  ainsi  le  litre  :  les 
Intérêts  de  l'Angleterre  mal  enten- 
dus par  tahbé  Duhos.  11  y  prédit 
toutefois  ce  que  nous  avons  vu  arriver 
de  nos  jours ,  l'insurrection  des  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  septen- 
trionale contre  leur  métropole.  \j  His- 
toire de  la  ligne  de  Camhray,  Paris, 
j-jog,  i-jaS  et  1780,  'i  vol.  in- 12  , 
a  toujours  joui  d'une  grande  estime. 
J/auleurydéveloppcavec  beaucoup  de 
détail  et  pourtant  de  netteté  ,  les  mo- 
tifs ,  les  progrès  et  la  dissolution  ra- 
pide de  celle  fameuse  alliance.  «  Celte 
»  histoire,  dit  Voltaire,  est  profonde, 
y>  politique,  intéressante;  elle  fait  con- 
D  naître  les  usages  et  les  mœurs  du 
»  temps ,  et  est  uu  modèle  en  ce  genre.  » 
Hilistoire  Grili(fue  de  llctabli^sepient 
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de  la  monnrclUe française  dans  lei 
Gaules  y  1 754 ,  3  vol.  in-4°. ,  et  réim- 
primée avec  des  augmentations  et  des  ■ 
corrections,  en  2  vol.  in-4". ,  et  4  vol.  m- 
in- 12,  1743,  a  pour  objet  de  prou- 
ver que  les  Francs  sont  entrés  dans 
les  Gaules,  non  en  conquérants,  mais 
à  la  prière  de  la  nation  qui  les  appe- 
lait pour  la  gouverner.  Ce  système 
exposé  avec  beaucoup  d'art,  eut  d'a- 
bord des  partisans  très  zélés;  mais  il 
fut  ensuite  réfuté  victorieusement  par 
Montesquieu  à  la  fin  du  trentième  livre 
de  X Esprit  des  lois  :  a  C'est  un  co- 
»losse,  dit  Montesquieu,  qui  a  des 
»  pieds  d'argile  ,  et  c'est  parce  que  les 
»  pieds  sont  d'argile  ,  que  le  colosse 
»  est  immense.  Si  le  système  de  M. 
»  l'abbé  Dubos  avait  eu  de  bons  fon- 
»  déments,  il  n'aurait  pas  été  obligé  4 
»  de  faire  trois  mortels  volumes  pour  J 
»  le  prouver  ;  il  aurait  tout  trouvé  dans 
»  son  sujet  ;  et  sans  aller  chercher  de 
»  toutes  paris  ce  qui  en  était  très  loin , 
wla  raison  elle-même  se  serait  chargée 
»  de  placer  cette  vérité  dans  la  chaîne 
»  des  autres  vérités.  L'histoire  et  nos 
M  lois  lui  auraient  dit  :  Ne  prenez  pas 
»  tant  de  peine  ;  nous  rendrons  té" 
»  moignage  de  vous.  »  L'abbé  Dtd)os 
n'existait  plus  quimd  V Esprit  des  lois 
parut  ;  il  ne  put  se  rendre  aux  raisons 
de  Montesquieu  ,  ou  les  combattre 
(  Voyez  TuoLRET  ).  Ses  Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture^  publiées  pour  la  première 
fois  en  deux  volumes  in- 1 2  ,  i  7 1 9  , 
et  souvent  réimprimées  en  5  volumes^ 
sont  un  des  ouvrages  où  la  théorie  des 
arts  est  (  xpliquée  avec  le  plus  de  saga- 
cité et  de  justesse.  «  Tous  les  artistes  >, 
«dit  Voltaire  ,  les  lisent  avec  fruit. 
«C'est  le  livre  le  plus  utile  qu'on  ait 
«jamais  écrit  sur  ces  matières  chea. 
»  aucune  des  nations  de  l'Europe.  Ce 
«qui  fait  la  bonté  de  cet  ouvrage^ 
»  c'est  qu'il  n'y  a  que  peu  d'crrcuis  y. 
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net  beaucoup  de  réflexions  vraies, 
»  nouvelles  et  profondes.  Ce  n*est  pas 
Diin  livre  méthodique;  mais  rauteur 
»  pense  et  lait  penser.  Il  ne  savait 
»  pourtant  pas  la  musique  ;  il  n'avait 
«jamais  pu  faire  de  vers  et  n'avait 
»pas  un  tableau;  mais  il  avait  beau- 
V  coup  lu  ,  vu  ,  entendu  et  réfléchi.  » 
Voltaire  devait  peut-être  cet  honiraap;e 
à  l'abbé  Dubos  ,  qui  le  premier  avait 
indiqué  la  Henriade  comme  un  sujet 
intéressant  de  poëme  épique.  On  attri- 
bue encore,  à  l'abbé  Dubos ,  un  ma- 
nifeste de  Maxirailien  ,  électeur  de 
Bavière,  contre  Léopold ,  empereur 
d'Allemap;ne ,  relativement  à  la  suc- 
cession d'Espagne.  Cette  pièce  ,  dont 
on  vante  le  style ,  a  été  traduite  en 
latin  par  le  P.  Souciet ,  jésuite. 

A — G— R, 

DUBOSC.  r,  Bosc. 
DUBOSC-MONTANDRÉ,  néau 

«oramencement  du  dix-septième  siècle, 
l'un  de  ces  écrivains  toujours  prêts  à 
se  vendre  au  parti  qui  veut  les  ache- 
ter ,  se  fit  d'abord  connaître  par  des 
libelles  où  le  prince  de  Coudé  était  in- 
sulté avec  une  audace  incroyable.  Le 
prince  l'ayant  fait  châtier  par  ses  do- 
mestiques ,  Montandré  annonça  pu- 
bliquement qu'il  se  vengerait ,  et  qu'au- 
cun supplice  ne  pourrait  le  retenir. 
Celte  menace  parvint  au  prince,  qui 
jugea  à  propos  de  l'appaiser  par  quel- 
ques présents.  Dès  ce  moment  Du- 
bosc  se  rangea  du  coté  du  prince  et 
écrivit  en  sa  faveur ,  avec  autant  de 
zèle  qu'il  eu  avait  montré  jusqu'alors 
contre  lui.  Il  le  suivit  en  Flandre  eu 
1 653 ,  et  ne  rentra  en  France  qu'à  la 
fin  des  troubles  civils.  Dubosc  parut 
alors  abandonner  le  genre  de  la  satire 
pour  se  livrer  à  la  composition  d'ou- 
vrages purement  historiques;  mais  sa 
conversion  n'était  pas  très  sincère, 
ou  du  moins  on  y  croyait  peu,  puis- 
^u'au  moment  de  la  déclaration  de 
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guerre,  en  1667  ,  on  le  mit  à  ia  Bas- 
tille ou  il  resta  plusieurs  années.  Il  eu 
sortit  pauvre  et  vécut  pendant  quelque 
temps  du  produit  des  sermons  qu'il 
vendait  à  des  prédicateurs.  11  mourut 
dans  un  âge  très  avancé,  vers  1690. 
Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque 
de  France ,  disent  qu'il  avait  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans.  On  trouvera 
dans  les  tables  de  cet  ouvrage  ,  la  liste 
des  écrits  qu'il  a  publiés  pendant  les 
troubles  de  la  fronde  ,  au  nombre  de 
vingt-huit.  L'extrême  rareté  de  la 
collection  en  ferait  le  principal  mérite. 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes  ,  à 
l'exception  de  deux  qu'il  a  si^né  D'or- 
Andre  ,  par  allusion  à  son  nom  et  au 
Mont-d'Or.  On  a  encore  de  lui  :  ï.  la 
Fie  de  S.  Lambert ,  évéque  de  Liège, 
ou  le  Courtisan  chrétien,  immolé  en 
victime  d'état  à  la  passion  de  la 
cour ,  Liège ,  1 657,  in-4''.  ;  H-  Por^ 
trait  historique ,  généalogique  et  po^ 
litique  de  la  maison  d'Autriche , 
Paris,  1662,  in-4".,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Mémoires  politiques  et 
historiques  de  la  maison  d'Autriche^ 
Paris,  1670,  1  vol.  in-i2.  Ouvrage 
superficiel,  au  jugement  de  Lenght 
Dufresnoy.  111.  Suite  historique^  des 
ducs  de  la  basse  Lorraine ,  où  se 
voit  rétablissement  du  royaume 
d' Austrasie  et  son  changement  de 
nom  en  celui  de  Lorraine ,  Paris , 
1662  ,  in-4'*»  Cet  ouvrage  reparut 
sous  le  titre  de  :  l'Intrigue  et  trahison 
de  Lorraine  qui  a  fait  perdre  celte 
couronne  à  la  France ,  et  les  pré" 
tentions  imprescriptibles  que  la 
France  y  peut  et  doit  encore  fonder. 
Dubose  s'abandonnait  trop  à  sa  faci« 
lité  ,  et  d'ailleurs  son  caractère  et  sa 
fortune  ne  lui  permettaient  pas  de 
soigner  ses  ouvrages.  W— s. 

DUBOULAY.  Fof.  Boulay  (du  ) 
et  Favier. 

DUBOCRDIEUCJean-Armand  ), 
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pasteur  de  la  religion  réformée,  né 
à  Montpellier  en  lôj'i,  exerça  son 
ministère  en  Languedoc  avant  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  et  s'at- 
tacha ensuite  au  duc  de  Scliomberg, 
qu'il  suivit  dans  ses  campagnes  d'Ita- 
lie. Apres  la  mort  de  son  protecteur , 
il  se  retira  à  Londres ,  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Savoie ,  et  mou- 
rut en  cette  ville  en  i -520,  à  soixante- 
douze  ans.  Bossuet  lui  adressa  une 
Lettre  sur  le  culte  que  V Église  ca- 
tholique rend  à  la  Ste.  Fierge ,  et 
Dubourdieu  la  fit  réimpiiraer,  avec  la 
réponse  et  un  sermon  sur  le  même 
sujet,  en  1682.  On  a  encore  de  lui 
d'autres  écrits  de  controverse  et  des 
discours  imprimés.  On  se  contentera 
d'indiquer  les  principaux  :  L  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  le 
tnartfre  delà  légion  thébaine  :  celle 
pièce,  après  avoir  long-temps  couru 
manuscrite,  fut  traduite  en  anglais,  et 
imprimée  en  cette  langue  à  Londres 
en  1 696.  Dcsmaiscayx  fit  paraître  en- 
fin l'original  à  Amsterdam ,  1 7o5,  in- 
1 2  :  la  préface  fut  supprimée ,  parce 
qu'elle  renfermait  des  traits  de  cri- 
tique assez  vifs  dont  on  fil  l'applica- 
tion à  un  auteur  célèbre.  Bayle  avance 
que  cet  ouvrage  a  ruine  sans  ressource 
l'ancienne  tradition  sur  la  légion  thé- 
haine,  fondement,  dit-il,  de  tant  de 
dévotions  opiniâtres  et  aveugles.  Les 
auteurs  du  Journal  des  Savants  {an- 
née 1706)  trouvent  an  contraire  que 
le  système  de  Dubourdieu  n'est  pres- 
que fondé  que  sur  des  paralogismcs  ; 
on  effet,  il  a  été  réfuté  avec  autant 
de  force  que  de  solidité  par  dom  Jo- 
seph Delisle ,  et  par  P.  de  Rivaz  (vo^. 
Delisle  et  RivAz  ).  IL  Comparai- 
son des  lois  pénales  de  France  con- 
tre les  protestants  ,  avec  celles  de 
V Angleterre  contre  les  papistes  , 
Londres,  i-^i^jin-ia;  \\\.  La  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes ,  ou  Le 
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devoir  de  Vhomme  ,  traduit  de  PAn* 
glais  de  Chappcll,  évêque  de  Cork, 
Londres,  1719,  in-S".;  IV.  Traité 
sur  le  retranchement  de  la  coupe , 
dédié  au  ministre  Claude  :  cet  ouvrage 
fut  réfuté  par  Bossuet,  qui  répondit 
victorieusement  aux  répliques  qui  lui 
furent  faites  à  cette  occasion  (  voy, 
Bossuet  ).  W — s. 

DUBOURG  (  Anne  ).  Toj.  Bourg. 

DUBOURY  (Louis-Fabrice  )  , 
peintre  et  graveur,  né  à  Amsterdam 
en  1691 ,  apprit  les  principes  de  son 
art  de  Jean  Laires^e  et  de  Jacques  van 
Huysura;  mais,  destiné  au  commerce  , 
il  ne  peignait  et  ne  gravait  qu'à  ses 
heures  de  loisir.  Duboury  doit  une 
partie  de  sa  réputation  à  Bernard  Pi- 
cart ,  son  ami ,  qui  a  gravé  plusieurs 
de  ses  compositions.  Il  a  peint  des 
sujets  galants  et  des  plafonds  estimés. 
Ses  gravures  sont  dans  le  goût  de 
celles  ae  Bernard  Picartj  elles  con- 
sistent pour  h  plupart  en  jolies  vi- 
gnettes ,  où  sont  représentées  des  scè- 
nes pleines  de  grâce  et  de  goût.  A — s.      , 

DUBOYDE  LAVERNE(Philippe- 
Danjel),  né  aux  environs  de  Dijon,  en 
1755,  était  neveu  de  dom  Clément, 
qui  fut  chargé  de  son  éducation.  Dom 
Clément  procura  à  son  neveu  la  con- 
naissance de  Bréquigny  et  de  quelques 
autres  membres  de  l'académie  des  ins- 
criptions; par  suite  de  cette  liaison, 
il  fut  chargé  de  rédiger  la  table  des 
tomes  XXXI V  à  XL III  des  mémoires 
de  cette  société,  formant  le  44*^*  ^o~ 
lume  de  la  collection.  «  La  manière 
»  dont  cette  table  est  faite ,  dit  M.  Syl- 
)>  vcstre  de  Sacy,  a  fait  regretter  que 
»  les  tables  précédentes  n'eussent  pas 
»  été  exécutées  avec  les  mêmes  soins 
»  et  avec  le  même  degré  d'intelli- 
»  gence.  »  L'impression  de  cette  table 
avait  mis  l'auteur  en  relation  avec  le 
directeur  de  l'imprimerie  royale  du 
Louvre,  Anissun-Dupcrron,  qui  s'em- 
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pressa  cle  se  Tallacbcr,  et  lui  donna 
bientôt  toute  sa  confiance.  Les  cir- 
constances de  la  révolution  le  portè- 
Tent  à  la  place  de  directeur  do  cet 
établissement.  Duboy  de  Laverne  sut 
même  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles non  seulement  le  conserver,  mais 
encore  l'augmenter  et  lui  donner  un 
degré  de  splendeur  qui  le  met  bors 
de  comparaison  avec  tout  autre  éta- 
blissement de  ce  genre.  Il  tira  de  la 
poussière  la  typographie  orientale ,  en 
faisant  faire  de  nouvelles  fontes  des 
caractères  orientaux  de  Vitré,  et  en 
faisant  graver  et  acquérant  les  poin- 
çons d'un  grand  nombre  de  carac- 
tères étrangers.  Ce  fut  d'après  les 
instructions  qu'il  envoya  à  Rome,  que 
la  magnifique  et  précieuse  collection 
de  caractères  exotiques  de  la  congré- 
gation De  propagandd  Jide  fût  con- 
servée et  réunie  à  celle  que  possé- 
dait déjà  l'imprimerie  du  Louvre.  Lors 
de  l'expédition  deBuonaparteen  Egyp- 
te, ou  ne  donna  que  quelques  jours 
à  Duboy  de  Laverne  pour  former  une 
imprimerie  française,  grecque  et  arabe, 
qui  devait  en  faire  partie;  mais  son 
infatigable  activité  suppléa  au  défaut 
de  temps ,  «  et  les  caractères  arabes  de 
y>  la  république  allèrent  servir  utile- 
)^  ment  la  politique,  l'administration 
»  et  les  lettres,  dans  les  contrées  qui 
«  en  avaient  fourni  les  modèles.  »  Du- 
boy de  Lavorne  ne  cessa  de  se  livrer 
avec  le  plus  grand  zèle  à  la  directiou 
de  l'établissement  qui  lui  était  confié , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  no- 
vembre i8o!2.  On  trouve  dans  le  Ma- 
gasin encjclopédique  (  8^.  année  , 
tome  IV,  pages  i85  et  192  )  une  no- 
tice sur  Duboy  de  Laverne ,  par  M.  Sil- 
Tcstre  de  Sacv.  J — n. 

DUBRAW'  (  Jean  ),  bistoricn  ,  né 
n  Pilseu,  en  lîohcme,  dans  le  16*. 
.^icclc.  Son  nom  était  Skala  ;  il  prit 
celui  de  Dubrausky ,  parce  qu'il  des- 


ccndait  de  cette  ancienne  famille  de 
Moravie.  Il  fil  ses  études  en  Italie  et  y 
prit  ses  degrés  en  droit.  A  son  retour, 

I  évêque  d'Olmulz ,  Stanislas  Theuson, 
le  nomma  son  conseiller  et  se  reposa 
sur  lui  de  l'administration  de  ses  états. 

II  conduisit  les  troupes  de  l'évêque  au 
secours  de  Vienne  assiégée  par  les 
Turks  ,  et  se  distingua  par  son  cou- 
rage dans  plusieurs  occasions.  Il  fut 
nommé  évêque  d'Olmutz,  mais  non 
pas  immédiatement  après  la  mort  de 
son  protecteur,  et  travailla  avec  suc- 
cès à  maintenir  la  pui^eté  de  la  foi  dans 
son  diocèse.  Les  talents  qui  lui  avaient 
mérité  son  élévation  le  firent  employer 
dans  des  circonstances  difficiles  en 
Silésie  et  en  Bohême,  où  il  présida  la 
chambre  créée  pour  juger  les  rebelles 
de  Smalcalde.  11  mourut  en  1 555,  un 
an  après  la  publication  de  son  histoire 
de  Bohême,  le  plus  important  et  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages.  Historia 
regni  Bohemiœ  ah  initio  Bohemo- 
rum,  libri XXXIII,  Gimther,  i552, 
in-fol.  Celte  première  édition  est  ex- 
trêmement rare;  elle  a  été  imprimée  à 
Prostau,  petite  ville  de  Moravie,  aux 
frais  de  l'auteur.  Teissier  en  cite  une 
seconde  édition  de  Vienne,  i554, 
dont  l'existence  n'est  pas  prouvée. 
Thomas  Jourdain  en  publia  une  nou- 
velle ,  à  Basle,  1575,  in-fol.,  aug- 
mentée d'un  indez  très  ample.  Dans 
cette  édition,  l'ouvrage  de  Dubraw  est 
suivi  de  l'histoire  de  Bohême  d'É- 
néas  Sylvius.  Freher  les  a  insérées 
toutes  les  deux  dans  ses  Scriptores 
rerum  Boîiemicarum ,  Hanau ,  1 602» 
in-fol.  Enfin  on  les  a  réimprimées  en- 
semble, à  Francfort,  en  1687  ,  in-8". 
On  a  encore  de  Dubraw  :  De  piscinis 
libri  V^  Zurich,  i557;  Nurem- 
berg, iSgô,  in -8°.,  nouvelle  édi- 
tion, 1671,  in  -  4"'  (  Voyez  Con- 
ring). Un  Commentaire  sur  lepsau 
me  F,  que  Teissier  dit  excellent ^^ 
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un  Dialogue ,  sous  le  nom  de  Xrno- 
cratcs,  sur  la  qualité  des  aliments 
qui  se  tirent  des  poissons  ;  une  Tra- 
duction eu  vers  latins  des  Aphoris- 
mes  d'Hippocrate,  et  des  JSoles  sur 
Maitiaijus  Capella.  W — s. 

DUJiREUlL  (  Pierre  ),  français 
d'origine  et  ministre  protestant ,  pro- 
pagea avec  un  zcle  indiscret  ,  vers 
i54o,  sa  nouvelle  doctrine  à  Stras- 
bourg et  à  Tournai ,  irrita  contre  lui 
les  magistrats  de  cette  dei  nicre  ville , 
voulut  se  soustraire  par  la  fuite ,  en 
1 54 -i ,  aux  recherches  ordonnées  con- 
tre lui,  se  cassa  la  cuisse  au  moment 
où  il  touchait  déjà  au  b  is  des  remparts 
de  Tournai,  fut  an  été,  conduit  en 
prison,  condamné. à  être  biûié  vif, 
le  19  février  i545,  et  conserva  jus- 
qu'au dernier  moment  l'opiniâtreté 
d'un  enthousiaste.  Le  sénat  de  Stras- 
bourg et  les  ambassadeurs  protestants, 
qui  étaient  à  Worms  ,  demandèrent  sa 
grâce,  mais  leurs  sollicitations  arrivè- 
rent trop  tard.  —  Un  autre  Dubreuil 
(  Pierre  ) ,  bachelier  de  Sorbv)nne ,  a 
publié  une  Histoire  ample  des  peu- 
ples habitants  des  trois  bourgs  de 
Ricey  (  en  Bourgogne  ) ,  Paris,  1 654, 
in- 12.  Z. 

DUJiREUlL  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à 
paris  ,  en  ifio'2 .  était  neveu  d'Antoine 
Dnbreuil  ,  savant  imprimeur  du  l'y'". 
siècle,  et  exerça  ,  pendant  quelque 
temps,  la  même  profession.  Admis 
chez  les  jésuites,  il  remplit^ucces.sive- 
inent  plusieurs  emplois  avec  zèle ,  fut 
envoyé  à  P»ome,  et  nommé  à  son  re- 
tour directeur  du  noviciat  de  Dijon  ;  il 
mourut  en  celle  ville ,  le  27  avril  1 670. 
Il  avait  des  connaissances  très  élcn- 
ducs  dans  l'architecture  et  le  dessin. 
On  a  de  lui  :  L  Z>a  perspective  prati- 
que ,  nécessaire  à  tous  peintres ,  gra- 
veurs etc.,  Paris,  i6/\i-^H^  3  vol. 
in-4**. ,  fig*  ;  id.  -à",  édition ,  augmen- 
tée par  Vautcur  en  plusieurs  ew- 
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droits  et  d'un  traité  de  la  Perspec^ 
tive  militaire ,  ou  Méthode  pour  éle- 
ver sur  des  plana  géomélraux ,  Pa- 
ris ,  Langlois  ^  1 65 1 ,  5  vol.  in-4''.  (  i  ). 
Ot  ouvrage  est  encore  estimé.  IL 
VArt  universel  des  fortifications  , 
Paris,  iG65,  in-4  .  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  par  Jacques  Dubreuil  un  de 
ses  neveux.  W — s. 

DUBREUL  (  Jacques  ) ,  naquit  à 
Paris ,  le  1 7  septembre  1 5'28 ,  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  celte  capitale, 
puis  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de 
St. -Germain  -  des  -  Prés.  Ses  quali- 
tés estimables,  sa  pas«ion  pour  le 
travail  le  firent  monter  vers  les  pre- 
mières charges  de  son  ordre ,  et  lui 
attirèrent  l'estime  de  ses  supérieurs. 
11  fui  envoyé,  en  1672,  en  qualité  de 
})rieur,  à  l'abbaye  de  Brantôme  en 
Périgord  ;  rappelé  à  Paris  ,  il  fut  élu 
prieur  trois  fois  ,  et  ensuite  abbé  de 
St.-Allire  deClermonl.  Dubreul  mou- 
rut à  Paris  le  17  juillet  161 4,  à  l'âge 
de  quatre  vingt-six  ans.  Ou  a  lieu  d'être 
étonné  que  ce  religieux,  toujours  oc- 
cupé du  devoir  de  ses  charges  ,  ait 
encore  trouvé  le  tem|>s  de  composer 
ses  diflférenls  ouvrages.  On  lui  doit 
«ne  édition  des  œuvres  de  M.  Isidore 
de  SéviMe,  Pans,  1601 ,  in-fol'.,  une 
édition d'Aimoin  ,  Paris,  i6o3,  in-lbl". 
Dubreul  a  mal-à-propos  annoncé  que 
cet  historien  avait  été  moine  de  St..- 
Germaiu'des-Prés  j  il  appartenait  à 
l'abbaye  de  Fleury,  ou  St.-Benoît-sur- 
Loire.  En  tête  de  cette  édition ,  qui  est 
estimée  et  considérablement  augmen- 
tée, l'un  trouve  De  Aimoino  judi- 
cium ,  (  t  à  la  fin  Chronicon  regalis 
monasterii  Sancti  Gernianiàpratis  ; 
l'histoire  du  siège  de  Paris ,  par  les 
Normands ,  écrite  par  Abbon  (  Foyez 
Abbon  ) ,  et  plusieurs  autres  pièces 

(O  Quelques  bibliographe»  prétendent  que  ca 
nVst  que  U  mémt  tduiua  duu(<wi  »  r«uQUTelé  le 
{cualt«pice. 
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fort  curieuses.  Il  a  fait  imprimer  les 
constitutions  de  la  congrégation  du 
Mont  Cassjn ,  eu  i6o4,  la  règle  de 
St. Benoît  eu  1610.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  :  1.  Fie  de 
Charles  de  Bourbon  ,  oncle  de 
Henri  I V^  Paris ,  1 6 1 2  ,  in-4"«  On 
trouve  à  la  suite  de  cette  vie ,  la  ge- 
ue'alogic  des  princes  de  Bourbon. 
II.  Les  fastei  et  antiquités  de  Paris  , 
in-8'.,  i6o5,  1H08,  réimprimes  in-4". 
sous  !e  titre  de  Théâtre  des  anti- 
quités de  Paris,  161 2  ,  1618  et 
1639.  Cette  édition,  pour  être  enri- 
chie d'un  supplément,  d'un  pouilîé 
des  bénéfices  de  Tarchevcque  de  Pa- 
fîs ,  n'en  est  pas  plus  estimée.  Dans 
ce  dernier  traité  on  remarque  les  fautes 
les  plus  graves,  des  noms  défigurés 
et  rais  hors  de  leur  place.  On  lui  pié- 
fèrc  la  i'*.  édition.  III.  Supplemen- 
tum  antiquilatam  urbis  Parisiaci, 
de  S,  Mauri  Fossatensis  Cœnobio , 
\  Paris,  1614,  in-4".  Enfin  Dubreul 
I  est  encore  l'auteur  d'une  histoire  ma- 
'  nuscrite  de  l'abbaye  de  St.-Germain  ; 
Mabillon  l'a  citée  à  la  pag.  48  du  tom. 
second  des  Annal,  ordinis  S.  Bene- 
dicti.  R — T. 

DUBUAT-NANCAY.  To/.  Buat. 
DUBUC.  Foj^.  Bue. 
DUBUISSON  (  Paul-Ulric  ),  né 
à  Laval  en  1-^55,  vint  de  bonne  heure 
à  Paris.  «  Il  embrassa  la  cause  de  la 
»  révolution  avec  enthousiasme,  dit  la 
»  Biographie  moderne  ;  mais  déses- 
»  pérant  de  pouvoir  jouer  un  rôle  en 
»  France  ,  il  passa  dans  la  Belgique 
»  alors  en  fermentation  ;  s'y  prononça 
»  contre  le  parti  de  Van  der  Noot  ; 
»  fut  incarcéré,  et  rais  en  liberté'  en 
»  1 790.  De  retour  à  Paris  il  s'affilia  au 
»  club  des  jacobins  ,  et  fut  envoyé. 
»  vers  la  fin  de  1 792 ,  à  l'armée  du 
»  nord ,  comme  commissaire  du  pou- 
»  voir  exécutif.  11  suivit  Dumouriez 
»  dans  la  conquête  des  Pays-Bas;  e^ 
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»  lors  de  sa  défection ,  il  eut  avec  lui 
»  une  conférence  dont  il  transmit  le 
»  résultat  à  la  convention.  Inculpé  à 
»  ce  sujet ,  il  provoqua  lui-même  sa 
»  mise  en  jugement;  et  un  décret  du 
»  6  avril  i  795  approuva  sa  conduite. 
»  11  continua  de  figurer  dans  le  parti 
»  révolutionnaire  ,  pirut  tenir  aux  in- 
»  trigues  de  Gusman  et  de  Proly,  et 
»  fui  dénoncé  par  Robespierre  comme 
»  ayant  voulu  semer  la  discorde  par- 
»  mi  les  jacobins,  qui  l'exclurent  de 
»  leur  société.  Traduit  au  tribunal 
«  révolutionnaire  ,  comme  complice 
»  d'Hébert,  il  fut  condamné  à  mort  le 
»  24  mars  1794  '>  ,  et  conduit  au 
supplice  le  même  jour  avec  Hébert, 
Honsin  ,  Momoro  ,  Vincent,  Proly, 
Perreyra  ,  Gloots,  etc.  Dubuisson  s'é- 
tait adonné  à  la  littérature;  ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Nadir  ou  Thamas 
Koulikan,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1780,  in-8''.  L'auteur  se 
vantait  de  l'avoir  fait  eu  dix-^icpt  jours; 
aussi ,  au  jugement  de  Laharpe,  «  il  n'y 
»  a  pas  la  moindre  connai>sance  ni 
»  du  cœur  humain  ,  ni  du  théâtre,  ni 
»  du  style.  »  IL  Le  Vieux  garçon, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1783,  in-8''.;  III.  V Avare  cru  bien- 
faisant ,  comédie  en  cinq  actes  et  eu 
vers,  1784;  IV.  Albert  et  Emilie , 
tragédie  tirée  du  théâtre  allemand  , 
1785;  il  ne  parait  pas  que  ces  deux 
pièces  aient  été  imprimées.  V.  Scan- 
derberg^  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  178G,  in-S**.  A  cette  époque 
Dubuisson  était  déjà  passé  à  Bruxelles. 
VL  Trasime  et  7V»irti^ène ,  tragédie , 
1 791  ;  VIL  les  Deux  Frères  ,  opéra, 
I792;VIIL  Flora,  opéra  en  trois 
actes ,  1 79i  ;  IX.  Zélia  ,  opéra  en 
trois  actes ,  tiré  de  la  Stella  de  (ioëtlie. 
X.  Le  Tableau  de  la  volupté ,  ou 
les  Quatre  Parties  du  jour ,  poëme 
en  vers  libres,  1771  ,  in-8'^.;  XI. 
Abrégé  de  la  révolution  des  ^tats 
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d'Amérique  ,   1779  ,  in-S".;  XII. 

Nouvelles  contidéralions  sur  Saint- 
Domingue  ,  en  réponse  à  celles  de 
M.  H.  D.  (  Hilliard  d'Aubcrleiiil  ), 
1 780 ,  in-8  '.  ;  XllI.  Lettres  critiques 
et  politiques  sur  les  colonies  et  le 
commerce  des  villes  maritimes  de 
France ,  adressées  à  G.  T.  Ra/nal , 
1  785  ,  in-8^.  A.  B— T. 

DUBY  (Pierre  Ancher  Tobiesen  ), 
naquit  en  17*21  ,  à  Housseau,  dans 
}e  canton  de  Soleure.  11  passa  à  l'âge 
de  neuf  ans  en  Danemark  ,  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  Copenhague. 
Etant  ensuite  entre  dans  un  des  régi- 
ments suisses  au  service  de  France , 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
où  il  reçut  d'abord  deux  coups  de  feu; 
mais  n'ayant  pas  voulu  se  retirer,  il 
eut  la  cuisse  emportée  d'un  coup  de 
canon.  Admis  à  l'holel  royal  des  in- 
valides ,  c'est  dans  cttte  glorieuse  re- 
traite qu'il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
des  lettres;  et  s'étant  adonné  p.irticu- 
licrcment  à  celle  des  langues  du  Nord, 
il  eut  le  titre  d'interprète  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  11  s'occupa  ensuite  de 
son  recueil  intéressant  de  monnaies 
obsidionalcs  :  cet  ouvrage  se  rappro- 
chant d'avantage  de  ses  goûts  mili- 
taires ,  ce  fut  le  premier  qu'il  com- 
posa ,  et  c'est  le  traité  le  plus  com- 
plet qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  cette 
matière.  La  pièce  la  plus  ancienne  qui 
y  soit  portée,  est  celle  du  siège  de 
Tournai  ,  frappée  en  1 52 1  ,  sous 
François  P^  Duby  n'eut  pas  la  con- 
solation de  publier  lui-même  son  ou- 
vrage ,  il  mourut  le  it)  octobre  1782. 
Ce  tut  son  ami ,  Michelet  d'Ennery , 
qui  en  fut  l'éditeur,  et  qui  le  donna  au 
public  quatre  ans  après ,  sous  ce  titre  : 
Recueil  général  de  pièces  obsidio- 
nalcs et  de  nécessité  y  gravées  d'a- 
près l'ordre  chronologique  des  évé- 
nements ,  Palis  ,  1786,  in-fol"*. ,  avec 
3i  planches.  Dans  les  quatre  der- 
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niëres  se  trouvent  gravées  plusieurs 
pièces  fort  intéressantes  ,  sous  le  ti- 
tre de  Récréations  numismatiques. 
On  y  trouve  entre  autres  quelques 
monnaies  curieuses  de  Charles  X  (  le 
cardinal  de  Bourbon),  proclamé  roi 
de  France  après  la  mort  de  Henri  Ilï. 
Duby  avait  eu  le  projet  de  donner  un 
supplément  au  Traité  historique  des 
monnaies  de  France  ,  par  Le  Blanc , 
mais  il  paraît  qu'il  n'a  laissé  que  ce 
qui  est  porté  à  la  fin  de  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
lui  devons  encore  le  Traité  des  mon- 
naies des  barons  ,  pairs ,  evéques  ,• 
abbés  ,  villes  et  autres  seigneurs  de 
France  j  Paris,  1790,  2  vol.  j^rand 
in -4'.,  avec  122  planches,  publié 
par  les  soins  de  son  fils.        T — n. 

DUC  (Philippine),  jeune piémon-' 
taise  pour  laquelle  Henri  11  eut  un  at- 
tachement passager,  malgré  sa  pas- 
sion pour  Diane  de  Poiticis.  En  i558 
elle  accoucha  de  Diane  légitimée  de 
France,  qu'on  a  cru  mal-à-propoî( 
fille  de  la  duchesse  de  Valentinois. 
Philippine  Duc  se  fitreligicuse  aussitôt 
après  ses  couches;  sans  doute  sa  fidé- 
lité pour  le  roi  ne  fut  pas  soupçonnée 
tant  qu'elle  en  fut  aimée,  puisque  le 
connétable  de  Montmorency  osa  dire 
à  Henri,  en  lui  parlant  de  Diane  de 
France  :  Qu'elle  était  la  seule  de 
ses  enfants  qui  lui  ressemblât.  B — y. 

DUC  (  Fronton  du  ) ,  en  latin 
Ducœus ,  jésuite  ,  né  à  Bordeaux,  en 
1 558,  était  fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  H  professa  la 
rhétorique  et  ensuite  la  théologie  po- 
sitive à  Ponl-à-Mousson  ,  à  Bordeaux 
et  au  collège  de  Clermont ,  à  Paris  , 
cil  il  fut  nommé  bibliothécaire,  en 
1604.  11  fut  chargé  de  préparer 
des  éditions  des  ouvrages  des  SS. 
Pères  grecs  ,  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale.  Le  P.  Fron- 
ton jouissait  de  l'csiime  des  savants 
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trançais  et  étrangers,  et  correspondait 
.ivec  la  plupart  d'entre  eux.  Il  avait 
renonce,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'usage  du 
vin  ,  et  ne  faisait  qu'un  seul  repas  , 
afin  d'avoir  plus  de  temps  à  consa- 
crer à  l'étude.  11  mourut  à  Paris,  le 
j5  septembre  iô'i^  ,  à  la  suite  de 
douleurs  longues  et  aigiies ,  occasion- 
nées par  une  pierre  dans  la  vessie, 
dont  l'extraction  ne  put  pas  avoir  lieu. 
Cette  pierre  était  du  poids  de  cinq 
onces.  On  a  du  P.  Fronton  :  I.  Des 
Remarques  sur  la  chronique  borde- 
laise de  Gabriel  Lurbé  (  /^.Lurbe  ); 
H.  Trois  volumes  de  Controverses 
adressées  a  Duplessis  Mornay ,  au 
sujet  de  son  livre  de  l'eucharistie; 
IIP.  {'Histoire  tragique  delapucelle 
deDomremj,  autrement  d'Orléans, 
nouvellement  départie  par  actes  et 
représentée  par  personnages ,  etc. 
Nancy,  i58i ,  in-4°.  Cette  pièce  1res 
rare  a  été  atlribuée  à  Jean  Barnet; 
mais  il  n'en  est  que  l'éditeur.  IV.  Bi- 
bliotheca  veterum  patrum  ,  gr.-lat, , 
Paris ,  1624 ,  2  vol.  in-fol'\  On  connaît 
aussi  ce  recueil  sous  le  titre  à^Aucta- 
rium  Ducœanum  ,  parce  qu'il  sert  de 
supplément  aux  bibliothèques  latines 
des  SS.  Pères.  On  trouvera  dans  les 
mémoires  de  Niceron ,  tome  58  ,  la 
liste  des  ouvrages  que  le  P.  Fronton 
a  réuni  dans  ces  deux  volumes  en  y 
joignaut  des  notes ,  des  corrections 
et  souvent  de  nouvelles  versions 
latines.  On  lui  doit  en  outre  deà 
éditions  très  eslimées  des  Ouvrages 
de  St.  -  Jean  Chr/sostôme ,  de  St.- 
Paulin ,  de  St.  -  Jean  Damascè- 
ne  et  de  fffistoire  ecclésiastique 
de  Nicéphore  Caliste.  II  avait  formé 
ie  projet  de  pubbcr  une  édition  grec- 
que delà  bible,  disposée  dans  le  même 
ordre  que  la  vulgate,  une  collection 
des  conciles  grecs,  et  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  St.  -  Cyrille 
d'Alçjtaudiic.  Ou  ignore  ce  que  soûl 
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devenus  les  matériaux  qu*il  avait  pré- 
parés pour  ces  différents  objets.  W — s. 
DUCANGE.  Fojr,  CA]NGE(du> 
DUCAREL  (  André-Coltee  ),  sa- 
vant antiquaire,  né,  suivant  les  uns  , 
en  I  "j  1 4  ,  à  Greenwich  ;  suivant  d'au- 
tres ,  à  Caen  en  Normandie ,  en  1 7  1 3 , 
et  ameué  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre ,  où  il  fut  élevé  à  l'école  d'Etou 
d'où  il  passa  à  Oxford.  11  fit,  en  1752, 
un  voyage  en  Normandie,  où  il  se  livra 
à  des  recherches  dont  il  publia  le  ré* 
suitat^deux  ans  après,  dans  un  ouvrage 
qui  a  été  réimprimé  iu-f.,  en  i  767,  et 
avec  des  additions  et  viiigt-sej)t  plan- 
ches, sous  le  titre  d'Antiquités  an*- 
glo  normandes.  11  trouva  dans  divers 
emplois  dont  il  fut  chargé  les  moyens 
de  satisfaire  l'espèce  de  passion  qu'il 
avait  pour  les  antiquités.  Il  fut  nommé 
en  1755  commissaire  ou  officiai  de 
la  juridiction  privilégiée  de  l'église  col- 
légiale de  Ste.-Calherine,  près  de  la 
tour  de  Londres;  bibliothécaire  du  pa- 
lais de  Lambeth  en  17^7,  et  l'année 
suivante,  commissaire  et  officiai  de 
Cantorbéry.  La  société  des  antiquaires 
l'admit  dans  son  sein  en  1707,  et  la 
société  royale  en  1762.  En  1765,  il 
fut  chargé ,  conjointement  avec  sir  Jo- 
seph Ayloffe ,  de  mettre  en  ordre  des 
papiers  d'état  à  Whitehall.  Ducarc! 
faisait  chaque  année,  avec  sou  ami 
Samuel  Gale,  de  petits  voyages  pour 
explorer  les  ruines  des  environs.  Etant 
à  Cantorbéry,  la  lecture  d'une  lettre 
qui  lui  annonçait  que  sa  femme  était 
dangereusement  malade,  lui  causa  uu 
saisissement  tel,  qu'il  mourut  qiuil- 
ques  jours  après  son  retour,  on  1 785  y 
âgé  d'environ  soixante-douze  ans.  Le 
sentiment  d'une  constitution  robuste 
l'avait  flatté  d'une  plus  longue  vie  , 
et  il  disait  quelquefois  que  s'il  échap- 
pait aux  accidents  violents  ou  à  une 
attaque  de  paralysie,  il  jetterait  un 
coup  -  d'ml  dans  le  siècle  suivant. 
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Son  amour  pour  le  travail  n'excluait 
pas  en  lui  le  goût  de  la  société'  et  sur- 
tout des  plaisirs  de  la  table,  et  il  sa- 
vait très  bien  faire  les  honneurs  de 
la  sienne  à  ses  amis.  Il  avait  coutunie 
de  dire  «  qu'il  était  un  vieux  Oxonien, 
»  et  qu'en  conséquence  ,  il  ne  con- 
»  naissait  un  homme  qu'après  avoir  bu 
»  une  bouteille  de  vin  avec  lui.  »  Ou- 
tre l'ouvrage  ci-dessus  mentionné,  on 
a  de  lui  :  T.  une  Série  déplus  de  deux 
cents  médailles  an^lo-^alliques ,  ou 
normandes  et  aquitaniques ,  des  an- 
ciens rois  d'Angleterre  y  représen- 
tées sur  seize  planches  gradées  et 
éclaircies  dans  douze  lettres^  ^  7'*7  > 
in-4°.  ;  II.  une  Notice  sur  Browne 
Willis  V antiquaire  y  1760,  in-4°.  ; 
III.  quelques  articles  dans  les  Tran- 
sact,  philos.  ;  IV,  Anglo-normanan- 
tiquities  considered  in  a  tour  throug 
part  of  Normandf,  Londres,  1767, 
in-folio  ;  V.  V Histoire  de  Vhôpital 
et  de  l'église  de  Ste,  -  Catherine , 
j  782 ,  in-4*'. ,  avec  des  planches  ;  VI. 
Notice  sur  la  ville ,  V église  et  le  pa- 
lais archiépiscopal  de  Croydon,  in- 
4°.,  1 783  ;  VII.  Histoire  et  antiquités 
du  palais  archiépiscopal  de  Lam- 
beth,  1785  ,  imprimé  dans  la  Biblio- 
theca  topographica  hritannica.WQwX, 
en  outre ,  beaucoup  de  part  à  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre, 
notamment  à  la  Description  ofAlien 
priores,  publiée  par  ïs'ichols,  en  2 
vol.  in-8°.,  1779,  et  à  {'Histoire  de 
la  paroisse  de  Lambeth ,  publiée  en 
1786.  X— s. 

DUGART  (  IsAAC  ),  né  à  Amster- 
dam en  i63o ,  eut  le  mérite  d'être  en 
Hollande  un  excellent  peintrede fleurs. 
Ses  ouvrages  sont  autant  de  petites 
miniatures  exécutées  avec  une  facilité 
qui  en  augmente  encore  le  mérite.  Du- 
cart  peif^nait  de  préférence  sur  des 
feuilles  de  vélin.  Aucun  peintre  avant 
lui  n'uvait  représcuté  les  fleurs  avec 
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la  même  fidélité  :  il  s'attachait  avec  mi 
soin  extrême  à  leur  conserver  les 
nuances  les  plus  imperceptibles  de  la 
nature.  C'était  plaire  doublement  aux 
Hollandais  chez  qui  le  goût  des  fleurs 
n'est  pas  moins  vif  que  le  goût  de  la 
peinture  ;  aussi  les  tableaux  de  Du- 
car tétaient-ils  recherchés  par  les  ama- 
teurs ^es  plus  difficiles.  Rien  dans  ses 
ouvrages  ne  porte  l'empreinte  de  la 
précipitation,  tous  sont  terminés  avec 
le  même  soin.  Ce  peintre  n'eut  dans 
tous  les  temps  qu'une  seule  et  même 
manière  :  toujours  patient  et  laborieux, 
son  pinceau  cherche  et  poursuit  la  na* 
ture  jusque  dans  ses  moindres  capri- 
ces. Les  tableaux  en  grand, nombre 
qu'il  a  peints  sur  satin  sont  une  preu- 
ve de  la  légèreté  de  sa  touche.  Ce  sont 
autant  de  petits  chefs-d'œuvre  où  l'on 
ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admi- 
rer ,  ou  de  la  dextérité,  ou  du  savoir 
du  maître.  Quoique  Jean  van  Huysum 
ait  fait  oublier  la  plupart  des  peintres 
de  fleurs  hollandais  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  Ducart  a  conservé  en  Hollande 
la  réputation  que  lui  firent  ses  con- 
temporains. Ses  ouvrages  sont  encore 
aujourd'hui  fort  recherchés  j  il  mou- 
rut à  Amsterdam,  en  1694.    A — s. 

DUGAS  (  Constantin  ).  Foyez 
Constantin  Xï  et  XII. 

DUCAS  (Alexis).  T.  Alexis V. 

DUCAS(  Michel  ) ,  historien  grec, 
fut  témoin  de  la  chute  de  l'empire  de 
Constantin  et  a  écrit  l'histoire  de  sa 
décadence.  Issu  de  l'illustre  famille 
des  Ducas  qui  avait  donné  plusieurs 
empereurs  à  Constautinople ,  il  était 
à  Ephèsc  lorsque  Mahomet  H  s'em- 
para de  la  capitale  de  l'empire.  Du- 
cas se  réfugia  dans  l'île  de  Lesbos ,  et 
fut  employé  par  le  commandant  de 
cette  île  à  quelques  négociations  aur 
piès  de  Mahomet.  11  dut  tomber  lui- 
mêmeau  pouvoirdes  ïurks,  quis'ém- 
parcrcut  de  Lesbos  en  1 4^2^  ou  peut- 


DUC 

être  fut-il  à\i  nombre  (le  ces  grecs , 
qui,  rcf»jgic5  eu  Italie,  y  portèrent  le 
j:;oûl  des  lettres  et  la  connaissance  des 
anciens  auteurs.  C'est  à  cette  époque 
que  Duras  termine  son  histoire ,  qu'il 
commence  au  rcgné  de  Jean  Cantacu- 
tbtie.  Elle  est  précédée  d'un  <:ourt 
précis  chronologique  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  mort 
d'Andronic  le  jeune,  eu  1 54 ï.  Cet  ou- 
vrage estime',  et  que  l'on  préfère  à 
celui  de  Ghalcondylc,  fut  imprime' au 
Louvre,  en  1649,  ^^^'^  ''"*  traduction 
laiinc  et  les  notes  de  Boulliau  ;  il  f  iit 
paitie  de  la  belle  collection  connue 
sous  lé  nom  à' Histoire  Bizartiine  ; 
la  version  latine  a  élc  traduite  <  n  Fran- 
çais par  le  président  Cousin.  L — S'~e. 
DUCAS-VATACE  (  Jean  ).  rqy. 
Vatace. 

DUCASSE  (  François),  docteur 
en  théologie  et  canoniste  célèbre  ,  né 
à  Lectoure,  fut  d'abord  grand -vicaire 
ri  oificial  deC'srcassonne ,  sous  M.  de 
Gri;;nan  ,  cvêque  de  ce  diocèse.  C'est 
lorsqu'il  se  vit  appelé  à  exercer  ces 
fonctions  ,  qu'il  imagina  ,de  dresser 
j)Our  son  usage  particulier  ,  un  mé- 
moire de  ce  quil  avait  à  faire  pour  les 
remplir  ,  et  des  règles  qu'il  devait 
suivre.  D'après  ce  plan,  il  s'appli- 
qua à  chercher  dans  le  corps  du  droit 
caiVohique ,  dans  les  mémoires  du 
cierge'  et  les  ordonnancés  des  rois , 
tour  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son 
instruction,  l!  joignit  à  cela  la  lecture 
ot  des  extraits  des  auteurs  qui  avaient 
Irrité  des  usages  et  de  !a  police  de 
Tcglise  gallicane.  L'abbé  Ducasse  était 
passé  dans  le  diocèse  de  Condom  avec 
les  mêmes  titres  de  graud-vicaire  et 
d'ofTieial ,  lorsque  ce  siège  vint  à  va- 
quer par  la  déinis>ion  de  M.  de  Ma- 
tignon. I.,e  chapitre  de  Condom  con- 
tinua Ducasse  dans  ces  deux  charges, 
et  l'associa  à  l'abbé  Duquesne ,  doc- 
teur de  Sorboune,  homme  de  mé- 
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rite  cl  alors  tliéologal  et  archidia- 
cre. Duquesne  eut  occasion  de  parler 
à  l'abbé  Ducasse  de  sa  compila- 
tion, et  la  lui  comrauniqtia.  Celui-cî 
trouva  qu'un  livre  Sur  ces  matières 
serait  fort  utile,  et  que  les  éléments 
en  étaient  tout  préparés.  Il  engagea 
l'abbé  Ducasse  à  mt  ttre  ses  m  itériaux 
dans  l'ordre  convenabe  pour  être  pu- 
bliés. Il  résuha  de  ce  travail  deux 
traités  ,  savoir  :  I.  De  la  Juridiction 
ecclésidsliqué  conlentieuse ,  i  vol. 
in-4". ,  Agcn  ,  iBgS;  II.  de  la  Juri- 
diction volontaire  ,  i  vol.  in  -  4'\  , 
Agen,  1697.  Ces  deux  traités  obtin- 
reut  l'estime  et  l'approbation  des  ju- 
risconsultes. Sur  des  observations  qui 
lui  furent  faites  ,  l'abbé  Ducasse  les 
réunit  en  un  seul  corps  d'ouvrage  , 
sous  ce  titre  :  La  pratique  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique ,  volontaire , 
frracieuse  et  contentieuse,  fondée  sur 
le  droit  commun  et  sur  le  droit  par- 
ticulier du  royaume  y  i  vol.  in -4". 
La  (j^.  et  dernière  édition  est  de  Tou- 
louse ,  1 76'2.  A  des  moeurs  véritable- 
ment ecclésiastiques ,  accompagnées 
d'une  grande  exactitude  à  remplir  les 
devoirs  des  diverses  fonctions  qui  lui 
furent  confiées  ,  Ducasse  joignait  un« 
profonde  connaissance  de  l'écriture 
sainte ,  des  SS.  Pères  et  des  casuistes 
anciens  et  modernes.  II  mourut  efi 
1706.  L — r. 

DUCASSE  (  Jean  -  Baptiste  )  , 
célèbre  marin  fra"nçais,  était  ne  dans 
le  Bcarn.  Il  fut  d'abord  employé 
par  la  compagnie  du  Sénégal,  qui 
le  récompensa  de  ses  services  en  ie 
nomraajit  un  de  ses  directeurs,  II 
passa  en  cette  qualité  à  Saint  -  Do- 
raingue ,  daus  le  dessein  d'y  éta- 
blir un  bureau  pour  la  traite  dus 
noirs;  mais  il  y  fut  très  mal  reçu. 
Le  nom  de  compagnie  révolta  telle- 
ment les  habitants  ,  que  l'on  prit  les 
armes  pour  le  forcer  à  se  rembarquer. 


98  DUC 

Il  vint  à  bout,  par  son  intrépidité, 
son  éloquence  et  son  habileté,  de  cal- 
mer la  fougue  des  habitants  du  Cap  , 
auxquels  il  prouva  que  Ton  ne  voulait 
ni  loucher  à  leurs  privilèges ,  ni  gêner 
leur  commerce  ,  et  qu'étant  obligés 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  es- 
claves noirs ,  ils  ne  pouvaient  se  les 
procurer  par  une  autre  voie  que  celle 
de  la  compagnie.  Celle-ci  fut  si  satis- 
faite de  sa  conduite ,  en  cette  occasion , 
qu'elle  le  chargea  du  premier  trans- 
port de  nègres  qu'elle  envoya  à  St.- 
Domingue.  Obligé  de  relâcher  en  An- 
gleterre ,  où  une  maladie  grave  le  re- 
tint plusieurs  moi^,  Ducasse  fit  partir 
le  navire  sous  les  ordres  du  capitaine 
en  second,  et  le  voyage  fut  très  heu- 
reux. Ensuite  il  acheta  un  autre  na- 
vire ,  et  malgré  les  événements  les 
plus  contraires ,  qui  semblaient  se 
réunir  pour  faire  échouer  son  entre- 
prise ,  puisqu'il  fut  pris  une  fois  avec 
son  bâtiment ,  et  que  s'en  étant  pro- 
curé un  nouveau ,  il  fut  encore  obligé 
de  se  racheter  des  mains  des  enne- 
mis,  moyennant  une  forte  rançon,  il 
se  trouva ,  à  son  retour  en  France  , 
que  son  voyage  avait  apporté  du  pro- 
iit.  Un  second  voyage  fut  plus  heureux 
que  le  premier ,  et  contribua  à  tirer 
Ducasse  de  la  condition  de  capitaine 
marchand.  En  revenant  en  Frauceil 
attaqua  une  grosse  flûte  hollandaise , 
sauta  lui  vingtième  à  l'abordage ,  et 
s'en  rendit  maître.  Un  moment  après, 
les  deux  bâtiments  furent  séparés  j 
l'équipage  de  Ducasse  le  croyant  pris 
ou  tué  se  mit  à  fuir  à  force  de  voiles. 
Quant  à  lui  il  sut .  par  sa  contenance, 
en  imposer  à  ses  prisonniers,  bien 
plus  nombreux  que  sa  troupe  j  et  après 
avoir  ,  à  force  de  signaux  ,  fait  re- 
joindre son  bâtiment ,  il  entra  triom- 
phant à  La  Kochelle.  Instruit  de  cette 
aventure,  Louis  XI V  le  fit  entrer  dans 
le  corps  de  la  marine  royale.  Ducasse 
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s*y  distingua  tellement  dans  toutes  les 
occasions  ,  qu'il  parvint  bientôt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Son 
audace  captiva  tellement  les  flibus- 
tiers ,  qu'ils  le  suivirent  avec  joie 
dans  plusieurs  entreprises  contre  les 
colonies  hollandaises  et  à  la  côte  d'A- 
frique (  [  ).  Nommé ,  en  1 69  r  ,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  il  trouva  ^ 
cette  colonie  bien  déchue  de  ce  qu'il  * 
l'avait  vue  peu  d'années  auparavant  : 
elle  était  sans  fortifications  ,  sans  mu- 
nitions ,  sans  vaisseaux;  les  flibus- 
tiers ,  si  long  -  temps  la  terreur  de 
l'Amérique,  avaient  presque  tous  péri, 
ou  étaient  entre  les  mains  des  Au- 
glais  :  ces  derniers  et  les  Espagnols , 
leurs  alliés,  menaçaient  l'île;  les  ha- 
bitants étaient  divisés  entre  eux.  Du- 
casse prit  des  mesures  si  efficaces 
pour  remédier  à  tous  ces  maux,  que 
les  Espagnols  qui  s'étaient  approchés 
par  terre  et  par  mer  jusqu'à  quinze 
lieues  du  cap,  se  retirèrent  sur  le 
simple  bruit  de  ses  préparatifs.  Il 
alla  ensuite ,  aidé  des  flibustiers,  dont 
il  sut  gagner  la  confiance,  faire  une 
descente  à  la  cote  de  la  Jamaïque  ;  il 
y  causa  un  dégât  considérable ,  et  en 
rapporta  un  grand  butin  ,  dont  il  fit 
profiter  sa  colonie.  Mais  les  Espagnols 

(i)  Dans  une  de  ces  expéditions  à  la  Cdtc- 
d'Or,  en  1686,  les  flibustiers  convinrent  avec 
le  roi  d'Issiuy  des  conditions  d'un  commerce  à  éta- 
blir, douuèrent  et  reçurent  des  otages,  et  emme- 
nèrent avec  eux  un  certain  Aniaba  ,  qui  se  faisait 
passer  pour  le  fils  du  roi.  Cet  aventurier  fut  re«;i» 
♦■n  France  en  cette  qualité.  Louis  XIV  le  fit  ins- 
truire dans  la  reli(;iun  ,  et  lui  donna  son  nom  au 
baptême,  qu'Atiiaba  reçut  de  Bossuet.  Les  nou- 
veUes  de  la  mort  du  roi  a'Issipy  et  d'un  de  ses  fils 
qui  luiavaitsuccédé,  s'étant  répandues  en  France, 
le  fauv  prince  fit  courir  le  bruH  que  le  peuple  de 
son  royaume  le  demandait  pour  l'élever  sur  le 
trône.  l.ouis  XIV  donna  des  ordres  pour  rembar- 
quement du  prétendu  roi  .  qui ,  pour  tromper  en- 
core davantage,  voulut  mettre  ses  états  et  sh  per- 
sonne sous  la  protection  de,  la  Vierge,  et  institua 
en  1705  l'ordre  de  rétoile  de  Notre-Dame  ,  dont 
on  trouve  le  détail  à  la  fin  du  tome  Vlil  de  VHis- 
loire  des  ordret  religieux  et  militaires  du  Père 
IIelyf>t.  A  peine  cet  injposleur  fut-il  de  retour  dan» 
sou  pays  ,  quil  retourna  a  l'idolâtrie  ,  et  mit  sur  sa 
peau  noire  le  ruban  blanc  avec  l'étoile  de  sor 
ordre.  Son  arrivée  no  fit  d'fciUciirt  aucune  »«nsa- 
lioa  daui  le  p'}'«. 
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et  les  Anglais  vinrent ,  avec  des  forces 
supérieures  à  celles  de  Diicasse,  atta- 
quer St.  'Domiugue ,  s'emparèrent  du 
Cap  et  de  plusieurs  autres  postes  ; 
bientôt  les  pertes  qu'ils  e'prouvèrent 
dans  plusieurs  rencontres,  et  la  mésin- 
telligence qui  se  mit  entre  eux,  les  for- 
cèrent à  se  retirer.  Lorsqu'en  1694  , 
Pointis  exécuta  son  entreprise  conire 
Cartliagène  ,  Durasse  lui  fournit  un 
corps  considérable  de  flibustiers ,  qu'il 
avait  eu  l'adresse  de  rassembler  et  de 
tenir  dans  l'ordre,  et  contribua  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence  au  succès 
de  cette  expédition.  Des  différends  sur- 
venus entre  lui  et  Pointis ,  qui  ne  vou- 
lait pas  donner  aux  flibustiers  leur 
part  du  butin ,  lui  firent  concevoir  le 
dessein  de  retourner  en  France  pour 
porter  ses  plaintes  an  roi  ;  mais  ayant 
eu  avis  qu'une  escadre  ennemie , 
mouillée  à  la  Barbade,  menaçait  peut- 
être  St.  -  Domingue  ,  il  crut  que  son 
devoir  l'obligeait  à  rester  dans  son 
gouvernement.  Cependant  les  désas- 
tres éprouvés  par  les  flJiustiers  ,  à 
leur  retour  de  Cartliagène,  engagèrent 
Ducasse  à  demander  son  rappel ,  afin 
de  n'être  pas  témoin  de  la  ruine  de 
la  colonie.  11  reçut  une  réj)onse  par 
laquelle  on  lui  apprenait  que  le  roi 
ferait  justice  aux  llibustiers  j  que  ce 
prince ,  étant  satisfait  de  sa  conduite  , 
lui  accordait  la  croix  de  St.  -  Louis  , 
mais  ne  pouvait,  vu  les  circonstances, 
lui  permettre  de  quitter  la  colonie.  En 
effet,  elle  était  pressée  par  les  enne- 
mis. «  Les  Espagnols  ,  dit  Ducasse 
»  dans  une  de  ses  lettres  ,  font  la 
»  guerre  comme  on  ne  la  fait  pas  entre 
»  des  clireliens.  »  Ils  en  usaient  sur- 
tout d'une  manière  barbare  envers  les 
babitants  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains.  Les  Anglais  n'étaient  pas  moins 
acharnés  ;  leurs  entreprises  échouè- 
rent néanmoins ,  et  la  paix  de^Riswick 
vint ,  en  1 698,  ramener  le  calme  daiis 
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ces  contrées  lointaines.  Dans  la  cor- 
respondance que  Ducasse  eut  ensuite 
avec  le  ministère ,  il  exposa  les  moyens 
de  remédier  à  l'état  misérable  où  se 
trouvait  St.-Domingue  ;  il  fit  ouvrir 
les  yeux  sur  un  établissement  que 
des  Ecossais  voulaient  former  dans 
l'isthme  de  Darien,  enfin  donna  les 
plus  grandes  preuves  d'un  zèle  vif  et 
éclairé  pour  le  bien  public.  En  1700 
il  fut  appelé  en  Europe ,  et  envoyé  à 
la  cour  d'Espagne  pour  y  régler 
plusieurs  objets  relatifs  aux  affaires 
des  deux  couronnes  dans  les  Indes. 
La  guerre  de  la  succession  lui  fournil 
de  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 
Jl  était  venu  à  St.-Domingue,  et  de  là 
à  Carthagène ,  avec  quatre  vaisseaux. 
L'amiral  anglais  Benbow  ,  qui  en  avait 
sept ,  le  rencontra  près  de  Sainte- 
Marthe  ;  le  combat  dura  cinq  jours , 
et,  le  sixième,  Benbow,  qui  avait  eu 
une  jambe  cassée  et  la  plupart  de  ses 
vaisseaux  désemparés,  gagna  la  Jamaï- 
que. Ducasse,  dont  la  perte  était  peu 
considérable,  le  poursuivit  d'abord, 
puis  continua  sa  route  vers  Cartha- 
gène, 011  sa  présence  causa  autant  de 
joie  qu'elle  y  avait  inspiré  de  terreur 
quelques  années  auparavant.  En  1705 
on  donna  un  successeur  à  Ducasse 
dans  le  gouvernement  de  St.-Domin- 
gue j  il  lut  nommé  chef  d'escadre.  Il 
montait  le  vaisseau  Ylntrépide  au 
combat  de  Malaga,  et  dans  toute  cette 
guerre  il  fit  sentir  sa  valeur  aux  en- 
nemis de  la  France  ,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique.  Elevé  au  grade  de 
lieutenant  -  général  des  armées  na- 
vales ,  il  commandait  la  flotte  qui , 
en  17 14  5  investissait  Barcelonne; 
mais  ses  iufîrmités ,  suite  de  ses  longs 
et  nombreux  services  ,  le  forcèrent 
de  céder  la  place  à  un  autre,  et  de 
revenir  en  France  j  il  mourut  à  Bour- 
bon-l'Archambaut  en  juillet  1715: 
a  C'était ,  dit  Charlevoix  ,  un  hom-r 


100  DUC 

»)  me  dont  la  valeur  allait  de  pair 
V  avec  la  pinidcDce,  ef  que  son  ha- 
»  bilelé  ra^'tfait  toujours  aii  -  dessus 
»  des  plus  fâcheux  contre-temps  ;  qui 
»  dans  quelque  extrémité  qu'il  se  suit 
»  trouvé,  n'a  jamais  iwanqué  de  res- 
»  sources ,  mais  ne  les  a  jnmtiis  chcr- 
w  cbécs  que  dans  son  courage  et  sa 
»  vertu.  9  E — s. 

DUCCIISI  (  Joseph  ),  pofessa  la 
médecine  à  Pise  au  commencement  du 
18°.  siècle.  C'était  un  homme  instruit , 
mais  systématique;  il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  peu  recherchés  aujourd'hui, 
à  raison  des  erreurs  qu'ils  contiennent. 
Le  plus  singulier  est  une  dissertation  : 
Sopra  la  natura  de  liqiddi  del  corpo 
umano  II  prétend  y  prouver  que  le 
corps  humain  renferme  tout  l'attirail 
d'uu  laboratoire,  opinion  ridicule,  dit 
Eloy,  et  qui  eut  une  grande  influence 
sur  sa  pratique.  On  estime  davantage 
son  traite  De  ha^ni  dl  Lucca,  Luc- 
qnes,  171  i,  in-B^  W-s. 

DUCERGEAU.  Voy,  Androuet 

et  Cf  RCEAU  (  DIT  ). 

DUGHAL  (  Jacques  ),  ecclésiasti- 
que irlandais  non  conformiste,  né  à 
Antrim  ,  en  169^  ,  dut  une  partie  de 
son  éducation  au  savant  et  vertueux 
Abernélhy  ,  auquel  il  succéda  ,  en 
1  -jBo ,  dans  la  cure  d' Antrim,  et  qu'il 
remplaça  après  sa  mort,  en  17^0, 
comme  ministre  d'ime  congrégation 
de  dlssidens  à  Dublin.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  situation  qu'avancé  en 
âge  et  valétudinaire,  il  composa  plus 
de  700  sermons,  la  plupart  sur  des 
sujets  qui  n'avaient  pas  encore  été 
traités;  et  écrits,  sinon  avec  correc- 
tion, du  moins  avec  une  certaine  élo- 
quence naturelle.  On  en  a  fait,  après 
h  mort  de  l'auteur,  un  choix  qui  a 
été  imprimé ,  en  1 7([»4  >  en  5  vol.  in- 
8'.  Ou  a  aussi  de  lui,  un  vol.  in-S". 
de  discours  très  estimés  sur  les  Ar- 
guments présomptifs  en  faveur  de  hi 
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religion  chrétienne  ^  et  quelques  a  li- 
tres écrits.  Il  mourat  à   Dnblin  eu 

DUGHANGE  (  Ga«wi*d  ) ,  graveur, 
né  à  Ruis  ,  en  1662  ,  fut  élève  de 
Jean  Audran.  Un  faire  lai-gc ,  un  tra- 
vail de  chairs  très  mfoelicux ,  forment 
le  caractère  de  son  talent.  Aussi  est* 
il  celui  de  tous  les  graveurs  qui  a  le 
mieux  rendu  les  tableaux  du  Corrège. 
On  en  peut  juger  par  ses  estampes 
d'après  ce  maître,  Jupiter  et  lo ,  sa 
LédactsaDanaé^  estampes  assez  re- 
cherchées, quand  on  les  trouve  avant 
la  retouche,  et  les  draperies,  qui  y 
ont  été  ajoutées  par  Sornique ,  qui  y 
a  mis  son  nom.  1/heuretix  mélange 
des  travaux  des  chairs  ,  qui  sur  les 
contours  se  pei-dent  avec  ceux  des 
parties  qui  les  environnent  ,  sans  ce- 
pendant détruire  la  finesse  et  la  préci- 
sion du  trait,  y  ajoutent  un  mérite 
assez  rare ,  qui  convenait  parfaitement 
aux  ouvrages  du  Gorrège ,  et  que  Bar- 
tolozzi  a  très  bien  imité  depuis.  On  a 
de  lui  aussi  :  les  Vendeurs  chassés 
du  Temple,  et  le  Repas  chez  le  Pha- 
risien, gravés  d'après  les  tableaux 
de  Jouvenet  qui  étaient  autrefois  à 
St.-Marlin-des-Cham  ps;  ces  deux  grau* 
des  estampes  ont  bien  le  caractère 
des  originaux.  Duchange  a  gravé  beau- 
coup d'autres  estampes  ,  telles  que 
Tohie  recouvrant  la  vue,  d'après 
Aat.  Coypel;  IVotre  -  Seigneur  au 
tombeau,  d'après  Véronèse,  et  divers 
autres  sujets,  d'après  Bertin  ,  Noël 
Coypel,  liCsmMir  et  autres.  Si  les  es- 
tampes qu'il  a  gravées  pour  la  galerie 
du  Luxembourg  ,  d'après  Kubens , 
sont  plus  faibles ,  c'est  qu'il  les  a  cxC" 
cutées  d'après  les  dessins  de  Natier, 
qui  n'avait  pas  rendu  convenablement 
le  caractère  et  le  coloris  de  IKtbcns. 
Duchange  est  mort,  en  1756,  con- 
seiller de  l'académie  de  peinture.  Il  a 
conservé  jusqu'à  la  Ou  de  ses  jcurs , 
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Hiie  S3x\\é  parfaite ,  et  une  si  bonne 
vue ,  qu'il  existe  une  planche  qu'il  a 
gravée  à  l'âge  de  quatre  -  vingt  -  onze 
ans.  Cet  artiste  fut  aussi  estimé  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  ses 
talents.       •  P— e 

DUCHAT  (Jacob  le),  Lalnle 
philologue,  né  à  Metz  le  '25  tévrier 
i658 ,  d'une  tamiile  originaire  de 
Cliampaî;ne,  fit  ses  premières  études 
sous  les  yeux  de  son  père,  homme 
instruit  (  t  très  capable  de  le  bien  di- 
riger ;  il  fréquenta  ensuite  les  cours 
de  l'univeisité  de  Strasbourg ,  et  après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit ,  revint 
exercer  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie.  Ducbat  était  protestant,  et 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le 
priva  de  son  état.  L'élude  des  vieux 
auteurs  français  qui  avait  fait  jus- 
qu'alors son  délassement  devint  son 
unique  occupation.  Des  éditions  pins 
correctes  de  la  Confession  de  Sancy 
et  des  Mémoires  de  V Etoile  (  f'oy. 
AuBiGNE  et  Etoile)  l'avaient  déjà 
fait  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse lorsqu'il  se  rendit  à  Berlin  en 
1  '-00.  Il  y  fut  accueilli  par  le  roi ,  qui 
le  nomma  conseiller  à  la  justice  su- 
périeure française  de  Pmsse.  Cette 
place,  dont  le  traitement  était  fort 
modique  ,  sufiisait  à  son  ambition  ;  les 
devoirs  qu'elle  lui  imposait  et  J'élude 
partageaient  tous  ses  loisirs.  Il  mou- 
rut ,  regretté  des  pauvres  et  de  ses 
nombreux  amis,  le  aS  juillet  i-jSS  , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Ducbat 
était  en  correspondance  avec  Baylc, 
qui  a  fait  usage  de  ses  observations 
xlans  son  dictionnaire,  avec  Lamon- 
•iioye,Desmaiseaux,ctc.ll  paraît  s'être 
borné  aux  fonctions  d'éditeur,  et  le 
^enre  d'étude  qu'il  avait  adopté  ne  le 
rendait  guère  propre  à  écrire  d'après 
ses  idées;  cependant  on  lui  attribue 
la  Fam'dle  ridicule ,  '  comédie  en 
i)rosc  ;  Messine ,  (  Beilin  ) ,  1 720 ,  in- 


8".  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants , 
avec  des  remarques ,  les  unes  gram- 
maticales, les  autres  historiques:  I. 
la  Satyre  ménifypée,  Amsterdam  , 
1  7 09 , 5  vol.  in-8  '.  Duchat  en^  donné 
plusieurs  réimpressions,  moins  esti- 
mées que  ccile  que  nous  citons  :  lï. 
les  OEuvres  de  Rabelais,  Amster- 
dam, 1711  ,  6  vol.  in-8".;  111.  les 
jéventiires  du  Baron  de  Fenesie 
et  la  Confession  de  Sancy ,  par 
d'Aubigné  ,  Amstei-dara  ,  1 7^29  ,  a 
vol.  in-8'.;  IV.  les  quinze  Joies  de 
mariage  y  Amsterdam,  1726,  iu- 
8".;  V.  W4pologie  pour  Hérodote  y 
de  Henri  Eslienne,  Amsterdam,  1 735, 
5  vol.  in-8".  Parmi  les  noies  dont 
Duchat  a  enrichi  cette  édition,  il  ai 
est  de  fort  curieuses  ,  mais  beaucoup 
plus  d'inutiles.  Le  grand  délàut  de 
toutes  ces  éditions  ,  qui  sont  cepen- 
dant estimées,  c'est  que  les  renvois 
dont  le  texte  est  chargé  arrêtent  le 
lecteur ,  le  fatiguent ,  et  trop  souvent 
sans  qu'il  en  soit  dédommagé  par 
une  instruction  solide.  Formey  a  pu- 
blié sous  le  titre  de  Ducatiana,  Ams- 
terdam, 1 757,  2  part,  in-8".,  les  notes 
dont  Duchat  n'avait  point  encore  fait 
usage.  On  lui  attribue  des  Remar^ 
,ques  sur  Brantôme;  mais  Formey, 
qui  a  écrit  sa  vie,  ne  dit  pas  qu'il  ait 
travaillé  sur  cet  auteur.  11  était  depuis 
1715  membre  de  la  société  royale  de 
Berlin.  Formey  y  a  prononcé  son  élo- 
^e.  —  DuGUAT  (  Louis  -  François  le  ) , 
poète  latin  et  français,  né  à  Troyes 
dans  ie  16*'.  siècle  ,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Prœludiorum 
libri  1res ,  Paris ,  1 554 ,  in-8^. ,  réim- 
primés en  partie  dans  le  tome  l""".  des 
Deliciœ  poeiarum  Gallorum,  «le 
Gruter;  M.  Simon  en  a  traduit  plu- 
sieurs pièces  en  prose  dans  son  Choix 
de  poésies ,  etc. ,  Paris_,  1 786 , 1  vol. 
in- 18.  II.  Un  recueil  de  poésies  fran- 
çaises qui  parut  eu  1 56 1 ,  in-4  "• ,  daD$ 
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lequel  on  trouve  :  Âgamemnon ,  tra- 
gédie bien  rae'diocre  tirée  de  Sénèque; 
Lucrèce  et  Tarquin,  poëme  imite' 
d'Ovide,  et  une  Idylle  de  Tbéociile. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  une 
trage'die  de  Susanne  ;  il  était  meil- 
îeui'  poète  latin.  —  DuchatCYvcs) 
de  la  même  famille,  a  publié:  1.  une 
Histoire  de  la  guerre  entreprise  par 
les  Français  pour  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  sous  Godefroy  de 
Bouillon  ,  Paris,  1620,  in-8^  II 
l'avait  écrite  en  langue  grecque  ,  et  il 
en  publia  la  traduction  française  la 
même  année;  II.  Subizœ  et  Rupel- 
lenses  bello  domiti,  carmen  grœcum 
cum  versione  latind,  Paris,  1629, 
iu-8'.  W— s. 

DUCHATEL(  Pierre),  en  latin 
Castellanus ,    évêque   d'Orléans    et 
grand -aumônier  de  France,  vint  au 
inonde  sur  la  fin  du  1 5^  siècle ,  à  Arc 
en  Barrois,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres.  Quelques  auteurs,  pour  rendre 
son  élévation  plus  piquante,  lui  don- 
nent une  extraction  obscure  et  rotu- 
rière y  et  l'on  soutient  ce  système  ])ar 
îa  réponse  ingénieuse  qu'il  fit  à  Fran- 
çois I'".  Ce  prince ,  avant  de  l'élever 
aux  honneurs ,  lui  demanda ,  dit  -  ou  , 
s'il  était  gentilhomme  ?  «  Sire,  répon- 
»  dit  Duchatel,  Noé  dans  l'arche  avait 
»  trois  fils,  je  ne  vous  dirai  pas  bien 
»  précisément  duquel  des  trois  je  suis 
2)  descendu.»  Malheureusement  pour 
cette  anecdote,  qu'on  a  souvent  racon- 
tée de  plusieurs  autres  personnages  , 
c'est  que  Galland  ,  qui  entre  dans  les 
pins  grands  détails  sur  ce  qui  concerne 
Duchatel ,  n'eu  dit  pas  un  seul  mot;  il 
le  fait ,  au  contraire,  naître  d'un  cadet 
de  la  noble  et  ancienne  famille  des 
Howerders  dans  la  Belgique ,  lequel 
fe'étant  attaché  aux  ducs  de  Bourgogne, 
s'était  marié  à  Arc  en  Barrois.  Ce  der- 
nier système  est  mis  hors  de  tonte 
coutcfitation  par  le  nobiliaire  de  Chani- 
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pagne ,  et  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  ,  rapporté  dans  les  manus- 
crits de  Lamarre  ,  qui  donne  au  père 
de  Duchatel  la  qualité  de  gentilhomme. 
Devenu  orphelin  à  l'âge  de  six  ans  , 
il   fut  envoyé  au  col'ége  de  Dijon  , 
alors  très  renommé.  Le  savant  Turell, 
qui  en  ét.iit   principal,  lui  trouvant 
d'heureuses  dispositions ,  le  prit  en 
affection,  et  mit  un  soin  particulier  à 
cultiver  ses  talents.  Le  jeune  élève  ap- 
prit de  lui-même  le  grec ,  qu'il  se  ren- 
dit aussi  familier  que  le  latin,  et  dès 
l'âge  de  seize  ai7S  il  l'enseigna  publi- 
quement avec  le  plus  grand  succès. 
Attiré  à  Baie  par  la  grande  répiitatioti 
d'Erasme,  qui  le  plaça  chezFrobcn, 
en  qualité  de  correcteur  d'imprime- 
rie, place  alors  honorable,  qui  ne  se 
donnait  qu'rà  des  hommes  savants  dans 
les  langues  anciennes ,  il  étonna  le  fa- 
meux critique  de  Rotterdam  par  sa 
profonde  connaissance  de  la   langue 
grecque ,  et  lui  fut  très  utile,  sous  ce 
rapport ,  pour  les  éditions  grecques  et 
latines  dont  Erasme  était  occupé.  L'abo- 
lition du  culte  catholique  à  Baie  l'obli- 
gea de  quitter  cette  ville  ;  il  revint  à 
Dijon ,  alla  étudier  le  droit  à  Bourges 
sous  le  célèbre  Alciat,  qui  parle  avan- 
tageusement de  son  savoir  dans  ses  ou- 
vrages de  cette  époque.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  lorsqu'il  apprit  que 
Turell,  son  ancien  maître,  se  trouvait 
juridiquement  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  parlement  de  Dijon  ;  il  s'y  ren- 
dit promplement ,  le  défendit ,  dit-on , 
avec  autant  de  zèle  et  autant  d'élo- 
quence que  Cicéron  en  avait  mis  dans 
la  défense  d'Archias,  discourut  sur  l'as- 
trologie judiciaire  de  manière  à  éton- 
ner les  juges ,  et  fit  acquitter  l'accusé. 
Duchatel  desirait  ardtmnient  de  con- 
naître l'Italie,  qu'il  regardait  comme 
la  mère  des  sciences ,  des  arts  et  des 
empires  modernes.  Il  y  suivit  Dintc- 
ville,    homme  de  lettres  ,    évéquc 
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d'Auxerre,  que  François  I".  avait 
nommé  ambassadeur  auprès  du  Sf.- 
Siége.  Les  mœurs  des  Romains  lui  dé- 
plurent, et  il  en  conserva  toute  sa 
vie  une  aversion  contre  la  cour  de 
Rome,  qui  alla  souvent  jusqu'à  l'ex- 
cès. Après  y  avoir  fait  assez  de  se'jour 
pour  contempler  les  monuments  de 
l'antiquité'  que  renfermait  cette  capi- 
tale du  monde  chre'tien  ,  il  se  rendit  à 
Venise ,  de  là  dans  l'île  de  Chypre , 
où  il  enseigna  deux  ans  le  latin  avec 
30O  ducats  d'appointements.  Sa  cu- 
riosité le  conduisit  en  Egypte ,  en  Pa- 
lestine ,  en  Syrie  ;  il  courut  les  plus 
grands  dangers  dans  toutes  ces  cour- 
ses ,  fut  dépouillé  par  les  Arabes  ,  ré- 
duit à  la  plus  extrême  misère ,  et  gagna 
enfm  G)nstantinople  par  l'Asie  mi- 
neure. La  Forêt,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  Porte  ottomane , 
et  George  de  Selve ,  qui  remplissait 
la  même  fonction  à  Venise,  lui  don- 
nèrent des  lettres  de  recommandation 
pour  François  P''. ,  auquel  il  fut  pré- 
senté par  le  cardinal  Dubellay  ,  pro- 
tecteur des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Le  roi  se  l'attacha  pour  s'entre- 
tenir avec  lui  pendant  ses  repas.  Du- 
chatel  parlait  avec  beaucoup  de  grâce, 
et  savait  faire  à  propos  un  bon  usage 
de  sesconnaissances  très  variées.  Fran- 
çois l''^  prenait  un  singulier  plaisir  à 
converser  avec  lui ,  et  à  l'entendre  con- 
verser sur  toutes  sortes  de  sujets. 
«  C'est,  disait  -  il ,  le  seul  homme  de 
»  lettres  que  je  n'aie  pas  épuisé  en  dis- 
»  cours.  »  Sa  franchise  déplut  à  quel- 
ques courtisans ,  ses  talents  excitèrent 
la  jalousie  de  quelques  beaux  esprits. 
11  se  forma  une  cabale  pour  le  perdre. 
»Ses  ennemis  affectèrent  de  le  contre- 
dire avec  amertume  et  même  avec 
acharnement.  On  chercliait  à  le  con- 
fondre. Le  roi  s'en  aperçut  :  il  lui  fit 
dire  par  le  dauphin  de  ne  point  se 
décourager,  de  continuer  sur  le  même 
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ton.  Il  le  nomma  son  lecteur  en  tilre  , 
à  la  place  de  Colin.  On  l'accusa  de 
l'avoir  supplanté.  Un  pareil  procédé 
était  étranger  à  son  caractère ,  et  il 
pensait  si  peu  à  celte  place,  que  lors- 
qu'elle lui  fut  donnée,  il  sollicitait  de 
l'emploi  dans  le  militaire ,  vers  lequcl~~ 
son  goût  le  portait;  mais  Colin  ne  con- 
naissait que  les  livres;  il  ne  savait  que 
citer.  Duchatel  racontait  ce  qu'il  avait 
vu  par  lui-même,  et  savait  le  rendre 
intéressant  par  des  détails  curieux.  Le 
roi  sentit  tout  l'avantage  d'un  livre  vi- 
vant et  agréable,  sur  un  livre  qui  ne 
faisait  que  répéter  ce  que  tout  le  monde 
savait.  On  conçoit  par-là  comment  il 
put  se  dégoûter  de  l'un  pnur  s'atta- 
cher à  Tautre,  et  comment  le  premier 
a  pu  attribuer  sa  disgrâce  au  dernier 
qui  en  profitait.  D'ailleurs ,  Colin  s'é- 
tait compromis  à  la  cour  par  des  pro- 
pos indiscrets.  Les  ennemis  de  Ducha- 
tel cherchèrent  à  élever  sur  ses  ruines 
un  certain  Bigot,  dont  ils  vantaient  l'es- 
prit et  le  savoir.  On  dit  que  le  roi 
ayant  demandé  à  son  lecteur  quel 
homme  c'était,  1  adroit  courtisan  ré- 
pondit: «  Sire,  c'est  un  philosophe  , 
M  sectateur  d'Arislole ,  qui  préfère  l'c- 
»  tat  républicain  à  Tctat  mônarchi- 
w  que.  »  Ce  mot ,  ajoulc-l-on,  suffit  à 
François  l".  pour  ne  vouloir'plus  en- 
tendre parler  de  lui;  mais  Galland  dit 
que  c'est  là  un  conte  imaginé  j)0ur 
rendre  le  favori  odieux ,  et  que  ce  coule 
était  d'autant  plus  invraisemblable  que 
Duchatel  était  grand  admirateur  d'A- 
ristote.  11  avait  d'ailleurs  bien  d'autres 
ressources ,  plus  dignes  de  son  carac- 
tère naturellement  généreux ,  que  ces 
petits  moyens ,  pour  se  maintenir  dans 
la  faveur  de  son  prince.  Cette  faveur , 
soutenue  par  un  mérite  réel,  le  porta  en 
i559  à  l'évêché  de  Tulle,  en  1544?  ^ 
celui  de  Mâcon  ;  en  1 547  ?  ^  '^  grande* 
aumônerie,  et  en  i55i  sur  le  siège 
d'Orléans.  Duchatel,  qui  n'avait  ac- 
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ceple  ce  dernier  év  êchç  qu'alin  de  pou- 
voir concilier  le  devoir  de  îa  résidence 
avec  les  lonctions  qui  rallachaicnt  à  ia 
cour ,  y  trouva  l'a u née  d'après  le  terme 
de  sa  brillante  carrière.  U  fut  fr.ippé 
d'apoplexie  en  chaire,  dans  sa  cathé- 
drale, et  mourut  le  2  février  i552.  Il 
avait  été,  au  temps  de  sa  faycur  ,  le 
protecteur  des  gens  de  lettre.^,  et  les 
l'Hôpital ,  les  Sainte  -  IVjfarlhe ,  les  de 
Thou  et  autres,   s'empressèrent  de 
jeter  des  fleurs  sur  son  tombeau.  Eu 
sa  qualité  de  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi,  il  avait  rendu  son  crédit  favo- 
rable aux  sciences  et  à  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Ce  fut  à  sa  sollicitation  que 
François  P'.  attira  à  Paris  des  savants 
de  tous  les  pays,  qu'il  établit  des  chai- 
res dans  toutes  les  facultés,  qu'il  les 
remplit  d'habiles  professeurs  ,    qu'il 
attacha  des  gens  de  lettres  distingués 
à  la  bibliothèque  royale,  avec  de  bous 
honoraires.  Son  zèle  ,  pour  maintenir 
les  droits  de  l'épiscopat ,  déplut  à  la 
<;our  de  Rome,  et  sa  tolérance  a  ia  Sor- 
bonne.  Peut-être,  en  effet,  la  véhé- 
luence  de  son  caractère  ,  plutôt  qu'au- 
cune auimosilé  contre  le  Saint-Siège, 
le  poussa-t-clle  trop  loin  dans  la  cen- 
sure qu'il  faisait   des  papes  de  son 
temps ,  ce  qm  ne  l'cmpçchait  pas  de 
parler  du  siège  apostolique  dans  les 
icimes  les  plus  honorables,  et  de  re- 
commander en  toute  circonstance  de 
lui  rester  inviolab  emçnt  uni.  Il  sus- 
pendit pendant  quciqu*;  temps  la  sévé- 
rité du  roi  contre  les  Vaudois,  s'op- 
posa au  supplice  des  luthériens,  pro- 
tégea tant  qu'il  lui  fut  possible  Robert 
l'Lstlenne ,  et  ût  sortir  Dolel  de  prison. 
Ce  fut  à  cette  occasiou  que  le  cardinal 
de  ïournon  lui  ayant  reproché  sou 
ciçlrême  indulgence ,  de  manière  à 
vouloir  rendre  sa  foi  suspecte  ,   il  ne 
craignit  pas  de  lui  dire  :  «J'ai  pjrléeu 
»  évêqueetvous  agissez  eu  bourreau.» 
Sïl  uc  ^t  pas  de  grands  eflbrls  pour 


réprimer  le  jcle  souvent  outré  )Éle$  in- 
quisiteurs, c'est  qu'il  h  s  considérait 
disait-U ,  comme  des  chiens  de  garde , 
dpnt  les  aboiements  servaient  à  conte- 
nir les  novateurs  naturelleraeiit  entre- 
prenants. Cependant  il  ppjta  toujoins 
François  V".  h  maintenir  la  religion  ca- 
tholique ,  à  fermer  l'oreille  à  toutes  les 
invitations   qui  lui  étaient  fait?'^  par 
les  princes  étrangers ,  de  rompre  avec 
le  6aint-Siége.  On  raconte  que  la  fa- 
culté de  théologie  crut  avoir  saisi  dans 
son  Oraison  funèbre  de  François  /''. 
une  proposition  susceptible  de  cen- 
sure ,   à   l'endroit  où  il  disait  que  : 
«  l'ame  du  roi  était  allée  tout  droit  en 
«  paradis  »,  comme  s'il  eût  voulu  par- 
là   nier  le  purgatoire.  Les  députés  , 
chargés  de  faire  des  remontrances  à 
ce  sujet ,  arrivèrent  à  St.-(jermain-en- 
Laie,  au  milieu  des  mouvements  des 
intrigues,  des  agitations  du  nouveau 
règue.  Ne  sachant  à  qui  s'adresser  ils 
tombèrent  entre  les  mains  d'un  es- 
pagnol ,  maître  -  d'hôtel  du  roi,  nom- 
mé fticndoza  ,  esprit  libre  et  plaisant, 
qui  les  régala  bien.  On  parla  à  table 
du  sujet  qui  les  amenait  :  «  Messieurs , 
»  leur  dit-il ,  on  est  un  peu  occupé  ici. 
»  Le  temps  n'est  pas  jiropre  pour  agi- 
)>  ter  ces  matières  ;  d'ailleurs ,  entre 
»  nous ,  j'ai  fort  connu  le  caractère  du 
)>  roi  :  il  ne  savait  s'arrêter  nulle  part , 
»  il  fallait  toujours  qu'il  lût  en  mouve- 
»  ment  :  je  puis  vous  répondre  que 
»  s'd  a  été  en  purgatoire,  il  n'aura 
»  fait  qu'y  passer  ,  ou  tout  au  plus 
»  goûter  le  vin  en  passant,  vous  ne 
»  l'y  trouverez  plus.  »  Cette  plaisan- 
terie lit  penser  aux  docteurs  que  les 
rieurs  seraient  contre  eux  à  la  cour , 
et  ils  se  retirèrent  sans  entamer   la 
(juerelic.  Duchatel  n'était  pas  seulenieut 
un  prélat  vertueux ,  un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus'  éloquents 
de  son  siècle  ,  il  était  encore  un  cour- 
tisan çslimablç  çt  uae^celleul  citoyen. 
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Enlerulaut  le  chancelier  Poycî:  dire  .V 
Frauçuis  i".,  à  l'occasion  de  nouveaux 
impôts  dont  le  prince  voulait  surchai- 
g,ei  les  peuples,  qu'il  était  le  maître  de 
tous  les  Jiiens  de  ses  jsnjets ,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  répondre  avec  indignation 
à  ce  vil  magistrat  :  <t  Portez  aux  Cali- 
»  gula  et  aux  Néron  ces  maximes  ty- 
»  ran niques  ,  et  si  vous  ne  vous  res- 
)>  pcctezpas  vous-même,  respectez au- 
«  moins  un  roi,  ami  de  l'humanité,  qui 
»  sait  ((ue  le  premier  de  ses  devoirs 
»  est  d'en  consacrer  les  droits.  »  On 
n'a  de  Duchatel  que  le  Trépas ,  Ob- 
sèques et  Enterrement  de  François 
/*'. ,  oii  l'on  trouve  des  choses  curieu- 
ses sur  cette  cérémonie,  et  deux  Orai- 
sons funèbres  du  même  prince,  pr,o 
uoncées  l'une  à  Notre-Dame  et  l'autre 
à  St.-Denis.  Ces  pièces  sont  imprimées 
à  la  suite  de  la  Vie  de  Duchatel  par 
Gailaud  ,  pubhée  1674  >  i"  -  B".  par 
Bahize,  avec  des  notes  de  l'éditeur. 
Cette  vie  est  bien  écrite  en  latin ,  et 
elle  renferme  plusieurs  fuits  intéres- 
sants pour  l'histoireliltéraire  du  temps, 
qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

T— D. 
DUCHATEL  (Gasp^ïid)  cultiva- 
leur  des  environs  deThouars,  en  Poi- 
tou, dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  ,  dppnté  à  la  convention  en 
1 792  ,  fut  Fun  des  membres  de  cette 
trop  fameuse  assemblpe  qui  se  fit  le 
pi  us  remarquer  par  5es  efforts  pour 
sauver  le  malheureux  Louis  XVI,  lors 
de  la  discussion  sur  la  question  de  sa- 
voir quejle  peine  serait  infligée  au 
monarque ,  que  Içs  députés  ,  même 
les  plus  révolutionnaires,  aux  derniers 
c'tats-genéraiix  ,  avaient  déclaré  invio- 
lable. Duchatel  soutint  d'abord  que 
l'abdication  était  la  seujq  chose  qu'on 
pût  exiger  du  prince.  Il  demanda 
néiinraoins  le  bannissement,  qui,  par 
la  laanière  dont  cette  criminelle  dis- 
cussion s'était  engagée,  était  un  des 
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moyens  les   moins  coupables  qu'on 
pût  employer  pour  lui  sauver  la  vie. 
A  cette  époque  ,   certains  délits  de- 
vaient être  considérés ,  sinon  comme 
des  actes  de  vertu,  .si  l'on  vent  prendre 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  aus- 
tère ,  au  moins  comme  ceux  d'une 
louable  et  courageuse  politique ,  p!us 
utile  souvent  qu'une  résistance  irréflé- 
clîie  à  des  événements  qu'on  ne  pou- 
vait empêcher  ;  c'est  sous  ce  rapport 
qu'il  faut  juger  la  conduiled'un  grand 
noral)re  de  députes  à  la  convention 
dans  cet  épouvantable  procès.  Après 
avoir  émis  c^lte  opinion  ,  Duchatel 
tomba  malade.  Apprenant  dans  son 
lit  que  les  votes  pour  et  contre  le  roi 
se  balançaient,  il  se  fit  conduire  à  l'as- 
semblée dans  le  costume  d'un  homme 
tourmenté  par  la  fièvre;  le  dernier 
sciutin  venait  d'être  fermé,  ou  plutôt 
le  dernier  appel  était  terminé;  chaque 
député  était  tenu  d'énoncer  son  opi- 
nion à  haute  voix.  La  salle  était  en- 
tourée  de  brigands  arrivés  de  tous 
les  pays;  les  galeries  publiques  sur- 
tout en  étaient  remplies;  on  les  voyait 
brandir  leurs  sabres ,  découvrir  des 
ceit  turcs    de  pistolets  ;  et  menacer 
d'immoler  ceux  des  votants  qui  <;s- 
sayaient  de  s'opposer  au  cruel  sacri- 
fice qu'on  voulait  absolument  consom- 
mer. Malgré  leurs  vociférations,  Du- 
chatel obtint  d'émettre  son  vote  :  il 
se  fit  conduire  à  la  tribune ,  la  tête 
enveloppée  d'un  bonnet  de  nuit ,  et 
opina  pour  le  bannissement.  Quoique 
le  scrutin  iùt  fermé ,  l'assemblée  con- 
sentit à  ce  que  ce  vote  fût  compté,, 
parce  qu'il  tendait  à  l'indulgence;  cette 
particularité  est  remarquable  pour  ceux 
qui  savent  que  ce  n'était  pas  d'un  acte 
de  justice,   mais  d'une  proscription 
qu'il  s'agissait.  Peu  de  temps  après  Du-» 
chateî  fut  nommé,  par  l'assemblée,  cohk 
missaire  près  l'armée  du  Nord;  Collol-» 
d'Herbois  voulut  s'opposer  à  celle  uq^ 
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miiiation,  sous  prétexte ,  disait-il ,  qnf 
ceux  qui  avaient  voulu  sauver  le  tyr.in 
lie  pouvaient  avoir  la  confiance  du 
peuple.  Duchslel  ne  nia  pas  (jue  telle 
avait  été  son  intention,  et  ne  fît  qu'ir- 
riter ses  ennemis,  dont  les  menaces 
étaient  alors  des  appels  immédiats  à 
la  mort.  11  fut  bientôt  dénoncé  comme 
élant  d'intelligence  avec  les  insurgés 
de  la  Vendée ,  et  décrété  d'accusation 
après  le  5 1  mai  1 793 ,  avec  les  dépu- 
tés de  la  Gironde.  11  s'enfuit  à  Bor- 
deaux où  il  fut  arrêîé,  delà  conduit 
à  Paris  et  livré  au  tribunal  révolution- 
naire. Le  président  lui  drmanda  , 
comme  une  acîion  criminelle,  si  ce 
n'était  pas  lui  qui  était  venu  en  bonnet 
de  nuit  à  l'assemblée,  pour  voter  en 
faveur  de  Louis  Capet  ?  11  répondit 
avec  fermeté  :  «  Comme  je  n'ai  à  rou- 
»  gir  d'aucune  de  mes  actions  ,  je  dé- 
y>  clare  que  c'est  moi.  »  Dans  le  cours 
des  débats  on  ne  lui  fit  pas  de  re- 
proche plus  raisonnable.  Duchatel  fut 
condamné  à  mort  le  5i  octobre  irg5  , 
avec  vingt  de  ses  collègues.  11  était 
âgé  de  27  ans.  13 — u. 

DUCHAÏEL  (François).  Fo^ez 
CHATEL. 

DUCHÉ  DE  VANCY  (Joseph- 
François  ),  né  à  Paris,  le  29  octobre 
1668,  était  fils  d'un  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi.  Une 
éducation  soignée  fut  tout  ce  que  ses 
parents  purent  lui  laisser,  et  il  ne  dut 
sa  fortune  qu'à  ses  talents.  Quelques* 
uns  de  ses  vers  étant  tombés  dans  les 
mains  de  M""",  de  Maintcnon ,  elle  prit 
intérêt  à  lui ,  et  le  recommanda  à  M.  de 
Pontcbarlrain ,  secrétaire  d'état.  Vol- 
taire raconte  que  ce  ministre,  le  pre- 
nant pour  un  homme  considérable , 
alla  lui  rendre  visite ,  et  que  Duché  , 
tomme  alors  très  obscur ,  voyant 
entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'état , 
crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la  Bas- 
tille. 11  fil  pour  la  maison  de  St.-Cyr, 
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a  l'exemple  de  Racine ,  maïs  non  pa» 
tout-à-fait  avec  le  même  succès ,  trois 
tragédies,  tirées  de  l'Ecriture  sainte; 
Jonathas  ,  Ahsalon  et  Débora  ;  les 
deux  premières  ne  furent  jouées  sur 
le  théâtre  français  qu'après  sa  mort, 
arrivée  le  i4  décembre  1704  >  dans 
sa  37*.  année.  «  Déhora  et  Jonathas  y 
»  dit  Laharpe,  ne  valent  rien  du  tout. 
»  L'auteur  a  été  plus  heureux  dans 
»  Ahsalon;  c'est  un  ouvrage  de  mé- 
»  rite,  et  supérieur,  par  l'ensemble  et 
»  le  style  ,  à  tont  ce  qu'a  fait  Campis- 
»  trou.  La  marche  des  quatre  premiers 
»  actes  est  bien  entendue  ;  le  trouble 
»  et  le  péril  croissent  de  scène  en 
»  scène  :  les  principaux  caractères  sont 
»  bien  tracés.  0  Duché  ne  se  borna 
point  aux  sujets  sacrés,  il  en  traita  de 
profanes  pour  l'opéra,  où  il  donna  les 
Fêtes  calantes ,  les  Amours  de  Mo* 
mus  y  Théugènes  et  Churiclée  ^  Ce- 
phale  et  Procris ^  Scflla,  et  Iphigé' 
nie  en  Tauride.  «  Ce  dernier  opéra , 
»  dit  Voltaire  ,  est  son  dernier  ou- 
»  vrage.  Il  est  dans  le  grand  goût ,  et 
»  quoique  ce  ne  soit  qu'un  opéra  ,  i( 
»  retrace  une  grande  idée  de  ce  que 
»  les  tragédies  grecques  avaient  de 
»  meillctjr.  »  Duché  est  encore  auteur 
d'un  recueil  d'Histoires  édifiantes  et 
de  Poésies  sacrées  ,  composées  pour 
St.-(iyr.  Collet  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  augmentée.  En  1698, 
Duché  publia,  sans  y  mettre  son  nom  ^ 
les  Préceptes  de  Phocilide  ,  traduits 
du  grec,  avec  des  remarques  et  des 
pensées ,  et  des  peintures  critiques 
à  V imitation  de  cet  auteur,  Paris, 
un  vol.  in-i  '2.11  était  valet-de-eh.imbre 
du  roi ,  et  menibrf  de  l'académie  des 
Inscriptions.  Il  était  très  lié  avec  Rous- 
seau, qui  lui  adressa  quelques  vers.  On 
prétend  qu'il  possédait  à  \m  degré  peu 
commun  ,  le  talent  de  la  déclamation. 

DUCHEMIN  (Nicolas)  ,  rc  à  Pra- 
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vins  vers  le  commencement  du  16*^. 
siècle  ,  était  fils  d'un  graveur  en  carac- 
ractères.  II  suivit  l'état  de  son  père , 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
la  gravure,  la  foute  des  caractères  et 
l'impression  de  la  musique.  On  lui 
doit  :  1.  Misses  modulatce  y  in-S**. , 
sans  date  (  1 558  )  :  c'est  un  recueil 
fort  rare  de  messes  mises  en  musique 
par  Goudimel,  par  Orlande  Lassus, 
Philippe  de  Mons  et  autres  composi- 
teurs de  son  temps,  à  Tcxeraple  des 
collections  de  messes  publiées  par  Mi- 
chel Thouloze^  11.  plusieurs  Recueils 
de  Chansons  spirituelles  avec  les  airs 
notés;  111.  des  Psaumes  avec  la  mu- 
sique ;  1 V.  V^rt,  science  et  praticque 
de  plaine  musique^  et  de  l'institu- 
tion musicale  y  très  utile,  profitable 
etfamilière ,  nouvellement  composée 
en  français^  '\\\-\i,  sans  date(  1 556). 
On  croit  que  Duchemin  cessa  de  vivre 
en  i565.  R — t. 

DUCHKSNE  (Léger),  en  latin, 
Leodegarius  à  Quercu  ,  philologue 
et  humaniste,  né  à  Paris  dans  le  16°. 
siècle.  Il  expliquait  Martial  au  collège 
de  Bourgogne  en  i55f).  L'année  sui- 
vante, il  professa  les  humanités  au 
collège  de  Ste.-Barbe ,  et  l'on  sait,  par 
une  de  ses  harangues,  qu'il  y  expli- 
qua le  Timée  de  Cicéron .  Il  donna ,  en 
i558,  des  leçons  publiques  sur  les 
Institutes  de  Justinien  ;  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  professent  au  col- 
lège Royal,  et  il  fit  l'ouverture  des 
classes  par  un  discours  dans  lequel  il 
laissa  voir  beaucoup  d'emportement 
contre  les  calvinistes.  Sa  haine  pour 
les  novateurs  s'étendit  sur  Ramus  ,  et 
elle  ne  put  s'éteindre  même  par  la 
mort  de  cet  infortuné  puisqu'il  outra- 
gea sa  mémoire  dans  des  vers  qu'on 
a  conservés.  Duchesne  fut  l'un  des 
apologistes  de  la  St.-Barthdlemi ,  et  il 
eut  la  hardiesse  de  s'adresser  à  Char- 
les IX ,  pour  l'engager  à  exterminer 
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vertueusement  les  huguenots  échap- 
pés au  premier  massacre.  Duchesne 
mourut  en  i588.  C'est  par  erreur 
que,  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France,  on  a  placé  sa  mort  en 
1617.  Goujct  a  publié  une  notice  sur 
ce  professeur  dans  son  Histoire  du 
collège  Roral.  On  a  de  lui  des  Notes 
sur  le  traité  de  l'orateur  et  sur  les 
partitions  oratoires  de  Cicéron  ;  sur 
les  sylves  de  Stace ,  et  enfin  sur  les 
traités  de  la  pauvreté  et  des  moeurs, 
faussement  attribués  à  Sénèque.  Oa 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi 
(  Catal.  Y.  W\  i  SgS  ),  un  exemplaire 
des  épigrammes  de  Martial  avec  des 
notes  manuscrites  de  Duchesne.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  composés 
sont  ;  ï.  Prœlectionum  et  poema- 
tum  liber,  Paris,  iSSg,  in-8'.  On  a 
inséré  quelques  vers  de  Duchesne 
dans  le  tome  III  des  Deliciœ  poëtar, 
Gallorum.  II.  Flores  epigramma- 
tum  quibusque  auctoribus  excerpti , 
Paris  ,  1 555  ;  Farrago  poëmalum 
ex  optimis  quibusque  po'èlis  excerp- 
ta,  Paris,  i56o,  1  vol.  in-iG.  Ce  re- 
cueil ,  peu  commun  ,  renferme  des 
pièces  curieuses.  Wl.InAdr.  Turnebi 
obitum  épiccdium ,  Paris ,  1 565 ,  in- 
4".,  réimprimé  au-devant  des  œuvres 
de  Turnèbe.  IV.  Plaintes  sur  la 
mort  d'Anne  de  Montmorency  ,  tra- 
duit des  vers  latins  de  Duchesne,  par 
P.  Sorel,  Paris,  i568,  in  -  4".  V. 
De  internecione  Gasp.  Colignœi  et 
Pet,  jRami  ad  regem  Carolum  IX, 
Paris,  1572,  iu-4°-  ;  VI.  Schemata 
de  gradibus  Cognationum ,  dédié  à 
Pierre  Seguier  ;  et  enfin  plusieuis 
pièces  de  circonstance  dont  on  se  croit 
dispensé  de  rapporter  les  titres ,  parce 
qu'elles  n'offrent  aujourd'hui  aucun 
intérêt.  W — s. 

DUCHESNE  (Simon),  était  né  à 
Dole,  en  Franche-Comté ,  vers  le  mi- 
lieu du  1 6''.  siècle.  II  embrassa  la  ré- 
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Xorine  tle  Calviu ,  quitta  sa  patrie,  et 
se  rctircî  cii  Hollande  pour  y  jouir  Ji- 
brement  de  roxcrcice  de  sa  religion.  Il 
enseigna  pendant  plusieurs  années  les 
jnathcinaliques  à  Delfr,et  il  se  |»ersuada 
qu'il  avait  trouvé  la  quadrature  du 
cercle,  problème  qui  a  occupé  pen- 
<ianl  si  lou^-temps  les  malliémati- 
çitns.  Il  publia  sa  prétendue  décou- 
verte dans  un  ouvrage  intitulé  :  Qua- 
draiure  du  cercle ,  ou  manière  de 
trouver  un  quarré  égal  au  cercle 
donné  ,  Dtift ,  i584  y  iM"-  On  sait 
que  la  chiracre  de  la  quadrature  du 
<"crclc  ,  eu  exerçant  les  bons  esprits  , 
a  contribué  aux  progrès  des  mathéma- 
1  qucs ,  comme  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  à  c^eux  de  la  chi- 
mie. 11  n'a  peut-être  manqué  à  Du- 
cbesne,  pour  se  faire  un  r.o^n  comme 
•matliématicien ,  qu'mie  meilleure  for- 
tune, ou  de  vivre  dans  un  autre  siècle. 
Jl  mourut  vers  1600  dans  un  âge  peu 
avancé.  W — s. 

DUCHESNE  (Joseph),  en  latin 
Quercetajius ,  sieur  de  la  Violette,  né 
il  i'Esture ,  dans  la  province  d'Arma- 
gnac, vers  i5.44>  avait  demeuré  long- 
temps en  Alljemagne  oîi  il  s'était  ap- 
|>liqué  à  l'étude  des  sciences  naturelles 
*t  particulièrement  de  la  diimic  Jl 
prit  le  degré  de  docteur  en  médecine 
il  runiversilé  de  Baie  vers  r>75  ,  et 
delà  vint  à  Genève  où  il  r<  ctrt  la  bour- 
i;coisie;cHtra  au  conseil  des  deux  cents, 
iiit  députxî  auprès  des  états  de  Bei'ne 
pour  leur  demander  clés  secoiu"s  contre 
le  duc  de  Savoie,  et  rendit  d'autres 
écrvicrs  à  sa  patrie  adoptive.  Il  vint 
*'P  1 54)5  à  Paris  où  il  obtint  une  place 
lie  médecin  ordinaire  du  roi  Henri  iV. 
Sa  vanité  tt  le  mépris  avec  lequel  il 
iificctait  de  parler  de  ses  coiiifrères  le 
leur  renditodirux.  Comme  il  leur  disait 
àes  injures  daus  ses  ouvrages  ,  ils  lui 
répondirent  sur  le  même  ton.  Ces 
i-oites  de  querelles,  toujours  inutiles 
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aux  progrès  de  la  science,  ne  serrent 
qu'à  déconsidérer  ceux  qui  les  cul'i- 
vent ,  dans  l'opinion  du  vulgaire.  Oa 
lie  peut  nier  cependaut  que  Duchesi>c 
ne  fût  réellement  supérieur  à  la  plupart 
des  chimistes  de  son  temps.  Il  appuyait 
sa  théorie  sur  rexpé^ieiice  ,  et  ses 
essais  tout  imparfaits  qu'ils  devaient 
être,  ont  du  nécessairement condinre 
à  d'autres  plus  intéressants.  Il  faut 
convenir  aussi  que  Duchesne  accordait 
trop  de  confiance  aux  lèves  de  l'al- 
chimie, et  que  c'est  avec  raison  qu'on 
lui  a  reproché  son  estime  pour  Pa^ 
racelse.  Les  occupations  de  son  é\.A\ 
et  son  goût  pour  les  scîcjiccs  ne  rein- 
pêcbèrcnt  pas  de  cultiver  ta  poésie 
française.  H  a  laissé  deux  poèmes  dunt 
lions  donnerons  les  titres  avec  ceux 
de  ses  principaux  .ouvrages;  il  en  art- 
jionçait  uu  troisième  où  i\  devait  dé- 
couvrir toutes  les  merveilles  du  globe 
teirestre  ;  mais  il  n'a  pas  paru.  Dit- 
chesne  était  protestant ,  et  c'est  proba- 
blement celle  circonstance  qui  lui  a 
valu  un  article  assez  jilatteur  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle.  On  De  sait 
pourquoi  Moreri  a  renvoyé  son  ar- 
ticle au  mot  Qiiesne.  il  mourut  à 
Paris  en  1609  dans  un  âge  qui  n'étai* 
pas  si  avancé  que  le  disent,  d'après 
Eloy,  les  auteurs  du  nouveau  J)ic<- 
iionnaire  historique,  puisqu'en  celle 
année  il  n'avait  guère  que  soixanle- 
einq  ans.  Suivant  Eloy  :  «  Tous 
»  les  ouvrages  q«i  ont  paru  sous  le 
»  nom  de  I>uchesue  iw  passent  pas 
»  pour  être  de  &a  main ,  et  ou  le 
»  soupçonne  d'avoir  eu  des  plumes  à 
»  gage.  »  Les  jirincipaux  sont:  1.  ^d 
Jacob.Àuh^rtii'vo;}'.  Jacques  Aubeet) 
de  oriu  et  cousis  uietalloruin  £ontrtit 
chjmicam  expUcalionem,  hrevis  res^ 
ponsio  y  etc.,  Lyon,  1^7^,  1600, 
in-8'. ,  et  dans  le  deuxième  vol.  dtt 
Théâtre  Chymique  ,  Strasbourg  , 
1  ti  1 5,  iu-B  '.j  IL  Jrailé  de  la  cure  g<h 
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ftfrale  et  parlicuUère  des  ûrquehu- 
sades  ynn  Iwtiii,  Lyon,  i^-jih  m-S'. 
H  en  parut  imo  tt-adiiclion  française 
b  mcmc  airtit'e,  et  de  même  foimat. 
111.  La  Mofoc&sTT^ie ,  on  th  la  folie , 
vanité  et  imoimance  du  monde  ,  en 
cent  octonair'es  (  huitmnsou  octiaves  ) , 
avec  deux  chants  doriques  de  l'a- 
mour céleste  et  du  souverain  bien , 
Lyon,   i585,  in-4'.;  IV.  V Ombre 
de    G(unier   Stauff'acher  ,    tragi^ 
comédie  ,  sur  l'alliance  perpétuelle 
entre  Zurich  ,    Berne  et   Genèi^e , 
1 585  ,  in-4".  y  ^~'  ^'^  Grand  Miroir 
<hi  mond^ ,  Lyon,    1587,  in-4'.; 
seconde  édition  ,  avec  un  Commen- 
taire de  Simon    GoUlart ,  Lyon  , 
1095  ,  in  -  8'.  Bloy  n'a  paf»  connu 
cet  ouvrage,  et  il  cn'a  indique  maK 
à  |>ropos  le  titre  en  lalin,   CVsl  un 
p'Jeine  franç;n«j  divise  en  cinq  livres, 
dans  lequel  fauteur  exaHniieetcoinb.it 
I(»s  anciennes  opinions  religieuses ,  qtii 
ont  règne  sur  ia  terre  avant  J.  -C.  Il 
y  a  des  c'pisodes  01'»  'i\  traite  de  Va 
chimie  et  de  ses  expériences.  Vï.  Diœ- 
t&licon  polfliistoricum ,  Piris,  iGoG, 
in -8'.,  réiaipri.'nc  plu.^ieurs  fois  et 
traduiten  franc,  sous  ce  titre  -.Le  Por- 
trait de  la  santé  ^  St.-Orner  ,  iGr8, 
in-8''.  VII.  Pharmacopea  doç^fnati- 
corum  restituta,  ptetiosis  selecllsque 
hermeticorum  jloribus    illustrata  , 
Paris ,  1607  ,  in-4°.  C'est  de  ses  ou- 
vraj^cs  celui  qui  a  ëlé  reinTprirné  le  plus 
souvent;  il  a  cte'  traduit  en  français  , 
Rouen,   1639,  in-S".  Boiirhaave  en 
recommandait  la  lecture  à  ses  élèves. 
Les  ouvrages  de  médecine  de  Duches- 
ne  ont  été  recueillis  <à  Francfort,  en 
iG4S  ,  3  vol.  in-4''.  7  sous  le  titre  de 
Qitercetartfts  redivivus.       W— ^'S. 

DUCHESNfi  (  Charles  ),  mérlccin 
de  Henri  IV  ,  a  laisse  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  ce  prince  ,  qui  ont  été 
imprimés  à  la  suite  du  Journal  de 
l'ErioU^^  daiis  l'édition   dounce  par 
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Lenf;let  Dufresnoy  (t.  IV,  pag.ciSS-^ 
5i  5  ).  Ces  mémoires  comprennent  de- 
puis l'avènement  de  ce  monarque  jus- 
qu'à la  bataille  d'Arqnes  ,  c'est-à-dire, 
un  espace  de  trois  mois.  Duchesne, 
qui  n'avait  point  quitte  le  roi ,  devait 
être  instruit  de  bien  des  détails  ;  ce- 
pendant on  n'apprend  dans  ses  mé- 
moires que  les  faits  racontés  avec  plus* 
d'étendue  dans  ceux  du  duc  d'Angou--' 
leme  (  For.  A>-goulème);  mais  le 
rapport  CTCact  qui  se  trouve  dans  les 
récita  dés  A^\xt  auteurs,  en  çnv^whi 
la  fidélité  W— s. 

DUCHESNE  (  Andrc  ) ,  dont  le 
nom  a  été  rendu  en  latin  par  Chss- 
neus  ,  Dackenius  ,  Quercetanus  , 
Querneus,  l'un  des  plus  savants  his- 
toriens que  la  France  ait  produits ,  et 
qui  p5i'  ses  immenses  travaux  a  mé- 
rité le  titre  glorieux  de  père  de  l'his- 
toire de  France ,  naquit  à  l'Ile  Bou- 
chard en  Tourairie,  au  mois  de  mai 
i584. 1'  commença  ses  études  à  Lou- 
dun  et  vint  les  achever  à  Paris ,  sous 
la  direction  de  Jules -Cc.;ar  Rouian- 
ge^,  coilnu  par  différents  traités  ass(7. 
curieux.  Le  jeune  Duchesne  fît  un«' 
étude  aprofondie  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  ;  il  devint  successivement 
géographe  et  historiographe  du  roi. 
Par  son  zèle  et  ses  connaissances  ,  il 
se  fit  des  protecteurs.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'appelait  toujours  son  bon 
voisin,  à  cause  de  la  proximité  du  lieu 
de  leur  naissance,  et  lui  donna  plu- 
sieurs (bis  des  marques  de  son  estime. 
A  l'exemple  des  hommes  qui  ont  beau- 
coup travaillé,  la  vie  de  Duchesne" 
n'offre  aucun  évértoment  remarquable; 
il  se  maria  en  1608 ,  n'eut  qu'un  fils , 
et  péritbrcn  malheureusement ,  car  il' 
fut  écrasé  par  une  charctte,  le  3o  mai 
i64o,  en  allant  de  Paris  à  sa  maison 
de  campagne  à  Verrière.  Il  était  alors" 
â^é  de  cinquante-quatre  ans  ,  et  cet 
avcideut  nous  a   privé  de  plusieurs 
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bons  ouvrages.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu'il  a  publies.  I.  Egregiarum  seu 
elecîarum  lectionum  et  antiquitalum 
liber,  Paris,  1602,  in- 12.  L'auteur 
publia  cet  opuscule  a  Tage  de  dix-huit 
ans,  et  le  dédia  à  J.-C.  Boulanger, 
son  maître.  II.  Januariœ  Kalendœ, 
seu  de  solemnitate  anni  tam  ethnicd 
quant  christiand  hrevis  iractatus , 
avec  un  poëme  latin,  intitulé  :  Gry- 
phus  de  numéro  ternario ,  Paris  , 
j6o2  ,  in- 12.  ITI.  Les  figures  mys- 
tiques du  riche  et  précieux  cabinet 
^t^5£/flme5,ibid.,i6o5,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage lut  fait  pour  la  demoiselle  qu'il 
recbcicLait  en  mariage  et  qu'il  épousa 
trois  ans  après. IV.  Satyres  de  Juve- 
TîrtZ,  traduites  en  français  avec  des 
notes,  ibid.,  i6oG,in-8°.j  livre  rare. 

V.  les  Antiquités  et  recherches  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  des  rois 
de  France  ,  ibid. ,  1609,  in-y*.,  et 
1621,  in-folio.  Traité  rare  et  curieux. 

VI.  les  Antiquités  et  recherches  des 
villes ,  châteaux  ,  etc.  de  toute  la 
France,  ibid.,  lOio,  in-S'*.,  sow- 
\Gn{ié\m\ii\\\\é.y\\.  les  Controverses 
et  recherches  magiques  de  Martin 
Delrio,  traduites  et  abrégées  du  latin, 
ibid.,  i6ii,in-8^;  ^IW.  Histoire 
d* Angleterre ,  d' Ecosse  et  d'Irlande, 
ibid. ,  1 6 1 4  ?  in-fol.j  rémipriméc  avec 
des  augraentaticns  eu  i654  ?  ft  con- 
tinuée jusqu'en  1640?  ibid.,  1657, 
1  vol.  in-folio;  IX.  Bibliotheca  Clu- 
niacensis,  collecta  à  Martino  Mar- 
rier^edente  cum  notis  Andréa  Quer- 
celano ,  ibid. ,  j  G 1 4  ,  'û  folio.  X.  His- 
toire des  papes  jusqu'à  Paul  F , 
ibid. ,  1G16,  2  vol.  in-4''. ,  et  1645, 
in-folio  ;  XI.  Fetri  Abœlardi  et  He- 
lojssœ  conjugis  ejus  opéra  ,  ibul. , 
161G,  in-4  •  (  ^.  Abailabd.).  XlJ. 
Histoire  de  la  maison  de  Luxem- 
^oi^rg-,  de  INic.  Vignier,  ibid.,  1617, 
in-8".,  XIlï.  Les  œuvres  d'Alain 
Çhartiery  ibid.,  iGi7,in-4"'J  XIV» 
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Alcuini  Abhatis  opéra ,  ibid.  ,1617, 
in-folio  j  XV.  Dessein  de  la  descrip^ 
tion  du  royaume  de  France,  ibid.^ 
161 7,  in-4".  Duchesne  avait  entre- 
pris une  description  générale  de  la 
France ,  on  avait  même  commencé  à 
l'imprimer  en  Hollande ,  et  l'on  ignore 
la  raison  qui  la  fit  interrompre.  XVI. 
Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont 
écrit  Vhistoire  et  topographie  de  la 
France , '\h\à. ,  iGi8,  in-8".;  réim- 
primée avec  des  additions  en  1G27, 
même  format,  XVII.  Histoire  des 
rois ,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne  , 
ibid.,  16 19 et  1G28,  'i  vol.  iu-4". ; 
XVIIf .  Lettres  d'Etienne  Pasquier, 
ibid.,  1619,  5  vol. in-8".;  XIX.  ^/5- 
toriœ  Normanorum  scriptores  an- 
tiqui  ,'\\nà. ,  1G19,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage, rare  et  curieux,  devait  former 
trois  volumes.  Celui  qui  a  été  publié 
a  été  réinipi  iraé  dans  la  collection  des 
historiens  de  France.  XX.  Plusieurs 
histoires  généalogiques  de  maisons 
célèbres  ,  telles  que  celles  de  Cliastil- 
lon-sur-Marne  ,  ibid. ,  1 62 1  ,  in-fol.  j 
des  seigneurs  de  Rais  de  Breil ,  ibid. , 
iG'2i ,  in-4". ;  De  la  Rochefoucauld, 
ibid. ,  xiy'i'i ,  in-folio  ,  ce  n'est  qu'une 
feuille;  de  Montmorency,  ibid.,  iG'24, 
in-folio,  chef-d'œuvre  en  son  genre  j 
de  la  maison  de  Vergi  ,  ibid.,  iG25  , 
in-folio;  des  comtes  d'Aibon  et  dau- 
phins de  Viennois,  ibid.,  iG28,in-4*'., 
qui  forme  le  second  volume  de  l'his- 
toire de  liourgogne  ;  des  maisons  de 
Guiiies,  d'Ardres,  deGaudetdeCou- 
CY,ibid. ,  iG5i  ,  in-folio;  des  mai- 
sons de  Dreux,  Bar-îe-Duc,  J^uxera- 
bourg ,  Limbourg ,  du  Plessis ,  Riche- 
lu  u ,  etc. ,  ibid. ,  1 65 1  ,  in-folio  ;  de  la 
Chastaigneraye,  ibid.,  1609,  in-lol.; 
do  la  maison  de  Béthune,  même  date 
et  même  format.  XXI.  ^Vmev  aucto- 
rum  omnium ,  qui  de  Francoruni 
Historia^etde  rébus  Fraucicis,cum 
ecclesiasticis  tum  secularibiis  ,  ab 
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excrdio  regni  ad  nostra  usque  terri' 
jfora ,  etc.,  Paris ,  1 653,  ia-fol. ,  rëira- 
prime  en  i(j55.  C'est  le»  pian  du  re- 
cueil des  historiens  que  Duchesne  se 
proposait  de  publier  d'abord  en  vingt 
volumes ,  puis  eu  vingt-quatre.  Fran- 
çois Duchesne  a  publie  une  troisième 
édition  de  ce  projet,  Paris  ,  i6(>5  , 
in- 12,  et  J.  Aib.  Fabdcius  l'a  insère' 
dans  rz^ag^o^e  in  Historiam  scrip- 
torum  Hisioriœ  s;allicœ ,  H^uiibourg, 
1 708  ,  in  8".  XXll.  Ilistorlœ  Fran- 
corum  scriptores  ,  i656 — 1641  , 
5  vol.  in-folio.  Le  premier  volume 
contient  l'origine  de  la  nation  jusqu'à 
Pepin-le-Brcf;  le  second,  depuis  ce 
prince  jusqu'à  Hugues  Capet ,  et  le 
troisième  va  jusqu'au  roi  Robert.  C'est 
pendmt  l'impression  de  ce  volume 
que  mourut  Duchesne  ;  son  fils  en  fit 
achever  l'édition ,  et  publia  les  volu- 
mes quatre  et  cinq  ,  qui  contiennent 
les  événements  arrivés  depuis  Robert 
jusqu'à  Philippe  IV,  dit  le  Bel.  XXII 1. 
On  lui  doit  aussi  les  vies  des  saints  de 
France  ,  qui  ont  été  publiées ,  pour 
la  plus  grande  partie ,  par  les  soins  de 
Nie.  Camusat  ,  des  Bollandistes ,  du 
P.  Labbe  et  du  P.  M.>bil!on.  XXIV. 
Enfin  il  avait  composé  une  Histoire 
des  ministres  d'état  depuis  le  roi 
Robert ,  que  le  P.  Le  Long  croit  être 
la  même  que  celle  publiée  en  deux  vo- 
lumes in-i'2,  Paris,  164^,  dans  la- 
quelle on  trouve  l'ordre  et  le  sîyle  de 
Duchesne.  Outre  les  ouvrages  manus* 
crits  trouvés  à  la  mort  de  ce  savant , 
il  a  laissé  plus  de  cent  volumes  in-fol., 
tous  écrits  de  sa  main.  Ils  contiennent 
des  recueils  de  pièces  ,  des  extraits  de 
titres,  des  observations,  remarques, 
généalogies ,  etc.  (  F.  N.  Bergier  et 

COCQUAULT  ).  R T. 

DUCHESNE  (  François  ),  ûis  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1616,  cul- 
tiva le  genre  de  l'histoire  avec  autant 
de  zçle ,  mais  moins  de  succès  et  de 
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réputation  que  son  père.  II  obtint  aussi 
le  titre  d'historiographe  de  France, 
et  mourut  on  i6g3.  Il  s'est  principa- 
lement attaché  à  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père , 
avec  des  notes  et  des  augmeîilations. 
On  lui  doit  :  I.  D^mx  éditions  des  An- 
tiquités des  villes  y  chdteauv  et  places 
remarquables  de  toute  la  France  , 
Paris,  1647  »  i»-^°->  et  1668,  '2 vol. 
in-12;  la  seconde  est  la  plus  estimée. 
11.  L'édition  de  V Histoire  des  papes , 
Paris,  i653,  2  vol.  in-fol^.j  IIL 
V Histoire  des  cardinaux  français , 
Paris,  1G60,  it)(i6,  ti  vol.  in  -  fol. 
François  Duchesne  avait  résolu  de 
continuer  cet  ouvrage,  dont  son  père 
avait  recueilli  les  matériaux  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu,  son  protec- 
teur ;  mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution.  Il  a  mis  en  ordre  et  pu- 
blié les  trois  derniers  volumes  des 
Historiœfrancorum  scriptores  coœ- 
tanei  ;  les  deux  ouvrages  suivants 
sont  les  seuls  qui  soient  entièrement 
sortis  de  sa  plume:  1.  Traité  des  of- 
ficiers qui  composent  le  conseil  d'é- 
tat, imprimé  avec  le  Nouveau  style 
du  conseil,  Paris,  1662,  in-4''.;  II. 
Histoire  des  chanceliers  et  gardes 
des  sceaux  de  France,  P^vïsy  1G80, 
iu-fol.  On  le  regarde  comme  l'éditeur 
des  Mémoires  de  Jacques  de  Chas- 
tenet,  seigneur  de  Pujségur,  Paris , 
1690,  î2  vol. in- 1 '2.  W — s. 

DUGMES.NE  (Vincent),  reHgieux 
bénédictin ,  né  à  Besançon  ,  dans  le 
dix-septième  siècle.  Les  arts  méca- 
niques lui  doivent  plusieurs  procédés 
ingénieux  ;  un  entr'autres  pour  scier 
le  marbre.  Il  se  flattait  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  pierre  impéné- 
trable a  l'eau  salée.  C'est  sur  ses  des- 
sins qu'ont  été  construits  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  ,  de  (^hàlons ,  et  le  mo- 
nastère de  son  ordre ,  à  Morey ,  tu 
Franche-Gomlé.  Ce  qui  lui  fait  le  plus 
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fl'Iionncur ,  c'est  d'avoir  ële  admis  a 
«xpliquor  au  rôi  Louis  XV  une  nic- 
ihode  de  sou  invention  ,  au  moyen  de 
laquelle  il  prétendait  qu'on  |T0ut;iit 
apprendre  à  écrire  datîs  trois  heures. 
C'est  ie  sujet  d'une  c;rrf\'urc  datée  ^è 
3716,  au  bas  de  latfucUe  on  Ht  lés 
vers  suivants  : 

En  trois  henres  de  UifàpS  le  roi  sait  bîcin  écrire  , 
l'ar  lin  secret  nouveau  «jué  tout  le  inonde  admire  , 
F.l  le  seul  dom  Duihciie  ,  enlant  de  Besançou  , 
but  faire  ce  pK'dige  en  ilioiiis  de  si'X  Icroiis. 

"Vincent  Duchesne  a  laisse  des  raé- 
moires  sur  la  Frafnélie-Corrt'c,  dont 
Boulaiuvilliérs  a  inséré  un  lohp;  extrait 
dans  le  tome  IV  de  son  Etat  de  la 
France ,  édition  de  1 752.  Cet  extrait 
«onticnt  des  renseignements    cxaets 
sur  la  province  au  moment  de  sa  réu- 
nion à  la  France;  mais  le.'ï  rt'ôlns  pro- 
près  et  les  noms  de  villûs  y  sont  dclî- 
guVes  pat  d^s  fentes  d'mipresMOri. 
W— s. 
DUCHESNE  (  Jèaîv  -  BAPTrsrE 
Phlipo  i  oT  ) ,  ]ésuilc ,  né  à  Chesne , 
dit   U  PoïiilleDcx ,  en  Champap^ne, 
prit  le  nom  dt  ce  village  lorsqu'il  ftil 
admis  dans  la   société.  Âpres  avoir 
professé  plusieurs  aiuiéeîi  lés  Irtima- 
nités  et  la  rhétorique,  il  sfe  coiisacra 
entièrement  à  îa  composition  de  ses 
ouvrages, et  mourut  à  Dijbii  le  il^'yxtw*. 
i'^55,  à  soixantc-lrois  ails.  Ou  a  àt 
lui  :  ï.  ffis/^afiiaparlim  sitotum  fiâé , 
fiartim  Phiîîjyjnvirtntey  ex  clnacsud 
irittmphaiis  ,  orath,  171»,  in  -8'.; 
Jl.  le  Predestiniaûisme ,  ou  les  Hé- 
résies sur  la  prédestination  et  la  ré- 
pfobation,  Paris.  1724,  in  -4".  Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode;  niais 
il  est  tombé  d^nis  l'ctlbli  avec  les  dis- 
putes qui  l'avaient  fait  naître  (  /*^.  Go- 
TESCAlé  )  ;  \M.la  Science  de  làjeutie 
noblesse^  Paris  ,  1 72Ç)-5o ,  5  vol.  in- 
\'i.  C'est  une  application  du  syslC-mc 
de  la  Mémoire  artificielle  du  V.  13uf- 
lier,  au  blason,  à  la  géographie,  à 
i'biitok-c,  à  la  pccsie  frarsçaisc,  à 
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rarithmétîqnc  et    à  la   clironoTo^îe - 
ÎV.  fJistoiré  de  Baiaiiisme  ,  oti  db 
V Hérésie  de  Michel    Bdiiis  ,  avec 
des  notes ,  éclaircissements  et  pièces 
jiisiifitaiivés ,  Douai  ,  1751  ,  iii-4". 
(  l^ùy.  BArus.  )  Christophe  Coudretle 
et  Nicolas  Le;iro.s  ont  indiqué  plusieurs 
erreurs  et  ont  rcdiessé  un  certain  nom- 
bre de  faits  mal  présentés  d<ins  cet  ou- 
vrage,  qui  est  d'ailleurs  peu  recherché; 
V.  Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne , 
Prffis,  174»  ,  in-i^,  traduit  en  espa- 
païjuoï  par  le  P.  Joseph  François  dé 
Jsia  ,  aVeè  des  notés  critiques  pouvant 
servii^dc  supplément,  Anvers,  ï7')4» 
2  vol.  in-8  .;  Vï.  Altéré  de  V His- 
toire ancienne^  Pa^is  ,  1745,  i"- 1 '-*• 
Ces  deux  abréc;é.s  snpei  fînéls  sont  aussi 
friits  sur  le  plan  de  la  pratique  de  la 
Méhioire  artificielle  àv\  P  Buitier  ;  mais 
a^ec  phis  de  développements.  La  sérié 
des  faits  im])ortants  y  est  mise  en  vers 
plus  coulants  raai^  p!ns  prolixes  que 
ceu:t  de  Buffier,  et  !e  corps  de  l'ouvrage 
en  forme  le  comniénfaife.  L'auteiu' a- 
vait  composé  ces  deux  livres  pour  sci*- 
vir  à  l'éducation  des  infants  d'espagne. 
W^— s. 
DUCHI  {Càiivi),  éx\  latin  Duùhiis 
on  de  Diicihus ,  né  à  Brcseia ,  dans  le 
16',  siècle,  exerçait  la  pio Cession  d'a- 
vocat. Son  goût  le  portait  vers  la  poé- 
sic,  et  il  la  cultiva  avec  succès.  Le  petit 
ilombre  dé  pièces  qu'il  a  lais>ées,  an- 
noncent un  esprit  facile  et  orné.  TaV- 
geti  en  a  inséré  plusieurs  dans  son  re- 
cueil intitulé  :  Carmina  prœstantio- 
ruiJi  poëtarum ,  ex  nuamplurimis  se- 
lecta  numqiiam  édita ^  Brescia,  1 565,    1 
in-S  .  On  en  trouve  d'autres  dans  le  | 
volume  qui  a  pour  titre  :  Occultorum 
academicoruvï  carmina  ,  Bl'escia  , 
1 570, in-8". ,  enfin  ou  en  a  recueilli 
quelques-unes  dhns  le  tome  P'.  des 
Déliciœ  poélaYiim  ilahrtim  de  Gru- 
ter  ,  et  dans  le  tome  IV  des  Carmina 
itliisitiitm  poëtctrtimitafontfn,  Duchi 
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élait  en  commerce  de  lettres  el  d^amitie 
avec  les  savants  de  son  temps ,  et  il 
passait  pour  l'an  des  principaux  orne- 
ments de  racadcraie  des  Occulti.  On 
ignore  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  —  DucHi  (  Grégoire  ) ,  de  Brescia ^ 
a  publié  un  poëme  divise'  par  octaves, 
intitule'  la  Scaccheide ,  Vicence,i58G 
et  1607  ,  in-4°.Ge  n'est  point,  ditTi- 
raboschi ,  une  traduction  du  poëme  de 
Vida  ,  sur  les  Echecs.  Duclii  a  de've- 
loppc  son  sujet  avec  plus  d'ëlendue,  el 
est  entré  dans  plus  de  détails.  —  Du- 
CHi  ou  Ducci  (Laurent) ,  en  latin  Duc- 
ciiis  ^  né  à  Pi  toie,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimes  :  1.  Traltato 
délia  nobiltà ,  deW  infamia  e  délia 
precedenza ,  Fcrrare,  i6o5  ,  in-4".  ; 
De  elocutione  libri  duo ^  Fcrrare, 
ï6oo,  in-8°.;  II.  Oratlone  funerale , 
Fcrrare,  iGoo,  in-8'. C'est  un  recueil 
d'oraisons  funèbres  en  italien;  on 
cite  celle  du  Tasse  comme  la  meil- 
leure; 111.  Ars  kistorica  y  Fcrr:ire  y 
1604,  in-4'.  Tiraboschi  parle  avec 
éloge  de  ce  Traité  sur  la  manière 
d'écrire  l'histoire;  mais  Lcnglet  Du- 
fresnoy  préte.nd  que  l'ouvrage  ne  lient 
pas  ce  que  le  titre  promet.     W — s. 

DUGHOSAL  (  Marie  -  Emilie- 
Guillalme),  né  à  Paris  le  18  août 
17G;) ,  fut  destiné  au  barreau  par  ses 
parents,  et  se  fît  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux;  mais  il  s'a- 
donna plus  à  la  littérature  qu'à  la 
jurisprudence,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers membres  du  Musée  de  Paris. 
Il  avait  été  chef  de  bureau  dans  le 
ministère  de  la  police  et  membre  de 
la  commission  des  émigrés,  quand 
il  mourut  le  6  novembre  1806.  On 
a  de  lui  :  I.  les  Exilés  du  Par- 
nasse,  poëme,  1783;  in-8^  C  est 
imc  satire  violente  contre  plusieurs 
écrivains;  elle  attira  quelques  en- 
nemis à  Fauteur ,  qui  renonça  ,  par 
là  suite ,  à  ce  genre  de  composition. 

XIF. 
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Il  a  pnru  nne  seconde  édition  des 
Exilés  ,  1 784  ,  in  -  8  '- ,  augmentée 
des  Adieux  à  la  satire.  II.  Mon 
Songe,  satire ,  imité  du  grec  de  Lu- 
cien ,  suivi  des  Sensations  d'un 
homme  de  lettres,  1784,  iîi-8". 
III.  Blanchard,  poëme  en  deux 
chants,  1 784  ,  in-8'*. ,  réimprimé  en 
quatre  chants,  1780,  in-8'.  Duchosal 
était  très  lié  avec  l'aéronaule  qu'il  a 
choisi  pour  son  liéios.  IV.  Discours 
sur  la  nécessité  de  dessécher  les 
marais,  1791  ,  in-8".;  il  à  tiavaillc 
au  Journal  de  Deux-Ponts  avi^c  Du* 
port  Dulertrc,  en  1786;  au  Journal 
des  Théâtres ,  depuis  fructidor  an  11 
jusqu'en  germinal  an  m  ;  à  VA  mi  des 
arts  (  1797);  iî  a  fait  plusieurs  bro- 
chures sur  la  révolution.  On  trouve 
dans  les  divers  recueils  de  poésies,  di- 
verses pièces  ou  imitations  de  poètes 
latins  ,  par  Duchosal ,  dont  le  premier 
titre  littéraire  est  peut-être  d'avoir  été 
avrc  M.  Milon ,  éditeur  des  OEuvres 
de  Dumarsais ,  anv,  1797,  7  vol. 
ih-8'.  A.  B— T. 

DUGHOUL  (  Guillaume  ) ,  en 
latin  Caulius ,  célèbre  antiquaire,  ne' 
à  Lyon  ,  dans  le  16'".  siècle,  d'une 
famille  distinguée,  fui  nommé  bailli 
dos  montagnes  du  Dauph'né,  et  il 
paraît  qu'il  remplit  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  dont  on  ignoré  l'é- 
poque. Une  circonstance  particulière 
détermina  son  goût  pour  l'étude  des 
antiquités.  11  habitait  à  Lyon,  sur  la 
montagne  du  Gourguillon  ,  une  mai- 
son dans  les  environs  de  laquelle  on 
découvrait  sans  cesse  des  médailles 
et  d'antres  objets  précieux.  Duchoul 
en  acheta  un  grand  nombre,  sans 
autre  but  que  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité: mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  ne  jouissait  qu'imparfaite-' 
ment  de  ces  objets,  faute  de  connais- 
sances préjiaraloires  ,  et  il  résolut  de 
kcs  acquérir.  Il  se  mil  donc  à  étudier 
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avec  zèle ,  et  un  voyage  qu'il  fît  en 
Italie  facilita  encore  ses  progrès  en 
le  mettant  en  relation  avec  les  an- 
tiquaires les  plus  instruits.  Duchoul 
publia  le  fruit  de  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Discours  sur  la 
castramétation  et  discipline  militai- 
re des  anciens  Romains^  Lyon,  1 555, 
in-fol.,  lequel  fut  immédiatement  suivi 
d'un  Discours  sur  la  religion  des 
anciens  Romains ,  Lyon,  i556  ,  in- 
fol".  Ou  ne  doit  point  se'parer  ces  deux 
ouvrages,  curieux  et  orne's  de  jolies 
gravures  sur  bois ,  du  Petit  Bernard. 
Ils  ont  été  réimprimes  à  Lyon,  1567 
eti58i,  in-i**.;  Wesel,  1672,  in-4'\ 
L'édition  de  Wesel  a  reparu  avec  la 
rubrique  de  Dusseidorff,  1 7  3 1 ,  in-4". , 
sous  ce  titre  :  la  Religion  des  anciens 
Bomains ,  etc.  ;  ils  ont  été  traduits 
en  italien  par  Gabriel  Siméoni,  Lyon, 
i556,  in-fol'.  j  en  latin  par  Louis 
Joachim  Camerarius,  1 078,  et  par  un 
anonyme,  Amsterdam,  i685  et  1748, 
in-4°-  'y  enfin  en  espagnol ,  par  BA- 
thazar  Perez  de  Castille ,  chanoine  de 
BurgOs ,  Lyon,  1579,  in-4"- ;  La 
Croix-du-IMaine  attribue  à  Duchoul, 
Douze  Livres  des  antiquités  de 
Rome  ;  Traités  des  animaux  fé- 
roces et  étrangers  ;  les  Epigrammes 
de  toute  la  Gaule  ;  Traité  de  la 
nature  des  Dieux  j  aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  paru  ;  mais  un  livre  qui 
est  réellement  de  lui,  quoique  omis 
par  tous  les  bibliographes ,  est  son 
Epitre  consolatrice  à  Madame  de 
.Chevrières ,  Lyon,  i555,  in-4°. 
W—s. 
DUCHOUL  (  Jean  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, suivit  de  bonne  heure  resem- 
ple  de  son  père,  en  se  livrant  à  l'étude , 
mais  ce  fut  à  celle  de  l'histoire  uatu- 
jclle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  \.  Varia  quercùs  historia; 
accessit  Pilati  montis  descriptio , 
Lyon,  i555,  in-S**.  de  120  pages, 
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avec  quelques  figures  en  bois.  Comme 
il  l'annonce ,  c'est  une  histoire  des 
chênes;  mais  suivant  l'usage  de  son 
temps,  il  donne  plus  à  l'érudition  qu'à 
l'observation  de  la  nature.  C'est  une 
simple  compilation  de  tout  ce  que  les 
auteurs  anciens  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
Le  Voyage  au  mont  Pilât,  qui  est  à  la 
suite-,  est  plus  intéressant,  parce  qu'il 
a  décrit  les  objets  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  On  y  trouve  quelques  observa- 
tions qui  décèlent  un  homme  curieux  ; 
mais  il  paraît  quelquefois  trop  crédule, 
surtout  quand  il  parle  d'une  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  la- 
quelle était  un  ancien  château  dit  des 
Fées  ,  où  il  y  avait  des  apparitions.  Il 
fait  mention  de  quelques  plantes  cu- 
rieuses qu'il  avait  vues  au  mont  Pilai. 
Ce  voyage  fut  réimprimé  la  même  an- 
née ,  par  Conrard  Gesner ,  dans  son 
traité  De  raris  et  admirandis  herbis'^ 

II,  Dialogusformicœ ,  muscœ,  ara- 
nœi  etpapilionis^  Lyon,  i55(5,  in-8''.; 

III.  Dialogue  de  la  vie  des  champs , 
avec  une  épître  de  la  vie  sobre  ^ 
et  autres  discours,  Lyon,  Mcrmety 
1 565,  in-8''. ,  cité  par  Duverdier  dans 
sa  bibliothèque.  D — P — s. 

DUCK  (  Arthur  ) ,  habile  juris- 
consulte anglais,  né  en  i58o,  d'une 
famille  considérable  du  comté  de  Dé- 
von ,  fut  successivement  chancelier  du 
diocèse  de  Bath  et  Wells  ,  chancelier 
de  Londres  et  maître  des  requêtes^ 
Nommé  en  iG4o  membre  de  l.i 
chambre  des  communes ,  il  se  déclara 
en  faveur  de  Charles  P*".,  à  l'époque 
de  la  rébellion.  Son  attachement  à  la 
cause  royale,  non  seulement  arrêta 
sou  avancement,  mais  lui  coûta  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il 
mourut  à Chiswick,  près  de  Londres, 
en  i649«  Ou  a  de  lui  :  L  Vita  Hen- 
rici  Cldchele  ;  IL  Deusu  et  autho- 
rilale  juris  civilis  romanorum  in 
dominiis  principum  chrisùanorum^ 
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Londres  ,  i655  ,  in-S^-^et  ouvrage, 
dans  la  composition  duquel  Duck  fut 
beaucoup  aide  par  Gérard  Jiangbaiue, 
est  fort  estimé,  malgré  quelques  obs- 
curités  et  de  fréquentes  répétitions. 
Il  a  été  traduit  en  français  (  Paris , 
1689,  in- 1 2  ),  et  réimprimé  plusieurs 
fois  en  Angleterre  et  ailleurs.    X — s. 
DUCK  (Etienne ) ,  poète  anglais, 
plus   remarquable    par    sa   destinée 
que  par  ses  talents ,  naquit  de  pay- 
sans pauvres ,  dans  le  voisinage  de 
Kew,  vers  le  commencement  du  18^ 
siècle.  Lire  et  écrire  l'anglais  ,  et  un 
peu  d'arithmétique,  fut  toute  Tinstruc- 
tion  qu'il  reçut  dans  ses  premières  an- 
nées ;  et ,  encore  occupé  d'un  travail 
pénible  et  presque  continuel,  eut-il 
bientôt  oublié  une  partie  de  ce  qu'il 
avait  appris  à  l'école.  Il  avait  24  ans 
€l  il  était  marié,  lorsqu'il  forma  le  projet 
de  suppléer  lui-même  à  l'imperfection 
de  sou  éducation.  Privé  du  secours 
des  livres  ,  et  sans  argent  pour  en 
acheter ,  il  eut  recours  à  un  travail 
forcé  qui  lui  procura  un  surcroît  de 
salaire  et  les  moyens  de  satisfaire  sou 
inclination.  Il  se  vit  bientôt  assez  riche 
pour  acheter  quelques  traités  d'arith- 
métique et  d'arpentage  ,  qu'il  se  ren- 
dit familiers  dans  les  heures  qu'U  dé- 
robait au  sommeil.  Un  de  ses  amis , 
animé  comme  lui  du  désir  de  s'instrui- 
re ,  et  récemment  arrivé  de  Londres, 
où  il  était  domestique  ,   en  rapporta 
quelques  bons  livres  anglais ,  qu'ils 
étudièrent  ensemble.  Duck  avait  un 
goût  naturel  pour  la  poésie  ,  que  la 
lecture  du  Paradis  perdu  vint  alors 
fortifier.  Ce  poëme  avait  été  pour  lui 
l'objet  d'une  étude  particulière,  et  il 
l'avait  lu  et  relu  plusieurs  fois ,  à  l'aide 
d'un  dictionnaire,  avant  de  le  pouvoir 
bien  comprendre.  Déjà  souvent,  au 
Kiilieu  de  ses  travaux  journaliers ,  il 
avait  essayé  d'exprimer  ses  pensées 
en  vers  ;  il  s'enhardit  jusqu'à  les  cou- 
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fier  au  papier.  Ces  premiers  essais  lui 
firent  un  certain  renom  dans  son  pays. 
En  1729  ,  un  gentilhomme  ami  des 
lettres  désira  le  voir  ,  et  après  s'être 
entretenu  quelque  temps  avec  lui,  l'en- 
gagea à  lui  écrire  une  lettre  en  vers.  ïl 
le  fit,  et  celte  épîtrc  est  celle  qui  ter- 
mine le  recueil  de  ses  poésies ,  bien 
que  ce  soit  la  première  pièce  de  quel- 
que étendue  qu'il  ait  produite.  Sa  ré- 
putation commença  alors  à  se  répandre 
hors  de  son  village  ;  plusieurs  ecclé- 
siastiques l'encouragèrent  et  lui  firent 
des  présents;  la  reine  Caroline  ayant 
vu  quelques-uns  de  ses  essais  poéti- 
ques ,  le  prit  sous  sa  protection  et  lui 
accorda  une  pension  suflîsante  pour 
le  rendre  indépendant  du  besoin.  Il 
paraît  que  cette  faveur  sembla  trop 
considérable  aux  beaux  esprits  de  ce 
temps  là  ;  le  docteur  Swift  s'abaissa 
jusqu'à  s'en  montrer  jaloux  ;  du  moins 
publia-t-il  à  cette  occasion  une  épi- 
gramme  en  jeux  de  mots  sur  Etienne 
le  batteur  en  grange  et  le  poète  fa- 
vori ^  qui,  après  avoir  battu  le  blé, 
se  battait  maintenant  la  cervelle ,  et 
en  diminuant  ses  fatigues  doublait 
ses  profits.  Duck ,  muni  de  quelque 
connaissance  du  latin  ,  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  fut  nommé  chapelain 
d'un  régiment  de  dragons,  puis  mi- 
nistre de  Byfleet  dans  le  comté  de  Sur- 
rey ,  et  se  fit  une  certaine  réputation 
populaire  comme  prédicateur.  11  se  dé- 
lassait de  ses  fonctions  ecciésiastiques 
en  cultivant  la  poésie;  mais  à  cette 
époque  de  prospérité  apparente,  il 
était  réellement  plus  malheureux  que 
dans  son  premier  état  :  par  l'effet  du 
défaut  d'exercice  corporel,  et  sans  dou- 
te :uissi  par  quelque  cause  morale ,  il 
était  tombé  dans  une  sombre  mélanco- 
lie; au  retour  d'un  voyage  dans  son  pays 
natal ,  il  se  précipita  dans  la  Tamise, 
du  haut  d'un  pont,  près  deReading, 
et  se  noya  en  1756.  Ses  poésies  se 
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composent  principalement  de  fables 
et  de  pièces  fugitives.  11  a  joui  long- 
temps d'une  certaine  réputation ,  qui 
«est  pi-omptement  affaiblie,  et  on  ne 
•  le  cite  plus  guère  aujourd'hui  que  pour 
le  tourner  en  ridicule ,  surtout  de- 
puis que  Robert  Burns,  enlevé  comme 
lui  au  travail  de  la  charrue,  par  le 
goût  des  lettres ,  a  déployé  un  talent 
êi  supérieur.  X — s. 

DUCKER.  rojr.  Durer. 

DUGLAIRON.  Tq^.  Maillet. 

DUGLO  (  Gaston  ).  T.  Dulco. 

DUCLOS  (  Samuel  Cotreau  ) ,  né 
à  Paris ,  médecin  ordinaire  du  roi,  fut 
l'un  des  premiers  membres  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences  ,  qui 
l'admit  à  ses  travaux,  en  1666.  Si  la 
gloire  d'avoir  fait  de  la  chimie  une 
véritable  science  ,  a  été  réservée  à 
Stahl,  Duclos  a  celle  d'être  un  des 
premiers  qui  aient  cherché  à  fonder 
la  science  des  médicaments  sur  la  chi- 
Biie  exprimentale.  Il  combattit  avec 
avantage  les  rêveries  de  Boyle  sur  la 
chimie  corpusculaire;  mais  le  plus 
important  de  ses  travaux  après  l'ana- 
lyse des  eaux  minérales  ,  est  celle 
d'une  grande  quantité  de  plantes  au 
moyen  de  Veau  et  àufeu,  système 
dont  on  a  reconnu  depuis  l'insuffi- 
sance. En  1684,  Boyle  avait  envoyé 
à  l'académie  un  mémoire  sur  la  maniè- 
re de  dessaler  l'eau  de  la  mer.  H  faisait 
usage  dans  cette  opération  d'une  ma- 
chine, à  l'aide  de  laquelle  il  distillait 
une  grande  quantité  d'eau  à  peu  de 
frais;  et  pour  parvenir  à  la  rendre 
douce ,  il  mettait  dans  cette  eau  une 
matière  dont  il  prétendait  faire  un 
secret  ;  Duclos  conjectura  que  c'était 
un  alkali ,  et  il  ne  se  trompa  point. 
Ce  médecin  n'a  pas  contribué  posiJi- 
vement ,  par  lui-même ,  aux  progrès 
de  la  chimie;  mais  il  y  a  servi  singu- 
licn  ment  en  faisant  sentir  au  piiblic 
l'uiililé  d'iuie  science  trop  ncgligcc 
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jusqu'alors,  et  à  laquelle  il  a  su  conci- 
lier de  puissants  protecteurs.  Duclos 
fut  adjoint  à  Claude  Bourdelin  ,  pour 
l'examen  de  diverses  eaux  minérales 
de  la  France  :  on  peut  consulter  à  ce 
sujet  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.  Il  avait  prononcé,  en  1667  , 
à  cette  académie  la  réfutation  d'un  écrit 
de  Pierre  le  Givre ,  intitulé  :  Le  secret 
des  eaux  minérales  acides,  etc.  U 
ne  fît  en  cela  que  remplacer  une  vieille 
erreur  par  une  erreur  nouvelle.  Du- 
clos a  fait  imprimer  les  ouvrages  sui- 
vants :1.  Observations  sur  les  eaux 
minérales  de  plusieurs  provinces  de 
France ,  Paris  ,  1G75  ,  in- 12;  en  la- 
tin ,  Leyde,  i685,  in-12  ;  11.  Disser- 
tation sur  les  principes  des  mixtes 
naturels  ,  Amsterdam  ,  1680 ,  in-12. 
Tous  les  mémoires  biographiques  que 
nous  avons  consultés  rapportent  la 
mort  de  Duclos  à  l'an  i6S5;  mais  il 
parait  que  mort  au  monde  ,  à  cette 
époque ,  il  vécut  encore  jusqu'en  1715, 
sous  l'habit  de  capucin.  Voici  du  moins 
ce  que  rapporte  un  journal  du  temps  : 
a  On  mande  de  Paris  qu'on  a  fait  la 
«  vie  de  M.  Duclos ,  qui  était  de  l'a- 
»  cadémie  des  sciences  et  grand  chi- 
»  miste  :  il  était  né  et  élevé  dans  la 
»  religion  protestante;  mais  ayant  été 
»  converti  à  la  foi  catholique  par  le 
»  P.  Amédée ,  célèbre  capucin ,  son 
»  prosélyte  se  fit  aussi  capucin  et 
»  ermite  pour  se  mieux  déli^cher  du 
»  monde  et  faire  plus  austère  péni- 
»  tence.  »  (  Journal  de  Verdun , 
septembre ,  1 7 1  7  ,  art.  1 5.  )  G.  F — r. 
DUCLOS  (  Anne-Marie Chateau- 
NEUF,  connue  sous  le  nom  de  ) ,  célè- 
bre comédienne ,  naquit  à  Paris  vers 
1G64.  Son  père  était  cnpit.ûne  de  dra- 
gons et  avait  de  la  fortune;  quand 
clic  voulut  paraître  sur  la  scène,  elle 
quitta  son  nom  de  Chateauneuf  pour 
prendre  le  nom  de  Duclos,  que  sa 
graud'mère  qui  avait  eu  de  la  répula- 
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Vion  comme  actrice ,  avait  rendu  clier 
au  public.  M^^^  Duclos  dcbula  d'a- 
bord sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ^  elle 
n'y  obtint  qu'un  succès  médiocre  , 
elle  tut  plus  heureuse  sur  la  scène  de 
la  Comédie  française,  oii  elle  parut 
pour  la  première  fois  le  27  octobre 
1675J  d'abord  elle  doubla  madame 
Charapmeslé  dans  les  premiers  rôles 
tragiques,  et  pendant  près  de  qua- 
rante années  elle  les  remplit  avec  un 
grand  succès.  Son  caractère  emporté 
J'entraîua  plus  d'une  fois  dans  des  ex- 
ces  réprébensibles.  On  rapporte  qu'in- 
dignée un  jour  de  voir  rire  le  parterre 
au  moment  où  les  enfants  de  la  mal- 
heureuse Inès ,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom ,  apparaissent  tout  à  coup  sur  la 
scène,  M^'*^.  Duclos  qui  jouait  le  rôle 
d'Inès ,  eut  la  hardiesse  d'interrompre 
son  rôle  pour  dire  au  public  ;  «  Ris 
»  donc,  sot  de  parterre  à  l'endroit  le 
î)  plus  touchant  de  la  tragédie  »  ,  et 
que  le  public  répondit  à  cette  apostro- 
phe par  de  vifs  applaudissements.  Née 
avec  des  passions  vives  et  inconstan- 
tes, elle  s'y  livra  sans  réserve  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours;  elle  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  elle  épousa  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  pour 
qui  elle  s'était  prise  d'une  violente 
passion.  Les  ans  n'avaient  apporté 
aucun  changement  à  son  inconstan- 
ce naturelle;  elle  était  presque  se\>- 
tuagénaire  qu'elle  courait  encore  les 
aventures  galantes  comme  à  l'âge  de 
dix  -  huit  ans.  Elle  poussa  le  désor- 
dre de  sa  conduite  jusqu'à  déserter  la 
maison  de  son  mari ,  emportant  avec 
elle  les  effets  les  plus  précieux  pour 
suivre  un  galant.  Elle  eut  au  sujet  de 
cette  évasion  un  procès  à  soutenir  con- 
tre son  mari  ;  sa  cause  fut  défendue 
par  un  avocat  célèbre  du  temps.  Les 
j)laidoyers  qui  furent  faits  dans  cette 
affaire  sont  encore  recherchés  aujour- 
d'hui pour  les  faits  curieux  qu'ils  coo- 
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tiennent.  M^^*".  Duclos  avait  soixante- 
douze  ans  quand  elle  quitta  le  théâtre, 
et  quatre-vingt-trois  quand  elle  mou- 
rut en  174B.  Son  portrait  peint  par 
Largillière,  et  gravé  par  Odieuvre, 
la  représente  avec  une  figure  sédui- 
sante ,  des  traits  nobles  et  réguliers  , 
une  physionomie  animée  et  spirituelle. 
Elle  eut  un  tort  assez  ordinaire  aux 
grands  acteurs;  elle  resta  trop  long- 
temps au  théâtre^  et  les  dernières  an- 
nées 'qu'elle  y  passa  compromirent  s* 
réputation.  Sa  vieille  déclamation  for- 
mait un  contraste  choquant  avec  la  ma- 
nière plu5  naturelle  des  demoiselles 
Lecouvreur  et  Deseine  qui  brillaient 
déjà  d'un  vif  éclat.  A — s. 

DUCLOS  (  Charles  Pineau  )  , 
né  à  Dinant  en  Bretagne,  d'un  fa- 
bricant de  chapeaux,  en  1704,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  pour 
y  faire  ses  études.  S'étant  dégigé 
de  certaines  liaisons  peu  convena- 
bles que  l'imprudence  de  son  âge 
et  son  ardeur  pour  le  plaisir  lui 
avaient  fait  contracter,  il  rechercha 
la  société  de  tous  les  beaux  esprits  du 
temps  et  fut  très  bien  accueilli  par  eux. 
31  fut  l'un  des  membres  de  cette  réu- 
nion de  jeunes  gens,  nobles  et  autres, 
qui  publièrent  leurs  productions  folles 
sous  les  titres  de  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs  y  à^Etrennes  de  la  Su- Jean, 
à'OEufs  de  Pâques ,  etc.  Le  roman 
à  A  cajou  et  Zirphile,  composé  d'a- 
près des  gravures  faites  pour  un  au- 
tre ouvrage  (i),  fut  le  résultat  d'une 
espèce  de  pari  ouvert  dans  celle  so- 
ciété. VEpître  dédicatoire  au  pu- 
blic ,  qui  précède  cette  bagatelle  ,  dé- 

(i)  Ces  gravures  ayaient  été  faites  pour  le  comte 
de  Tessin  ,  gouverneur  du  prince  loyal  de  Suède  , 
qui,  ayant  été  obligé  de  quitter  Pari»  avant  que 
son  livre  {FawiiUane  ou  V  Infante  jaune  ,  coule) 
f fit  mis  sons  presse,  laissa  les  cuivres  entre  les 
inainsde  Boucher.  C'est  par  méprise  qu'un  Dic- 
tionnaire universel  Iiisforie/ue  allrihue  cette  anec- 
dote au  baron  (comte)  de  Creutz,  qui  n'était  pa» 
il  Paris  à  cette  époque,  et  qui  n'avnit  que  dix-buil 
aui  (^uaad  Acaiou  fut  public». «u  »744)» 
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plut  par  le  ton  plus  que  cavalier  que 
l'auteur  y  avait  pris.  DulIos  avait  fait 
précédeminent  deux  autres  romaus  qui 
avaient  mérite  et  obtenu  plus  de  suc- 
i  ces  ,  la  Baronne  de  Luz ,  cl  les  Con- 
fessions  du  comte  de  ***..Son  pre- 
mier ouvrage  sérieux  fut  {^Histoire  de 
Louis  XL  On  prétend  que  le  chance- 
lier d'Âguesseau  dit  de  celte  histoire  : 
«  C'est  un  ouvrage  composé  d*au- 
»  jourd'hui  avec  l'érudition  d'hier.  » 
On  en  trouva  le  style  épigrammati- 
que  et  sec;  on  rendit  cependant  jus- 
tice à  l'impartialité  de  l'historien  et  à 
l'exactitude  de  ses  recherches.  Duclos 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  en  publiant 
les  Considérations  sur  les  mœurs. 
Louis  XV  dit  de  ce  livre  :  «  C'est  l'ou- 
î)  vrage  d'un  honnête  homme.  »  Il 
aurait  pu  ajouter  :  et  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  a  Le  monde  ,  dit 
»  L'ïharpe,  y  est  vu  d'un  coup-d'œil 
»  rapide  et  perçant.  Il  est  rare  qu'on 
»  ait  rassemblé  plus  d'idées  justes  et 
»  réfléchies ,  et  plus  ingénieusement 
»  encadrées.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
))  mots  saillants  qui  sont  des  leçons 
î)  utiles.  C'est  partout  un  style  concis 
■))  et  serré  dont  Teffet  ne  tient  ni  à  l'ima- 
»  gination,  ni  au  sentiment,  mais  au 
»  choix  et  à  la  quantité  de  termes 
»  énergiques  et  quelquefois  singuliers 
»  qui  forment  la  phrase  et  qui  sont 
»  tous  des  pensées.  II  en  résulte  un 
»  peu  de  sécheresse  ;  mais  il  y  a  en 
»  revanche  une  plénitude  et  une  force 
»  de  sens  qui  plaît  beancoup  à  la  rai- 
»  son.  »  Duclos  paraît  s'être  fort  bien 
jugé  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je 
»  ne  regarde  pas  tout;  mais  ce  que 
»  je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  n'ai 
»  point  de  coloris,  mais  je  serai  lu.  » 
31  n'est  point  vrai ,  comme  on  l'a  dit , 
que  le  mot  femme  ne  se  trouve  pas 
une  seule  fois  dans  ses  Considéra- 
tions; il  y  est  au  chapitre  de  V.k  répu- 
i^tian^  J'ai  véçui  ce  début  de  l'ou- 
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vrage  fut  tourné  en  ridicule.  Où ,  di- 
sait une  femme  ?  Dans  un  café.  ï^es 
Considérations  furent  traduites  en  an- 
glais et  en  allemand ,  honneur  qu'ont 
reçu  la  plupart  des  autres  ouvrages  L 
de  Duclos.  Les  Mémoires  pour  ser-  f 
i^ir  à  l'histoire  du  18°.  siècle,  qui  ont 
clé  donnés  par  lui-même  comme  une 
suite  des  Considérations  ,  ne  sont 
toutefois  qu'un  roman  dans  le  genre 
des  Confessions  du  comte  de  ***  : 
la  composition  en  est  médiocre;  mais 
il  renferme  beaucoup  d'aperçus  fins 
et  judicieux  sur  les  mœurs  de  la  so- 
ciété et  particulièrement  sur  celles  des 
femmes.  ]/ Histoire  de  Louis  XI 
avait  valu  à  Duclos  la  place  d'histo- 
riographe de  France,  vacante  par  la*^ 
retraite  de  Voltaire  en  Prusse.  Il  ne 
voulut  pas  qu'entre  ses  mains  cet  em-  | 
ploi  ne  fût  qu'un  vain  titre,  et  il  ^ 
composa  \eî  Mémoires  secrets  des  rè- 
gnes de  Louis  XI F  et  de  Louis  Xf, 
lesquels  n'ont  été  imprimés  que  de- 
puis la  révolution.  «  Ces  Mémoires , 
»  dit  Chamfort ,  sont  le  fruit  du  tra- 
»  vail  de  plusieurs  années;  c'est  le 
»  tableau  des  événements  qui  se  sont 
»  passés  sous  les  yeux  de  Duclos , 
»  dont  il  a  j>énétré  les  causes ,  dont  il 
»  a  ,  en  quelque  sorte ,  manié  les  res- 
)>  sorts.  L'auteur  a  vécu  avec  la  plu- 
»  part  de  ceux  qu'il  a  peints.  Il  les 
»  avait  observés  avec  celte  sagacité 
»  fine  et  profonde  qu'il  a  développée 
»  dans  les  Considérations  sur  les 
»  mœurs  :  c'était  le  vrai  caractère  de 
»  son  esprit.  »  Un  autre  ouvrage  de 
Duclos ,  qui  n'a  également  été  public- 
que  depuis  la  révolution  ,  est  celui 
qui  a  pour  litre  :  Considérations  sur 
V Italie.  On  lui  avait  conseillé  ,  en 
i-jô^i,  de  s'éloigner  de  France  pour 
quelque  temps ,  afin  de  laisser  oublier, 
au  g<;uvei'nement,  certains  propos  très- 
vifs  qu'il  avait  tenus  au  sujet  de  l'af- 
faire du  d»c  d'Aiguillon  et  de  M.  de. 
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la  Chalotais ,  soa  compatriote  et  son 
ami.  Il  partit  pour  l'Italie,  et  à  son 
retour  écrivit  la  relation  de  son  voya- 
ge :  «  Cet  écrit,  dit  encore  Cham- 
»  fort,  ne  peut  qu'honorer  la  mémoire 
»  et  le  talent  de  Duclos.  On  y  retrou- 
»  ve  son  esprit  d'observation ,  sa  phi- 
»  losophie ,  libre  et  mesurée ,  sa  ma- 
»  nière  de  peindre  par  des  faits ,  des 
»  anecdotes,  des  rapprochements  heu- 
»  reux.  »  En  17^9,  Duclos  fut  reçu 
à  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  et  en  I  -j  4?  ?  3  l'académie  fran- 
çaise, dont  il  devint  le  secrétaire  perpé- 
tuel en  1755.  Ces  deux  académies  lui 
durent  beaucoup  d'institutions  et  de  ré- 
formations utiles.  Ce  fut  lui  qui  fil  subs- 
tituer les  éloges  des  grands  hommes 
aux  lieux  communs  de  morale  ,  pour 
sujets  de  prix  d'éloquence.  Comme 
membre  de  l'académie  des  inscriptions, 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur 
les  Druides  ,  l'origine  et  les  révolu- 
tions des  langues  celtique  et  française, 
les  épreuves  par  le  duel  et  les  éléments, 
les  jeux  scéniques ,  l'aclion  et  la  décla- 
mation théâtrale  des  anciens.  Comme 
académicien  français ,  il  tint  la  plume 
pour  la  rédaction  de  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire ,  publiée  en  1 762  , 
et  il  fit  des  Remarques  sur  la  Gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port- 
Royal;  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  qui 
avait  porté  dans  l'étude  de  la  gram- 
maire un  esprit  juste  et  philosophique. 
Eu  plusieurs  occasions ,  il  soutint  avec 
courage  les  prérogatives  et  l'honneur 
de  sa  compagnie ,  soit  en  repoussant 
les  atteintes  que  des  grands  seigneurs 
voulaient  porter  à  l'égalité  académi- 
que ,  soit  en  dirigeant  les  choix  de  ma- 
nière à  admettre  le  mérite  et  à  écarter 
la  médiocrité  ou  la  bassesse  :  son  ac- 
tivité à  cet  égard ,  poussée  peut-être  un 
peu  trop  loin  ,  le  fit  accuser  de  despo- 
tisme; il  n'en  a  pas  moins  eu  le  droit 
de  dire  de  lui-ipême  ;  a  Je  laisserai 
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»  une  mémoire  chère  aux  gens  de 
»  lettres.  »  Il  obtint,  comme  citoyen , 
au  moins  autant  de  distinctions  que 
comme  écrivain.  Ses  concitoyens,  dont 
il  prenait  en  tout  les  intérêts  avec  son 
zèle  accoutumé,  le  firent  maire  de 
leur  ville  en  1 744  5  quoiqu'il  résidât  à 
Paris.  Il  fut  ensuite  député  du  tiers 
aux  états  de  Bretagne;  et  sur  la  de- 
mande de  cette  asssemblée  ,  le  roi  lui 
accorda  des  lettres  d'anoblissement. 
Son  caractère  était  à  la  fois  estimable 
et  singulier.  J.  J.  Rousseau  le  définis- 
sait un  homme  droit  et  adroit.  Il  por- 
tait dans  la  société  un  ton  de  brus- 
querie et  de  domination  qui  lui  faisait 
d'assez  nombreux  ennemis.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  ont  prétendu  que  sa 
brusquerie  était  de  commande",  et  l'ont 
appelé le^aMa:  sincère ^àw  nom  d'une 
comédie  de  Dufresny;  aucun  fait  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  imputation  ma- 
ligne. Il  est  vrai  que  les  louanges  dans 
sa  bouche  avaient  d'autant  plus  de 
grâce,  qu'elles  y  étaient  plus  rarement 
placées.  Etant  fort  malade  il  appela  un 
médecin  fameux  dont  il  n'aimait  point 
l'esprit  ni  les  manières ,  et  contre  le- 
quel il  s'était  souvent  déclaré  dans  la 
société.  Celui-ci  lui  témoigna  combien 
il  était  surpris  d'une  telle  marque  de 
confiance,  après  tant  de  propos  qui 
ne  l'annonçaient  pas.  «  Cela  est  vrai , 
))  répondit  Duclos,  mais  par  Dieu  î  je 
»  ne  veux  pas  mourir.  »  On  voulut 
une  fois  indisposer  Louis  XV  contre 
la  liberté  de  ses  discours  ;  ce  monarque 
qui  l'estimait,  dit  :  «  Oh  I  pour  Duclos, 
»  il  a  son  franc-parler.  »  Il  savait  con- 
tenir cette  liberté  dans  les  bornes 
d'une  sage  circonspection.  Attaché  aux 
véritables  philosophes,  et  faisant  cause 
commune  avec  eux,  il  déployait  toute/ 
l'énergie  de  son  indignation  et  de  son 
mépris  contre  ceux  qui ,  déshonorant 
ce  titre  respectable ,  attaquaient  les  vé- 
rités et  même  les  préjugés  nécessaires- 
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au  maintien  de  la  sociclc.  C'est  (Tcux 
qu'il  disait  :  «  Us  soiit  là  une  bande  de 
»  pclits  impies  qui  iiiiront  par  m'en- 
»  voycr  à  confesse,  »  Sa  causticité' 
n'était  pas  celte  moquerie  à  la  fois  lé- 
gère et  C!  uellc ,  d'un  homme  qui  s  a- 
luuse  et  veut  amuser  les  autres  des  tra- 
vers qu'il  a  saisis;  c'était  presque  tou- 
jours l'expression  soudaine  et  énergi- 
que de  rindi^nalion  qu'excitaient  en 
lui  le  vice  et  la  bassesse.  Il  di -ait d'un 
homme  enrichi  par  de  vils  moyens ,  et 
endurci  aux  alFronts  :  «  On  lui  crache 
»  au  visage ,  on  le  lui  essuie  avec  le 
»  pieti  et  il  remercie.  »  Il  disait  de 
l'abbé  d'Olivct,  qui  avait  auprès  d'un 
grand  nombre  de  ses  confrères  la  ré- 
putation d'être  fourbe  et  perfide  : 
«  C'est  un  si  grand  coquin  ,  que  nial- 
»  gré  les  duretés  dont  je  l'accable  il  ne 
»  me  hait  pas  plus  qu'un  autre.  »  On 
a  souvent  cité  son  mot  sur  les  hommes 
puissants  qui  n'aiment  pas  les  gens  de 
lettres  ;  a  Ils  nous  craignent  comme 
»  les  voleurs  craignent  les  révcr- 
ï>  bèrcs.  »  Et  cet  autre  :  «  Un  tel  est 
»  un  sot  ;  c'est  moi  qui  le  dis ,  c'est  lui 
»  qui  le  prouve.  »>  iDcaucoup  d'autres 
saiUies  échappées  à  son  humeur  caus- 
tique et  spirituelle,  ont  mérité  d'être 
recueillies»  D'Alembeit  disait  de  lui  : 
«  De  tous  les  hommes  que  je  connais , 
»  c'est  celui  qui  a  le  })lus  d'esprit  dans 
»  un  temps  donné.»  11  aim.jil  bf^aucoup 
les  anecdotes  ,  les  racontait  bien  ,  et 
se  plaignait  de  ceux  qui  les  répétaient 
mal  :  ft  Ou  me  gâte  mes  bonnes  lus- 
»  toires,  disait-il.  »  11  mourut  à  Pa- 
ris le  0,6  mars  177*2  ,  dans  saOQ  .  an- 
née. Ses  OEuvrcs  complètes  ont  été 
publiées  par  Desessarts  en  10  volu- 
mes in-8°.,  Paris,  1806.  Outre  les 
ouvrages  connus  jusque  là  ,  cette  édi- 
tion renferme  quelques  morceaux  iné- 
dits, entre  autres  un  commencement 
de  Mémoires  sur  la  Vie  de  Duclos, 
ccrils  par  lui-mcmc»        A— g— i\. 
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"DUCF.OS  (  Antoine  -  Jean  ),  gra- 
veur ,  né  à  Paris  en  i  742  ,  élève  de 
Saiuf-Anbin,  a  gravé  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  légèreté  un  grand  nom- 
bre de  vignettes  ;  celles  suriout  qu'il 
a  faites  d'après  M.  Moreau,  sont  fort 
estimées  ,  la  touche  en  est  spirituelle, 
et  [\&l  doux  et  harmonieux.  Parmi 
ses  ouvrages  on  distingue  particulière- 
ment les  sujets  du  Rousseau,  in-4*'«, 
imprimé  a  liruxelles ,  et  ceux  du  Vol- 
taire de  Kehl.  On  a  de  lui  aussi  une  es- 
tampe d'après  Rubens ,  pour  la  galerie 
de  Florence,  et  deux  autres  d'après 
Saint-Aubin  ,  le  Bal  et  le  Concert, 
Duclos  est  mort  à  Paris ,  en 

P— E. 

DUCLOZ-DUFRESNOY(CnARLES- 
^^^coLAS  ) ,  député  suppléant  de  la  ville 
de  Pâi  is  ,  aux  étals-géncraux  de  1  78(), 
naquit  à  Montcormten  I7v^4i  ^^  ^^ 
distingua  dès  son  jeune  â|j;e  dans  l'é- 
tat de  notaire  ,  qu'il  avait  embrassé. 
Son  juste  discernement  ,  sa  promp- 
titude à  saisir  les  affaires  les  plus 
compliquées,  la  clarté  de  sa  rédac- 
tion ,  la  f<  rmelé  de  son  c^iraclère  ,  et 
l'inflexible  sévérité  de  ses  principes 
dans  les  circonstances  les  jilus  déli- 
cates de  son  ministère,  lui  acquirent 
une  juste  réputation.  Il  eut  la  con- 
fiance de  tons  les  contrôleurs  géné- 
raux des  finances,  qui  se  succédè- 
rent pendant  sa  longue  carrière.  L'abbe' 
Terray,  Galonné  et  iNecker  trouvèrent 
dans  l'estime  publique  dont  il  jouis- 
sait, d'utiles  secours  pour  leurs  oj)é- 
rations  financières  :  mais  le  tumulte 
des  affaires  ne  pouvait  seul  suffire  à 
l'ame  ardente  et  active  de  Ducloz-Du- 
fresnoy.  Doué  d'une  belle  figure,  d'une 
sauté  robuste  ,  recherché  poui  la  gaîtc 
et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  obtint 
des  succès  plus  brillants  et  plus  doux 
que  ceux  qui  conduisent  à  la  fortune. 
Alors  la  sécurité  du  boiiheur  public  et 
la  prospérilc  gcuérale  leudaicnl  à  Ciire 
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tomber  toutes  les  barrières ,  à  effacer 
toutes  les  nuances  coiitr<<ires  à  la  réci- 
procité des  sentiments.  Les  fonctions 
les  plus  graves ,  les  qualités  les  plus 
solides,  gagnaient  en  considération 
par  rapprolDatiou  ou  les  éloges  d'un 
sexe  léger  et  frivole ,  et  l'art  de  lui 
plaire  était  devenu  comme  le  complé- 
ment nécessaiie  des  plus  estimables 
talents ,  et  des  réputations  les  mieux 
méritées.  A  un  âge  plus  mur ,  Ducloz- 
Dufresnoy  chercha  dans  son  goût  pour 
les  beaux-jrts  un  délassement  aux  fa- 
tigues d'une  vie  laborieuse  et  agitée. 
Il  forma  une  des  plus  belles  collections 
de  peintres  modernes  qu'on  eut  en- 
core vues  à  Paris  ;  il  voulait  surtout  en- 
courager les  artistes  j  quelques  -  uns 
J'entre  eux ,  alors  obscurs  ,  aujour- 
d'hui célèbres ,  ont  dû  à  ses  conseils 
et  à  ses  îibér  .lités  ,  les  premiers  élans 
de  leur  génie.  Cependant  l'embarras 
des  finances  toiu-na  toute  son  attention 
vers  1;  s  affaires  publiques.  Le  roi  avait 
ordonné  aux  états-généraux  de  se  réu- 
nir ,  et  le  trésor  royal  n'avait  pas  as- 
sez de  fonds  pour  atteindre  l'époque 
de  leur  rassemblement.  Ducloz-Dufres 
noy  fit  prêter  six  raillions  au  roi  par  la 
compagnie  des  notaires,  dont  il  était 
syndic,  gèrent.  Dans  le  discours  qu'il 
prononça  à  ce  sujet ,  et  qui  fut  imprimé 
(  m- 4°.,  1  788 ,  chez  lilousier  ) ,  il  rap- 
pelle tous  les  titres  du  monarque  à  la 
confiance  et  à  l'amour  de  son  peuple  : 
Bientôt  après  il  discuta  la  grande  ques- 
tion de  la  représentation  nationale 
dans  un  écrit  intitulé  :  Jugement  im- 
partial sur  les  questions  principales 
qui  intéressent  le  Tiers-Etat,  in-4".; 
il  proposait  de  laisser  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état,  se  former  en 
assemblées  séparées ,  et  de  comp- 
ter leurs  voles  par  ordres  ;  mais  de 
leur  faire  nommer  des  commissaires 
en  nombre  égal  pour  accorder  ou  re- 
fuser les  subsides.  Ce  siige  conseil ,  s'il 
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eût  été  suivi ,  eût  sauvé  le  trône  et  l'é- 
tat. Ce  fut  dans  le  même  but  qu'il  pu- 
blia :  Encore  quelques  Mots  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Tiers  •  Etat 
peut  être  représenté  par  des  Ordres 
privilégiés  y  in-4''.,  1788;  ce  pam- 
phlet a  eu  deux  éditions  :  enfin  en  1 789 
il  soutint  par  ses  écrits  et  par  dos  opé- 
rations auxquelles  il  eut  la  principale 
part ,  le  crédit  de  la  caisse  d'escompte , 
dont  l'existence  était  menacée ,  et  il  fit 
paraître  successivement,  ea  format  in- 
8  '.  :  Projet  proposé  pour  la  Caisse 
d^ escompte  ;  Réponse  aux  Observa' 
lions  faites  sur  le  Projet  de  M.  Du- 
çlo:?-  -  Dufresnoy  ,  concernant  la 
Caisse  d'escompte;  et  Origine  de 
la  Caisse  d'escompte ,  ses  progrès  et 
ses  révolutions  :  ce  dernier  ouvrage 
est  important  pour  l'histoire  des  ban- 
ques en  général.  L'embarras  des  finan- 
ces augmentant  de  jour  en  jour,  ou 
parla  de  créer  un  papier-monnaie.  Du- 
cloz- Dufresnoy  prévit  tous  les  maux 
qui  seraient  la  suite  d'une  pareille  me- 
sure, et  mil  au  jour:  Observations  sur 
Vetat  des  finances,  in-8  '.,  1  790;  lors- 
que celte  grande  faute  eût  été  commise, 
il  chercha  à  y  remédier  ,  en  montrant 
toute  l'étendue  des  ressources  de  la 
France ,  et  en  ranimant  la  confiance 
par  deux  écrits  publiés  consécutive- 
ment et  intituiés  :  liéflexions  sur  l'é- 
tat de  nos  finances  y  à  l'époque  du 
1"'',  mai  et  18  novembre,  i78{), 
in  -  4"«  >  î  790  ;  et  Calcul  du  capi- 
tal de  la  Dette  publique ,  in  -  4"« , 
i^*".  août,  1790.  Ce  dernier  ouvii}gc 
fut  généralement  considéré  comme  le 
plus  clair  et  le  plus  exact  de  tous 
ceux  qui  parurent  alors  sur  le  même 
sujet.  Mais  déjà  les  lumières  de  la  rai- 
son et  les  calculs  de  la  science  ctaieut 
devenus  inutiles;  les  partis  s'étaient 
formés,  et  travaillaient  à  leur  destruc- 
tion mutuelle,  sans  songer  au  h'wn 
de  l*élat»  Ducloz-Dufresuoy  qui  coiMue 
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tent  d'autres  n'avait  pu  preVoir  Tef- 
froyable  dépravation  dont  les  germes 
se  développèrent  si  rapidement  durant 
les  violents  orages  politiques ,  fut  la 
victime  des  brigands  qui  s'étaient  em- 
pares du  pouvoir,  etpe'rit  sur  Técha- 
iaud  révolulionnaire ,  le  2  février 
1 794.  W — R. 

DUCONTANT  de  là  Mollete. 
V»  Contant. 

DUCOS  (  Jean-François  ) ,  ne'  à 
Bordeaux,  fils  d'un  négociant  et  se 
qualifiant  homme  de  lettres ,  fiit  dé- 
puté en  1 791  à  l'assemblée  législative, 
et  eu  1 792  à  la  convention ,  par  le 
département  de  ia  Gironde.  C'était  un 
jeune  homme  d'une  imagination  vive, 
que  les  nouvelles  idées  philosophiques 
et  l'étude  des  Grecs  et  des  Romains 
avaient  exaltée  outre  mesure.  Il  avait 
entendu  son  professeur  célébrer  sans 
cesse  ces  fiers  républicains,  ennemis 
implacables  des  rois,  et  leurs  princi- 
pes étaient  devenus  les  siens.  Dès  l'an- 
née 1791 ,  la  monarchie  était  dégra- 
<lée  en  France,  ou  plutôt  presque  en- 
tièrement détruite.  Ducos  et  les  autres 
députés  bordelais  ,  tous  exaltés  et 
doués  pour  la  plupart  de  beaucoup 
de  talent  naturel  (  voy.  Gensonné  , 
GuADET,  Vergniaud),  crurcut  que 
le  moment  était  arrivé  de  donner  les 
institutions  romaines  à  leur  patrie  j  il 
paraît  même  qu'ils  en  firent  le  ser- 
ment dans  leurs  réunions  particuliè- 
res, avant  de  partir  de  Bordeaux.  Dès 
les  premières  séances  de  l'assemblée 
législative ,  Couthon  avait  fait  décréter 
que  les  mots  sire  et  majesté  ne  se- 
raient plus  employés  dans  les  com- 
munications de  l'assemblée  avec  le 
roi.  Ce  décret  fut,  il  est  vrai,  rap- 
porté le  lendemain  ;  mais  Ducos  in- 
sista avec  force  pour  qu'il  fût  main- 
tenu. On  le  vit  dans  toutes  les  cir- 
constances attaquer  les  ministres  pres- 
que toujours  sans  motifs,  ou  pour 
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des  désordres  que  les  délibérations  de 
l'assemblée  faisaient  naître,  et  qu'il 
n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  pré-     | 
venir  ou  de  faire  cesser.  Le  roi  avait     f 
refusé  d'accorder  sa  sanction  à  un  dé- 
cret très  violent  contre  les  Français 
émigrés  ;  des  habitants  de  Versailles 
vinrent  faire  à  cette  occasion  une  pé- 
tition insolente  contre  le  roi.  Ducos 
en  demanda  la  mention  honorable  au 
procès- verbal,  et  l'obtint  en  sa  qua- 
lité de  négociant  de  Bordeaux ,  et  l'on 
croit  aussi  de  propriétaire  à  St.-Do- 
mingue.  Il  devait,  au  moins  pour  ses 
propres  intérêts  et  pour  ceux  de  sa 
ville  natale,  désirer  le  maintien  des 
lois  qui  conservaient  les  colonies,  dont 
la  prospérité  faisait  la  richesse  de  Bor- 
deaux et  de  toute  cette  partie  de  la 
France;  malgré  d'aussi  puissantes  con- 
sidérations, Ducos  vota  constamment 
dans  le  sens  de  ceux  dont  les  opi- 
nions et  les  intrigues  contribuèrent  le 
plus  à  la  destruction  de  St.-Domingue. 
Lorsque  son  collègue  Bazire  demanda 
la  dissolution  de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi ,  il  se  joignit  à  lui ,  ap- 
puya avec  violence  tous  les  raisonne- 
ments qu'on  employa  pour  détruire 
ce  dernier  rempart,  non  pas  seule- 
ment de  la  monarchie,  mais  de  l'exis- 
tence du  monarque,  et  contribua  beau- 
coup à  faire  remporter  celte  funeste 
victoire.  Le  3  août  il  attaqua  le  roi, 
et  ne  craignit  plus  de  dire  que  sa  con- 
duite était  en  opposition  manifeste 
avec  ses  discours.  II  fit  rejeter  ce  jour- 
là  un  message  pacifique  que  ce  mal- 
heureux prince  avait  adressé  à  l'as- 
semblée, à  l'occasion  du  f.imeux  ma- 
nifeste du  duc  de  Brunswick.  Ducos 
ne  parut  point  dans  les  rangs  de  ceux 
qui,  soit  dans  leurs  réunions,  soit  à 
force  ouverte,  renversèrent  le  tronc 
le  10  août.  Par  une   singularité  re- 
marquable, ce  ne  fut  pas  les  républi- 
cains qui  établirent  la  rcpid)lique  (voj. 
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Danton  ).  Ils  ne  reparurent  dans  les 
rangs  que  lorsque  le  danger  fut  passe'  ; 
mais  les  impétueux  jacobins  n'étaient, 
pas  disposés  à  partager  avec  eux  les 
profils  de  la  victoire.  Dès  que  la  con- 
vention fut  constituée,  Uucos  appuya 
vivement  la  motion  de  M.  l'abbé  Gré- 
goire, curé  d'Erabresmeuil  en  Lor- 
raine, qui  demanda  le  premier  que 
la  France  fut  déclarée  république  j  le 
décret  fut  porté  le  22  septembre  i  792. 
Ducos  se  trouva  ensuite  en  opposi- 
tion avec  ceux  de  ses  collègues  qui , 
ayant  participé  par  leurs  manœuvres 
aux  assassinats  du  2  septembre ,  s'ef- 
forçaient de  faire  considérer  ces  af- 
freux massacres  comme  une  œuvre 
patriotique  ;  et  cependant  il  vota  avec 
eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  re- 
jeta Tappel  au  peuple  et  opina  pour 
Ja  mort  du  roi,  que  les  chefs  de  la 
députaticn  bordelaise  votèrent  effecti- 
vement ,  mais  seulement  après  avoir 
échoué  dans  la  demande  de  l'appel  au 
peuple,  qu'ils  avaient  d'abord  ima- 
giné dans  l'intention  de  le  sauver.  A 
cela  prè^ ,  Ducos ,  qui  était  plutôt  un 
homme  d'esprit  qu'un  grand  politique, 
se  fit  assez  peu  remarquer  dans  le 
chaos  conventionnel,  au  moins  par 
comparaison  à  trois  de  ses  collègues 
de  Bordeaux  dont  les  noms  sont  rap- 
pelés plus  haut,  et  qu'on  vit  constam- 
ment sur  la  brèche,  jusqu'au  moment 
où  ils  furent  saisis  dans  la  salle  même 
où  ils  délibéraient  encore;  mais  il  les 
défendit  avec  courage ,  et  se  montra 
leur  ami  au  risque  même  de  sa  vie  : 
il  n'hésita  pas  de  se  sacrifier  pour  leur 
cause,  qui  pouvait  alors  n'être  plus 
la  sienne.  En  votant  la  mort  du  roi 
et  contre  l'appel  au  peuple ,  il  s'était 
jeté  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires les  'plus  furieux.  Ils  avaient  en 
lui  un  partisan  de  plus,  il  était  na- 
turel qu'ils  voulussent  le  conserver. 
Par  cette  considération ,  Marat  avait 
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obtenu  que  Ducos  ne  fût  pas  compvis 
dans  la  proscription  du  3 1  mai  i  -jqS. 
11  continua  donc  de  siéger  quelque 
temps  dans  la  convention  après  cette 
journée;  mais  ce  ne  fut  que  pour  par- 
ler, dans  presque  toutes  les  séances,  de 
l'innocence  de  ses  collègues  ,  pour  ap- 
puyer les  réclamations  qu'ils  faisaient 
parvenir  du  lieu  où  ils  étaient  détenus, 
et  demander  qu'on  leur  rendît  justice. 
Les  vainqueurs  qui  devaient  naturelle- 
ment craindre  qu'une  pareille  inter- 
cession ne  devint  dangereuse  pour  eux, 
ne  trouvèrent'pas  de  meilleur  moyen 
de  fermer  la  bouche  à  Ducos  ,  que  de 
l'arrêter  lui-même  et  de  lui  faire  parta- 
ger le  sort  de  ses  amis.  Il  fut  donc 
saisi  ,  mis  en  accusation  ,  livré  au 
tribunal  révolutionnaire ,  et  condam- 
né à  mort  le  5i  octobre  1795.  Il 
était  âgé  de  vingt-huit  ans.  D^icos  mar- 
cha au  supplice  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit leur  condamnation  et  précéda  l'exé- 
cution ,  ils  firent  retentir  les  cachots 
de  la  Conciergerie  de  leurs  chants  civi- 
ques ,  en  buvant  du  punch  et  en 
criant  vive  la  république  !  Pendant 
les  débats  du  procès,  Ducos  composa 
un  pot-pourri  très  spirituel  et  surtout 
très  gai ,  sur  l'aventure  de  son  col- 
lègue Bailleul,  qui  avait  été  arrêté 
à  Provins  et  conduit  à  la  Conciergerie. 
Un  Dictionnaire  biographique  dit,  en 
parlant  de  ce  pot-pourri ,  «  que  c'est 
»  de  sa  propre  arrestation  que  Ducos 
»  veut  parler  dans  sa  chanson.  »  L'au- 
teur du  dictionnaire  s'est  trompé , 
comme  sur  beaucoup  d'autres  faits 
historiques  plus  importants  que  ce- 
lui-là. B — ^u. 

DUG0UDR4I.  Fo:y.  Bourgeois, 
et  Tronsson. 

DUC0UED1C(  ),  né  en  Bre- 
tagne ,  était  lieutenant  de  vaisseau  eî 
commandait  la  frégate  la  Surveillante  y. 
lorsq^uc,  le  7  octobre  1779,  il  lea- 
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contra  à  la  hauteur  d'Ouessant  le 
Québec,  frégate  anglaise  commandée 
par  le  capitaine  Farracr.  Le  combat 
fut  cxtraordinairement  vif  et  sanglant 
entre  ers  deux  marins ,  également  ja- 
loux de  défendre  l'honneur  de  leur  pa- 
villon. Tous  deux  déployèrent  un  cou- 
rage indomptable.  La  Binlinaye,  son 
lieutenant,  tenta  vainement  l'abor- 
dage. Le  Québec  sauta  en  Tair  avec 
son  capitaine,  qui  ne  voulut  jamais 
quitter  le  bâtiment  que  lui  avait  confié 
sou  souverain.  La  Sun>eillante ,  to- 
talement désemparée  et* rasée  comme 
un  ponton,  rentra  à  Brest,  rappor- 
tant son  capitaine  grièvement  blessé. 
Louis  XVI ,  en  considération  des  bles- 
sures que  Ducoiiëdic  avait  reçues ,  et 
delà  conduite  pleine  de  valeur  et  d'in- 
trépidité qu'il  avait  tenue  dans  cette 
affaire,  l'éleva  le  ao  octobre  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ;  mais  ce 
brave  marin  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  et  des  récompenses  de  son 
souverain,  il  mourut  de  ses  blessures 
])eu  de  jours  après.  Le  roi  accorda  à 
sa  veuve  une  pension  de  2,000  livres, 
réversible  par  égales  portions  à  ses  trois 
enfants,  et  à  chacun  de  ceux-ci  une 
pension  de  5oo  livres  pour  en  jouir 
dès  le  moment.  En  i  -^84 ,  l'intendant 
de  Bretagne  fut  autoiisé  à  faire  exé- 
cuter et  poser  un  écusson  aux  armes 
de  Ducoucdic  sur  le  monument  élevé 
à  Brest  sur  son  tombeau,  aux  frais 
du  roi.  Z. 

JjUCQ  (Jean  le),  peintre  et 
graveur,  né  à  la  Haye  en  i656,  fut 
élève  de  Paul  Potter,  dont  il  imita  la 
manière  de  peindre, à  s'y  méprendre; 
mais  quel  que  lût  le  succès  avec  le- 
quel ce  maître  cultivait  la  peinture,  il 
la  quitta  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  11  eut  une  place  d'enseigne  et 
devint  Capitaine.  Il  ne  paraît  cepen- 
dant pas  qu'il  ait  conservé  cet  état  ; 
car  on  sait  qu'il  fut  directeur  de  l'aca- 
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demie  de  peinture  de  la  Haye  en 
1671 ,  et  qu'il  vécut  lung-teinps  dans 
jCette  ville.  L'année  de  sa  mort  n'est 
pas  connue.  Le  Ducq  a  gravé  plu- 
sieurs estampes  ,  dont  Us  principales 
forment  une  suite  de  huit  morceaux 
qui  représentent  différents  chiens;  on 
y  admire  l'expression  frappante  et 
les  caractères  vrais  de  ces  animaux , 
ainsi  que  leurs  attitudes  neuves  et 
choisies  d'une  manière  ingénieuse.  Ses 
estampes  nous  rappellent  celles  de 
Paul  Potter;  mais  il  y  a  dans  la  re- 
présentation des  animaux  une  espèce 
de  dureté  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  ouvrages  de  son  maître  ;  à  l'égard 
de  sa  pointe  elle  n'est  ni  si  nette  ni  si 
délicate.  Les  tableaux  de  le  Ducq ,  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  Paul 
Potter ,  ornent  les  cabinets  les  mieux 
choisis.  Ils  représentent  ordinaire- 
ment des  scènes  de  corps-de-garde  ou 
de  voleurs.  On  en  voit  deux  au  Mu- 
sée du  Louvre.  A — s. 

DUCREUX  (François),  jésuite, 
né  à  Saintes  en  i5c)6  ,  professa  long- 
temps la  rhétorique  et  les  'humani- 
tés, puis  se  hvra  entièrement  à  la  di- 
rection des  consciences.  11  mourut  à 
Bordeaux  en  16G6  On  a  de  lui  :  IJis- 
toriœ  Canadensis  seu  novœ  Francice 
lihri  decem  ad  annum  usque  Christi 
]  650 ,  autore  P.  Francisco  Creuxio  , 
Paris,  1664,  in  -  4".  L'histoire  du 
Canada  ne  tient  que  bien  peu  de  place 
dans  ce  gros  livre  ,  un  des  plus  dif- 
fus qu'il  soil  possible  de  rencontrer. 
Il  n'y  est  presque  question  que  de 
l'histoire  des  missions  des  jésuites  dans 
cette  contrée  et  des  guerres  des  peu- 
plades sauvages  les  unes  contre  les 
autres  ou  contre  les  Français.  Le 
P.  Ducreux ,  qui  n'avait  jamais  vu  le 
Canada ,  écrivit  son  livre  unique- 
ment d'après  les  relations  des  jé- 
suites; mais,  comme  l'observe  judi- 
cicusemt'ut  le  P.  Gbarlevoix ,  le  P.  Da- 
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creux  n*a  pas  fait  assez  d  attention  que 
des  détails  qu'on  voit  avec  plaisir 
dans  une  lettre  ne  sont  puint  sup- 
portables dans  une  histoire  suivie  , 
surtout  quand  ils  ont  perdu  l'agrë- 
wient  de  la  nouveauté.  »  Il  est  dou- 
teux que  jamais  personne,  pas  même 
le  confrère  charge  d'examiner  l'ou- 
vrage ,  ait  eu  la  patience  de  lire  en 
entier  les  huit  cent  dix  pages  de  cette 
histoire,  dont  le  style  est  d'ailleurs 
pur  et  coulant.  Ducrrux  y  a  joint  une 
mauvaise  carte  du  Canada  ,  des  fi- 
gures de  sauvages  peu  exactes  et  la 
représentation  du  martyre  de  plu- 
sieurs missionnaires.  On  lui  doit  en- 
core :  I.  Grammalica  grœca  Cle- 
nardi  recognita  ciim  obsen^ationibus 
Moquoti;  ïï.  Despauterii  gramma- 
lica lalina  emendata  ,  Bordeaux  - 
i658,in-8°.;Ill.  VUa  P.  J.Fran- 
cisci  Régis  latine  reddita  è  gallico , 
Cologne,  1660,  in-12^  IV.  Fita 
D.  Francisci  Salesii  ,  latine  red- 
dita è  gallico  (de  Maupas  du  Tour) , 
Cologne,  i665,in-8\  E — s. 

DUCREUX  (  Gabriel  -  Marin  ) , 
prêtre  du  diocèse  d'Orléans,  y  naquit 
le  27  juin  1 7.4^.  Après  avoir  reçu  des 
jésuites  de  cette  ville  une  éducation 
aussi  religieuse  que  littéraire ,  il  prit 
les  ordres  ,  et  s'annonça  comme  vou- 
lant ajouter  à  la  gloire  des  prédicateurs 
français  ,  tant  à  Paris  que  dans  la  pro- 
vince. Ses  succès  dans  cette  carrière 
le  firent  distinguer  par  M.  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  qui  le  donna 
pour  secrétaire  aux  chapitres  natio- 
naux des  carraes-déchaussés  et  des 
grands-carmes ,  dont  il  rédigea  les 
nouvelles  constitutions.  En  1770^ 
Jean- Joseph-Marie  de  Guernc,  évêque 
d'Aleria  en  Corse,  le  nomma  vicaire- 
général  et  ofôcial  de  son  diocèse ,  avec 
pouvoir  d'en  surveiller  le  gouverne- 
ment temporel  comme  le  spirituel, 
li'abbé  Ducreux  se  chargea ,  de  plus , 
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de  fournir  au  duc  de  Choîseul  tous 
les  renseignements  que  ce  ministre  àe 
la  guerre  demandait  sur  i'ilede  Corse. 
La  révolution  dans  le  ministère  ,  opé- 
rée par  le  chancelier  Maupeou ,  le 
dispensa  de  ce  travail.  Celui  du  gou- 
vernement spirituel  et  temporel  d'Ale- 
ria ,  le  pins  étendu  des  cinq  diocèses 
qui  partageaient  alors  la  Corse  ,  joint 
à  la  nature  du  climat ,  «Itérèrent  la 
santé  du  vicaire-général ,  au  point 
qu'il  fut  forcé  de  solliciter  son  retour 
en  France.  Le  comte  de  Marbœuf, 
qui  l'appréciait ,  lui  en  donna  moins 
la  permission  que  l'ordre.  Le  cardinal 
de  la  Boche-Airaon ,  alors  ministre  de 
la  feuille ,  rendit  justice  à  la  sagesse 
de  son  administration,  en  lui  accor- 
dant une  pension  de  i '200  liv.,  d'après 
les  sollicitations  du  maréchal  du  Muy. 
Ducreux,  moins  inquiet  sur  sa  for- 
tiiue ,  n'en  reprit  qu'avec  plus  d'ar- 
deur ses  travaux  littéraires ,  qui  bien- 
tôt lui  méritèrent  des  protecteurs  ,  à 
la  tête  desquels  nous  placerons  le 
cardinal  de  Bernis.  Monsieur  ,  frère 
du  roi,  aujourd'hui  Louis  XVIÏI,  le 
choisit  pour  un  de  ses  chapelains  en 
son  palais  du  Luxembourg.  C'est  sous 
ce  litre,  qu'ayant  mis  la  dernière  main 
à  ses  Siècles  chrétiens ,  il  écrivit  au 
pape  Pie  VI ,  pour  le  prier  de  bénir 
son  travail ,  quoique  les  maximes  re- 
connues de  l'église  gallicane  y  con- 
trariassent quelquefois  les  principes 
rigides  des  ultramontains.  En  1 786  , 
l'abbé  Ducreux  se  proposait  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ce 
grand  ouvrage,  auquel  il  devait  ajou- 
ter l'histoire  ecclésiastique  du  dix- 
huitièrae  siècle.  Bien  que  l'auteur, 
dans  celle  du  dix -septième ,  eût  an- 
noncé la  plus  grande  impartialité, 
M.  de  Miromesnil ,  alors  garde  des 
sceaux,  sous  la  date  du  10  février 
1 786 ,  prévint  l'abbé  Ducreux  que  ta 
ferme  intention  du  roi  était  qu'on  u'é- 
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crivît  point  sur  des  matières  dont  on 
ne  pouvait  occuper  le  public  sans  vio- 
ler la  loi  du  silence  ,  que  le  monarque 
voulait  maintenir  de  tout  son  pouvoir. 
L'auteur,  aus.si  sage  historien  que  bon 
Français  ,  jeta  au  feu  ce  qu'il  avait 
prépare  pour  cette  addition  à  ses 
Siècles  chrétiens.  Il  était  depuis  long- 
temps chanoine  d'Auxerre  ;  mais  son 
attachement  pour  sa  patrie,  et  plus 
encore  pour  sa  famille  ,  le  détermi- 
nèrent à  se  retirer  à  Orléans ,  où  il 
obtint  un  canonicat  de  Sainte-Croix, 
qu'il  occupait  encore  quand  il  mourut , 
k'  24  août  1790.  Il  avait  choisi  les 
pauvres  de  sa  ville  natale,  pour  héri- 
tiers; mais  lestroubles  révolulionnkires 
rendit ent  inutile  sa  bonne  volonté. 
Le  legs  parut ,  aux  administrateurs 
des  hospices ,  plus  onéreux  que  pro- 
fitable. L'abbé  Ducreux  élait  à  la  fois 
économe  et  généreux.  Dans  une  lon- 
^ue  discussion  qu'il  eut  à  soutenir 
pour  sa  prébende  ,  le  bon  droit  fût 
toujours  de  son  côté;  aucune  cour 
n'hésita  dans  l'arrêt  qu  elle  devait  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Bien  qu'il  en  fût 
solennellement  dispensé ,  Ducreux  , 
non-seulement  paya  ses  frais  ,  mais 
de  plus  ceux  de  sa  partie  adverse.  Il 
mourut  le  premier  ami  de  son  rival. 
3S0US  devons  à  l'abbé  Ducreux  :  L  les 
Siècles  chrétiens  ,  ou  Histoire  du 
christianisme  dans  sonétablissement 
et  ses  progrès  depuis  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours ,  Paris  ,177  5 — 1777,10V. 
in- 12,  traduit  en  espagnol,  Madrid, 
1788.  Excellent  ouvrage,  enrichi  de 
tableaux  chronologiques  qui  en  faci- 
litent l'usage.  Les  premiers  siècles  de 
l'égiisc  y  sont  esquissés  très  raj)ide- 
ment»  ce  qui  a  permis  à  l'auteur  de 
donner  un  plus  grand  dévelopj)emcnt 
aux  seizième  el  dix-septième  siècles, 
IL  Poésies  anciennes  et  modernes  , 
recueillies  par  Vabhé  Ducreux  ,  Pa- 
ris, 1781 ,  2  vol.  in- 12.  L'éditeur  y 
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inséra  plusieurs  pièces  de  sa  compo- 
sition ,  et  particulièrement  les  vers 
qu'il  avait ,  dans  sa  jeunesse ,  reçus 
d'Isambert  de  Baigneaux,  son  compa- 
triote et  son  ami.  IIL  Collection  com- 
plète des  œuvres  de  Fléchiery  revue 
sur  les  manuscrits  de  l'auteur ,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  qui  n'a- 
vaient jamais  été  imprimées  ,  accom- 
pagnée de  préfaces,  d'observations, 
et  de  notes  sur  tous  les  endroits  qui 
ont  paru  eu  avoir  besoin  ,  Nîmes , 
1785,  10  vol.  in-8".  \Y,  Pensées  et 
réflexions  extraites  de  Pascal  sur 
la  religion  et  la  morale^  1  vol.  in-i  6, 
1785.  L'abbé  Ducreux  avait  fait,  sur 
les  mœurs  des  anciens  Romains,  beau- 
coup de  recherches  qu'il  se  proposait 
de  publier.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
d'y  mettre  la  dernière  main.  P — d. 
DUCREUX  (  Joseph  ) ,  peintre  , 
né  à  Nanci ,  en  1757,  fut  le  seul  élève 
du  célèbre  Latour.  Envoyé  à  Vienne 
par  le  duc  de  Choiseul,  en  1 769,  pour 
y  faire  le  portrait  de  la  jeune  archi- 
duchesse Marie  -  Antoinette ,  depuis 
danphine  et  reine  de  France ,  il  devint 
premier  peintre  de  cette  auguste  et 
malheureuse  princesse,  ^q.%  pastels , 
auxquels  il  donnait  beaucoup  de  force 
et  d'éclat ,  furent  long-temps  en  vogue  ; 
il  voulut  aussi  peindre  à  l'huile  et  en 
miniature ,  et  il  y  réussit  passable- 
ment, mais  sans  rien  ajouter  à  sa  ré- 
j)utation.  Les  portraits  qu'il  a  faits  de 
lui-même  ,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
joueur  ruiné  qui  s'abandonne  au  dé- 
sespoir, tantôt  sous  celle  d'un  bailleur, 
d'un  dormeur,  d'un  rieur,  fixèrent 
les  regards  de  la  multitude  aux  expo- 
sitions publiques  du  musée;  on  y  trou- 
va du  naturel  etuue  sorte  d'originalité. 
Les  véritables  connaisseurs,  toutefois,y  ^ 
auraient  désiré  des  attitudes  moins  tri- 
viales et  un  meilleur  ton  de  couleur. 
Ducreux  mourut  en  1802 ,  d'une  apo- 
plexie foudxoyaute  qui  le  frappa  sur 
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la  route  de  Paris  à  Saint-Denis ,  et  qui 
ne  lui  laissa  pas  trois  minutes  d'exis- 
tence. Il  avait  été  reçu  membre  de 
Vacademie  impériale  de  Vienne. 

F.  P— T. 

DUCROISI  (  PHrLBERT  Gassaud), 
comédien  de  la  troupe  de  Molière.  Ce 
fut  lui  qui  joua  originairement  le  rôle 
du  Tartufe.  Robinet  et  les  autres  ga- 
zetiers  du  temps ,  rapportent  qu'il  s'en 
acquitta  de  la  façon  la  plus  satisfai- 
sante. C'était  un  gros  homme ,  de  fort 
bonne  mine ,  qui  avait  des  manières 
comiques  et  originales.  A  l'âge  de  cin- 
quante ans  ,  étant  devenu  lourd  et 
goutteux ,  il  se  retira  du  théâtre  avec 
une  peusion  de  looofr.,  pour  aller 
vivre  dans  une  campagne  qu'il  avait  à 
Conflans-Saiiite  Honorine,  près  Paris. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  termina 
ses  jours  en  i6g5  ,  ayant  de  soixante- 
cinq  à  soixante-six  ans.  Il  fut  si  vive- 
ment regretté  de  son  curé ,  que  ce  bon 
prêtre  n'eut  pas,  dit-on,  le  courage 
d'assister  à  son  enterrement.  Ducroisi 
était  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
lieauce.  Sa  femme  ,  Marie  Claveau  , 
dont  il  ne  put  jamais  faire  qu'une  ac- 
trice médiocre,  était  aussi  d'une  fa- 
mille noble.  F.  P — t. 

DUCROISY  (Olivier  Sauva- 
GEOT ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
né  à  Chessy,  près  Ervi,  le  i*"^.  jan- 
vier 1 752 ,  s'est  occupé  de  littérature. 
11  était  ami  de  M.  J.  Chénier,  et  fut 
même  éditeur  d'un  de  ses  opuscules 
(  F.CaÉmER.  ).  11  avait  été  secrétaire^ 
rédacteur  du  tribunat ,  et  est  mort  en 
juillet  1808.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :l.le  Triomphe  de  la  raison ^ 
opéra  comique ,  1772;  II.  la  Partie 
trahie  par  son  conseil ,  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose  ,  1775  ;  III. 
Aurore  et  Azur,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  d'ariettes  ,  1774  j 
IV.  l'Homme  qui  ne  s'étonne  de  rien, 
#omédie  en  un  acte  et  en  prose,  1 77(J. 
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Ces  quatre  pièces  ont  été  représentées 
en  province.  V.  Epitre  au  cilofen 
François  de  Neufchdteau  ,  sur  sa 
renonciation  au  ministère  de  la  jus- 
tice ,  1792  ,  in-8°.  ;  VI.  Epître  à 
M.  Chénier  sur  sa  tragédie  de  Caius 
Gracchus,  1 792 ,  in-8".  Ducroisy  s'é- 
tait composé  une  petite  bibliothèque 
dans  laquelle  il  avait  fait  entrer  beau- 
coup de  livres  rares  ou  curieux.  Il 
s'était  complu  à  faire  collection  des 
différentes  pièces  du  même  auteur.  Il 
avait  recueilli  beaucoup  de  pièces  de 
théâtre  devenues  rares  ou  tirées  à  pe- 
tit nombre.  Mais  l'objet  le  plus  im- 
portant et  le  pUis  précieux  ,  était  un. 
exemplaire  des  OEuvres  de  Foliaire, 
92  volumes  in- 12,  papier  à  24  sols, 
relié  en  simple  basane,  avecunswp- 
pZ(?ment  par  Ducroisy.  Le  propriétaire 
avait  ramassé  environ  deux -cents 
pièces  inédites  ou  omises  par  les  édi- 
teurs de  Kehl.  Il  avait  collationué  les 
pièces  de  théâtre  sur  les  manuscrits 
du  théâlre  français,  et  avait  reporté 
les  variantes.  11  avait  mis  des  notes 
dans  les  passages  011  elles  lui  semblaient 
nécessaires.  Ce  supplément  formait 
quatorze  tomes  de  différents  formats. 
Le  Catalogue  des  li\^res  de  feu  M, 
Ducroisf ,  avait  été  fait  et  imprimé 
en  trois  feuilles  in-S".  M.  de  Solaines 
ayant  acquis  toute  la  bibliothèque,  la 
distribution  du  catalogue  n'eut  pas 
lieu ,  et  le  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  ont  été  rais  en  circulation 
sont  très  recherchés  des  amateurs. 
A.  B— T. 
DUCROS  (André'),  médecin,  né 
à  St.-Bonnet  le  Chatel  en  Forez,  dans 
le  16*.  siècle,  est  auteur  d'un  Discours 
en  vers  sur  les  misères  du  temps  ^ 
Bergerac ,  1 569 ,  iu-4".  H  s'en  fit 
deux  autres  éditions,  la  même  année, 
l'une  à  Angoulême  et  l'autre  à  la  Ro- 
chelle. Duverdier  ,  sou  compatriote , 
hù  a  CQnsacfé  ua  article  dans  sa  Bi- 
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bliothèque française  ^  on  Ton  apprend 
qu'il  avait  composé  le  Tombeau  d"d- 
luslre  Louis  de  Bourbon  prince  de 
Condé ,  pièce  d'environ  miJe  vers ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  latins  et 
français.  Duverdier  cif«  du  même  au- 
teur un  sonnet  sur  les  misères  de  la 
vie  humaine  ,  qui  a  pu  fournir  à 
Rousseau  l'idée  de  ses  stances  sur  le 
même  sujet.  W — s. 

DUGHOS  (Simon),  écrivain  peu 
connu ,  né  à  Pézénas ,  dans  le  17". 
siècle  ,  est  auteur  d'une  Traduction 
en  vers  de  la  Philis  de  Scire ,  Paris , 

l630,  in- 12.   {f^Of.  BONARELLI  ).  Il 

la  reproduisit  avec  des  changements 
dans  le  recueil  de  ses  Poésies  diverses ^ 
Paris,  1G47  ,  in-4".  On  lui  doit  en- 
core ï Histoire  de  Henri ,  dernier  duc 
de  Montmorency ,  Paris  ,  1 643  , 
în-4°. ,  réimprimée  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Henri^  etc.,  Paris,  1 660, 
|665,  in- 12.  On  apprend  dans  l'avis 
au  lecteur,  que  Ducros  avait  servi 
comme  officier  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal ,  et  que  la  plupart  des  faits  con- 
tenus dans  cette  histoire  se  sont  passés 
sous  ses  yeux.  Ce  sera  peut-être  une 
raison  de  la  consulter  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  rebutées  par 
les  défauts  et  les  désagréments  du  style. 
—  Ducros  (  Jacques  ),  avocat  à 
Agpu ,  a  publié  des  Réflexions  sin- 
gulières sur  l'ancienne  coutume  de 
cette  ville  y  Ageu,  1666,  in-4". 

W— s. 
DUCROS  (  Pierre  )  ,  peintre  et 
graveur  ,  né  en  Suisse  en  i  74^  ,  vint 
s'établir  à  Rome ,  où  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  Volpato; 
ils  exécutèrent  et  publièrent  en  société 
une  suite  de  vues  de  Rome  et  de  la 
campagne  romaine.  C'est  un  magnifi- 
ijue  ouvrage,  Ducros  s'y  nionlre  grand 
paysagiste  et  habile  graveur.  Toutes 
ces  vues  sont  exécutées  en  couleur, 
ATec  une  fidélité,  qui  ajoute  encore  au 
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mérite  de  l'exécution.  Dîicros  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  publia 
peu  de  temps  après ,  en  société  avec 
M.  Paul  de  Montagnani ,  artiste  ro- 
main, vingt-quatre  vues  de  la  Sicile  et 
de  l'île  de  Malte.  Cet  ouvrage  ne  le 
cède  en  rien  au  premier  pour  le  choix 
des  sites  et  le  mérite  de  l'exécution. 
Ce  sont  les  plus  beaux  aspects  de  la 
nature,  reproduits  dans  toute  leur  vé- 
rité et  toute  leur  pompe.  Cette  précieuse 
collection  doit  être  rangée  parmi  les 
plus  belles  productions  de  la  gravure 
en  ce  genre;  le  buiin  y  rivalise  d'éclat 
et  d'effet  avec  le  pinceau  ;  nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  hahifemcnt 
rendu  que  la  vue  centrale  de  Paler- 
me  prise  de  Montréal  ;  de  plus  im- 
posant que  la  vue  du  théâtre  de  Tait- 
rominum  et  de  VElna;  de  plus  ma- 
gnifique que  la  vue  de  l'amphithéâtre 
de  Syracuse:  de  plus  pittoresque 
que  la  vue  de  V intérieur  de  la  ville 
de  Messine ,  ruiuée  par  le  liemble- 
raent  de  terre  de  1784;  que  la  vue 
du  port  aux  galères  et  de  l'arsenal 
de  Malle,  Cet  ouvrage  assure  une 
place  distinguée  à  Ducros  parmi  les 
meilleurs  paysagistes  historiques  mo- 
dernes. Cet  artiste  avait  beaucoup 
voyagé,  cherchant  les  sites  les  plus 
pittoresques  des  difterents  pays  ;  il 
n'en  trouvait  pas  un  qu'il  ne  le  des- 
sinât à  l'instant  ;  il  en  avait  formé  une 
précieuse  collection  ;  ses  ouvrages  sont 
en  grand  nombre  ,  et  sont  fort  re- 
cherchés, surtout  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  où  ils  sont 
plus  connus.  Dncros  mourut  à  Lau- 
sanne le  18  lévrier  1810.        A — s. 

DLK^RUE  (  Bennon-François  )i 
jésuite,  né  a  Mimiih  en  i  721,  ext  rça 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  au  Mexique.  Il 
revint  en  Europe  après  que  sa  compa- 
gnie eut  été  expulsée  des  colonies  es- 
pagnoles ,  et  mourut  daus  sa  patrie  en 
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j*]*]g.  On  a  de  lui  en  allemand  :  Rela- 
tion de  la  compagnie  de  Jésus  de  la 
province  du  Mexique ,  et  surtout  de 
la  Californie  en  i  '•j(î'],ai^ec  d'autres 
documents  dignes  d'être  connus.  Cet- 
te relation  se  trouve  dans  le  tome  XVI 
du  Journal  de  Murr.  Indëpcndain- 
nient  de  ce  qui  concerne  l'histoire  dus 
jésuites  dans  la  Californie,  on  y  trouve 
des  notices  intéressantes  sur  la  géogra- 
phie de  cette  péninsule,  dont  il  ne 
cache  pas  l'extrême  stérilité.  Murr  a 
ajouté  à  cette  i dation  des  notes,  et 
ides  échantillons  de  langue  califor- 
nienne, qui  lui  avaient  été  communi- 
qués j)ar  Ducruc.  E — s. 

DUDE ,  DUDES  ou  DUDUN ,  né 
à  Paris  ,  avait  étudié  à  l'université  de 
cette  ville.  Entré  dans  les  ordres  ,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale. 
iSes  connaissances  en  médecine  le  (i- 
rcut  estimer  du  roi  Saint  Louis  ,  qui 
le  nomma  son  médecin  en  rcmplace- 
juenl  de  Pierre  de  la  Brosse.  Maître 
Dude  exerça  son  emploi  tant  auprès 
de  Louis  IX  que  de  ses  deux  succes- 
seurs-.car,  en  1285,  il  avait  pour  se- 
cond maître  Fouques  de  la  Charité. 
Ses  appointements    se   montaient    à 
56  fr.  par  au  ou  deux  sous  par  jour, 
et,  lorsqu'il  était  en  cour,  il  recevait 
une  gratification  de  six  deniers  ou  de 
quinze  sous  par  mois  et  cinq  francs 
pour  son  hal)illement.  Nourri  au  palais 
du  roi,  il  avait  deux  valets  <à  ses  ordres, 
un  cheval ,  puis  il  étaitéclairéet  chauffe. 
Dude  suivit    Louis  IX  à  la  seconde 
croisade,  et  assista  à  la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  accompagna/  le  corps 
en  France.  Phi!ippe-le-Bvl  étant  allé 
passer,  en  127  i  ,  la  fête  de  la  Pente- 
côte à  Saint-Germain-cn-Laye ,  em- 
mena avec  lui  son  médecin.  Ceini-ci 
tomba  dangereus«ment  malade  :  on  le 
fil  sur-le-champ  transporter  à  Paris, 
où  il  fit  appeler  tous  les  médecins  de 
la  capitale ,  qui ,  dans  une  consuUa- 
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tien  ,  décidèrent  que  leur  confrère 
était  dangereusement  malade,  que  se» 
urines    étaient    teintes  et  chargées  , 
qu'il  ne  donnait  aucun  signe  de  di- 
gestion, et  que,  si  la  matière,  venant 
à  s'exalter,  montait  au  cerveau,  ils 
désespéraient  de  sa  vie.  D'après  cette 
décision  ,  le  malade  fil  appeler  frère 
Daniel  du  Val  des  Ecoliers,  pour  re- 
cevoir sa  confession  et  dicter  ses  der- 
nières volontés.  Revenu  à  lui ,  il  s'en- 
dormit d'un  profond  sommeil ,  puis , 
s'étant  réveillé, il  s'empressa  d'annon- 
cer que,  dans  le  |>lus  violent  accès  du 
transport,  il  s'était  adressé  à  S.  Louis, 
dont  il  décrivait  les  vêlements,  qu'il 
avait  vu  ce  roi,  qu''il  lui  avait  parié, 
et  que  ce  prince  lui  avait  promis  sa 
guérison  ,  après  une  conférence  très 
longue  qu'ils  avaient  eue  cnsemblci 
Les  personnes  qui  entouraient  maître 
Dude  pensèrent  queses  discours  étaient 
une  suite  de  son  délire ,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  que  le  malade  fît  la 
demande  d'un  poulet ,  d'une  forte  me- 
sure devin  et  d'un  pain  pour  entrer, 
disait-il ,  dans  sa  convalescence.  Eu 
vain  les  médecins  lui  firent  des  re- 
pi'ésentations  :  il  n'en  tint  aucun  comp- 
te,  il   mangea  et  but  à  son   appé- 
tit ,  et  se  trouva  en  elFet  parfaitement 
guéri.  Le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Provence  ,  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Les  Miracles  de  Se 
Louis,  qui  rapporte  celte  anecdote, 
ne  semble  pas  être  très  persuadé  de 
l'authenticité  de  celte  guérison  mira- 
culeuse ;  il  termine  son  récit  par  ces 
paroies  :  a  Et  comme  le  diz  mestrc 
»  Dudes  fust  phisicien  (  médecin  ) ,  il 
»  4»ot  bien  que  il  avient  poti  ou  néent 
w  (  il  savait  bien  qu'il  arrive  peu  ou, 
»  jamais  ),  selon  le  cours  de  nature, 
»  que  aucun  malade  de  fièvre  at^ue 
»  (  aiguë  ),  doie  (  doive  )  eslre  guéri 
»  parlètement  el  quart  jour  de  tele 
»  maladie,  par  forte  roideur  ou  par 
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»  sueur  (  par  le  grand  froid  de  la 
»  fièvre  ou  par  la  sueur).  »,     R — t. 
DUDEFFANT.  V.  Deffant. 
DUDINCK  (Josse),  chanoine  de 
Ressen,  dans  le  duché  de  Gueldres, 
au  1  •]^  siècle ,  homme  d'une  grande 
rrudilion  ,  passe  pour  être  auteur  de 
deux  ouvrages   bibliographiques  ,  si 
rares ,  qu'ils  ne  sont   indiqués   que 
conditionnellement  dans    les  catalo- 
gues de  Groschuff'  et  de  Vogt;  et  que 
des  savants,  tels  que  Schmidt,  Sagit- 
tirius ,  etc. ,  n'ont  pu  se  les  procurer 
même  manuscrits.  En  voici  les  titres  : 
I.  Bibliuthecariographia ,  hoc  est , 
Enumeratio  omnium  aulorum ,  ope- 
rumque,  sub  titulo  bihliothecœ ,  cata- 
logijindicis^  nomenclatoris^  athena- 
rum ,  etc. ,  prodierurit  j  II.  Palatium 
ApolUnis  ac  Palladis,  hoc  est,  Desi" 
gnatio  prœcipuarum  bibliothecarum 
veteris  novi  que  sœculi.  Valère  An- 
dré {Bibl.  belgica  )  a  indiqué  le  pre- 
mier ces  deux  ouvrages  comme  ayant 
été  imprimés  à  Cologne  en  i643,  in- 
b".;  le  Père  Labbe  i^Bibîioth,  biblio- 
thec.  )  et  Harizeira  (  Bibliot.   colo- 
jiiensis  )  n'ont  l'ait  que  le  copier;  Va- 
lère André    lui  attribue  encore,  111. 
Synopsis  bibliothecœ  mariance ,  hoc 
est,  Becensio  authorum  qui  de  B. 
Maria  virgine  scripserunt  ;  iW.Mun- 
dus  marianus ,  hoc  est ,  specificatio 
om.nium  mundi  locorum  in  quibus 
virgo  miraculusè  colitur.  Ces  der- 
niers ouvrages  ne  sont  pas  moins  rares 
que  les  précédents;  et  même  l'cxistcncxî 
n'en  est  pas  bien  certaine,  malgré 
l'autorité  de  Valère  André.   W — s. 

IJUDITH  (  André),  né  à  Bude, 
le  6  février  1 555  ,  de  Jérôme  Dudi^h , 
gentilhomme  hongiois,  et  de  Magdc- 
Icne  Sbardellat,  noble  vénitienne,  fit 
paraître  dès  son  enfance  un  esprit  vif 
beaucoup  de  dispositions  pour  les 
sciences.  André  Sbardellat ,  son  oncle 
juateinel ,  pour  lors  évêqucde  Vaccie, 
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autrement  Vcilzen  ,  et  ensuite  arelit- 
vêque  de  Strigonie ,  l'éleva  dans  Iri 
religion  catholique.  Dudith,  par  recoi.- 
naissance,  prit  le  surnom  de  Star- 
dellat.  Après  avoir  étudié  en  Alle- 
m.igne  et  en  plusieurs  universités  d'I- 
tahe,  il  parcourut  la  France,  l'Angle- 
terre, les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et 
se  fit  partout  estimer  des  savants.  Il 
se  rendit  ensuite,  l'an  1 56o,  à  la  cour 
de  Vienne,où  l'empereur  Ferdinand  II 
le  fil  entrer  dans  son  conseil,  et  lui 
donna  l'évéché  de  Tin.i.  Peu  de  temps 
après  il  fut  envoyé  au  concile  de  Tren- 
te, au  nom  de  l'empereur  et  de  tout  le 
clergé  de  Hongrie  :  il  y  arriva  le  9 
janvier  i56'2,  et  y  prononça  un  dis- 
cours très  éloquent,  qui  fut  écoulé  avec 
tant  de  plaisir ,  qu'on    ne  s'aperçut 
point  qu'il  avait  rempli  toute  la  séan- 
ce.  qui  avait  été  destinée  à  des  aflâires 
importantes.  II  n'en  fut  pas  de  même 
d'un  autre  discours  qu'il  y  prononça 
le    16  juillet;  car,  quoiqu'il  témoi- 
gnât beaucoup  de  zèle  pour  le  pape, 
et  qu'il  déclamât  fortement  contre  Lu- 
ther ,  il  s'expliqua,  dans  ce  discours 
et  dans  ses  conversations  avec  tant  de 
liberté  sur  la  résidence  des  évêques , 
et  en  faveur  du  mariage  des  ecclésias- 
tiques et  de  la  concession  du  calice, 
que  les  légats,  appréhendant  qu'il  n'en- 
traînât un  grand  nombre  de  prélats , 
écrivirent  au  pape  que  Dudith  était 
dangereux ,  et  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  sortît  de  Trente.  Le  pape  fit  sol- 
liciter l'empereur  de  le  rappeler  :  ce 
qui  fut  exécuté;  mais  Ferdinand,  bien 
loin  de  blâmer  sa  conduite  ,  lui  donna 
pour  récompense  l'évéché  de  Chonad 
en  Hongrie,  et  bientôt  après  celui  de 
Cinq-églises.  Après  la  mort  de  ce  pnn- 
ce,  arrivée  en  i564  ,  Dudith  fut  en- 
voyé en  Pologne  par  Maximilien  II  , 
où  il  avait  été  déjà  envoyé  par  Fer- 
dinand.   Il  épousa  en   secret  Reine 
Strazzi,  l'une  des  fillis  d'houucur  de 
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la  reine ,  et  il  se  démit  de  son  cveclie'. 
Quant  à  ses  autres  emplois  ,  l'empe- 
reur, qui,  nonobstant  son  mariage, 
continuait  de  l'aimer  et  de  le  protéger, 
les  lui  fit  tous  garder.  Mais  Rome  le 
cita ,  l'excommunia  ,  et  le  condamna 
même  au  feu  comme  hérétique.  Dii- 
ditli  ayant  perdu  sa  femme ,  dont  il 
avait  eu  trois  enfants  ,  se  remaria  ,  en 
iS-jg,  avec  Elisabeth  Sborowits  , 
d'une  illustre  famille  de  Pologne, 
veuve  du  comte  Jean  Tarnow ,  et 
sœur  des  fameux  Sborowits  :  il  eu  eut 
des  enfants.  Il  fut  renvoyé  plusieurs 
fois  en  Pologne  pour  faire  tomber  l'é- 
lection du  roi  sur  les  empereurs  j  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Il  embrassa  publi- 
quement la  rchgion  préfendue  réfor- 
mée, et  devint  même  Socinien  ,  selon 
la  plupart  des  écrivains;  mais  l'auteur 
de  sa  vie  n'en  convient  pas  :  il  assure , 
au  contraire  ,  que  Dudith  disputa  for- 
tement contre  îiocin.  Quoi  qu'd  en 
soit,  Dudith  s'établit  ensuite  à  Bres- 
lau  en  Silésie,  où  il  mourut  le  23  fé- 
vrier 1 589  ,  à  cinquante-six  ans.  C'é- 
tait un  homme  bien  fait  et  de  belle 
taille  ;  il  avait  quelque  chose  de  ma- 
jestueux dans  le  visage.  Il  était  paci- 
fique ,  aiTable ,  civil ,  réglé  dans  sa  con- 
duite, très  charitable  envers  les  pau- 
vres ,  et  bienfaisant  à  l'égard  de  tous 
les  hommes.  Il  était  si  grand  admira- 
teur de  Cicéron ,  qu'il  en  avait  écrit 
trois  fois  toutes  les  œuvres  de  sa 
main.  H  savait  plusieurs  langues,  et 
il  s'était  rendu  habile  dans  l'histoire, 
la  philosophie,  les  mathématiques  ,  la 
médecine ,  le  droit  et  la  théologie.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  ^^icé- 
ron;  1rs  principaux  sont  :  I.  Disser- 
taliones  de  cometis,  Bàle,  lô-g, 
in-8'.;  II.  Deux  Harangues  pronon- 
cées au  concile  de  Trente,  une  Apo- 
logie de  l'empereur  Maximilien  il, 
un  Traité  en   faveur,  de  la   liberté 
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du  mariage ,  avec  des  lettres  et  quel- 
ques autres  écrits  imprimés  eu  i6io, 
iu  -  4^'  j  avec  sa  vie ,  par  Reuter , 
qui  est ,  de  tous  les  auteurs ,  celui 
qui  a  écrit  le  plu^  en  détail  et  le  plus 
exactement  de  ce  qui  concerne  Du- 
dith ;  III.  lYotœ  duplices  injausti  So- 
cini  disp.  de  Baptismo',  IV .  Quœstlo 
uhi  ver  a  et  catholica  ecclesia  christi 
invenitur'y  V.  Une  Lettre  contre  la 
condamnation  des  hérétiques  nu  der- 
nier supplice  ;  VI.  Des  Lettres  et  des 
Poésies  latines ,-  VII.  La  Fie  du  car- 
dinal Polus  .  en  latin  ,  traduite  de 
l'italien  de  Louis  Beccatelli,  etc.  La 
nuit  même  qu'il  mourut,  il  laissa  à  sa 
femme  les  vers  suivants  : 

O  cœcas  animl  latebras  ,  etnescia  corda 
Crastina  venturo  qnid  fcrat  liora  ^\\e■. .' 

Quis  noctem  me  illam^  coiivivia  et  ill.i  putasset 
Ultima  ,  taiu  caro  ducere  ciun  capite. 

z. 

DUDLEY  (  Edmond  ) ,  ministre  de 
Henri  VU,  roi  d'Angleterre  ,  naquit 
en  1462.  H  sortait  de  la  famille  des 
barons  de  Dudiey,  bien  qu'on  ait 
voulu  faussement  le  faire  passer  pour 
le  fi!s  d'un  ouvrier.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford  ;  de  là  il  vint  à  Londres  étu- 
dier les  lois,  et  se  distingua  bientôt 
tellement  dans  cette  profession  que 
le  roi  Henri  VII  voulut  se  l'allacher, 
et  le  nomma,  à  ce  qu'il  paraît,  mem- 
bre de  son  conseil  privé  avant  qu'il 
eût  atteint  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
On  le  voit  en  1492  au  nombre  de 
ceux  qui  conseillèient  à  Henri  VII , 
alors  carnpé  près  de  Boulogne,  de 
faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eut 
vraisemblablement  grande  part  à  cette 
paix  ,  et  fut  un  de  ceux  qui  en  signèrent 
en  1499  la  ratification  par  le  parle- 
ment. Cette  paix  déplaisait  à  la  na- 
tion ;  mais  elle  avait  été  fort  avanta- 
geuse au  roi  et  à  ses  agents  ,  qui 
l'avaient  fait  acheter  chèrement  à 
Charles  Vil I,  pressé  d'exécuter  sou 
entreprise  sur  Napies.    Dudley,   en 
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aidant  son  maître  dans  celte  iiégo- 
cialion  lucrative ,  ne  fit  que  donner 
un  premier  essai  de  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  favoriser  le  besoin  qu'a- 
vait Henri  VII  d'amasser  des  trésors 
qui  pussent  le  mettre  en  état  de  re'- 
sister  aux  troubles  intérieurs  qu'il 
voyait  toujours  prêts  à  s'élever  dans 
son  royaume.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  et  de  concci  t  avec  sir  Richard 
Empson,  autre  ministre  du  roi,  il 
travailla  assidûment  à  remplir  ses 
coffres  par  tous  les  moyens  de  con- 
cussion que  lui  fournissait  son  habi- 
leté dans  les  lois,  inventant  des  pré- 
textes pour  des  saisies,  dont  il  fai- 
sait payer  bien  cher  la  maiu'lcvée, 
des  emprisonnements  dont  on  n'était 
relâché  qu'on  payant,  des  crimes  dont 
il  fallait  acheter  le  pardon  ,  des  droits 
de  tmite  espèce,  des  f;râces  dont  le 
but  final  était  toujours  d'attirer  dans 
le  trésor  du  roi  des  sommes  dont  les 
ministres  avaient  sans  doute  leur 
part.  On  ignore  sous  quel  titre  ils 
exerçaient  ce  ministère  odieux.  Un 
écrivain  du  temps  les  appelle  en  latin 
fiscales  judices  ,  dénomination  ,  dit 
ie  biographe  de  Dudlcy,  qui  n'a  pas 
d'équivalent  en  anglais.  Il  paraît  que 
Jiommé  en  1 497  ^'  trouva  dans  les 
fonctions  de  cet  emploi  et  dans  l'in- 
fluence qu'il  lui  donnait  sur  la  com- 
position des  juris ,  de  grandes  facilités 
pour  l'exercice  de  son  détestable  talent. 
Sommé  en  i5o4  orateur  du  parle- 
menS  ^'  J  ^'  passer  plusieurs  lois, 
distin'^ue"'i  surtout  par  le  mérite  par- 
ticnlic^r  de  la  c^'^fte  et  de  la  précision 
nui  en  rendait  l'applir^ïtion  facile.  Ce- 
pendant il  était  devenu  Si  odieux  a 
fa  nation,  qu'aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  VU,  en  iSoQ,  son  fils 
Jienri  VIU  fut  obligé,  i)ar  la  cla- 
meur publique ,  de  le  faire  arrêter 
et  mettre  en  jugement,  ainsi  que 
son  collègue  sir   l\icbard   Empsou. 
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Soit  que,  dans  les  crimes  dont  on 
les  accusait,  on  ne  pût  trouver  de  quoi 
motiver  la  peine  qu'on  voulait  leur 
infliger  ,  soit  que  la  haine  de  leurs 
ennemis  cherchât  un  moyen  plus  ex- 
péditif ,  ils  furent  accusés  et  déclares 
convaincus  de  haute  trahison ,  sur  ce 
que,  pendant  la  maladie  du  roi ,  ils 
avaient  averti  plusieurs  de  leurs  amis 
de  se  tenir  prêts  à  prendre  les  armes 
et  à  se  rendre  à  Londres  aussitôt  qu'ils 
apprendraient  la  mort  du  roi.  Cette 
précaution,  prise  piobablement  contre 
la  haine  du  peuple,  fut  interprêtée 
comme  un  dessein  sur  la  personne  du 
nouveau  roi.  Tous  deux  furent  cou- 
damnés  à  mort.  Henri  VIII,  qui  dési- 
rait les  sauver,  ne  put  y  parvenir ,  et 
ils  furent  exécutés  le  18  août  i5io, 
après  avoir  vu  périr  avant  eux,  du- 
rant leur  emprisonnement ,  un  grand 
nombre  des  agents  de  leurs  extor- 
sions. Dudiey,  pendant  sa  longue  pri- 
son ,  composa  un  ouvrage  intitulé  : 
V Arbre  de  la  république ,  etc. ,  con- 
tenant des  principes  de  gouverne- 
ment dont  il  espérait  que  l'utilité  pour- 
rait lui  mériter  sa  grâce  de  la  part  de 
Henri  Vlll  ;  mais  quelques  circons- 
tances particulières  empêchèrent  qu'il 
parvînt  jusqu'à  ce  prince.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  que  cet  ou- 
vrage, assez  connu  et  souvent  ci^é,  n'a 
jamais  élé  imprimé  ;  il  existe  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. Henri  VII  avait  fait  épouser  en 
secondes  noces  à  Dudlcy  Elisabeth 
Grcy  ,  fille  et  cohéritière  avec  son 
frère  des  vicomtes  de  l'Isle;  il  en 
eut  entre  autres  enfants  Jean  Dud- 
iey, depuis  duc  de  Worthumberland, 
et  père  du  fameux  comte  de  Leicestcr. 
S — D. 
DUDLEY  (Jean),  Anglais,  que 
son  ambition  et  sa  puissance  ont  rendu 
célèbre ,  naquit  en  i5o'2.  Il  n'avait 
que  huit  ans  lorsque  son  père,  Ed- 
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raoïid  Dudiey ,  périt  sur  rccliafaud , 
où  l'avaient  conduit  plusieurs  actes  de 
pouvoir  arbitraire.  L'arrêt  qui  l'avait 
condamné  ayant  été  ensuite  cassé  par 
le  parlement ,  le  jeune  Dudiey  fut  ré- 
tabli dans  ses  droits ,  et  se  distingua 
dans  la  guerre  de  France  par  des  traits 
de  bravoure  qui  lui  méritèrent  l'hon- 
neur de  la  chevalerie.  Il  parut  à  la 
cour  en  i525,  soutenu  par  sa  répu- 
tation mihtaire  ,  par  une  figure  et  des 
manières  agréables ,  et  par  un  esprit 
souple,  délié  et  insinuant.  Cet  esprit 
se  forma  surtout  à  l'école  du  cardinal 
Wolsey  et  du  premier  ministre  lord 
Cromwell ,  auxquels  il  se  ihontra  suc- 
cessivement attaché,  mais  pas  assez 
pour  compromettre  sa  sûreté.  Henri 
V m  le  nomma  gouverneur  de  Boulo- 
gne, qu'il  défendit  avec  succès,  l'éieva 
en   1542  à  la  dignité  de  Vicomte  de 
risle,  et  le  nomma  grand  amiral  d'An- 
gleterre. Il  lui  donna  de  plus  deS  biens 
considérables ,  provenant  de  la  dé- 
pouille des  églises  et  des  couvents  ; 
mais  ces  dons ,  en  rétablissant  sa  for- 
tune presque  anéantie  par  un  luxe 
eftVené,  lui  suscitèrent  dH  -  lors  un 
très  grand  nombre  d'ennemis.  Il  sut 
néanmoins   conserver   la  faveur  du 
roi ,  qui  étant  près  de  mourir,  le  dé- 
signa pour  un  des  seize   exécuteurs 
testamentaires  chargés  dn  gouverne- 
ment durant  la  minorifé  de  sou  suc- 
cesseur Edouard  ;  mais  cette  disposi- 
tion du  testament  ne  fut  pas  exécutée. 
Le  duc  de  Somerset,  devenu  prolectéur 
du  royaume,  donna  à  son  frère,  sir 
Thomas  Scymour  ,  la  place  de  grand 
amir  il,  et  Dudiey  fut  dédommagé  par 
le  litre  de  comte  de  Warwick.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  soumit  les  rebelles 
rassemblés  dans  le  comté  de  Norfolk , 
sous  le  coramandemc  nt  d'un  tanneur 
nommé  Kobeit  Ket  ,  qui  fut  pendu 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  principaux 
vidhéicnts.  Cet  évéacmeut  décourage^ 
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les  insurrections  qui  s'étaient  formées 
dans  les  autres  provinces,  et  procura 
au  vainqueur  une  popularité  dont  il 
sut  profiter;  il  rentra  en  i549  ^^^^ 
la  place  de  grand  amiral ,  Seymour 
ayant  eu  la  tête  tranchée  pour  avoir 
conspiré  contre  son  propre  frère.  Il 
obtint  bientôt  l'entière  confiance  d'E- 
douard VI,  et  son  crédit  augmenta 
chaque  jour ,  à  mesure  que  celui  do 
Somerset  déclinait.  Le  roi,  désirant 
cependant  les  voir  unis  pour  l'intérêt 
de  l'état ,  proposa  un  mariage  qui  eut 
lieu  en  i55o,  entre  l'aîné  des  fils  du 
comte  de  Warwick  et  la  fille  du  duc 
de  Somerset.  Warwick  fut  ù'il ,  l'an^ 
née  suivante  ,  grand  maréchal  d'An- 
gleterre ,  et  fut  créé  duc  de  Northura- 
berland.  Ces  nouveaux  honneurs  allu* 
mèrent  la  jalousie  de  son  rival  de  puis- 
sance ,  et  ces  deux  hommes  ne  son-* 
gèrent  plus  qu'à  s'entre-détruire.  Le 
duc  de  Somerset  entra ,  dit  -  on,  un 
jour  chez  le  lord  Paget  où  dînait  le  duc 
de  Northumberland  ,  avec  le  dessein 
de  l'assassiner  ;  mais  il  se  trouva  con- 
fondu et  comme  désarmé  par  l'accueil 
plein  d'affabilité  de  son  habile  ennemi. 
Malheureusement  pour  lui ,  son  projet 
avait  fait  du  bruit  •  il  fut  arrêté,  jugé 
par  une  commission  où  siégeait  Du- 
diey lui-même ,  et  ayant  avoué   son 
dessein  coupable ,  il   fut   condamne 
à  mort  et  exécuté  le  11  février  1 552. 
Forthumborland ,  quoique  délivré  du 
principal  obstacle  à  son  i^mbition,  eut 
le  chagrin  de  le  voir,  en  mourant,  em- 
porter les  applaudissements  et  les  re- 
grets d'un  peuple  dont  il  était  aimé.  Sa 
propre  chute  était  prochaine  et  devait 
être  déshonorante.  Peu  satisfait  de  ré- 
gner réellement  au  nom  du  prince,il  osa 
concevoir  l'espérance  de  placer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille.  Edouard  ma- 
lade ,  prc  sque  mourant ,  se  lais'^a  aisé- 
ment persuader  d'éloigner  de  la  suc-' 
cession  ses  sœurs  Marie  et  Elisabeth  , 
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et  sa  tante  Marie  d'Ecosse ,  eu  faveur 
tic  Jeanne  Grey ,  fille  de  la  marquise 
de  Dorsct.  Des  juges  intimidés  confir- 
mèrent par  i\n  acte  cette  injuste  dispo- 
sition. Le  duc  de  Dorset,  qu'on  sédui- 
sit en  lui  donnant  le  titre,  alors  éteint, 
de  duc  de  Suffblk ,  consentit  à  un 
mariage  entre  sa  fille  cl  le  jeune  lord 
Guilford  Dud'ey.  On  n'attendait  plus 
que  la  mort  d'Edouard  ,  qui  eut  lieu 
le  (i  juillet  1 555 ,  dans  la  seizième  an- 
née de  son  âge.  Dès  le  lo ,  le  duc  de 
Northumberland  fit  proclamer  Jeanne 
Grey  reine  d'Angleterre,  malgré  elle, 
et  contre  le  vœu  du  peuple.  Marie 
d'Ecosse ,  qu'il  avait  frustrée  de  la 
couronne  sous  le  prétexte  qu'elle  était 
attachée  à  la  religion  catholique  ro- 
maine, s'était  retirée  dans  le  comté  de 
îîorfolk ,  où  quarante  mille  hommes 
étaient  armés  pour  soutenir  ses  droils. 
IVorthumberland  marcha  contre  eux 
le  i  4 ,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie  et  de  six  mille  fantassins; 
mais  le  peu  de  faveur  qu'il  trouva  sur 
son  passage,  et  la  désertion  d'un  grand 
nombre  de  ses  soldats,  lui  ouvrirent 
les  yeux  sur  sa  témérité.  Son  ancien 
courage  paraissait  l'avoir  t-ïbandonné. 
Il  rentra  à  Cambridge  ,  et  là  ,  appre- 
nant que  le  conseil  ,  dont  il  se  croyait 
si  sûr,  s'était  prononcé  contre  lui  et 
avait  ^l'oclamé  Marie  reine  d'Angle- 
terre, il  prit  le  parti  d'adhérer  à  cet 
acte  du  conseil ,  et  de  crier  publi- 
quement, en  agitant  son  chapeau  en 
l'air,  vwe  la  reine  Marie.  Celle  lâ- 
cheté lui  fut  mutile  ;  il  n'eut  pas 
même  la  ressource  de  la  fuite  ;  le 
comte  d'Arundel ,  jadis  l'un  des  ins- 
truments de  son  ambition ,  l'arrêta  j 
la  compagnie  des  gardes  pensionnaires 
jugea  qu'il  devait  rester  pour  justifier 
leur  conduite  en  marchant  contre  leur 
Icgilimc  souveraine.  11  fut  mis  en  ju- 
geracnl  )  condamné  à  mort,  et  exécuté 
Je  22,  août  1 555.  Avant  de  subir  sa 


DUD 

sentence  ,  il  déclara  au  peuple  qu'if 
mourait  comme  il  avait  vécu,  dans  la 
foi  catholique  romaine  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  n'dvait  pas  été  moins  hypocrite 
qu'ambitieux.  Ou  lui  a  reproché  d'a- 
voir matériellement  contribué  à  la 
mort  prématurée  d'Edouard  VI,  et 
l'on  ne  voit  pas  qu'aucun  historien  ait 
essayé  de  laver  sa  mémoire  de  celte 
imputation.  C'est  encore  à  son  ambi- 
tion qu'on  doit  reprocher  la  fin  tra- 
gique de  Jeanne  Grey  et  de  son  mari , 
morts  tous  deux  sur  l'échafaud  avant 
l'âge  de  dix-sept  ans.  X — s. 

DUDLEY  (Ambroise),  fils  du  pré- 
cédent,  né  vers  i53o,  se  signala  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  sous  les  yeux  de 
son  père ,  par  le  courage  qu'il  déploya 
contre  les  rebelles  du  comté  de  Nor- 
folk ,  et  qui  lui  mérita  l'honneur  de  la 
chevalerie.  La  part  qu'il  prit  dans  la 
cause  de  Jeanne  Grey  faillit  lui  couler 
la  vie  j  mais  quoique  condamné  à  mort, 
il  en  fut  quille  pour  demeurer  en  pri- 
son jusqu'au  1 8  octobre  i554.  Use 
distingua,  en  iSS-j,  devant  Saint- 
Quenlin  ,  où  il  eut  la  douleur  de  voir 
périr  près  de  lui  l'un  de  ses  jeunes 
frères.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  Am- 
broise Dudley  fnl  créé  baron  de  i'Isle, 
ensuite  comte  do  Warwick,  et  fut 
comblé  de  places  et  d'honneurs,  qu'il 
n'acheta  par  aucune  bassesse.  En 
1 56'2  ,  en  défendant  INcwhavcn  contre 
les  Français ,  il  reçut  une  blessure 
grave  à  la  jambe,  dont  on  ne  lui  fit 
l'amputation  quetrcslong-tempsaprcs, 
mais  sans  succès.  Il  mourut  aimé  et 
estimé  de  tous  les  partis  ,  en  1 589. 
X — s. 

DUDLEY  (Robert),  comte  de 
Leiccster  ,  était  fils  de  Jean  Dudley, 
et  naquit  en  1 53 1. 11  fut  créé  chevalier 
étant  encore  fort  jeune,  et  fut  nllachc 
à  la  maison  d'Edouard  VL  Ayant  été 
enveloppé  sous  le  règne  de  Marie  dans 
la  scuteuce  prononcée  contre  sou  pcre, 
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iH  passa  quelque  temps  en  prison  ;  mais 
il  obtint  sa  liberté  en  i554,  et  non 
seulement  fut  réintégré  dans  ses  droits 
civils ,  mais  devint  même  par  la  suite 
maître  de  l'artillerie.  La  faveur  dont 
il  jouissait  alors ,  ne  nuisit  point  à  sa 
fortune  sous  le  règne  suivant.  Il  était  fait 
pour  réussir  sous  le  goiivernement  des 
femmes,  par  le  charme  de  sa  figure, 
l'élégance  de  ses  manières,  sa  souplesse 
et  surtout  son  penchant  à  la  flatterie. 
11  fut  le  favori  d'Elisabeth  presqu'à  son 
avènement  att  trône.  Elle  le  combla 
d'honneurs  et  de  biens ,  et  son  ascen- 
dant sur  elle  était  tel  que  le  peuple 
l'appelait  communément  le  cœur  de  la 
cour.  Il  fut  fait  grand  écuyer,  cheva- 
lier de  la  Jarretière,  conseiller  privé, 
et  reçut  en  don  les  seigneuries  de  Kc- 
nelworth  ,  de  Denbigh  et  de  Chirk.  11 
osa  aspirer  à  la  main  d'Elisabeth  ;  mais 
il  était  marié  alors  ;  et  l'on  a  générale- 
ment supposé  que  la  mort  de  sa  femme, 
arrivée  en  1 56o,  ne  fût  rien  moins  que 
naturelle.  On  trouve  même  à  ce  sujet, 
dans  les  Antiquités  du  Berkshire  par 
Aubrey ,  un  récit  qui  ferait  frémir  si 
on  pouvait  y  ajouter  foi.  Il  paraît  cer- 
tain que  R.  Dudiey  s'opposa  de  tous 
ses  moyens  au  mariage  projeté  de  la 
reine  avec  l'archiduc ,  sous  le  prétexte 
que  ces  alliances  étrangères  avaient 
toujours  été  funestes  ;  il  lui  présentait 
en  même  temps  l'exemple  de  son  père , 
qui  n'avait  pas  dédaigné  de  prendre 
une  épouse  au-dessous  du  troue  ;  mais 
Elisabeth  avait  résolu  de  n'avoir  ja- 
mais que  des  amants ,  et  ne  reconnais- 
sait, disait-elle,  d'autre  époux  que  son 
peuple.  Lorsqu'elle  honora  de  sa  pré- 
sence l'université  de  Cambridge ,  dont 
Dudiey  était  premier  intendant,  ce  fut 
lui  qui ,  prosterné  à  ses  pieds,  la  fit 
consentir  à  parler  à  l'université  en 
latin.  Chaque  jour  ajoutait  à  sa  faveur. 
En  1 564,  i'  fut  créé  baron  de  Denbigh, 
et  comte  de  Leicester ,  et  fut  fait  cbau- 
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celier  de  l'université  d'Oxford.  Char- 
les IX,  roi  de  France,  lui  eiivoya 
Tordre  de  S.  Michel ,  qui  était  alors  le 
premier  ordre  en  France.  Vrrs  »  5^2 , 
le  comte  de  Leicestcr  contracta,  a  Tinsu 
d'Elisabeth,  une  étroite  union  avedady 
Douglas  Howard ,  baronne  douairière 
de  Sheffield  ,  union  qui  a  été  regardée 
comme  un  véritable  mariage,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  voulu  reconnaître  lady 
Douglas  pour  sa  femme.  Il  tenta  de- 
puis de  l'empoisonner,  et,  suivant 
plusieurs  historiens ,  lui  administra 
une  potion  qui  lui  fil  tomber  les 
cheveux  et  les  ongles ,  et  il  l'obligea 
ensuite  par  ses  menaces  et  ses  vio- 
lences à  épouser  sir  Edouard  Slaf- 
ford.  Ce  monstre  affectait  une  gran- 
de piété,  et  s'était  mis  à  la  tête  des 
Puritains,  à  qui  il  donnait  tous  les  em- 
plois de  l'état.  Elisabeth,  en  i575, 
s'arrêta  au  superbe  château  de  Kenel- 
worth  ,  où  Leicestcr  lui  donna ,  pen- 
dant dix-sept  jours  qu'elle  y  séjourna  , 
des  fêtes  qui  ont  fait  époque  mêui  e 
dans  ce  règne  remarquable  par  sa  ma- 
gnificence. On  le  soupçonna  de  s'être 
délivré  par  le  poison ,  de  Gautier  Dé- 
véreux comte  d'Essex ,  son  plus  redou- 
table ennemi ,  dont  la  femme  lui  avait 
inspiré  une  passion  violente.  Il  con- 
tracta avec  la  veuve  de  sa  victime  «n 
nouveau  mariage,  qu'il  ne  put  cepen- 
dant cacher  long  temps  à  Elisabeth. 
Un  agent  du  duc  d'Anjou  ,  chargé 
en  1 578  de  solliciter  pour  ce  prince 
la  main  de  la  reine ,  dévoila  le  mystè- 
re de  ce  mariage ,  dans  la  vue  d'écarter 
l'homme  qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  obstacle  aux  prétentions  de  son 
maître.  Elisabeth  parut  extrêmement 
irritée  contre  son  favori ,  et  voulait  le 
faire  enfermer  à  la  tour  ;  mais  les  con- 
seils du  duc  de  Sussex  ,  et  sans  douta 
plus  encore  ceux  de  son  cœur,  lui  fi- 
rent ensuite  tout  pardonner ,  et  les 
ennemis  de  Leicestcr ,  qui ,  cncour*ig.és 
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par  la  circonstance,  s'étaient  re'unis 
pour  r^iccuser ,  virent  échouer  tous 
leurs  effurls.  C'est  vers  1 584  ^"^  P^" 
rnt  un  ouvrage  intitule  la  République 
de  Leicesler ,  e'crit  avec  beaucoup  de 
vcfhémence.  Ou  y  rejjrocliait  au  favori 
d'avoir  renverse'  la  constitution  pour 
en  introduire  insensiblement  une  nou- 
velle; il  y  était  accuse  d'athéisme  et  de 
toutes   sortes   de  crimes.  Ija  reine  , 
alarmée  pour  lui  du  biuit  que  fit  cet 
ouvrage  ,  se  hâta  de  commander  à  son 
conseil  privé  de  publier  des  lettres 
iustilicntives  où  tous  les  faits  allégués 
contre  le  comte  de  Leicester  fussent 
déclarés  entièrement  faux,  non  seule- 
ment à  la  connaissance  des  signataires, 
mais  a  la  connaissance  de  la  reine  elle- 
même;  ce  qui  ne  convainquit  personne, 
mais  réussit  au  moins  à  conjurer  l'o- 
rage. Ce  lut  dans  la  même  année  1 584  y 
qu'il  provoqua  une  association  de  la 
noblesse  qui  s'engageait  à  poursuivre 
criminellement    quiconque    ferait    la 
moindre  tentative   contre  Elisabeth. 
Cellte  mesure  avait  pour  vérilable  but 
la  perte  de  la  reine  Marie,  contre  la- 
quelle Leicester  gardait  un  profond  res- 
ftentimenl  du  mépris  qu'elle  avait  té- 
moigné pour  sa  personne  ,  lorsqu'Eli- 
sab'eth  le  lui  avait  perfidement  proposé 
pour  époux.  En  i  585  ,  les  Pays-Bas 
protestants  révoltés  contre  la  domina- 
tion de  Phi'ippe  II ,  implorèrent  le  se- 
cours d'Elisabeth  ;  elle  leur  envoya 
quelques  troupes  sous  les  ordres  de 
Leicester.  Son  entrée  en  Hollande  fut 
wue  espèce  de  marche  triomphale.  On 
était  seulement  convenu  qu'il  aurait 
place  dans  le  conseil  des  états  ;  mais 
Jes  états  eux-mêmes  le  nommèrent 
j!;ouverneur   et  commandant  général 
dis  Provinces-Unies.  Elisabeth  s'of- 
fetjsa  de  voir  un  de  ses  sujets  revêtu 
.s.ins  son  aveu  d'une  autorité  qu'elle 
n'avait  |)ascrudevoiraccepterpour  elle. 
(«e  comte  fit  {ts  plus  Luipblçs  sournis- 
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sions,  obtint  aisément  son  pardon ,  et 
entra  ensuite  en  campagne.  Son  zèle 
pour  la  religion  protestante,  et  l'or 
qu'il  répandait  avec  profusion  ,   lui 
avaient  acquis  dans  le  pays  une  grande 
popularité,  que  diminuèrent  bientôt  les 
divers  échecs  qu'éprouvèrent  les  trou- 
pes anglaises  qu'd  commandait.  Sa  pu- 
sillanimité   et    son    incapacité  furent 
alors  mises  en  évidence,  et  parurent 
surtout  plus  frappantes  étant  en  op- 
position avec  les  talents  du  prince  de 
Parme,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps.  C'est  au  siège  inutile  de 
Zutphen ,  et  sous  ses  yeux ,  que  le  ver- 
tueux sir  Philippe  Sidney  son  neveu  , 
reçut  une  blessure  mortelle.  Le  cri  pu- 
blic s'élevait  fortement  contre  le  comte 
de  Leicester.  Sa  sûreté   peisonnelle 
même  exigeait  qu'il  s'éloignât  ;  il  re- 
vint en  Angleterre  au  mois  de  novem- 
bre i584.  1-lisabeth  était  alors  em- 
barrassée sur  la  résolution  qu'elle  de- 
vait prendre  à  l'égard  de  la  reine  d'E- 
cosse ;  elle  s'empressa  de  consulter  son 
favori,  et  pensa  qu'il  allait  fixer  sou 
indécision  ;  mais  il  ne  savait  qu'exécu- 
ter et  conseiller  des  empoisonnements; 
il  envoya  au  secrétaire  d'étal  Walsin- 
gham ,  un  théologien  chargé  de  le  con- 
vaincre de  la  légitimité  d'une  pareille 
action.  Walsingham  en  exprima  une 
profonde  horreur ,  et  ce  moyen  fut  re- 
jeté. Leicester  encouragé  par  les  par- 
tisans qu'il  avait  encot  e  dans  les  Pays- 
Bas  ,  y  repassa  en  1 587 ,  et  essaya  de 
faire  lever  le  siège  de  l'Ecluse.  Le  nou- 
vel échec  qu'il  essuya  devant  cette 
place ,  et  sa  conduite  perfide  avec  les 
états  ayant  augmenté  le  mécontemenl 
public,  Elisabeth  le  rappela  auprès 
d'elle.  Une  circonstance  qui  ne  peut 
plus  étonner  aujourd'hui,  c'est  que 
cet  homme  vil  laissa  après  lui  un  parti 
nombreux  dans  ce  pays  où  il  ne  s'est 
f;tit  connaître  que  par  des  crimes  et 
des  désastres.  Avant  sou  départ ,  il 
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distribua  à  ses  principaux  partisans 
une  médaille  d'or ,  où  était  représenté     i 
d'un  coté  son  portrait ,  et  de  l'autre 
un  chien  de  bercer  abandonnant  sou 
troupeau  ,  mais  se  relournant  pour  le 
Yoir  encore.  On  y  lisait  cette  devise  : 
Invitas  desero ,  et  plus  bas  :  Non  gre- 
gem  sed  ingratos.  La  faction  de  Lci- 
cester  causa  encore  beaucoup  de  trou- 
bles en  Hollande  lorsqu'il  fut  parti. 
Après  le  rôle  odieux  qu'il  venait  de 
j  ouer,on  voit  avec  indignation  que  ce  f  ii  t 
à  lui  que  fut  confié  le  commandement 
en  chef  d'une  armée  anglaise,  rassem- 
blée à  Tilbury  en  1 588 ,  et  destinée  à 
défendre  la  capitale  contre  la  fameuse 
armada.V'd\ei\^\emeul  d'Elisabeth  à 
son  Cj::;ard  se  montre  dans  !e  discours 
qu'elle  prononça  lorsqu'elle  vint  passer 
en  personne  la  revue  de  cette  armée, 
a  Mon  lieutenant  général ,  disait-elle 
»  à  ses  soldats ,  tiendra  ma  place  au 
î)  milieu  de  vous  ;  et  jamais  prince 
»  n'eut  à  commander  à  un  ])lus  noble 
»  et  plus  digne  sujet.  »  On  ne  dit  pas 
qu'il  ait  contribué  à  la  déroute  des  Es- 
pagnols; il  mourut  peu  de  temps  après 
en  1  588 ,  dans  sa  terre  de  Cornbnry. 
Elisabeth  paraît  avoir  conservé  tou- 
jours pour  lui  la  même  tendresse.  La 
durée  de  celte  affection  semble  confir- 
mer l'opinion  qu'elle  ne  passa  jamais 
les  bornes  de  l'amour  platonique.  Ce 
fut  le  seul  mauvais  choix  qu'elle  fit 
dans  tout  son  règne ,  du  moins  pour 
des  choses  de  quelque  importance; 
heureusement  pour  la    nation  ,  son 
conseil  renfermait  des  hommes  (parli- 
culièreraent  Bacon  et  Céeil)  capables 
de  prévenir  ou  de  réparer  les  fautes 
du  favori.  Ce  que  nous  avons  rapporté , 
d'après  les  meilleurs  historiens ,  de  la 
vie  de  Leicester ,  est  plus  que  suffisant 
pour  faire  apprécier  son   caractère. 
Quoiqu'il  ne  possédât  pas  ces  talenls 
ï)rillants  qui  contribuent  quelquefois  à 
diminuer  i'borrcur  du  vice  ^  il  ne  man- 
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quait  pas  d'instruction,  savait  plusieurs 
langues,  et  écrivait  aussi  bien  qu'aucun 
anglais  de  son  temps.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  discours  publics  dans  la 
Cabale,  dans  \g9,  Annales  de  Stryppe, 
et  dans  les   Desiderata  curiosa  de 
Peck.  On  a  prétendu  qu'une  longue 
expérience  l'avait  rendu  très  habile 
dans  l'art  afïreux  des  empoisonne- 
ments. On  ajoute,  aux  victimes  que 
nous  avons  nommées ,  Nicolas  Throg- 
mor!on  ,  le  comte  de  Sussex,  le  car- 
dinal de  Chastillon  et  plusieurs  de  ses 
domestiques.  La  République  de  Lei- 
cester^ qui  a  été  attribuée  au  Père  Par- 
sons  ,  a  eu  plusieurs  éditions,  notam- 
ment en  j65i  in-8'. ,en  i64i  in-4". 
et  in-8^. ,  et  en  1706  in-8'.,  sous  le 
litre  de  Mémoires  secrets  de  Bobert 
Du  die j  (  F.  Jacq.  Drake).     X — s. 
DUDLEY  (  sir  Robert  ) ,  connu , 
hors  d'Anf;lelerre,  sous  le  nom  de 
comte  de  Warwick  et  de  duc  de  Nor- 
thumbcrland  ,  naquit,  en   iS^S  ,  à 
Shccn  dans  le  comté  de  Surrey.  Il 
était  fds  du  fameux- Robert  Dudiey  , 
comte  de  Leicester ,  et  de  lady  Dou- 
glas Sheffield,  mariée,  dit-on  ,  secrè- 
tement au  comte ,  qui  voulant  ensuite 
épouser  la  comtesse  d'Essex,   força 
lady  Douglas  à  garder  le  silence  sur 
son  mariage  et  même  à  épouser  sir 
Edouard  Staffbrd.  La  crainte  de  dé- 
plaire à  Elisabeth  était  ce  qui  avait 
forcé  d'abord  le  comte  à  tenir  secrets 
ses  engagements  avec  lady  Douglas , 
ainsi  que  la  naissance  de   son  fils; 
mais    ceux    de   ses   parents   qui  en 
avaient  connaissance,  regardaient  Bo- 
bert comme  fils  et  héritier  légitime 
du  comte,  qui  lui-même  l'avait  re« 
connu  pour  tel  en  plusieurs  occasions 
particulières ,  depuis  son  mariage  avec 
la  comtesse  d'Essex.  Il  le  fît  élever 
avec  soin  dans  un  collège  du  comté 
de  Sussex,   puis  à  Oxford  ,  et  lui 
laissa  on  mourant  presque  tous  ses 
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biens,  dont  Robert  jouit  même  en 
grande  partie  pendant  sa  minorité  , 
iualgré  les  obstacles  c'ievcs  contre  lui 
par  b  Laine  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Lcicester.  ]1  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  son  esprit  ,  sa 
lâcilitc' ,  sa  grâce  et  son  adresse  à 
fous  les  exercices  du  corps;  sa  belle 
figure  nVtait  déparée  que  jjar  la  cou- 
leur rousse  de  ses  cheveux.  Ses 
agréments ,  joints  à  une  grande  for- 
tune, à  un  caractère  brillant ,  ouvert , 
ge'néreux,  amoureux  de  la  gloire  et 
jiortc  aux  entreprises ,  lui  procurèrent 
à  lâ  cour  raccucil  le  plus  flatteur.  Le 
succès  dune  petite  expe'dilion  navale, 
sur  la  rivière  Orenoque,  qu'il  exécuta 
à  ses  frais  en  1 694  (  et  dont  la  rela- 
tion ,  écrite  par  lui-même ,  a  été  im- 
primée dans  la  collection  de  voyages  de 
Hackluyt,  tom.  5),  commença  sa  répu- 
tation militaire,  qui  s'accrut  ensuite 
par  la  valeur  brillante  qu'il  déploya  en 
1.596,  à  la  prise  de  Cadix,  où  il 
feil  fait  chevalier.  Encouragé  par 
ces  succès ,  et  soutenu  de  la  faveur 
publique ,  il  espéra  faire  reconnaître 
la  légitimité  de  sa  naissance,  et  ren- 
trer dans  les  titres  de  son  père; 
mais  ayant  échoué  dans  ce  projet 
par  les  intrigues  de  la  comtesse  de 
Leicester,  Dudley,  outré  de  l'injus- 
tice qu'on  lui  faisait,  quitta  l'Angle- 
terre avec  une  permission  de  voya- 
ger pour  trois  ans.  Ce  qui  ferait  sup- 
poser qu'il  n'avait  cependant  pas  in- 
tention de  borner  à  trois  ans  le  cours 
de  ses  voyages  hors  de  son  pays,  c'est 
que,  déjà  marié  en  secondes  noces, 
en  Angleterre,  à  une  femme  dont  il 
avait  quatre  filles,  il  emmena  avec  lui, 
.sous  un  habit  de  page ,  une  jeune  per- 
sonne très  belle  et  d'une  très  bonne  fa- 
mille, qu'il  é|)0usa  moyennant  une  pré- 
tendue dispense  du  pape,  qui  lui  aurait 
probablement  très  peu  servi  en  Angle- 
Une  pour  fciirc  reconnaître  ce  ma- 
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riage.  Aussi  ses  ennemis  trouvèrenl-ils 
bientôt  le  moyen  de  le  faire  rappeler, 
prévoyant  bien  qu'il  n'obéirait  pas; 
ses  biens  furent  confisqués.  Ce  fut 
alors  que,  pour  rentrer  en  grâce,  il 
composa  et  envoya,  au  roi  Jacques, 
un  projet  pour  augmenter  le  revena 
de  la  couronne  sans  le  secours  du  })ar- 
lement. Ce  projet  futregardé  comme  tel-^ 
lement  dangereux  et  favorable  au  des- 
potisme, qu'un  manuscrit  de  cet  ouvra- 
ge, qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  sir  Robert  Cottou ,  fut  dérobé^ 
et  publié  par  les  soins  du  parti  op-»l 
posé  à  la  cour ,  comme  propre  à  je- 
ter de  l'odieux  sur  le  gouvernement. 
Plusieurs  personnes ,  entre  autres  sir 
Robert  Cotlon  ,  furent  arrêtées  com- 
me ayant  eu  part  à  la  conspiration  (1). 
Il  n'était  guère  vraisemblable,  d'après 
cela,  qu'on  pût  attendre  aucune  fa- 
veur pour  l'auteur  du  projet:  aussi  sir 
Robert  prit-il  le  parti  de  renoncer  à  ses 
espérances,  et  de  se  fixera  Floren- 
ce ,  ou  il  fut  très  bien  reçu  par  le 
grand-duc  Cosme  II ,  qu  le  nomma 
chambellan  de  la  grande  duchesse  , 
sœur  de  l'empereur  Ferdinand  11 , 
auprès  de  laquelle  il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur;  il  fut  par  sa  proteclioc 
créé,  en  1620,  duc  du  saint  empire, 
sous  le  titre  de  duc  de  Noi  ihumbcr* 
land,  et,  dix  ans  après,  agrégé  par  le 
pape  Urbain  VI II  à  la  noblesse  ro- 
maine. 11  employa  utilement  ses  con- 
naissances d^ns  le  nouveau  pays  qu'il 
avait  adopte ,  à  perfectionner  la  navi- 
gation ,  à  étendre  et  encourager  le 
commerce.  Favorisé  par  le  grand-due 
Ferdinand  ,  successeur  de  Cosme  ,  il 
entreprit  de  dessécher  les  marais  qui 
se  trouvaient  entre  Pise  et  la  mer.  Il 
agrandit  le  port  de  Livourne ,  ville 
alors  peu  considérable,  et  le  rendit  plus 

(il  Qnelques-une$  de  «e»  propositions  pour  aug- 
nirnter  le  revenu  public  ont  été  aJopUe»  eu  AU'* 
jjkicrre  p.-.r  dei  miDuUci  moderne*. 
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sur  et  plus  commode,  par  le  mole  qu'il 
y  fil  construire  ;  il  engagea  le  grand-duc 
a  le  déclarer  port  franc,  ce  qui  y  at- 
tiia  un  grand  riomlorc  de  marchands 
anglais.  Les  bienfaits  du  grand-duc  le 
ijiircnt  en  état  de  vivre  avec  la  ma- 
gnificence qui  était  dans  son  carac- 
tère ,  protégeant  les  sciences  et  les  sa- 
vants, auxquels  il  se  recommandait 
en  même  temps  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Le  plus  counu  de  ses 
ouvrages  est  un  traité  italien,  intitulé  : 
Dell'  arcano  del  mare ,  Florence, 
i65o ,  1646,  1661 ,  -1  vol.  in-fol.  Ce 
recueil  (  devenu  rare  )  comprend  un 
grand  nombre  de  projets  pour  le  per- 
fectionnement de  la  navigation ,  très 
remarquables  pour  le  temps  auquel  ils 
ont  été  faits.  Robert  Dudiey  mourut 
en  septembre  i65g.  On  connaît  sous 
son  nom  une  espèce  de  poudre  ou  re- 
mède universel.  L'un  des  nombreux 
enfants  de  son  troisième  mariage  , 
Charles  duc  de  JNorlhumberland ,  a 
épousé  en  France  une  demoiselle  de 
Gouffier.  La  femme  qu'il  avait  laissée 
en  Angleterre,  avait  obtenu  de  Charles 
l'^'".,  pour  elle  et  ses  enfants,  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari,  la  permis- 
sion de  porter  le  titre  de  duchesse  de 
Northumberland,et  toutes  lespréroga- 
tives  dont  elle  pouvait  jouir  comme 
duchesse  du  saint  empire.     S — d. 

DUDLEY  (  Thomas  ) ,  graveur  à 
Feau-forle  ,  né  eu  Angleterre  vers 
i658,  fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  llollar  ,  dont  il  imita  la  ma- 
nière de  graver  j  quoiqu'il  n'ait  éga- 
lé son  maître  ni  dans  la  clarté  de 
ses  points ,  ni  dans  la  liberté  de  son 
exécution ,  ses  eaux-fortes  sont  très 
recherchées  des  amateurs.  L'ouvrage 
le  plus  considérable  de  cet  artiste  est 
une  suite  de  2'j  gravures  pour  la  vie 
d'Esope,  qui  ornent  la  belle  édition 
de  ce  fabuliste  donnée  ,  à  Londres, 
par  F.  Barlow  en  1678.       A — s. 
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DUDLEY  (  Paul  ) ,  naturaliste 
anglais  qui  paraît  avoir  voyagé  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres. 
Il  a  publié,  dans  les  volumes  des  tran- 
sactions philosophiques  ,  de  1710 
à  1735,  plusieurs  mémoires  impor- 
tants ,  entre  autres  :  L  Description 
de  l'élan  d' Amérique  (  Mooseder)^ 
II.  Essai  sur  Vhistoire  naturelle  des 
haleines,  et  en  particulier  sur  de 
Vamhre  gris  trouvé  dans  le  qprps 
du  cachalot  ;  III.  sur  le  Serpent  à 
sonnette  ;  IV.  Récit  sur  une  manière 
nouvellement  trouvée  en  Amérique , 
pour  découvrir  les  ruches  d'abeilles 
sauvages.  Elle  consiste  a  exposer  sur 
une  planche,  du  miel,  de  l'entourer 
de  vermillon  en  poudre;  les  abeilles 
sont  bientôt  attirées  par  l'odeur  du 
miel.  On  remarque  la  première  qui 
arrive  ;  en  se  posant  elle  ne  peut 
manquer  de  se  marquer  de  rouge  :  on 
prend  note  avec  une  montre  du  mo- 
ment où  elle  s'en  retourne,  et  avec  une 
boussole  on  relève  l'air  de  vent  qu'elle 
fait;  on  guette  l'instant  où  elle  revient, 
et  on  voit  le  temps  qu'elle  a  rais  à  aller 
et  revenir  -,  et  suivant  Dudiey  ,  avec 
ces  données,  on  arrive  juste  à  sa  ruche. 
Au  reste,  ce  moyeu  n'est  pas  nou- 
veau ,  car  il  est  décrit  dans  Columellc, 
aux  circonstances  près  de  la  montre 
et  de  la  boussole  qui  étaient  incon- 
nues de  son  temps  ;  V.  des  Observa,' 
tions  sur  quelques  plantes  de  la  nou- 
velle Angleterre ,  avec  quelques  exem- 
ples de  la  force  de  la  végétation  de 
ce  pays;  VL  sur  le  Rhus  toxicoden- 
dron;  VIL  sur  la  manière  de  faire  le 
sucre  d'érable.  D  —  P — s. 

DUDLEY  DIGGES.  T.DIGGES. 
DUDON  ,  chanoine  de  la  collégiale 
de  St.-Quentin ,  au  1 1  ^.  siècle ,  fut  en- 
voyé par  Albert,  comte  de  Verman- 
dois,  près  de  Richard  V\,  duc  de 
Normandie,  pour  engager  ce  prince  à 
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le  réconcilier  avec  Hugues  Capet.  La 
prudence  etrhabiletéqn'il  montra  dans 
cette  occasion,  lui  méritèrent  la  fdveur 
de  Richard,  qui  le  combla  de  présents. 
Dudon  ,  par  reconnaissance  ,  écrivit 
l'histoire  des  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie. Duchesne  l'a  insérée  dans 
ses  Historiœ  Normanorum  scriptores 
antiqui ,  Paris,  161 9,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  livres ,  et 
comprend  l'espace  depuis  R  »iion ,  qui 
reçu^  le  baptême  en  911,  jusqu'à  la 
mort  de  Richard ,  en  996.  Le  discours 
en  est  entremêlé  de  vers  et  de  prose. 
La  poésie  est  remplie  d'expressions 
grecques  et  latines ,  que  l'auteur  a 
créées  exprès  en  faveur  de  son  ou- 
vrage. Au  surplus,  cette  histoire  an- 
nonce que  Dudon  avait  sans  doute 
beaucoup  de  feu  et  d'imagination ,  mais 
peu  de  ce  jugement  qui  convient  à 
l'historien.  Guillaume  de  Jnmieges  a 
<lounéune  suite  au  travail  de  Dudon. 
C'est  d'après  ces  deux  auteurs  que  Ro- 
bert Wace ,  célèbre  poète  anglo-nor- 
mand, a  rais  en  vers  français  le  ro- 
man du  Hou ,  dont  la  bibliothèque  du 
roi  possède  plusieurs  exemplaires  ,  et 
dont  Bréquigny  a  fait  un  excellent  ex- 
trait qui  se  trouve  dans  le  5^  vol.  des 
notices  des  manuscrits.  Vossius  et 
dom  Lobineau  reprochent  à  Dudon 
d'avoir  moins  écrit  en  historien  qu'en 
romancier  ;  dom  Rivet  ajoute  qu'on 
ne  doit  pas  faire  plus  de  fonds  sur 
cet  ouvrage  que  sur  la  Théogonie  d'Hé- 
siode et  l'Iliade  d'Plomère.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Dudon  ;  mais  il 
ne  vivait  plus  en  1 026.  W — s  et  R — ^t. 

DUDON  ou  DLDES.  V.  Dtjde. 

DUDON  (Pierre -Jules),  né  à 
Bordeaux,  en  1717,  était  fils  d'un 
avocat-général  au  parlement  de  cette 
ville ,  et  fut  dès  son  enfance  destiné 
à  la  robe.  Après  avoir  succédé  à  la 
charge  de  son  père,  il  devint  procu- 
veur- général,  et,  dans  les  difTcrcnls 
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emplois  qui  hii  furent  confiés,  il  mon* 
Ira  de  grands  talents,  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  modération.  Son  Compta 
rendu  des  constitutions  des  jésuites  y 
Bordeaux,  1762,  in-1'2,  a  été  sou- 
vent mis  en  parallèle  avec  celui  de  La 
Chalotais.  La  comparaison  ne  pouvait 
pas  être  admise;  car  Dudon  était  aussi 
grave,  aussi  posé  et  aussi  froid  que  La 
Chalotais  était  vif,  tranchant  et  tou- 
jours porté  à  la  saillie.  Ce  magistrat 
mourut  le  25  novembre  1800,  lais- 
sant en  manuscrit  des  Conférences 
sur  la  coutume  de  Bordeaux  On  a 
de  Dudon  un  grand  nombre  de  ré- 
quisitoires dont  le  style,  parfaitement 
approprié  au  sujet ,  justifie  les  éloges 
qui  lui  ont  été  accordés.        R — t. 

DUDOYER  (Gérard),  né  à 
Chartres,   en  1752,  s'adonna  à  l'é- 
tude des  sciences ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'en  négligea  aucune,  depuis  la 
théologie  qu'il  avait  étudiée  à  l'ora- 
toire, jusqu'à  la  chimie  et  aux  scien- 
ces mathématiques.  Les  lectures  fré- 
quentes qu'il  faisait  de  Bayle   ache- 
vèrent de  le  conduire  au  scepticisme  ; 
il  finit  par  ne  plus  rien  croire  sans 
preuves  mathématiques;  mais  le  flegme 
de  son  esj  rit  ne  pénétra  pas  jusqu'à 
son  cœur.  Il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsqu'il   eut   occasion   de   voir 
M^^*.  Doligny ,  jeune  actrice  des  fran- 
çais ,  <lont  la  conduite  fut  toujours 
sans  reproche  (  Voy.  In  Correspon- 
dance littéraire  de  La  Harpe ,  1. 1 V , 
p.  i52).  H  s'enflamma  pour  elle,  et  lui 
adressa  une  Epitre  en  vers ,  qui  a 
été  imprimée  dans  V /^Imanach  des 
Muses  de  i76()  ;  l'auteur  l'a  signée 
Dudoyer  de  Gastels.  Ayant  épousé 
M'**'.  Doligni  ,  il  composa  quelques 
pièces  de  théâtre ,  et  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  66  ans  ,   toujours  épris  du  même 
objet  et  toujours  heureux.  11  est  mort 
à  Paris  le  18  avril  1798.  Ondoyer  a 
laissé  :  1,  Lauretie ,  comédie  en  dcu^ 
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acles  et  en  vers  libres  ,  jouce  le  i4 
septembre  1 768.  II.  Le  ^indicatif, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  libres , 
17 7 4»  i»^°M  ^"i  ^  ^"  quelques  re- 
présentations. III.  Adélaïde  ou  l'An- 
tipathie  contre  V amour ,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes , 
1 780 ,  in-8''.  «  Bagatelle,  dit  Laharpe, 
»  dont  le  fond ,  il  est  vrai ,  est  très 
»  usé,  mais  qui  est  écrite  aveclacilitc, 
»  quelquefois  avec  grâce,  et  dontquel- 
»  ques  détails  et  Je  jeu  des  acteurs  font 
))  à-peu-près  ie  mérite.  »  IV.  des  Poé- 
sies dans  W4lmanach  des  Muses 'y 
V,  plusieurs  manuscrits ,  parmi  les- 
quels une  tragédie  dont  on  ignore  le 
litre  et  le  sujet.  A.  B — t. 

DUELLl  (Raimond),  chanoine 
régulier  de  S.  Augustin  et  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  son  ordre  à  Vienne,  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  ma- 
tières d'histdire  ecclésiastique  et  d'éru- 
dition. Il  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation parmi  les  savants  de  l'Allema- 
gne, et  était  en  correspondance  avec 
la  plupart  d'entre  eux.  Les  rédacteurs 
des  Acta  'eruditorum  le  louent  de 
•son  infatigable  patience  à  rechercher 
les  pièces  propres  à  répandre  du  jour 
sur  les  points  contestés  d'histoire.  Il 
obtint  un  bénéfice  pour  prix  de  ses 
utiles  travaux ,  et  par  une  exception 
assez  rare  dans  les  hommes  de  son 
caractère ,  il  renonça  dès  ce  moment 
aux  études  qui  avaient  fait  le  charme 
de  sa  vie.  Il  mourut  en  1 740  ,  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Biga  li- 
brorum  rariorum  ^  i".  Geographia 
uiustriœ  fVolfgangi  Lazii  ,  2".  His- 
loria  Goihica  jEneœ  Syli^ii  Picco- 
lomini  ,  Francfort,  i70'2,  in  -  fol. 
La  géographie  de  Lazius  reparaissait 
avec  des  corrections  nombreuses; 
mais  l'histoire  d'iËnéas  Sylvius  voyait 
le  jour  pour  la  première  fois.  Le  vo- 
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lume  était  à  peine  sorti  de  dessous  la 
presse  que  des  contrefacteurs  le  re- 
produisirent in-4'.  Dneili  réclama  par 
une  lettre  insérée  dans  les  journaux 
du  temps.  II.  Miscellanea  ex  codi- 
cihus  manuscriptis  collecta,  Augs- 
bourg  ,  17^5,  1  vol.  in-4".  C'est  un 
recueil  de  pièces  inédites  relatives  à 
l'histoire  ecclésiastique;  III.  De  va- 
riis  ad  eleganliores  litteras  perti- 
nentibus  rébus ,  lucubratio  ,  Nurem- 
berg, in-4  '.;  IV.  ^^  quibusdam  ins- 
criptionibus  gemmisque  ac  numis 
romanis  epistola ,  s,  1.,  1725,  in- 
fol.;  V.  Excerpla  genealogico-his- 
torica,  Leipzig,  1725,  in-lol.,  fig. , 
curieux  et  peu  commun  ;  VI.  Histo- 
ria  ordinis  equitum  teutonicorum 
hospitalis  S.  Mariœ  Firg.  Hiero- 
solimitani ,  Vienne,  1727,  in-fol. 
La  première  partie  contient  l'histoire 
de  l'établissement  des  chevaliers  de 
Jérusalem  dans  les  états  autrichiens  ^ 
les  trois  autres  renferment  les  preuves  5 
VIL  De  fundatione  templi  catlie- 
dralis  Austriaco-Napolitani  (  Neus- 
tadt)  dissertatio ,  Nuremberg ,  1 755, 
in -4°.;  VllI.  Fridericus  pulcher 
Austriacus  ,  inter  imperatores  Ro" 
mano  -  Germanicos  adhuc  stans , 
ibid.,  1755,  in-4*'.  ^^^  ^'^^  ^^  cet 
ouvrage  est  de  prouver  que  Frédéric 
le  Beau  ayant  été  élu  empereur  et  re- 
connu en  cette  qualité  par  le  pape , 
les  succès  de  Louis  de  Bavière  ,  son 
compétiteur,  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  le  regarder  comme  ayant  oc- 
cupé légitimement  le  trône  d'Allema- 
gne. W — s. 

DUEZ  (Nathanael),  maître  de 
langues ,  né  en  Hollande  au  commen- 
cement du  17"'.  siècle ,  enseigna  dans 
les  écoles  publiques  ,  et  publia ,  pour 
faciliter  l'étude  des  langues  ,  plusieurs 
ouvr.iges  qui  eurent  du  succès  à  cette 
époque,  si  on  en  juge  par  le  nombre 
des  éditions.  Nous  indiquerons   les 
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)>rincipaiix  :  I.  Nova  nomenclalura 
ffualuor  liiigurtrum  Gallicœ^  Ger- 
inanicœ,  italicœ  et  latincL'yheyde , 
1640,  i65i ,  iiî-S".  Ces  deux  édi- 
tions ne  différent  que  par  le  frontis- 
pice et  les  pièces  pieliminaires  ;  II.  Epi- 
tome  diclionum  quarumdam  œqui- 
yocarum  et  ambiguaritm  in  lijigud 
Gallicd ,  Leyde ,  1 65 1  ,  in- 1 2  ;  1  !  1 . 
Eclaircissemenls  de  quelques  diffé- 
rends en  la  langue  italienne  ,  Lcydc , 
j655,  in-i'2;  IV.  Grammatica 
Germanica  Gallica,l\anan ,  «CSq, 
ïn-8".;  V.  Compendium  gramina- 
ticœ  Germanicœ  ,  Amsterdam  , 
1668,  iii-8'.  ;  VI.  Dictionnaire 
français  -  allemand  -  latin  <'t  alle- 
mand -  français  -  latin ,  Genève , 
1660  ,  in-8'.;  Genève,  )()65,  -i  vol. 
in -8'.;  Amsterdam,  1664,  2  vol. 
in-4°.  ;  VII.  Dictionnaire  italien- 
français  ,  français  et  italien ,  Leyde, 
jG6o;  Venise,  1662,  in-4^'.  ;  Gc- 
\xk\c,  1678.  2  vol.  iu-8.;  VllI. 
le  vrai  et  parfait  Guidon  de  la  lan- 
gue française,  Amsterdam  ,  1669, 
in-8'.  Duez  publia  en  1661  une  cdi- 
lioa  de  la  Janua  linguarum  do  Co- 
inenius ,  avec  des  additions ,  une  ver- 
sion française  et  une  italienne.  Quel- 
ques amateurs  donnent  la  préférence 
à  cette  édition  sur  toutes  les  antres  j 
cependant  les  versions  de  Duez  sont 
peu  estimées  (  V,  Comeniu»  ),  W — s. 
DUFAIL(  I  )  (  INoEL  ) ,  seigneur  de 
la  Hérissaye  ,  gentilhomme  breton , 
vivant  vers  la  fin  du  iG'.  siècle,  fut 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  Ren- 
nes. 11  cultiva  la  jtirisprud'.'nce ,  et 
publia  d  s  Mémoires^  recueils ^  ou 
Extraits  des  plus  notables  et  solen- 
nels arrêts  du  parlement  de  Bre- 
tagne ,  contenant  douze  cents  arrrêts , 
en  trois  livres,  Rennes,  1 579 ,  iu-fol.  ; 
revus  et  augmentés  pjr  Michel  Sau- 

'  i)  O  nom  «e  trouve  encore  tcrit  Failli ,  l'ailL 
•l  Wéine  PhaiFl. 
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vagrau ,  Nantes,  i7i5;  Rennes, 
1757,  5  vol.  m-4'.  A  la  prière  de 
ses  amis ,  il  mit  en  lieux  communs  le 
droit  ciV//,  et  publia,  sur  les  mêmes 
matières,  quelques  autres  ouvrages, 
aujourd'hui  parlailement  oubliés,  tan- 
dis que  les  fruits  extravagants  de  sa 
jeunesse  sont  encore  dans  les  mains  de 
tous  les  curieux.  Il  avait  en  tfflt  rais 
au  jour,  trente  ans  auparavant,  deux 
compositions  bizarres,  dans  lesquelles, 
au  travers  de  beaucoup  de  folies  et 
même  de  lrivialilé> ,  on  remarque, 
surtout  dans  la  seconde ,  de  l'esprit , 
de  la  naïveté,  et  même  quelquefois 
de  la  grâce.  Ce  sont  :  1.  Discours 
d'aucuns  propos  rustiques ,  facétieux 
et  de  singulière  récréation;  ruses  et 
finesses  de  Ragot  ,  capitaine  des 
gueux  ,  Paris  ,  Groullrau  ,  1  548  ; 
Lyon  ,  de  Tournes  ,  i548  ,  in*i(i  : 
cette  seconde  édition  est  plus  ample 
que  la  première;  Lyon,  de  Tournes, 
157G,  in-isij  sans  nom  de  lieu  (  Pa- 
ris ),  1 75'2 ,  in- 1 2  :  il  publia  ce  livre 
sous  le  nom  de  Léon  Ladulfi ,  cham- 
penois, anagramme  du  sien;  depuis 
il  le  changea  en  cet  autre ,  Fol  na 
Dieu.  II.  Baliverneries  d^Eutrapel, 
Lyon ,  de  Tournes ,  1 549  -  '""  '  ^  î 
puis  sous  le  titre  de  Contes  et  dis- 
cours d'Eiitrapel,  Rennes,  Glamet, 
1 585 ,  1  Go5  ;  in-8  '. ,  1 687  ;  1 598 , 
in-iG,  et  Paris,  1702,  2  vol.  petit 
in- 12.  Eutrapel  est  un  mot  grec  qui 
veut  dire  bouffon.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  Dufail.  La  Croix  du  Mai- 
ne dit  seulement  qu'il  était  vivant  en 
1 584,  quoique  tourmenté  de  la  goutte. 
D.L. 

DUFAUR.  (  Gui  ).  Foj^.  Pibbac. 

DUF  A  Y  (  Charles  Jérôme  deCis- 
ternay),  naquit  à  Paiis  le  2  juillet 
i6()2,  d'un  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Conti ,  frère  du  grand  Cou- 
dé, qui,  quoique  homme  de  guerre, 
s'eulêla  de  chimie,  s'occupa  du  grand 
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ceuvre ,  et  dépensa  beaucoup  d'argent. 
Charles-Jeiorae  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Giermout  (  depuis  de  Louis- 
le-Grand),  et  dès  cette  époque  mani- 
festa son  goût  pour  les  livres.  Après 
avoir  fini  sa  philosophie,  il  suivit  la  car- 
rière militaire,  mais  ne  perdit  jamais 
ses  goûts  ;  et  chaque  fois  qu'il  allait 
eu  Flandre  ou  en  Allemagne,  il  en 
rapportait  dos  trésors  littéraires.  Il 
était  lieutenant  aux  gardes ,  lorsqu'au 
siège  de  Bruxelles  ,  en  i  (ig5 ,  il  eut , 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  la  cuisse 
gauclie  emportée  d'un  boulet.  11  n'en 
quitta  pourtant  pas  le  service,  et  il 
eut  le  grade  de  capitaine  en  1705  j 
mais  il  fut  enfin  obligé  d'y  renoncer, 
par  les  infirmités  qui  lui  survinrent  et 
î'im possibilité  où  il  était  de  monter  à 
cheval.  «  Heureusement ,  dit  Fonte- 
»  nelle ,  il  aimait  les  lettres ,  et  elles 
»  furent  sa  ressource.  »  Il  se  forma 
une  très  belle  bibliothèque  :  économe 
sur  tous  les  autres  objets  de  sa  dé- 
pense, il  ne  ménageait  rien  pour  se 
procurer  les  livres  qui  lui  manquaient 
ou  dont  il  avait  envie.  Difficile  dans 
le  choix  de  ses  amis,  il  mettait  tous 
ses  soins  à  conserver  ceux  qu'il  s'était 
faits  en  petit  nombre,  et  leur  prêtait 
SCS  livres  même  les  plus  précieux,  di- 
sant qu'entre  amis  tout  doit  être  com- 
mun. A  l'âge  de  quarante  ans  il  se 
mit  à  appreftdre  le  grec,  afin  de  pou- 
voir sans  honte  faire  empiète  des  bon- 
nes éditions  des  auteurs  grecs.  Il  mou- 
rut le  24  juillet  1723.  Le  libraire 
G.  Martin  publia  le  catalogue  de  sa 
bibliothèque ,  sous  le  titre  de  Biblio- 
theca  Fayana  ,  17^5,  in-S''.  :  la 
préfice  est  de  Michel  Brochard,  pro- 
fesseur au  collège  Mazarin.  Ce  cata- 
logue offre  surtout  une  belle  col- 
lection des  plus  curieux  romans  an- 
ciens et  des  livres  de  chevalerie. 
A.  B—T. 
DUFAY  (  Charles -François  de 
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Cisternay),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  1 4  septembre  1698,  et 
reçut  une  éducation  littéraire  et  mili- 
taire. Il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans 
lieutenant  au  régiment  de  Picardie,  et 
fit  avec  honneur  la  campagne  de  1  7  »  8 
en  Espagne.  Il  avait  déjà  étudié  la 
chimie ,  lorsqu'il  accompagna  le  car- 
dinal de  Rohan  à  Rome.  «  Il  devint 
»  antiquaire,  dit  Fonlenelîe,  en  étu- 
»  diant  les  superbes  débris  de  cette 
»  capitale  du  monde,  a  Cependant  les 
sciences  étaient  pardessus  tout  l'objet 
de  ses  études ,  et  ce  fut  comme  chi- 
miste qu'il  fut  reçu  à  l'académie  des 
sciences.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  le 
désir  de  se  livrer  entièrement  à  ses 
goûts  le  déterminèrent  à  quitter  le  ser- 
vice, «  et  il  ne  fut  plus  qu'acadérai- 
»  cien.  »  L'académie  des  sciences  était 
alors  divisée  en  six  sections,  géomé- 
trie, astronomie,  mécanique,  analo- 
mie,  chimie  et  botanique.  Dufiy  s'a- 
donna tellement  à  chacune  de  ces 
sciences,  qu'il  écrivit  sur  toutes.  «  H 

V  est  jusqu'à  présent ,  dit  à  cette  oc- 

V  casion  Fontenelle ,  le  seul  qui  nous 
»  ait  donné  dans  tous  les  six  genres 
»  des  mémoires  que  racadéraie  a  jugés 
))  dignes  d'être  présentés  au  public.  » 
Ses  travaux  sont  détaillés  dans  l'his- 
toire de  l'académie  des  sciences.  Sou 
premier  titre  aujourd'hui  est  d'avoir 
donné  un  grand  accroissement  au  jar- 
din des  Plantes.  Cet  établissement 
(  voy.  Gui  de  la  Brosse  )  était  fort 
négligé,  lorsqu'on  1752,  la  surinten- 
dance, qui  était  attachée  à  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi,  fut  sup- 
primée. La  direction  en  fut  confiée 
sous  le  titre  d'intendance  à  Dufay, 
qui  en  fit  bientôt,  de  i'avcu  des  étran- 
gers, le  pins  beau  jardin  de  l'Europe. 
Il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Hollande  ^  pour  voir  des  exem- 
ples et  prendre  des  idées  dont  il 
profiterait.  11^  mourut  le    16  juillet 


i44  DUF 

1 759.  Il  avait  demande  et  obtint  Buf- 
fon  pour  successeur  dans  l'intendance 
du  Jardin  des  Plantes.  (  Fofez  Buf- 
FON.  )  C'est  par  erreur  que  des  biblio- 
graphes ont  indique  Ch.  Fr    Dufay 
comme  e'Jiteur  du  Manilius  adusum. 
Ce  livre  avait  paru  dix-neuf  ans  avant 
sa  naissance,  et  l'édileur  s'appi liait 
]VIich(  l ,  ainsi  que  le  porte  le  titre  : 
Manilii  aslronomicon  ,   interpréta- 
tione ,  notis  et  fleuris  iUustratum  à 
Mich.  Fafo ,  in  usum  Ser.  Delphi- 
ni ,  açcesserunt  Pet.  Dan.  Huelii 
animadversiones   ad  Manilium  et 
Scaligeri  notœ,  Paris,  1679,  in-4". 
A.  B— T. 
DUFAY  (Jean  Gaspard),  jésuite, 
après  avoir  enseigne'  \c&  humanités  , 
«ornme  il  e'tait  d'us.ge  dans  celte  so- 
ciété ,  et  y  avoir  pris  l'ordre  de  prê- 
trise, se  livra  à  la  prédication  pour 
laquelle  ses  supérieurs  lui  trouvèrent 
des  dispositions.  Il  y  obtint  les  succès 
qu'ils  avaient  espérés.  Il  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  de  l'action  ora- 
toire ,  et  c'est  à  cela  qu'il  dut  en  grande 
partie  sa  réputation.  Aussi,  lorsque  ses 
sermons  lurent  imprimés ,  perdirent- 
ils  beaucoup  de  la  force  et  de  la  beauté 
qu'on  leur  avait  trouvées  ei  qui  dispa- 
rurent, parce  qu'elles  étaient  dues  au 
charihe  du  débit.  Ces  sermons  sont  en 
neuf  volumes  in-i  2 ,  et  ils  ont  été  pu- 
bliés depuis  1708  jusqu'en  1745.  Le 
père  Dufay  survécut  à  la  suppression 
de    son  ordre ,  n'étant  mort  qu'en 

1774.  L— V. 

DUFF,  roi  d'Ecosse  au  dixième 
siècle  ,  Ht  cesser  les  brigandages  que 
des  nobles  exerçaient  contre  les  habi- 
tants (les  Helindes ,  et  ordonna  que  les 
gouverneurs  par  la  négligence  des- 
quels des  désordres  semblables  arri- 
veraient, seraient  tenus  d'indemniser 
ceux  qui  en  auraient  souffert.  Des 
parents  de  ces  brigands ,  qui  avaient 
^lé  bannis,  conspirèrent  contre  le  roi , 
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qu'ils  accusaient  de  mépriser  là  ixo* 
blesse.  Duff  marcha  contre  les  conjurés 
qui  avaient  commencé  les  hostilités , 
se  saisit  des  chefs ,  et  les  fit  enfermer 
dans  le  château  de  Forresse.  Le  gou- 
verneur du  fort ,  qui  avait  plusieurs 
amis  parmi  les  prisonniers ,  aidé  de 
sa  femme  ,  assassina  le  roi  pendant  la 
nuit  ,  et  enterra  son  corps  si  secrète- 
ment qu'on  ne  put  découvrir  l'auteur 
du  meurtre.  Accusant  ensuite  les  per- 
sonnes de  la  suite  du  roi ,  d'une  né- 
gligence impardonnable  ,  il  les  fit  tous 
mourir.  Mais  le  prince  qui  succéda  à 
Duff  étant  venu  dans  U  nord  de  l'E- 
cosse pour  rechercher  les  njeurtriers 
de  son  prédécesseur,  le  gouverneur, 
tourmenté  par  ses  remords  ,  s'enfuit 
par  mer.  Repoussé  par  la  tempête ,  et 
amené  devant  le  roi ,  il  confessa  son 
crime,  et  fut  puni  avec  ses  complices. 
Duff  périt  en  975,  après  avoir  régné 
quatre  ans  et  demi.  E — s. 

DUFFET  ou  DOUFFEIT  (  Gé- 
rard ) ,  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits ,  peu  connu  en  France ,  mais  en 
grande  réputation  à  Liège,  sa  patrie, 
et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  où 
ses  tableaux  sont  très  recherchés.  Les 
biographes  qui  ont  écrit  sa  vie  pré- 
tendent qu'il  naquit  en  i594,  et  qu'il 
mourut  l'an  i()6o.  La  vérité  est  qu'on 
n'a  sur  sa  personne  que  des  rensei- 
gnements peu  certains.  11  n'était  point, 
comme  on  l'a  dit ,  au  nombre  des  élè- 
ves de  l\ubens.  Une  tradition  rap- 
porte que  ce  dernier,  s'étant  rendu  à 
Liège  pour  y  voir  les  tableaux  de 
Douffet  ,  parut  surpris  de  leur  mé- 
rite, et  conseilla  à  l'auteur  de  venir 
s'établir  à  Anvers ,  où  il  lui  procure- 
rait des  travaux.  Douff't  ,  pauvre , 
mais  rempli  d'orgueil  ,  rejeta  dédai- 
gneusement la  proposition  :  «  Vous- 
»  même  ,  que  ne  vous  fixez-vous  à 
»  Liège,  je  vous  occuperais  près  de 
»  moi.  »  On  ajoute  que  ces  deux  peiw- 
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très  se  séparèrent  presque  aussitôt, 
et  fort  mécontents  Tun  de  l'autre.  Il 
paraît  que  Duffeit  était  paresseux. 
Les  amateurs  mettent  d'autant  plus 
de  prix  à  ses  productions  ,  qu'elles 
sont  maintenant  assez  rares.  On  re- 
grette beaucoup  à  Liège  son  Elé- 
vation de  la  Croix  ,  morceau  capi- 
tal qui  fut  brûlé  dans  un  incendie  ; 
mais  un  riche  particulier  de  cette  ville 
possède  un  autre  de  ses  ouvrages  , 
qui  n'est  pas  inférieur  au  premier , 
et  que  tous  les  étrangers  s'empres- 
sent d'aller  voir.  C'est  un  tableau 
dans  lequel  Dufïeit  et  son  compa- 
triote, Bertholet-Fleraael,  sont  re- 
présentés, l'un  vis-à-vis  de  l'autre, 
faisant  réciproquement  leur  portrait. 
Cette  situation  est  piquante  ,  et  les 
deux  figures  ont,  dit-on ,  au  plus  haut 
degré ,  le  mérite  de  la  ressemblance. 
La  superbe  galerie  de  DusseldorfT ren- 
ferme deux  grandes  compositions  de 
Gérard  DufFeit  :  l'une  ,  connue  sous 
le  nom  de  ^Invention  de  la  sainte 
Croix;  l'autre,  représentant  le  pape 
]SicolasV,visitant  le  caveau  de  S.  Fran- 
çois d'Assise.  L'électeur  palatin,  Jean- 
Guillaume,  ayant  acheté  la  première, 
fut  si  enchanté  de  cette  acquisition  , 
qu'il  voulut  en  doubler  le  prix.  Quant 
au  second  tableaa  ,  il  se  distingue  par 
une  composition  grande  et  originale , 
par  la  hardiesse  du  dessin ,  la  fermeté 
de  la  touche,  et  surtout  par  l'expres- 
sion variée  des  figures.  Ce  n'est  pas 
principalement  comme  coloriste  que 
Duffcit  plaît  aux  connaisseurs  :  il 
se  rapproche  plus ,  à  cet  égard ,  des 
Italiens  que  des  Flamands  ,  et  l'on 
devine  facilement  qu'il  a  passé  plu- 
sieurs années  à  Rome  ;  mais  ceux  de 
ses  ouvrages  dont  on  trouve  la  des- 
cription au  cabinet  des  estampes  (bi- 
bliothèque du  roi  ) ,  ne  le  cèdent  , 
sous  aucun  autre  rapport ,  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  allemande.  F,  P-t. 

XII, 
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DUFIEU  (Jean  Ferapied),  doc- 
teur en  médecine  ,  correspondant  de 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, chirurgien  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon ,  naquit  à  Tence,  petite 
ville  du  Velay  ,'d'un  capitaine  d'infan- 
terie. Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au 
Puy,  où  il  fît  ses  premières  études  au 
collège  des  jésuites.  Entré  dans  la  car- 
rière de  la  médecine,  il  fut  nommé 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Il 
exerça  son  art  avec  distinction  dans 
cette  ville  jusqu'en  1769,  époque  à 
laquelle  il  mourut  au  Mont-d'Or,  oii 
il  s'était  rendu  pour  faire  usage  des 
eaux  minérales.  Il  n'était  alors  âgé 
que  de  trente-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  Manuel  physique  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature ,  etc. , 
Lyon,  1758;  ib.  1760,  in-8°.  j  IL 
Dictionnaire  de  chirurgie ,  2  vol. 
in-8°. ,  ouvrage  oublié  aujourd'hui; 
IIL  Traité  de  physiologie^  Lyon , 
1765,  2  vol.  in-i2.  Ce  dernier  écrit 
obtint  le  suffrage  du  célèbre  Haller. 
C'était  un  bon  abrégé;  mais  dms  l'é- 
tat actuel  de  nos  connaissances ,  il  ne 
peut  plus  être  d'aucune  utilité.    Z. 

DUFLOS  (Claude),  graveur  au 
burin  ,  né  à  Paris  en  1678,  fut  le  ri- 
val le  plus  redoutable  de  François 
Poilly ,  dont  il  avait  pris  la  grande  et 
belle  manière  de  graver.  11  s'aidait 
beaucoup  de  la  pointe,  sans  nuire  à 
l'eftet  du  burin.  Son  œuvre ,  qui  est 
très-varié,  prouve  la  flexibilité  de 
son  talent,  il  faut  distinguer  parmi  ses 
portraits  ceux  du  cardinal  de  Retz  et 
du  Régent  j  le  premier ,  d'après  Her- 
luyson  j  le  second ,  d'après  Tournière. 
Les  chefs  -  d'œuvre  de  la  plupart  des 
grands  maîtres  d'Italie  ,  ont  tour  à 
tour  exercé  le  burin  laborieux  de  Du- 
flos  ;  Charles  Lebrun,  Antoine Coypel, 
Lesueuret  Mignard,  parmi  les  Fran- 
çais ,  furent  aussi  les  modèles  qu'il  sui- 
vit le  plus  souvent.  Toutes  ses  estam- 
10 
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pes  sont  gravées  avec  une  extrême 
propreté';  on  en  trouve  plusieurs  dans 
le  recueil  de  Crozat.  Jésus  à  table 
entre  les  disciples  d'Emmaiis ,  d'a- 
près Paul  Véronèse ,  est  une  des  plus 
estimées.  Duflos  mourut  à  Paris  en 
1747?  laissant  un  œuvre  fort  consi- 
dérable ,  recherché  des  amateurs ,  et 
aujourd'hui  difficile  à  rassembler.  — 
Claude  Augustin  Duflos  ,  son  fils , 
\  mort  à  Paris  en  1  "^85  ,  dans  un  âge 
très  avancé ,  a  beaucoup  gravé  d'après 
Boucher,  Natoire  et  autres  corrup- 
teurs de  la  peinture  en  France  dans 
le  dernier  siècle ,  et  quoique  ses  gra- 
vures n'aycnt  pas  tous  les  défauts  des 
tableaux  qu'elles  reproduisent ,  elles 
ne  méritent  aucune  réputation.  A — s. 
DUFOT  (  Anne  Amable  Augier)  , 
docteur  en  médecine,  né  à  Aubusson 
en  1755  ,  mort  à  Soissons  en  1775. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médi- 
cales à  Paris ,  il  alla  s'établir  à  Sois- 
sons  ,  où  il  enseigna  l'art  des  accou- 
chements. Ce  médecin  joignait  à  beau- 
coup de  savoir  dans  son  art ,  des  con- 
naissances générales  sur  les  maladies 
des  animaux,  sur  la  physique  ,  l'his- 
toire et  la  littérature.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  ces  diverses  ma- 
tières ;  les  principaux  sont  :  I.  De 
morhis ex a'éris  intempérie,  1 759,  in- 
1  '2;  II.  Mémoire  sur  les  maladies  épi- 
démiques  du  pays  Laonnois  ;  Laon , 
1770,  in-8'. ;  111.  Catéchisme  sur 
l'art  des  accouchements  ^  1775, 
in-i2  ;  IV.  Mémoire  sur  les  mojens 
de  préserver  les  bétes  à  laine  de  la 
maladie  épizootique  y  ^77^>  in-8^.; 

V.  Journal  historique  de  tous  les 
tremblements  de  terre ,  1 7  5(i ,  in- 1  2  ; 

VI.  Traité  de  la  politesse  et  de  Vé- 
tude  y  1757,  in- 1-2;  VU.  Considé- 
rations sur  les  mœurs  du  temps, 
1 759,  in- 1'^;  \  111.  Les  jésuites  cou' 
vaincus  de  ladrerie  ,  1 769,  in- 12. 

F— R. 
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DUFOUART  (  Pierre),  membre 
du  collège  et  de  l'académie  de  chirur- 
gie de  Paris  ,  naquit  à  Castelnau-Hi- 
vière-Basse,  dans  les  haute*  Pyrénées, 
le  9  juin  1757.  Au  sortir  du  collège , 
le  jeune  Dufouart  commença  ses  cours 
de  chirurgie  ,  à  Paris  ,  sous  la  direc- 
tion de  ses  oncles  et  de  son  frère  aîné, 
lequel  fut  de  l'académie  de  chirurgie , 
qui  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  distingués ,  comme  praticien. 
Pierre  Dufouart  avait  à  peine  atteint 
sa  vingt-deuxième  année  lorsqu'il  ob- 
tint la  place  de  chirurgien  aide-major 
à  l'armée  d'Allemagne;  grade  corres- 
pondant à  celui  de  chirurgien-major, 
ue  nos  jours.  Les  talents  qu'il  montra 
dans  la  guerre  de  sept  ans  ,  lui  valu- 
rent ,  en  1 765 ,  h  survivance  de  son 
oncle ,  M.  Faget,  pour  la  place  de 
chirurgien  -  major  des  gardes -fran- 
çaises. A  cette  époque ,  il  se  fit  rece- 
voir membre  du  collège  de  chirurgie  ; 
sa  thèse,  dédiée  au  maréchal  de  Biron, 
est  intitulée  :  de  Intumescentid  par- 
tium  in  primis  vulnerum  Sclopeta^ 
rium  instantibus;  c'est  une  excellente 
dissertation,  par  laquelle  l'auteur  pré- 
ludait au  grand  ouvrage  qu'il  a  publié 
depuis  sur  les  plaies  d  arraes  à  feu. 
Il  prit  ses  degrés  en  médecine,  après 
s'être  fait  recevoir  chirurgien  à  St.- 
Côme.  Ce  fut  d'après  sou  avis  qu'on 
créa  un  hôpital  spécial  pour  les  gardes- 
françaises  ,  et  il  en  fut  nommé  méde- 
cin et  inspecteur  en  chef,  tandis  que  son 
frère  aîné  en  était  le  chirurgien-major, 
comme  il  l'était  aussi  du  régiment  des 
gardes,  en  même  temps  que  Pierre 
Dufouart;  mais  celui-ci  se  chargeait 
ordinairement  de  sa  tâche  et  de  celle 
de  son  frère,  qui  était  fort  répandu 
dans  la  pratique  du  grand  inonde.  En 
1791  ,  Pierre  Dufouart  fut  créé  ins- 
pecteur général  des  hôpitaux  de  Paris, 
cl  chirurgicn-major-général  des  trou- 
pes parisiennes.  Lorsqu'cn  Tan  V  on 
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fonda  un  enseignement  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Paris,  Dufouart  y  fut  nom- 
me' profes.s(  ur  et  chirurgien  en  chef. 
En  l'an  XII,  son  grand  âge  ne  lui 
ptM'mettant  plus  de  vaquer  aux  exer- 
cices de  sa  place ,  il  obtint  la  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur,  et  le  titre 
de  chirurgien  en  chef,  hoiioraire  et 
consultant    de    Thôpital  du    Val-de- 
Grâce ,  dont  il  a  rempli  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 2 1  octobre 
18 13,  a  Sceaux,  près  Paris.  Dufouart 
a  lu  un  très  grand  nombre  d'excellents 
mémoires  à  l'académie  de  chirurgie, 
la  plupart  sur  des  matières  impor- 
tantes ,  telles  que  les  squirrhes  et  les 
cancers  ,  les  progrès  de  la  chirurgie 
mililairef  les  contre  coups  ,  les  mé- 
thodes de  pansement  de>  blessures,  etc. 
L'académie  avait  ordonné  l'impression 
de  plusieurs  de  ces  mémoires  dans  la 
suite  de  son  recueil  ;  les  circonstances 
en  ont  jusqu'ici  relardé  la  publication. 
Le  seul  ouvrage  que   cet    excellent 
chirurgien  ait  mis  au  jour,  est  intitulé: 
Analyse  des  blessures  d'armes  à 
feu  et  de  leur  traitement  ,   Paris, 
liSoi  ,  in-8'.  Ce  précieux  traité  est 
l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Dufouart  le  composa  pour  l'instruc- 
lion  de  ses  élèves  et  le  leur  dédia.  Cet 
ouvrage   est  remarquable    par   l'élé- 
gance et  la  pureté  du  style ,  et  par  des 
considérations  neuves  et  importautcs. 
Dufouart  était  d'un  commerce  doux 
et  fort  agréable,  par  l'étendue  et  la  cul- 
ture de  son  esprit.  Il  était  versé  dans 
la  connaissance  des  littérateurs  et  prin- 
cipalement des  poètes  anciens  ',  il  ai- 
mait  surtout  à  lire  Virgile.  Accablé 
d'intirmilés  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  ce  vieillard  semblait  trouver  un 
remède  contre  ses  maux  lorsqu'il  es- 
sayait de  transporter  dans  notre  lan- 
gue les  pen>ces  et  les  beautés  de  son 
poète  favori.  Il  eu  a  traduit  les  Buco- 
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lîques  en  vers  français  ;  cinq  de  ces 
églogues  ont  été  imprimées,  Paris, 
1810,  in-8°.  ;  mais  elles  n'ont  été  ti- 
rées qu'en  très  petit  nombre,  et  seu- 
lement pour  les  amis  de  l'auteur  j  celle 
qu'il  adresse  à  son  vieux  serviteur, 
est  remplie  d'une  douce  sensibilité  et 
d'une  naïveté  tombante.  —  Du* 
FOUART  l'aîné,  dont  il  a  été  question 
dans  cet  article ,  a  lu  quelques  mé- 
moires à  l'académie  de  chirurgie,  dont 
deux  ont  été  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  cette  compagnie.  Il  est  mort 
plus  de  vingt  ans  avant  son  frère.  > 
F— R. 

DU  FOUR  (  Antoine  ) ,  évêque  de 
Marseille,  après  avoir  pris  l'habit  de 
S.  Dominique,  dans  le  couvent  d'Or- 
léans ,  sa  patrie ,  fut  successivement 
élève  et  professeur  de  la  m;iison  de  la 
rue  St.-Jacques  à  Paris.  Il  devint  con- 
fesseur de  Louis  XII ,  qu'il  suivit  en 
It  die  ,  et  ce  fut  à  sa  reeommandafion 
que  Dufour,  ^n  i  jo'J  ,  obtint,  du 
pape  Jules  II ,  Tévêché  de  Marseille. 
li  ne  survécut  pas  long-temps  aux 
honneurs  qu'il  recevait,  car  il  mou- 
rut à  Lodi ,  au  mois  de  juin  i5og. 
Le  P.  Lelong  cite,  de  l'évêquc  de  Mar- 
seille, deux  ouvrages  imprimés  après 
la  mort  de  ce  prélat  :  t.  Paraphrase 
sur  les  pseaumes  pe'nitentiaux,  Paris, 
i55i  ;  ]\.  La  dietle  du  salut  ^  cou' 
tenant  clntjuante  méditations  sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur ^  Paris, 
i574'  Ces  deux  traités  réunis  sorti- 
rent depuis  des  presses  de  (iuillaume' 
Guillard.  Les  autres  ouvrages  attri- 
bués a  Antoine  Dufoiu',  tels  que  les 
lettres  de  S.  Jérôme  qu'il  traduisit  à  la 
prière  d'Anne  de  Bretagne,  et  autres 
mentionnés  par  le  P.  Echard ,  sont 
restés  manuscrits.  P — d. 

DUFOUK  (  Louis-Thomas  ) ,  né 
à  Fécamp,  le  27  janvier  161 5^  s'a- 
donna avec  un  tel  succès  à  l'étude  du 
syriaque,  du  chaldécu  et  de  l'hébreu^ 

10.. 
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que  pendant  son  cours  de  pliilosopliie, 
et  à  l'âge  de  seize  à  dix  sept  ans,  il 
enseigna  cette  dernière  langue  ,  du 
consentement  du  principal  de  son  col- 
lège, il  composa  même  des  thèses  en 
hébreu  sur  toute  l.i  philosophie.  Après 
avoir  étudie  la  théologie ,  il  alla  à  la 
chartreuse  de  Montrenaud  près  de 
Noyon;  et  après  un  séjour  de  six  se- 
maines ,  le  médecin  de  la  maison  le 
jugea  d'une  santé  trop  faible  pour  les 
austérités  de  cet  ordre  :  il  retourna 
donc  à  Honfleur  ;  mais  deux  ans  après 
il  al!a  se  présenter  au  noviciat  de  l'ab- 
baye de  Jumièges,  ordre  de  S.  Benoît, 
et  fit  profession  le  lo  août  1637. 
Par  ordre  de  ses  supérieurs  il  entre- 
prit différents  travaux  littéraires  ; 
sa  mort  arrivée  le  2  février  1647  (  ^" 
1645  ),  Tempécha  de  les  mettre  tous 
à  fin.  On  a  de  lui  :  Linguœ  hehraicœ 
opus  grammaticum,  cum  horiulo  sa- 
crarum  radicum ,  1 642 ,  in-8°., plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Il  avait  com- 
posé une  Paraphrase  sur  le  canti- 
que des  cantiques  -,  un  Testament 
spirituel  pour  servir  de  préparation 
à  la  mort;  et  un  Commentaire  sur 
les  psaumes.  Il  travaillait  sur  le  psau- 
me IX  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.        A.  B — t. 

DU  FOUR  (  Charles  ) ,  curé  de 
St.-Mnclou  de  Rouen,  pourvu  ensuite 
de  l'abbaye  d'Aulnay ,  ordre  de  Cî- 
teaux ,  dans  le  diocèse  de  Bayeux ,  et 
du  prieuré  de  Beausaut  ,  fut  aussi 
chanoine  et  trésorier  de  l'église  de 
Rouen.  Il  était  fils  de  Charles  Dufour, 
mort  en  i638,  et  de  Marie  Camus, 
sœur  de  l'évêque  de  Bellcy ,  et  il  fut 
fort  lié  avec  MM.  de  Port-Royal.  Le 
3o  mai  i65G  ,  ayant  prêché  un  ser- 
mon synodal  dans  lequel  il  attaquait 
la  morale  relâchée,  le  P.  Brisacier  jé- 
suite ,  et  recteur  alors  du  collège  ar- 
chiépiscopal de  Rouen  ,  crut  y  voir 
uue  agression  contre  la  société  doat  il 
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était  membre.  Il  dénonça  ce  sermon 
à  M.  l'archevêque  de  Rouen ,  qui  or- 
donna à  Dufour  de  déclarer  dans  un 
autre  sermon ,  qu'il  n'avait  eu  dessein 
d'attribuer  à  aucun  ordre  religieux, 
la  morale  contre  laquelleil  s'était  élevé. 
Dufour  obéit  :  cela  n'empêcha  point 
les  jésuites  de  se  plaindre  de  lui  de 
nouveau ,  au  sujet  d'un  autre  discours 
prononcé  le  7  janvier  1657.  t)"foiir 
avait  été  député  aux  états  de  Norman- 
die en  1645.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  ré- 
signa sa  cure  de  St.-Maclou ,  et  ses 
autres  bénéfices  ,  à  l'exception  de 
l'abbaye  d'Aulnay  et  du  titre  de  cha- 
noine honoraire  de  l'église  de  Rouen, 
qu'il  se  réserva.  Il  mourut  à  l^ouen  lo 
16  juin  1679.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  :  I.  Requête  des  curés  de 
Rouen  à  M.  V archevêque  de  Rouen , 
elle  est  datée  du  28  août  1 656.  On  y 
trouve  joint  un  extrait  de  trente-huit 
propositions  des  casnistes  relâchés. 
II.  Lettre  des  curés  de  Rouen  au 
même ,  pour  lui  demander  la  cen- 
sure de  l'apologie  des  casuistes  par 
le  P.  Pirot  jésuite,  i658;  \\l.  Mé- 
moire pour  faire  connaître  F  esprit 
et  la  conduite  de  la  compagnie  éta- 
blie en  la  ville  de  Caen.  MM.  le  M.iî- 
tre  et  JNicolc  eurent  part  à  cet  ouvrage. 
IV.  Condamnation  d'un  prêtre  de 
l'hermitage  (de  Gacn)  powr  avoir  sou- 
tenu que  le  pape  a  pouvoir  sur  le 
temporel  des  rois ,  et  quil  a  droit 
de  les  établir  et  de  les  déposer.  Il 
paraît  que  ces  ermites  et  les  ursulines 
de  Caen  étaient  fort  zélés  contre  le 
jansénisme  et  tous  ceux  qu'ils  r^^gar^ 
daient  comme  ses  partisans.  Celles-ci 
refusèrent  à  l'abbé  Dufour,  à  cause  de 
l'attachement  à  celte  opinion  ,  qu'elles 
lui  supposaient,  de  l'admettre  à  dire 
la  messe  dans  leur  église,  où  il  s'était 
présenté.  V.  Quelques  autres  écrits 
qui  tiennent  à  des  questions  agitées 
alors  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
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jpart  et  (l*antre ,  et  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  intérêt.  L— y. 

DUFOUR  (  Philippe  Sylvestre 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
à  Manosque,  en  i6'22,  et  fut  «mené' 
à  Marseille  par  son  père  qui  vint  s'y 
établir.  Philippe  après  avoir  fait  de 
bonnes  e'tudes  s'adonna  au  commerce 
des  drogues  qu'il  vint  exercera  Lyon. 
Il  avait  quitté  le  nom  de  Sfhestre, 
qui  était  celui  de  son  père ,  pour  pren- 
dre celui  d'un  de  ses  oncles  maternels 
(  Annibal  Dufour  ),  qui  lui  en  imposa 
Fobligation  par  testament  en  l'insti- 
tuant héritier  universel.  En  cultivant 
le  commerce,  Dufour  ne  négligea  pas 
les  belles-lettres.  Sa  correspondance 
était  fort  étendue  et  elle  était  littéraire 
ou  scientifique  autant  que  commer- 
ciale. 11  était  en  relation  avec  Chardin 
en  Perse ,  Tavernier  au  Japon  ,  le 
chevalier  d'Arvieux  à  Alep,  Bonne- 
corse  au  Caire ,  le  président  Lamoi- 
gnon  à  Paris,  etc.  Mais  il  était  surtout 
lié  particulièrement  avca Jacob  Spon  ; 
il  paraît  que  Dufour  avait  aussi  beau- 
coup voyagé,  car  Spon  l'appelle  Vir 
ClarissimuSy 

Qui  nioret  homiaum  multorum  ridit  et  uïbes. 

Ces  deux  amis,  entachés  de  calvinisme 
sortirent  de  France  en  1687  ,  allèrent 
d'abord  à  Genève  où  Dufour  avait  son 
gendre  ,  puis  à  Vevay  où  ils  voulurent 
se  fixer;  mais  ils  moururent  tous  les 
deux  cette  même  année  1687.  ^^^ 
biens  de  la  famille  Dufour ,  leur  mai- 
son d'habitation  à  Manosque  ,  leur 
domaine,  appelé  la  Petite  Fuste , 
furent,  par  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  confisqués  au  profit 
du  domaine  qui ,  en  1 787  encore ,  en 
retirait  une  redevance  considérable. 
Dufour  était  grand  amateur  de  mé- 
dailles. Vaillant,  à  son  retour  d'Alger, 
se  voyant  poursuivi  par  un  corsaire, 
avala  vingt  médailles  d'or,  et  en  avait 
encore  dans  le  corps  quand  il  arriva 
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à  Lyon.  îl  en  parla  à  son  ami  Du- 
four qui  s'olfrit  pour  acheter  les  mé- 
dailles qui  n'étaient  pas  encore  ren- 
dues. Le  marché  fut  fait  et  conclu  , 
et  chose  singulière  ,  Vaillant  qui  de- 
vait partir  le  lendemain  put  exécuter 
le  marché  avant  de  quitter  Lyon.  On 
a  de  Dufour  :  I  De  Vusage  du  caphe\ 
du  thé  et  du  chocolaté ,  Lyon  ,  Jean 
Girin ,  1671  ,  in-12.  Le  traité  sur  le 
café  est  une  imitation  de  l'ouvrage  de 
Naironi,  publié  la  même  année  (/^.  N  ai- 
RONi  ).  Le  traité  du  thé  est  extrait 
de   différents    auteurs  tel  que  le  P. 
Alexandre  de  Rhodes ,  Nienhoff ,  etc. 
Le  traité  sur  le  chocolat  est  une  réim- 
pression de  la  traduction  donnée  par 
Kené  Moreau  (  i643,  in  -4".  ),  de 
l'ouvrage  de  Antoine  Colmenero ,  mé- 
decin de  Ledesma  en  Espagne.  Ces 
trois  traités  ont  été  réimprimés  avec 
de  grands  changeraopts,  sous  le  titre 
de  Traités  nouveaux  et  curieux  du 
caff'é  ,  du  thé  et  du    chocolaté  , 
i685,  in-i2,  et  La  Haye,  i693,in- 
1 2.  Cette  «  troisième»  édition  est  aug- 
mentée d'une   Méthode  pour  com- 
poser V excellent  chocolaté  par  Saint- 
Disdier ,  et  d'un  Dialogue  du  cho- 
colaté  entre   un  médecin,   un  in- 
dien et  un  bourgeois ,  traduit  de  l'es- 
pagnol de  Barth.  Marradon.  Il  a  paru 
une  traduction  latine  des  trois  traités 
de  Dufour,  d'après  la  troisième  ou 
peut-être  la  seconde  édition  :  cette  tra- 
duction est  de  J.  Spon  et  est  intitulée  : 
Novi  tractatus  de  potu  caphe  ;  de 
chinensium  the  ;  et  de  chocolata , 
Genève  ,  Cramer  et  Perraclion ,  1 699, 
in- 12.  La  traduction  du  traité  du  café 
a  été  réimprimée  a  part  sous  ce  titre  : 
Jacohi  Spondii   hevanda  asiatica , 
hoc   est  physiologia  potûs    café  , 
1  705  ,  in-4*'. ,  avec  six  planches.  IL 
Instructions  morales  d'un  père  à  son 
fils  qui  part  pour  un  long  voyage  , 
ou  Manière  aisée  déformer  un  jeune 
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homme  à  toutes  sortes  de  vertus , 
i()  8,  in-iu.  L'ouvrage  est  déJië  à 
Chardin  qui  était  «!ors  à  Hispahan  ,  et 
avait  ë(é  composé  pour  Dufcjur  fils, 
qui  mourul  avant  son  père.  A  la  fin  de 
ce  volume,  qui  a  été  réimprimé  sou- 
vent, et  traduit  en  latin,  en  allemand 
et  en  flamand,  on  trouve  cent  pensées 
oum.jximes,  dont  quelques-unes  n'au- 
raient pas  été  désavouées  par  Laro- 
chefodcauld.  A.  B — t. 

DU  FOUR  (  Louis  ).  Foj^,  Lon- 

GUERUE. 

DUFOUR  DE  LA  CRESPELIÈRE 

(  C.  ) ,  mcdc  cin  au  1 7^.  siècle ,  cultiva 
sans  grand  succès  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  1.  Paraphrases  sur  les  hymnes 
du  S.  Esprit  y  de  la  Trinité,  du  St.- 
Sacrement ,  et  autres  prières  en  vers. 
Palis,  I  (368 ,  in- 12  ;  IL  les  Remèdes 
contre'  V Amour ,  travestis  d'Ovide, 
en  vers  burlesques,  Paris,  1666, 
in  11;  lu.  les  Divertissements  d'A- 
mour, et  autres  poésies  burlesques 
et  sérieuses ,  Paris  ,  i  (J67  ,  in- 1 2  ; 
IV.  les  Fvux  amoureux  j  en  vers 
hurlesques ,  Paris,  1669,  in-ia;  V. 
le  Poète  goguenard ,  contenant  pe- 
tites odelettes,  madrigalets ,  chan- 
sonnettes ,Jleu  relies,  sornettes, passe- 
temps  ,elc. ,  Paris,  lô-jS  in-12;  VL 
Commentaire  en  vers  sur  V Ecole  de 
Salerne,  avec  le  texte  latin,  Paris, 
1671,  167-2, in-12;  ML  Becueuil 
d'épt^amnies  des  plus  fameux  poè- 
tes latins ,  mis  en  vers .  1 669 ,  deux 
parties  in-j2;  Vïll.  Décade  de  mé- 
decine,  on  le  Médecin  des  riches 
et  des  pauvres ,  traduit  du  latin  de 
Fr.  Dnpori ,  i6t)4  ,  in-i  .2.  Z. 

DUFOURiM'l  Honoré  Caille  ). 
F'ojr.  Anselme. 

DUFRK.SNE.  ror.CANGE(du). 

DUFRE.SNE  (  Jean  ),  seigneur  de 
Preaulx  ,  l'un  d(S  frères  puînés  du 
savant  du  Cangc ,  était  né  à  Amiens 
vers  la  fia  du  16',  bièclc.  A^rcs  avoir 
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achevé'  ses  éJudcs  dans  sa  patrie,  son 
père  l'envoya  finir  son  droit  à  Paris, 
iiienlôlle  jeune  Dufresne,  ayant  pris 
ses  degrés ,  se  fit  recevoir  avocat  et 
se  rendit,  en  peu  de  temps,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  son 
ordre.  Ce  magistrat  mourut  sans  pos- 
térité en  1675.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d'Amiens , 
qui  été  imprimé  dans  le  Coutumier  de 
la  Picardie.  C'est  à  Dufresne  que  l'on 
doit  l'idée  du  Journal  des  audiences, 
qui  a  élé  continué  par  plusieurs  avo- 
cats et  dont  il  a  publié  les  premiers 
volumes.  R — t. 

DUFRESNE  (  F.  Francueville 

et  QUINAULT  ). 

DUFRESNE  (  Bertrand  ),  que 
quelques  biographes  ont  confondu, 
mal  à  propos  ,  avec  M.  Dufresne 
St.-Léon,  était  né,  en  1736,  à  Na- 
varreins ,  en  Bearn ,  de  parents  pau- 
vres, obscurs, mais  honnêtes,  qui  ne 
purent  lui  donner  qu'une  éducation 
très  médiocre.  Il  fut  successivement 
commis  des  affaires  étrangères  sous 
le  duc  de  Choiseul ,  commis  de  la  ban- 
que de  la  cour  chez  la  Borde,  pre- 
mier commis  de  la  caisse  d'escompte, 
premier  commis  du  trésor  royal  chez 
la  Balue  et  Beaujon ,  premier  commis 
des  finances  sous  Necker;  intendant- 
général  des  fonds  de  la  marine  et  des 
colonies,  intendant,  puis  directeur  du 
trésor  public,  receveur-général  des  fi- 
nances de  Rouen ,  et  conseiller  d'état 
par  brevet  avant  la  révolution.  Depuis 
il  lut,  en  1795,  nommé  député  de 
Paris  au  conseil  des  cinq-cents.  Frap- 
pé de  proscription  jusqu'à  l'époque 
du  18  brumaire,  an  viii  (  novembre 
1 799  ) ,  il  fut  rappelé,  à  l'adrainitra- 
tion,  par  le  consul  Buonaparte  qui  le 
fit  de  nouveau  conscdier  d'état  et  di- 
recteur-général du  trésor  public.  Cette 
fortune  brillante  fut  la  récompense 
d'un  homme  de  bien  qui  dut  tout  à 


DUF 

lui-même  et  rien  au  hasard  àe  la 
naissance  ,  ni  aux  secours  de  sa  fa- 
mille. Il  fui  obligé  de  s'instruire ,  et  de 
se  diriger  par  ses  seuls  moyens  natu- 
rels. Après  avoir  travaillé  jusqu'à  l'âge 
de  vingt -quatre  ans,  chez  des  négo- 
ciants de  Bordeaux,  il  vint  à  Ver- 
sailles, où  il  fut  employé  daus  les  bu- 
reaux ministériels.  Jl  passa  de-là  dans 
ceux  de  la  finance,  oîi  ses  talents  l'ap- 
pelaient plus  particulièrement ,  et  d'où 
il  s'éleva  rapidement  aux  places  de  la 
haute  administration.  Les  plus  riches 
financiers  se  disputèrent  l'honneur  de 
l'obliger.  L'un  d'eux  sollicitait  pour 
lui ,  auprès  de  Necker ,  l'agrément  de 
la  place  de  receveur-général  des  finan- 
ces de  Rouen.  «  Je  ne  connais  point 
»  votre  M.  Dufresne,  disait  Necker, 
î)  et  qui  m'en  répondra  ?  —  Moi ,  ré- 
»  partit  assez  brusquement  le  finan- 
»  cier.  —  Gomment  donc ,  reprit  le 
»  ministre,  vous  parlez  comme  Cor- 
»  neille.  »  Le  solliciteur  se  retira  con- 
fus ,  et  vint  trouver  Dufresne  :  «  Mon 
»  ami,  lui  dit-il,  je  suis  désespéré, 
»  j'ai  parlé  pour  vous  ,  le  ministre 
»  m'a  dit  que  je  raisonnais  comme 
»  une  corneille.  »  Dufresne  rit  de  la 
méprise,  rassura  son  protecteur,  qui 
connaissait  mieux  les  comptes  faits 
de  Barème  que  la  tragédie  de  Médée , 
et  la  place  fut  accordée.  Necker  apprit 
à  connaître  Dufresne,  et  découvrit  en 
lui  des  talents  supérieurs  à  un  comp- 
table ordinaire.  Il  le  fil  directeur  du 
trésor  public  j  et  dans  cette  place  qui 
le  mettait  à  même  de  travailler  avec 
Louis  XVI,  il  connut  toutes  les  vertus, 
toutes  les  bontés  de  ce  prince  infor- 
tuné ,  dont  il  ne  paViait  jamais  sans  les 
plus  tendres  émotions.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  que  Dufresne  fut 
persécuté.  On  l'incarcéra  pendant  la 
terreur.  Dénoncé  par  un  misérable, 
nommé  Héron,  il  dut  sa  liberté  à  la 
rccoiumaudalion  d'un  aclcur  de  l'Opé- 
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ra-Comique,  M.  Ghénard.  Le  9  ther 
midor  (  27  juillet  1794  )  vil  périr 
Robespierre,  et  Dufresne  devait  être 
décapité  huit  jours  après  ,  suivant  les 
listes  écrites  de  la  main  du  tyran. 
Pendant  la  session  du  corps-législatif, 
dont  il  fut  membre ,  on  le  chargea  de 
l'examen  des  finances.  Ses  rapports 
lumineux  et  sévères  déplurent  au 
directoire  et  le  firent  comprendre  dans 
la  proscription  du  18  fructidor  (  sep^ 
tembre  1 797  ).  Il  vécut  depuis  à  sa 
campagne  du  Plessis-Piquet,  étranger 
à  toutes  les  intrigues  ,  occupé  unique- 
ment de  la  culture  de  ses  jardins,  et 
des  soins  d'une  piété  filiale  pour  une 
parente ,  bien  plus  âgée  que  lui ,  qu'il 
avait  retirée  dans  sa  maison,  et  dont 
la  mort  lui  causa  d'inconsolables  re- 
grets. Au  i8  brumaire,  le  consul  Le- 
brun ,  qui  connaissait  tous  les  talents 
de  Dufresne,  vint  le  solliciter  lui-mê- 
me de  rentrer  dans  l'administration 
des  finances.  Dufresne  s'en  défendit 
vivement,  craignant  d'avoir  l'air  de 
trahir  la  mémoire  de  son  auguste 
bienfaiteur,  et  les  intérêts  de  son 
monarque  légitime.  Cependant ,  beau- 
coup de  personnes  pensaient  alors 
que  l'intention  de  Buonaparte  était  de 
rendre  le  trône  aux  Bourbons.  D'ail- 
leurs on  assura  Dufresne  que  Louis 
XVÏII,  lui-même  ,  approuverait  su 
condescendance.  Ces  considérations , 
jointes  à  la  gloire  d'être  encore  utile  à 
sa  patrie,  le  déterminèrent  à  accepter 
la.  place  de  conseiller  d'état  et  de  direc- 
teur du  trésor  public.  Il  refusa  le  titre 
de  ministre.  Il  fil  dans  ses  bureaux  de 
nombreuses  suppressions ,  et  y  fonda 
cet  ordre  admirable  de  travail ,  d'où  il 
résulte  que  celui  de  chaque  jour  ne  finit 
jamais  sans  fixer,  d'une  manière  cer- 
taine et  précise,  le  montant  de  cha- 
que recette  et  de  chaque  dépense  dans 
toutes  les  parties  du  trésor.  Il  réunit 
sous  les  yeux  du  ministre  tous  les. 
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cléments  de  la  comptabilité,  d*unc  ma- 
nière si  exacte  ,  si  lumineuse,  qu'il 
put  à  chaque  instant  connaître  le  mou- 
vement des  fonds ,  leur  rentrée  et  leur 
emploi.  11  établit,  du  centre  aux  ex- 
trémités ,  cette  communication  sûre  et 
rapide  qui  entrelient  la   circulation 
dans  toutes  les  branches,  prévient  les 
erreurs  et  ne  permet  jamais  de  laisser 
kuguir  le  service.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
renaître  le  crédit  public.  Les  capitaux 
des  rentes,  qu'il  trouva  à   19  pour 
cent ,  montèrent  bientôt  à  60.  Celui 
qui  relevait  avec  tant  de  succès  la 
fortune  de  l'état  ne  vit  point  réaliser 
l'espoir  qui  le  soutenait  dans   cette 
pénible  carrière.  Rien  n'eût  manqué 
à  son  bonheur ,  s'il  eût  été  témoin  du 
rétablissement  de  son  souverain  légi- 
time. Il  attendait  du  moins  un  témoi- 
gnage glorieux  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions. Il  le  méritait  et  il  l'obtint; 
l'auteur  de  cet  article  eut  l'honorable 
mission  de  lui  remettre  une  lettre  du 
roi  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  vous 
>  sais  gré,  monsieur,  d'avoir  accepté 
»  une  place  dans  le  conseil.  Celui  de 
î>  vos   amis    qui   vous    y    a    décidé 
y>  n'a  sûrement  pas  entendu  séparer 
5)  les  intérêts  de  la  France  de  ceux  de 
:»  son  légitime  souverain.  Votre  ré- 
»  sistauce,  en  cette  occasion  ,  com- 
»  mandait  mon  estime;  votre  dévoue-, 
»  ment  vous  assure  toute  ma  recon- 
»  naissance.  »  signé  Louis.  Ce  dé- 
vouement était  en  effet  bien  généreux. 
Les  coupables  desseins  de  Buonaparte 
n'avaient  pas  tardé  à  se  développer, 
et  n'échappaient  point  à  un  homme 
aussi  pénétrant  que  Dufresne.  Ce  n'é- 
tait plus  qu'avec  une  sorte  de  dégoût 
et  d  impatience  qu'il  se  livrait  à  ses 
occupations  administratives.  Le  siège 
du  gouvernement  consulaire  venait 
d'être   transféré  aux  Tuileries.  Du- 
fresne était  obligé  de  travailler  avec 
l'usurpateur ,  dans  ce  même  palais  où 
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il  avait  e'ie'  si  souvent  honoré  de  la 
confiance  et  des  bontés  de  l'infortuné 
Louis  XVI.  La  vue  des  mêmes  lieux , 
des  mêmes  objets ,  et  le  contraste  des 
personnes,  portaient  dans  son  ame 
une  mélancolie  et  souvent  une  irrita- 
tion qu'il  n'était  pas  le  maître  de  dissi- 
muler ,  et  dont  il  ne  se  soulageait  qu'en 
s'épanchant  dans  le  sein  de  quelques 
amis  intimes.  Buonaparte  était  trop 
habile  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  ces 
dispositions  défavorables,  et  trop  sa- 
vant dans  l'art  de  feindre  pour  en  té- 
moigner le  moindre  mécontentement. 
Il  caressait  le  grand  administrateur  qui 
lui  était  utile ,  et  cédait  en  frémissant 
à  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Dufresne,  de  son  côté, 
connaissait  bien  sa  position ,  n'obéis- 
sait qu'à  sa  conscience ,  et  menaçait  de 
quitter,  chaque  fois  qu'on  paraissait 
vouloir  s'opposer  à  ses  plans  ou  con- 
trarier ses  choix.  Ce  fut  dans  cette 
lutte  pénible  qu'il  termina  sa  carrière, 
le  7.1  février  1801 ,  par  suite  d'une 
altération  organique  ,  qui  n'est  pas 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  la 
médecine.  Une  obduration  et  un  ré- 
trécissement de  l'aorte,  accompagnés 
d'une  paralysie  des  valvules,  arrêtè- 
rent peu  à  peu  la  circulation  du  sang, 
et  l'étouffèrent  dans  de  grandes  dou- 
leurs. Buonaparte,  qui  mettait  de  la 
vanité,  et  même  une  sorte  de  plaisir, 
à  bien  traiter  les  gens  qui  mouraient 
à  son  service,  vint  le  voir,  en  grand 
appareil ,  trois  jours  avant  sa  mort  ; 
écrivit  une  lettre  fastueuse  sur  sa 
perte ,  et  fit  placer  son  buste  dans  une 
des  salles  de  la  trésorerie.  L'éloge  de 
Dufresne ,  prononcé  par  son  succes- 
seur ,  offre  une  esquisse  très  bien 
faite  des  rares  qualités  qui  ont  attaché 
un  grand  intérêt  à  sa  mémoire.  La 
connaissance  la  plus  étendue  de  toutes 
les  parties  executives  de  l'administra- 
tion financière  j  des  principes  d'ordre 


sagement  conçus  et  rigoureusement 
observes  ;  l'art  de  rasseml)ler  dans 
le  cadre  le  plus  simple  des  détails  im- 
menses ,  un  esprit  de  justice  inaltéra- 
b!e  ,  une  exactitude  religieuse  dans 
ses  promesses  ,  sont  des  traits  de 
ressemblance  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Mais  on  a  donné  dans 
ce  même  éloge  une  expression  exa- 
gérée à  son  caractère.  11  s'en  fallait 
d'i  beaucoup  qu'il  fût  inflexible,  inexo- 
rable. 11  était  exact ,  exij^eant ,  parce 
qu'il  donnait  lui-mênw;  l'exemple  de 
la  plus  sévère  régularité.  Mais  il  était 
ami  zélé  et  fidèle,  un  peu  enclin  à  la 
raillerie,  et  susceptible  de  prévention , 
ce  qui  s'allie  très  bien  avec  une  lon- 
gue expérience  des  hommes,  a  J'ai- 
n  me  mieux,  disait-il  souvent,  suppri- 
»  mer  une  place  que  d'en  avoir  une 
î>  à  donner  j  je  ne  fais  alors  qu'un 
»  mécontent ,  et  quand  j'accorde  une 
»  seule  demande  sur  cent ,  je  m'attire 
»  toujours  quatre-vingt  dix-neuf  en- 
î>  nemis,et  souvent  je  fais  un  ingrat.» 
Cependant  il  eut  des  amis  qui  le 
pleurèrent.  Dufresne  avait  des  ma- 
nières polies  et  recherchées;  une 
physionomie  spirituelle  et  pleine  de 
Itu;  et  la  mémoire  ornée  de  tout 
ce  que  la  littérature  a  de  plus  in- 
téressant; sa  conversation,  animée 
d'une  certaine  vivacité  méridionale, 
était  remplie  d'agrément.  Il  n'a  po?nt 
écrit  les  maximes  qu'on  lui  attribue 
dans  l'éloge  cité  plus  haut,  et  qui  ce- 
pendant étaient  dignes  de  lui.  Mais  il 
a  laissé  des  mémoires  particuliers  qui 
ne  sont  point  destinés  à  voir  le  jour  et 
qui  le  peignent  d'une  manière  bien 
plus  fidèle.  Il  y  parle  de  sa  naissance , 
de  sa  famille ,  de  son  éducation ,  de 
tous  les  emplois  qu'il  a  successive- 
ment occupés ,  et  enfin  de  la  fortune 
qu'il  avait  acquise.  Le  compte  exact 
et  détaillé  qu'il  rend  de  son  intérieur 
retrace  cet  amour  extrême  de  l'ordre 
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et  de  la  régularité  qui  le  dirigeait  sans 
cesse  dans  les  plus  grandes  choses. 
Après  plus  de  trente  ans  de  soins  as- 
sidus ,  d'honorables  travaux ,  vivant 
avec  économie,  sans  luxe,  mais  sans 
lésinerie  ,  sa  fortune  se  montait  à 
752,000  francs  en  tout  ;  les  trois 
premières  années  avaient  été  de  656 
francs  chacune.  Il  était  parti  de-là 
pour  arriver,  de  1788  à  1791  ,  à 
60,000  francs  par  an.  Il  termine  cet 
exposé  en  disant  :  «  Voilà  le  récit 
»  exactement  vrai  de  tout  ce  que  j'ai 
»  été,  de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  de  ce 
»  que  je  possède  après  une  si  longue 
»  et  si  honorable  carrière.  Je  crois 
»  avoir  bien  payé  ma  dette  à  ma  pa- 
»  trie  :  je  me  trouve  récompensé  par 
»  l'opinion  publique  qui  m'est  très  fa- 
»  vorable ,  et  surtout  par  le  sentiment 
»  de  ma  propre  estime  ,  dont  je  ne 
»  jouirais  certainement  pas  si  je  me 
»  connaissais  le  plus  petit  tort.  Dieu 
»  m'est  témoin  que  je  me  suis  cons- 
»  tamment  refusé  à  toute  sorte  de  pro- 
»  fjts  particuliers,  et  d'intérêts  dans 
»  des  affaires  qui  m'ont  été  proposées  ; 
»  j'ai  toujours  pensé  qu'un  homme 
»  d'honneur  ne  doit  se  permettre  que 
»  ce  qui  est  sévèrement  juste,  et  que 
»  tout  ce  qui  est  obscur  est  indigne 
»  de  lui  :  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  la  cons- 
»  cience  nette.  »  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable en  ceci,  c'est  que  tout  ce 
que  dit  Dufresne  ,  de  lui-même,  est 
rigoureusement  vrai.  On  doit  en  croire 
l'homme  pur  et  désintéressé  qui  ap- 
pelle en  témoignage  l'arbitre  souve- 
rain ,  le  juge  invisible  des  pensées  les 
plus  intimes  ,  des  mouvements  les 
plus  secrets  du  cœur ,  et  dont  les  pa- 
roles ont  été  justifiées  par  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  D — s. 

DUFRESNOY  (  Charles-Alphon. 
SE  ),  né  à  Paris  en  161 1 ,  a  mérité, 
comme  peintre,  une  réputation  que  le 
poëme  latin  où  il  a  tracé  les  préceptes 
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de  son  art  a  rendu  encore  plus  dura- 
ble. Sou  père  était  un  pharmacien 
jjui,  désirant  lui  faire  embrasser  l'état 
de  médecin,  lui  donna  une  excellente 
éducation  :'le  grec  et  les  poètes  an- 
ciens lui  devinrent  bientôt  familiers; 
mais  il  ne  put  se  conformer  aux  vues 
de  sa  famille.  Il  devait  être  peintre  et 
poète  :  il  le  fut  malgré  tous  les  obs- 
tacles. Après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Perrier  et  de  Vouet,  il  partit  pour 
Rome  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Dénué 
de  tous  secours ,  il  s'y  trouva  dans 
une  situation  très  pénible ,  et  fut  obli- 
gé, pour  subsister,  de  peindre  des 
ruines  et  des  ouvrages  d'architecture. 
Deux  ans  après,  Mignard,  camarade 
de  Dufrcsnoy,  vint  se  réunir  à  lui.  Mi- 
gnard était  actif,  fécond  en  ressour- 
ces :  il  améliora  le  sort  de  son  ami , 
qui ,  presque  exclusivement  attaché  à 
la  théorie  de  l'art ,  négligeait  trop  sou- 
vent la  pratique.  Il  peignait  cepen- 
dant, et  à  mesure  qu'il  faisait  quelque 
remarque  utile,  il  l'écrivait  en  vers  la- 
tins :  ce  fut  l'origine  de  son  poëme. 
En  i653,  Dufresnoy  alla  à  Venise, 
où  il  étudia  surtout  le  Titien ,  de  mê- 
me qu'à  Rome  il  avait  donné  la  pré- 
férence à  Raphaël  :  il  y  travailla  quel- 
que temps ,  ainsi  que  Mignard  qui 
l'était  venu  rejoindre  ,  et  il  revint  en 
France  en  i656.  Pendant  deux  an- 
nées il  peignit  quelques  tableaux  d'au- 
tel et  un  salon  au  château  de  Raincy, 
des  paysages ,  etc.  Mignard  étant  re- 
venu en  France  en  166:2  ,  Dufresnoy 
alla  loger  avec  lui;  il  devint  ensuite 
paralytique  à  la  suite  d'ui^e  attaque 
d'apoplexie,  cl  mourut,  en  i665, 
chez  son  fi  ère ,  à  Villiers-le-Bel ,  vil- 
lage à  quatre  lieues  de  Paris  :  il  était 
alors  âgé  de  cinquante-quatre  ans  ;  il 
n'avait  pas  été  marié,  et  ne  laissa  point 
d'élèves.  Possédant  parfaitement  la 
théorie  de  son  art ,  Dufresnoy  n'a  fait 
aucune  faute  remarquable  dans  le 
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petit  m)mbre  de  tableaux  qu'il  a  peints. 
Il  s'est  toujours  montré  dessinateur 
correct,  et  surtout  bon  coloriste;  mais 
il  paraît  que  son  peu  d'habitude  à 
peindre  l'a  empêché  de  suivre  lui- 
même  tous  les  préceptes  qu'il  expose 
si  bien  dans  son  poëme ,  et  en  parti- 
culier ,  de  donner  à  ses  figures  ce  feu 
qni  sait  tout  animer.  Le  Musée  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux,  sa- 
voir une  Ste.  Marguerite  et  une 
Njmphe  avec  des  Naïades ,  dans  un 
beau  paysage.  Le  poëme  sur  la  pein- 
ture, intitulé  :  De  Arte  Graphicd^ 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  Dufres- 
noy. Mignard  en  fît  d'abord  imprimer 
le  texte  seul  ;  de  Piles  le  publia  en 
1 684 ,  avec  une  traduction  et  des  no- 
tes estimées  :  cette  version  a  été  re- 
touchée, en  1755,  par  de  Querlon  ; 
Renou  en  a  donné  une  autre  traduc- 
tion libre  et  en  vers ,  en  1 789  ;  enfin 
une  nouvelle  traduction  ,  par  M.  Ra- 
bany  Beauregard ,  a  paru  à  Glermont- 
Ferrand,  1810,  in  -  8".  En  1693, 
le  fameux  Dryden  traduisit  en  an-* 
glais  le  poëme  de  Dufresnoy  et  les 
notes  de  Piles.  Lorsqu'on  réimprima 
cette  traduction  en  Angleterre,  dans 
le  18".  siècle  ,  Reynolds  y  joignit  des 
observations  pleines  de  goût  et  de  sa- 
gacité. Enfin ,  les  Italiens  eux-mêmes , 
qui  vantent,  avec  raison ,  la  supério- 
rité qu'ils  ont  eue  dans  les  beaux-arts, 
ont  aussi  fait  passer  dans  leur  langue 
l'ouvrage  de  Dufresnoy.  Aucun  des 
poèmes  sur  la  peinture  qui  ont  paru 
depuis  celui-ci ,  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  solidité  et  la  précision  des 
préceptes  ,  quoiqu'il  ait  sacrifié  ea 
quelques  endroits  aux  systèmes  qui 
divisaient  l'école  de  son  temps ,  et 
qu'il  ait  peut-être  accrédité  quefques- 
uns  des  principes  qui  ont  égare  plu- 
sieurs artistes  du  i8^  siècle.  On  lui 
reproche  aussi  de  la  sécheresse,  parce 
que  Dufresnoy ,  uniquement  occupé 
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d'être  utile,  et  ayant  toujours  I(îS  yeux 
fixés  vers  le  but ,  a  négligé  d'embellir 
d'ornements  étrangers  un ouvrige  di- 
dactique.  Il  a  suivi  en  cela  l'exemple 
d'Horace  ,  à  qui  on  l'a  quelquefois 
comparé:  il  a  voulu  instruire,  et  il  y 
est  parvenu.  Les  autres  ,  sans  en  ex- 
cepter l'abbé  de  Marsy ,  ont  surtout 
cbcrché  à  pîaire ,  et  ils  n'y  ont  pas 
toujours  réussi.  D. — t. 

DUFRESNOY  (André -Ignace- 
Joseph  ),  né  à  Valenciennes ,  le  16 
juin  1 755 ,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier ,  fut  nommé 
médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Va- 
lenciennes, en  I  "jS"].  11  avait  des  con- 
naissances étendues  en  botanique ,  et 
professa,  pendant  long-  temps,  cette 
science.  En  1^85  il  fut  nommé  méde- 
cin consultant  des  armées  :  ce  titre  ho- 
norifique lui  permit  de  conserver  son 
hôpital,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1795, 
pour  occuper  la  place  de  médecin  en 
chef  de  l'armée  du  Nord.  Le  titulaire 
de  cet  emploi,  resté  à  Bruxelles  après 
la  défection  du  général  Dumouriez, 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Dufresnoy ,  instruit  que  ce  mé- 
decin e'tait  malade  ,  et  qu'il  désirait 
revenir  dans  sa  patrie ,  osa  écrire  en 
sa  faveur  au  ministie  de  la  guerre  : 
cet  acte  d'h:mianité  et  de  courage  eut 
des  suites  fâcheuses  ;  et  Dufresnoy  , 
accusé  de  complicité  avec  un  émigré , 
fut  destitué.  Un  cri  universel ,  parti  de 
l'armée,  vint  avertir  le  ministre  qu'il 
avait  fappé  un  homme  de  bien.  On 
vit  les  plus  ardents  républicains ,  ceux 
même  qui ,  sous  ce  titre  ,  s'étaient 
constitués  les  dénonciateurs  de  ce 
qu'on  appelait  alors  les  aristocrates , 
réclamer  en  faveur  de  Dufresnoy.  Tant 
de  suffrages  le  sauvèrent  de  la  déten- 
tion et  de  la  mort ,  mais  ne  suffirent 
point  pour  le  foire  réintégrer  dans  ses 
fonctions.  Le  ministre  écrivit  au  con- 
seil de  santé  que  «  Dufresnoy  pou^ 
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«  vait  bien  n'avoir  pas  eu  de  mauvaise 
»  intention  en  s'attendrissant  sur  sou 
»  prédécesseur;  mais  qu'ayant  montré 
»  une  faiblesse  qni  n'annonce  pas  un 
»  républicanisme  bien  prononcé,   il 
»  ne  pouvait  rempHr  utilement  la  place 
»  de  médecin  en  chef  de  l'armée  ^u 
»  Nord ,  où  il  serait  dans  le  cas  d'avoir 
»  des  relations  avec  un  trop  grand 
»  nombre  de  soldais,  et  où  il  fallait  un 
»  prêcheur  de  révolution  capable  de 
»  servir  la  république,  autant  par  sou 
»  civisme  que  par  ses  talents  en  mc- 
»  decine.  En  conséquence  il  décidait 
»  que  Dufresnoy  ne  pouvait  servir  la 
»  république  que  dans  un  petit  hopi- 
»  tal  de  seconde  ligne.  »  Dufresnoy 
fut  donc  envoyé  âSt.-Omer,  pour  y 
faire  le  service  de  l'hôpital  militaire. 
De  nouvelles  disgrâces  l'y  attendaient  ; 
et  une  accusation  d'un  nouveau  genre 
devait  bientôt  le  conduire  au  pied  de 
l'échafaud.  Dufresnoy  avait  le  premier 
acclimaté  en  France  le  rhus  radicans 
L.  ;  il  le  cultivait  à  Valenciennes  de- 
puis long-temps;  il  en  avait  donné 
des  plantes  à  un  médecin  botaniste  de 
Cambrai  ;  il  savait  que  ce  végétal  s'y 
était  fort  multiplié ,  et  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  ce  médecin  ,  il  avait 
inséré  cette  phrase  :   Comment  vont 
nos  chers  rhus?  Quil  me  tarde  de 
les  voir  !  Cette  lettre ,  écrite  par  un 
homme  suspect,  fut  lue  au  comité 
révolutionnaire  :  l'impératrice  de  Rus- 
sie était  accusée  de  vouloir  se  joindre 
aux  puissances  coahsées  ;  Dufresnoy, 
en  sa  qualité  ^aristocrate ,  est  soup- 
çonné d'être  d'intelligence  avec  cette 
souveraine  ;  car  ce  sont  les  Russes 
qu'il  est  impatient  de  voir;  la  chose 
est  évidente.  Un  mandat  d'arrêt  est 
lancé  contre  le  médecin  botaniste  ;  il 
est  conduit  au  tribunal  révolutionnaire 
d'Arras  ,   où  Josepb  Lebon  exerçait 
son  abominable  proconsulat.  On  allait 
commencer  sou  procès,  c'est-à-dirç 
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qu'il  allait  subir  la  peine  capitale ,  et 
tout  cela  parce  que  les  racuibres  du 
comilé  révolutionnaire  ne  savaient  pas 
rorthographe  î  Heureusement  le  g 
thermidor  arriva;  Lebon  fut  arrête, 
et  Dufresnoy  put  expliquer  à  ses  juges 
que  ses  chers  rhus  n'étaient  point  des 
.soldats  armes  contre  la  liberté  ;  mais 
des  plantes  dont  l'extrait  était  une  pa- 
nacée coutre  une  foule  de  maux  :  il 
fut  mis  en  liberté ,  et  renvoyé  à  son 
bôpifai  de  Valenciennes  ,  où  il  a  con- 
tinué de  servir  l'état,  et  de  cultiver  ses 
rhus  jusqu'au  i^  germinal  au  9  (  i4 
avril  1801  ) ,  époque  de  sa  mort.  Du- 
fresnoy était  un  médecin  fort  éclairé, 
m\  excellent  praticien,  rempli  de  zèle 
pour  les  progrès  de  son  art  ;  malheu- 
reusement ce  zèle  a  été  mal  dirigé: 
Dufresnoy  croyait  avoir  découvert 
dans  l'extrait  du  rhus  radie  ans  ^  un 
remède  infaillible  contre  les  dartres 
et  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures ;  dans  le  nareisse  des  prés  un 
antidote  contre  les  convulsions  ,  la 
coqueluche  ,  l'épilepsie  et  le  tétanos  ; 
cl  dans  les  champignons  meurtriers, 
le  vrai  remède  contre  la  vomique  et  la 
phthisie  tuberculeuse  :  c'est  ce  qu'il  a 
voulu  établir  dans  diverses  brocliures 
et  particulièrement  dans  un  dernier 
traité  intitulé  ;  des  Caractères ,  du 
traitement  et  de  la  cure  des  dartres^ 
de  la  paralysie ,  des  convulsions  , 
etc. ,  etc. ,  Paris,  an  vu,  in-8".  Tant 
qu'il  a  vécu  il  a  préconisé  ces  remèdes; 
mais  l'expérience  a  démenti  toutes  ses 
assertions.  Un  médecin  de  beaucoup 
d'esprit  appelait  Dufresnoy  le  Storck 
de  Valenciennes ,  parce  que ,  comme 
le  médecin  autrichien  ,  il  avait  passé 
sa  vie  à  publier  des  découvertes  qui 
n'avaient  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. A  peine  Dufresnoy  fut-il  mort, 
que  son  frère,  pharmacien  à  Valen- 
ciennes ,  a  fait  arracher  de  son  jardin 
les  rluts  qu'il  y  cultivait  sans  succès 
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pour  l'art  de  guérir.  Aujourd'hui  on 
ne  parle  plus  des  propriétés  médici- 
nales de  cette  plante.  F — r. 
DUFRESISOY.  r.  Ducloz  et  Len- 

GLET. 

DUFRESNY  (Charles  Rivière), 
né  à  Paris,  en  1648,  était  arrière- 
petit-fils  de  cette  paysanne  d'Anet , 
connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Jar^ 
dinière,  et  qui  sut  inspirer  de  l'amour 
à  Henri  IV.  On  prétend  même  que 
cette  origine  fut  une  des  causes  de  la 
bienveillance  de  Louis  XIV  pour  lui. 
Il  était  valet-de-chambre  de  ce  prince , 
et ,  sans  avoir  jamais  étudié  ni  la  pein- 
ture, ni  la  musique,  ni  l'architecture, 
il  avait  un  goût  naturel  pour  ces  arts. 
Tous  les  airs  que  l'on  trouve  à  la  fin 
de  ses  pièces  sont  de  sa  façon  :  il  les 
chantait  à  Granval ,  qui  les  lui  notait. 
Il  découpait  des  fragments  d'estam- 
pes, qu'il  tronquait  même  quand  il  eu 
était  besoin,  et,  leur  donnant  un  or- 
dre différent  en  les  fixant  sur  le  pa- 
pier ,  il  formait  de  ces  pièces  de  rap- 
port des  compositions  nouvelles  et 
très  heureuses  ;  mais  son  plus  grand 
talent  était  pour  l'embellissement  des 
jardins.  Il  ne  suivait  pas  la  méthode 
de  Lenotre,  ni  des  autres  maîtres  de 
son  temps  :  il  travaillait  à  l'anglaise, 
et  plus  le  terrain  qu'on  lui  abandon- 
nait était  inégal ,  irrégulicr  ,  plus  il 
était  content.  On  a  connu  de  lui  les 
jardins  de  l'abbé  Pajot ,  près  de  Vin- 
cenncs ,  ceux  de  Mignaux ,  ceux  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  talent  lui 
fil  obtenir  de  Louis  XIV  le  brevet  de 
contrôleur  de  ses  jardins  ;  ce  monar- 
que lui  accorda  aussi  le  privilège  d'une 
manufacture  de  glaces.  Mais  Dufresny 
avait  deux  ennemis  qui  le  poursuivi- 
rent toute  sa  vie  :  l'amour  des  femmes 
et  celui  de  la  table.  H  céda  sou  privi- 
lège pour  une  modique  somme,  et  so 
fit  rembourser  le  capital  d'une  pension 
de  mille  cous ,  que  les  nouveaux  en- 


.c 


DUF 

trcpreneurs  étaient  tenus  de  lui  faire. 
11  épousa  en  secondes  noces  sa  blan- 
chisseuse, dont  il  était  le  débiteur, 
pour  obtenir  ce  qu'elle  possédait  en 
outre;  trait  que  Lesac;e  a  placé  dans 
son  Diable  boiteux.  Louis  XlV  ,  au 
récit  de  ces  prodigalités ,  disait  :  «  Il 
»  y  a  deux  hommes  que  je  n'cnrichi- 
»  rai  jamais,  Boutems  et  Dufresny.  » 
Ce  dernier ,  fatigué  de  la  cour  ,  vendit 
ses  charges  et  se  retira  à  Paris,  oii  il  se 
mit  à  travailler  pour  le  théâtre.  11 
était  fort  lié  avec  Regnard  ;  mais  l'au- 
teur de  la  Sérénade  s'étaut  approprié 
le  sujet  du  Joueur,  que  Dufresny  tra- 
vaillait à  mettre  en  scène ,  et  ayant  su 
prendre  l'avance  (i) ,  ce  trait  brouilla 
sans  retour  les  deux  amis.  Au  reste, 
le  Chevalier  Joueur  de  Dufresny  ne 
peut ,  en  aucune  manière ,  soutenir  la 
comparaison  avec  le  chef-d'œuvre  de 
Regnard.  Inférieur  à  ce  dernier ,  et  au 
père  de  la  comédie ,  Dufresny  ne  cher- 
cha même  à  imiter  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  et  ne  fut  pas  heureux  en  succès. 
Il  s'en  faut  bien  cependant  que  ses 
ouvrages  soient  sans  mérite,  et  La 
Harpe  lui  accorde  une  place  distinguée 
parmi  les  dramatiques  du  second  or- 
dre. V Esprit  de  contradiction  ,  le 
Double  Feuwage,  le  Mariage  fait  et 
rompu ,  sont  toujours  vus  avec  plai- 
sir :  le  dialogue  en  est  vif  et  brillant,  la 
composition  agréable  et  facile.  Le  Fa- 
laize  de  la  Réconciliation  normande 
et  le  Gascon  du  Mariage  fait  et  rom- 
pu sont  deux  rôles  pleins  de  verve  et 
d'originalité.  On  a  reproché  à  Dufresny 
un  dialogue  trop  serré ,  trop  de  con- 
cision dans  iiSi  prose  et  dans  ses  vers, 
ce  qui  les  rend  quelquefois  durs.  Ses 


(j)  Le  Jouent ,  de  Regnnrd .  fut  renrësenté  le 
19  septembre  itkjS  ,  et  le  Chevalier  Joueur  le  ay 
février  1697.  ï'  «»'  à  remarquer  que  le  J sueut  (ut 
la  première  pièce  marquante  de  Repnard.  Du- 
fresny avait  déjà  donné  le  Négligent ,' pièce  mé- 
diocre, parce  quelle  se  resîsat  de  la  Eutlité  du 
«M«ict«re  priacipal. 
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plans  sont  en  général  peu  réguliers  , 
ses  dénouements  trop  brusques.  11  pé- 
tille d'esprit,  dit  La  Harpe ,  et  cet  es- 
prit est  absolument  original  j  mais 
comme  ,  en  même  temps ,  il  est  tou- 
jours le  sien ,  il  arrive  de-là  que  tous 
ses  personnages  et  même  ses  paysans 
n'en  ont  point  d'autre.  Dufresny  tra- 
vailla pour  les  Français  et  pour  les 
Italiens  (  F.  Dominique  ,  tom.  xi , 
pag.  5^4  ).  Son  Théâtre  français  a 
été  recueilli  par  d'Alençon ,  huissier 
au  parlement  (  mort  en  i  ^44  )  ?  P^"" 
ris,  Briasson,  1751,  in-12,  6  vol. 
Les  principales  pièces  qui  le  com- 
posent, outre  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  sont  la  Noce  inlerrom- 
pue  ;  le  Faux  honnête  Homme , 
dans  lequel  Voltaire  a  pris  son  rôle  de 
Freeport  ;  le  Faux  Instinct  ;  le  Ja- 
loux honteux  de  Vétre ,  que  Collé  a 
réduit  en  trois  actes;  le  Lot  supposé, ^ 
le  Dédit. ,  etc.  Indépendamment  des 
pièces  de  théâtre,  on  trouve  dans  ces 
OEuvres  le  Puits  de  la  Vérité  ^  his- 
toire gauloise  ;  des  Nouvelles  histO" 
riques ,  déjà  publiées ,  Leyde (Paris  ), 
1 692  ,  in- 1 2  ,  2  vol.  ;  diverses  Poé' 
sies ,  et  les  Entretiens,  ou  Amuse- 
ments sérieux  et  comiques ,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  d'Ams- 
terdam (  Rouen),  1 -^05,  Paris,  1707, 
in- 1 2 ,  et  La  Haye  ,1719,  in-8  '. ,  en 
anglais  et  en  français.  M.  Auger  a  pu- 
blié, en  1810,  les  OEuvres  choisies 
de  Dufresny ,  avec  une  bonne  no- 
tice sur  sa  vie,  Paris ,  Didot,  2  vol.  in- 
18.  Dufresny  obtint  en  1 7 1  o,  après  l.i 
mort  de  Visé,  le  privilège  du  Mercure 
Galand ,  et  le  rédigea  pendant  quel- 
que temps  avec  succès  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  céder  le  privilège  , 
moyennant  une  pension.  Il  mourut  à 
Paris,  le  6  octobre  1724.       D.  L. 

DUFRICHE-VALâZÉ.  r.  ValazÈ. 

DUGARD  (Guillaume),  savant 
et  habile  instituteur  anglais  ,  né  en 
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1 6o(3  ,  h  Bromsgrave  ,  dans  le  comlé 
de  Worcester.  Après  avoir  ëtë  succes- 
sivement maître  d'école  à  Stamford , 
dans  le  comte  de  Lincoln  et  à  Colchcs- 
tcr,  il  fut  nomme  ,  en  1657,  chef  de 
rëcole  des  marchands  tailleurs  de 
Londres  ;  école  célèbre  en  Angleterre, 
et  qui  fut  surtout  extrêmement  floris- 
sante sous  sa  direction.  Mais  la  guerre 
civile,  qui  commença  bientôt  à  éclater, 
lui  ayant  donné  occasion  de  manifes- 
ter sou  attachement  à  la  cause  royale, 
et  ayant  été  convaincu  spécialement 
d*avoir  eu  part  à  l'impression  du  livre 
de  Saumaiseen  faveur  de  Charles  1"., 
il  fut  dépouillé,  en  1 65o , de  sa  place , 
et  d'une  imprimerie  qu'il  possédait  (  i  ), 
et  fut  enfermé  quelque  temps  à  New- 
gate.  Il  était  marié  et  avait  alors  six 
enfants.  On  peut  juger  de  ses  sen- 
timents politiques  par  la  traduction  de 
deux  vers  grecs  qu'il  avait  composés 
sur  le  meurtre  de  Charles  l*" . ,  et  ins- 
crits sur  un  registre  de  son  école  : 
Charles ,  le  meilleur  des  rois  ,  est 
tombé  sous^les  coups  d'hommes  cor- 
rompus et  cruels,  martj^r  des  lois  de 
Dieu  et  de  son  pays ,  et  par  l'épi- 
taphe  suivante ,  de  la  mère  d'Olivier 
Cl  omw^ll ,  enterrée  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  «  Ci  gît  la  mère  d'un 
»  fils  maudit ,  qui  a  causé  la  ruine  de 
»  deux  rois  et  de  trois  royaumes.  » 
Réinstallé  la  même  année,  i65o,  dans 
l'école  des  marchands  tailleurs ,  il  con- 
tinua de  la  diriger  avec  succès  jus- 
qu'en 1660 ,  qu'il  se  brouilla  avec  les 
marchands  tailleurs.  Il  fut  renvoyé, 
mais  il  n'y  perdit  rien.  Telle  était  la 
confiance  du  public  dans  ses  talents  et 
sa  moralité  ,  qu'ayant  ouvert  en  juillet 
i6bi  ,  une  école  particulière  dans  uh 


(1)  Nicbolt,  AnecJotet  littérairei  du  dix-hui- 
tième siècle^  rap|>orte  comme  une  circonstance 
•it  ^'ulière  que  ,  par  une  eipece  de  rcprétaille ,  la 
Dèfenie  du  Pettf/le  atigtats ,  par  Milton  ,  lut  im- 
primée avec  let  caractèret  lypograpbiquci  de  Ou* 
gard  (^tj'pit JJitgardianif), 


des  quartiers  de  Londres ,  il  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cent  quatre-vingt- 
treize  élèves  le  mois  de  mars  suivant. 
Jl  mourut  très  peu  de  temps  après , 
en  1662.  Ou  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages pour  les  classes ,  entr'au- 
tres  :  L  une  grammaire  grecque  ; 
IL  Lexicon  grœci  teslamenti  al- 
phabeticum  j  etc.  j  111.  Luciani  sa- 
mosatensis  dialogorum  seleclorum 
libri  duo  ,  cum  interpretatione  la- 
tind  multis  in  locis  emendatd,  et  ad 
calcem  adjecld ,  in-8  ;  IV.  Rheio- 
rices  compendium,m-S.     X — s. 

DU  GAZON  (  Jean  -  Baptiste- 
Henry  GouRGAULT,  dit) ,  comédien 
français  ,  est  mort  près  d'Orléans  ca 
octobre  1 809  ,  à  l'âge  d'environ  6'd 
ans.  Il  était  presque  tombé  dans  l'en- 
fance. Le  célèbre  Préville  brillait  en- 
core sur  la  scène  en  1771  _,  lors  des 
débuts  de  Dugazon ,  qui  fut  reçu  en 
1772.  Dugazon  fut,  en  1793,  aide- 
de-camp  de  bauterre,  et  il  prit  part  à 
tous  les  excès  révolutionnaires  de  ce 
général.  Comme  acteur  il  s'était  attiié  la 
bienveillance  du  public  dans  les  rôles 
de  valets.  C'est  un  des  meilleurs  comi- 
ques qui  aient  paru  sur  la  scène  fran- 
çaise, quoiqu'il  fût  très  souvent  far- 
ceur, trivial  et  bas.  Dugazon  a  donné  au 
théâtre  :  1.  V Avènement  de  Musia- 
pha  au  trône ,  ou  le  Bonnet  de  la 
vérité  y  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  (  en  société  avec  RioufFc);  IL 
VEmigranle  ,  ou  le  Père  jacobin, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  (^es 
deux  pièces  ne  sont  pas  imprimées. 
III.  Le  Modéré,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers ,  pièce  de  circonst  ince 
comme  les  précédentes  ,  impiimée 
in  8'.  IV.  Les  Originaux ,  comédie 
en  un  acte  cl  en  prose ,  de  Fagan ,  re- 
mise au  théâtre  et  arrangée,  avec  trois 
scènes  nouvelles,. Pans,  an  X(i8o2), 
in-8".  Dans  ces  trois  scènes  de  sa 
composition ,  Dugazon  auteur  a  clé 
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comme  Dugazon  acteur ,  farceur ,  tri- 
vial et  bas.  A.  B — t. 

DUGDaLE  (Guillaume),  anti- 
quaire et  historieu  auglais,  sorti  d'une 
bonne  famille  du  comte  de  Warwick , 
naquit  en  i6o5  ,  dans  le  voisinage  de 
Coleshill,  dans  ce  comté.  Il  fut  élevé  eu 
partie  à  l'école  de  Coventry,  en  partie 
chez  son  père,  qui,  étant  âgé  et  infirme, 
le  maria  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  an- 
tiquités de  son  pays,  et  se  lia  avec  les 
plus  savants  antiquaires  de  ce  temps- 
là,  enti'autres  le  célèbre  Henri  Spel- 
man.  il  fut  créé,  en  i638,  poursui- 
vant-d'armes,  puis  rose-croix  en  1 63g. 
Il  accompagna ,  en  cette  qualité ,  Char- 
les r  ^  ,  dans  ses  malheureuses  cam- 
pagnes. Il  passa  en  France  en  1648 , 
revint  peu  de  temps  après  en  Angle- 
terre ,  copiant  partout  les  épitaphes  et 
les  inscriptions  ,  dessinant  les  monu- 
ments ,  et  recueillant  des  matt'iaux 
pour  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  étu- 
des. A  la  restauration  ,  il  fut  élevé  par 
Charles  II  à  la  dignité  de  roi  d'armes, 
et  en  1677,  il  fut  nommé  principal 
roi  d'armes  de  l'ordre  de  la  jarretière. 
Il  mourut  le  10  février  16B6,  âgé 
de  81  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  les  antiquités  du  comté  de 
TFarwick,  Londres  ,  1 656, in-folio. 
C'est  son  meilleur  ouvrage  ;  il  y  avait 
consacré  vingt  ans.  W.  Thomas  l'a 
continué  et  réimprimé ,  1730,  2  vol. 

II.  Histoire  de  la  cathédrale  de  St.- 
Paul  de  Londres  ,  i658  ,  in-folio  , 
réimprimée  avec  les  corrections  et  ad- 
ditions de  l'auteur  ,  et  précédée  de  sa 
vie,  écrite  par  lui  même,  i7i6,in-fol. 

III.  Histoire  des  chaussées  et  des 
saignées  des  marais ,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  pays  étrangers , 
i66Li ,  iufol. ,  fig. ,  réirap.  en  1 772  ; 

IV.  Origines  juridiciales ,  ou  Mé- 
moires historiques  sur  les  lois  an- 
glaises y  les  cours  de  justice ,  elc.j 


DUG  109 

1 666  y  in-folio  ;  deuxième  édition  , 
1671  ;  troisième  édition,  1680.  V. 
La  Noblesse  d'Angleterre  (  Barona- 
ge of  Engiand  ),  contenant  les  vies  et 
faits  mémorables  de  la  noblesse  an- 
glaise, depuis  le  temps  des  Saxons 
jusqu'à  celui  de  l'auteur,  1675  le  i'"'". 
volume,  i676Ie2'"^.etle  ô'^^.jin-fol. 
Ouvrage  utile,  malgré  les  erreurs  nom- 
breuses qu'on  y  a  relevées.  VI.  Coup- 
d'œil  sur  les  derniers  troubles  d'An- 
gleterre, comparés  avec  la  guerre  des 
barons  du  temps  d'Henri  III ,  et  par- 
ticulièrement à  la  Ligue  de  France,  etc., 
Oxford,  1681  ,  in-folio;  VII.  V An- 
cien usage  des  armoiries ,  Oxford , 
1681  ,  in-8°.  Il  a  aussi  complété  la 
collection  des  Conciles  de  Spelman 
(  Londres ,  1 664 ,  in-folio  ) ,  ainsi  que 
son  Glossaire  (ibid. ,  1687,  in-folio). 
Il  a  compilé ,  de  concert  avec  Dods- 
worth ,  le  Monasticon  anglicanum. 
Dodsworth  ,  qui  s'occupait  plus  par- 
ticulièrement à  recueillir  les  maté- 
riaux, et  qui  transcrivit  entièrement 
les  deux  premiers  volumes ,  nâourut 
avant  la  publication  du  premier,  qui 
parut  en  i655  ,  in-folio.  Dugdale  s'é- 
tait chargé  delà  rédaction  de  l'ouvra- 
ge, et  y  ajouta  des  index.  Le  second 
volume  parut  en  1661,  et  le  troi- 
sième en  1675.  Germon,  dans  un  de 
ses  écrits  sur  la  diplomatique  ,  a  pré- 
tendu démontrer  d'une  manière  évi- 
dente la  fausseté  de  plusieurs  des 
chartes  insérées  dans  ce  recueil.  Jac- 
ques Wrigt  a  donné  en  anglais ,  en 
1 795,  un  mauvais  abrégé  de  cet  ou- 
vrage. J.  Steven  en  a  donné  une 
traduction  complète  en  3  volumes, 
1718,  172*2  et  1725.  On  a  publié,  en 
i8«'2,  en  4  vol.  in-folio,  une  nou- 
velle édition  du  Monasticon  angUca^ 
num  ,  avec  la  vie  de  Dugdale,  par 
M.  Bulkeley  Bandiuel ,  d'Oxford.  Le 
nom  de  Dodsworth  n'est  pas  cité,  du 
moins  sur  le  titre  de  cette  édition.  X  -s. 
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DUGHETfdit  POUSSIlN  (  GuAS- 
pre}  ,  peintre ,  naquit  à  Rome  en  1 6 1 3 , 
d'une  famille  originaire  de  Paris.  Le 
Poussin ,  qui  avait  épouse  sa  sœur  , 
lui  donna  des  leçons  de  peinture ,  cl 
avant  reconnu  de  bonne  heure  les 
dispositions  du  jeune  Guaspre  pour  le 
paysage ,  lui  conseilla  de  se  consacrer 
tout  entier  à  ce  genre,  qui  suffit  à  la 
gloire  d'un  artiste  qui  a  le  talent  d'y 
exceller.  Il  convenait  d'ailleurs  mieux 
que  le  genre  de  l'histoire  au  goût  na- 
turel de  Dughet  pouv  la  chasse  et  la 
campagne.  Ce  peintre,  pour  mieux 
observer  les  beautés  de  la  nature ,  loua 
quatre  maisons  ,  à  la  fois,  dans  des 
lieux  e'galement  propres  à  ses  études  ; 
deux  dans  les  endroits  les  plus  élevés 
de  Rome,  une  troisième  à  Tivoli ,  une 
autre  encore  à  Frescati.  Il  eut  d'abord 
quelque  sécheresse  dans  sa  manière  j 
mais  quand  il  eut  observé  les  ouvrages 
de  Claude  Lorrain  ,  il  se  fit  une  ma- 
nière vague  et  agréable.  Ses  sites  sont 
beaux  et  bien  dégradés;  son  pinceau 
facile  et  plein  d'harmonie.  Il  donnait 
la  vie  au  paysage  ,  en  y  faisant  sentir 
les  effets  des  orages  et  du  vent  ,  et 
prêtait  ainsi  le  mouvement  à  la  nature 
inanimée.  Le  Poussin  a  peint  quel- 
quefois les  figures  dans  les  tableaux 
de  son  beau-frère ,  qui  cependant  lui- 
même  les  traitait  assez  bien  pour  un 
paysagiste.  Le  Guaspre  était  un  des 
peintres  les  plus  expéditifs  dont  l'his- 
toire des  arts  fasse  mention.  On  dit 
qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  pein- 
dre un  tableau  en  un  jour.  Il  mourut 
à  Rome  en  1675,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  On  voit  quatre  tableaux  du 
Guaspre  au  musée  du  Louvre.  Ce  pein- 
tre a  gravé  lui-même  huit  de  ses  pay- 
sages. Vivarès  a  aussi  gravé  avec  lui 
(  F".  VivarÈs.  ).  Comme  c*est  à  Rome 
que  Duglietest  né ,  que  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  a  appris  et  exercé  son  art, 
et  qu'il  y  a  passé  toute  sa  vie,  on  le 
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compte  entre  les  artistes  de  Técole 
romaine.  A — s. 

DUGHET  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent, graveur  à  la  pointe  et  au  bu- 
rin, naquit  a  Rome  vers  itti4,  et 
mourut  dans  la  même  ville  à  la  fin  du 
1  ']".  siècle.  11  eut  le  bonheur  d'avoir , 
comme  son  frère  aîné  ,  le  célèbre 
Poussin  pour  maître;  c'est  dans  l'ate- 
lier et  par  les  leçons  de  ce  grand 
homme  qu'il  se  forma  au  bel  art  de  la 
peinture  ;  mais  il  sut  moins  bien  pro- 
fiter que  son  frère  de  ce  précieux 
avantage  ;  il  renonça  même  à  la  pein- 
ture pour  s'appliquer  uniquement  à  la 
gravure.  Les  estampes  les  plus  con- 
sidérables de  Jean  Dughet  sont  toutes 
d'après  des  tableaux  du  Poussin.  Oa 
recherche  surtout  celles  qui  représen- 
tent les  sept  Sacrements  j  d'après  les 
tableaux  que  le  Poussin  avait  |)eints  à 
Rome  pour  le  commandeur  Del  Pozzo, 
et  qiîi  sont  différents  de  ceux  qu'on 
admirait  autrefois  dans  la  galerie  du 
Palais-Royal  ;  le  Jugement  de  Salo- 
mon  ;  la  Naissance  de  Bacchus  et  le 
Mont-Parnasse  y  d'après  le  même 
maître.  Ces  différentes  pièces  sont 
d'autant  plus  précieuses  qu'elles  nous 
donnent  la  représentation  fidèle  de  ta- 
bleaux qui ,  pendant  les  troubles  d© 
l'anarchie,  ont  été  enlevés  à  noire  ad- 
miration pour  passer  à  l'étranger. 
A— s. 

DUGOMMIER  (  Jean  -  François 
Coquille  ) ,  général  français ,  naquit 
à  la  Basse-Terre  dans  l'île  de  la  Gua- 
deloupe en  1756,  et  entra  au  service 
à  l'âge  de  treize  ans  :  il  y  obtint  quel- 
que avancement ,  et  mérita  la  croix  de 
Saint-Louis  ;  mais  ayant  été  réformé, 
il  se  retira  à  la  Martinique  ,  où  il  avait 
des  propriétés  considérables.  11  porta 
dans  sa  retraite  le  ressentiment  des 
injustices  dont  il  croyait  avoir  à  se 
plaindre,  et  dès  que  la  révolution  vint 
ù  éclater ,  il  i'cu  monlra  un  des  plus 
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cliauds  partisans.  Le  commandement 
<îe  la  garde  nationale  de  cette  île  lui 
ayant  été  donne  en  i-jSg,  il  défendit 
pendant  sept  mois  le  fort  St.-Pierre 
contre  M.  de  Béhague.  Obligé  de  céder 
à  la  force ,  et  se  trouvant  placé  entre 
le  ressentiment  des  colons   opposés 
au  système  révolutionnaire,  et  la  fé- 
rocité des  nègres,  que  ses  principes 
avaient  si  imprudemment  armés ,  il  fut 
plusieurs  fois  exposé  à  perdre  la  vie , 
et  se  vit  obligé  de  se  réfugier  dans  la 
métropole,  où  il  arriva  en  1 79*2  ,  sol- 
licitant des  secours  en  faveur  du  parti 
patriotique  de  la  Martinique.  L'intérêt 
des  colonies  était  alors  bien  faible  à 
côté  des  grands  événements  qui  absor- 
baient toute  Tattenlion.  Dans  un  tel  état 
de  choses ,  et  chaud  partisan  comme 
il  l'était  des  idées  révolutionnaires , 
Dugommier  ne  pouvait  manquer  d'y 
prendre  une  part  très  active.  Il  fit  con- 
naître alors,  dans  une  lettre  intitulée  : 
Ma  profession  de  foi,  les  motifs  de 
son  amour  pour  la  liberté  et  Vénalité, 
îs^ommé  député  de  la  Martinique  à  la 
Convention ,  il  aima  mieux  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  fut  employé 
comme  général  de  brigade  à  l'armée 
d'Italie,  oii  il  fît  bientôt  remarquer 
son  courage  et  son  habileté,  et  obtint 
le  grade  de  général  de  division.  Chargé 
du  siège  de  Toulon  vers  la  fin  de  i  -^gS, 
il  dirigea  ce  siège  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté et  de  viguenr  ;  mais  il  fut  étranger 
aux  affreux  massacres  qui  suivirent  la 
reddition  de  la  place.  Son  historien  , 
M.  de  Châteauneuf ,  assure  même  qu'il 
fit,  aux  représentants  qui  ordonnèrent 
ces  massacres  (vo^^.FrÉron),  d'inu- 
tiles représentations.  L'habileté  que 
Dugommier  montra  au  siège  de  Toulon 
lui  fil  donner  aussitôt  après  le  comman- 
dement de  l'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales; et  dès  le  mois  d'avril  1794?  i'^^- 
taqua  les  Espagnols  qui  menaçaient  la 
frontière  de  France  jusqu'aux  portes 
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de  Perpignan.  La  fameuse  redoute  de 
Montesquiou  fut  prise  d'assaut  pen- 
dant la  nuit;  et  le  fort  St.-Elme  fut  en- 
levé de  la  même  manière  après  des 
attaques  sanglantes,  où  Dugommier 
reçut  lui-même  une  grave  blessure.  Les 
Espagnols  évacuèrent  cette  place  après 
avoir  fait  essuyer  à  l'armée  française 
des  pertes  que  l'on  comptait  alors  pour 
bien  peu  de  chose.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  à  Collioure,  où  la  garnison  es- 
pagnole fut  renvoyée  sur  parole  api  es 
avoir  déposé  ses  armes  en  présence 
du  vaniqueur.  La  Convention  ,  ayant 
accusé  le  ministère  esp.-ignol  de  n'avoir 
pas  exécuté  cette  capitukuion,  décréta 
dans  sa  fureur  qu'il  ne  serait  point  fait 
de  prisonniers  espagnols  ;  mais  le  gé- 
néral en  chef  sut  empêcher  par  sa 
fermeté  que  cette  loi  barbare  ne  fût 
mise  à  exécution.  Dugommier  se  mon- 
tra moins  prodigue  du  sang  de  ses 
soldats  sous  les  murs  de  Uellegarde, 
qu'il  ne  l'avait  été  au  fort  S(.-Elme  et  à 
Collioure,  et  ce  fut  par  la  détresse 
où  il  réduisit  celte  place  qu'il  l'obli- 
gea à  capituler,  après  avoir  toutefois 
livré    à    l'armée   espagnole  qui  s'a- 
vançait   pour  la  secourir,  une  ba- 
taille sanglante,  et  dans  laquelle  fut 
tué  le  général  français  Mirabel.  Apns 
tous  ces   avantages ,  fort  importants 
sans  doute  ,  mais  chèrement  achetés 
et   nullement    décisifs  ,    Dugommier 
voulut  bvrer  aux  Espagnols  une  ba- 
taille générale,  et   déjà  il  avait  mis 
en  fuite  leur  aile  gauche  près  de  St.- 
Sébastien ,   lorsqu'il   fut  tué  par  un 
éclat  d'obus  le  17  novembre  i79'i. 
La  tribune  de  la  Convention  retentit 
alors  des  plus  pompeux  éloges  de  ce 
général  ;  l'adjudant- général  Boyer  en- 
voya à  cette  assemblée  une  notice  his- 
torique sur  son  général  et  son  maî- 
tre ;  et  il  fut  décrété  que  le  nom  de 
Dugommier  serait  inscrit  sur  une  des 
coloqucs  du  Pauthéon.  Deux  de  ses 
IX 
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fils  servnieut  dans  sun  état  major  ;  ils 
ont  péri  dans  la  suite  de  la  guerre.  Sa 
fille  a  e'pousë  le  général  Dumouslier. 
J/ Eloge  funèbre  de  Dugommier , 
prononcé  à  la  société  populaire  ré- 
générée de  la  commune  d'Aix ,  par 
le  citoyen  Antoine  Esprit  Gibelin  , 
a  e'të  imprime  à  Aix,  an  m  ,  in-4'*. 
M— Dj. 
DUGUA  (Charités -François- Jo- 
seph), naquit  à  Valenciennesen  i744' 
Son  père  était  major  de  la  citadelle  de 
celte  ville,  et  chevalier  de  Saiut-Louis. 
Il  eut  le  malheur  de  le  perdre  dès 
l'cufancc;  mais  son  éducation  ne  fut 
point  négligée.  11  fit  de  fort  bonnes 
éludes  dans  un  collège  de  jésuites.  Né 
ayec  un  caractère  vif  et  bouillant,  il  ne 
balança  point  sur  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser. Dès  l'âge  de  seize  ans  il  entra 
dans  le  régiment  de  Bourbon  infante- 
rie ,  et  de  simpl<"  cadet ,  il  devint  bien- 
tôt capitaine.  On  ne  sait  par  quel  motif 
iUp»itta  le  service  en  i-j  7  6,  et  se  retira 
dans  un  domaine  près  de  bens-  Nommé 
en  1790  lieutenant  de  gendarmerie  à 
Toulouse,  où  il  était  venu  demeurer,  il 
partit,  en  qualité  de  co!oneIdece  corps, 
jiûur  l'armée  des  Pyrénées  Orientales. 
11  devint  im  an  après  général  de  bri- 
gade. Il  se  trouva  en  1 79^  au  siège  de 
Toulon.  11  monta  des  premiers  à  l'as- 
saut ,  et  fut  proclamé  sur  1.»  brèche 
général  de  division.  En  1  796  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  mérite  dans 
la  guerre  de  la  Vendée.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  d'Italie  commandée  par 
Luonapaite  qui  le  mit  à  la  tête  de  la 
cavalerie.  Dugua  se  signala  dans  les 
combats  de  Rivoli,  de  la  Corona  ,  de 
St.-Antoine ,  et  au  passage  du  Taglia- 
mcnto.  Lors  de  Texpédilion  d'Egypte, 
il  voulut  en  partager  les  périls  et  la 
gloire.  A  peine  l'année  française  ful- 
clle  débarquée  que  Dugua  s'empara  de 
Itosdte.  il  coutribua  beaucoup  aussi 
'A.  la  prise  du  Caire.  £a  l'abscnc«  de 
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Kleber,  qui  avait  été  blesse,  Dugua 
commandait  la  division  de  ce  géné- 
ral à  la  bataille  des  Pyranùdes.  Le 
commandement  du  Caire  lui  fut  con- 
fié peudantrexpédilion  deSyrie.  Quoi- 
qu'd  lui  restât  à  peine  huit  cents  hom- 
mes de  troupes ,  il  parvint  à  maintenir 
cette  ville  dans  l'obéissance ,  en  mêlant 
à  propos  la  douceur  à  la  fermeté. 
Toutes  les  opinions  n'étaient  cepen- 
dant pas  en  sa  faveur  d jus  l'armée  , 
et  l'on  trouve  dans  les  correspondan- 
ces interceptées,  une  lettre  du  géné- 
ral Damas ,  chef  d'état-major  de  Kle- 
ber,  qui  écrivait  à  celui-ci  :  «  Hâtez- 
»  vous  de  revenir;  le  commandement 
»  de  la  division  est  dans  des  mains 
»  trop  faibles.  »  De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé  en  1800  préfet 
du  Calvados  qu'd  avait  déjà  habité, 
après  le  traité  de  Campo-Formio , 
en  qualitédecommandantdelaquator- 
zièmc  division  militaire,  il  rétablit 
l'académiedeCacn,  fondée  par  M.Fou- 
cault eu  1 705.  Les  mémoires  de  cette 
société  savante,  renferment  l'analyse 
de  deux  dissertations  de  lui  qui  annon- 
cent des  connaissances  étendues  et  un 
esprit  observateur.  L'une  concerne  le 
charbon  des  bleds,  l'autre I  instruction 
religieuse  chez  les  Egyptiens  modernes* 
Il  fut  nommé  chef  d'état  major  de  l'ar- 
mée de  Saint-Domingue.  Deux  bles- 
sures et  une  maladie  grave ,  suite  de 
grandes  fatigues  ,  l'enlevèrent  en  peu 
de  temps.  Il  mourut  au  cap  français 
le  16  octobre  1802.  M.  Dclarivière, 
secrétaire  de  l'académie  des  sciences 
de  Gaen ,  dans  sa  Notice  sur  Dugua 
(  1802),  a  observé  qu'il  sut  allier 
les  talents  du  guerrier,  de  l'adminis- 
trateur et  de  l'homme  de  lettres.  11 
avait  eu  beaucoup  d'occasions  de  s'en- 
richir, il  est  mort  sans  fortune.  L — a. 
DUGUAY-TROUIN  (  Rewé  ), 
dont  le  nom  est  si  justement  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  marine  française, 
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îiaquit  à  St.-Malo,  le  lo  juin  16.75. 
Son  père  ,  brave  et  habile  marin  , 
cominaudait  des  bâtiments  armés  , 
tantôt  en  guerre ,  tantôt  pour  le  com- 
merce. Sa  famille  possédait,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  le  consulat  de 
Malgups  (  Malaga  )  en  Espagne.  Du- 
guay-Trouin,  destiné  par  son  père 
a  l'état  ecclésiastique,  reçut  la  ton- 
sure ,  fil  sa  rhétorique  à  Rennes  et  sa 
philosophie  à  Gaen  j  mais  il  ne  s'oc- 
■cupa,  dans  cette  dernière  ville,  que 
du  jeu ,  ùes  femmes ,  de  la  danse  et 
des  armes.  Sa  conduite  dcrc'gléc  le  fit 
rappeler  à  St.-Malo  en  iGBg.  La 
guerre  était  alors  déclarée  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
La  famille  des  Duguay  armait  une 
frégate  de  dix-huit  canons  ;  ce  fut  sur 
ce  vaisseau  que  Duguay  -  Trouin  fit 
sa  première  campagne  en  qualité  de 
volontiii  e.  Une  affreuse  tcmjîête  ,  un 
naufrage  imminent  ,  un  abordage 
meurtrier  ,  un  incendie  à  bord ,  tels 
fuient  les  premiers  spectacles  qui ,  en 
quelques  mois,  éprouvèrent  le  courage 
de  Duguay-Trouin.  L'année  suivante, 
il  s'embarqua,  encore  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  vingt-huit  ca- 
nons, équipée  par  sa  famille.  11  dé- 
cida le  capitaine  à  attaquer  une  flotte 
anglaise  de  quinze  vaisseaux  mar- 
tîidnds  ;  trois  furent  enlevés  à  l'abor- 
dage, et  Duguay-Trouin,  enflammant 
tous  les  courages  par  le  sien  ,  eut  tout 
l'honneur  de  ces  combats  sanglants. 
A  cette  époque  d'Estrées  ,  Duquesne , 
Tourville,  Jean  Bart,  Château  -  Re- 
gnaud  et  Forbin  ,  donnaient  à  la  ma- 
rine de  France  un  éclat  qu'elle  n'avait 
jamais  eu.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  dominaient  plus  sur  l'Océan  , 
et  leurs  vaisseaux  fuyaient  ou  se  ca- 
chaient devantlesflottes  de  Louis  XI V. 
Ce  monarque  avait  voulu  l'empire  de 
la  mer  ,  et  Golbert  le  lui  avait  donné. 
(   Fojei  CoLBEUT  ).  La  famille  de 
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Duguay-Trouin,  étonnée  de  son  cou- 
rage, lui  confia,  en  1691 ,  le  com- 
mandement d'une  frégate  de  quatorze 
canons.  H  n'avait  que  dix-huit  ans. 
Une  tempête  le  jette  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande dans  la  rivière  de  Limerick;  il 
y  brûle  deux  navires  ,  et  s'empare 
d'un  château,  après  avoir  vaincu  et 
chassé  les  troupes  qui  le  défendaient. 
De  retour  à  St.-Malo,  en  1692,  on 
Uii  donne  à  commander  une  frégate  de 
18  canons.  Tandis  que  la  funeste  ba- 
taille de  la  Hugue  se  livrait,  il  com- 
battait sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
s'emparait  de  deux frc'i^ates  qui  escor- 
taient trente  vaisseaux  marchands; 
quelque  temps  après,  il  prit  encore 
six  vaisseaux.  Ayant  obtenu,  en  1 693, 
le  commandement  d'une  frégate  de 
vingt-huit  canons  ,  il  fit,  en  croisant 
dans  la  Manche ,  beaucoup  de  prises, 
dont  'a  plus  considérable  fut  celle  de 
deux  bâtiments  armés  chacun  de  vingt- 
huit  canons.  Il  commindait ,  en  1694^ 
mie  frégate  de  quarante  canons,  lors- 
(^u'il  tomba ,  auprès  des  Sorlingnes , 
dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  an- 
glais. 11  voulut  se  défendre,  et  sou- 
tint ,  pendant  quatre  heures ,  mi  com- 
bat trop  inégal. Un  vaisseau  de  soixan- 
te-six l'attaque  à  portée  de  pistolet. 
L'équipage  effrayé  se  cache  à  fond  de 
cale.  Duguay-Trouin  indiç;né,  y  fait 
jeter  un  si  grand  nombre  de  grenades 
que  la  plupart  de  ses  gens  sont  for- 
cés de  remonter  sur  le  pont.  Son  v.  is- 
seau  est  démâté;  le  feu  prend  au  ma- 
gasin à  poudre  :  Duguay  -  Trouin  y 
descend  et  le  fiiit  éteindre  ;  mais  quand 
il  remonte  ,  il  trouve  son  pavillon 
abaissé.  H  veut  qti'on  le  remette.  Ses 
officiers  lui  représentent  que  toute  ré- 
sistance serait  désormais  inutile  :  il 
frémit,  il  se  désespère,  il  hésitiit  en- 
core lorsqu'un  boulet  l'atteint  légère- 
ment et  le  renverse  sans  connaissance. 
Le  capitaine   anglais  ,   admirant,  sa 
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bravoure,  lui  céda  sa  clmmbrc  et  le  fit 
mettre  dans  son  lit.  I/escadre  relâcha 
à  Plymuiilh.  Duguay-Trouiii  eut  d'a- 
bord la  ville  pour  prison  ;  il  fut  en- 
suite arrête'  par  ordre  de  l'amirauté; 
mais  il  avait  su  plaire  à  une  jeune 
anglaise;  a  et  l'amour  ,  dit  Thomas  , 
»  rendit  un  héros  à  la  France  (i).  » 
Peu  de  jours  après  son  retour  en 
France ,  il  prend  ,  à  Rochefort ,  le 
commandement  d'un  vaisseau  du  roi, 
et  va  croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  11  s'empare  d'abord  de 
six  bâtiments ,  tombe  ensuite  sur  une 
flotte  de  soixante  voiles ,  escortée  par 
deux,  vaisseaux  de  guerre;  attaque  ces 
deux,  vaisseaux  et  les  force  de  se  ren- 
dre. L*uu  d'eux  était  commandé  par 
un  brave  capitaine  qui,  en   1687  , 
avait  pris  à  l'abordage  Jean  Bart  et 
Forbin  :  ce  capitaine  avait  retenu  les 
brevets  de  ces  deux   célèbres    ma- 
rins :  Duguay-Trouin  se  les  fit  ren- 
dre. Il  n'avait  alors  que  vingt-un  ans. 
Cette  action  brillante  fut  rapportée  à 
Louis  XïV  ,  qui  envoya  une  épée  au 
vainqueur.  En  même  temps  le  minis- 
tre de  la  marine  (  Poutchartrain  ) ,  lui 
écrivit,  au  nom  du  roi,  une  de  ces 
lettres  qui  sont  la  plus  belle  récom- 
pense de  la  valeur.  Vers  la  fin  de 
Tannée,  1694,  Duguay-Trouin  reçut 
ordre  d'aller  joindre ,  aux  rades  de  la 
Rochelle  ,  l'escadre  du  marquis  de 
Nesmond.  En  1695,  réuni  à  M.  de 
Beaubriant,  il  prit  sur  les  cotes  d'Ir- 
lande ,  trois  gros  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  richement  chargés 
et  portant  ensemble  cent  cinquante- 
quatre  canons.  Après  cette  campagne, 
Duguay-Trouin  se  rendit  à  la  coui. 
Le  ministre  de  la  marine  le  présenta 
à  Louis  XIV ,  et  ce  grand  roi  lui  dit 
ini  de  ces  mots  flatteurs ,  dont  il  savait 

■  (i'»  Ce  Iraii  de  la  vie  de  Diipuay-Trouin  a  fourni 
le  ««jet  d'une  «•»«  jolie  comédie  de  MM.  Barré, 
Tl»(lrt  cl  Desrontainct,  nui  f'it  jouée  «B  1804,  «ur 
Jk  théâtre  du  Vnudt  rilit.    . 
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si  bien  exciter  les  talents,  et  payer  le 
courage.  L'amour  du  plaisir  et  des 
femmes  retinrent  quelque  temps  Du- 
guay-Trouin à  Paris  :  mais  le  désir  de 
la  gloire  l'arrache  bientôt  au  sommeil 
des  voluptés.  Il  part,  il  arme  à  Port- 
Louis,  le  Sans-Pareil ,  vaisseau  an- 
glais qu'il  a  pris ,  et  va  croiser  sur  les 
côtes  d'Espagne  ,  oii  bientôt  un  strata- 
gème lui  livre  deux  vaisseaux  hollan- 
dais. Il  traverse  avec  ses  deux  prises 
l'armée  navale  anglaise,  qui ,  trompée 
parla  fabrique  de  son  vaisseau,  crut 
qu'il  venait  se  réunir  à  elle.  Cependant 
une  frégate  veut  le  reconnaître.  Du- 
guay-Trouin   l'attaque    à   la  vue  de 
toute  l'armée ,  et  apiès  l'avoir  forcée 
à  revirer  de  bord,  il  rejoint  les  deux 
bâtiments  dont  il  s'est  emparé,  elles 
conduit  à  Port  Louis.  C'est  ainsi  (ju'à 
vingt-trois  ans  ,  il  joignait  à  la  valeur  , 
à  l'audace ,  la  prudence  et  la  fermeté. 
Ayant  fait  équiper  une  frégate  de  seize 
canons ,  il  en  donna  le  commande- 
ment à  un  de  ses  frères  et  alla  croiser 
avec  lui  sur  les  côtes  d'Espagne.  Ce 
jeune  frère,  impétueux,  ardent,  fut 
mortellement  blessé  à  l'attaque  d'un 
bourg  retranché,  dans  une  descente 
faite  auprès  de  Vigo.  Duguay-Trouin 
apprend  cette  nouvelle  et  reste  immo- 
bile ;  mais  bientôt ,  rendu  furieux  par 
son  désespoir ,  il  court  sur  les  enne- 
mis et  en  fait  un  grand  carnage.  Il  ras- 
semble ensuite  ses  soldais  ,  va  cher- 
cher son  frère,  le  trouve  baigné  dans 
son  sang  ,  qu'on  tachait  vainement 
d'arrêter.  Il  se  précipite  sur  lui,  l'em- 
brasse sans  pouvoir  dire  un  seul  mot, 
et  le  fait  porter  sur  son  vaisseau ,  où 
deux  jours  après  le  blessé  meurt  entre 
ses  bras.  C'est  dans  une  ville  portugaise 
(  Viana  )  que  Duguay-Trouin  lui  fit 
rendre  les  derniers   devoirs.  Toute 
la   noblesse    assista  aux  funérailles. 
L'image  de  ce  jeuîie  frère  expirant, 
le  poursuivit  pendant  six  mois  ,  et 
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dans  sa  mélancolie  profonde ,  il  vou- 
lut renoncer  au  service  et  à  la  gloire. 
Enfin,  il  se  présenta  une  occasion  de 
réveiller  l'activité'  qui  lui  était  natu- 
relle. Ou  lui  offrit  ie  commandement 
de  trois  vaisseaux  armes  à  Lirest  pour 
aller  au-devant  de  la  flotte  de  Bilbao. 
Il  met  à   la  voile  au  printemps  de 
1G96;  huit  jours  après  il  rencontre 
la  fl.oltc  ,  escortée  par  trois  vaisseaux 
de  guerre  que  commandait  le  baron  de 
Wasscnaer,  habile  marin  ,  qui  fut  de- 
puis vice-amiral  de  Hollande.  Le  com- 
bat s'engage;  jamais  Duguay-Trouin 
n'en  soutint  de  plus  terrible.  Il  prit 
à  l'abordage  le  vaisseau  commandant. 
Tous  lesoiîiciers  de  Wasscnaer  furent 
tués  ou  l)lcssés  ;  Wasscnaer  lui-même 
reçut  quatre  graves  blessures.   Une 
partie  de  la  flotte  fut  enlevée  ;  Dn- 
guay-Trouin  perdit  dans  cette  action 
trois  de  ses  parents  et  plus  de  la  moitié 
de  son  équi])age.  Cette  victoire  fut  sui- 
vie d'tuie  tempête  et  d'unenuit  affreuse. 
Il  fallut  jeter  les  canons  à  la  mer  ,  et 
ie  danger  devint  si  pressant  que  les 
flots  pénétraient  jusqu'à  l'entre-pont. 
Les  blessés,  pour  fuir  l'eau  qui  les  ga- 
gnait ,  se  traînaient  sur  les  mains  ,  en 
poussant  des  gémissements  terribles, 
sans  qu'il  fut  possible  de  les  secourir. 
Enfin  le  vaisseau  arriva  au  Port-Louis. 
Duguay  -  Trouiu   traita  le  baron  de 
Wasscnaer  avec  tous  les  égards  dus 
à  la  valeur,  et  quand  cet  officier  fut 
guéri  de  ses  blessures,  il  le  présenta 
lui-même  à  Louis  XïV.  Ce  grand  mo- 
narque reçut  Duguay-Trouin  comme 
un  homme  desliné  à  être  l'honneur 
de  sa  nation.  Il  aimait  à  entendre  de 
sa  bouche  le  récit  de  ses  actions.  Un 
jour  qu'il  avait  commencé  celui  d'un 
combat  où  se  trouvait   un  vaisseau 
nommé  la  Gloire  :  «  J'ordonnai ,  dit- 
»  il ,  à  la  Gloire  de  me  suivre.  — 
»  Elle  vous  fut  fidèle ,  reprit  le  roi.  » 
A  la  suite  de  son  fameux  combat  cou- 
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tre  Wasscnaer  (  en  1697  ),  Duguay- 
ïrouin  passa  de  la  marine  marcliandr 
à  la  marine  royale.  11  eut  d'abord  le 
titre  de  capitaine  de  frégate  légère  ;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1702,  qu'il  fut  nommé 
capitaine  en  second  sur  un  vaisseau 
commandé  par  le  comte  de  Hautefort. 
La  guerre  de  la  succession  s'étant  al- 
lumée, Duguay-Trouin  alla  croiser 
sur  les  côtes  d'Espagne.  11  rencontre 
un  vaisseau  de  guerre  hollandais  ,  or- 
donne l'abordage,  et  eïi  moins  d'une 
demi-beure,  le  capitaine  ennemi  est 
tué  avec  tous  ses  officiers  ;  le  reste  de 
l'équipage  est  taillé  en  pièces ,  et  le 
vaisseau  est  enlevé.  En  1705,  com- 
mandant deux  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates ,  Duguay-Trouin  donne  par  une 
brume  épaisse  dans  une  escadre  hol- 
landaise de  quinze  vaisseaux  de  guerre. 
11  en  met  un  hors  de  combat ,  résiste 
aux  autres ,  pour  laisser  le  temps  à  ses 
vaisseaux   de  s'échapper  ;  dès   qu'il 
les  voit  hors  de  péril  il  fait  déployer 
toutes  ses  voiles ,  et  se  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis  ; 
c'est  de  tous  les  combats  de  Duguay- 
Trouin  ,  celui  dont  il  ét^iit   le  plus 
flatté.  Il    n'avait   perdu  que    trente 
hommes ,  et  s'était  défendu  seul  contre 
six  vaisseaux.  Il  arriva  le  5o  juillet  de 
la  même  année  sur  les  côtes  du  Spilz- 
berg,  prit,  rançonna,  ou  brûla  plus 
de  quarante  vaisseaux  baleiniers.  Il  y 
en  avait  deux  cents  dans  le  port  de 
Grovenhave.  Duguay  -  Trouin  voulut 
s'en  emparer,  mais  il  fut  jeté  par  l'im- 
pétuosité des  courants  jusques  dans  le 
nord   de   l'île  de  Yorland  ,  à  81". 
de  latitude  nord,  et  si  près  d'un  bare 
de   glaces  qui  s'étendait  à   perle  de 
vue  ,   que    peu  s'en  fallut  que  ses 
vaisseaux  ne  fussent  brisés.  En  1704, 
il    désola    les    côtes    d'Angleterre  , 
prit  un    vaisseau  de  guerre  de  cin- 
quante-quatre   canons,  avec  douze 
vaisseaux    marchands.  Eh  1705  il 
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s'empnra  d'un  vaisseau  anglais  de 
soixante  -  douze  canons.  C'est  dans 
cette  année  qu'il  perdit  nn  second 
frère ,  à  qui  il  avait  donne  le  com- 
mcndemenl  d'une  Iregalc.  Blessé  dans 
lin  convbat,  ce  jeune  liomme  expira 
dans  les  bras  de  Duguay-Trouin  ;  et 
celle  perte,  lui  rappelant  celle  qu'il 
avait  déjà  faite,  rouvrit  une  blessure 
qui  ne  guérit  jamais.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1706,  il  reçut 
une  lettre  de  Louis  XIV  qui  lui  or- 
donnait d'aller  avec  trois  vaisseaux  se 
jeter  dans  Cadix  menacé  d'un  siège. 
il  mit  à  la  voile ,  et  découvrit  à  la  hau- 
teur de  Lisbonne  la  flotte  du  Brésil , 
escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre; 
il  n'hésita  point  à  l'attaquer.  l3ans  ce 
combat  trop  inégal,  et  qui  dura  deux 
jours ,  trois  boulets  passèrent  entre  ses 
)anibes;  son  habit  et  son  chapeau 
furent  percés  de  plusieurs  balles,  il 
fut  même  blessé  de  quelques  éclats  , 
mais  légèrement.  Jamais  ses  disposi- 
tions n'avaient  été  mieux  concertées, 
jamais  il  ne  montra  plus  d'intrépiditéj 
mais  des  ciiconstances  malheureuses 
qu'il  n'avait  pu  prévoir  firent  échouer 
ses  projets.  Arrivé  dans  le  port  de  Ca- 
dix, il  voulut  s'occuper  avec  zèle  de  la 
défense  de  la  place  j  il  offrit  au  gou- 
v«"rneur  (  le  marquis  de  Valdecagnas  ), 
d'alKr  brû'ir  dans  le  j>ort  de  Gibral- 
tar soixante  navires  chargés  de  vivres 
€t  de  munitions  i»our  l'armée  ennemie. 
]l  répondait  du  succès  :  le  gouverneur 
Jie  voulurpoint  hii  permettre  de  ren- 
dre ce  service  important  à  la  France 
et  â  l'Espagne.  Ses  chaloupes  furent 
insultées  par  les  Espagnols,  il  de- 
manda justice  et  fut  mis  en  prison. 
Louis  XlV  prit  soin  de  le  venger.  Il 
exigea  que  le  gouvernement  de  Cadix 
et  celui  d'And.dousie  fussent  otés  au 
warquis  de  Valdecagnas  et  au  marquis 
de  Vil  adarias  ,  son  frère.  Duguay- 
Tiouin,  à  sou  retour  eu  Fiance^  prit 
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une  frégate  anglaise  avec  douze  des 
quinze  vaisseaux  qu'elle  escortait.  Le 
roi  le  nomma  chevalier  de  St.  -  Louis. 
Lorsqu'on  1707,  la  bataille  d'Almanz.i 
eut  raffermi  en  Espagne  le  trône  de 
Philippe  V ,  qui  paraissait  presque 
abattu,  Duguay  Trouin ,  et  le  comte 
de  Forbiu  reçurent  ordre  de  la  cour 
de  réunir  leurs  escadres  pour  arrêter 
le  convoi  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions que  l'Angleterre  envoyait  au 
secours  de  l'archiduc.  Ce  convoi ,  com- 
jioséde  deux  cents  voiles,  était  escor- 
té par  le  Cumherland  ^  de  82  c*nons  ; 
le  Devonshire  ^  de  92  ;  le  royal  Oak, 
de  76  ;  le  Chester  et  le  Biibis^  de  56. 
Duguay  -  Trouin  se  rend  maître  du 
Cumherland ,  qui  était  le  vaisseau 
commandant;  deux  vaisseaux  de  son 
escadre  prennent  le  Chester  et  le  Ru- 
bis ;  le  Devonshire  est  en  flammes  , 
et  ce  grand  vaisseau ,  défendu  par  plus 
de  mille  hommes ,  est  englouti  dans  1rs 
flots.  liC  royal  Oak  ne  se  sauve  qu'à 
la  f'ivcur  de  l'incendie  qui  menace  de 
le  consumer.  Soixante  bâtiments  de 
transports  sont  enlevés  ,  et  cette  ac- 
tion brillante  achève  de  ruiner  en  Es- 
})agne  les  affaires  de  l'archiduc.  Triais 
de  toutes  les  expéditions  de  Duguay- 
Trouin  ,  la  plus  célèbre  est  celle  de 
la  prise  de  Rio  de  Janeiro.  L'Europe 
admira  la  hardiesse  de  l'entreprise  et 
la  vigueur  de  l'exécution.  En  1710, 
Duclerc ,  })arti  de  France  avec  cinq 
vaisseaux  de  guerre  et  environ  mille 
soldats  ,  avait  échoué  dans  l'allaque 
de  cette  colonie.  Il  s'était  rendti  pri- 
sonnier avec  six  ou  sept  cents  hommes 
qui ,  plongés  dans  des  cachots ,  péris- 
saient de  faim  et  de  misère.  Duguay- 
Trouin  conçut  le  projet  de  venger  la 
France  de  cet  outrage  ;  mais  lorsqu'il 
se  présenta  à  la  cour  pour  propo- 
ser cette  entreprise  ,  l'état  était  é{)ui- 
sé  par  dix  années  de  guerre  ,  par  la 
stcrihté  cl  la  famine  qui  suivirent  l'bi^ 
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ver  de  1 709,  et  on  ne  put  lui  donner 
aucun  secours.  On  vit  alors  une  com- 
pagnie de  négociants  entreprendre  ce 
que  l'état  ne  pouvait  faire.  Une  escadre 
fut  préparée  avec  autant  de  secret  que 
d'activité.  Duguay  -  Trouin  partit  le  9 
juin  1711,  et  arriva  le  12  septembre 
devant  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  Les 
fortifications  de  celte  place  paraissaient 
inexpugnables  :  en  onze  jours  elles  fu- 
rent toutes  enlevées.  Soixante  vais- 
seaux marchands ,  trois  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  frégates  pris  ou  brûlés, 
une  quantité  prodigieuse  de  marcha  n« 
dises  pillées  ou  détruites  par  les  flam- 
mes, ou  transportées  sur  l'escadre,  et 
une  contribution  de  six  cent  dix  mille 
crusades,  causèrent  à  la  plus  riche  co- 
lonie du  Brésil  un  dommage  de  plus  de 
vingt  -  cinq  millions.  Duguav-Trouiu 
remit  à  la  voile  le  1 3  novembre.  A  la 
hauteur  des  Açores ,  une  tempête  hor- 
rible dispersa  ses  vaisseaux;  une  im- 
mense colonne  d'eau  tomba  sur  le  de- 
vant de  celui  qu'il  montait ,  et  l'englou- 
tit jusqu'à  son  grand  mât;  deux  vais- 
seaux périrent  ;  enfin  l'escadre  rentra 
dans  le  port  de  Brest  le  12  février 
1712.  Celle  brillante  expédition  cou- 
vrait Duguay-Trouin  d'une  gloire  im- 
morlelle.  Le  peuple  s'empressait  sur 
son  passage,  et  le  saluait  par  des  ac- 
clamations. Une  (lame  d'un  haut  rang 
ayant  percé  la  foule  pour  le  voir  pas- 
ser ,  Duguay  -  Trouin  parut  étonné  ; 
«  Monsieur,  lui  dit-elle  ,  ne  soyez  pas 
»  surpris  ;  je  suis  bien  aise  de  voir  un 
»  héros  en  vie.  »  Les  mères  le  mon- 
traient à  leurs  enfants,  qui  apprenaient 
à  l'admirer  même  avant  de  le  connaî- 
tre. Le  roi  lui  avait  accordé,  au  mois 
de  juin  1 709,  des  lettres  de  noblesse , 
conçues  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables.llyélailditqucDnguay-Trouin 
avait  piis  plus  de  trois  cents  navires 
marchaiidset  vingt  vaisseaux  de  guerre. 
fcScs  armoiries  avaient  pour  devise  ;. 
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Dédit  hœc  ùisignia  tnrtus.  Il  fut  nom- 
mé chef  d'escadre  en  171 5,  comman- 
deur de  Tordre  de  St-Louis,  et  lieute- 
nant-général en  1728.  Le  régent ,  qui 
avait  accordé  à  Duguay  -  Trouin ,  en 
1725,  une  place  honorable  dans  le 
conseil  des  Indes ,  aimait  à  s'instruire 
avec  lui ,  et  le  premier  ministre  avait 
besoin  de  le  consulter.  En  1 75 1,  Louis 
XV  voulant  envoyer  une  escadre  dans 
le  Levant ,  en  donna  le  commande- 
ment à  Duguay-Trouin  ,  qui  alla  suc- 
cessivement à  Alger,  à  Tunis,  à  Tri- 
poli, à  Smyrne,  soutint  dans  la  Médi- 
terranée l'éclat  de  la  marine  française, 
et  régla  les  intérêts  du  commerce  à  l'a- 
vantage de  la  nation.  Il  devait  comman- 
der ,  en  1 753,  l'escadre  de  Brest,  lors- 
que la  guerre  s'alluma  entre  la  France 
et  l'Empire.  Les  préparatifs  étaient  for- 
midables ,  mais  la  paix  les  rendit  inuti- 
les. Depuis  qninze  ans,  la  santé  de 
Duguay-Trouin  était  singulièrement 
affaiblie.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  transporter  de  Brest  à  Paris  ;  les 
médecins  désespérèrent  bientôt  de  le 
sauver;  il  vif  approcher  sa  fin  avec  cou- 
rage, et  écrivit  au  cardinal  de  Fleuty 
pour  recommander  sa  famille  aux  bon  - 
tés  du  roi.  Le  cardinal-  ministre ,  ému 
jusqu'aux  larmes ,  après  avoir  lu  celte 
lettre  à  Louis  XV,  qui  en  fut  attendri , 
répondit  au  héros  mourant  pour  le 
consoler  dans  ses  derniers  moments. 
Duguay-Trouin  cessa  de  vivre  le  27 
septembre  173(3.  Il  avait  la  taille  éle- 
vée et  la  figure  noble.  Jamais  homme 
arrivé  à  une  si  haute  réputation ,  par 
un  enchaînement  d'actionS  brillantes, 
ne  montra  si  peu  d'ostentation.  Il  vé» 
eut  toujours  avec  ses  anciens  amis, 
comme  s'ils  étaient  restés  ses  égaux. 
Généreux  et  désintéressé ,  après  avoir 
enlevé  les  richesses  du  Brésil ,  il  ne 
laissa  qu'une  fortune  médiocre.  Natu- 
rellement porté  à  la  mélancolie ,  il  était 
dislraildaus  la  sociclc,  0  Si  sa  lenom" 
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»  race  ne  l'eut  suivi  en  tous  lieux ,  dit 
»  Thomas,  on  eut  oublié  en  lui  pnr- 
»  lant  que  c'était  un  Léros.  »  Cepen- 
dant il  avait  IVspiit  vif  et  jiisle  ,•  il 
voyait  bien  et  de  loin.  11  projettait  avec 
sagesse,  il  exécutait  avec  audace  et  té- 
mérité. Ce  grand  homme  ajoutaitfoi  aux 
pressentiments  .11  rapporte  dans  scsy>/c'- 
moires  qu'il  suivait  toujours  ces  mouve- 
ments de  l'ame ,  et  qu'ils  ne  l'avaient 
jamais  trompé.  Li  nation  le  regretta 
long-temps.  Il  n'a  point  laissé  de  pos- 
ierité.  Ce  fut  pendant  le  loisir  forcé  que 
jui  causèrent  des   infirmités  presque 
continuelles  ,    qu'il  rédigea  les  Mé- 
moires de  sa  vie.  Le  régent  voulut  les 
lire  ,  et  il  en  parla  avec  tant  d'éloges  au 
cardinal  Dubois,  que  ce  ministre,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  pria  l'auteur 
de  les  lui  confier.  Dubois  mourut,  et 
Dugaay-Trouin  eut  beaucoup  de  peine 
a  retirer  son  manuscrit.  Un  nommé  de 
Yillepontoux  en  avait  pris  ou  fait  pren- 
dre une  copie  furtivement  et  à  la  bâte; 
il  la  fit  imprimer  à  Amsterdam  en 
1  •j5o  ,  2  vol.  in  -  1  :i ,  et  osa  la  dédier 
à  Duguay-Trouin  lui-même.  Cette  édi- 
tion est  pleine  de  fautes.  Villepontoux 
ne  sait  pas  même  l'orthographe  du  nom 
de  Duguay-Trouin,  qii'il  appelle  tou- 
jours du  Gué  Trouiii.W  ne connail  pas 
mieux   ses  qualités,  et  lui  donne  le 
grand  cordon  de  St.- Louis,  dont  il 
n'était  que  commandeur.  Cependant 
celte  édition  contient,  sur  la  jeunesse 
orageuse  de  Duguay-Trouin, des  détails 
curieux  que  renîeimait  le  manuscrit 
confié  au  cardinal  Dubois  ,  ctqucDu- 
guay  -  Trouin  supprinja  depuis  ,  sur 
riuvitalion  que  lui  en  fil  par  cci  il  le 
cardinal  de   Fleury.  Ses  Mémoires , 
qu'il  refusa  de  fiire  imprimer  pendant 
51  vie,  furent  pubhés  après  sa  mort , 
Paris  ,  17405  in-4'.  fig-,  par  Godard 
de  Bf-aiichamps,  qui  y  joignit  une  con- 
tinuation depuis  1715  ,   époque  où 
Duguay-ïrouin  termine  sa  narration, 
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jusqu'en  1 736.  M.  de  Lagarde ,  neveu 
de  l'auteur,  se  chargea  des  frais  de 
l'édition.  Ces  Mémoires,  imprimés 
aussi  à  Paris  ,  1 740  ,  2  vol.  in-i  2 ,  et 
Amsterdam,  174B,  in-  12,  ont  été 
traduits  en  anglais,  Londres,  174^? 
in  -  12.  On  a  aussi  la  Fie  de  René 
Vuguaj-  Trouin ,  par  Richcr,  1 784  > 
in-18;  elle  fait  partie  de  la  collection 
des  Fies  des  plus  célèbres  Marins , 
par  le  même  auteur.  L'académie  fran- 
çaise ayant  proposé,  en  1760,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence,  Y  Eloge  de 
Duguay-  Trouin  ^  Thomas  remporta 
le  prix ,  et  fit  imprimer  VEloge  cou- 
ronné, Paris,  1761  ,  in  -8'.  On  le 
trouve  dans  ses  OEui^res.  M.  Guys  de 
Marseille  ,  qui  avait  concouru,  pubba 
son  Eloge  la  même  année,  in  8". 

V— VE. 

DUGUERNIER (Louis),  l'un  des 
premiers  artistes   qui  ont  cultivé   la 
peinture  avec  succès  en  France  ,  était 
né  vers  le  milieu  du  16".  siècle  ;  les 
époques  précises  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort  sont  incertaines.  Duguer- 
nier  s'est  rendu  célèbre  dans  la  mi- 
niature 5  ses  portraits ,  souvent  réduits 
jusqu'à  la  plus  petite  proportion  d'ime 
bague,  conservaient  la  plus  parfjute 
ressemblance  ;  il  peignait  ordinaire- 
ment sur  vélin,  et  poinlillait  sans  faire 
usage  du  blanc;  il  peignit  les  portraits 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Le  duc  de  Guise,  avant 
de  partir  pour  Rome  ,  lui  commanda 
les  figures  d'un  livre  de  prières ,  où 
Dugucrnier  représenta  les  plus  jolies 
femmes  de  la  cour  sous  l'emblème  des 
saintes.  Ou  sait  que  la  peinture  en  mi- 
niature sur  véliti  fut  long-temps  pra- 
tiquée eu  France ,  ainsi  que  l'usage 
d'en  enrichir  les  heures  ,  bréviaires  et 
autres  livres  de  piété.  Duguernier  a 
fait  dans  ce  genre  des  ouvrages   qui 
n'ont  point  été  surpassés.  Cet  artiste, 
né  prolcslanl ,. laissa  plusieurs  enfants 
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qui  suivirent,  comme  lui ,  la  carrière 
des  arts.  Alexandre ,  l'aîné  ,  se  trouva , 
a  la  fondation  de  l'académie  de  pein- 
ture, être  un  des  anciens;  mais  il  se 
fit  contraint ,  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  d'aller  porter  sa  vieillesse 
et  les  restes  de  sou  industrie  dans  un 
pays  étranger.  Les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste ne  sont  pas  moins  recherchés  que 
ceux  de  son  père.  Ses  portraits   se 
vendent  un  prix  considérable  j  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  ont  conservé  uu 
éclat  qui  leur  donne  une  valeur  tou- 
jours nouvelle.  Alexandre  Duguerràer 
eut  trois  fils  qui  suivirent  la  même  car- 
rière. Le  premier  fut  le  meilleur  pein- 
tre en  email  de  son  temps  ;  il  avait  un 
talent  particulier  pour  saisir  la  res- 
semblance; il  savait  donner  à  ses  cou- 
leurs un  éclat   dont  les  peintres  eu 
émail   qui   l'avaient    précédé  avaient 
ignoré  le  secret,  et  que  le  seul  Pelitot 
eut  le  talent  de  donner  après  lui  à  ses 
ouvrages.  Dugucruier  s'attacha  à  sur- 
passer toutes  les  peintures  en  émail 
qui  avaient  été  faites  avant  lui,  et  il 
eut  le  talent  d'y   réussir.  Né   le    i4 
avril  iGi4,  il  mourut  le   16  janvier 
1G59.  L'un  de  ses  frères  promettait 
déjà  de   marcher  glorieusement   sur 
ses  traces  quand  il   fut  enlevé   aux 
arts  à  la  fleur  de  son  âge;  ses  por- 
traits eu  miniature  avaient   déjà   fait 
l'admiration   de   ses  contemporains; 
l'autre  peignait  le  paysage  avec  sik- 
cès ,  et  mourut  en  iG56.      A — s. 

DUGUESCLIiN  (  Bertrand  ),  con- 
nétable de  France,  le  plus  célèbre 
guerrier  du  \ t\\  siècle,  l'appui  de  la 
France  et  le  libérateur  de  l'Espagne  , 
naquit  vers  l'an  1 3 1 4  (  car  aucun  his- 
toriciî  ne  fixe  rcpo({ue  précise  de  sa 
naissance  ),  dans  le  château  de  la 
Moile-lùoon  ,  près  (Je  Rennes.  Des 
rmnanciers  généalogistes  le  font  des- 
cendre d'un  roi  maure,  nommé  Aquin, 
qu'ils  disent   s'être  établi  vers  l'au 
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•^/-jS ,  dans  TArmorique,  où  il  bâtit  un 
château  nommé  Glnf^  et  ils  préten- 
dent que  de  ces  deux  mots  Glay  et 
Aquiii  on  a  formé  les  noms  de  Gléu" 
quin ,  Gléasqnin  ,  Guéaclin  et  Du- 
gtiescUn  :  ils  ajoutent  que  ce  roi  d'A- 
frique, ayant  été  défait  par  Gharlema- 
gnc  (  qui  n'alla  jamais  en  Ijretagne  ) , 
s'embarqua  si  précipitamment,  avec 
sa  femme  ,  et  les  siens  ,  qu'il  laissa 
sur  le  rivage  un  enfant  d'environ  un 
an  ;  que  Cliarlemagne  fit  baptiser  cet 
enfant,  lui  donna  le  nom  de  Glay^ 
Acquin ,  et  que  telle  est  l'origine  de 
la  maison  de  Duguesclin.  D'autres  veu- 
lent que  cette  maison  soit  une  branche» 
détachée  de  celle  de  Dinant,  qui  vint 
fondre  son  illustration  et  ses  richesses 
dans  les  maisons  d'AVangour  et  de 
Laval.  De   ces  deux  origines.  Tune 
paraît  fabuleuse  sans  être  impossi- 
ble ;  l'autre  a  pour  autorité  des  litres 
qui  étaient  conservés  au  trésor  de  l'é- 
vêché  de  Dol.  Quoi  qu'd  en  soit,  la  fa- 
mille de  Duguesclin  était, par  son  an- 
cienneté et  par  ses  alliances  avec  les  Ro- 
han,lcsCraon,  etc.,  une  des  premières 
maisons  de   Bretagne.    Froissard  et 
d'Argentré  rapportent  que  deux  che- 
valiers baronnets  ,  Olivier  et  Bertrand 
Duguesclin  ,  suivirent,  en  1096,  Go- 
defroi-de-Bouillon  à  la  première  croi- 
sade, l^es  historiens  ont  trop  souvent 
placé  le  merveilleux  dans  le  berceau 
des  grands-homrnes.  Ils  ont  appliqué 
une  prétendue  prophétie  de  l'enchan- 
teur Merlin  à  la  naissance  de  Dugues- 
clin ,  et  rapporté  un  songe  de  sa  mère, 
qiii  pouvait  avoir  quelque  significa- 
tion dans  des  siècles  ignorants.  Du- 
guesclin fut  l'aîné  de  dix  entants.  Il 
ne  montra  point  dans  ses  premières 
années  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Son  naturel  était  dur,  intraitable  :  les 
menaces  et  les  châtiments  le  rendirent 
plus  farouche  encore.   On  voulut  le 
dompter  en  l'humiliant-;  mais  il  en- 
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trait  en  fureur,  s'armait  d'un  Mton, 
et  frappait  tous  ceux  qui  osaient  l'in- 
sulter. On  finit  par  essayer  la  voie  de 
la  douceur,  et  bientôt  il  montra  plus 
de  docilité.  On  lui  donna  un  précep- 
teur qui  le  quitta  sans  avoir  pu  lui 
apprendre  à  lire.  Dès  son  enfance  il 
ne  respirait  que  les  combats  :  a  II  n'y 
»  a  pas  de  plus  mauvais  garçon  au 
»  monde,  disait  sa  mère,  il  est  tou- 
»  jours  blessé,  toujours  battant  ou 
»  battu.  »  Diiguesclin  était  difforme; 
il  avait  la  taille  épaisse,  les  épaules 
larges,  la  tête  monstrueuse,  les  yeux 
petits  mais  pleins  de  feu  :  «  Je  suis 
»  fort  laid ,  disait-il  ;  jamais  ne  serai 
»  bien  venu  des  dames;  mais  saurai 
»  me  faire  craindre  des  ennemis  de 
»  mon  roi.  »  11  passa  plusieurs  années 
chez  son  père,  se  livrant  tout  entier 
aux  exercices  militaires.  Dès  l'âge  de 
.•seize  ans ,  il  s'échappa  de  la  maison 
])aternellc,  et  se  rendit  à  Rennes,  oîi 
$a  première  prouesse  fut  de  terrasser, 
à  la  lutte ,  un  athlète  qui  venait  de  ren- 
verser douze  de  ses  rivaux.  Eu  1 35B, 
le  mariage  de  Jeanne  ,  héritière  de 
Bretagne,  comtesse  de  Pentliièvre, 
avec  Charles  de  Châlillon ,  comte  de 
Blois ,  fut  célébré  par  un  tournois  que 
les  gentilshommes  bretons  donnèrent 
à  Rennes  en  l'honneur  des  dames.  Les 
chevaliers  de  France  et  d'Angleterre 
y  furent  invités.  Le  seigneur  Renault 
Duguesclin  s'y  rendit,  laissant  son  fils 
au  château,  il  avait  emmené  tous  ses 
chevaux.  Bertrand,  âgé  de  dix-sept 
ans,  monte  sur  une  jument  de  haras, 
arrive  dans  le  plus  grotesque  équipage, 
se  mot  dans  la  foule  des  spectateurs , 
et  lorsque  le  son  des  trompettes  et  des 
clairons  annonce  l'arrivée  des  cheva- 
liers ,  il  sent  battre  vivement  un  cœur 
né  pour  la  gloire.  Il  regarde  les  joutes 
et  gémit.  Enfin  ,  il  voit  un  gentilhom- 
me ,  qui  ayant  fourni  les  courses  d'or- 
Uonnance,  sert  de  la  lice  cl  se  retire. 
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Il  le  suit  jusqu'à  sa  maison,  se  jette  à 
ses  pieds  j  se  nomme ,  et  le  conjure  de 
lui  prêter  ses  armes  et  son  coursier.  Le 
chevalier  l'arme  lui-même  :  Bertrand 
accourt  sur  la  place  du  tournoi,  se 
fait  ouvrir  la  barrière  et  demande  à 
combattre.  Dès  le  premier  coup  de 
lance ,  il  enlève  la  visière  d'un  des  te- 
nants, le  renverse,  et  le  choc  est  si 
rude  que  le  chevalier  reste  évanoui.  Le 
seigneur  Duguesclin  vetit  venger  la 
deïaite  de  ce  premier  champion.  31  se 
présente  ;  Bertrand  reconnaît  son  père 
à  son  écu  et  à  sa  cotte  d'armes:  il  arrête 
son  palefroi ,  baisse  sa  lance,  court  sur 
un  autre  chevalier  qu'il  renverse ,  et , 
toujours  inconnu,  fournit  douze  cour- 
ses avec  le  même  succès.  Enfin  sa 
visière  est  enlevée  dans  un  dernier 
combat;  on  applaudit,  on  admire, 
et  le  seigneur  Duguesclin  porte  son 
fils  comme  en  triomphe  jusqu'au  bout 
de  la  li('e.  11  reçoit  le  prix  destiné  aux 
vainqueurs  ,  et  s'empresse  de  l'offrir 
au  chevalier  qui  lui  avait  prêté  son 
cheval  et  son  armure.  C'était  allier  la 
reconnaissance  et  la  générosité  à  l'a* 
dresse  et  au  courage.  Depuis  cette 
époque,  Bertrand  ne  cessa  de  porter 
les  armes  et  de  s'illustrer.  Il  avait  pris 
pour  cri  de  guerre  :  Notre-Dame 
GuESCLiN,  et  ce  cri  faisait  trembler 
tous  les  ennemis.  Lorsque  Jean  do 
Montlort  et  Charles  de  Blois  se  dis- 
putaient le  duché  de  Bretagne,  Ber- 
trand Duguesclin  embrassa  le  parti 
de  Charles,  qu'il  croyait  le  plus  juste, 
et  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Vannes.  A  la  tête  de  vingt  hommes  ar- 
més, il  soutint ,  pendant  la  luiit,  tout 
l'effort  de  deux  ou  trois  mille  anglais; 
et  lorsque  Charles  de  Blois ,  prison- 
nier à  Londres ,  fut  rendu  libre  sous 
promesse  de  payer  sa  rançon,  et  d'en-  | 
voyer  à  Londres  ses  deux  fils  en  otage,  f 
Bertrand  Duguesclin  l'ut  ehargc  avec 
Jean  bire  de  B-aumanoir ,  Bertrand 
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de  S.  Pern ,  et  le  chevalier  de  Pen- 
hoet ,  de  conduire  les  deux  princes  et 
de  les  remettre  entre  les  mains  d'E- 
douard. 11  osa  parler  à  ce  prince  impé- 
rieux avec  une  noble  fermeté  ,  qui 
pouvait  le  perdre  :  «  Nous  observe- 
»  rous  la  trêve,  dit-il,  si  vous  l'ob- 
»  servez-vous  même ,  et  nous  la  rom- 
»  prons  si  vous  la  rompez.  »>  Après 
avoir  étonne  les  Anglais  par  sa  bra- 
voure et  son  adresse  dans  les  tournois, 
il  revint  dans  sa  patrie ,  et  se  signala 
dans  de  nouveaux  combats  ,  courant 
sans  cesse  après  des  convois  qu'il  en-' 
levait  et  des  fourageurs' qu'il  faisait 
prisonniers.  Un  jour,  déguise  en  bû- 
cheron ,  il  s'avança,  lui  quatrième, 
sur  le  pont  du  château  de  Fougerai. 
Il  portait,  ainsi  que  ses  compagnons, 
une  charge  de  bois.  La  porte  s'ouvre; 
Duguesclin  fond  sur  les  soldats  qui  la 
gardent ,  ses  amis  accourent ,  le  com- 
bat s'engage  et  la  garnison  est  forcée 
de  se  rendre.  A  cette  époqup  (  1 356  ), 
la  ville  de  Hennés  était  assiégée  par 
les  Anglais.  Duguesclin  résolut  de  pé- 
nétrer dans  cette  place  et  de  la  sauver. 
11  rassemble  cent  hommes  déterminés, 
€l  se  présente  avant  le  soleil  levé  a  l'en- 
trée du  camj)  des  ennemis.  Tout  y 
dort  encore.  La  garde  avancée  est  ia 
seule  troupe  qui  veille.  Duguesclin 
fond  sur  elle,  pénètre  dans  le  camp  , 
les  soldats  sont  égorgés,  les  tentes  in- 
cendiées ,  un  convoi  de  deux  cents 
charriots  enlevé,  et  c'est  avec  cette  ri- 
che dépouille  que  le  jeune  héros  entre 
dans  Bennes.  Le  duc  de  Lancastrequi 
assiégeait  cette  ville,  était  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps.  Il 
voulut  voir  Duguesclin  ,  et  lui  envoya 
un  Hérault.  Duguesclin  se  rend  à  celte 
invitation  ,  et  tandis  que  Lancastre 
cherche  à  l'attirer  à  sou  parti  ,  un 
chevalier  anglais  ,  nommé  Bembro  , 
entre,  et  s'ndressant  à  Duguesclin  : 
«  Vous  avez  pris  Fougerai ,  dit-il  , 
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»  vous  avÊE  tuéBembro,  mon  parent, 
»  qui  en  était  gouverneur ,  je  veux 
»  venger  sa  mort,  et  je  demande  à 
»  faire  tiois  coups  d'épée  contre  vous  : 
»  —  Six  ,  répond  vivement  Dugnes- 
»  clin,  en  serrant  la  main  du  chcva- 
»  lier ,  et  plus  de  six  si  vous  vouiez.  » 
Berabro  avait  chez  les  Anglais  la  mémo 
réputation  de  force  etde  bravoure  dont 
Duguesclin  jouissait  parmi  les  BiKons. 
Le  combat  est  fixé  au  lendemain .  Toute 
la  garnison  de  Rennes  est  sur  les  rem- 
parts, tout  le  camp  anglais  est  sons 
les  armes.  Au  signal  donné  les  deux 
champions  s'ébranlent  et  fondent  Tua 
sur  l'autre  avec  impétuosité.  D'abord 
l'avantage  paraît  égal  ;  enfin  ,  Dugues- 
clin qui  croit  que  c'est  être  vaincu  que 
de  ne  pas  vaincre ,  charge  son  adver- 
saire avec  fureur ,  et  le  renverse  expi- 
rant sur  la  poussière.  Les  Anglais  iré- 
raissent  de  courroux,  et  tandis  qu« 
Bertrand  se  hâte  de  rentrer  dans  la. 
ville ,  ils  demandent  l'assaut.  Le  duc 
de  Lanca!>tre  avait  fait  construire  une 
tour  de  bois  de  plusieurs  étages,  masse 
énorme  ,  qui  mej»;*çait  et  elfrayait  les 
assiégés.  Duguesclin  ,  à  la  télé  de  cinq 
cents  arbalétriers  chargés  de  fascines 
imbibées  de  soufre  ,  incendie  celte  re- 
doutable machine;  enfonce  les  trou- 
pes qui  l'assaillent ,  triomphe  de  Pem- 
brok  ,  ensuite  de  Lancastre  ,  et  cri 
deux  heures  reraporic  trois  victoires. 
Lancastre  est  forcé  de  lever  le  siège , 
alors  même  que  son  neveu,  le  prince  de 
Galles,  se  couvrait  d'une  gloire  ira- 
mortelle  dans  les  champs  de  Poitiers, 
Charles  de  Blois  devait  à  Dnguescliu 
de  pouvoir  rentrer  dans  Rennes;  il 
lui  donna  une  riche  terre   appelée  la 
Koche-de-Rien,  et  voulut  lui-même 
l'armer  chevalier.  En  i559,  Lancas- 
tre assiégea  Dinan  ,  et  Duguesclin  le 
défendit.  Pendant  une  trêve,  Thomajj 
de  Cantorbéry  ,  chevalier  distingué 
par  sa  naissance  et  par  son  couraja 
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plus  que  par  ses  vertus  ,  j.'jÎoux  de  la 
gioii  e  de  Duguesclin  ,  arrêta  un  do  ses 
jeunes  frères  ,  qui  se  promenait  seul , 
n'ayant  pour    toute   arme    que  son 
cpec ,  et  le  fit  prisonnier.  «  Il  a  voulu 
»  vous  insulter,  dit-on  au  héros,  et 
»  avoir  occasion  de  se  battre  contre 
»  vous?  — 11  l'a  trouvée  ,  répondit 
»  brusquement  Dugupsclin  ,  et  je  le 
»  ferai  repentir  de  l'avoir  cherchée.  » 
Il  monte  à  cheval ,  et  arrive  à  la  tente 
du  duc  de  Lancastre.  Le  jeune  comte 
«le  Mon! fort  était  présent  ;  il  haïssait 
Duguesclin  ,  mais  il  estimait  son  cou- 
rage. Duguesclin  demande  justi' e  et 
réclame  son  frère.  Thomas  de  Gan- 
torbéry  soutient  qu'il  a  été  en  droit 
de  l'arrêter,  et  jette  le  gage  de  ba- 
taille. Duguesclin  le  ramasse,  et  ser- 
rant avec  force  la   main   de  son  en- 
»  nemi  :  «  Vous  voulez  vous  battre, 
î»  dit-il ,  je    le  veux    bien  aussi,  et 
7»  je  vous  ferai  connaître  pour  un  mé- 
»  chant  rt  un  traître.  »  Le  combat 
eut  lieu  dans  Dinan  ,  en  présence  du 
duc  de  Lancastre  ,  et  de  ses  priu- 
«ipaux  officiers.  Thomas  de  Cantor- 
l>éiy  fut  désarme,  renversé  ,  vaincu  , 
€t  chassé  ignoniinienscment  de  l'ar- 
mée qui,  bieulol  après,  leva  le  siège 
de  Dinan.  A  ccKc  époque  ,   Dugues- 
clin soutenait  seul  eii  France  la  gloire 
de  nos  armes.  Edouard  et  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  occupaient  nos  plus 
belles  provinces.  Le  roi  Jean  ,  revenu 
sur  sa  parole  à  Paris,  n'aurait  pu, 
sans  épuiser  l'état,  pay<^r  la  rançon 
«xorbitanfe  qu'exigeait  Edouard  ,  et 
fidèle  à  l'honneur,  i!  éJait  allé  repren- 
dre à  Londres  ses  fers.  Los  provinces 
divisées,  sans  chefs  et  sans  défenseurs, 
semblaient  ofliiraux  Anglais  une  con- 
quête facile.  C'est  dans  cette  grande 
crise  de  la  monarchie  que  Duguesclin 
s'attacha  au  service  de  la  France.  Il  ob' 
tint  une  compagnie  de  cent  lances  et 
le  gouverucmtiit  de  Ponlorsoii.  Après 
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aToir  délivré  la  Normandie  de  la  pre'- 
sence  de  ses  ennemis  ,  il  se  rendit  à 
Nantes  où  Charles  de  Blois  tenait  sa 
cour  ;  lorsqu'il  fut  présenté  à  la  femme 
du  comte  ,  cette  princesse  se  leva  pré- 
cipitamment  et  courut   l'embrasser. 
Peu    de  temps    après  ,    Duguesclin 
épousa  Thiephaine   Haguenel,   riche 
héritière  d'une  illustre  maison.  Il  com- 
battit les  Anglais  et  les  vainquit  le  jour 
même  où  on  célébrait  à  Pontorson  ses 
noces  par  des  danses  et  un  tournoi. 
Peu    de  temps    après ,    Charles   de 
Blois  voulut  enfreindre  la  trêve,  et 
il  consulta  Duguesclin  :   «  Quel  in- 
w  digne    conseiller,   lui   répondit    le 
»  héros ,    a   pu    vous    suggérer  \m 
»  tel  dessein?   Je  vous  conjure  de 
»  ne  me  rien  commander  qui  puisse 
»  ternir  votre  gloire.  Vous   avez  la 
»  justice  pour  vous,  vous  avez  une 
»  armée  :  ces  avantages  ne  suffisenl- 
»  ils  pas  pour  triompher  de  vos  en- 
»  nrmis  ?  »  Le  comte  de  Blois  avoua 
que  Duguesclin    avait  raison;    mais 
la  comtesse  voulait  la  guerre,  et  la 
trêve  fut  rompue.  Duguesclin  revint 
eu    Normandie ,    livra  divers    com- 
buts  dans  lesquels  il  fil  prisonniers 
deux  capitaines  anglais  ,  Felleton  et 
Grevacqucs,  renommés  pour  leur  bra- 
voure; il  assiégea,  prit  plusieurs  ])la- 
ces;  et  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
grand  capitaine  lorsque   Cliailes  de 
Blois  lui  confia  le  commandement  de 
son  armée  ,  en  lui  envoyant  un  bàfon 
d'argent  semé  d'hermines.  Duguesclin 
couiuiença  par  assiéger  Becliercl  ;  A 
battit    Montforl   qui    vint    l'attaquer 
dans  ses  lignes,  et  le  força  de  se  re- 
tirer. Une  iDalaille  allait  décider,  dans 
les  landes  dTwran  ,  du  sort  des  deux 
prétendants  au  duché  de  Bretagne , 
lorsque,  par  l'entremise  des  évêques, 
il  fut  convenu  que  la  souveraineté  d& 
cet  élat  serait  partagée  entre  les  deux 
J^>rinces.  (  Foj:  Cuarll»  de  Blois.  ) 
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Dtjgiiesclin  fut  un  des  olnges  donnes 
au  comte  de  Monîfort.  La  comtesse 
de  lilois  ayant  refuse'  de  signer  le 
traité,  ou  rompit  la  trêve  à  peine 
commencée,  et  les  otages  furent  ren- 
dais, à  l'exception  de  Dni^uesclin,  qui 
reg^irdant  alors  sa  détention  comme 
injuste,  chercha  et  trouva  bientôt  l'oc- 
casion de  s'échapper.  Le  roi  Jcisn  était 
encore  prisonnier  eu  Angleterre ,  cl 
le   dauphin    (  qui  fut  depuis  Char- 
les V  ) ,  gouvernait  la  France  en  qua- 
lité de  régent.  I!  dwina  à  Duguescliu 
le  commandement  de  l'armée  qu'd  en- 
vovait  en  Normandie  contre  Charles- 
le-Mauvais ,  roi  de  Navarre.  Sur  ces 
entrefaites  le  roi  Jean  meurt,  et  Char- 
les V  monte  sur  le  trône  (  i564.  ) 
Duguesclin,  voulant  signaler  cette  épo- 
que, marche  contre  le  fumeux  captai 
de  Buch  ,  campé  sur  la  rivière  d'Eure  : 
«  Or  avant ,  mes  amis  ,  s'écrie-t-il ,  la 
»  journée  est  à  nous.  Pour  Dieu  sou- 
»  viegne  -  vous  que  nous  avons  uii 
»  nouveau  roi  en  France.  Qu'aujour- 
»  d'hui  sa  couronne  soit  étreuée  par 
»  nous.  »  Il  livre  la  bataille  de  Co- 
cbcrel ,  l'armée  du  roi  de  Navarre  est 
vaincue,  et  le  captai  fait  prisonnier. 
Charles  V  créa  Duguesclin  maréchal 
de  Normandie  ,  et  lui  donna  le  comté 
de  Longueville ,  confisqué  sur  le  roi 
de  Navarre.  La  guerre  continuait  en 
Bretagne,  et  la  bataille  d' Aurai  allait 
la  terminer.  Jean  de  Moutfort  avait 
avec  lui  Olivier  de  Glisson  et  le  re- 
doutable Chandos  ,  qui  commandait 
les  Anglais.  Charles  de  Blois  comptait 
dans  son  armée  deux  mille  cinq  cents 
lances  françaises  et  Duguesclin.  La 
bataille  fut  livrée  le  29  septembre 
i564.  Armé  d'une  épée  h  deux  mains, 
Clisson  s'ouvrait  partout  un  sanglant 
passage.  La  masse  de  Duguesclin  f  .i- 
sait  le  même  ravage  parmi  les  An- 
glais. Charles  de  Blois   est  tué,    sa 
mort  décourage  l'armée,  elle  est  dis- 
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persée,  vaincue  :   Duguesclin  pres- 
que seul  combattait  toujours.  Il  allait 
périr  avec  cinq  ou  six  braves  qui  ne 
l'avalent  point  abandonné.  Chandos 
arrive ,  et   s'avançant  vers  Dugues- 
clin :  «  Rcndoz-vous,  raessire  Ber- 
»  trand,  lui  dit-il,  cette  journée  n'est 
»  pas  vôtre.»  Duguesclin,  qui  n'avait 
'plus  d'autres  armes  que  ses  poings, 
armés  de  gantelets ,    se  rendit  à  ce 
grand  capitaine.  La  mort  du  comte 
de  Blois    rétablit  la    paix    entre  la 
France  et  l'Angleterre.  A  cette  éj)0- 
que  ,    tous    les    gentilshommes  éle- 
vaient leurs  enfants  pour  la  guenc  , 
et  la  paix  les  laissait  dans  une  inacîiot4 
qui  leur  paraissait  diffieile  à  suppor- 
ter. Un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes bretons,  anglais  et  franç;iis,  se 
rassemblèrent;  les  soldats  se  joignirent 
à  eux  ,  et  formèrent  ensemble  une  ar- 
mée de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  assemblage 
tumultueux  de  guerriers  sans  disci- 
pline j  mais ,  obéissant  enfin  à  la  voix 
dé  leurs  chefs  ,  ils  se  formèrent  eu 
compagnies  ou  bandes,  qui  se  mirent 
à  parcourir  les  provinces  et  à  les  rava- 
ger. On  les  appelait  les  grandes  com- 
pagnies.  Les  peuples  se  plaignaient 
de  leur  violence,  et  l'é^^t  épuisé  d'hom- 
mes et  d'argent  ne  pouvait  venir  à  h.ur 
secours.  Cependant  Duguesclin  arrive 
à  la  cour;  ses  amis  avaient  vendu  leurs 
terres  pour  payer  sa  rançon ,  fixée  à 
cent  mille  francs.  Charles  V,  prince 
sage  et  éclairé ,  avait  mandé  ce  héros , 
et  voyait  en  lui  ie  seul  homme  qui  put 
délivrer  le  royaume  du  fléau  qui  l'af- 
fligeait. Il  mit  à  sa  disposition  son  tré- 
sor et  son  armée,  le  laissa  maître  de 
négocier  ou  de  combattre ,  et^romit 
de  tout  approuver.  Duguesclin  savait 
que  les  rois  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre appuyaient  secrètement  les  gran- 
des compagnies.  Il  envoyé  un  héraut 
demaudci:  aux  chefs  un  sauf-con- 
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duit  ;  et  suivi  de  deux  cents  clievaux 
il  se  rend  dans  les  plaines  de  Chal- 
lon-sur-Saône,  où  campaient  alors  ces 
bandes  redoutables.  Il  est  reçu  avec  en- 
thousiasme par  les  chefs  et  par  les 
soldais,  qui  veulent  lui  déférer  le  com- 
mandement. Il  les  harangue  en  ces 
termes  :  «  La  plupart  d'entre  vous  ont 
»  été  autrefois  mes  compagnons ,  vous 
»  êtes  tous  mes  amis.  Vous  n'êtes 
»  point  faits  pour  ravager  et  ruiner 
»  des  provinces,  mais  pour  les  con- 
»  quénr  et  pour  les  conserver.  Je  sais 
»  où  la  nécessité  peut  porter  les  hom- 
»  mes  les  plus  vertueux.  Je  viens  vous 
»  donner  les  moyens,  en  subsistant 
»  avec  honneur  ,  de  combattre  avec 
»  gloire  :  l'Espagne  presqu'entière  gé- 
»  mit  sous  les  fers  des  Sarrazins  :  vous 
ï>  aimerez  mieux  être  les  libérateurs 
»  d'un  grand  peuple,  que  de  ruiner 
»  une  nation  entière.  Au  reste,  pour 
»  vous  aider  à  faire  ce  voyage  ,  le  roi 
»  vous  fait  présent  de  deux  cents 
»  mille  florins  d'or.  Nous  trouverons 
»  peut-être  quelqu'un  sur  la  route  qui 
»  nous  en  donnera  autant  ,  car  je 
»  prétends  être  du  voyage  avec  mes 
»  amis.  »  Les  chefs  et  les  soldats  ju- 
rent de  le  suivre.  Charles  V  embrassa 
Duguesclin  en  présence  de  toute  la 
cour  :  «  Vaillant  Bertrand,  lui  dit-il , 
»  je  vous  dois  plus  que  si  vous  m'a- 
V  viez  conquis  une  province.  »  Toute 
la  France  admii  a  et  bénit  Dugue'sclin. 
Une  brillante  noblesse  se  joignit  à  lui. 
Le  comte  de  la  Marche,  prince  du 
sang,  voulut  apprendre  la  guerre  sous 
cet  habile  capitaine.  Les  grandes  com- 
pagnies partent  avec  joie  et  arrivent  aux 
portes  d'Avignon  j  celte  ville  était  alors 
le  siège  de  la  cour  romaine.  Le  pape 
avait  excommunié  les  compagnies. 
Elles  demandèrent  l'absolution  et  deux 
cents  mille  francs.  L'absolution  fut 
offerte  et  l'argent  refusé.  Les  soldats  , 
excommuniés  de  nouveau  ,  se  porté* 
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rent  à  de  grands  excès  que  les  chefs 
ne  purent  empêcher.  Plusieurs,  villa- 
ges furent  incendiés  et  déjà  les  flammes 
menaçaient  les  faubourgs  d'Avignon , 
lorsque  le  pontife  se  décida  à  lever 
l'excommunication  et  à  payer  cent 
mille  francs.  11  voulut  voir  Duguesclin, 
et  l'accueillit  avec  de  grands  témoigna- 
ges d'affection.  Enfin  l'armée  entra 
dans  le  royaume  d'Arragon  (  i565  ) 
et  pénétra  dans  la  Castillc.  Dugues- 
clin venait  défendre  les  droits  de  Henri 
deTranstamire  cofitre  Pierrc-leCruel, 
prince  souille  du  meurtre  de  son  frère, 
et  qui  avait  achevé  de  se  rendre  odieux 
en  empoisonnant  Blanche  de  Bourbon 
sa  femme,  belle  sœur  de  Charles  V. 
(  Foyez  Henri  de  Transtamare  et 
Pierre  -  le  -  Cruel.  )  Duguesclin  re- 
prend toutes  les  places  que  D.  Pèdre 
avait  conquises  dans  l'Arragon,  sou- 
met celles  de  la  Castillc,  salue  le  pre- 
mier Henri  roi  de  Caslille,  de  Sévillc 
et  de  Léon  ,  le  conduit  à  Burgos,  et  l'y 
fiiit  couronner.  La  reine  donna  au  hé- 
ros breton ,  le  comté  de  Transtamare, 
qu'elle  avait  apporté  en  dot  à  son 
époux  ;  Henri  lui  fit  présent  du  comté 
de  Soria ,  le  nomma  duc  de  Molines  , 
et  connétable  des  royaumes  de  Castillc 
et  de  Léon.  Tolède  avait  ouvert  ses 
portes ,  D.  Pèdre  fuyait  de  ville  eu 
ville,  et  ne  semblait  se  présenter  que 
pour  annoncer  l'arrivée  de  son  vain- 
queur. H  s'était  enfermé  dans  Cor- 
douc,  il  se  réfugie  à  Scville,  et  n'ose 
y  attendre  Duguesclin.  Séville  est  em- 
portée et  mise  au  pillage  ;  toute  la 
Castillc  est  soumise;  Pierre-lc-Cruel 
se  sauve  en  Portugal ,  et  de-là  à  Bor- 
deaux, où  le  prince  de  Galles  s'engage  à 
combattre  pour  lui.  Edouard  rassem- 
ble une  armée  formidable ,  passe  les 
monts,  avec  le  duc  de  Lancastre,  le 
Captai  de  Buch  et  Chandos.  Dugues- 
clin était  revenu  en  France.  Son  ou- 
vrage allait  être  détruit  ;  il  veut  le  con- 


server,  lève  de  nouvelles  troupes  en 
Bretagne ,  ouvre  à  coups  d'ëpée  le  pas- 
sage des  Pyrénées ,  disperse  les  sol- 
dats de  Charles-le-Mauvais,  précipite 
sa  marche  et  arrive  au  camp  de  Henri, 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes 
français  et  bretons.  Le  roi,  qui  déses- 
pérait de  vaincre  ses  ennemis  ,  ne 
doute  plus  de  la  victoire.  Cependant 
la  fortune  allait  encore  le  trahir.  Ce 
prince  voulut  livrer  bataille  contre  l'a- 
vis de  Duguesclin  :  «  Vous  serez 
»  vaincu ,  lui  dit  le  héros ,  je  vous  le 
»  prédis ,  je  vous  l'assure  ;  la  nuit  me 
»  trouvera  ou  mort  ou  prisonnier; 
»  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  y  perdrai 
»  le  plus.  »  Les  deux  armées ,  fortes 
chactme  de  cent  mille  hommes  ,  se 
battirent  le  lendemain  (  ijG-j  )  dans 
les  plaines  de  Navarette.  Duguesc'iu 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  fît  re- 
culer le  duc  de  Lancastre  ,  le  terrible 
Chandosj  et  lorsque  toute  l'armée  de 
Henri  eut  été  dispersée  dans  la  fuite  , 
seul  avec  le  maréchal  d'Andreghen , 
Gainnain  de  Bailleul  ,  Silvestre  de 
Eudes  et  quelques  autres  chevaliers, 
Duguesclin,  retiré  contre  une  muraille, 
semblait  vouloir  fixer  encore  le  destin 
des  combats.  Il  se  défendait  avec  furie, 
contre  Edouard  ,  quand  D.  Pèdre 
cria  :  «  aucun  quartier  à  Duguesclin.  » 
Duguesclin  l'entend,  s'élance  sur  lui, 
lui  porte  un  coup  d'épée  et  le  ren- 
verse évanoui.  Il  s'avance  enfin  vers 
le  prince  de  Galles,  et  dit:  «  J'ai 
»  du  moins  la  consolation  de  ne 
»  rendre  mon  épée  qu'au  plus  vail- 
»  lant  prince  de  h  terre.  —  Eh! 
»  bien ,  messire  Bertrand ,  lui  dit  le 
»  Captai  de  Buch  chargé  de  le  garder, 
n  vous  me  prîtes  à  Cocherel,  et  je  vous 
D  tiens  aujourd'hui  ?  —  Oui,  mais, 
»  reprit  Duguesclin  avec  une  noble 
»  fierté ,  je  vous  pris  moi-même  à  Co- 
n  cherel ,  et  vous  n'êtes  ici  que  mon 
»  garde.  »  Le  prince  de  Galles  fit  con- 
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duire  Duguesclin  dans  sa  tente.  D.  Pè- 
dre, revenu  de  son  évanouissement,  ti- 
ra sa  dague  et  voulut  se  jeter  sur  le  héros 
désarmé.  Edouard  indigné  l'arrête,  et 
rejetant  avec  mépris  l'offre  de  ses  tré- 
sors pour  prix  de  la  tête  de  Dugues- 
clin, il  ordonna  qu'on  prît  soin  de  cet 
illustre  guerrier  comme  de  lui  même, 
La  bataille  de  Navarette  rendit  au  cruel 
D.  Pèdre  Burgos,  Tolède  ,  Séville  et 
Cordoue.  Le  prince  de  Galles  revint 
dans  la  Guienne  et  DuguescHn  fut 
transféré  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. Henri  de  ïranslamare  vint 
chercher  un  asile  en  France  et  fut  reçu 
à  Toulouse  par  le  duc  d'Anjou,  frère 
de  Charles  V.  Les  fureurs  de  D.  Pèdre 
firent  bientôt  désirer  sa  chuîc  aux  Cas- 
tillans ;  et  son  refus  de  satisfaire  aux 
engagements  contractés  avec  le  prince 
de  Galles  lui  aliéna  cet  auxiliaire 
si  puissant.  Henri  se  déguise  en  pèle- 
rin ,  se  rend  à  Bordeaux  pour  avoir 
une  entrevue  avec  Duguesclin  ,  et  sou- 
pe avec  lui  dans  sa  prison.  11  fallut 
employer  un  singulier  stratagème  pour 
obtenir  la  liberté  du  héros  breton.  Le 
sire  d'Albret  dit  au  prince  de  Galles  : 
«  11  y  a  des  gens,  monseigneur,  qui 
»  osent  mettre  ce  guerrier  au-dessus 
»  de  vous.  Il  y  en  a  même  d'assez  té- 
»  méraires  pour  soutenir  que  la  crainte 
»  seule  vous  empêche  de  lui  rendre  la 
»  liberté.  —  Je  ne  crains  personne  _, 
»  s'écria  le  prince  vivement  ému,  et 
»  je  ferai  taire  ces  gens-là ,  en  mettant 
»  lout-à-l'heure  Duguesclin  en  liberté  ; 
»  qu'on  me  Famène  ici.  »  Duguesclin 
entre ,  et  le  prince  lui  dit  :  «  Vous 
»  êtes  libre.  C'est  pour  prouver  que 
»  je  vous  estime ,  mais  que  je  ne  vous 
»  crains  point? —  N'esti!  pas  vrai, 
»  monseigneur ,  répond  Duguesclin  , 
»  que  vous  vous  repentez  d'avoir 
»  donné  du  secours  à  ce  traître  D.  Pè- 
»  dre,  qui  vous  a  trahi  à  son  tour, 
»  Puisque  je  suis  libre ,  je  fais  serment 
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»  que  D.Henri  chassera  ce  fauxprin- 
n  ce,  et  qu'il  remontera  sur  le  trône.  » 
Edouard  ayant  annonce  à  Diiguesclin  , 
qu'il  le  mettait  à  rançon  :  a  Souvencz- 
Tè  vous  donc  bien ,  dit  le  héros  ,  que 
i>  je  suis  un  pauvre  chevalier  ?  — 
»  Eh  I  bien ,  reprit  Edouard ,  je  vous 
»  demanderai  peu,  cent  francs  seule- 
»  ment  ,  et  moins  si  vous  voulez.  » 
Mais  Duguesclin  voulut  être  traite 
avec  plus  de  dignité  et  offrit  cent 
mille  florins  d'or  :  «  Cent  raille  flo- 
»  riiis  d'or  I  s'écria  le  prince,  c'est  trop. 
»  —  J'en  donnerai  donc  soixante-dix 
»  mille  ,  et  je  n'en  rabattrai  rien  : 
V  voilà  mon  dernier  mot.  —  Mais,  rc- 
»  prit  Edouard,  s'il  est  vrai  que  vous 
»  soyiez  pauvre  ,  où  trouverez-vous 
»  tant  d'argent?  — J'ai  des  amis;  les 
»  rois  de  France  et  de  Castille  ne  m'en 
»  laisseront  pas  manquer ,  et  il  y  a 
»  cent  chevaliers  bretons  qui  veu- 
»  draient  leurs  terres  pour  faire  celte 
•n  somme.  »  Les  magistrats  firent  à 
Duguesclin  des  présents  magnifiques  ; 
la  princesse  de  Galles  lui  donna  trente 
raille  florins  d'or,  et  s'il  eût  voulu  ac- 
cepter les  offres  de  Ghandos  et  de  plu- 
sieurs autres  chevaliers  anglais,  il  au- 
rait payé  sa  rançon  avant  de  sortir  de 
Bordeaux (  i  ).  Il  se  rendit  à  Paris,  déli- 
vra sur  sa  route  plus  de  quatre  mille 
chevaliers  et  soldats  prisonniers.  Char- 
les V  le  combla  d'honneurs  et  de  bien- 
faits. 11  voulut  que  tous  les  gouver- 
neurs des  villes  où  il  passerait  lui 
rendissent  les  honneurs  dus  aux  sou- 
verains. D.  Henri,  appuyé  par  la  Fran- 
ce ,  et  par  les  foudres  romaines ,  rentra 
dans  la  Castille  soulevée  contre  son 
tyran.  D.  Pèdre  appela  les  rois  mau- 
res à  son  secours.  La  victoire  balan- 
çait entre  les  deux  princes,  Dugues- 


(i)  On  a  une  comédie  (  de  M.  Arnauld)  Intilu- 
Jée  :  la  Rançon  de  Duguesclin^  ou  les  Mceuit 
du  tfuatorziime  Jiècle,  jouée  «t  impriratît  en 
i»i4, ia-8». 
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clin  arrive  et  la  fixe  du  cote  de  Henri. 
Toute  l'Afrique  s'arme  pour  la  défense 
de  D.  Pèdre.  Duguesclin  bat  les  rois 
maures  près  de  Cadix.  Il  remporte 
une  victoire  décisive  sur  D.  Pèdre  et 
ses  alliés.  Le  tyran  est  fait  prisonnier. 
Duguesclin  va  le  voir  dans  sa  tente 
avec  D.  Henri.  D.  Pèdre  furieux  se 
saisit  de  la  dague  d'un  chevalier,  atta- 
que son  rival  qui  se  défend  ,  et  le  ren- 
verse expirant  à  ses  pieds.  (  Foyez 
Henri  de  Ïrakstamare.  )  La  mort 
de  D.  Pèdre  termina  la  guerre  cl  Henri 
régna  sur  la  Castille.  La  Guienne  s'é- 
taut  révoltée  contre  le  prince  de  Galles, 
CJiarles  V  le  cila  à  la  cour  des  pairs 
comme  vassal  de  la  couronne  ;  Edouard 
refusa  de  comparaître  (  1 569  )  ,  et 
Charles  lui  déclara  la  guerre.  Moreau 
de  Fienncs,  connétable  de  France, 
âgé  de  quatre- vingts  ans,  se  démit 
alors  de  son  emploi ,  en  désignant  Du- 
guesclin pour  son  successeur,  comme 
étant  le  plus  grand  homme  de  guerre 
de  son  temps.  Le  duc  de  Boui^ogne, 
frère  de  Charles  V  ,  ne  consentit  à 
remplir  les  fonctions  de  connétable 
que  jusqu'à  l'arrivée  de  Duguesclin  , 
qui  était  alors  en  Espagne.  «  Je  n'ai 
»  donné  i'épée  de  connétable  à  mon 
»  frère ,  dit  le  monarque  à  Dugues- 
»  clin  ,  que  pour  la  rendre  plus  digne 
»  de  vous.  )>  Dès   qu'il  eut  pris  le 
commandement  de  l'armée  française, 
les  Anglais  cessèrent  de  vaincre.  Ils 
étaient  arrivés  aux  portes  de  Paris, 
le  connétable  les  poursuivit ,  et  les 
chassa  de  la  Normandie.    11    revint 
dans  la  capitale  ,  où  il  eut  l'honneur 
d'être  parrain  du  second  fils  de  son  roi 
(  Louis  duc  d'Orléans  )  :  «  Monsei- 
»  gneur,  dit-il,  au  jeune  prince,  en 
»  mettant  son  épée  dans  sa  main  ,  je 
»  vous   fais   présent  de  celte  épée, 
»  priant  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce, 
»  et  qu'il  vous  donne  tel  et  si  grand 
»  cœur,  quç  vous  soyez  un  jour  au^i 
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»  pfeux  et  aussi  bon  chevalier  que 
»  fut  oncques  roi  de  France  (i).  » 
Bientôt  après  le  connétable  entra  dans 
la  Guienne ,  ayant  sous  ses  ordres  les 
ducs  de  Bcrri  et  de  Bourbon  ,  les 
comtes  d'Alençon  et  du  Perche ,  prin- 
ces du  sang,  le  dauphin  d'Auvergne, 
les  comtes  de  S.  Pol ,  de  Vendôme ,  et 
la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
Duguesclln  assiégea  et  prit  un  grand 
nombre  de  places  ,  parcourut  la 
Guienneetle  Poitou,  livrant  sans  cesse 
des  assauts  et  des  combats.  Limoges , 
Saint  -  Sever ,  Poitiers ,  Chatelleraut , 
la  Rochelle  ,  Fontenay  -  le  -  Comte  , 
Thouars  et  Niort ,  se  soumirent  ou  fu- 
rent emportes.  Diiguesclin,  favorise  de 
la  fortune,  ami  de  son  roi,  respecte' 
par  les  grands,  adoré  du  peuple  et 
des  soldats  ,  admire'  de  toute  l'Eu- 
rope ,  avait  conquis  presque  toute  la 
Guienne ,  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  le 
Roueriiue ,  le  Périgord,  une  partie  du 
Limousin  ,  le  Ponthicu ,  etc.  La  guerre 
civile  ayant  éciatéen  Bretagne,  le  con- 
nétable entre  dans  ce  ducbe  à  la  tête  d'u- 
ne armée  formidable.  JeanV(Montfort) 
y  avait  appelé  les  Anglais  :  Duguesclin 
les  chassa,  et  contraignit  le  duc  même 
à  fuir  avec  eux.  Il  les  poursuivit  jus- 
qu'à Bordeaux  ;  leur  armée,  d'abord 
forte  de  soixante  raille  hommes,  se 
trouva  réduite  à  six  mille  ,  par  la 
faim ,  la  misère  et  les  combats  Hvrés 
en  traversant  le  Forez ,  l'Auvergne  et 
le  Limousin  ;  en  passant  la  Loire  , 
l'Allier,  la  Dordogne  et  le  Lot.  Le 
connél ible  entra  ensuite  dans  Le  comté 
de  Fuix  (  \5j5  )  tt,  par  la  prise  de 
Lourdes ,  força  le  prince  à  demander 
la  p;ii\.  J(  an  de  Montfort  étant  repassé 
en  Bretagne ,  avec  ie  duc  de  Lancas- 
tre  et  une  armée  anglaise!,  Charles  V 
assembla  les  pairs  de  son  royaume , 

(0  Ce  tonhaitnc  fut  point  accompli  ;  Louis  <rOr. 
leans  fut  assassiné  parle  dUc  de  Bourgogne,  (ror. 

t)B.I.t.AN«  Louu  d  .) 
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cita  le  prince,  et,  sur  son  refus  de  com- 
païaître,  déclara  la  Bretagne  réunie  à 
la  couronne  ,  mais  les  Bretons  étaient 
attachés  à  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment,  et  le  connétable  les  vit  dé- 
serter par  troupes,  de  l'armée  qu'il 
commandait.  Bientôt  il  fut  regardé 
lui-même  comme  l'ennemi  de  sa  pa- 
trie et  l'oppresseur  de  la  liberté.  îSes 
parents  ,  ses  amis  s'éloignèrent  de 
lui  ;  il  ne  recevait  de  la  cour,  ni  l'argent 
ni  les  renforts  devei(us  nécessaires. 
Pour  la  première  fois ,  il  se  vit  ré- 
duit à  l'impossîbilté  de  vaincre  et 
d'agir.  Ses  ennemis,  car  sa  gloire  lui 
en  avait  fait  à  la  cour,  le  représentè- 
rent alors  comme  un  homme  gagné 
par  le  duc  de  Bretagne  j  le  sage  Char- 
les Y  crut  la  calomnie ,  et  laissa  échap- 
per des  plaintes  contre  son  connéta- 
ble. Duguesclin ,  parvenu  à  un  grand 
âge ,  connut  l'ingratitude  des  rois ,  et 
ne  put  la  supporter.  H  quitte  l'armée, 
laisse  l'épée  de  connétable,  jure  qu'il 
ne  la  reprendra  jamais ,  et  se  rend  à 
Pontorson ,  dans  le  dessein  d'aller 
finir  ses  jours  en  Espagne  auprès 
de  D.  Henri.  Cependant,  il  veut  se 
justifier  auprès  de  son  maître  :  il  lui 
écrit,  et  le  roi  reconnaît  son  inno- 
cence. Les  ducs  de  Bourbon  et  d'An- 
jou se  rendent  à  Pontorson  :  «  Beau 
»  cousin ,  dit  le  duc  de  Bourbon ,  des 
»  flatteurs  avaient  surpris  le  roi ,  il 
»  vous  prie  de  rester  à  sou  service,  et 
»  voilà  l'épée  de  connétable  que  je 
»  vous  rapporte  de  sa  part.  — Je  dois 
»  tout  aux  bontés  du  roi ,  répond  Du- 
»  guesclin ,  mais  je  n'ai  garde  de  m'ex- 
î>  poser  d'avantage  à  une  disgrâce  pa- 
»  reille  à  celle  qui  vient  de  m'arriver. 
»  C'est  trop  pour  un  homme  de  ma 
»  sorte  d'avoir  été  soupçonné  une 
»  seule  fois  ;  je  vais  mourir  en  Espa- 
»  gne,  oii  je  porterai  le  désespoir  de 
»  n'être  pas  mort  en  France  un  a» 
»  plutôt.  —  Ah  I  beau  cousin,  s'écria 
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»  le  duc  d'Anjou,  ne  faites  point  ceci.  i> 
Duguesclin  se  montra  inflexible  ,  et 
les  princes  se  retirèrent  en  lui  laissant 
l'épe'e  de  connétable.  Le  he'ros  quittait 
Ja  France  avec  regret;  il  voulut  illus- 
trer sa  sortie  par  un  dernier  ex- 
ploit. Le  maréchal  de  Sancerre ,  son 
ami ,  assiégeait  le  château  de  Randam 
(  Châteauneuf-Rendon  )  dans  le  Ge- 
raudan  :  le  duc  d'Anjou  commandait 
l'armée.  Le  connétable  se  rend  au- 
près de  lui;  il  presse  le  siège,  don- 
ne plusieurs  assauts  ,  le  gouverneur 
demande  à  capituler  et  promet  de 
se  rendre  dans  quinze  jours ,  s'il 
n'est  point  secouru.  Dans  cet  inter- 
valle Duguesclin  tombe  malade  ,  et 
bientôt  tous  les  secours  de  Tart  pa- 
raissent impuissants.  On  cache  son 
danger  aux  soldats;  mais  Duguesclin 
ne  peut  l'ignorer.  Il  prend  dans  ses 
mains  victorieuses  l'épée  de  connéta- 
ble ,  il  la  considère  quelque  temps  en 
silence  ,  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Elle  m'a  aidé,  dit-il,  à  vaincre  les 
»  ennemis  de  mon  roi  ,  mais  elle 
»  m'en  a  donnés  de  cruels  auprès  de 
»  lui.  Je  vous  la  remets ,  ajouta-t-il  au 
»  maréchal  de  Sancerre  ,  protestant 
»  que  je  n'ai  jamais  trahi  l'honneur 
»  que  le  roi  m'avait  fait  en  me  la 
»  confiant.  »  Alors  il  découvrit  sa 
tête,  baisa  avec  respect  cette  épée, 
embrassa  les  vieux  capitaines  qui  l'en- 
touraient, leur  dit  un  dernier  adieu, 
en  les  priant  de  ne  point  oublier 
i>  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fissent 
»  la  guerre  ,  les  gens  d'égUse  ,  les 
y>  femmes,  les  enfants  et  le  pauvre 
»  peuple ,  n'étaient  point  leurs  enne- 
1)  mis,  »  et  il  expira  le  i5  juillet, 
i58o  ,  âgé  de  soixante-six  ans  , 
en  recommandant  à  Dieu  son  ame , 
«on  roi  et  sa  patrie.  L'armée  pous- 
sa des  cris  de  désespoir  :  chaque 
soldat  semblait  avoir  perdu  son  [lère. 
Le  lendemain  de  la  mort  du  conuéta- 
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ble  était  le  jour  où  la  ville  assie'gëe 
devait  se  rendre.  Sancerre,  s'avançarit 
sur  les  bords  du  fossé ,  somma  le  gou- 
verneur de  remettre  la  place.  Le  gou- 
vernenr  répondit  qu'il  avait  donné  sa 
parole  à  Duguesclin ,  et  qu'il  ne  la  ren- 
drait qu'à  lui.  Alors  Sancerre  avoua 
que  le  connétable  n'était  plus  :  «  Eh  î 
)>  bien,  reprit  le  gouverneur,  je  por- 
»  ter.ii  les  clefs  de  la  ville  sur  son 
»  tombeau.  »  Sancerre  revient  tout 
préparer  pour  cette  cérémonie  ex- 
traordinaire. On  ôte  de  la  tente  du 
héros  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
lugubi'e,  et  son  cercueil  est  placé  sur 
une  table  couverte  de  fleurs.  Bientôt 
on  voit  le  gouverneur  de  Ghâleauneuf- 
Rendon  sortir  de  la  place  à  la  tête  de 
la  garnison  ;  il  traverse  l'armée  au 
bruit  des  trompettes ,  et  arrive  dans 
la  tente  de  Duguesclin  ;  les  principaux 
officiers  de  l'arrace  y  sont  rassemblés 
debout  et  en  silence.  Le  gouverneur 
se  met  à  genoux  devant  le  corps  du 
connétable,  pose  les  clefs  de  la  ville 
sur  son. cercueil,  et  déclare  qu'il  ne 
se  rend  qu'à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  afin  qu'il  soit  dans  sa  des- 
tinée de  triompher  même  après  sa 
mort.  Charles  V  voulut  qu'on  lui  don- 
nât à  St.-Denis  la  sépulture  des  rois, 
faveur  jusqu'alors  sans  exemple.  Soa 
corps  fut  transporté  du  Gévaudan  aux 
rives  de  la  Seine.  Toutes  les  villes  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs, 
et  il  fut  enterré  auprès  du  tombeau 
que  Charles  V  avait  fait  préparer  pour 
lui-même.  Neuf  ans  après  (  iSSq  ), 
Charles  VI  ordonna  ponr  Duguesclin 
de  nouvelles  funérailles;  les  princes, 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
et  le  roi  même  y  assistèrent.  Déjà  uiv 
plus  grand  hommage  avait  été  rendu 
à  la  mémoire  de  ce  héros  :  les  plus 
grands  capitaines  avaient  refusé  l'épée 
de  connétable,  comme  ne  se  sCj.lant 
pas  dignes  de  la  porter  après  lui  ;  enilit 
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Olivier  Clisson  se  décida  à  l'accepter. 
On  a  souvent  compare  ce  guerrier  à 
Duguesclin,  mais  il  ne  lui  ressemblait 
que  par  son  courage.  Cruel  et  sangui- 
naire, Clisson  ne  pardonnait  jamais  à 
ses  ennemis  vaincus  ;  Duguesclin ,  ter- 
rible dans  les  combats  ,  était  humain 
après  la  victoire  :  l'un  était  avare  et 
hautain;  l'autre  généreux  et  modeste 
au  comble  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs :  l'un  ,  craint ,  souvent  haï  de 
ses  compagnons  d'armes  ;  l'autre  ai- 
mé même  de  ses  ennemis.  Clisson  ne 
iut  longtemps  que  soldat  ;  Duguesclin 
se  montra  d'abord  capitaine.  Enfin, 
Duguesclin  était  le  père  des  soldats  : 
c'est  le  nom  que  lui  donnait  l'armée; 
tandis  que  les  Anglais  ne  désignaient 
Ciisson  que  sous  le  nom  de  Boucher. 
On  comparerait  avec  plus  de  justesse 
Turenne  et  Duguesclin.  On  les  voit 
égaux  en  bravoure ,  en  modestie  ,  en 
générosité.  Si  Turenne  fut  plus  habile 
capitaine  ,  c'est  qu'il  vécut  dans  un 
siècle  plus  éclairé;  mais  Duguesclin 
trouva  l'art  de  la  guerre  dans  son  en- 
fance ,  et  dut  tout  à  son  génie.  Avant 
lui  on  ne  savait  que  fondre  avec  im- 
pétuosité sur  l'ennemi,  sans  presque 
observer  aucun  ordre  ;  il  connut  l'a- 
vantage des  marches  savantes  ,  des 
manœuvres  et  des  campements.  Le  sol- 
dat aimait  également  ces  deux  grands 
capitaines ,  et  les  saluait  du  nom  de 
jièrc.  Illustres  par  les  mêmes  vertus , 
quand  leur  armée  éprouva  des  be- 
soins ,  Duguesclin  vendit  ses  terres , 
et  Turenne  sa  vaisselle  d'argent.  L'un 
et  l'autre  furent,  et  sont  encore,  les 
modèles  des  guerriers  ;  l'un  et  l'autre, 
par  des  services  éclatants  ,  ont  mérité 
l'honneur  départager  la  sépulture  des 
rois.  Duguesclin  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Jeanne  de  Laval,  fille  unique 
lie  Jean  de  Laval ,  sire  de  Châtdlon  ; 
4jn  ne  lui  connaissait  qu'un  fils  naturel 
{  Michel  Duguesclin  )j  qui  se  distingua 


dans  îa  guerre.  Il  désirait  d*avoir  un 
fils  légitime,  auquel  il  pût  laisser  ses 
grands  biens  (i)  et  sa  gloire.  Mais  son 
attente  fut  trompée  ,  et  Olivier  Du- 
guesclin ,  son  frère ,  digne  compagnon 
de  ses  travaux ,  devint  son  héritier. 
On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France ,  la  liste  des  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  qui 
concernent  la  vie  de  Duguesclin.  Cette 
liste  commence  par  des  romans  en 
vers ,  qni  paraissent  avoir  servi  de  base 
aux  premières  histoires;  l'un  d'eux  a 
pour  litre  :  le  Roumant  de  Bertrand 
du  Glaicquin.  H  est  certain  que  par 
la  négligence  des  auteurs  contempo- 
rains ,  qui  font  courir  leur  héros  de 
Bretagne  en  Guienne ,  en  Poitou ,  dans 
la  Picardie ,  etc. ,  sans  fixer  les  dates  , 
on  est  souvent  embarrassé  pour  clas- 
ser les  faits  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. INous  terminerons  cet  article  en 
citant  les  principales  histoires  de  Du- 
guesclin :  L  Le  Triomphe  des  neuf 
Preux  ,  ou  Histoire  de  Bertrand  du 
Guesclin,  duc  de  Molines,  Abbevillc, 
Gérard,  14B7;  Paris,  Lenoir,  t5o7, 
in-fol.;  II.  Histoire  des  prouesses  de 
Bertrand  du  Clés  clin,  Lyon,  i5'29, 
in-4'\;  III.  Le  Lii^re  des  faits  d'ar- 
mes de  Bertrand  du  Guesclin,  in-fol. 
gothique  ;  IV.  Histoire  de  Messire 
Bertrand  du  Guesclin ,  connétable 
de  France ,  duc  de  Molines ,  comte 
de  Longueifille  et  de  Burgos  ,  es- 
cri  te  en  prose  fan  \'5S'] ,  et  mi<ie  en 
lumière  par  Claude  Menard,  Paris, 
S.  Cramoisy,  1618,  in-4  .  Le  style 
est  vieux;  Mcnard  l'a  conservé  tel 
qu'il  était  dans  le  manuscrit  original , 
qui  fut  écrit  par  ordre  de  Jean  d'Es- 
toutevillc.  V.  Histoire  de  Bertrand 


[\)  En  1373  ,  Charles  V  avait  encore  fait  présent 
à  Duguesclin  du  comté  de  Moiitfort-1'A.manry.  Le 
{•,ouvernenr  de  ce  comté  donnait  au  connétable  , 
dan»  SOS  quittances  ,  le  litre  de  très  voble  et  trtf 
yiiissnnt  prince.  Y-tyez  les  Preuves  de  l'Hittoïrt 
de  Dugutfclin  ,  par  Du  Cliastelct. 
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du  Gitesclin ,  j3ar  Paul  Hay ,  seigneur 
du  Cliastelet,  Paris,  1666,  in-fol., 
et  1693,  in-4  .  :  il  y  a  plusieurs  fables 
daus  cette  histoire  ;  W.  Anciens  Mé- 
moires du  quatorzième  siècle ,  de- 
puis peu  découverls ,  contenant  la 
vie  du  fameux  Bertrand  du  Gués- 
clin,  etc.,  traduits  par  (Jacques) 
Lefehvre ,  Douai ,  1 692 ,  in-4".  •  t^"^ 
les  détails  de  cet  ouvrage ,  dit  le  Père 
Lclong  ,  sont  curieux  et  intéressants  ; 
VII.  Histoire  de  Bertrand  Dugues- 
clin,par  Gu^yard de Ben^ille,  Pans, 
1767,  2  vol.  in- 12  :  ouvrage  pro- 
lixe, mal  écrit,  mais  plusieurs  fois 
reimprime j  IX.  F'ie  du  même,  dans 
les  Hommes  illustres  de  France,  par 
d'Auvigny,  tome  VIII.  On  trouve  la 
description  des  funérailles  deDugues- 
clin  dans  le  nouveau  Trésor  de  Mar- 
tènCy  tora.  III;  et  des  observations 
sur  ce  connétable ,  par  D.  Vaisselle  et 
le  Père  GrifFet  ,  dans  V Histoire  de 
Languedoc  ,  tom.  IV,  note  27  ;  et 
dans  V Histoire  de  France  du  Père 
Daniel, tom,  VIII,  pag.  179(1). 

V— VE. 

DUGUESCLIN  (Julienne),  sœur 
du  connétable,  élait  religieuse  à  Pon- 
torson  ,  lorsqu'un  capitaine  anglais, 
nommé  Felleton ,  voulut  surprendre 
celle  place ,  pendant  la  nuit ,  en  l'ab- 
sence de  Duguesclin.  Déjà  les  Anglais 
dressaient  les  échelles ,  et  montaient 
en  silence  aux  fenêtres  de  la  chambre 
où  la  sœur  et  l'épouse  du  héros  dor- 
maient profondément  dans  le  môme 
lit,  lorsque  la  religieuse,  agitée  par 
un  songe  pénible,  s'éveille  en  sur- 
saut ,  se  saisit  d'une  épée ,  vole  à  la 


(i)Lania'iionDuguefcl!n  se  dÎTija  en  cinq  bran- 
che» ,  qui  déjà,  vert  U  fia  du  dix-hnitiirac  «iècle  , 
«itaient  réduit'i  à  d«-ux,  celle  d'Anjou  ou  de 
Beauité,  qai  tVleigniten  178.H  djins  la  personne 
de  Henri  Bertrand,  marquis  Dugueiclin,  bri{;a. 
dier  dr»  armée*  dn  roi,  et  crlle  de  la  Roberic , 
dont  mad  Mlle  de  Gèvre»  est  le  d(;rnier  r«-jet<in  Le 
totubean  du  conni'lalile  eitaciueUemeut  au  Mutile 
Ati  maaumeau  fraoçaii. 
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fenêtre,  renverse  trois  Anglais  qui  se 
tuent  en  tombant,  crie,  donne l'alar* 
me  ;  on  accourt,  et  les  ennemis  se  re- 
tirent. Le  lendemain  matin  ,  Dugues- 
clin,  revenant  à  Pontorson,  rencontre 
Felleton,  l'attaque ,  le  fait  prisonnier; 
et  quand  Thiphainc  Haguenel ,  épouse 
du  vainqueur  ,  aperçut  le  vaincu  : 
«  Comment ,  brave  Felleton ,  dit-elle , 
»  vous  voilà  encore  !  c'est  trop,  pour 
»  un  homme  de  cœur  comme  vous , 
»  d'être  battu  ,  dans  l'intervalle  de 
»  douze  heures ,  une  fois  pir  la  sœur, 
»  une  autre  par  le  frère.  »  Cette  aven- 
ture fil  regarder  la  religieuse  comme 
la  digne  sœur  de  Duguesclin  :  elle  fut 
depuis  abbesse  de  Saint-George ,  à 
Rennes  ,  et  mourut  en  1 4o5  ,  dans 
un  âge  fort  avancé.  V — ve. 

DUGUET  (  Jacques  -  Joseph  ) , 
théologien  et  moraliste  célèbre,  na- 
quit à  Montbrison,  dans  le  Forez,  le 
9  décembre  1649.  S'*"  P^''^  ^^^"^  ^^^' 
cal  du  roi  au  présidial  de  celte  ville, 
et  jouissait  d'une  considération  méri- 
tée. Sa  mère  paraît  avoir  été  une  fem- 
me de  beaucoup  d'esprit  et  de  juge- 
ment. Ils  donnèrent  à  leurs  enfants 
une  éducation  soignée.  Jacques  -  Jo- 
seph ,  qui  était  le  huitième  ,  fil  ses 
études  avec  succès  dans  le  collège  de 
l'Oratoire  de  Montbrison  ,  et  entra 
dans  celte  congrégation  en  1667.  Ou 
l'envoya  professer  la  philosophie  à 
Troyes  ,  et  on  le  rappela  ensuile  à 
Paris ,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Ce 
fut  alors  qu'il  commença  des  confé- 
rences sur  l'histoire  ecclésiastique.  Sa 
situation  fut  assez  tranquille  jusqu'en 
1686.  Il  sortit  à  cette  époque  de  l'O- 
ratoire ,  à  l'occasion  du  décret  rendu 
dans  ce  corps  pour  proscrire  le  car- 
tésianisme et  le  jansénisme.  On  avavt 
mêlé  assez  mal  adroitement  dans  celle 
proscription  ,  la  philosophie  de  Dcsr 
c*irtes  avec  le  système  de  Jansénius, 
cl  ce  fut  sans  doute  priiicipalemcut 
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rattncliemenl  à  ce  dernier,  qui  enga- 
gea l'abbë  Diiguet  à  quitter  la  coiigre'- 
gation.  11  se  retira  à  Bruxelles  auprès 
d'ArnauId  ,  qui  était  regarde'  comme 
l'oracle  de  tout  ce  parti.  Il  n*y  resta 
néanmoins  pas  long-temps,  et  rentra 
en  France  où  il  vécut  dans  la  retraite , 
chez  le  picsidcnt  de  Menars,  qui  lui 
avait  donné  asile,  et  dont  il  fut  cons- 
tamment l'ami.  Il  y  passa  le  reste  de 
ses  jours ,  à  l'exception  de  quelques 
Toyages  qu'il  fit  à  l'abbaye  de  ïamié 
en  Savoie ,  en  Hollande  et  à  Troyes.  II 
fut  forcé  à  ces  absences  par  suite  du 
parti  qu'il  avait  pris  dans  les  affaires 
de  l'église;  car  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler qu'il  était  très  attaché  à  la  cause 
de  Jansénius  et  de  Quesnel,  et  quoi- 
qu'il hit  un  des  plus  modérés  de  ce 
parti,  il  ne  renonça  jamais  néanmoins 
à  son  appel.  Il  réappela  même,  en 
1721  ,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  en- 
gager d'autres  à  faire  la  même  dé- 
marche. Sa  lettre  à  l'évêque  de  Mont- 
pellier, en  1724,  fut  flétrie  par  un 
arrêt.  On  est  fâché   que  Dugiiet  ait 
attaché  son  nom  à  un  écrit  si  peu  digne 
de  lui.  Ses  autres  ouvrages  sont  nom- 
breux ;  voici  les  priuripaux,  par  ordre 
de  date:  I.  Traité  de  la  prière  piibli- 
qiie  et  des  dispositions  pour  ojjrir  les 
saints  mystères ,  i  vol.  in- 1 2  ,  Paris , 
1707.  Il  a  été  réimprimé  fort  sou- 
vent. II.  Traité  sur  les  devoirs  d'un 
évëqûe  ,  Caen  ,    1710;  III.  Règles 
pour  l'intelligence  des  saintes  écri- 
tures ,    I  vol.  in- 12,  Paris,  17 16. 
L'abbé  d'Asfcld  y  a  travaillé.  Elles  ont 
été  attaquées  par  l'académicien  Four- 
mont  et  par  un  anonyme.  IV.  Réfu- 
tation du   sjstéme  de  Nicole  tou- 
chant la  grâce  universelle,  en  société 
avec  D.  Lemonnier,  une  brochure 
ÎH- 1 2 ,   1 7 1 6  ;  V.  Traité  des  scru- 
pules ,   Paris,    1717,  in-i2;VÏ. 
Lettres  sur  divers  sujets  de  morale 
et  de  piété j  3  vol.,  Paris,    i7i&> 
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souvent  réimprioices,  et  portées  jus- 
qu'à 10  volumes.  VII.  Pensées  d^un 
magistrat  sur   la   déclaration   qui 
doit  être  portée  au  parlement ,  bro- 
chure in-4''.;  V'II.  Conduite  d'une 
dame  chrétienne,  Paris,  1725,  in- 
12;    IX.    Dissertation    théologique 
et  dogmatique  sur  les  exorcismes 
et  autres  cérémonies  du  baptême; 
traité  dogmatique  de  l'eucharistie  ; 
réfutation   d'un  écrit  sur  l'usure  ^ 
Paris  ,    1727,  in-  12  ;  X.   Carac- 
tères de  la  charité,  d'après  S.  Paul, 
P  iris  ,  1 727  ,  in  - 1 2 ,  XI.  Maximes 
abrégées   sur  les   décisions  de  Vé- 
glise  et  préjugés  légitimes   contre 
la  constitution;  XII.  Explication  du 
mystère  de  la  passion ,  2  volumes 
in- 12,   Paris,  1728.  Cet  ouvrage, 
dont  il  a  été  fait  plusieurs  éditions, 
n'est  qu'une  portion  d'un  plus  grand 
ouvrage ,  qui  parut  sous   le    même 
titre,  en   i4  volumes,  i753;  XlII. 
Réflexions    sur  le   mystère  de  la 
sépulture  ou  le  tombeau  de  Jésus 
Christ,  1  vol.  in- 12,  1731;  XIV. 
Ouvrage  des  six  jours  ou  histoire 
de  la  création,  i  vol.  in- 12,  1751 , 
souvent  réimprimé.  C'est  le  commen- 
cement de  Y  Explication  de  la  Ge- 
nèse ,  qui  parut  l'année  suivante  à 
Paris,  en  6  vol.  in- 13.  XV.  La  même 
année.  Explication  du  livre  de  Saïil , 
4  vol.  in  -  12  ;  XVI.  Explication  de 
plusieurs  pseaumes  ,  Paris,    1753, 
4  vol.  in-  ï2.  L'abbé  d'Asfeld  y  a 
donné  un  supplément.  XVII.  Expli- 
cation des  XXV premiers  chapitres 
â'Isdie  ,  Paris  ,  1734,  6  vol.  in- 12. 
L'abbé  d'Asfeld  y  a  eu  part.  XVÏIL 
Traité  des  principes  de  la  foi  chré- 
tienne,  Paris,  1756,  3  vol.  in-i2- 
^IX. Explication  des  livres  des  Rois, 
et  des  Paralipomènes ,  B  vol.  in-i  2 , 
Paris,  1758.  L'abbé  d'Asfeld  y  a  ea 
part. •  XX.  Institution  d'un  prince, 
1 739 ,  in-4''. ,  ou  4  vol.  in-i  2 ,  réiia- 
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{jrime'e  avec  un  abrège  de  la  vie  de 
'auteur ,  par  Tabbc  Goujet  ;  cet  ou- 
vrage fut  compose  pour  le  duc  de  Sa- 
voie ,  depuis  roi  de  Sardaigue.  XXI. 
Pensées  sur  les  spectacles ,  saus 
date,  in-i'2;  XXII.  Conférences  ec- 
clésiastiques,  174*^,  '1  volumes  in- 
4°.  On  voit  par  là  combien  Duguet 
était  fécond,  il  l'était  même  trop.  Du 
reste  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
estimés  des  ecclésiastiques.  Il  y  règne 
un  ton  d'onction  qui  n'est  pas  com- 
mun dans  cette  école.  Les  explications 
de  récriture  sainte  méritent  surtout 
d'être  remarquées  :  c'est  le  fruit  des 
conférences  que  l'auteur  faisait  à  St.- 
Roch  avec  l'abbé  d'Asfeld,  et  qui  eurent 
dans  le  temps  beaucoup  de  vogue  et  de 
ïéputation.  On  a  encore  de  Duguet  une 
Lettre  à  Van  Espen  en  faveur  de  l'ap- 
pel. C'est  un  tribut  qu'il  a  payé  aux 
préjugés  de  son  parti.  Il  était  néan- 
moins bien  éloigné  de  l'âcreté  et  de  la 
passion  qui  dominent  dans  les  écrits 
publiés  vers  cette  époque.  Dans  une 
lettre  du  9  février  175*2  ,  qui  fut  im- 
primée ,  il  s'élève  fortement  contre 
les  Nom>ellcs  ecclésiastiques ,  et  ca- 
ractérise dignement  cette  misérable 
gazette  et  son  auteur.  Il  ne  blâmait 
pas  moins  la  folie  des  convulsions , 
l'opprobre  de  ce  parti.  Cette  manière 
de  voir  diminua  son  crédit  sur  la  fin 
de  ses  jours,  et  l'exposa  à  quelques 
désagréments  de  la  part  de  ceux  dont 
il  avait  épousé  jusques  la  les  intérêts, 
il  mourut  à  Paris,  le -25  octobre  1755, 
estimé ,  pour  ses  connaissances  et  ses 
vertus ,  de  ceux  même  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  préventions.  Il  avait 
fait  une  étude  approfondie  de  l'écriture 
sainte,  et  professait  beaucoup  de  zèle 
et  de  piété.  M.  André,  ancien  biblio- 
lliécairede  M.  d'Aguesseau,  a  publié 
Y  Esprit  de  M.  Vuguet,  ou  Précis  de 
la  morale  chrétienne  tiré  de  ses  ou- 
vrages j  Paris,  1 764,  in- 1 2.    P-c-t. 
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DUHALDE  (  Jean -Baptiste  ) , 

jésuite,  naquit  à  Paris  le  i*^*".  fév.  1674. 
Son  assiduité  au  travail  le  fit  choisir 
pour  succéder  au  P.  Legobien,  qui  était 
chargé  de  recueillir  et  de  classer  les 
lettres  écrites  des  divers  pays  par  les 
missionnaires  de  la  compagnie.  11  fut 
quelque  temps  secrétaire  du   fameux 
P.  [-.etellier,  confesseur  du  roi.  Atta- 
qué de  douleurs  aiguës,  sur  la  fin  de 
ses  jours  ,  il  les  supporta  avec  une  ré- 
signation exemplaire,  et  mourut  le  18 
août  1745.  On  le  dépeint  comme  uu 
humme  d'un  caractère  doux  et  affable. 
On  a  de  lui  :  I.  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gères. Ce  qu'il  a  publié  comprend  de- 
puisle  neuvième  recueil  jusqu'au  vingt- 
sixième  inclusivement ,  qui  parut  peu 
de  temps  après  sa  mort.  11  a  mis  à 
chacun  de  ces  recueils  une  épître  dé- 
dicatoire  aux  jésuites  de  France ,  qui 
tient  lieu  de  préface.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  à  Londres,  et  en 
allemand  à  Ausbourg  (  Voyez  Le- 
gobien. )  Il  en  a  été  fait,  en  1781 ,. 
une  nouvelle  édition ,  en  lij  vol.  in- 1 2, 
dirigée  par  Querbeuf ,  qui  a  rangé  les 
lettres  dans  un  meilleur  ordre  ,  en 
plaçant  ensemble  celles  qui  traitent 
du  même  pays.  Ce  recueil  contient 
nue  foule  de  documents  curieux  el 
intéressants  sur  les  divers  pays  de  l'O- 
rient ,  de  l'Inde  ,  de  la  Chine  et  de 
l'Amérique,  que  les  missionnaires  ont 
visités.  11  y  a  aussi  des  choses  oiseuses 
et  même  niaises  ,  des  détails  de  spiri-. 
tua'ité,  quelques  pieux  récits  de  mi- 
racles et  de  conversions,  qui  ne  sont 
pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs ,  mais 
qjii  n'otent  rien  au  mérite  intrinsè- 
que du  livre ,  dont  ou  a  récemment 
lait  des  abrégés,  où  une  partie  de 
ce  qui  le  dépare  a  disparu.  Plusieurs 
auteurs  qui    ont   écrit  sur  les   pays 
dont  il  est  question  dans  les  lettres 
édifiantes,    ont    amplement    proûKJ 
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des  renseignements  qu'elles  leur  ont 
fournis ,  et  n'ont  pas  toujours  eu  la 
délicatesse  de  les  citer.  11.  Descrip^ 
iion  géographique,  historique,  chro- 
nologique i  politique  et  physique  de 
l'empire  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
iarie  chinoise,  etc.,  Paris,  ïySS, 
4  volumes  grand  in-fo!io,  avec  figu- 
res,  et  un  atlas  de  /\i  cartes,  par 
d'Anvillej  La  Haye,  1756,  4  volu- 
mes in-4".  Cette  réimpression  con- 
tient des  additions  importantes;  tra- 
duite en  anglais,  Londres,  174^,  2 
vol.  in-fol.,  fig.  j  en  allemand,  Ros- 
tock,  1747-49,  4  vol.  in4°.,  fig.  Le 
traducteur  anglais  a  fait  plusieurs  re- 
tranchements. Duhalde  a  mis  en  œu- 
vre ,  avec  beaucoup  d'habileté,  les  ma- 
tériaux que  lui  fournissaitla  correspon- 
dance de  ses  confrères,  quoiqu'on  lui 
ait  reproché  de  manquer  quelquefois 
d'ordre  et  de  critique.  Cet  ouvrage , 
le  premier  dans  lequel  la  Chine  ait  été 
décrite  avec  autant  de  détail  et  d'exac- 
titude, est  en  même  temps  un  beau 
monument  de  la  typographie  fran- 
çaise. La  description  de  la  Chine,  en- 
core plus  que  les  lettres  édifiantes,  a 
fourni  des  secours  abondants  aux  écri- 
vains modernes  qui  ont  traité  de  ce 
vaste  empire.  Le  nom  de  Duhalde 
mérite  d'être  sans  cesse  eu  honneur 
chez  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'é- 
tude de  la  géographie,  car  il  est  dif- 
ficile d'avoir  travaillé  plus  fructueu- 
semenJ  pour  cette  science.  IIL  Divers 
opuscules  de  collège  en  vers  latins , 
etc.  E — s. 

DUHAMEL  (  Jac<2Ues  ) ,  avocat  à 
Rouen  ,  mort  au  commencement  du 
17'.  siècle,  avait  du  talent  pour  la 

Foésie  dramatique.  Ce  fut  ,  suivant 
abbé  Clément,  le  meilleur  des  poètes 
de  ce  genre  qui  parurent  depuis  Gar- 
nier  jusqu'à  Hardy.  On  a  de  lui  : 
Acoubar  ou  la  Loyauté  trahie ,  tra- 
gédie tirée  des  amours  de  Pisîioa  cl  de 
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Fortunie ,  en  leur  voyage  du  Canada  , 
avec  des  chœurs ,  Paris ,  1 586,  in- 1 2  ; 
Rouen,  i6o3  et  161 1 ,  in-12.  On  eu 
trouve  l'analyse  dans  le  tome  I".  de 
la  Bibliothèque  du  théâtre  français , 
pag.  27g.  Duhamel  a  mis  en  vers , 
Lucelle ,  tragi-  comédie  en  5  actes  de 
Lcjars  (  Vor,  Lejars  ),  Rouen,  1607, 
in-12.  On  lui  attribue  encore  la  tra- 
gédie de  Sichem  ravisseur;  mais  cette 
pièce  est  de  François  Perrin,  chanoine 
d'Autun.  W — s. 

DUHAMEL  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
membre  de  l'académie  des  sciences,  né 
en  1624,  à  Vire  en  Normandie ,  était 
fils  d'un  avocat  estimé  parses  lumières, 
sa  probité  et  son  esprit  conciliant  ;  il 
commença  ses  études  à  Caen ,  et  les 
termina  à  Paris.  Ses  progrès  dans  ce 
qu'on  nommait  alors  la  philosophie, 
furent  rapides  ,  et  à  dix-huit  ans,  il 
publia  une  explication  des  Sphériques 
de  Théodose,  avec  une  Trigonomé- 
trie,ioTi  courte  et  fort  claire,  dit  Fon- 
tencUe ,  deux  qualités  qui  annonçaient 
un  bon  esprit.  W  entra  en  1 643  à  l'O- 
ratoire ,  et  il  y  passa  dix  années  ;  nom- 
mé ensuite  curé  deNeuilly-sur-Marne, 
il  en  remplit  les  devoirs  avec  un  zèle 
et  une  charité  dont  les  habitants  ont 
conservé  un  long  souvenir.  Il  conti- 
nuait cependant  k  s'appliquer  à  l'étude 
des  sciences,  et  surtout  de  la  physi- 
que, *^qui  avait  pour  lui  un  charme 
particulier  ;  à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  et  des  modernes,  il  joi- 
gnait les  expériences  que  pouvaient 
lui  permettre  sa  position  et  les  instru- 
ments existant  alors.  Deux  traités  qu'il 
pubha  en  1660,  l'un  intitulé  Astro- 
nomia  physica  ,  l'autre  de  Meteoris 
et  fossilibus  ,  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  savants.  En  i656,  Duhamel 
avait  été  nommé  aumônier  du  roij  il 
obtint ,  en  i665 ,  la  dignité  de  chan- 
celier de  l'église  de  Baycux  :  dans  la 
suite  il  eut  encore  quelques  bénéfices , 
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mais  peu  considérables  ;  cl  Fontcnellc 
remarque  qu'il  u'eu  conserva  aucun , 
et  qu'il  se  dépouilla  de  tous  en  faveur 
de  quelques  amis.  A  la  création  de 
l'académie  des  sciences  ,  Colbert  en 
nomma  Duhamel  secrétaire  perpétuel , 
et  personne  ne  convenait  mieux  à 
cette  place  :  en  effet ,  il  n'était  étran- 
j^er  à  aucune  des  parties  qui  dtvaient 
être  traitées  dans  celte  savante  com- 
pagnie ;  et  d'ailleurs  il  écrivait  en  latin 
avec  une  pureté  et  une  élégance  re- 
marquables, avantage  très  précieux 
h  une  époque  où  le  français  n'était 
point  encore  devenu  la  langue  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  cette  même  facilité  qu'il 
avait  de  s'exprimer  en  latin,  qui  le  fit 
choisir  par  Colbert  de  Croissi  pour 
l'accompagner  au  congrès  d'Aix-la- 
dhapclie.  A  la  paix,  de  Croissi  fut  en- 
vové  ambassadeur  en  Angleterre,  et 
Duhamel  l'y  suivit. Ce  voyage  fut  pour 
ce  philosophe  un  moyen  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances  :  il  visita  les 
bibliothèques  et  les  établissements 
d'mstruction ,  fréquenta  les  savants  , 
et  surtout  Boyle,  qui  lui  ouvrit  tous 
ses  trésors  de  physique  expérimentale. 
Il  parcourut  ensuite  la  Hollande ,  et 
revint  en  France,  riche  d'un  grand 
nombre  de  faits  et  d'observations  qu'il 
consigna  dans  trois  écrits  publiés  de 
iG-jo  à  1673.  Duhamel  se  reprochait 
d'être  ecclésiastique ,  et  de  s'appliquer 
à  des  études  mondaines  j  il  se  propo- 
sait donc  de  retourner  à  la  théologie , 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  composer  un 
cours  de  phiiosoph  e  pour  les  élèves 
du  collège  de  Bourgogne.  iS'il  n'osa 
point  exclure  de  ce  cours  les  systèmes 
anciens ,  dont  la  faiblesse  et  la  faus- 
seté commençaient  à  être  senties,  il 
les  combattit  rependant ,  mais  avec 
ménagement,  et  il  parvint  ainsi  à  faire 
adopter  des  vérités  nouvelles ,  sans 
compromettre  son  repos.  Le  cours  de 
théologie  qu'il^)ublia  ensuite  eut  uu  tel 
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Succès ,  que  ses  supérieurs  lui  en  de- 
mandèrent un  abrégé  pour  les  sémi- 
naires ,  où  il  a  été  long-temps  suivi; 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux  ,  Du- 
hamel n'en  était  pas  moins  assidu  aux 
séances  de  l'académie,  dont  il  rédi- 
geait l'histoire;  son  zèle  lui  faisait  sur- 
monter tous  les  obstacles  ;  les  infir- 
mités même,  qui  l'avertissaient  de  sa 
lin ,  ne  purent  ralenlir  son  ardeur 
pour  l'étude ,  et  il  méditait  encore  de 
nouvelles  entreprises  lorsqu'il  mou- 
rut ,  le  6  août  1 706 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ses  principault  ou- 
vrages sont  :  1.  Astronomia  phjsica , 
Paris ,  1 660  ,inr^'.'jl\.  de  Meteoris 
et  fossilibus  ,  ibid,  1660,  in-4".  :  on 
les  trouve  ordinairement  réunis;  c'est 
le  plan  et  quelquefois  le  style  des  ou- 
vrages académiques  de  Cicéron;  III. 
De  Consensu  veteris  et  novœ  philo* 
sophiœ  libri  IF ^  Paris,  i663,  in- 
4"*.,  Rouen,  1669,  in- 12,  Oxford, 

1669,  in-8'. ,  Rouen,  1676,  in-4".  : 
Ce  fameux  ouvrage  remplit  exactc- 
meut  son  titre ,  dit  Fontenel'e  ;  mais 
malgré  son  désir  de  tout  accorder  , 
l'auteur  laisse  souvent  pencher  la  ba- 
lance eu  faveur  des  modernes;  IV.  De 
Corporum  affectionibus,  cum  mani- 

festis  ium  occultis,  libri  duo,  Paris, 

1670,  in- 12.;  V.  De  Mente  humand 
libri  IF,  Paris,  1672,  in-12;  VI. 
De  Corpore  animato  libri  IF,  Paris, 
if>75,  in-i2.  Les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Duhamel  ont  été  recueillis 
à  Nuremberg  en  1681  ,2  vol. in-4".; 
VII.  Philosophia  vêtus  et  nova  ad 
usum  scholœ  accomodata  ,  Paris  , 
1678,  4  vol.  in- 12  ,  ibid.  1681  ,  6 
vol. ,  ibid.  1 700 ,  6  vol.  in-i  n.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  fut  grand  et  mé- 
rité: mais  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques l'ont  fait  abandonner  depuis 
long-temps  :  les  jésuites  s'en  servirent 
dans  leurs  missions  de  l'Orient,  et  le 
lradui:>iicut   eu  langue  Ulare,  pour 
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présenter  à  IVmpereur  de  îa  Cliine  Ten- 
sembledes  opinions  des  phiiosonliesde 
l'Europe  ;  Vlï.  Theologia  speculatrix 
et  practica,  Pans,  i6i)i,  7  vol.  in- 
8".  L'auteur,  dit  Fontenelle,  fit  pour 
ta  théologie  ce  qu'il  avait  lait  pour  la 
philosophie:  on  voit  de  part  et  d'autre 
la  même  étendue  de  connaissances  ,  le 
même  désir  et  le  même  art  de  concilier 
les  opinions ,  le  même  jugement  pour 
choisir  ,  enfin  le  même  esprit  qui  agit 
sur  différentes  matières.  L'abrégé  fut 
imprimé  à  Paris,  i6g4,  5  vol.  in- 12.; 
ÎX.  Regiœ  scientiarum  academiœ 
liistoria ,  Paris,  1698  et  1701,  in- 
4".  La  seconde  édition  est  augmentée, 
Git  ouvrage  très  intéressant  se  joint 
aux  Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces :  on  doit  encore  à  Duhamel  une 
bonne  édition  de  îa  Bible  en  latin , 
Paris ,  1 706,  in-fol.,  avec  de  courtes 
explications  au-dessous  du  texte  ;  il  en 
avait  publié  séparément  des  livres  de- 
puis 1698.  Il  a  aussi  traduit  en  latin 
le  Traité  des  droits  de  la  reine  sur 
plusieurs  états  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne ,  par  Ant.  Bilain ,  Paris ,  1 667, 
in-4*'.  —  Duhamel  (  Bardou  ) ,  écri- 
vain du  I  S*",  siècle ,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites  ,  d'où  il  sortit  pour  exer- 
cer la  profession  d'avocat  à  Metz  :  il 
fut  rayé  du  tableau  ,  suivant  M.  Bar- 
bier ,  qui  ne  dit  point  la  cause  de  cette 
disgrâce.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  auteurs  avec  uti- 
lité^ Paris,  1 748-5 1  ,  5  vol.  in-125 
ouvrage  qui  prouve  que  l'auteur  avait 
su  mettre  à  profit  sa  méthode. 

W— s. 
DUHAMEL  (  RoBEBT-JosEPH  ),  né 
à  Lille  en  1700  ,  a  donné  :  L  l'y^w- 
teur  malgré  lui  à  routeur  vo- 
lontaire,  un  vol.  in  -  12,  174 7*  Cet 
ouvrage  est  relatif  à  une  édition  du 
Discours  de  l'abbé  Fleury  sur  les 
libertés  de  l'église  gallicane ,  avec  un 
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Commentaire  par  Chiuiac  de  la  Bas- 
tide; il.  Lettre  d'un  Docteur  à  un 
Philosophe  ,  sur  les  explications  de 
M.  de  BuJJon  ,  un  vol.  in- 12 ,  Stras- 
bourg ,  1 75 1  ;  III.  Lettres  flamandes^ 
ou  nistoire  des  variations  et  contra- 
dictions de  lu  prétendue  religion  na- 
turelle, 1752, 1  vo!.  petit  in-ii,  Lille 
(  Atixerre ,  i^ourfiter  );  IV.  Projet 
d'ihstruction  pastorale,  1754»  in- 
1 2  ;  V.  /«  Mérité  catholique  sur  le 
mystère  du  Dieu  incamé,  1756, 
iii-i2;  VI.  les  Droits  de  la  Charité 
vengés ,  1 7  59 ,  in- 1 2  ;  V 1 1 .  Disserta- 
tions sur  V autorité  du  St.  Siège, 
1  779 ,  in-T  2  ,  publiée  par  Maultrot , 
avocat.  L'abbé  Duhamel  est  mort  en 
1769.  L — Y. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU 
(Henri-Louis),  un  des  savants  les 
plus  remarquables  qui  aient  illustré  la 
France  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
par  l'étendue ,  la  variété  et  l'utilité  de 
ses  recherches  ,  qu'il  appliqua  avec 
succès  aux  progrès  de  l'agriculture , 
du  commerce  et  de  la  marine.  Duha- 
mel naquit  à  Paris  en  1700.  Il  ne 
répondit  pas  d'abord  aux  soins  qu'on 
prit  de  son  éducation ,  et  il  fit  peu  de 
progrès  au  collège.  Le  genre  de  con- 
naissances qu'on  y  enseignait  ne  con- 
venait pas  à  son  esprit  ;  mais  dès  qu'il 
se  trouva  livré  à  lui-même  ,  il  obéit  à 
l'impulsion  qui  le  dirigeait  vers  les 
sciences  physiques ,  et  il  recommença 
de  lui-même  son  éducation.  A  ce  des- 
sein il  vint  se  loger  près  du  jardin  des 
Plantes,  et  se  lia  intimement  avec  les 
personnes  les  plus  distinguées  qui  s'y 
trouvaient  réunies  ;  entr'autres  avec 
Dufay,  qui  en  était  le  directeur,  et  Ber- 
nard Jussieu.  Cependant  il  partageait 
son  temps  entre  la  capitale  et  les  terres 
qu'il  avait  en  Gatinais.  Mais  il  concen- 
trait ,  pour  ainsi  dire,  en  lui-même  les 
connaissances  qu'il  acquérait ,  ne  pa- 
raissant avoir  d'autre  but  que  sa  pro- 


m 


DUH 


pre  satisfaction.  Cependant  on  pré- 
voyait déjà  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
<îe  lui ,  et  l'académie  des  sciences ,  dont 
il  n'était  pas  encore  membre,  le  char- 
gea de  rechercher  la  cause  qui  faisait 
périr,  en  Gatinais  ,  le  safran,  princi- 
pale richesse  de  ce  pays.  Il  répondit 
à  celte  marque  de  confiance,  par  un 
mémoire  dans  lequel  il  démontra  que 
Ia  mortalité  de  cette  plante  provenait 
d'une  tubérosité  parasite  qui  croissait 
sur  ses  bulbes.  Il  décrivit  avec  soin 
ses  progrès  et  la  manière  dont  elle  se 
propageait.  Ce  travail ,  cclairci  par 
d'excellentes  figures,  fut  jugé  digne  de 
paraître  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie ,  et  détermina  l'admission  de 
son  auteur  dans  cette  illustre  société  : 
ce  fut  en  1-^28.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 782,  Du- 
hamel fournil  à  cette  collection  plus 
de  soixante  autres  mémoires,  presque 
tous  sur  des  sujets  très  importants ,  et 
dans  lesquels  il  déploya  une  grande 
variété  de  connaissances.  C'est  ainsi 
qu'Hans  Sloane  lui  ayant  fait  part 
d'une  découverte  singulière  qu'on  ve- 
nait de  faire  ,  ou  plutôt  de  confirmer 
eu  Angleterre  ;  savoir ,  que  les  os  des 
animaux  dans  les  aliments  desquels 
on  mêlait  de  la  garance,  devenaient 
rouges,  il  entreprit  une  nombreuse 
suite  d'expériences,  d'après  lesquelles 
ïl  crut  pouvoir  expliquer  la  formation 
des  os.  De  là  il  passa  à  celle  du  bois , 
et  chercha  à  prouver  qu'elle  s'opérait 
de  la  même  manière.  Ayant,  dans 
plusieurs  autres  mémoires ,  publié  des 
observations  neuves  sur  la  greffe  et 
i)ur  les  moyens  de  perfectionner  les 
fruits  en  greffant  les  arbres  pUisicurs 
fois  sur  eux-mêmes ,  il  prit  occasion 
de  cela  pour  parler  d'une  greffe  ani- 
male si  singulière,  qu'elle  avait  été  ré- 
voquée en  doute.  C'est  celle  de  l'ergot 
d'un  jeune  coq,  implantée  sur  la  base 
de  sa  crêlc,  loisqu'ou  la  coupe  ©«  k 
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chaponnant  ;  non  seu'emeut  il  en  de», 
montra  l'existence,  mais  il  en  déduisi 
des  conséquences  utiles  à  la  physiolo- 
gie animale.  Il  exposa  ensuite,  danj 
deux  mémoires,  l'anatomie  de  la  poii 
et  autres  fruits.  Il  fit,  avec  le  céîèbr 
Buffon  ,  de  nombreuses  expérience! 
sur  la  croissance  et  la  force  des  bois 
et  ils  annoncèrent ,  comme  résultat 
qu'il  était    avantageux  d'écorcer  h 
arbres  trois  ou  quatre  ans  avant  d< 
les  abattre.   Sur  la  foi  de  ces  àem 
habiles  naturalistes,  on  avait  adopti 
ce  procédé;  cependant  il  n'avait  pal 
été  mis  beaucoup  en  pratique ,  et  de- 
puis ce  temps  plusieurs  écrivains  alle- 
mands  l'ont  soumis  à  de  nouvelles 
expériences,   et  ont  démontré  qu'il 
était  plus  nuisible  qu'utile.  Il  s'exerça 
successivement  sur  la  croissance  du 
gui ,  sur  les  marcottes  ,  sur  la  crois- 
sance des  plantes  hors  de  la  terre , 
dans  l'eau,  ou  des  éponges  coutinuel- 
lemeut  humectées;  sur  l'ergot  du  sei- 
gle. Enfin  ,  il  se  montra  chimiste,  em 
exposant  les  expériences  qu'il  avait 
faites  sur  les  plantes  de  soude  qu'il 
avait  élevées  au  milieu  du  Gatinais , 
c'est-à  dire  ,  loin  de  la  mer  ,  et  qui 
d'abord  y  avaient  donné  de  l'alkali, 
dont  la  quantité  avait  diminué  annuels 
lement  ,  et  enfin  totalement  disparu» 
Depuis  l'année  1 740»  Duhamel  publia 
tous  les  ans  les  observations  météoro- 
logiques faites  à  sa  terre  de  Denain- 
villiers  ,  appliquées   aux    opérafiona 
agricoles  et  à  leurs  résultats.  Jl  con- 
tribua beaucoup  à  la  confection  du 
plus  beau  monument  qu'aient  élevé 
les  sciences  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,   l'histoire  détaillée  des  arts  et 
métiers.  11  en  composa  plus  de  vingt 
parties,  depuis  1761  à   1766  ;  tels 
5ont  les  arts  du  serrurier,  du  drapier, 
du  savonnier ,  du  cordier ,  du  rafinage 
dusucrc,  l'art  de  forger  les  ancres,  etc. 
11  douua  à  part  les  Eléments  de  Vaf- 
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lecture  navale,  17^7,2  vol.  in-4''. 
Mais  le  plus  considérable  de  tous  ,  fut 
!e  Traité  général  des  pêches  mari- 
limes  etjlwiatiles,  \  769,  5  volumes 
in-folio.  On  n'a  imprirae  que  «j/j.  pages 
du  tome  IV.  Outre  les  poissons  ,  cet 
ouvrage  comprend  aussi  les  cétacés  et 
les  ])hoques  ,  mais  ne  traite  pas  de  la 
pêche  de  la  tortue ,  ni  de  celles  des 
perles  et  du  corail.  Ou  peut  regretter 
que  Dulîamcl  n'ait  pas  consulte'  les 
bons  ouvrages  publics  dans  le  nord  sur 
cette  matière  j  mais  quoiqu'il  manque 
souvent  d'exactitude,  cet  ouvrage  est 
encore  le  pluscomplct  en  son  genre;  les 
figures  sont  très  bonnes,  et  faites  d'a- 
près nature.  On  lui  doit  encore  un 
Traite'  de  la  fabrique  des  manœu- 
vres ,  ou  l'^rt  de  la  Corderie  per- 
fectionnée ,  Paris,  I  ■j47  y  iu-4'''  j  '^'^' 
édition  augmentée,  1769,  in-4°.  j  un 
Traité  de  la  conservation  de  la, 
santé  des  équipages  des  vaisseaux , 
etc.  Quclqu'ëtendus  que  fussent  ces 
travaux,  Duhamel  ne  les  regardait 
que  comme  des  hors  d'œuvre.  C'e'tait 
l'agriculture  qui  l'occupait  plus  spécia- 
lement ,  et  sur  laquelle  il  recueillait 
de  nombreux  matériaux.  Incertain 
encore  quand  et  comment  il  les  em- 
ploierait ,  il  se  trouva  déterminé  par 
la  vive  sensation  que  produisit  une 
nouvelle  méthode  d'agriculttu-e  imagi- 
née par  un  Anglais  (Jethro  TuU  ). 
Duhamel ,  l'ayant  soumise  à  de  nom- 
breuses expériences  ,  l'adopta  et  la  dé- 
veloppa dans  un  ouvrage  intitulé: 
Traité  de  la  culture  des  terres ,  six 
volumes  in- 1 2 ,  qui  parurent  de  1 7  5 1 
à  l 'jCio.  Il  recueillit  successivement 
les  observations  de  plusieurs  agricul- 
teurs instruits ,  entr'autres  de  LuHin 
de  Château-Vieux,  de  Genève,  et 
d'Aymcn.  Cet  ouvrage  fut  rapidement 
traduit  clans  les  différentes  langues 
d'Europe ,  parce  qu'on  y  trouva  un 
cours  complet  d'agriculture.  Cepen- 
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dant  le  nouveau  système  qui  lui  ser- 
vait de  base  et  qui  consistait  à  multi- 
plier les  labours  pour  suppléer  aux 
engrais  ,  fut  vivement  attaqué  tant  en 
France  que  dans  le  pays  qui  l'avait 
vu  naître  ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que,  suivant  l'usage,  en  se 
laissant  entraîner  par  l'enthousiasme, 
on  avait  été  trop  loin  ;  mais  le  fonds 
de  l'ouvrage  de  Duhamel  consistant 
principalement  en  observations  et  en 
expériences  positive- ,  se  trouva  indé- 
pendant de  ce  système  et  lui  a  sur- 
vécu. L'auteur  en  donna  un  abrégé  eu 
1754,  2Vol.  in-i2,  sous  ce  titre, 
Eléments  d'aoriciilture.  Il  a  eu  de- 
puis j)lu"5ieurs  édilions  ,  et  il  fut  tra- 
duit en  anglais  par  le  célèbre  Miller. 
On  peut  regarder  comme  dépendances 
de  C(  s  travaux  le  Traité  de  la  con- 
servation des  grains  et  en  particulier 
du  froment ,  qui  parut  en  1  ^55  ,  ainsi 
que  Y  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore 
les  moissons  dans  VAngoumois ,  Pa- 
ris, 1762,  in- 12;  enfin,  le  Traité 
de  la  garance  et  de  sa  culture. 
Tels  sont  donc  les  écrits  de  Duhamel 
publiés  sur  la  culture  des  plantes  her- 
bacées ;  ceux  qui  regardent  les  arbres 
sont  plus  importants;  en  voici  le  dé-> 
tail  :  I.  Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes qui  se  cultivent  en  France  en 
pleine  terre ,  Paris ,  1  ^55  ,  i  volume 
grand  in-4".  C'est  l'exposition  des  ri- 
chesses en  ce  genre,  tant  indigènes 
qu'exotiques,  que  nous  possédions 
à  cette  époque.  Elles  y  sont  ran- 
gées par  ordre  alphabétique ,  suivant 
la  nomenclature  de  Tournefort  ;  cha- 
que plante  est  décrite  avec  exacti- 
tude, et  sa  culture  exposée  avec  soin  ; 
elles  sont  représentées  par  des  figu- 
res en  bois ,  aussi  correctes  et  aus- 
si élégantes  que  ce  genre  peut  le 
permettre.  Duhamel  annonça  que  c'é- 
taient celles  mêmes  que  le  libraire 
Valgiisi  avait  fait  exécuter  à  Venise 
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vers  i56o,  pour  la  grande  cdiliondc 
Malhiole ,  mais  il  ne  dit  pas  par  quel 
moyen  il  était  parvenu  à  se  les  pro- 
curer après  avoir  été  enfouies  près  de 
deux  siècles.  Jl  en  fit  faire  d'autres  à 
Paris  pour  les  arbres  qui  n'étaient  pas 
connus  à  cette  époque  j  mais  elles  sont 
très  inférieures  aux  anciennes.  De 
plus,  pour  suppléer  aux  détails  de  la 
îfruclification,  qui  manquent,  soit  parce 
qu'on  ne  s'en  occupait  p.is  alors ,  soit 
parce  que  les  traits  en  bois  ne  sont  pas 
assez  délicats  ,  il  fit  graver  en  taille- 
douce  ,  avec  beaucoup  de  soin ,  les  ca- 
ractères des  genres  j  ils  se  trouvent 
disposés  en  vignette  à  la  tcte  de  chaque 
ai  tii  le.  Cet  ouvrage  contribua  beau- 
coup à  faire  naître  en  France  le  goût 
pour  la  culture  des  arbres  étrangers; 
mus  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
douné  l'histoire  de  l'introduction  de 
ces  arbres,  ce  qui  lui  eût  été  facile  , 
d'abord  en  citant  les  noms  de  Ma- 
thiole ,  dont  il  empruntait  les  plan- 
ches ,  ensuite  ceux  des  autres  bota- 
nistes qui  en  avaient  parlé  les  pre- 
miers. Il  sVst  trompé  aussi ,  plus  d'une 
fuis ,  dans  l'application  qu'il  a  faite 
de  ces  planches;  ainsi  il  rapporte 
quelquefois  des  plantes  herbacées  à 
des  arbustes.  Pour  faciliter  les  recher- 
ches, il  a  mis  en  tête  plusieurs  cata- 
logues où  les  mille  plantes  dont  il 
parle  se  trouvent  rangées  suivant 
différentes  méthodes;  d'abord  suivant 
celles  de  Tourneforl  et  de  Linné ,  en- 
suite d'après  deux  qui  lui  sont  particu- 
lières, l'une  sur  les  fruits,  et  l'autre  sur 
les  feuilles.  Duhamel  cherchant  tou- 
jours à  être  utile  plutôt  qu'à  briller, 
avait  voulu  rendre  cet  ouvrage  le  moins 
dispendieux  possible  ;  mais  l'édition 
s'en  ét.inl  prompleraent  épuisée,  il  est 
devenu  très  rare  et  hors  de  prix  :  c'est 
ce  qui  a  engagé  un  libr^^ire ,  M.  Mi- 
chel ,  à  en  annoncer  une  nouvelle. 
Elle  a  commcucc  à  paraître  en  180-2; 
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la  69'.  livraison  a  paru  en  seplera-  ^ 
bre  181 4-  On  sent  qu'il  devait  s'y  | 
trouver  de  nombreuses  additions  ;  on 
pouvait  les  intercaler  facilement ,  mais 
on  ne  s'est  pas  borné  à  cela ,  l'exécu- 
tion et  le  plan  ont  été  totalement  chan- 
gés, ensorte  que  c'est  un  ouvrage  en- 
tièrement nouveau  ,  qui  n'a  plus  de 
commun  avec  celui  de  Duhamel  que 
le  titre.  Les  sept  premières  hvraisons 
ont  été  faites  par  M.  Veillard ,  mais 
depuis  ,  cinq  ou  six  autres  botanistes 
ont  été  appelés  successivement  par  le 
libraire.  Chacun  d'eux  ayant  ses  idées 
particuUères ,  s'est  écarté  de  plus  en 
plus  du  plan  tracé  dans  le  principe. 
Nous  pensons  qu'il  serait  utile  de  re- 
produire une  édition  textuelle  de  l'ou- 
vrage original ,  avec  les  mêmes  plan- 
ches qui  existent  encore,  sans  autres 
changements  qu'une  addition  dans  la 
nomenclature.  IL  La  phjsique  des 
arbres  ,  Paris,  1758,  2  vol.  ip-4*'. , 
est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent  ; 
c'est  un  traité  complet  d'anatomie  et 
de  physiologie  végétale  ,  dans  lequel 
se  trouvent  fondus  les  travaux  de 
Grew ,  Malpighi  ,  Haies  et  Bonnet  j 
mais  l'auteur  se  les  est  rendus  propres 
par  la  manière  dont  il  les  a  disposés  , 
et  par  le  grand  nombre  d'expériences 
qu'il  y  a  ajoutées ,  et  il  les  a  développes 
dans  un  grand  nombre  de  figurfs ,  sur 
cinquante-cinq  planches  très  bien  exé- 
cutées. IIL  JJes  semis  et  planta- 
tions des  arbres  et  de  leur  culture , 
Paris  ,  17(30,  in-4".  H  a  été  traduit 
en  allemand  en  1 763;  et  en  espai^nol, 
par  Casimir  Gomez  de  Orlega,  Ma- 
drid, 1775,  iu-4".  ;  IV.  De  l'ex- 
ploitation des  bois  ,  ou  Moyen  de 
tirer  parti  des  taillis  et  des  fu- 
taies ,  Paris,  1764,  2  vol.  in-4".  ? 
du  Transport  des  bois  et  de  la  con- 
servation des  bois  y  1764,  I  vol.in-4"« 
Quoique  ces  deux  ouvrages  ne  seni-' 
blcnt  couceruer  que  l'économie  donics- 
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lîïjue ,  on  y  trouve  encore  cependant 
beaucoup  d'observations  d'anatoraie  et 
de  physiolope  végétales  sur  la  crois- 
sance dn  bois  ,  sa  durée ,  sa  force  et 
sa  pesanteur  spécifique.  V.  Traité  des 
arbres  fruitiers  f  contenant  leur  fi- 
gure ,  leur  description  et  leur  cul- 
ture, Paris,  1768,  2  vol.  p;r.  in-4°. 
Cet  ouvrage  joint  la  magnificence  à 
Tutilitë  :  c  était  le  plus  complet  qui  eut 
encore  paru  sur  ce  sujet.  Il  commence 
par  des  principes  généraux  sur  la  cul- 
ture de  ces  arbres;  ensuite  il  enlre 
dans  le  détail  de  leurs  différentes  es- 
pèces ,  et  discute  solidement  sur  la 
distinction  des  espèces  et  des  varié- 
tés ;  et  il  fait  voir  que  parmi  ces  der- 
nières il  en  est  beaucoup  qui  se  propa- 
gent constamment  :  par  là  il  distingue 
les  espèces  des  naturalistes  de  celles 
des  jardiniers.  Il  cherche  à  déterminer 
celles-ci  par  d'excellentes  figures  ,  et 
en  les  décrivant  amplement,  peut-être 
même  trop  minutieusement  :  on  peut 
lui  faire  le  même  reproche  que  dans 
les  arbres  arbustes  j  celui  de  n'avoir 
pas  donné  leur  historique.  Il  a  paru 
uae  contre-façon   de   cet  ouvrage  à 
Bruxelles ,  en  3  vol.  in-8  '.  M.  Michel 
a  réuni  ce  traité  à  celui  des  arbres  et 
arbustos  ,  dans  sa  nouvelle  édition. 
MM.  Turpin  et  Poiteau  en  ont  com- 
mencé une  édition  magnifique  ;  mais 
malheureusement  son  prix  la  met  hors 
de  la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  amateurs.  Telle  est  l'esquisse  des 
travaux  de  Duhamel;   on  doit  être 
étonné  de  leur  multiplicité,  surtout 
quand  on  considère  qu'ils  n'étaient  pas 
le  produit  de  spéculations  de  cabinet, 
mais  le  friut  de  l'expérience.  En  outre 
il  occupait  des  places  importantes  qui 
l'entraînaient  dans  de  fréquents  voya- 
ges ,  celle  surtout  d'inspectcur-général 
de  la  marine  :  pour  en  remplir  les 
fonctions,  il  fut  obligé  de  parcourir  les 
diffcVeuîes  provinces  dç  France  puar 
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examiner  Fétat  de  leurs  foi'ets,  de  vi- 
siter les  ports ,  d'examiner  en  détail 
leurs  arsenaux,  d'y  mettre  en  pratique 
les  procédés  qu'il  avait  indiqués,  de 
chercher  enfin  à  perfectionner  leurs 
travaux  en  tous  genres.  Une  vie  si  ac- 
tive devait  lui  laisser  peu  de  temps  pour 
rédiger  lui-même  ses  écrits  ;  mais  il 
avait  su  s'associer  des  collaborateurs. 
Il  en  trouva  un  surtout  digne  de  lui 
dans  la  personne  de  son  frère  Denain- 
villiers;  habitant  constamment  la  cam- 
pagne, il  était  à  même  de  suivre  toutes 
les  observations  que  lui  indiquait  soa 
frère,   soin  dont  il  s'acquittait  avec 
zèle  et  patience ,  et  il  lui  en  commu- 
niquait les  résultats.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  en  partie  le  traité  des  arbres  et 
arbustes  ;  i!  fournit  aussi  le  fond  de 
celui  des  arbres  fruitiers;  mais  ce  fut 
Leberriays  qui  le  rédigea.  Bernard  de 
Jussieu  communiqua  aussi  à  Duha- 
mel ses  idées  sur  les  méthodes  de  bo- 
tanique, et  lui  donna  les  caractères  des 
genres.  Il  sut  même  faire  usagr»  des 
critiques  qu'on  dirigea  contre  lui  :  c'est 
ainsi  qu'il  corrigea  ses  idées  sur  la  for- 
mation du  bois ,  sur  des  lettres  restées 
manuscrites  qui  lui  furent  adressées 
par  un  avocat  de  Troyes  (  F.  Ludot  ). 
On  est  surpris  de  voir  le  silence  que 
garde   Duhamel  sur  ces  emprunts  ; 
mais  l'estime  générale  qui  lui  a  été 
accordée  pendant  tonte  sa  vie  ,  suffit 
pour  écarter  l'idée  qu'une  telle  con- 
duite ait  été  dictée  par  l'envie  de  s'ap- 
proprier le  travail  d'autrui ,  surtout 
de  celui  de  son  frère  ,  avec  lequel  il 
resta  tendrement  uni  jusqu'à  sa  mort , 
qui  précéda  de  plusieurs  années  la 
sienne.  Mais  tout  porte  à  croire  que 
Duhamel ,  ne  songeant  qu'à  être  utile, 
ne  faisait  aucune  attention  à  la  gloire 
qui  pourrait  lui  revenir  do  ses  écrits. 
D'ailleurs  nulle  part  on  n'y  trouve  cette 
impulsion  de  génie  qui  peut  seule  don- 
ner aux  auleuri  une  réputation  bril- 
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lanle.  En  gênerai  tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  d'une  manière  trop  prolixe  : 
Duhamel  ne  compte  pas  assez  sur  l'in- 
telligence de  son  lecteur;  d'un  autre 
côte',  accoutume'  à  tout  soumettre  à 
l'expérience,  il  sait  rarement  se  déci- 
der; il  rassemble  toutes  Its  objections 
et  ne  les  résout  presque  jamais  :  aussi, 
tout  en  admirant  sa  candeur  et  sa 
bonne  fdi ,  on  se  contentera  de  puiser 
des  observations  certaines  dans  ses 
traités  ,  sans  y  chercher  une  instruc- 
tion complète.  Il  jouit  pendant  sa  vie 
d'une  grande  considération  ;  sa  for- 
tune et  sa  naissance  y  contribuèrent 
sans  doute;  mais  ce  fut  en  mettant 
plus  en  évidence  ses  qualités  morales 
et  la  solidité  de  son  caractère.  On  sait 
que  d  ins  la  société  il  était  d'une  mo- 
destie extrême,  et  qu'il  s'était  fait  un 
principe  de  ne  jamais  parler  que  de 
ce  qu'il  avait  étudié.  On  connaît  la 
leçon  qu'il  donna  à  ce  sujet  à  un  jeune 
marin  qui  l'avait  interpellé  plusieurs 
fuis ,  en  lui  demandant  :  Qu'est-ce  que 
cela  ?  Je  ne  le  sais  pas ,  répondait  tou- 
jours Duhamel.  Mais  à  quoi  sert  donc 
d'être  de  l'académie ,  riposta  l'étourdi  ; 
et  puis  il  s'engage  dans  une  discussion 
dans  laquelle  il  finit  par  s'embrouiller 
tellement  qu'il  resta  court.  Alors  Du- 
hamel reprend  tranquillement  la  pa- 
role ,  en  lui  disant  :  «  Voilà  à  quoi 
»  sert  d'être  de  l'académie ,  à  no  ja- 
»  mais  parler  que  de  ce  que  l'on  sait.  » 
On  raconte  aussi  qu'ayant  présenté  un 
projet  important  sur  le  port  de  Tou- 
lon ,  il  fut  tourné  en  ridicitle  et  mis 
de  côté.  Quelque  temps  après ,  étant 
consulté  par  le  ministre  sur  un  plan 
qu'on  lui  avait  proposé,  il  reconnut  son 
travail,  dont  Ton  de  ceux  qui  l'avaient 
le  plus  déprécié  s'était  emparé.  11  était 
attache  à  la  religion  par  principes,  et 
il  en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec 
exactitude.  IMalgié  les  sollicitations 
de  sa  famille  ,   il  resta  célibataire  , 
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craignant  que  les  embarras  du  mc'- 
ilage  ne  le  détournassent  de  ses  tra- 
vaux ;  mais,  regardant  ses  neveux 
comme  ses  propres  enfants  ,  il  goûla 
parmi  eux  tous  les  charmes  de  la  vie 
pafriarchale.  Une  de  ses  nièces  entre 
autres  lui  prodigua  les  soins  les  plus  as- 
sidus jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris 
le  23  août  1 782.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé la  même  année  et  inséré  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  sciences , 
dont  il  était  parvenu  à  être  doyen. 
M.  Jacquin  lui  a  dédié,  sous  le  nom 
de  Hameliaj  un  des  genres  qu'il 
a  établis  en  Amérique.  Il  comprend  de 
beaux  arbustes  de  la  famille  des  ru- 
biacécs;  ce  qui  rappelle  les  travaux 
que  Duhamel  a  faits  sur  la  garance, 
qui  donne  son  nom  à  cette  famille. 
D— F— s. 

DUHAN  (  Laurent  ) ,  docteur  de 
Sorbonne,  né  à  Chartres,  vers  i656, 
professa  pendant  près  de  trente  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
11  devint  ensuite  grand-vicaire  de  l'é- 
vêque  d'Aulun,  et  obtint  un  canonicat 
de  l'église  de  Chartres ,  qu'il  résigna 
à  son  frère  pour  revenir  à  Paris,  où 
il  sollicita  vainement  d'êtie  employé 
comme  bibliothécaire.  Il  se  borna  alors 
à  redemander  un  canonicat,  et  on  lui 
en  accorda  un  à  Verdun.  H  mourut 
subitement  en  cette  ville,  en  17^26, 
âgé  d'environ  70  ans.  Duhan  est  au- 
teur d'un  ouvrage  long-temps  réputé 
dans  les  écoles, intitulé:  Philosophus 
in  utramque  partent,  Paris,  1694  » 
in- 12.  Les  éditions  en  ont  été  très 
multipliées.  Duhan  eut  avec  Dagou- 
raer  des  discussions  qui  firent  naître 
de  part  et  d'autre  des  brochures  ac- 
tuellement oubliées.  W — s. 

DUHAÎN  (  Charles  -  Gilles  ) ,  ne 
à  Janduu ,  en  Champagne,  le  i  4  niars 
i685  ,  de  parents  protestants,  fut  con- 
duit en  bas  âge  à  Berlin  ,  où  son  père 
s'était  retiré  pour  jouir  du  libre  excr- 
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cîce  àe  sa  religion.  Apres  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études  classiques, 
il  obtint  la  permission  de  faire  une 
campagne  comme  volontaire  ;  il  assista 
en  cette  qualité  au  siège  de  Stralsund. 
Son  activité,  sa  douceur ,  sa  patience, 
attirèrent  l'attention  du  roi ,  qui  char- 
gea le  comte  de  Dohna  de  prendre 
des  informations  à  son  égard.  Les 
renseignements  furent  tels  que  le  roi 
pouvait  le  désirer ,  et  il  lui  donna  une 
preuve  de  son  extrême  satisfaction ,  en 
le  choisissant  pour  veiller  à  l'éducation 
du  prince  royal  (  Frédéric  II  ).  Duhan 
obtint  ensuite  la  place  de  conseiller 
de  la  justice  allemande;  mais ,  peu  de 
temps  après,  il  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  prince ,  et  relégué  dans 
ime  petite  ville  du  Brandebourg ,  avec 
défense  d'approcher  de  la  capitale. 
Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône , 
se  hâta  d'appeler  près  de  lui  son  an- 
cien précepteur,  et  ne  négligea  rien 
pour  le  dédommager  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert.  Duhan  fut  nommé  con- 
seiller privé  au  département  des  af- 
faires étrangères,  11  accompagna  le 
roi  dans  la  campagne  de  l'j^i  :  les 
faligues  qu'il  essuya  affaiblirent  sa 
santé;  il  ne  voulut  pas  s'astreindre  à 
un  régime  qui  aurait  pu  le  détourner 
de  ses  fonctions;  le  mal  s'accrut,  et 
après  de  longues  souffrances,  suppor- 
tées avec  courage ,  il  mourut  le  à  jan- 
vier 1746.  Duhan  était  de  l'académie 
de  Berlin.  Il  a  laissé  quelques  pièces 
de  littérature ,  que  sa  modestie  l'eai- 
pêcha  de  faire  paraître ,  et  des  Ex- 
traits pour  servir  à  l'histoire  de  Prusse 
et  de  Brandebourg,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  mettre  en  œuvre.  Son 
e'ioge ,  par  Formey,  a  été  imprimé 
dans  le  tom.  V ,  '2  \  partie  de  la  Nou- 
pelle  bibl.  ç^ermaninue.       W — s. 

DUHOUX  d'HaUTRIVE  ,  l'un 
des  chefs  des  royalistes  vendéens  en 
4795,   était  beau-frère  de  d'Elbée, 
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et  prît  les  armes  en  même  temps  que 
ce  général;  il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  et  d'un  très  bon  conseil  par 
son  expérience  militaire.  Il  avait  été 
capitaine  au  régiment  de  Carabresis  , 
infanterie  ,  et  rendit  de  grands  servi- 
ces aux  Vendéens  par  ses  talents.  TI 
fut  membre  du  conseil  royal,  et  ensuite 
gouverneur  en  second  du  pays  insurgé 
sous  M.  de  Donnissan.  11  comman- 
dait à  Beaupréau,  où  il  vint  à  bout 
d'établir  une  fabrique  de  poudre. 
S'étant  réfugié  à  JNoirmoutier  avec 
d'Ëlbée,  il  y  périt  de  la  même  ma- 
nière que  ce  malheureux  général,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  —  Le  cheva- 
lier Duhoux,  son  parent  éloigné, 
avait  servi  dans  la  cavalerie  avant  la 
révolution;  il  prit  les  armes  avec  beau- 
coup de  zèle  dès  les  premiers  moments 
de  l'insurrection  ,  et  il  fut  regarde? 
comme  l'un  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  d'Anjou.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida la  victoire  de  St.-Lambert,  en 
tournant  la  position  des  républi- 
cains que  commandait  son  frère, 
aussi  attaché  au  parti  révi)lutionnaire 
qu'il  l'était  lui-même  à  la  cause  du 
roi.  Le  chevalier  Duhoux  mourut  en 
héros,  faisant  l'arrière-garde  après  la 
défaite  du  Mans;  quelques  instances 
qu'on  lui  fît,  il  ne  voulut  pas  abaji- 
donner  les  blessés  qu'il  avait  pris 
sous  sa  défense,  et  que  dès-lors  il  ne 
pouvait  plus  soustraire  à  la  poursuite 
des  républicains.  Il  était  alors  adju- 
dant général  de  l'armée  royaliste,  et 
âgé  d'environ  trente  ans.  M — D.  j. 

DUIFFOPRUGGAR  (Gaspard), 
l'un  des  plus  célèbres  luthiers  de  son 
temps ,  naquit  dans  le  Tyrol  Italien , 
vers  la  fin  du  1 5".  siècle.  Il  voyagea 
d'abord  en  Allemagne  pour  connaître 
les  différents  patrons  en  usage ,  ^et 
pour  appliquer  aux  patrons  d'Italie  ce 
qui  pourrait  ajouter  à  leur  pprfeclion- 
ncment.   Duiffoprugçar ,  désirant  se 
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fixer  en  Italie ,  alla  demeurer  à  Bo- 
logne ,  vers  les  premières  années  du 
lé",  siècle.  Il  se  trouvait  dans  cette 
ville  lorsque  le  roi  François  I'*".  s'y 
rendit ,  en  1 5 1 5  ,  pour  établir  le  con- 
cordat avec  le  pape  Léon  X.  On  sait 
combien  ce  prince  aimait  cl  protégeait 
les  arts  ,  et  combien  il  désirait  bâ(er 
leurs  progrès  dans  ses  états.  11  entend 
parler  des  talenls  supérieurs  de  l'ar- 
tiste italien  j  il  s'empresse  de  lui  faire 
des  propositions  avantageuses  pour  le 
déterminer  à  le  suivre  et  à  venir  s'éta- 
blir à  Paris.  Dniffoprugcar  accepte  , 
part  et  arrive.  Il  paraît  que  l'inten- 
tion du  monarque  français,  dont  la 
musique  était  composée  de  vingt- 
quatre  instruments  ,  six  basses  ,  six 
tailles ,  six  quintes  et  six  dessus  de 
\iolon  ,  était  de  faire  fabriquer  les 
instruments  nécessaires  au  service  de 
sa  chambre  et  de  sa  chapelle,  d'une 
manière  digne  de  son  siècle  et  de  sa 
magnificence.  Il  paraît  aussi  que  le 
climat  froid  et  nébuleux  de  la  capi- 
tale ne  convenant  pas  à  la  santé  de 
Varliste  italien ,  il  demanda  et  obtint 
du  roi  la  permission  de  se  i  étirer  à 
Lyon  ,  où ,  probablement ,  il  termi- 
na sa  carrière.  Il  y  était  encore  en 
1 520.  L'auteur  de  cette  notice  possède 
deux  basses  et  une  taille  de  cet  ar- 
tiste. Elles  sont  montées  de  sept 
cordes ,  qui  s'accordaient  de  la  ma- 
nière suivante  :  La  plus  grave  est  le 
la  ,  de  la  clé  de  fa ,  posée  entre  la 
première  et  la  seconde  ligne;  ré^  sol^ 
ut  et  mi,  la  y  ré ,  de  !a  clé  de  sol.  Ou 
a  représenté  ,  sur  la  table  de  dessous 
de  la  première ,  le  plan  de  la  ville  de 
Paris,  en  vue  d'oiseau ,  au  iti'*  siècle, 
exécuté  en  bois  de  rapport  et  de  diffé- 
rentes couleur^  ;  au-dessus  du  plan 
est  un  St.  Luc,  porté  par  un  bœuf, 
d'après  le  tableau  de  liaphaëi.  La  se- 
conde basse  porte  en  dtdans  cette 
inscription  :    Gaspard  DuiJJ'oprug- 
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car ,  à  la  Coste  sainct  Sébastien  , 
à  Lyon,  La  tab!e  de  dessous  repré- 
sente le  Mdise  de  Michel-Ange ,  qui 
se  voit  sur  le  tombeau  du  pape  Jules  1 1. 
Sur  le  manche  est  sculptée  une  sala- 
mandre, qui  était  la  devise  du  roi  Fran- 
çois Y^.  La  troisième  est  une  taille  de 
violon  ;  sur  la  touche  de  cet  instru- 
ment se  trouvent  les  deux  vers  latins 
suivants,  que  cet  artiste  avait  choisis 
pour  devise  : 

Viva  fui  in  sylvi» ,  sain  dura  occisa  securi; 
Dum  vixi,  tacui  :  mortua  duice  cano. 

Que  l'on  pourrait  rendre  ainsi  : 

J'ai  (;arJé  le  silence  en  vivant  dans  les  bois, 

Je  suis  morte  aujourd'hui.  Ton  me  donne  une  voix. 

On  a  figuré,  sur  la  tab'e  de  dessous, 
S.  Luc  l'évangehste ,  d'après  Raphaël. 
Les  manches  de  ces  trois  insli  umrnls 
sont  supérieurement  sculptés.  Le  por- 
trait de  cet  habii^e  luthier  a  été  gravé 
de  son  temps  en  méddiilon  de  format 
in-4'«  Sa  devise,  qui  st-  trouve  au  bas, 
sert  à  le  faire  reconnaître.  Il  est  re- 
présenté avec  une  longue  barbe  qui 
lui  tombe  au  milieu  de  la  poitrine, 
entouré  d'instruments  de  toutes  es- 
pèces, tenant  un  compas  d'une  main, 
et  de  l'autre  un  manche  de  violon  ;  il 
semble  méditer  sur  les  propoi  lions 
qu'il  doit  lui  donner.  iVT.  Fayolle  a  fait 
regraver  la  figure  de  cet  artiste  d'après 
ce  portrait.  il— t. 

DUILLIER(J.C.Fatiode).  Voy. 
FAT  10. 

DUILLIUS  (Gaïus),  consul,  r.m 
49^1  de  Bome  (  9.6 1  ans  avant  Jé- 
sus -Christ  ),  vers  les  commence- 
ments de\?i  première  guerre  punique, 
a  une  célébrité  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  romaine.  Il  fut  chaigé,  avec 
Cn.  Cornélius  Scipio  Asiua  ,  son  col- 
lègue ,  de  construire  une  (lotte  pour 
s'opposer  aux  forces  maritimes  des 
Carthaginois.  Une  galère  à  cinq  rangs 
de  rames,  prise  sur  l'ennemi,  ser- 
vit de  modèle.  Le  travail  fut  poussa 
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avec  tant  d*ardriir ,  que  soixante  iours 
après  que  les  bois  eurent  ëlé  coupe's, 
il  y  eut  à  l'ancre  cent  soixante  na- 
vires. Les  consuls  ne  mirent  pas  moins 
d'activité  et  d'industrie  pour  former 
aux  manœuvres  les  hommes  qui  de- 
vaient les  monter.  Quelqu'un ,  en  com- 
parant la  pesanteur  et  la  grossièreté  des 
vaisseaux  romains  avec  la  légèreté  des 
navires   carthaginois ,  imagina  pour 
compenser  le  désavantage  de  la  cons- 
truction romaine,  une  macliinc  qui  pût 
accrocher  et  retenir  les  vaisseaux  des 
ennemis  :  elle  avait  la  forme  et  eut  le 
nom  de  corbeau;  on  pouvait  la  mou- 
voir à  volonté.  Le  consul  Duillius  se 
mit  en  mer  avec  toute  sa  flotte.  Les 
Carthaginois,   qui  ne  voyaient  dans 
les  Romains  que  des  hommes  novices 
en  marine ,  se  promettaient  une  vic- 
toire facile.  Quand  ils  aperçurent  les 
corbeaux  suspendus  aux  proues  de 
leurs  galères ,   ils  furent  frappés  de 
cette  nouveauté;  mais  bientôt ,  se  riant 
de  l'invention  grossière  de  gens  inex- 
périmentés ,  ils  s'avancèrent  avec  im- 
pétuosité pour  engager  l'action.  Ce  fut 
alors  que  les  corbeaux  furent  lancés 
sur  leurs  vaisseaux  ,  s*y  accrochèrent 
et  les  fixèrent.  Par  ce  moyen  les  Ro- 
mains vinrent  de  toutes  parts  à  l'abor- 
dage, et  comme  ils  étaient  plus  forts 
et  mieux  armés ,  ils  vainquirent  aisé- 
ment. Trente  vaisseaux  ennemis,  et 
celui  que  montait  l'amiral ,  furent  la 
proie  des  Romains.  Les  Carthaginois 
hésitèrent  s'ils  engageraient  un  nou- 
veau combat ,  effrayés  qu'ils  étaient 
par  l'appareil  des  corbeaux.  Le  con- 
sul   les    enveloppa   de   toutes   parts. 
Les   ennemis  ,    après   avoir    épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'art ,  mena- 
cés de  tous  côtés  par  les  éperons  et 
les  corbeaux  des  galères  romaines  ,  se 
retirèrent.  Il  y  eut  dans  cet  engage- 
ment quatorze   navires    carthaginois 
coulés  à  fonds  :  trente- uh  avaie^it  él« 

XII. 
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pris  avec  sept  raille  hommes,  et  trois 
mille  avaient  péri  dans  le   combat. 
L'action  se  passa  auprès  des  îles  Lir 
pari.  Duillius  alla  prendre  ensuite  le 
commandement  de  l'armée  de  terre, 
en  Sicile  ,  dég^agea  Segeste  qui  était 
pressée  par  les  Carthaginois,  les  battit, 
leur  prit  une  ville ,  et  revint  à  Rome  : 
il  eut  la  gloire  d'y  triompher  le  pre- 
mier pour  une  victoire  navale.  Les 
Romains,  fiers  d'un  succès  de  ce  genre 
sur  les  dominateurs  de  la  mer ,  ajou- 
tèrent des  honneurs  particuliers  au 
triomphe  du  vainqueur.  Il  fut  volé 
qu'il  pourrait ,  à  perpétuité ,  se  faire 
accom.pagner  en  revenant  de  souper, 
par  des  flûtes  et  des  flambeaux.  Le 
sénat  fit  ériger  à  sa  gloire,  dans  le  fo- 
rum, une  colonne  rostrale  de  marbre 
de  Paros ,  oii  se  lisait  le  nombre  des 
galères  carlhflginoises  prises  et  cou- 
lées à  fond,  et  l'immense  somme  d'ar- 
gent capturée  à  cette  occasion.  Le  texte 
de  cette  inscription  est  l'un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  la- 
tine ,   encore   bien  grossière  à  cette 
époque.  Q.  R — y. 

DUISBOURG  ou  DUSBOURG 
(  Pierre  de  ),  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  vivait  au  i4".  siècle.  Il  était  prê- 
tre, et  suivant  Wijenck-Kajalouick , 
chevalier  de  l'ordre  teutonique.  H  a 
écrit  une  Chronique  de  Prusse  ,  eu 
latin ,  qui  comprend  de  i  -226  à  1 555j 
un   anonyme  l'a  continuée  jtisqu'eu 
1 455.  Christ.  Harlkuock  a  publié  cette 
Chronique^  avec  la  continuation,  ïéna, 
1679  ,  in-4".  L'éditeur  y  a  ajouté  de 
savantes  notes  et  dix-neuf  disserta- 
tions très  estimées.  Nicolas  Jeroschi- 
nus ,  chapelain  de  l'ordre  teutonique, 
a  traduit  en  vers  allemands  la  chro- 
nique de  Duisbourg,  etWigardus  de 
Marbourg  a  continué  ce  travail  jus- 
qu'à l'année  i594-  W — s. 
DUISING  (  JvsTiN-GÉRARD  ),  ori- 
1^ 
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ginaire  du  Brahnnt,  naquit, le  4  niai 
i-joS,  à  Berlebourg,  où  son  père, 
qui  était  conseiller  et  bailli ,  mourut 
en  1712.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités dans  «a  ville  natale  ,  le  jeune 
Duising  fut  envoyé,  en  i7'25,  au 
gymnase  deCassel,  pour  y  commen- 
cer le  cours  de  ses  études  médicales , 
qu'il  alla  continuer  à  l'université  d«^Ic- 
na.  Disciple  et  commensal  de  Jean- 
Adolphe  Wedcl ,  il  défendit,  en  1 728, 
sous  la  présidence  de  ce  professeur, 
sa  dissertation  in.iugurale ,  De  mor- 
bis  inlemperiei ,  et  obtint  le  doctoral. 
Revêtu  de  ce  titre  ,  il  excrç.»  pendant 
uue  année  la  médecine  à  Hirschfeld; 
puis  il  se  rendit  ài'université  de  Stras- 
bourg ,  pour  se  perfectionner  dans 
l'anatoraie ,  la  chirurgie  et  les  accou- 
chements. A  sou  retour ,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire ,  et  en  1 7 52 
professeur  ordinaire  à  l'université  de 
Marbourg  :  il  prit  possession  de  sa 
chaire  par  un  discours  ,  De  amplis- 
simo  analomiœ  in  iheologid,  juris- 
pj-udentid  j  medicind  et  philosophid 
usu.  En  1759,  il  devint  doyen  delà 
fecullé,  et  mourut  le  1 3  février  17^)1, 
laissant  divers  opuscules ,  imprimés  à 
Marbourg,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue les  suivants  :  I.  Commenlalio phj- 
sica  de  saluhrltate  aëris  Marburgen- 
sis  y  variis  observationibus  tàm  his- 
ioricis ,  iàin  œcoTwmicis ,  tùm  qiiœ 
ad  polUiam  faciunt ,  175.5,  iM-4". 
C'est  un  ivcucil  de  seize  dissertations 
soutenues  (  pendant  le  cours  de  l'an- 
née I  ']36  )  sur  ta  topographie  pbvsi- 
que  cl  médicale  de  Marbourg.  II.  De 
metlwdû  medendi  febribus  terlianis 
trUermillentibus^  i  755,  in-4".  Duising 
a  prononcé  et  publié  un  grand  nom- 
bre à! éloeies  funèbres  y  tels  que  ceux 
de  Bernard  Duising  ,  professeur  de 
rhéologie,  i  755;  dr  Jean-Frédéric  de 
Stem  ,  présid*  lit  de  l'académie,  1755; 
de  Jacques   Groddcck  ,  étudiant  eu 
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droit,  1735;  de  la  reine  de  Suède, 
Ulrique  Eléonore,  1 742,  de  Philippe- 
François  de  Danckelmann  ,  174*^  i 
de  Jean  Sigismond  Kirchmeier,  pro- 
fesseur de  théologie,  1749;  du  su- 
rintendant Jean-Nicolas  ilreidenbach, 
17^9.  On  trouve  des  notices  biogra- 
phiques sur  ce  médecin  dans  1rs  jVrtcA- 
rlchten  de  Bœrner  ;  dans  l'Histoire 
littéraire  delà  Hesse,  par  Strieder , 
et  dans  le  Programma  in  obitum 
Justini-  Gerhardi  Duising,  par  Henri 
Othon  Duising  ,  professeur  et  bibUo- 
tliécaire  de  l'université  de  Marbourg. 

C. 

DUIVEN  (  Jeaw  ),  peintre,  né  h 
Gouda,  en  16 10,  fut  élève  de  Vau- 
tier  Cral)eth ,  et  acquit  de  la  réputa- 
tion en  peignant  des  portraits.  Celui 
d'un  franciscain  ,  appelé  le  P.  Simper- 
nel  lui  valut  beaucoup  d'argent,  par 
le  grand  nombre  de  copies  qu'on  lui 
en  demanda.  Il  mourut  «n  i()4o,  âgé 
seulement  de  trente  ans.       D — t. 

DUJARDIN.  r,  HoRTO  (  Garcias 
ab). 

DUJARDIN  (  CiRLE  ) ,  peintre, 
né  à  Amsterdam  vers  16  40.  Excellent 
élève  d'un  excellent  maître,  il  reçut 
d'abord  les  leçons  de  Berghera  ,  et 
ensuite  alla  fort  jeune  en  Italie.  La 
bande  académique  le  reçut  et  lui  don- 
na le  nom  de  Barbe  de  Bouc.  Par  uq 
boi»hcur  assez  rare  ,  il  sut  si  bien  con- 
cilier son  amour  pour  les  plaisirs  avec 
l'étude,  que  les  Italiens  lui  donnèrent 
la  préfei-encesur  tous  eenx  de  ses  com- 
patriotes qui  peignaient  dans  le  même 
genre  que  lui.  Quelque  avantage  que 
lui  offrît  le  séjour  de  Rome,  il  quitta 
cette  ville  pour  revenir  dans  son  pays, 
et,  en  passant  par  Lyon,  y  fit  beau- 
coup d'ouvrages.  Quoiqu'ils  fu^^erIt 
très  bien  payés  ,  son  goût  excessif 
pour  la  dépense  lui  fit  contracter  des 
dettes,  et  il  se  vil  obligé  d'épouser 
son  holesse,  femme  âgoc  mais  richf. 
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A  Amsterdam,  où  il  se  rrndil  avec 
c  Ue ,  on  lui  fit  le  meilleur  accueil ,  les 
amateurs  se  disputaient  ses  tableaux, 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix.  Tour- 
menle*  par  sa  femme ,  ou  peut-êire  do- 
mine par  son  goût  pour  les  plaisirs 
d'une  vie  libre,  il  alla  au  Texel  sous 
prétexte  d'accompagner  un  de  ses 
amis,  s'embarqua  et  ne  revint  plus. 
De  retour  à  Rome ,  il  y  retrouva  ses 
anciennes  connaissances,  ses  admira- 
teurs, et  se  vit,  de  nouveau,  en  état  de 
f  lire  une  grande  dépense.  I/ami  avec 
lequel  il  avait  eutrepris  le  voyage  tenta 
vainement  de  le  ramener  en  Hollande. 
11  quitta  Home  ,  mais  ce  lut  pour  aller 
à  Venise,  oii  sa  réputation  l'avait  de- 
vancé. Un  négociant  hollandais,  qui 
espérait  taire  un  grand  profit  sur  ses 
tableaux,  lui  proposa  de  loger  chez  lui, 
rt  Carie  Dnjardin  ,  sans  soiijiçooner 
le  motif  intéressé  de  cet  homme,  ac- 
cepta l'offre  d'iu)  compatriote.  IMais 
une  maladie  suivie  d'une  ir:digestiou 
le  fit  périr  le  20  novembre  16-; 8, 
li'étant  encore  que  dans  sa  îrente- 
luiitième  année.  Quoique  protestant, 
il  reçut,  en  considération  de  ses  ta- 
lents, une  sépulture  honorable,  dans 
une  ville  où  les  beaux-arts  avaient 
souvent  jeté  un  grand  éclat.  Les  ta- 
bleaux de  Carie  Diijardin,  la  plupart 
dans  le  genre  familier,  sont  ordinai- 
rement composés  de  peu  d'objets , 
mais  tout  y  est  brillant  ,  correct  et 
spirituel.  Sans  être  aussi  Ifiborieuse- 
luenl  terminés  que  ceux  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes  ,  ils  prodiiiseirt 
un  eûét  sûr,  par  la  touche  ferme  de 
l'artiste.  Il  est  peu  inférieur  à  Paul 
Polter  comme  peintre  d'animaux,  et 
ce  qu'il  a  fait  en  tableaux  d'histoire 
donnait  de  grandes  espérances.  11  a 
poussé  l'expression  de  ses  figures  à 
un  haut  degré  de  justesse.  Tous  ses 
tableaux  sont  très  recherchés  :  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  regardés  com- 
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me  des  chefs-d'œuvre,  et  payés  des 
sommes  considérables.  De  ce  nom- 
bre ^st  celui  du  Charlatan ,  l'un  des 
plus  précieux  tableaux  de  ce  genre 
que  possède  le  Musée  du  Louvre  (i). 
On  y  en  voit  encore  neuf  autres, 
tous  plus  ou  moins  capitaux,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  un  Cal- 
vaire ,  où  ,  contre  son  usage ,  le  pein- 
tre à  introduit  un  très  grand  nombre 
de  figures.  La  manière  habituelle  de 
Carie  Dujardin  ne  lui  permettait  pas 
de  donner  à  un  tel  sujet  toute  la  no- 
blesse convenable  ;  le  goiil  du  dessin 
en  est  donc  défectueux ,  quoique  assez 
correct  5  mais  sous  le  rapport  de  la 
composition,  de  la  couleur  et  du  clair- 
obscur  ,  l'ouvrage  mérite  de  grands 
éloges.  Carie  Dujardin  a  gravé  à  l'eau- 
forte,  en  i()52,  un  livre  de  paysages 
en  cinquante-deux  pièces,  avec  uii 
grandnombrede  figures  et  d'animaux; 
l'esprit  et  la  légèreté  qui  caractérisent 
son  pinceau  se  retrouvent  dans  ces 
gravures.  D — t. 

DUJARDIN  ,  membre  du  collège 
et  de  l'académie  de  chirurgie  de  Pa- 
ris ,  né  à  Neuilly-St.-Fron! ,  dans  lé 
Soissonnais  ,  le  3  janvier  1  -jSS,  mort 
le  5  février  t-j^S.  Il  avait  entrepris 
d'écrire  Vhistoire  de  la  chirurgie^  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours;  la 
mort  l'a  enlevé  avant  qu'il  ait  pu 
achever  celte  belle  entreprise.  Le  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  qui  porte  ce 
titre  fut  publié  en  17-;^  ,  in-4'\;  il 
appartient  à  Dujardin.  L'auteur  s'est 
arrêté  à  l'état  de  la  chirurgie  chez  les 
Romains ,  à  l'époque  de  Celse.  Le 
second  volume  (  1  '-80  )  ,  est  dû 
à  Peyrilhe,  qui  avait  achevé  le  troi- 
sième avant  de  mourir.  Ce  pré  ieux 
manuscrit  est  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque de  !M.  le  professeur  Antoine 
Dubois ,  acquéreur  de  celle  de  Pey- 

(i)  Il  a  été  fort  bien  graVé  par  BoUsiru. 

i3.. 
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rilhe.  On  s'accorde,  gcncralcmcnt ,  à 
dire  que  Dujardin  n'avait  fait  que  ras- 
sembler les  niatëriaux  du  volume  qu'il 
a  publié,  et  que  le  laborieux  littérateur 
Qucrion  (  Annc-Gjbriel  Meunier  ), 
en  est  le  rédacteur.  F — r. 

DUKE  (  Richard  ) ,  poète  anglais , 
ne  vers  le  milieu  du  l 'j".  siècle ,  était 
l'ami  intime  d'Otway ,  et  fut  lié  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
C'est  peut-être  plus  à  ces  liaisons  lit- 
téraires qu'à  ses  talents  personnels 
que  son  nom  doit  l'avantage  de  lui 
avoir  survécu  ;  car,  bien  qu'on  trouve 
dans  sa  Revue ,  poerac  politique  qu'il 
n'a  pas  achevé,  quelques  vers  assez 
énergiques ,  ses  ouvrages  ,  au  juge- 
ment de  Samuel  Johnson,  ne  s'élèvent 
pas  en  général  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Ils  respirent  d'ailleurs  toute  la 
licence  qui  régnait  dans  la  littérature 
anglaise  à  une  époque,  où,  suivant  un 
écrivain  de  celte  nation ,  tout  homme 
qui  voulait  passer  pour  bel  esprit  rou- 
gissait de  dire  ses  prières.  On  ignore 
cependant  si  son  caractère  et  ses  mœurs 
participèrent  de  la  contagion  de  son 
esprit.  Dans  un  âge  plus  mûr,  et  entré 
dans  les  ordres ,  il  publia  des  sermons 
fort  édifiants.  11  fut  successivement  pré- 
bcndier  de  Gloucester ,  chapelain  de 
Ja  reine  Anne  et  vicaire  de  Witney , 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  fut  trouvé 
mort  dans  sou  lit  en  171 1,  le  lende- 
main d'un  festin  auquel  il  avait  pris 
part.  Ses  poésies ,  qui  forment  un  très 
peiit  volume,  se  composent  en  grande 
partie  de  pièces  fugitives  et  de  traduc- 
tions de  Théocritc,  Virgile,  Horace, 
Ovide  et  Juvénal.  S — d. 

DUKER((^HARLES  Gustave,  comte 
DE  ) ,  général  suédois ,  scd;stingua  par 
sa  bnivourc  dans  les  guerres  de  Char- 
les XII.  Après  la  bataille  de  Frauens- 
tadt  en  1 706,  il  accompagna  le  roi  en 
Saxe  avec  un  régiment  de  dragons 
ilont  il  était  çolgnelj  l'année  d'après 
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il  mena  des  troupes  pour  secourir 
le  comte  de  Lœwenhaupt  en  Livonie, 
et  se  trouva  ensuite  aux  batailles  de 
Lezno  et  de  Pultava.  A  l'issue  de  cette 
affaire  malheureuse  (  1709  ),  il  con- 
courut a  la  capitulation  par  laquelle 
les  suédois  qui  restaient  se  rendirent 
prisonniers.  Peu  de  temps  après  Men- 
zikoff  le  mit  en  liberté.  Duker  aida ,  en 
1710,  avec  Stenbock  ,  à  chasser 
les  Danois  de  la  Scanie;  deux  ans 
après  il  commanda,  comme  lieute- 
nant-général, un  corps  de  8,000 
hommes  dans  l'île  de  Riigen  ,  et  fut 
blessé  au  combat  de  Gadebusch.  \\ 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
Stralsund.  il  était  au  lit  quand  Char- 
les XII  y  arriva.  Sa  reconnaissance 
avec  ce  prince  fut  touchante  (  voyez 
Charles  XII  ) ,  mais  il  fut  bientôt  sur 
le  point  d'encourir  sa  disgrâce  parce 
qu'il  lui  donna  des  conseils  pacifiques. 
Il  ne  se  défendit  pas  moins  avec  un 
courage  indomptable  contre  les  alliés 
quand  ils  attaquèrent  Stralsund  ;  en- 
fin le  roi ,  à  son  départ  pour  h  Suède, 
le  16  décembre  1716,  lui  laissa  la 
permission  de  conclure  une  capitula- 
tion qui  fut  signée  le  18  (  29).  Il  ob- 
tint pour  récompense  le  grade  de  gé- 
néral feld-maiéchal,  fut  nommé  séna- 
teur après  la  mort  du  roi,  puis  élevé 
au  rang  de  comte  ,  et  eut  part  au  traité 
de  paix  signé  à  Stockholm ,  le  2 1  jan- 
vier 1 720,  avec  la  Prusse.  Il  mourut, 
le  i4  jnillet  i'752,dans  un  âge  assez 
avancé,  sans  laisser  d'héritiers.  E— s. 
DUKER  (Charles- André'),  phi- 
lologue distingué  du  18.  siècle,  na- 
quit en  1G70 ,  à  Uuna ,  dans  ie  comté 
de  la  M  irck.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dnns  l'école  de  Ham- 
mon ,  il  entra  à  l'université  de  Frane- 
kcr ,  où  il  écouta  les  savantes  leçons  de 
Pcrlzonius.  Il  avait  alors  vingt  ans; 
environ  dix  ans  après,  il  accepta  la 
chaire  d'histoire  et  a''éloqueuce  dans 
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le  gymnase  de  Hcrborn,  et  la  quitta, 
en  I  -jo/i  ou  I  ']o5 ,  pour  une  place  de 
sous-recf«  ur  clans  l'école  de  La  Hiye. 
C'était  déi  oger  j  mais  Duker  préférait 
le  séjour  de  la  Hollande  à  celui  du 
comté  de  ^assau ,  parce  que  la  Hol- 
lande était,  à  ses  yeux,  un  pays  plus 
classique  et  plus  lettré.  Il  commença 
de  se  faire  couu;jî{re  par  une  Lettre 
sur  le  fleuve  Oaxès  ,  imprimée  par  ex- 
trait ,  en   1 7 1 1 ,  dans  le  Fibius  Se- 
questerde.  Hesselins,  réimprimée  de- 
puis dans  celui  d'C/berlin,  11  donna, 
cette  même  année  ,  un  volume  inti- 
tulé :  0/JUSCula  varia  de  latinitate 
Jurisconsullorum  veterum ,  dont  on 
a  fait ,  en  1 76 1 ,  une  seconde  et  meil- 
leu  re  édition .  C'est  un  n  cueil  des  Opus- 
cules contradictoires  de  Laurent  Vdlla, 
de  Floridus,  d'Alciat ,  de  Jacques  Gap- 
pel ,  sur  la  lalinilé  des  Jurisconsultes 
anciens.    Duker  y  joignit  des  nores 
étendues  et  savantes.  Pcrizonius,  qui 
était  toujours  resté  attaché  à  son  an- 
cien disciple,  lui  confia,  en  mourant, 
un  travail  qu'il  avait  commencé  sur 
Pomponius  Mêla  ,  et  le  chargea  de  le 
termmer  et  de  le  publier.  Différents 
obstacles  empêchèrent  Duker  de  rem- 
plir entièrement  les  intentions  de  Peri- 
zonius;  il  ne  put  compléter  ce  com- 
mentaire ,  et  le  fit  imprimer,  tel  qu'il 
l'avait  reçu,  dans  le  'j*'.  et  le  S^.  vol.  des 
Miscellaneœ  observationes.  La  mort 
dePerizonius  laissait  une  place  vacante 
dans  l  université  de  Leyde;  on  l'offrit 
à  Burmann,  qui  était  alors  à  Utrccht, 
et  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence , 
que  Burmann  abandonnait,  fut  parta- 
gée entre  Duker  et  Drakenborch.  Du- 
ker ouvrit  ses  leçons  le  28  mai  1716, 
par  un  discours  De  difficultatibus,  etc. 
Sur  certaines  difficultés  qu  offre  Viu' 
terpretation  grammaticale  des  au- 
teurs ^recs  et  latins.  Kapp  l'a  réim- 
primé dans  son  recueil  de  Harangues 
choisies.  En  1 754 ,  après  dix-huit  ans 
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d'exercice ,  Duker ,  dont  !a  santé  était 
très  chancelante ,  demanda  sa  retraite , 
et ,  Tayant  obtenue ,  il  se  fixa  dans  une 
petite  ville,  pour  achever  ses  jours  loin 
du  monde  et  de  la  vie  publique ,  où  ses 
infirmités  lui  faisaient  trouver  moins 
d'agréments  que  d'embarras  et  d'en- 
nui. Pendant  sa  carrière  académique , 
il  avait  été  fort  occupé,  et  des  devoirs 
de  sa  place  qu'il  remplissait  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  exemplaires,  et  de  la 
composition  des  savants  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  En  1 722,  il  avait 
donné  une  édition  de  Florus.  «  Feu 
»  Duker ,  dit  Fischer ,  dans  la  prélacc 
»  de  son  Florus,  est  dans  notre  siècle 
»  le  seul  littérateur  qui  ait  bien  mé- 
p  rite  de  Florus.  En  effet,  non-seule- 
»  ment  il  a  eu  plus  de  manuscrits  qu'au- 
»  cuu  autre  éditeur,  et  il  s'en  est  servi 
»  avec  une  grande  exactitude;  mais  il 
»  a  parfaitement  expliqué  les  paroles 
»  de  l'auteur,  etc.  »  Cette  édition  a  re- 
paru ,  en  1 744  ?  3vec  d'utiles  augmen- 
tations. On  trouve  des  notes  de  Duker 
dans  le  Tite-Live  de  Drakenborch,  le 
Suétone  d'Oudeudorp ,  le  Servius  do 
Burmann,  dans  les  Origines  Babylo- 
niennes de  Perizonius,  dans  ['Aris- 
tophane  de    Burmann  second.  H  a 
écrit ,  sur  les  Lois  attiques  de  Samuel 
Petit ,  des  Remarques  imprimées  d'a- 
bord dans  le  Miscellaneœ  observa- 
tiones (  volumes  111 ,  IV  ,  V  ) ,  et  que 
Wesseling  a  recueillies  dans  son  édi- 
tion des  Lois  attiques.  C'est  encore 
Duker  qui  a  fourni  à  Ilesselius  les  ins- 
criptions grecques  que  ce  savant  a  pu- 
bliées avec  un  peu  de  négligence  dans 
la  préface  du  recueil  de  Gudius.  On  lui 
doit  aussi  les  Remar(jues  qui  se  trou- 
vent dans  l'édition  latine  de  Théo- 
phile ,  faite  à  Leyde ,  en  1 7  53 ,  et  qui , 
par  mauvaise  foi,  peut-être,  ont  été 
attribuées  à  Schulting.  Mais  son  plus 
beau  titre  à  la  célébrité ,  c'est  son  édi- 
tion de  Thucydide»  H  y  a  déployé 
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beaucoup  (rërudition  et  une  connais- 
aauce  piolbnde  de  la  Jangue  grecque. 
Son  exaclitude  scropulense  et  pres- 
que religieuse  à  noter  les  variantes, 
a  excité  la  gaîfé  de  Schroeder ,  qui  , 
dans  ia  préîicc  de  sa  mauvaise  édition 
de  Sénèque  !e  Tragiqtie,  l'appelle  ya- 
rileciionarius  Thucydideus.  Ce  sar- 
casme ne  prouve  autre  chose  qje  le 
mauvais  esprit  de  Schrœder.  Les  notes 
de  Duker  ont  été  réimprimées  en  en- 
tier dans  le  Thucydide  de  Deux-Ponts. 
Duker,  qui  aralt  emporté  ses  livres 
dans  sa  retraite  ,  fut,  en  1 760 ,  obligé 
de  s'en  séparer.  Sa  vue  était  affaiblie  au 
point  que  le  travail  lui  était,  sinon  im- 
possible, au  moins  dangereux,  et  il 
vendit  sa  bibliothèque.  Un  grand  nom- 
bre d'auteurs  sur  les  marges  desquels  il 
avait  écrit  des  notes  ,  furent  alors  dis- 
persés; Catulle,  par  exemple,  Aristé- 
nète,  Pomponius  Mêla,  Virgile,  Elien , 
]cs  Idiotisines  de  Vigier ,  et  plusieurs 
autres.  Duker  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  le  5  novembre  i']^2  , 
a  Meyderic,  dans  la  maison  de  sa 
nièce,  chez  laqudle  il  avait  depuis  deux 
mois  fixé  son  séjour.  Soit  modestie  , 
soit  originalité  ,  Duker  avait  50uhailé 
que  l'université  d'Utrecht ,  s'écarlant 
de  l'usage,  s'abstînt  de  faire  son  éloge  j 
ses  intentions  avaient  été  remplies  : 
mais  en  1778,  Saxius,  alors  recteur  de 
l'université,  ne  crut  pas  décent  que  la 
mcmoired'uu  honmiedece  mérite  res- 
tât plus  long-temps  sans  honneurs  pu- 
blics ;  il  prononça  l'oraisou  funèbre  de 
Duker ,  et  la  (it  imprimer  à  la  lin  du 
0' .  volume  de  son  Onomasticon. 

B— -ss. 
DUKER  (Alexandre)  ,  frère  du 
précédent,  et  né  dans  la  m€me  ville, 
cultiva  les  lettres,  mais  sans  éclat  et 
sans  célébrité.  Il  a  traduit  de  l'italieu 
«n  laiin  les  recueils  de  Tombeaux  et 
de  L  impes  antiques  pnbhés  p;ir  Bel- 
lorL  CtUc  traduction  ,  qui  se  trouve 
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dans  le  XlP.  volume  des  Antiquités 
grecques  de  Gronovius,  a  été  réimpri- 
mée à  part  en  17-28.  C'est  encore  lui 
qui  a  tradi.it  en  htin  dans  le  tome  IV 
du  Trésor  d'Italie,  les  Monuments 
de  Brescia  ,  par  lUibei ,  et ,  dans  ie 
tome  IX,  les  Dissertations  de  Pelegrini 
sur  laCampanie.On  lui  doit  aussi  ï His- 
toire de  la  Fille  de  Corne ,  qui  se  lit 
dans  le  111''.  volume  de  cette  vaste  col- 
leftion.Camusat  a  confondu  Alexandre 
Duker  et  Charles-André  Duker  :  leurs 
noms  seuls  ont  de  la  ressemblance. 
•  B— ss. 
DULAG  (Joseph  ),  capitaine  dans 
le  régiment  d'artillerie  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  commandant  des  écoles  de 
campagne  du  mêrne  corps  à  Tiu'in , 
naquit  à  Chambéry,  vers  l'an  170G. 
Ses  talents  et  sa  bi  avoure  le  firent  dis- 
tinguer dans  toutes  les  can)pagnes  d'I- 
talie de  I  755  à  1748  :  il  est  le  pre- 
mier (le  ceux  qui  ont  commencé  à  in- 
troduire la  science  de  l'artillerie  eu 
Piémont.  Il  publia,  à  cet  effet,  un 
ouvrage  intitulé  :  Théorie  nouvelle 
sur  le  mécanisme  de  Vyirlillerie ,  in- 
4'.,  Paris,  I74>-  L'auteur  traite,  par 
des  méthodes  générales  et  faciles  , 
toutes  les  questions  sur  la  nature  de 
la  po4idre,  celle  du  mouvement  qu'elle 
imprime  aux  mobiles  dans  les  bouches 
à  feu ,  et  sur  la  résistance  des  voûtes 
contre  la  percus^on  des  bombes.  Il 
découvre  plusieurs  propriétés  nou- 
velles du  mouvement  uniforme,  dont 
les  plus  remarquables  sont  celles  qui 
le  conduisent  à  la  détermination  de 
l'angle  d'élévation  qui  donne  la  phis 
grande  porteV  d'une  pièce,  lorsque  la 
batteiie  est  élevée  au-dessus  d'une 
plaine  j  problême  résolu  ,  jusqu'alors, 
d'une  manière  peu  exacte.  Il  propose, 
en  outre,  un  instrument  nouveau, 
propre  à  faire  connaître  la  trajectoire 
qu'un  mobile  décrit  dans  le  vide  , 
quand  il  est  lancé  dans  une  direction 
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quelconque  par  une  force  détermi- 
née. Malgré  les  progrès  immenses  que 
la  science  de  farlilierie  a  faits  depuis 
trente  ans,  nous  pensons  que  le  livre 
de  Dulac  n'est  point  encore  à  dédai- 
gner par  les  personnes  de  l'art.  Dulac 
avait  ce  caractère  de  vivacité  et  de 
franchise  qui  sème  notre  vie  de  cha- 
grins, quand  il  n'est  pas  tempéré  par 
une  éducation  sévère.  Bouillant ,  em- 
porté, il  ne  pouvait  souffrir  tout  ce 
qui  n'avait  pas  la  couleur  de  la  plus 
pure  vérité;  la  présence  de  son  roi  le 
contenait  à  peine  dans  les  bornes  de 
la  circonspection.  Il  n'avait  d'égards 
pour  personne,  manquait  de  soumis- 
sion envers  ses  supérieurs  ,  et  joignait 
à  ces  malheureux  défauts  celui  d'un 
langage  satirique,  par  lequel  il  sacri- 
fiait toutes  les  convenances  au  plaisir 
defaireuneépigramme. Cette  fataieim- 
péluosité  le  perdit  à  la  cour.  Ses  nom- 
breux ennemis  et  la  jalousie  qu'exci- 
tèrent ses  talents,  obligèrent  Charles- 
Emmanuel  III  de  l'éloigner:  il  lui  don- 
na le  commandement  d'Yvrée,  avec 
le  rang  de  colonel  dans  l'armée  sar- 
de. Cette  espèce  de  disgrâce  ne  le 
rendit  pas  plus  sage  :  sa  fougue  lui 
suscita  bientôt ,  avec  le  gouverneur  de 
la  place,  «ne  affaire  qui  le  conduisit  à 
la  citadelle  de  Turin  pour  quelques 
semaines.  Il  obtint  ensuite  sa  retraite, 
et  mourut  de  chagrin  à  Alexandrie, 
l'an  1757.  N — T. 

DULAC.  r,  Alleon. 
DULAC  (  Jean  -  Baptiste  So- 
kyer),  naquit  à  Saint-Didier  en  Vêlai, 
le  17  mai  1728.  Il  fut  avocat  du  roi 
près  le  bailliage  et  sénéchaussée  de 
Forez,  séant  à  Montbrison  ,  et,  eu 
1788,  conseiller  du  roi.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipatix  sont  :  1.  Mémoires  sur  les 
Droits  seigneuriaux  de  la  province 
du  Forez  \  II.  Observations  sur  l'état 
mcien  e%  actuel  de  la  province  du 
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Forez,  1781  ,  in-8°.  ;  III.  Histoire 
des  grands  hommes  qua  produits  le 
Forez  ,  i  78  r  ,  in-i  2  ,  IV.  Diction" 
naire  des  Questions  de  droit ,  en 
rapport  avec  la  Jurisprudence  des 
pays  dé  droit  écrit,  'i  vol.  in-4".; 
V.  Rapport  des  Coutume^  du  Forez 
avec  le  Droit  romain  et  Arrêts  qui 
les  consacrent ,  un  vol.  ij)-4°.  ;  Vî. 
Rapport  des  Poids,  Mesures  et  Mon* 
naies  usitées  dan^  les  anciens  ter- 
riers ,  avec  les  Mesures ,  Poids  et 
Monnaies  royales,  un  vol.  in -8'. 
YIL  Mémoires  sur  les  Conuulsio?t' 
naires ,  un  vol.  in- 12.  Cette  secte 
avait  fait  de  rapides  progrès  dans  le 
Forez,  et  Dulac  composa  un  ouvrage , 
à  la  prière  de  son  frère ,  vicaire  géive'- 
ral  de  Lodève,  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  ces  fanatiques.  Il  n'est  pas 
un  de  ces  ouvrages  qui  n'ait  eu  plii" 
sieurs  éditions.  Accablé  d'infirmités  , 
Sonyer  Dulac  fut  assez  heureux  ]>our 
n'être  pas  le  témoin  deshorreuKS  de  U 
révolution.  11  mourut  le  1  août  1 792  : 
(  Extrait  de  VIJisioire  des  grands 
hommes  de  l^ ancien  gouvernement 
du  Languedoc,  t.  I ,  p.  127  \    Z. 

DULAGUE  (  Vii^cent-François- 
Jean-Noel),  professeur  d'hydrogra- 
phie an  collège  royal  de  Rouen ,  et 
membre  de  l'académie  de  celte  ville , 
naquit  à  Dieppe  ,  le  24  décembre 
1  7 29.  U  fit  paraître  à  Rouen,  en  1 768 , 
des  Leçons  de  navigation ,  in-S". , 
qui  furent  réimprimées  avec  augmen- 
tation en  177»  ,  1784  <^t  5792.  Il 
donna  aussi,  en  1787,  in-S".,  des 
Principes  de  Navigation,  ou  Abrégé 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  du 
Pilotage ,  rédigés ,  par  ordre  du  roi , 
pour  les  écoles  d'hydrographie.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  adoptés  comme 
classiques,  par  le  gouvernement,  po«v 
les  écoles  de  marine.  Dulague  joignait 
les  connaissances  astronomiques  aux 
connaissances    hydrographiques,  et 
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plusieurs  observations  de  lui ,  relatives 
à  la  première  de  ces  sciences ,  ont  ete 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  aux  tomes  IV ,  V 
et  VI  des  Savants  étrangers.  Il  est 
mort  à  Rouen,  le  9  septembre  i8o5. 

Z. 

DULAHD  (  Paul  -Alexandre  ) , 
poêle  fiançais,  né  à  Marseille,  en 
1696.  Son  p<'ëme  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  les  merveilles  delà  Na- 
ture (  un  vol.  in  12  ),  qui  parut  en 
1749^  et  dont  il  donna,  l'année  sui- 
vante ,  une  nouvelle  édition  corrigée , 
eut  d'abord  assez  de  succès,  grâces 
aux  notes  dont  il  l'avait  enricbi,  et 
qu'on  trouvait  alors  fort  instinctives. 
Mais  aujourd'hui ,  que  toute  la  >ci('nce 
répandue  dans  ces  notes  est  au-des- 
sous de  ce  qu'on  enseigne  dans  nos 
classes  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle ,  on  est  forcé  de  reporter  son 
attention  sur  la  poésie  de  l'auteur,  et 
malheureusement  elle  n'est  pas  en  état 
de  supporter  l'épreuve  de  la  lecture. 
11  est ,  en  effet ,  difllcile  de  se  figurer 
un  style  plus  froid  et  plus  diffus  ,  une 
versification  plus  molle  et  plus  terne. 
Quelques  passages  cependant,  notam- 
ment une  description  de  la  pcsle,  ne 
manquent  pas  d'une  ceriaine  richesse 
de  poésie ,  et  donnent  lieu  de  penser 
que  Dulard  aurait  pu  mieux  ftiire,  s'il 
eût  travaillé  avec  plus  de  soin.  L'ou- 
vrage eut  cependant  quelque  succès; 
la  ô*".  édition  parut  en  1 767  ,  et  il  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  :  il 
l'a  été  p'us  ré<emment  en  italien,  par 
Pio  lionsi,  Florence,  178O,  in-8''. 
Ses  OEuvres  diverses ,  imprimées  en 
1758  ^  i  vol.  in- 12  ),  sont  moins 
connues  que  son  poemc.  Dulard  était 
secrétaire  de  l'académie  de  Marseille. 
11  mourut  le  7  décembre  1 7G0. 
F.  P  -  T. 

DUL\U  (Jean- Marie),  arche- 
vêque d'Arles ,    fut   de  l'Assemblée 
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constituante;  niais  il  ne  prit  aiiame 
part  à  ce  qu'elle  fil  contre  l'église  et 
la  monarchie.  Dépouillé  de  son  ar- 
chevêché par  la  conslilution  civile  du 
clergé,  il  crut  devoir  rester  à  Paris. 
Presque  nonagénaire,  il  combattit  avec 
une  vigueur  dont  on  ne  l'aurait  pas 
cru  capable,  tous  les  décrets  qui  lui 
parurent  blesser  le  dogme,  et  fut  in- 
carcéré ,  en  1792,  au  couvent  des 
Carmes  de  la  rue  de  Vaun;irard.  Le 
i'\  septeuibre,  un  gendarme  de  ser^ 
vice  était  allé  s'asseoir  près  de  l'arche- 
vêque d'Arles ,  et  lui  avait  lâché  plu- 
sieurs fois  la  fumée  de  sa  pipe  ,  en  lui 
disant  :  «  Moiiseigneur,  c'est  donc  de- 
main qu'on  tue  votre  grandeur.  » 
Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  n'avait  consenti  à  prendre  nn  lit 
qu'après  s'être  assuré  que  tous  les  au- 
tres prêtres  en  av lient,  et  il  s'était  jus- 
ques-là  contenté  d'un  fauteuil  de  bois, 
dans  lequel  il  avait  passé  les  jours  et 
les  nuils.  On  lui  avait  proposé  divers 
moyens  pour  sortir  de  sa  prison;  mais 
il  les  avait  rejetés  tous ,  en  disant  qu'il 
devait  l'exemple  à  ses  respectables 
compagnons.  Il  était  en  prières  ,  à  ge- 
noux ,  dans  un  oratoire  existant  à 
l'une  des  extrémités  du  jardin  ,  le  ti 
septembre,  avec  les  évêques  de  Beau- 
Vais  et  de  Saintes,  et  les  autres  prê- 
tres de  tons  les  ordres,  lorsque  dix  as- 
sassins qu'on  venait  d'introduire,  fon- 
dirent sur  eux,  eu  demandant  a  grands 
cris  l'archevêque  d'Arles.  L'abbé  de  la 
Pannonie  baisse  les  yeux,  espérant 
qu'on  le  prendra  pour  le  prélat ,  dont 
les  jours  pourront  être  préservé  >;  mais 
le  vieillard  est  reconnu.  Dès  qu'il  s'en- 
tend nommer ,  il  prie  le  plus  âgé  des 
prêtres  de  l'absoudre  ;  puis ,  il  se  lève, 
s'.ivance lentement,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine,  et  les  yeux  levés  au 
ciel ,  et  dit  aux  meurtriers  :  «  Je  suis 
»  celui  que  vous  cherchez;  je  m'offre 
0  YoIonîaiicmciU  eu  sacrifice  ,  mais 
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»  épargnez  ces  dignes  eccle'sîastiqiies , 
»  qui  prieront  pour  vous  sur  la  terre  , 
«  «oniiiie  je  vais  le  faire  devant  l'ëter- 
»  nelle  nLijeste.  »  Il  y  avait  dans  loute 
la  personne  du  prélat  tant  de  dignité 
et  de  grandeur,  que,  pendant  six  mi- 
nutes, les  sicaires  furent  saisis  de  res- 
pect, et  n'osèrent  le  toucher.  Ils  s'a- 
vancent cependant, en  se  reprochant 
leur  faiblesse,  reculent  et  reviennent. 
Enfin  ,  ou  l'accuse  d'avoir  fait  assassi- 
ner les  patriotes  d'Arles  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit,  » 
répond-il.  Un  coup  de  sabre  sur  le 
front  est  la  réplique  ;  il  reçoit  par  der- 
rière un  second  coup  qui  lui  ouvre  le 
crâne;  la  main  droite,  dont  il  couvre 
ses  yeux,  lui  est  abattue;  un  troisième 
coup  le  renverse  assis;  un  quatrième 
Tctend  sans  forme  humaine. Une  pique 
lui  est  enfoncée  dans  la  poitrine ,  son 
corps  est  foulé  aux  pieds  ,  et  sa  mon- 
Ire ,  qu'on  lui  arrache ,  annonce  qu'il 
n'existe  plus.  Des  décharges  de  fusil 
sont  faites  sur  les  marches  de  l'autel , 
que  couvrent  les  autres  prêtres  en 
oraison;  et  la  plupart  périssent.  Il 
reste  de  Dulau  :  1.  Becueilde  Mande- 
ments et  Lettres  pastorales,  qui  ont 
été  admirés  des  connaisseurs;  in-Zj.". 
Arles  ,  I  '^95.  H.  Divers  opuscules  où 
brillent  la  piété  et  la  science.  111.  Une 
Adresse  au  Roi  sur  le  décret  du  26 
mai  I  -jQ'i  ,  qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés, in-8'.  Paris,  1792.  C'est  un  mo- 
dèle de  force,  de  sensibilité,  d'érudi- 
tion et  d'éloquence  chrétienne ,  qui 
empêcha  beaucoup  d'ecclésiastiques 
de  se  soumettre.  Z. 

DU  LAURENS  (André),  pre- 
mier médecin  de  Henri  IV,  naquit  à 
Arles,  on  ne  sait  trop  à  quelle  épo- 
que, mais  vraisemblablement  vers  le 
railiru  du  16*^.  siècle.  On  ignore  éga-, 
lemcnt  le  lieu  où  il  a  passé  la  pre- 
liiière  partie  de  sa  vie.  Selon  Astruc,  il 


DUL  aoi 

alla  en  i585  étudier  'a  médecine  à 
Montpellier,  it  non  à  Paris,  comme 
le  piétend  Gui  Patin  ,  et  trois  an- 
nées après,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
vacante  par  le  décès  de  Laurent  Jou- 
bert.  Appelé  à  la  cour  en  1600,  noa 
seulement  il  y  occupa  la  place  de  mé- 
decin ordinaire  du'  roi  ,  que  l'on  créa 
pour  lui ,  mais  encore  il  fut  nommé  à 
celle  de  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  en  i6o3  ,  cl  la 
même  année  il  obtint,  quoiqu'abscnt, 
la  charge  de  chancelier  de  la  faculté 
de  Montpellier,  dans  les  fonctions  de 
laquelle  il  se  fit  représenter  successi- 
vement par  Jean  Saporta  et  par  Va- 
randé.  Enfin  en  1 606,  Henri  I  Vnorama 
Du  Laurens  son  premier  médecin , 
en  remplacement  de  Michel  Mares- 
cot;  mais  il  ne  jouit  pas  long- temps 
de  cet  honorable  emploi,  car  il  mou- 
rut le  16  août  1609.  Du  Laurens, 
estimé  de  son  souverain  et  considéré 
à  la  cour,  profila  de  sa  faveur  pour 
avancer  les  membres  de  sa  famille  ; 
l'un  de  ses  frères,  Honoré,  obtint  de 
Henri  IV  l'archevêché  d'Embrun  ; 
l'autre,  Gaspar,  eut  celui  d'Arles, 
auquel  le  roi  ajouta  l'abbaye  de  Sl.- 
André  de  Vienne.  Du  Laurens  a  eu 
une  plume  assez  féconde;  mais  tous 
ses  ouvrages  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Voici  la  liste  des  principaux  : 
I.  Hisioria  anatomica  hiimani  cor' 
poris  ,  etc. ,  Francfort,  1 595  ,  etc. , 
in-8'*.,  Paris,  1600,  in-folio,  fig.; 
traduite  en  français  par  Théophile 
Gelée  ,  Paris  ,  1659,  in-folio,  ibid., 
174»?  iu -folio,  fig.  Cet  ouvrage, 
le  plus  considérable  que  Du  Lau- 
rens ait  publié,  se  fait  plutôt  re- 
marquer par  l'érudition  et  l'élégance 
du  style  que  par  l'exaclitude  des  des- 
criptions anatomiques  (  F,  J.  Colle  ); 
cependant ,  malgré  les  erreurs  dont  il 
fourmille,  il  a  eu  un  prodigieux  succès, 
parce  que  sans  douie  on  ne  possédait 
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rien  de  plus  complet  à  l'époque  où  il  a 
vu  le  joui-  :  van  der  Lindeu  le  regarde 
même  comme  le  mfilleur  guide  que 
l'on  puisse  choisir;  mais  l'auteur  s'ar- 
rête trop  souvent  à  des  questions  oi- 
seuses ;  et,  au  lieu  de  s'en  rappoiter 
à  son  propre  examen,  il  adopte  trop 
servilement  le  témoignage  de  ses  pré- 
décesseurs ,  entre  autres  de  Galien , 
qui,  en  anatomie  ,  ne  pouvait  être 
qu'un  guide  infidèle,  et  dont  pour- 
tant il  embrasse  vivement  la  défense 
contre  Falioppe ,  Vésale  et  autres  ana- 
tomistcs  des  plus  distingués;  il  mon- 
tre même  beaucoup  d'humeur  contre 
le  dernier,  quoiqu'il  lui  ait  emprunte 
presque  toutes  les  planches  qui  ac- 
compagnent les  éditions  in-folio  de 
son  livre;  parfois  aussi  il  s'appro- 
prie sans  façon  les  découvertes  des 
autres;  II.  De  crisihus  libri  très ^ 
Francfort,  1596,  in -8'.;  Lyon, 
161 5,  in -8°.  Il  fait  dépendre  les 
crises  du  pouvoir  seul  de  la  nature , 
et  il  réfute  les  médecins  supersti- 
tieux qui  attribuent  les  jours  criti- 
ques à  la  puissance  des  nombres  ou  à 
l'influence  des  astres;  ce  traité  doit 
être  regardé  comme  la  meilleure  pro- 
duction de  Du  Laurens,  qui  s'y  mon- 
tre d'ailleurs  fort  attaché  à  l.^  médf- 
cine  hippocratique  ;  III.  De  mira- 
hilistrumas  sanandivi^  régi  bus  Gai- 
liarum  Chrislianis  divinUùs  con- 
cessa ^  libri  duo,  Paris  ,  1G09  ,  in- 
8".  Il  décrit  en  détail,  dans  le  pre- 
mier livre,  la  curieuse  cérémonie  du 
toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de 
France  ;  il  assure  que,  sur  mille  ma- 
lades, il  y  eu  a  plus  de  cinq  cents 
qui  en  peu  de  jours  recouvrent  une 
santé  parfaite,  et  que  Henri  IV  en 
guérissait  plus  de  quinze  cents  chaque 
année;  il  fait  remonter  à  Clovis  l'ori- 
j;ine  de  celte  singulière  coutume  ;  il 
dispute  aux  rois  d'Angleterre  la  pos- 
bcsiion  de  ce  don  merveilleux  (  f'o^. 
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Edouard  le  Confesseur  ),  et  ne  leur 
accorde  que  celui  de  dis.siper  le  mal 
caduc,  en  faisant  porter  aux  épi- 
leptiqucs  des  anneaux  consacrés;  il 
donne,  au  reste,  dans  toute  cette  pre- 
mière partie,  des  preuves  non  équivo- 
ques d'une  excessive  crédulité  :  le  se- 
cond livre  est  entièrement  pratique; 

IV.  Discours  de  l'excellence  et  de 
la  conservation  de  la  vue ,  Paris , 
1 597 ,  in  - 1 2 ,  traduit  en  anglais  en 
1599;  en  latin  par  Jean  Sthônlin , 
Munich,  1618;  en  italien  par  Fr. 
Gio.  Germano,Naples,  1666,  in-4".; 

V.  Operum  tomus  aller,  continens 
scripta  therapeulica ,  Francfort, 
i6'2i,  in-fol.  ISon  seulement  ce  vo* 
lume  renferme  les  traités  reluifs  aux 
crises ,  aux  écrouelK  s  et  à  la  conser- 
vation de  la  vue  ,  mais  encore  il  y  est 
question  de  la  mélancolie  (  petite  dis- 
sertation qui  contient  des  observa- 
tions curieuses),  des  catarrhes,  de  la 
vieillesse,  de  la  goutte,  de  la  lèpre, 
de  la  syphilis,  etc.  Toutes  les  OEu- 
vrcs  de  Du  Laurens  ont  été  réunies 
en  latin  sous  ce  titre  :  Opéra  omnia 
anatomica  et  medica ,  Francfort, 
1627,  in-fol.;  Paris ,  1  G'28 ,  '2  vol. 
n\-i\  ,  parles  soins  de  Gui  Patin,  et 
traduites  en  français  par  ïhéoph. 
Gelée,  Paris,  1646,  in-fol.,  fjg.^ 
bouen,  1660,  in-fol.      R — d — n. 

DULaURRNS  (  Henri-Jo>eph  ), 
fjls  d'un  chirurgien-raajor  du  régi- 
ment de  la  Roe!»e-Guyon  ,  naquit  à 
Douai  le  '27  mars  1719.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  annonça  un  esf)ril  vif 
et  supeiieur,  qui  faisait  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  Envoyé  de 
bonne  heure  au  collège,  il  commença 
ses  éludes  qui  eurent  beaucoup  d'é- 
clat. A  peine  les  eut-il  achevées  que 
sa  mère,  fcnime  très  pieuse  ,  le  fil  en» 
.  trer  à  sei^e  ans  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  la  Trinité.  Duiaurens  fut 
admis  à  la  profjssiou,  le  ri  novciu* 
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bre  1 7*27 ,  étant  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans.  La  vivacité  de  son  esprit , 
Tardeur  de  son  imagination  ,  et,  par 
dessus  tout,  le  désir  extrême  de  se 
distinguer  le  fit  se  livrer  tout  entier  à 
l'ëlude  de  la  tliéologie  et  des  belles- 
lettres.  11  parvint  bientôt  à  se  faire 
haïr  de  ses  confrères,  qu'il  cherchait 
sans  cesse  à  humilier  en  faisant  pa- 
rade de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. Les  jésuites  ne  le  détestèrent 
pas  moins,  parce  qu'il  se  faisait  un 
plaisir  de  les  confondre  dans  les 
thèses  publiques.  Les  désagréments 
qu'on  lui  faisait  éprouver  le  détermi- 
nèrent à  demander  sa  translation  dans 
l'ordre  de  Cluni.  Mais  aynit  été  refusé 
dans  une  maison  de  cet  ordre,  il  pro- 
testa juridiquement  contre  ce  refus, 
se  rendit  à  Paris  pour  soutenir  ses 
droits  ,  peut-être  espérant  trouver 
dans  les  lettres  plus  de  tranquillité 
que  dans  son  couvent,  ainsi  que  la  for- 
tune et  la  gloire.  Mais  cette  fortune  , 
objet  de  ses  vœux  et  de  son  ambition, 
le  trompa  bien  cruellement ,  car  pen- 
dant toute  sa  vie ,  il  fut  malheureux 
et  persécuté.  Le  parlement  de  Paris, 
au  mois  d'août  1761  ,  avait  lancé  le 
célèbre  arrêt  contre  les  jésuites  :  Du- 
laurens,  depuis  long-temps  leur  en- 
nemi ,  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  se  venger.  Il  composa  contre 
eux  une  satire  à  l'imita  lion  des  Phi^ 
lippiqueSy  dont  il  avait  communiqué 
ridée  à  un  de  ses  amis  logé  dans  sa 
maison.  L'ouvrage  fait  en  commun 
fiit  achevé  et  imprimé  en  huit  jours  j 
il  parut  sous  le  litre  de  Jésuitiques. 
Craignant  les  poursuites  de  la  po.'ice , 
Dulaureiis  partit  à  pied  pour  la  Hol- 
lande, le  lendemain  de  la  publication 
de  son  pamphlet.  Il  n'avait  point  pré- 
venu son  ami  (  M.  Grouberde  Grou- 
bcntal  ),  qui  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
iiastiHe,oùilrestapendantun  mois.  Le 
peu  d'argent  que  Dalaurciis  itliru  d<i^ 
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libraires  d'Amsterdam  lui  fit  quitter 
celle  ville  pour  se  rendre  successive- 
ment à  Liège  et  à  Francfort ,  où  il  es- 
pérait trouver  un  gain  plus  considé- 
rable. Doué  d'une  imagination  féconde, 
d'une  facilité  prodigieuse  pour  le  tra- 
vail, il  vécut  toujours  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Uulaurens  a  pu- 
blié une  foule  d'ouvrages  dont  la  plu- 
part ont  eu  plusieurs  éditions.  Ayant 
été  dénoncé  à  la  chambre  ecclésiasti- 
que de  Mayence  ,  comme  auteur  d'ou- 
vrages anti-religieux  ,  il  fut  jugé  et 
condamné  par  sentence  du  3o  août 
I  767  à  une  prison  perpétuelle.  Il  pa- 
rait qu'après  ce  jugement  il  fut  détenu 
dans  une  maison  de  pauvres  prêtres 
qui  était  apj)elée  Mariahom  et  située 
près  de  Mayence.  C'est-là  qu'il  termina 
sa  carrière  vers  le  miliiu  de  rannée 
1797.  L'abbé  Dulaurens  était  gros, 
court  et  replet;  sa  physionomie  n'an- 
nonçait pas  ses  talents.  Méfiant  et 
caustique ,  il  n'était  officieux  et  ser- 
viable  que  lorsque  cela  ne  pouvait  lui 
porter  préjudice.  Vif  et  turbulent ,  in- 
quiet et  hypocondie,  souvent  même 
visionnaire,  et  toujours  inconstant, 
il  formait  mille  projets  en  un  jour  et 
ne  les  mettait  jamais  à  exécution.  Sa 
vivacité  le  rendait  brouillon  ;  mais  sou 
génie  était  une  de  ces  sources  qui  jail- 
lissent sans  cesse.  Son  abondance  ex- 
trême rend  son  travail  inégal  et  ses 
idées  peu  suivies.  Il  a  fait  beaucoup 
<îe  vers ,  dans  lesquels  on  remarque 
des  pensées  profondes  et  une  poésie 
sonore.  Sa  prose  est  pleine  de  feu  et 
de  saillies.  Dans  ses  nombreuses  pro- 
ductions il  se  trouve  toujours  des  pen- 
sées neuves  et  hardies ,  au  milieu  du 
cynisme  le  plus  dégoûtant.  On  a  de 
lui  :  1.  Une  seconde  édi'ion  des  Jé- 
suitiques ,  augmentée  de  plusieurs 
pièces  nouvelles,  Rome  (Amsterdam), 
1  762,  \\\-\'ij\\.le  Balai,  poème  héroï- 
comique,  eu  dix-huit  chants ,  qui  ne  Iqi 
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coûta  que  vingt-deux  joiTs  de  travail, 
Constantinople  (  Anisler dam  ) ,  1761, 
iii-8".;  Uï.  la  Chandelle  d'Jrras , 
poëme  héroïque,  en  dix-huit  chants, 
Berne,  176:),  in-8".,  et  Paris,  1807, 
iu-1'2.  Ce  poëuie,  comiDence  leu  dé- 
cembre I  765  ,  était  déjà  sous  presse 
le  17  du  même  mois.  IV.  VArétin 
moderne^  l^orac,  1776,  2  vol.in-12, 
réimprimé  plusieurs  fois.  L'aulcur  y 
racontequelques  traits  de  sa  vie  privée. 
V.  U  Observateur  des  spectacles  , 
ï^  Haye,  1780,  in-8".;  journal  rem- 
pli de  méchancetés ,  d'anecdotes  cu- 
rieuses et  piquantes.  V I .  Imirce  ou 
lafdle  de  la  nature ,  La  Haye,  1774» 
2  vol.  in-i  2  ;  roman  assez  bien  intri- 
gué. Vn.  1/ Evangile  de  la  raison, 
imprimé  avec  des  écrits  de  Voltaire , 
en  1764.  \'U\.  Je  suis  pucelle ,  his- 
toire véritable,  La  Haye,  1767  ,  in- 
12.  IX.  Le  Compère  Mathieu  ,  im- 
primé plusieurs  fois,  sous  des  formats 
ditTérents  :  cet  ouvrage  fut  attribué  à 
Voltaire,  et  eut  dans  sa  nouveauté 
cette  vogue  que  manquent  rarement 
d'avoir  les  écrits  licencieux.  Les  ca- 
ractères et  les  épisodes  sont  ingé- 
nieux ;  il  est  semé  de  traits  d'es- 
prit et  de  saillies;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  que  sa  lecture  n'est  pas 
sans  danger  pour  les  jeunes  gens.  On 
attribue  à  Dulaurens  :  1°.  Les  Abus 
dans  les  cérémonies  religieuses  , 
1 7f)7  ,  in-i2  ;  2°.  Anti-papisme  jé- 
i>éléy  Genève ,  1 767  ,  in  -  8°.  ;  5°. 
Portefeuille  d'un  philosophe  ,  Co- 
logne, 1770,  Ci  vol.  in-i  2.  Il  a  laisse 
en  manuscrit  un  poëme  héroïque , 
en  dix  huit  chants,  intitulé:  lu  Thé- 
résiade ,  dont  le  sujet  était  le  cou- 
ronnement de  l'empereur  Charles  VI, 
le  Dictionnaire  d'esprit  et  plusieurs 
autres  productions.  —  Dulaurens  , 
frère  puîné  du  précède  it ,  naquit  à 
Douli,  et  suivit  la  même  carrière  que 
sou  père.  Il  devint  mcuc.inde  la  ma- 
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fine  royale,  et  se  fixa  à  Rochefort, 
dont  il  fut  nommé  maire.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  à  qui  la  vil!e  de 
Rocheforl ,  l'Aunis ,  la  Saiiitonge ,  et 
autres  provinces  iimitrojjhes ,  ont  eu 
les  plus  grandes  obligations.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  l'admi- 
nistration des  hôpitaux.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  3  mai  1  7H(>  K — t. 

DULCIDIUS,  piètre  de  Tolède, 
fut  député  en  885,  par  Alphonse,  roi 
de  Caslille  ,  près  d'Abub-  \lilh  ,  chef 
des  Sarrazins  ,  et ,  en  récompense  de 
ce  service,  nommé  à  l'évêcbé  de  Sala- 
raanque.  C'est  à  ce  peu  de  mots  qu'est 
réduit  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  à 
son  égard.  Joseph  Pellicer  publia  à 
Jjarcclone,  en  i663,  in -4".,  i>ne 
chronique  qu'il  attribue  à  Dulcidius. 
Elle  est  intitulée  :  Chronica  seu  ta' 
hularium  ab  Adam  usque  ad  dilu- 
vii  annum  11^2.  Dans  la  première 
partie  l'auteur  traite  des  Koraains  j 
dans  la  seconde  des  Goths ,  dans  la 
troisième  des  peuples  de  l'Espagne , 
et  dans  la  quatrième  des  Sarrasins.  I^ 
préface  ,  ou  l'introduction  ,  contient 
un  sommaire  de  l'histoire  générale  et 
une  courte  description  de  la  terre  alors 
connue.  AmbroiseMoralez  cite  le  même 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Annales  corn-- 
plulenses;  on  le  connaît  encore  sous 
celui  de  Codex  Abeldensis  ;  Grégoire 
Argaizet  ^ico!as  Antonio  le  nomment 
Chronicus  JEmilianensis,  parce  qu'on 
en  conservait  un  manuscrit  dans  le 
monastère  de  Si.-  Emilien.  Le  même 
Nicolas  Antonio  prétend  qu'il  est  Ibit 
douteux  que  cet  ouvrage  :>oit  de  Dul- 
cidius ,  ainsi  le  véritable  auteur  en  reste 
inconnu.  W — s. 

DULCÏN,  hérétique,  né  à  iNovare 
dans  le  1 5' .  siècle  ,  erabi  assa  les  er- 
reurs de  Segarel ,  et  devint  après  loi 
chef  d'une  secte  qui ,  de  son  nom , 
prit  celui  de  Dutciniste.  Il  annonçait, 
a  l'exemnlc  de  son  maître,  que  le  rc- 
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ÇDC  du  St.-Espvit  avait  commence  l'an 
j5oo,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  que  rautoriîé  du  pape,  vicaire 
4e  J.-G. ,  avait  cessé  à  la  même  épo- 
que ,  et  qu*ou  ne  lui  devait  plus  d'o- 
béi>sauce.  Il  affectait  le  plus  grand 
inépris  pour  les  choses  saintes,  et 
tournait  en  ridicule  les  cérémonies  de 
l'église.  Il  avait  établi  la  communauté 
des  biens  entre  ses  disciples,  sous  le 
prétexte  de  leur  faire  exercer  la  cha- 
rité, et  il  se  livrait  avec  eux  à  des  dé- 
bauches scandaleuses.  Ce  misérable 
était  parvenu  à  se  faire  un  parti  nom- 
breux dans  le  diocèse  de  Verceii.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  de  Clément  V ,  et 
brûlé  avec  sa  femme  ,  nommée  Mar- 
guerite, le  1*"'.  juin  i5on.  Ses  disci- 
ples furent  dispersés  par  sa  mort  j 
mais  on  prétend  qu'ils  subsistèrent  à 
Mérindol  et  à  Cabrières  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Un  anonyme  a  écrit  en 
latin  la  vie  de  ce  sectaire  :  Muralori 
l'a  insérée  dans  le  tome  IX  de  ses 
Reriim  ilalicariun  scriptores ,  avec 
les  notes  de  Joseph  -  Antoine  Sassi , 
et  des  additions  d'un  auteur  contem- 
porain. W — s. 
D  U  L CI  S  (  Catherin  ) ,  né  en 
i54o,  à  Crnseille  en  Savoie,  fit  ses 
études  au  collège  d'Anneci ,  et  les  ache- 
va à  Strasbourg  avec  une  telle  distinc- 
tion ,  qu'il  fut  fait  gouverneur  du  jeune 
comie  Ernest  d'Ortembourg ,  fit  avec 
lui  le  voyage  d'Allemagne,  lut  ensuite 
attaché  a  la  cour  des  princes  de  Bade, 
de  Wurtemberg  et  de  l'électeur  pa- 
latin, en  la  compagnie  desquels  il  fit 
plusieurs  autres  voyages.  Leurs  cour- 
ses les  menèrent  jusqu'à  Constanli- 
nople.  Revenant  par  mer  et  visitant  les 
îles  de  l'Archipel,  il  fut  pris  près  de 
l'île  Samos,  par  une  galère  turke,  et 
resta  quelques  semaines  dans  les  fers. 
Bacheté  bientôt  par  les  soins  de  Can- 
tinier,  envoyé  français  auprès  de  la 
Porte,  il  continua  de  se  livrer  à  son 
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ardeur  pour  les  voyages  lointains ,  de- 
meura quelques  mois  dans  l'ile  de 
Crète  ,  vi^ita  l'Egypte ,  la  Palestine , 
la  Svric,  et  demeura  treize  mois  dans 
nie  de  Cypre ,  oii  il  fut  en  grande  fa- 
veur auprès  du  connétable  Ant.  d'A- 
vda,  qui  l'employa  à  traduire  en  ita- 
lien les  anciens  privilèges  accordés 
aux  principales  familles  grecques,  aux 
P.déologues,  aux  Justiniani,  et  que 
personne  n'entendait  plus,  étant  écrits 
en  vieux  français.  Voyant  l'île  sur  le 
jioint  d'être  attaquée  par  les  ïurks , 
Dulcis  revint  à  Venise  ,  et  de  là  à 
Vienne.  Mais  son  humeur  inquiète  le 
remit  bientôt  en  route  :  il  parcourut 
la  Hongrie  ,  fut  complètement  dé- 
pouillé par  des  brigands  dans  la  Mo- 
ravie ,  passa  en  Silésie  et  en  Pologne , 
trouvant  partout  d'anciennes  connais- 
sances. Voulant  passer  en  Suède ,  il 
fît  naufrage,  et  se  contenta  de  parcou- 
rir la  Poméranie  ,  le  Mccklei  bourg , 
le  Holstein  et  le  Danemark  ,  d'où  il 
revint  en  France.  A  la  recommanda- 
tion de  Ramus  et  de  P.  Pithou ,  il  fut 
fait  gouverneur  de  quelques  jeunes 
seigneurs  en  Poitou ,  et  les  accompa- 
gna dans  la  suite  aux  universités  de 
Marbourg  ,  de  Leipzig  et  de  Witlem- 
berg.  A  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
théleray ,  il  confia  ses  élèves  à  des 
personnes  sûres  ,  et  brava  tous  les 
dangers  pour  aller  à  Paris ,  en  Angle- 
terre et  à  la  Rochelle,  donner  de  leurs 
nouvelles  à  leurs  parents.  Quelque 
temps  après,  l'aîné  de  ces  jeunes  gens 
ayant  accompagné  le  duc  d'Anjou 
(Henri  111),  lorsqu'il  alla  prendre 
possession  du  royaume  de  Pologne, 
D  ilcis  fît  avec  \gs  autres  divers 
voyages  eu  Suisse  et  en  Angleterre , 
en  Flandre,  en  France  et  en  Italie. 
Echappé  avec  peine  aux  brigands  qui 
infestaient  la  cote  de  Gènes  ,  il  ra- 
mena enfin  ses  élèves  à  la  Rochelle, 
où  leurs  parents  ^  gênés  apparemment 
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eiix-meraes  ,  ne  récompensèrent  ses 
soins  que  par  des  louanges  et  des  pro- 
messes. Dulcis  prit  alors  le  parti  des 
armes ,  suivit  quelque  temps  la  cour 
du  roi  de  Navarre,  fut  encore  chargé 
de  l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs protestants;  et  obligé  enfin  de 
sortir  de  France  comme  huguenot ,  il 
revint  dans  sa  patrie ,  où  il  épousa 
Casparde  de  Chissé.  La  guerre  s'étant 
allumée  eu  Savoie,  Cruseille  fut  mise 
au  pillage;  échappé  presque  nu ,  Dulcis 
s'enfuit  à  Nuremberg  ,  accompagna 
de-!à  quelques  jeunes  gentilshommes 
en  Hongrie,  y  donna  des  leçons  de 
langues  française  et  italienne,  passa 
quelque  temps  à  Prague ,  et  vint  enfin 
à  Wittemberg,  comme  professeur  des 
mêmes  langues.  Il  n'y  demeura  pas 
long-temps ,  fil  encore  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  ,  en  Flandre, 
en  Moravie  tt  en  Allemagne ,  presque 
toujours  h  la  suite  de  quelques  princes. 
Ce  ne  fut  qu'en  i6o5  qu'il  parut  se 
frxer  à  Cassel ,  comme  profcss<'ur  de 
langues  étrangères,  car  il  parlait  pres- 
que toutes  celles  de  l'Europe.  Il  em- 
ploya son  loisir  à  composer  des  co- 
médies ,  des  dialog-ues  et  différentes 
traductions.  Il  vivait  encore  en  i6o5, 
et  alla  cette  année  enseigner  les  lan- 
gues à  Marbourg,  son  inconstance  ne 
lui  permettant  pas  de  séjourner  trop 
long-temps  dans  un  même  lieu.  De 
tous  ses  ouvrages ,  nous  citerons  seu- 
lement :  I.  InslUutiones  linguœ  ita~ 
licœ  ,^n-8^,  Wittemberg,  i595,Tu- 
bingen,  1600  ;  Cologne,  1670;  II. 
Schola  itulica,  in -8'.  Francfort, 
i6o5,  I (3 16;  Cologne,  i65i  ,  1645. 
On  peut  voir  son  portrait  et  la  rela- 
tion de  ses  aventures  dans  Paul  Fre- 
her ,  Theatr.  eruditor. ,  pag.  1 49B 
et  suiv.  C.  M.  P. 

DU  '.  CO  ou  DUCLO  (  Gaston  ) ,  en 
latin  Gasto  Claveiis  ^  nom  que  quel- 
ques biographes  ont  gauchement  tra- 
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duit  par  celui  de  Gaston  de  Glave , 
d'autres  par  celui  de  Gaston  duGloud, 
d'autres  enfin  par  celui  de  Gaston  le 
Doux,  et  même  par  celui  de  Griston, 
duc  de  Glèves,  naquit  dans  le  Niver- 
nois,  vers  l'an  i55o,  comme  on  l'ap- 
prend de  l'inscription  placée  au  bas 
de  son  portrait,  gravé  en  iSqo,  et 
qui  se  trouve  à  la  page  9. 1 8  d'un  ou- 
vrage de  cet  auteur,  intitulé  :  Apo- 
logîa  arçyropœiœ  et  clirysopœiœ , 
Ne  vers  (Pierre  Roussin) ,  1 590 ,  in-S*** 
de  2^4  pages.  Cette  apologie  est  di- 
rigée contre  Thomas  Erastus ,  qui 
avait  attaqué  la  réalité  de  la  transmu- 
tation dans  sa  Disputalio  de  auro 
potahili.  Bàle,  iS-jS.  Duclo  étudia  la 
iurisprudonce  dans  sa  jeunesse;  il  exer- 
çi  la  profession  d'avocat  au  barreau  de 
Nevers  ,  et  fut  ensuite  lieutenant  gé- 
néral du  présidia!  de  Ia  même  ville. 
Il  avait  vir)g-cinq  ans  quand  il  com- 
mença à  s'appliquer  à  la  chimie ,  com- 
me il  le  dit  lui-même  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer.  L'impres- 
sion des  ouvrages  de  Duclo  fut  un 
des  premiers  essais  de  l'imprimerie 
nouvellement  introduite  à  Nevers ,  par 
le  duc  Louis  de  Gonzague.  Celui  qui 
a  pour  titre  :  De  rectà  et  verd  ra- 
tione  pr(Pgis;nendi  lapidis  philosO' 
phici ,  seu  salis  aroentificî  et  auri- 
fici^  diliicida  et  compendiosa  expli- 
calio ,  un  vol.  iii-8". ,  Nevers ,  1 599. , 
a  été  traduit  assez  mal  en  français  par 
Salmon.  Un  troisième  ouvrage  de  Du- 
clo, ayant  pour  titre  :  Detripliciprce- 
paratione  argenti  el  uuri ,  nu  vol. 
iTî-8  . ,  Nevers,  i  59*?. ,  a  aussi  été  tra- 
duit par  le  même  Stdmon ,  un  vol.  in- 
1*2,  Paris,  lOijty.  La  clarié apparente 
de  ce  dernier  ouvrage,  dont  on  croit 
pouvoir  aisément  répéter  tontes  les 
opérations,  ne  le  rend  pas  ])lus  cer- 
tain que  les  autres  du  même  genre. 
L'auteur  y  indique  pour  sujet  ou  pre- 
mier agent  le  mercure  vulgaire ,  ce 
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qui  suffit  pour  en  démontrer  la  fu- 
tilité'. On  conservait  avant  la  révo- 
lution, à  l'abbaye  St.-Germain-des- 
Prës ,  dans  les  manuscrits  de  Sé- 
guier ,  n".  2702 ,  une  copie  fort  exacte 
des  OEuvres  do  Gaston  Ducio ,  faite 
par  un  médecin  nomme  Denis  Dufour. 
C'était,  à  ce  qu'un  prétend,  le  seul 
manuscrit  de  cet  auteur  qui  put  être 
consulte  avec  fruit.  Quant  aux  e'di- 
tions  imprimées ,  il  n'y  a  que  celles  de 
Nevers  et  de  Neuchâlel  eu  Suisse  qui 
soient  estimées.  A — s. 

DUJilN  (Pierre),  peintre,  né  à 
Paris  en  1670  ,  entendait  bien  la  com- 
position d'une  grande  rafichint;  quoi- 
qu'on ignore  qui  fut  son  maître  ,  il  est 
évident  qu'il  se  forma  sur  les  ouvrages 
de  Lebrun.  Jl  se  plut,  comme  son 
modèle ,  à  établir  dans  ses  ouvra- 
ges tout  le  luxe  de  la  poétique  de  son 
art  ;  il  avait  plus  de  soixante  -  dix  ans 
quand  il  peignit  le  vaste  tableau  où  il 
»  représenté  Sainl  Claude  qui  ressus- 
cite un  Enfant  mort  que  sa  mère  lui 
apporte.  Ce  tableau  est  regardé  comme 
nn  des  bons  ouvrages  de  Dulin  :  ceux 
oii  il  a  représenté  les  Miracles  de  IV. 
S.  sont  aussi  fort  estimés.  Le  dernier 
ouvrage  de  Dulin  fut  un  tableau  pour 
l'hôpital  de  la  Charité.  Cet  artiste  était 
de  l'académie  de  peinture  ,  et  mérite 
d'être  compté  au  nombre  des  bons 
peintres  de  son  temps.  Il  mourut  à 
Paris ,  le  9.8  janvier  l 'j^S ,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  A — s. 

DULLAEKT(Heyivian),  peintre, 
né  à  Rotterdam ,  en  i656,  d'un  marr 
chand  de  tableaux  ;  il  montra  dès  son 
enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  pemture ,  et  son  père  les  seconda  en 
k  plaçant  dans  l'école  de  Rcmbrant. 
Dullaert  ne  chercha  point  à  voir  la  na- 
ture par  ses  propi  es  yeux  ;  il  ne  s'é- 
carta jamais  de  la  manière  de  compo- 
ser et  du  coloris  de  son  maître  ;  ri  par- 
vint à  l'imiter  si  bien ,  que  ses  ouvra- 
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ges  trompèrent  des  connaisseurs  eux- 
mêmes  ,  tels  que  Houbraken  et  Wey- 
erman.  Ce  dernier  cite  entr'aulres  un 
Ermite  à  genoux  ,  que  l'on  eût  attri- 
bué à  Reiubrant ,  si  l'élève  ne  l'eût 
pas  signé.  Un  autre  tableau  de  Mars 
couvert  d'une  cuirasse  ,  également 
l'ouvrage  de  Dullaert,  fut  vendu  comme 
de  Rcmbrant ,  dans  une  vente  publi- 
que à  Amsterdam.  A  un  talent  si  dis- 
tingué en  peinture  ,  Dullaert  joignait 
ime  connaissance  profonde  de  la  mu- 
sique et  une  belle  voix.  U  faisait  aussi 
des  vers ,  et  on  a  de  lui  un  recueil  de 
poésies  hollandaises ,  publié  à  Amster- 
dam en  1719,  une  traduction  de  la 
Jéiusalem  du  Tasse  ,  et  des  dialogues 
sur  le  mépris  du  monde,  par  de  Serres. 
11  mourut  le  6  mai  1684?  à  quarante- 
huit  ans.  D — T. 

DULOIR  (  ) ,  voyageur 

français,  s'embarqua  à  Marseille  ,  en 
novembre  1639,  aborda  à  Malte  et  à 
Stuyrnc ,  visita  les  environs  de  cette 
ville,  et  entra  à  Constaniinople  le  28 
janvier  i64o.  Il  y  fut  témoin  de  l'élé- 
vation au  trône  du  sulthân  Ibrahim , 
et  en  partit  le  1  o  mars  164  i  ;  il  prit 
sa  route  par  la  Gièce,  et  arriva  à  Ve- 
nise le  1 3  juin  1 64 1 .  Ou  a  de  lui  :  les 
Foya^es  du  sieur  Duloir ,  contenus 
en  plusieurs  lettres  écrites  du  Le-^ 
vant ,  avec  la  Relation  du  siège  de 
Babylone ,  en  1659  ,  par  sultan 
Mourat,  Paris,  i654,  in-4**.,  revu 
et  corrigé  par  Fr.  Charpentier,  qui  a 
composé  l'épîtredédicatoire.  On  trouve 
dans  les  dix  lettres  dont  ce  voyage  est 
composé  ,  beaucoup  de  particularités 
sur  les  mœurs  et  les  usai,',es  des  Turks 
que  d'autres  auteurs  ont  aussi  fait  con- 
naître ;  mais  ce  qu'il  v  a  de  curieux 
dans  ce  livre ,  c'est  que  le  texte  des 
prière^s  des  Turks  est  donne  en  fran- 
çais, et  en  turk  écrit  en  caractères 
français.  Il  en  est  de  même  delà  rela- 
tion du  siège  de  Babylone  (  Bhghdad), 
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parce  que ,  dit  l'auteur  ,  il  ne  s*est 
trouvé  personne  qui  put  composer  le 
turk  avec  ses  caractères  naturels.  La 
dixième  Lettre  est  la  plus  intéressante. 
Duloir  y  décrit  son  voyage  par  terre, 
depuis  Negreponl  jusqu'à  la  cote  occi- 
dentale de  la  IMorëe ,  oîi  ii  s'embarqua 
pour  Zante.  11  parle  en  homme  savant 
de  tous  les  lieux  qu'il  a  vus  dans  sa 
route,  donne  les  noms  anciens  avec  les 
modernes ,  et  compare  ce  que  d'autres 
écrivains  ont  dit  de  ces  pays,  auxquels 
sont  alfacliés  de  si  grands  souvenirs. 
Ce  voyage  a  été  traduit  en  italien  , 
167 1,  in- 1 '2.  E — s. 

DU LORENS( Jacques),  poète 
satirique,  né  vers  1 585,  à  Château- 
neuf  en  Thymerais  ,  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat  à  Paris  ,  et  en- 
suite à  Chartres,  où  il  se  maria.  Sa 
femme  lui  apporta  une  dot  considé- 
rable, mais  il  paraît  qu'elle  était  d'un 
caractère  propre  à  mettre  à  bout  la  pa- 
tience d'un  mari.  Dulorens  était  lui- 
même  d'une  humeur  peu  facile,  tour- 
mentant ses  voisins,  injuriant  ses  con- 
frères ,  contre  qui  il  eut  à  soutenir  plu- 
sieurs procès  qu'il  perdit.  Il  était  eu 
cutre  fastueux,  et  faisait  sans  cesse  des 
dépenses  que  sa  femme  désapprouvait 
avec  raison  ;  ils  vécurent  donc  fort 
mal  ensemble,  et  on  prétend  que  Du- 
lorens lui  composa  cette  épitaphe  : 

Ci-gît  ma  femme Oh!  quVlle  est  bien, 

Pour  son  repos  et  pour  le  mien. 

Il  avait  acquis ,  en  161 5,  la  charge  de 
baillif- vicomte  deChâteauneiif,  et  lors 
de  l'érection  de  cette  terre  en  bailliage, 
il  en  fut  nommé  premier  lieulcnant- 
général.  Dulorens  mourut  en  1 64B,  ou 
selon  d'autres  en  i655.  Il  avait  formé 
une  belle  collection  de  livres  rares  et 
précieux ,  et  un  cabinet  de  tableaux  es- 
timé seul  dix  mille  cens.  Il  est  principa- 
lement connu  par  ses  satires  ;  elles  ont 
eu  deux  éditions,  Paris  ,  1624  ,  in- 
8^,  et  1640,  in -4".  La  seconde  eu 


DUL 

contient  vingt-six.  Plusieurs  des  sujets 
traités  par  Dulorens  l'ont  été  depuis 
par  Boilcau  :  les  Embarras  de  Paris , 
le  Mariage ,  la  Noblesse ,  les  Dan- 
gers  de  VEsprit  satjrique  ^  etc.  Du- 
lorens manquait  de  correction  et  de 
goût  ;  son  style  est  languissant  et  sou- 
vent prosaïque  ;  cependant  on  ne  peut 
lui  refuser  une  certaine  facilité  qui  ac- 
compagne le  talent,  bien  qu'elle  ne  le 
prouve  pas  toujours.  On  a  encore  de 
Dulorens  :  Annotations  sur  les  Cou- 
tumes de  Chdteauneufj  Chartres  et 
Dreux ,  Paris  ,  1 645 ,  in-4^. ,  et  dans 
les  réimpressions  de  ces  Coutumes, 
W— s. 
DULOT,  poète  ridicule  du  dix- 
septième  siècle,  passe  pour  l'inventeur 
des  bouts-rimés  ;  il  est  certain  ,  du 
moins ,  qu'il  les  mit  à  la  mode,  a  Un- 
»  jour ,  dit  Ménage ,  Dulot  so  plaignit 
»  en  présence  de  plusieurs  personnes 
»  qu'on  lui  avait  dérobé  quelques  pa- 
rt piers ,  et  particuhèrement  trois  ceuts 
»  sonnets,  qu'il  regrettait  plus  que 
»  tout  le  reste.  Quelqu'un  ayant  témoi- 
»gué  sa  surprise  qu'il  en  eût  fait  un 
»si  grand  nombre,  il  répliqua  que 
»  c'étaient  des  sonnets  en  blancs ,  c'esl- 
»  a-dire,  des  bouts  rimes  de  tous  les 
»  sonnets  qu'il  avait  envie  de  remplir. 
))Cela  sembla  plaisant,  et  depuis  oa 
«commença  à  faire  ,  par  une  espèce 
»  de  jeu ,  dans  les  compagnies ,  ce  que 
»  Dulot  faisait  sérieusement.  »  Le  fût 
qu'on  vient  de  citer  avait  eu  Heu  eu 
1648,  et  dès  l'année  suivante  il  pirut 
un  recueil  de  sonnets  en  bouts  rimes, 
in-4".  La  fureur  de  ce  jeu  parut  se 
ralentir  un  instant,  mais  elle  se  ranima 
en  1654,  à  l'occasion  de  la  mort  du 
perroquet  d'une  dame  de  la  cour,  et 
de  la  prisedc  Sainte-Menchould,  deuK 
sujets  sur  lesquels  s'évertuèrent  toutce 
que  la  Franre  possédait  de  rimeurs. 
Sarrazin  qui  n'avait  point  échappé  à 
Huilueucc  de  la  mode  y  puisqu'il  avait 
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compose  un  sonnet  sur  la  mort  du 
perroquet ,  honteux  de  cette  faute , 
voulut  la  réparer  en  couvrant  de  ridi- 
cule ce  genre  méprisable.  C'est  l'ori- 
gine de  son  poeaie  intitule  ;  Dulot 
vaincu,  on  la  Défaite  des  bouts  ri- 
mes, badinage  ingénieux  ,  rempli  de 
détails  agréables  ,  d'allusions  fines ,  et 
qui  a  peut-être  contribué  plus  que  ses 
autres  ouvrages  à  lui  assurer  une  place 
parmi  nos  poètes.  Dulot  doit  unique- 
ment à  ce  poème  l'avantage  d'être  en- 
core connu  ,  puisque  ses  contempo- 
rains n'ont  daigné  conserver  au- 
cun détail  sur  sa  vie  ni  sur  les  ou- 
vrages qu'il  peut  avoir  composés. 

W— s. 
DUMAREST  (Rambert),  graveur 
en  médailles ,  et  membre  de  l'institut , 
naquit  en  1760,  à  Saint-Elienne  en 
Forez.  Après  avoir  ciselé  assez  long- 
temps des  gardes  d'épées  et  des  pla- 
tines d'armes  à  feu ,  il  vint  à  Paris  ,  se 
livrer  à  la  ciselure  pour  l'orfèvrerie  et 
la  bijouterie  ;  il  prenait  sur  son  travail 
le  temps  nécessaire  pour  suivre  les 
leçons  de  l'académie  ,  et  par  son  assi- 
duité à  dessiner  tous  les  soirs  ,  il  de- 
vint en  peu  de  temps  habile  dans  son 
art.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ayant  été  vus  par  M.  Boulton ,  célèbre 
eu  Europe  par  la  belle  manufacture 
qu'il  a  créée  à  Sobo,  près  de  Birmin- 
gham, il  l'emmena  en  Angleterre  avec 
lui  ,  en  qualité  de  graveur  de  sa  ma- 
nufacture; mais  les  premiers  mouve- 
ments de  la  révolution  ayant  bientôt 
causé  la  tempête  qui  ébranla  l'Europe, 
l)um  uestse  détermina,  malgré  l'offre 
de  grands  avantages,  à  quitter  une 
terre  qui  allait  devenir  ennemie  de  la 
Fiance.  Il  revint  à  Paris  après  un  sé- 
jour de  deux  ans  en  Angleterre.  Une 
loi ,  remarquable  pour  ces  temps  ora- 
geux, venait  d'appeler  tous  les  arts  à 
un  grand  concours  dont  le  but  était  de 
décerner  beaucoup  de  travaux  et  d'en- 
2,1  r. 
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couragements.  Duraarest  exposa  deux 
empreintes  de  médailles  ;  l'une  repré- 
sentant la  tête  de  J.  J,  Rousseau  ,  et 
l'autre ,  le  buste  du  premier  des  Bru- 
tus.  Il  n'y  eut  qu'une  opinion  sur  le 
mérite  des  deux  médailles  ;  la  tête  de 
J,  J.  Rousseau  obtint  un  premier  prix; 
les  coins  furent  jugés  digues  d'être  ac- 
quis pour  la  monnaie  des  médailles; 
et  sur  rerapreinîc  du  Brutus,  on  lui 
décerna  i'txécution  d'une  médaille  de 
6000  fr. ,  avec  le  choix  du  sujet.  Du- 
marest  fut  regardé  dès  lors  comme  un 
très  habile  graveur  en  médailles,  et 
comme  devant  concourir  à  relever  un 
art  précieux,  porté  en  France  à  un 
très  haut  degré  de  p'-rfection  sOus 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  par  Varin  , 
Guillaume Dupré,  Matiger  et  quelque» 
autres  encore.  Les  ouvrages  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  Durnarest  sont  : 
une  graride  médaille  sur  laquelle 
Le  Poussin  est  représenté;  la  mé- 
daille du  conservatoire  de  musique, 
qui  porte  la  figure  en  pied  d'Apol- 
lon, d'après  un  modèle  de  M.  Lemot  ; 
la  médaille  que  V institut  distribue  à 
chacun  de  ses  membres ,  et  qui  re- 
présente la  belle  Minerve  du  musée  du 
Louvre  ;  une  seconde  médaille  du 
Poussin,  d'un  moindre  nioiîule  ,  et 
peut-être  plus  belle  encore  que  la  pre- 
mière ;  enfin  ,  la  petite  médaille 
d'Esculape.  L'écule  de  médecine  n'a- 
vait demandé  qu'un  jetton  de  présence 
pour  les  assemblées,  Dumarest  lui  fit 
cette  médaille  ,  qui  ne  tarda  pas  à  de- 
venir rare,  par  l'empressement  qu« 
mirent  les  connaisseurs  à  se  la  procu- 
rer ,  et  par  l'accident  arrivé  aux  coins, 
qui  furent  foulés  sous  le  balancier. 
Aux  monuments  que  nous  venons  de 
citer,  il  faut  ajouter  la  médaille  de 
la  paix  d'Amiens  ,  dont  l'exécution 
lui  avait  été  confiée  encore  d'après  un, 
concours  ,  t^t  dont  les  sculpteurs  esti- 
ment la  composition  et  le  modelé.  Si 
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Dumarest  avait  fourni  la  carrière  or- 
dinaire de  la  vie,  il  eût  laissé  une  suite 
de  me'dailles  doublement  précieuses; 
il  allait  consacrer  sou  burin  à  graver 
les  portraits  de  l'élite  de  nos  grands 
talents  dans  les  sciences ,  les  arts  et 
les  lettres.  C'est  pour  l'exécution  de 
ce  projet  qu'il  avait  fait  en  plus  petit 
module  la  médaille  du  Poussin  ;  celles 
de  J.  J.  Rousseau  et  de  Voltaire  étaient 
exécutées;  les  carrés  étaient  préparés 
et  la  cire  modelée  pour  celle  de  La 
Fontaine,  lorsque  Dumarest  succomba 
le  4  avril  1806  ,  à  une  maladie  longue 
et  douloureuse.  11  opérait  lentement , 
revenait  souvent  sur  ce  qu'il  avait  !ait, 
cl  ne  paraissait  jamais  complètement 
'satisfait  de  son  travail.  La  classe  des 
beaux-arts  de  l'institut  acquit ,  après 
sa  mort,  les  coins  de  la  seconde  mé- 
daille du  Poussin  ,  pour  la  consacrer 
aux  grands  prix  qu'elle  est  dans  l'usage 
de  donner  chaque  année.      A — s. 

DUMARSAIS  (Gesar  Chesneau), 
grammairien  philosophe,  naquit  à 
Marseille  le  17  juillet  1676.  Si  le  gé- 
nie lui  prodigua  ses  dons,  ia  fortune 
fut  avare  envers  lui.  Sa  vie  n'offre 
qu'un  long  tissu  de  peines ,  de  cha- 
grins domestiques  ,  d\'spoirs  déçus 
aussitôtque  formés.  Ses  contemporains 
le  méconnurent;  son  plus  bel  ouvrage 
resta  trente  ans  dans  les  magasins  du 
libraire ,  et  ce  ne  fut  qu'un  demi- 
iicclc  après  sa  mort  qu'une  corapa- 
piie  savante  daigna  jeter  quelques 
fleurs  sur  sa  tombe.  Il  perdit  son  père 
au  berceau ,  sa  mère  dissipa  sa.  for- 
tune ,  une  bib'iothèque  léguée  par 
deux  oncles  fut  vendue,  cl  tel  était  le 
désespoir  d'un  enfant  de  sept  ans, 
qu'il  détournait  tous  les  livres  qu'il 
pouvait  saisir ,  pour  les  sauver  du 
naufrage.  Il  fît  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale,  chez  les  pères  de  l'Oratoire, 
entia  même  dans  leur  congrégation, 
ftiais  en  sortit  à  vingt-cinq  ans ,  vint 
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à  Paris ,  s'y  maria ,  fut  reçu  avocat  en 
1704.  De  trompeuses  espérances  lui 
firent  quitter  le  barreau  :  chargé  d'en- 
fants ,  harcelé  par  sa  femme ,  il  lui 
abandonna  le  peu  qu'il  avait,  et  entra 
chez  le  président  de  Maisons .  comme 
])récepleur  de  son  fils.  Son  raéiite  fut 
bientôt  apprécié ,  l'amitié  l'unit  au  père 
du  jeune  homme,  et  la  reconnaissance 
l'allait  raetlrc  à  l'abri  des  caprices  de  la 
fortune  quand  de  Maisons  mourut.  Sa 
famille  ,  plus  empressée  d'hériter  que 
d'acquitcr  la  dette  de  son  chef,  chassa 
Dumarsais  par  les  dégoûts  qu'elle  lui 
fil  éprouver.  Le  temple  de  Plutus 
s'ouvre  devant  lui ,  Law  le  nomme 
gouverneur  de  son  fi'.s;  mais  bientôt 
rédifice  s'écroule,  Law  va  rêver  à  ses 
folies  sur  la  place  Saint-Marc ,  et  tout 
le  fruit  que  retira  Duraarsiis  de  ce 
songe  brillant ,  fut  d'avoir  oWigé  plus 
d'un  ingrat.  Le  marquis  de  Beaufrc- 
mont  l'accueille  ,  il  fait  sur  ses  fils 
l'essai  de  sa  méthode  pour  apprendre 
la  langue  latine,  elle  est  couronnée  du 
plus  heureux  succès  :  il  l'imprime, 
aussitôt  mille  voix  crient  à  l'anathème» 
Il  publie  ses  ouvrages  de  grammaire , 
on  a  vu  plus  haut  quel  en  fut  le  sort. 
Un  homme  croit  lui  faire  un  fort  beau 
compliment  en  le  félicitant  sur  son 
Histoire  des  Tropes ,  qu'il  prenait 
pour  un  peuple  d'Amérique.  I/éduca- 
tien  finie,  il  ouvre  une  ])ension  an 
faubourg  Saint-Victor,  elle  lui  fournit 
à  peine  de  quoi  subsister.  Il  croit  hé- 
riter d'un  fils  mort  riche  au  Gip  Frnri- 
çais  ;  la  distance  des  lieux  ,  l'adresse 
des  gens  de  loi,  le  frustrent  de  ce  dou- 
loureux espoir  (i).  Enfin  ,  les  infir- 
mités l'atleigncnt,  il  expire  à  quotrc- 
vingts  ans  ,  le  »  i  juin  i  75^) ,  sans 
biens  (2) ,  sans  honneurs,  sans  qn'au- 

(1)  IjVrjtitté  n<nii  oblige  <Ie  dire  que  Lnurii{:ai«r 
friii  le  \ll  a  celle  c{>o<|uc,  lui  atsura  une  pcnsio* 
«le  mille  francs,  mais  il  en  jouit  yu. 

{^i\  u  C'est  un  bit-n  honoéte  iiomme  que  Dunur- 
A  fai*t  diMil  uu  vieil  ava^rc;  il  eit  otoa  ami  Jcpai* 
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cune  société  savante  ait  daigne'  Tac- 
ciieillir.  Mais  quittons  cet  affligeant 
tableau  :  un  plus  doux  s'offre  à  nous 
dans  les  vertus  de  cet  homme  mal- 
heureux. A  la  conception  la  plus  nette , 
à  l'esprit  le  plus  juste  ,  à  la  raédilaîion 
la  plus  profonde  il  joignait  une  pureté 
d'ame ,  une  simplicité  de  mœurs  ,  une 
constance  dans  l'adversité ,  rares  par- 
mi les  hommes.  D'Alembert  l'appelait 
le  La  Fontaine  des  philosophes ,  mot 
plus  heureux  que  celui  de  Fontenelle, 
qui  voyait  en  lui  le  nis^aud  le  plus 
spirituel  j  et  l'homme  d^ esprit  le  plus 
nigaud.  «  Il  fut  ,  dit  Voltaire  ,  du 
»  nombre  de  ces  sages  obscurs  qui 
ï>  jugent  sainement  de  tout ,  qui  vivent 
î>  entr'eux  dans  la  paix  et  la  commu- 
»  nication  de  la  raison  ,  ignorés  des 
»  grands,  et  redoutés  de  ces  charla- 
»  tans  en  tous  genres  qui  veulent  do- 
»  miner  sur  tous  les  esprits.  »  Il  est 
temps  de  donner  une  idée  des  tra- 
vaux de  ce  philosophe.  Ses  recherches 
sur  le  langage  des  hommes  donnèrent 
naissance  à  sa  logique^  en  lui  montrant 
dans  l'art  de  penser  la  source  de  l'art 
de  bien  dire.  Conciliateur  entre  les 
trois  grands  métaphysiciens  qui  se 
partageaient  l'empire  de  la  science, 
il  admet,  avec  Aristote,  que  les  notions 
générales  sont  les  exemplaires  des 
idées  particulières,  et  l'instrument  de 
nos  comparaisons.  Il  convient,  avec 
Descartes ,  que  le  sentiment  intime 
est  la  base  de  notre  jugement  et  la 
conscience  de  la  raison.  Enfin ,  avec 
l'école  de  Bacon  ,  il  appelle  l'expé- 
rience au  secours  de  la  métaphysique , 
€î  vent  qu'elle  serve  à  débrouiller  le 
chaos,  à  saisir  la  filiation  des  opéra- 
tions intellectuelles.  Les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  grammaire  générale 
ne  sont  pas  moins  importants.  Mar- 
chant sur  les   traces    des     illustres 


>>  quarante  an»,  il  est  pauvrs,  et  ne  mV  jamais 
L-  riea  demanda.  » 
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solitaires  de  Port  -  Royal ,  il  sut , 
plus  heureusement  qu'eux ,  distin- 
guer les  Hotions  de  genre  de  celles 
de  rapport.  Ils  avaient  divisé  les  mots 
en  deux  grandes  familles,  ceux  qui 
désignent  les  objets  et  ceux  qui  expri- 
ment la  forme  de  la  pensée  j  mais  à 
quelle  classe  appartiendront  et  l'arti- 
cle et  le  verbe?  Dumarsais  résolut  la 
difficulté  en  substituant  aux  mots  , 
forme  de  la  pensée ,  ceux  de  vues  de 
l'esprit;  et  l'on  peut  voir  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Degeraudo  quels  sont  les 
avantages  de  celte  nouvelle  dénomi- 
nation- Mais  le  plus  bel  ouvrf«ge  de 
Dumarsais  est,  sans  contredit,  son 
Traité  des  tropes  ou  figures.  Quatre- 
vingts  ans  de  connaissances  acquises 
ou  perfectionnées,  loin  d'affaiblir  le 
succès  de  ce  livre ,  n'ont  fait  qu'en 
rendre  plus  sensibles  la  perfection , 
la  justesse  et  la  profondeur.  Ce 
que  Girard  avait  si  heureusement 
exécuté  CO  sur  la  signification  natu- 
relle et  le  choix  des  mots,  Dimiar- 
sais  l'entreprit  sur  les  figures ,  qui  , 
destinées  à  suppléer  à  la  disette  des 
signes,  donnent  aux  mêmes  mots  plu- 
sieurs significations,  dérivées  de  l'ana- 
logie, de  l'opposition,  de  la  succession, 
et  doublent  ainsi  notre  vocabulaire  ; 
et,  pour  mieux  sentir  l'importance  de 
ce  livre,  il  faut  se  rappeler  ce  que  di- 
sait Dumarsais ,  qu'il  se  fait  plus  de 
tropes  dans  un  jour  de  marché  qu'en 
une  séance;  académique  (2).  Les  OEu- 
vres  de  Dumarsais  ont  été  recueiliifS 
par  Duchosal  et  Millon,  et  publiées  à 
Paris,  Pougin,  1797  ,  in-8".,  sept  vo- 


(0  Girard  ne  fut  f;uère  plus  heureux  que  Du» 
marsais  ,  puisque  ce  ne  lut  que  vingt-six  ans  après 
la  publication  de  son  livre  que  raca<léniie  lui  ou- 
vrit SCS  portes. 

(2)  Tous  les  biographes  en  ont  signalé  Verrald, 
Sous  ce  nom,  Dumarsais  expose  au  lecteur  le» 
principes  de  l'orthographe  qu'il  a  suivie  ,  lesquels 
consistent  principalement  a  supprimer  les  lettres 
doubles  dans  le  cas  oii ,  contraires  a  IVtymologiè 
et  à  la  prononciation  ,  elles  sont  def  n'gnet  qui  n» 
si^nijienl  rien. 


14. 


aiî!  DU  M 

lûmes.  Elles  contiennent  :  (  tom.  1.) , 
Exposition  ({une  Méthode  raisonnée 
pour  apprendre  la  Langue  latine  ; 
deux  Lettres  d(  ffensoires  ,  des  Bé- 
flexions  sur  la  Méthode  de  Leftvre 
de  Saurnur ,  et  sur  les  notes  de  Gaul- 
Ijer ,  les  vériùibles  Principes  de  la 
Grammaire,  pour  apprendre  le  la- 
tin, l/expositioa,  dédiée  aux  jeunes 
Beaufreuiont,  avait  paru  séparément 
à  Paris,  17*2^,  in-8'.  La  méthode  de 
Dumarsais  est  aussi  simple,  aussi  fa- 
cile, aussi  naturelle  que  philosophi- 
que. Les  langues  s'apprennent  par  Tu- 
sago  et  par  la  raison.  La  première  fa- 
culté qu'il  convient  d'exercer  dans  les 
enfants ,  c'est  la  mémoire.  On  leur  ap- 

f)rendra  donc  successivement  les  mots 
e  plus  en  usa^e.  V^cut-on  venir  à  l'in- 
terprétation d'un  auteur  ?  on  en  ran- 
gera le  texte  conformément  à  la  cons- 
truction française  et  sans  inversion  ;  on 
aura  soin  anssi  de  restituer  les  mots 
sous-entendus.  Sous  chaque  mot  latin 
on  placera  sa  traduction  française  j 
puis,  en  regard,  le  texte  pur  de  l'au- 
teur, et  une  version  conforme  au  génie 
de  notre  langue.  Par  ce  moyen ,  bien 
simple  ,  l'enfant  ne  cesse  pas  un  mo- 
ment de  savoir  ce  qu'il  fait.  Passant  de 
l'interlinéaire  à  la  bonne  version ,  du 
texte  francisé  au  texte  pur ,  il  apprend 
sans  s'en  douter  le  jeu  des  inversions , 
le  rnéchanisme  de  la  construction,  le 
génie  même  de  la  langue,  ou  plutôt  il 
apprend  deux  langues  à  la  foi«J.  Pour 
joindre  l'exemple  au  précepte ,  Dumar- 
sais place  à  la  suite  de  son  livre  le 
Poëme  séculaire  d'Horace,  disposé 
conformément  aux  principes  que  nous 
venons  d'établir.  Celte  méthodi  est 
admirable^  dira -t- ou;  oui,  mais  les 
pédants ,  les  férules ,  l'intérêt  des  mnî- 
t/es  particuliers,  la  morgue  des  col- 
lèges, et,  plus  que  tout,  l'empire  des- 
potique de  l'usage!  Ooil-ou  cire  éton- 
•iicdcî)0^)positioiis  qu'éprouva  Dumar- 
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sais  ,  et  de  la  désuet luIe  oîi  est  tombé* 
sa  méthode?  (  Tome  II.  ^  VEpitome 
de  Diis  et  Herdibus  poelicis ,  de  Jou- 
venci,  disposé  comme  le  poëme  sécu* 
laire.  (Tome  lll.  )  Des  Tmpes.  Dis- 
sertation sur  la  prononciation  et  l'or- 
thographe, eic.V  auteur  ci^amine  si  l'on 
doit  écrire  Français  ou  François ,  et 
se  détermine  pour  la  dernière  manière, 
quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  sem- 
blent exactes.  Lettre  à  Durand  sur  ce 
passade  de  l'Art  Poétique  :  «  DiJ- 
ficile  est  propriè  communia  dicere.  » 
Lettre  à  l'auteur  des  vrais  Princi- 
pes de  la  Langue  françoise,  Inver- 
sion.  Fragment  sur  les  causes  de  la 
parole.  Dans  le  Traité  des  TropeSy 
publié  à  Paris,  in-  12(1),  i^3o,  il 
définit  d'abord  le  style  figuré;  il  divise 
ensuite  les  figures  en  figure^  de  pensée, 
communes  à  toutes  les  langues,  et  figu- 
res de  mot ,  particulières  à  chacune. 
Il  montre  les  avantages  et  fait  sentir 
les  abus  du  style  figuré;  il  traite  même 
aussi  des  autres  sens  dont  les  mots 
sont  susceptibles.  Les  tomes  IV  et  V" 
contiennent  des  Mélanges  de  gram'- 
maire  et  de  philosophie ,  thés  de  VEn- 
cjclopédie  ,  sa  Logique  et  ses  Prin- 
cipes de  Grammaire  ,  publiés  sépa- 
rément ,  Paris  ,  1  n69 ,  in-8  '.  (2).  Du- 
marsais ne  travailla  que  peu  de  temps 
pour  V Encyclopédie  :  ses  articles  ne 
vont  que  depuis  l'A  jusqu'au  C  ;  les 
plus  importants  sont  :  Abstraction , 
Accent,  Acception,  Accident,  Ad' 
verbe ,  Alphabet ,  Article  ,  Cas  , 
Concordance ,  Conjugaison  ,  Con- 
sonne. Si  grammaire  est  divisée  en 
six  articles  :  Proposition  et  Période, 
en  faut  que  composées  de  mots.  Ortho- 
graphe, Prosodie,  Etymologie,  Pré- 


(0  Ln  «econdf  édition  de  cet  «uvragr  ,  qui  pst 
de  <;^^7,  fut  encore  dix-huit  an*  àcVcoulcr,  car  la 
troisième  eit  de  177J. 

(»■)  La  pr^f.irc  de  in  prnmmiiire  avait  rilé  pnMiéc 
•(^{inréincnl  eu  171(1;  il  y  rcvieal  »ur  »•  luatiiorfc 
pour  aiprcaUfC  leiaiiiu 
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Vminaîres  de  la  Syntaxe^  et  Syntaxe. 
A  la  fin  du  tome  VU  se  trouve  \' Ex- 
po iûon  de  la  doctrine  de  V Eglise 
gallicane ,  par  rapport  aux  préterv 
lions  de  la  Cour  de  Rome.  Cet  ou- 
vrdgc  ,  entrepris  sur  la  demande  du 
président  do  Maisons,  et  terminé  pour 
le  duc  de  La  Feuillade,  ambassadeur  à 
Home ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Dumarsais  ,  Genève  (Paris),  i^S-j  , 
in- 1 2 ,  tant  cet  homme  paisible  redou- 
tait de  voir  sa  tranquillité  troublée;  il 
€st  divisé  en  deux  parties  :  dans  la 
première  il  expose  les  principes  i^é- 
néraux  sur  lesquels  reposent  la  puis- 
sance spirituelle  et  la  puissance  tem- 
porelle ;  dans  la  seconde,  il  déduit  de 
ces  principes  les  bornes  du  pouvoir  de 
l'église,  du  pape,  des  évêques^ll  prou- 
ve que  les  papes  n'ont  aucune  autorité 
réelle  sur  les  empires,  et  qu'ils  ne 
peuvent  même  rien  exiger  des  sujets  à 
quel  titre  que  ce  soit.  Lancelot ,  ami 
de  Dumarsais  ,  l'a  signalé  comme  au- 
teur d'un  autre  ouvrage  du  même  gen- 
re :  Politique  chamelle  de  la  Cour 
de  Rome ,  tirée  de  l'Histoire  du  Con- 
cile de  Trente ,  de  Pallavicini,  \  'j  1 9, 
in- 1 2 ,  livre ,  dit  -  il ,  fait  pa  r  ordre  du 
régent,  et  qui  n'a  point  été  compris 
dans  le  recueil  des  OKuvrcs  du  philo- 
sophe, non  plus  que  deux  opusrnlcs 
sur  la  Pesanteur  de  VAir  et  le  Flux 
et  Rejlux  de  la  Méditerranée ,  qui 
se  trouvent  dans  les  Mercures  de  juil- 
let \yïS  et  août  1725.  Les  éditeurs 
de  CCS  œuvres  y  ont  très  indiscrè- 
tement inséré,  aux  tomes  VI  et 
Yll ,  quatre  morceaux,  savoir: 
L  le  Philosophe ,  pièce  imprimée 
dans  'es  Nouvelles  libertés  dépen- 
ser, Amsterdam  (Paris),  i74>>, 
in- ri,  et  plus  exactement  dans  le  Re- 
cueil philosophique deH^ai^pon  , Lon- 
dres (Pans),  l'-jno  iv  -  i'2'j  II.  la 
Raison ,  autre  pièce  insérée  dans  ce 
dernier  recueil  j  lil.  Analyse  de  la 
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Religion  chrétienne  ;  IV.  Essai  sur 
les  Préjugés^  contenant  r  apologie  de 
la  philosophie,  Londres  (Amsterdam), 
17-0,  in  8^  et  Paris,  i795,in-8°., 
2  vol. ,  sous  le  nom  de  Dumarsais  (i)* 
Ce  dernier  livre,  nous  dil-on ,  est  du 
baron  d'Holbach,  avec  des  notes  de 
Naigcon.  Naigeon  a  trompé  tous  les  bi- 
bliographes modernes,  soit  qu'il  le  fut 
lui-même  par  d'Holbach,  soit ,  ce  qui 
est  beauroup  plus  probable,  par  suite 
de  son  enlhousiasme  pour  le  lÀron  pa- 
triarche de  la  moderne  philosophie.  A 
quel  homme,  pptr  exemple,  initié  tant 
soit  peu  dans  l'art  d'écrire,  pourra-t- 
on jamais  j)ersuader  que  le  Bon  sens  et 
le  lourd  Système  de  la  nature,  que 
YEcce  homo  (2)  et  le  Système  social 
sortent  delà  même  m.'»in?  D'Ho!ba<h 
était  riche.  Mécène,  chef  d'une  colterief 
il  accueillait  qiiiconque  voulait  écrire 
contre  la  religion  ,  imprimait  les  ou- 
vrages les  plus  philosophiques,  et  se 
plaisait  souvent  à  s'en  dire  l'auteur. 
Quant  à  nous ,  nous  sommes  persua- 
dés que  Dumarsais  ne  fut  point  l'édi- 
teur d'un  livre  étrariger  à  son  genre 
d'études,  opposé  probablement  à  ses 
principes ,  et  que  les  trois  fragments 
précités  ne  lui  appartiennent  pas  da- 
vantage. Quand  on  réfléchit  aux  nom- 
breux pseudonymes  de  Voltaire,  il  ne 
paraît  plus  étonnant  que  l'on  ait  em- 
prunté le  nom  d'un  homme  paisible  et 
vivant  dans  l'obscurité,  pour  publier 
quelques  écrits  hardis,  rarement  a- 
vonésparleurauteur.D'llembertnous 
apprend  que  Dumarsais.  avait  fait  une 
Réponse  à  la  critique  de  V Histoire 
des  oracles  de  Fonîenelle ,  parle  P. 
Baltus.  Ni  les  plus  vives  sollicitations, 

(0  On  le  fait  aussi  éditeur  du  Mor.t/e  ,  sonori-' 
gine  et  son  antiquité  ,  Londres,  1761  .  in-8'*.  ,ou- 
vrag.-  que  Ton  attribue  à  Mirabeau 

(OH  suffit  do  jet<-'  les  yeu'^  sur  VHî.tt.  erit.  de 
J.  C  pour  y  recouE^ître  l'auieur  de  la  Bible  enfin 
expliquée  ^  dont  ce  hvr"  '-cme  comme  i-^  coinplé- 
men:.  Or  personne  ne  saisit  encore  avisé  de  pré- 
tendre que  le  lourd  d'Hoib.jh  possédât  aussi  paj- 
faitement  l'arl  d'imiter  ie  style  de  Voltaire. 
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ni  l'offre  même  de  soumettre  son  livre 
au  tribunal  de  l'inquisition  ,  ne  purent 
lui  faire  obtenir  la  permission  de  le 
publier.  On  en  trouvera  l'analyse  dans 
l'ouvrage  de  d'Aiemberldontnous  par- 
lerons tout  à  l'heure.  Cet  auteur  fait 
aussi  mention  de  quelques  autres  écrits 
commencés  par  Dumarsais.  En  i8o4 , 
l'institut  de  France  proposa.pour  prix 
l'éloge  de  Dumarsais.  Ce  prix  fut  rem- 
porté par  M.  Degerando,  dont  le  livre 
a  été  pifblié ,  Paris,  iSd5  ,  in  -8".  Il 
existait  déjà  un  excellent  éloge  du 
philosophe ,  par  d'Alembert,  que  l'on 
trouve  dans  les  Mélanges  de  Xitté- 
rature,  au  7''.  volume  de  YEnajclo- 
pédie,  et  que  les  éditeurs  de  Dumar- 
sais ont  mis  en  tête  de  ses  OEuvres. 
D.  L. 
.DUMAS  (  HiLAir.E  ) ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  et  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
vivait  dans  le  temps  où  les  questions 
du  jansénisme  s'agitaient  avec  beau- 
coup de  chaleur,  soit  sur  le  droit, 
«oit  sur  le  fait.  Quoique  les  papes 
fussent  intervenus  dans  ces  démêlés 
par  des  bulles,  et  les  évêques  par  des 
mandements ,  quoique  le  gouverne- 
ment lui  -  même  y  eût  pris  part  et 
rendu  des  ordonnances ,  néanmoins 
les  partis  ne  se  rapprochaient  point. 
L'abbé  Dumas  crut  que  ce  serait  une 
chose  utile  que  de  mettre  sous  les  yeux 
du  public  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis que  ces  questions  avaient  com- 
mencé à  partager  les  esprits,  et  d'en 
donner  une  histoireCdèle  et  impartiale 
qui  pût  mettre  les  gens  du  monde  en 
état  de  juger  par  eux-mêmes  ce  qu'ils 
devaient  en  penser.  Il  exécuta  ce  plan, 
en  donnant  au  public  un  ouvrage  sous 
le  titre  d'Histoire  des  cinq  proposi- 
tions de  Jansenius ,  Liège ,  Momal , 
1699,  un  volume  in- 1*2  de  642  pag. 
L'auteur  du  Dictionnaire  des  Ano- 
TtymeSj  en  conscrvanl  le  même  lieu 
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de  l'édition ,  le  même  nom  du  libraire 
et  la  même  date ,  donne  à  cette  his- 
toire 1  vol.  in  i'2j  ce  qui  supposerait 
deux  éditions  faites  en  la  même  an- 
née. Il  paraît  que  l'Histoire  des  cinq 
propositions  fut  reimprimée  à  Tré- 
voux en  1702,  5  vol.  in- 12.  Quel- 
ques personnes  ont  attribué  au  Père 
le  Tellicr  ce  livre  bien  et  sagement 
écrit.  Le  caractère  violent  et  fort  connu 
de  ce  Père  contraste  trop  avec  le  ton  de 
réserve  et  de  modération  qui  règue  dans 
celte  histoire  pour  qu'on  l'en  .croie l'au- 
teur. D'ailleurs,  le  Père  Qucsnel  ayant 
attaqué  l'Histoire  des  cinq  propositions, 
dans  un  écrit  intitulé  :  La  Paix  de 
Clément  IX ^  l'abbé  Dumas  y  répon- 
dit par  un  nouvel  ouvrage  sous  ce  litre  : 
Défense  de  V Histoire  des  cinq  pro- 
positions de  Jansenius ,  ou  deux  Fé^ 
rites  capitales  de  cette  Histoire,  dé- 
fendues contre  un  libelle  intitulé  i 
La  Paix  de  Clément  IX,  ou  Dé- 
monstration de  deux  faussetés  capi- 
tales. Or,  dans  ccitc  défense,  l'abbé 
Dumas  se  reconnaît  pour  l'auteur  du 
livre  attaqué.  On  a  encore  de  lui  une 
Traduction  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  ci  quelques  autres  productions 
peu  connues.  11  mourut  en  i  7'i'i' 
L — V. 
DUMAS  (Louis),  ûls  naturel  de 
Jean-Louis  de  Montcalm,  seigneur  de 
Saint-Veran  et  de  Candiac ,  et  d'une 
veuve  de  condition  du  llouerg^ue ,  na- 
quit à  Nîmes,  en  167G,  et  mourut 
près  de  Paris,  le  19  janvier  1744*  I^ 
était  licencié  en  droit,  mais  il  négligea 
l'étude  de  la  jurisprudence  pour  celle 
de  la  philosophie  et  des  sciences  exac- 
tes. H  fut  encouragé  par  le  Père  Malle- 
branche  ,  avec  qui ,  très  jeune  encore , 
il  eut  des  liaisons  intimes.  La  théorie 
de  la  musique  et  l'invention  du  bu- 
reau-typographique exercèrent  princi- 
palement ses  talents.  On  lui  doit  :  I. 
L'Art  de  composer  toutes  sortes  de 
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musique,  sans  être  obligé  de  eon- 
naître  le  ton  ni  le  mode,  1711,  iii-4'''  î 
li.  Les  Mémoires  d'Ecosse  sous  la 
reine  Marie  Stuart,  traduits  de  l'an- 
glais de  Crawfurd ,  1710,  ouvrage 
incdit  dont  l'auteur  avait  donné  le  ma- 
nuscrit au  marquis  d'Aubaïs  j  III.  La 
Bibliothèque  des  Enfants,  ou  les 
premiers  Eléments  des  Lettres  , 
1753,  4  parties  iu-4^î  IV.  L'uért 
de  la  Musique,  enseigné  et  pratiqué 
par  la  méthode  du  bureau  typogra- 
phique ,  établie  sur  une  seule  clef, 
sur  un  seul  ton  et  sur  un  seul  signe 
de  mesure,  Paris ,  sans  date  (1753), 
in-4".  olilong  d'environ  45o  pages, 
tout  gravé;  Y.  V4rt  de  la  Musique 
enseigné  sans  transposition,  1 75B(  i). 
La  Bibliothèque  des  enfants  fut  com- 
posée pour  faciliter  à  ceux  de  la  fa- 
mille royale  l'usage  du  bureau  typo- 
graphique. Ce  bureau  est  une  ingé- 
lîiense  imitation  des  procédés  de  l'im- 
primerie  pour  la  composition  ,  appli- 
quée à  l'art  de  familiariser  les  enfants 
de  i'âge  le  plus  tendre  avec  les  signes 
du  langage  et  de  l'écriture,  de  les 
accouiumcT  à  en  former  des  mots,  à 
eu  décomposer  l'assemblage  ,  et  de 
Iwr  apprendre ,  avant  même  qu'ils 
puissent  manier  une  plume ,  et  en  se 
jouant ,  l'orthographe  et  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire.  Cette  utile 
découverte  ne  mérite  pourtant  pas, 
comme  l'a  prétendu  un  savant  acadé- 
micien, d'être  mise  en  parallèle,  par 
son  imporfancc ,  avec  celle  de  la  bous- 
sole, de  l'imprimerie  et  du  thermo- 
mètre ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle 
»c  présente  de  grands  avantages. 
Dumas  fit  lui-même  l'essai  de  sa  mé- 
thode sur  le  jeune  Candiac  (  F.  Can- 
DiAc  ).  La  douleur  que  ressentit  Du- 
mas de  la  mort  prématurée  de  cet  en- 


(i)  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
attribué  à  un  autre  Dcmas  (Antoine-Joseph), 
natif  de  l'Artoij. 
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fant ,  fit  craindre  pour  sa  raison  et 
pour  ses  jours.  Les  secours  de  Boindin 
le  sauvèrent  :  il  les  lui  prodigua  avec 
tout  l'empressement  de  l'amitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  géne'reuse.  Le  carac- 
tère estimable  de  Dumas  ,  non  moins 
que  son  mérite  littéraire,  lui  avait  fait 
beaucoup  d'autres  amis,  quoiqu'il  vé- 
cût fort  retiré.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  auprès  de  M™^  de 
Vaujour,  chez  laquelle  il  mourut, 
laissant  40  mille  francs  au  marquis  de 
Monlcalm,  son  élève,  tue  depuis  au 
siège  de  Québec.  Boindin  grava  sur 
sa  tombe  : 

Heu  ,  Ingete  ,  pucri ,  puellaîque  , 
Et  quibus  vos  liberavit  methodus  , 
Débitas  auctori  funditn  lacrymas. 

V.  s— L. 

DUMAS,  vofez  Aigueberre. 

DUMAS  (R. -F.  ),  né  en  Fran- 
che-Comté  ,  d'une  famille  originaire- 
de  Lorraine  ,  était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution  :  il  ea 
embrassa  les  principes  avec  cette  exal- 
tation effrénée  qu'il  n'est  guère  possi- 
ble de  croire  naturelle  dans  un  liom- 
me  qui,  ayant  reçu  une  certaine  ins- 
truction ,  doit  avoir  quelque  connais- 
sance de  la  manière  dont  les  peuples 
peuvent  être  gouvernés.  Lors  de  U 
formation  des  administrations  dépar- 
tementales ,  Dumas  fut  nommé  à  celle 
du  Jura.  Après  le  10  août,  il  fiit 
appelé  à  Paris,  et  mérita,  par  ses  fu- 
reurs à  la  tribune  des  jacobins ,  où  on 
le  vit  continuellement  prendre  l'ini- 
tiative des  mesures  les  plus  atroces  et 
les  plus  folles ,  d'être  nommé  vice- 
président  et  bientôt  président  en  titre 
d'une  des  sections  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, lorsque,  pour  multiplier  les 
exécrations  ,  il  fut  nécessaire  de  mul- 
tiplier les  autorités  qui  devaient  les 
opérer.  De  tous  les  hommes  qui  sié- 
gèrent dans  cet  épouvantable  tribu- 
nal ,  Dumas  passe  pour  avoir  été  un 
des  plus  cruels  j  dans  les  courts  débats 
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auxquels  les  pi*ocès  rcvoliilioniiaircs 
donnaient  lieu,  il  joignait  la  dérision 
à  la  barbarie ,  cl  s'amusait  à  insulter 
les  augustes  et  malheureuses  victimes 
qu'il  faisait  immoler.  De  ce  nombre 
fut  M™',  la  maréchale  de  Noai'.les  , 
âge'e  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  et 
entièrement  sourde  :  il  avait  beau  l'in- 
terroger ,  la  maréchale  aA^'lnçaiI  la  tête 
à  toutes  les  questions ,  et  répondait  : 
Qu  est-ce  que  vous  dîtes  ?  «  Tu  ne 
»  vois  donc  pas  qu'elle  est  sourde ,  lui 
»  dit  un  de  ses  voisins?  —  Eh  bien  , 
»  répondit  Dumas  ,  elle  a  conspiré 
î>  sourdement.  »  Après  les  condam- 
nations ,  Dumas  n'oubliait  pas  de  se 
rendre  à  la  société  des  Jacobins ,  et 
d'y  faire  un  pompeux  étalage  des  opé- 
rations du  tribunal  ,  en  y  nommant 
]es  principaux  personnages  qu'il  avait 
frappés  ,  ainsi  que  ceux  qu'il  se  pro- 

Î)Osait  d'immoler  encore  ;  il  recevait 
eurs  instructions ,  leurs  dénoncia- 
tions forcenées,  et  allait  reprendre  le 
cours  de  ses  assassinats  (  P^oj".  Fou- 
-<3U1er-Tain ville).  Dumas  fut  un  des 
sicaires  les  plus  fidèles  de  Robes- 
pierre ,  et  un  de  ceux  qui  le  défendi- 
rent avec  |e  plus  de  courr.ge,  la  veille 
et  le  jour  de  sa  proscription  :  il  lut 
mis  hors  la  loi  avec  lui ,  et  exécuté  le 
1 G  thermidor  ou  28  juillet   i  -^94 , 


âgé  de  trente-sept  ans. 


B— u. 


DUMAS  (  Jean-François  ) ,  était 
frère  aîné  du  précédent.  Son  père , 
sous-lieutenant  dans  la  maréchaussée , 
ayant  été  nommé  à  la  résidence  de 
Lons-le-Saunier ,  Dumas  ,  alors  fort 
jeune ,  vint  s'y.  établir  avec  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il  prit 
ses  degrés  en  droit  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  avec  distinction.  Du- 
mas fut  du  nombre  de  ceux  qui  virent 
dans  la  révolution  un  moyen  de  ré- 
former les  abus ,  mais  qui  n'eu  ap- 
prouvèrent jamais  les  excès.  Etant  ad- 
wiiiislralcur  du  département  du  Jma, 
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dans  les  premiers  mois  de  179^,  H 
s'opposa  avec  courage  à  l'exécution 
des  mesures  proposées  par  les  com- 
missaires de  la  convention  ,  et  parvint 
même  à  les  intimider.  Unt'éciet  l'ayant 
déclaré  rebelle,  ainsi  que  ses  collè- 
gues ,  il  se  vit  obligé  de  fuir  pour 
échapper  à  une  mort  certaine.  Lorsque 
les  circonstances  lui  permirc  nt  de  ren- 
trer en  France ,  il  no  voulut  j)oint  re- 
paraître à  Lons-le-Saunier,  à  raison 
de  la  trop  juste  haine  que  l'on  y  con- 
servait pour  son  frère ,  et  se  retira  à 
Trévoux ,  où  il  mourut  d'une  apo- 
plexie occasionnée  par  le  chagrin  ,  en 
I  795  ,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  On 
a  de  lui  :  L  Discours  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  moyens  de  per- 
fectionner l'éducation  des  jeunes  de- 
moiselles ,  couronné  par  l'académie 
de  Châlons-sur-Marne  ;  Neufchàtel , 
I  785,  in-8°.;  IL  L'Esprit  du  citoyen^ 
^Vufcllâtel ,  I  'j85,  in-8<*.  Cet  ouvrage 
renferme  des  vues  nouvelles  pour  l'ex- 
tinetion  de  la  mendicité;  mais  le  ton 
en  est  déclamatoire  et  le  style  peu 
correct.  IIL  adresse  aux  élats-gé- 
vêraux  et  particuliers  sur  Vorigiîie 
de  Vimpôt,  Paris,  1789,  in-8".  IV. 
des  brochures  relatives  aux  circons- 
tances. W — s. 

DUMAS  (  Charles  Louis  ) ,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, professeur  de  médecine,  recteur 
de  l'académie,  conseiller  de  l'univer- 
sité, membre  de  la  légion -d'honneur, 
correspondant  de  l'institut  national  de 
France,  etc.,  naquit  a  Lyon  en  1 765. 
Son  père ,  qui  était  chirurgien  et  con- 
temporain du  célèbre  Pouteau,  le  des- 
tina a  l'art  de  guérir.  Il  fit  ses  pre- 
mières élud(S  à  l'Oratoire,  étudia  la 
philosophie  et  les  mathématiques  au 
séminaire  de  Sl.-Irénée  ,  et  jeuuc  en- 
core, il  fut  envoyé  à  Montpellier.  Les 
progrès  qu'il  fit  sous  les  hommes  qui 
soutenaient  alors  la  gloire  de  la  JCacuIlç 
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<le  Tnëdfcine  de  cette  ville ,  furent  si 
rapides  qu'a  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
reçut  le  titre  de  docteur  ;  à  vingt-un 
ans  il  fut  couronné  par  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris;  à  vingt- trois 
ans  il  concourut  pour  une  chaire  de 
professeur  de  la  faculté  de  Montpellier. 
Savant  et  laborieux ,  Dumas  obtenait 
chaque  année  un  titre  honorable ,  ou 
enrichissait  la  science  d'une  nouvelle 
production.  Il  cultivait  la  médecine  à 
une  époque  où  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
devaient  opérer  d'heureux  change- 
ments dans  plusieurs  branches  de 
l'art  de  guérir.  Aussi  leur  application 
à  la  physiologie  et  l'emploi  de  l'analyse 
à  la  connaissance  des  maladies  chro- 
niques, ont  été  les  principales  sources 
de  sa  gloire.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
fait  connaître  son  mérite ,  est  son  Mé- 
moire couronné  par  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris ,  sur  ce  sujet  : 
Déterminer  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chro- 
niques ,  la  fièvre  peut  être  utile  ou 
dangereuse ,  et  avec  quelle  précau- 
tion on  doit  l'exciter  ou  la  modérer 
dans  leur  traitement?  Dumas  ,  dont 
le  mémoire  est  remarquable  par  une 
érudition  choisie,  partagea  le  prix  avec 
M.  Pujol.  Eu  1789  ,  Dumas  se  pré- 
senta pour  disputer ,  à  Montpellier,  la 
chaire  que  la  mort  de  Sabatier  venait 
de  laisser  vacante.  Au  nombre  des 
concurrents  était  Fouquet  ,  âgé  de 
soixante-cinq  ans  ,  et  vieux  athlète , 
ainsi  qu'il  se  plaisait  à  le  dire  :  il  en- 
trait pour  la  5".  fois  dans  la  lice  du 
concours.  Les  préleçons  venaient  de 
commencer,  lorsque  le  roi  disposa  en 
sa  faveur ,  d'une  chaire  que  réclamait 
son  âge  ,  son  expérience  et  sa  célé- 
brité. Il  restait  au  concours  la  chaire 
de  Grimaud ,  professeur  que  regrctait 
aussi  l'école  de  Montpellier  ;  Dumas 
ta  disputg  glorieusement  à  de  nom- 
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breux  concurrents,  et  obtint  l'accessit. 
Grimaud,  mort  à  57  ans,  avait  laissé 
en  manuscrit  son  Cours  complet  de 
fièvres;  Dumas,  son  élève  et  son  ami, 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage.  Il  y  ajouta 
un  discours  préliminaire,  dans  lequel 
il  a  donné  une  division  générale  des 
causes  des  maladies.  Dumas  et  Petit- 
Darsson  publièrent ,  en  1 792  ,  une 
traduction  de  VEssai  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  phtisie  pulmo- 
naire, par  Thomas  Reid,  Lyon ,  in-8°. 
Peu  d'ouvrages  avaient  paru  à  cette 
époque  sur  cette  maladie.  Dumas  y  a 
joint  un  discours  préliminaire,  dans  le- 
quel il  développe  les  causes  physiques 
et  morales  qui  ont  affaibli  ou  vicié  nos 
tempéraments  ,  et  rendu  les  mala- 
dies chroniques  si  communes  de  nos 
jours.  Il  a  encore  ajouté  à  cette  traduc- 
tion, des  notes  intéressantes.  Conduit 
à  Paris  par  le  désir  de  connaître  des 
hommes  qui  imprimaient  une  nouvelle 
marche  aux  sciences,  et  distingué  par 
Vicqd'Azyr,  il  s'attacha  à  suivre  ses 
travaux.  Il  revint  dans  sa  ville  natale, 
précctléde  la  réputation  que  lui  avaient 
acquise  ses  premiers  succès.  Employé 
comme  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu, 
dontsou  anù,  M,  A. Petit,  étaitchirur- 
gien  en  chef,  il  y  recueillit  les  faits 
qui  servent  de  base  à  sa  Dissertation 
sur  la  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes  qui  compliquent 
les  grandes  plaies  (  Mém.  de  la  Soc. 
méd.  d'émulation,  4''. année). Bientôt, 
enveloppé  dans  les  malheureux  évé- 
nements qui  suivirent  le  siège  de  Lyon, 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes. 
Les  soins  d'un  ami  le  firent  évader, 
et  il  fut  obligé  de  fuir  pendant  quelque 
temps  :  il  eut  peine  à  obtenir  une  place 
dans  l'hôpital  de  la  marine  de  Toulon. 
Nommé,  en  1794,  médecin  d'une  di- 
vision de  l'armée  des  Alpes ,  il  fit  sur 
les  maladies  qui  y  régnaient ,  des  ob- 
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scrvalions  qu'il  publia  plus  tard.  Une 
maladie  grave  le  ramena  à  IMontpel- 
lier.  Celle  ville  ,  qui  avait  été  témoin 
de  ses  premiers  succès  ,  devait  être  le 
théâtre  de  sa  gloire.  En  1 795 ,  époque 
<le  l'organisatiou  des  écoles  de  santé , 
Dumas  obtint  la  chaire  d'anatomie  et 
de  physiologie.  Ce  fut  pour  se  rappeler 
les  détails  anatomiques ,  qu'il  avait 
perdus  de  vue  depuis  plusieurs  années, 
et  pour  en  faciliter  l'étude  aux  élèves, 
qu'il  composa  son  Système  mélhodi- 
ffiie  de  nomenclature  et  de  classifi- 
cation des  muscles  du  corps  humain  y 
Montpellier,  j  797  ,  in-4^.  Persuadé, 
ainsi  que  Condillac,  qu'on  peut  perfec- 
tionner la  science  en  en  perfectionnant 
lelaugage,ilvoulutdounerauxrauscles 
des  noms  nouveaux  tirés  dejeurs  atta- 
ches. Le  professeur  Cbaussier  avait  déjà 
publié  un  semblable  travail,  que  Du- 
mas loue  en  ajoutant  que  le  sien  en  dif- 
fère peu.  Un  tel  changement  de  noms , 
doit,  pour  être  admis,  présenter  de 
grands  avantages.  Lieutaud ,  convaincu 
des  vices  de  l'ancienne  nomenclature , 
îa  suivit  cependant,  «  pour  éviter  , 
»  disait -il,  la  confusion  qui  naîtrait 
»  d'im  langage  nouveau.  »  C'est  un 
changement  semblable  dans  une  autre 
science ,  qui  avait  fait  dire  à  Biilfou  , 
que  la  nomenclature  de  la  botanique 
était  devenue  plus  diflicile  que  la 
science  même.  Dumas  fut  ensuite 
nommé  successivement  ,  professeur 
de  bibliographie  ,  chargé  de  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèque ,  professeur 
de  médecine  clinique  pour  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques ,  méde- 
cin de  l'hôpital  établi  pour  ces  mala- 
dies, prolésseur  de  clinique  interne 
en  remplacement  de  Fouquct ,  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie  ;  directeur  de  l'école,  après  la 
mort  du  professeur  René ,  président 
du  jury  de  médecine ,  membre  cor- 
respondant de  l'institut,  doyen  de  la 
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faculté  de  médecine,  recteur  deTaca- 
démie  de  Montpellier,  conseillerde  l'u- 
niversité et  membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Il  prononça 
dos  discours,  des  éloges,  des  mémoires 
et  fit  insérer  des  observations  dans 
différents  recueils  périodiques.  Ces 
ouvrages  ne  sont  point  également  esti- 
més. Il  en  est  où  Ton  cherche  vaine- 
ment le  mérite  et  la  doctrine  de  Du- 
mas ,  tel  est  son  Mémoire  sur  l'aC' 
tion  altérante  des  cantharides  (  He- 
cueil  des  actes  de  la  société  de  santé 
de  Lyon  ,  P'.  volume.  )  ;  mais  on  dis- 
tingue l'Eloge  de  Fouquet ,  Montpel- 
lier ,  1807  ,  in-4°.;  y  Eloge  du  pro- 
fesseur Dorthcs ,  ibid. ,  1 808 ,  in-4"«; 
son  aperçu  physiologique  sur  la 
transformation  des  organes  (Journal 
de  physique,  i8o5 — 1806.);  une 
Observation  intéressante  d'épilepsie 
rendue  intermittente ,  ensuite  guérie 
par  le  quinquina  (Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  par  Sedillot.  )j 
et  son  Discours  sur  les  progrès  fu- 
turs de  la  science  de  V homme ,  Mont- 
pellier, 1 8o4 ,  in-4".  Dans  ce  discours, 
il  cherche  à  découvrir  dans  l'histoire 
de  la  médecine,  quels  ont  été  les  causes 
de  ses  progrès  et  les  obstacles  qui  ont 
ralenti  sa  marche.  11  pense  que  cette 
science  devra  beaucoup  encore  à  l'ana- 
lyse et  à  l'esprit  d'observation.  Deux 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  ont  fixé 
la  réputation  de  Dumas.  Ces  ouvrages 
sont  :  ses  Prbicipes  de  physiologie , 
Montpellier,  1800 — 180G,  4  vol. 
in-8".  ;  et  sa  Doctrine  des  maladies 
chroniques  ,  Paris  ,  1 8 1 2 ,  in-8°.  De 
nombreux  changements  devaient  être 
introduits  en  physiologie,  par  les  pro- 
grès qu'avaient  faits  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles ,  depuis  un  demi- 
siècle,  parune  appréciation  plus  juste 
des  forces  de  la  vie  et  par  une  méthode 
de  philosopher  que  Barlha  avait  ia- 
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trodnite  en  médecine ,  me'tliodc  qui  ne 
peiQîettait  d'admettre  que  ce  qui  était 
rigoureusement  prouve.  Ces  heureux 
changcntenls  indique's  dans  les  leçons 
et  dans  les  mémoires  de  Grimaud  ,  se 
retrouvent  dans  les  Principes  de  phy- 
siologie de  Dumas.  11  a  abandonné  les 
expressions  vicieuses  de  fonctions  vi- 
tales ,  fonctions  animales  et  fonctions 
naturelles  ;  l'ordre  qu'elles  avaient  fait 
établir ,  a  fait  place  à  une  classifica- 
tion plus -méthodique.  Une  étude  ap- 
profondie du  principe  vital,  de  cet 
t'userable  de  forces  que  nos  organes 
tiennent  de  la  vie ,  a  fait  rejeter  les 
livpothcses  nées  d'une  fausse  applica- 
tion de  la  mécanique,  delà  physique, 
de  l'ancienne  chimie  ,  reprimer  les 
trop  grandes  prétentions  de  la  chimie 
pneumatique.  Il  est  vrai  dédire  que, 
avant  Dumas,  ces  forces  avaient  été 
bien  appréciées  séparément  ;  les  puis- 
.sances  qu'il  désigne  par  les  noms  de 
force  sensiWe ,  àc  force  contractile 
ou  motrice,  àe force  assimilatrice et 
de  force  de  résistance  vitale ,  ne 
sont  que  \ irritabilité  et  \ai  sensibilité 
de  Hailer  ,  et  les  forces  ioniques  aux- 
quels Slahî  rattachait  les  mouvements 
insensibles  de  nos  organes.  Cette  con- 
naissance plus  exacte  de  la  vitalité  des 
solides  ,  qui  n'empêche  point  d'admet- 
tre la  vitalité  des  fluides  (i),  a  fait 
proscrire  les  explications  d'une  méde- 
cine toute  humorale.  Dumas  ne  croit 
point  à  rexisleucede  celle  fibre  élé- 
mentaire que  Hailer  séduit  par  les 
effets  illusoires  de  la  macération ,  avait 
admise  dans  tous  nos  orgaoes.  De 
nombreuses  expériences  ont  démon- 
tré que  plusieurs  éléments  organiques 
tels  que  la  gélatine,  l'albumine,  la 

(  1^^  La  vitalité  es  dutdet  a  été  bien  démoatrée 
depuis,  par  la  belle  erpérieiice  du  docteur  Cir- 
caud,  rapportée  par  M,  Cuvier,  dans  le  compte 
rendu  de  l'Institut;  il  a  fait  contracter  la  fibrine 
•ou»  l'iniiuence  du  galvarâiine  ,  immédiatement 
après  la  mort  de  Tanimal.  Ce  fait  doU  faire  rejeter 
le  solidijme  cxcituif. 
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fibrine,  etc.,  forment  la  base  ch  diffé- 
rents  systèmes  d'organes.  En  décri- 
vant les  fonctions ,  Dumas  n'a  pJs 
toujours  résisté  au  désir  de  créer  des 
hypothèses  j  si  l'explication  qu'il  a 
donnée  des  sentiments  de  la  faim  et 
de  la  soif,  n'a  pas  ce  degré  de  certi- 
tude qu'il  y  attachait ,  du  moins  il  l'a 
établie  sur  des  observations  et  des  ex- 
périences qui  lui  donnent  un  grand 
intérêt.  L'application  des  sciences  à  la 
médecine,  lui  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  vues  nouvelles;  la  chimie  pneu- 
matique a  dévoilé  les  altérations  que 
l'air  subit  pendant  la  respiration ,  et 
les  asphyxies  ont  été  raieuX: détermi- 
nées. Cette  science  a  fait  connaître  les 
principes  qui  composent  le  sang  ;  elle 
a  prouvé  que  ce  fluide  ne  contient 
point  les  humeurs  des  sécrétions  tou- 
tes formées ,  comme  le  pensaient  Des- 
cartes ,  Leibnitz,  Winsiow  et  beau- 
coup d'autres  ;  Dumas  les  considère 
comme  le  produit  des  actes  sécrétoires, 
de  même  que  le  chyle  est  le  produit 
des  actes  digestifs.  L'action  de  l'éleC" 
tricité  sur  les  nerfs  et  les  organes  mus- 
culaires dans  le  galvanisme  ,  est  un 
exemple  des  phénomènes  qui  lient  la 
physiologie  à  la  physique.  L'anatomic 
comparée  a  aussi  fourni  des  rappro- 
chements que  Dumas  a  saisis,  pour  je- 
ter quelque  jour  sur  les  fonctions.  Nous 
signalerons  ici  une  erreur  qu'il  a  com- 
mise dans  l'explication  du  mécanisme 
de  la  vision.  Dumas  a  pris  l'axe  optique 
pour  la  perpendiculaire  de  laquelle  s'é- 
loignent les  rayons  de  lumière,  en  tra- 
versant Thnoieur  vitrée^  il  les  fait  im 
peu  diverger ,  tandis  que  leur  conver- 
gence est  augmentée.  L'ouvrage  de 
Dumas  renferme  les  changements  opé- 
rés en  physiologie  depuis  Hailer.  11 
est  remarquable ,  moins  par  les  tra- 
vaux particuliers  à  l'auteur ,  que  par 
une  juste  appHcation  de  la  doctrine 
du  principe  vital  et  des  découvertes 


empruntées  des  sciences  naturelles. 
La  doctrine  des  maladies  chroniques 
est  l'ouvrage  de  Dumas  qui  lui  assure 
le  plus  de  célébrité.  Il  contient  un 
travail  qui  lui  est  propre  ;  la  théorie 
de  la  formation  de  ces  maladies.  Cet 
ouvra|;e  est  divisé  en  quatre  parties  : 
]a  première  renferme  l'exposition  des 
phénomènes  essentiels  des  maladies 
chroniques  et  les  différences  qui  exis- 
tent entr  elles  et  les  maladies  aiguës  ; 
la  seconde  comprend  la  théorie  de 
leur  formation  :  c'est  dans  cette  par- 
tie ,  qu'à  l'aide  d'une  heureuse  ana- 
lyse, il  parvient  à  connaître  les  affec- 
tions  simples  qui  sont  les  éléments  des 
maladies;  il  les  rapporte  aux  altéra- 
tions des  forces  et  de  l'action  vitales , 
aux  altérations  des  solides  et  des  flui- 
des ,  et  aux  altérations  spécifiques  rhu- 
matismale ,  arthritique  ,  etc  Dumas 
ctablit  des  subdivisions  et  donne  un 
t  jbleau  de  tous  les  éléments  des  ma- 
lidies.  La  connaissance  de  ces  prin- 
cipes élémentaires,  qu'il  distingue  des 
symptômes ,  le  conduit  à  établir  une 
différence  entre  les  maladies  simples , 
formées  par  un  seul  élément,  les  ma- 
ladies composées  de  plusieurs ,  et  les 
maladies  compliquées.  Cette  théorie 
contribuera  peut  être  à  perfectionner 
la  nosologie.  Dans  la  troisième  partie, 
il  expose  les  modifications  qu'impri- 
ment aux  maladies ,  l'âge ,  le  sexe  , 
les  passions  ,  les  climats ,  etc.  La  qua- 
trième partie  offre  une  application 
«lile  de  la  distinction  des  affections 
élémentaires  au  traitement  des  mala- 
dies. Ces  principes  élémentaires  four- 
nissent les  indications  du  traitement 
analytique  de  Barthez.  Cette  doctrine 
des  maladies  chroniques  trouve  sa 
source  dans  les  ouvrages  de  tous  les 
p;rand8  médecins.  «  Quoique  la  con- 
»  naissance  des  maladies  chroniques  , 
»  dit  Dumas,  ne  soit  établie  nulle  part 
»sur  la  différence  et  le  rapport  de 
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»  leurs  éléments ,  cependant  les  écrits 
«  ou  la  pratique  de  Sydenham ,  de 
»  Bailiou,  de  Fernel,  deStnhl ,  d'floff- 
»  manu ,  de  Rivière  ,  de  Dchaen  ,  de 
»  Stoll ,  et  de  tous  les  autres  bons  me- 
wdecins,  attestent  qu'ils  ont  connu 
»  l'analyse  thérapeutique ,  sans  l'avoir 
»  réduite  en  corps  de  doctrine,  et  que 
»pour  former  les  indications  lumi- 
»  neuses  dans  le  traitement  des  raala- 
»  dies  ,  ils  les  ont  réellement  décom- 
»  posées  on  plusieurs  affections  élé- 
n  mentaires  d'où  ces  indications  res- 
»  sortent.  »  liarlhez  a  souvent  em- 
ployé cette  analyse.  C'est  en  décom- 
posant les  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, non  dans  leurs  symptômes 
extérieurs  ,  mais  dans  leiu's  éléments 
morbifiques,  qu'il  a  été  conduit  à  l'ad- 
ministration de  l'opium  à  forte  dose, 
durant  l'accès  pernicieux  ,  pour  en 
faire  cesser  le  danger.  La  gloire  de 
convertir  cette  division  des  éléments 
des  maladies ,  en  corps  de  doctrine  , 
était  réservée  à  Dumas.  On  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pu  ajouter  à  son 
meilleur  et  dernier  ouvrage  ,  un  vo- 
lume dans  lequel  il  se  proposait  de 
développer  davantage  cette  doctrine  ^ 
et  d'en  faire  l'application  à  un  grand 
nombre  d'observations.  Il  travaillait 
encore  à  un  éloge  de  Grimand  et  à 
celui  de  M.  A.  Petit,  qu'il  devait  réunir 
à  ses  discours  et  à  ses  autres  éloges  , 
sous  le  titre  de  Tribut  académique  , 
lorsqu'une  maladie  aggravée  par  une 
trop  vive  sensibilité  le  coriduisit  rapi- 
dement au  tpmbeau.  Il  mourut  le  5 
avril  1 8 1 5 ,  âge  de  quaraute-sepl  ans. 
Les  discours  de  Dumas  sont  écrits 
avec  élégance;  quelquefois  trop  de 
prétention  le  porte  à  se  servir  d'ex- 
pressions affectées.  On  ne  trouve  |>oi!it, 
dans  la  première  édition  de  ses  Prin- 
cipes de  physiologie ,  cette  simpHcité 
d(  style  qui  ronsfste  à  reu.lrc  ses  pen- 
sées avec  aisance,  avec  cette  concisioji^ 
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telle  clarté  qu'on  aime  àrelrouverdans 
les  ouvrages  de  sciences.  On  voit  qu'il 
a  fait  q.ieiques  efforts  pour  e'viter  ce 
reproche  dans  son  dernier  ouvrage. 
Dumas  était  obligeant  et  bon  ami; 
doué  d'une  grande  sensibilité,  il  était 
vivcfuent  affecté  des  causes  qui  frois- 
saient légèrement  son  amour  propre. 
L'amour  de  la  gloire  le  rendit  labo- 
rieux et  lui  fit  publier  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  A  ceux  que  nous  avons 
cités  ,  on  doit  ajouter  Les  suivans  :  I. 
Essai  sur  la  vie ,  thèse,  Montpellier, 
1785,  in^**.;  II.  Observation  sur 
une  imperforniion  de  l'anus  Recueil 
de  la  société  de  médecine  de  Paris , 
N\  XI II.  );  Il  I-  Observation  sur  une 
Jièvre  gastrique  ,  et  Observation  sur 
une  plaie  de  tête ,  etc.  (  Actes  de  la 
société  de  santé  de  Lyon.  )  ;  I V.  J!p- 
percu  sur  les  maladies  qui  ont  régné 
à  t armée  (  Rec.  périodique ,  1 799.  )  j 
V.  quelques  discours  académiques  et 
pièces  de  circonstance.  —  Un  éloge 
de  Dumas  par  son  ami  le  professeur 
Prunelle ,  est  annoncé  comme  devant 
bientôt  paraître.  T — t. 

DUMAY  (  Paul  ),  né  à  Toulouse 
en  i585  ,  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne,  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Dijon  en  161 1.  Il  cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  quelque 
succès  ,  chercha  à  lier  amitié  avec 
les  savants  ,  et  fut  estimé  de  plu- 
sieurs, parmi  lesquels  on  cite  Scali- 
ger ,  Grotius ,  Sarrau  et  Gassendi.  Ce 
magistrat  mourut  à  Dijon  en  164  5, 
le  29  décembre.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  important.  On  a  de  lui  :  î. 
Epicedion  in  fanus  D.  Brularti , 
Dijon,  iGii,  in-8". ;  II.  Discours 
sur  le  trépas  de  M.  de  Termes  ^ 
Dijon,  1621,  in-8'*.;  III.  les  Lau- 
riers de  Louis-le- Juste,  Paris  ,  1624, 
in-8".;  IV.  Innocenta  III.  Pont. 
Max.  epistolœ  y  cum  lucubrationi- 
bus,  Paris,  i6a5,  ia  -  8"*.  Ge  re- 
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cueil  ne  contient  que  cinquante-trois 
letties  (  Fojez    Baluze   ou    Inno- 
cent III  );    V.  Bibliotheca  Janni- 
niana,  manuscrit,  (l'est  le  cataiof];ue 
de  la  bibliothèque  de  JSicolas  Jan- 
nin,   abbé  de  St.-Bénigne  de  Dijon. 
Les  exemplaires  en  ont  été  si  multi- 
pliés ,  à  une  époque  oii  les  ouvrages 
de  ce  genre  l'étaient  très  peu,  que  plu- 
sieurs savants  ont  cru  qu'il  avait  été 
imprimé:  c'est  une  erreur.  VI.  Les 
Quatrains  de  Pibrac,  traduits  en 
autant  de  distiques  latins.  Le  P.  Ou- 
diu  avait  envoyé  le  manuscrit  en  Hol- 
lande pour  le  faire  imprimer,  mais  il 
se  perdit  dans  le  voyage.  —  Dumay 
(Pierre),  fils  du  précédent,  né  à  Di- 
jon en  1627,  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  eu  1647  '  ^^^^^^^  du  goût 
de  son  père  pour  les  lettres  ,  et  fut 
lié  avec  les  savants  les  plus  distingués. 
Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  pu- 
blia ,  en  l'honneur  du  duc  d'Enghien , 
un   poëme  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Gronovius.  Lamonnoye  n'estimait 
point  les  vers  français  de  Dumay  ; 
mais  il  a  fait,  dit-il,  en  latin,  «  àcs 
»  vers  lyriques ,  des  élégiaques  et  des 
»  héroïques ,  dignes   des  anciens.  » 
Le  recueil  en  existait  manuscrit  entre 
les  mains  de  son  pelit-lils  (en  l'-jl^i). 
Pierre  Dumay  mourut  à  Dijon    en 
1 7  1 1 ,  le  26  janvier  ,  à  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des    Ricovrati  de   Padoue.    Oa 
trouve  de  lui  des  vers  français  et  la- 
tins dans  différents  recueils.  Les  seuls 
ouvrages  qu'il  ait  fait  imprimer  sont  : 
I.   Enguinnéidos  liber  primas ,  Di^ 
jon,  1643,  in-4".  Ge  poëme,  qui  an- 
nonce un  talent  distin;.^ué,  n'a  point 
été  terminé  ;    1 1.  Firgile   virai   en 
Bourguignon  y  Dijon,   17 18,  in-12; 
I  -^  1 9 ,  même  format.    La    première 
édition  ne  contient    que   le    premier 
livre  de  rEne'ide,  traduit   en  patois 
dijonnais.  Celle  de  17 19  contient  de 
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j»lus  le  second  livre,  tradiiil  eu  par- 
lie  par  l'abbë  Petit.  Cette  tr^idiiclion 
çst  devenue  très  rare.  W — s. 

DUMAY  (  Louis  ),  publiciste  du 
dix-septième  siècle,  ue  en  France,  ou 
d'une  famille  française  établie  à  l'étran- 
ger ,  voyagea  dans  sa  jeunesse ,  et 
passa  même  en  Amérique.  A  son  re- 
.tour  il  se  fixa  en  Allemagne,  et  fut 
successivement  secrétaire  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  et  conseiller  du 
duc  de  Wiirtemberg.  Il  prenait  les 
titres  de  seigneur  des  Salletes  et  de 
chevalier  de  St.  -  Michel.  On  peut  ju- 
ger, par  la  manière  dont  il  parle  de 
la  cour  de  Rome  et  des  ordres  reli- 
gieux ,  que  s'il  n'avait  pas  embrassé 
ouvertement  le  parti  des  réformés ,  il 
partageait  du  moins  [leurs  opinions 
sur  les  points  essentiels.  Siu'  la  fin 
de  sa  vie  il  professa  la  langue  fran- 
çaise au  collège  de  Tubingue,  et  mou- 
rut en  cette  ville  le  11  septembre 
j6Bi.  On  a  de  lui:  I.  Etat  de  l'Em- 
pire, ou  abrégé  du  droit  public 
d^ Allemagne,  Paris,  lôSg,  in- 12 
(  l'édiiiou  de  i665,  publiée  dans  la 
même  ville,  est  augmentée  )^  traduit 
en  anglais,  Londres,  167G,  in-8'. 
C«  livre  est  assez  bon,  dit  Prosper 
Marchand ,  pour  le  temps  où  il  a  élé 
fait,  mais  on  est  fâché  d'y  trouver  des 
puérilités;  IL  Discours  historiques 
et  politiques  sur  la  guerre  de  Hon- 
grie ,  Montbclliard,  iG65,  in-i*, 
réimprimes  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  la  guerre  de  Transjhanie  et 
de  Hongrie  entre  Le'opold  I  et  Ma- 
homet  iV ,  Amsterdam ,  1 680 ,  2  vol. 
in- ri;  III.  X Avocat  condamné,  ou 
Réfutation  du  traité  que  le  sieur 
Aaberi  a  fait  des  prétentions  du 
roi  de  France  sur  V Empire ,  \  069 , 
in-i'i.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  mé- 
thode, et  il  y  a  de  la  solidité  dans  les 
raisonnements;  W .  la  Science  des 
princes ,  ou  Considérations  sur  les 
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coups  d^état ,  par  Naudé ,  avec  des 
Réflexions  historiques  ,  morales  , 
chrétiennes  et  politiques  ,  iG-jS,  in- 
8^.;  1752,  5  vol.  in-i'j.  C'est  l'ou- 
vrage qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
Dumay,  et  il  a  joui  long-temps  d'une 
très  grande  estime.  Cependant  le  style 
n'en  est  point  agréable,  et  l'orthogra- 
phe bizarre  qu'il  a  employée  en  rend 
la  lecture  difficile.  Enfin  ,  en  voulant 
relever  les  erreurs  de  Naudé,  il  en  a 
commis  d'autres  en  assez  grand  nom- 
bre. Marchand  en  indique  plusieurs 
dans  son  dictionnaire  (art.  du  May, 
tora.  1,  pag.  5G);  V.  le  prudent 
Voyageur,  ou  Description  politique 
de  tous  les  états  du  monde  ^  (jC- 
nève,  1681  ,  '1  vol.  in- ri.  VL  Des 
Réflexions  (  Avvertimeiyti  )  sur  la 
balance  politique  de  Boccalini,  insé- 
rées dans  l'édition  de  cet  ouvrage , 
Castellana,  1678,  in-4'\,  VIL  Tabw 
lœ  XI F  genealogicœ ,  nuctiores 
emendatiores.  W — s. 

DUMÉE  (  Jeanne  ),  parisienne  , 
est  un  exemple  frappant  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  raison  et  le  goût 
se  développent  chez  les  femmes.  Dès 
son  bas  âge,  elle  se  livra  à  la  littéia- 
ture  et  aux  sciences  mathématiques  , 
avec  une  ardeur  que  le  juariage  seul 
put  interrompre.  Elle  n'était  point  en- 
core savante,  elle  ne  connaissait  de 
la  science  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  aride 
et  de  plus  rebutant,  et  néanmoins  les 
charmes  de  son  nouvel  étal  ne  purent 
lui  faire  oublier  ceux  qu'elle  goûtait 
auparavant  à  s'instruire.  A  dix-sept 
ans  son  mari  la  laissa  veuve ,  ayant  été 
tué  à  la  tête  d'jjiie  compagnie  qu'il 
commandait  en  Allemagne.  Jeanne  Du- 
mée  redevenue  libre,  seiuit  bientôt  sa 
j)assiou  pour  l'étude  repiendre  ses 
droits  :  elle  se  livra  entièrement  à  l'as-» 
tronomie,  et  composa  un  ouvrage  in- 
titulé :  Enlri'liens  sur  l'opinion  de 
Copernic,  touchant  la  mobilité  de 
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la  terre ^  Paris,  1680.  On  n'a  jamais 
pu  trouver  ce  livre ,  et  l'on  doute  s'il 
a  été  imprime.  Tous  les  dictionnaires 
qui  en  parlent  semblent  le  faire  d'a- 
près un  article  du  Journal  des  Sa- 
vants ,  année  1680.  Or,  celui-ci  ne 
donne  point  le  format  ni  le  nom  du 
libraire  ;  il  est  donc  probable  que  le 
journaliste  en  a  rendu  compte  d'après 
le  manuscrit  et  l'espoir  d'une  pro- 
chaine publication,  et  que  quelques 
circonstances  en  auront  ensuite  em- 
pêché l'impression.  Mais ,  puisque 
Touvrage  a  ete'  connu  et  juge  favora- 
blement dans  le  temps ,  nous  devons 
en  conserver  la  gloire  à  l'auteur.  On 
rapporte  que  Jeanne  Dumee  y  traitait 
avec  netteté  les  trois  mouvements  de 
la  terre.  Elle  tirait  ses  preuves  de  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  notre  globe  et 
les  autres  planètes,  et  de  l'impossi- 
bilité de  concevoir  le  mouvement  de 
la  sphère  céleste  autour  de  nous.  Si 
Ton  considère  qu'à  cette  cpoqwe  une 
fausse  interprétation  de  quelques  pas- 
gages  de  l'Ecriture  faisait  presque  re- 
garder comme  une  hérésie  une  vérité 
que  les  lois  de  la  mécanique  rendent 
aujourd'hui  incontestable,  on  trouvera 
remarquable  qu'une  femme,  se  dé- 
pouillant des  préjugés  de  l'ignorance, 
reconnaisse  et  tente  de  propager  cette 
Térité ,  quand  le  souvenir  des  mal- 
heurs de  l'illustre  Galilée  frappait  en- 
core de  terreur  tous  ceux  qui  en 
étaient  les  partisans.  N — t. 

DUMÉliS  (  Antoine- François - 
JosEPu  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Flandre  et  lieutenant  du  roi  au  bail- 
liage d'Avesnc, naquit  à  Esclyibes,  près 
de  Vcilenciennes,  en  i  yi'x ,  et  mourut 
à  Avesncs  le  'ii-j  février  176.5.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
assfz  estimés.  Sa  Jurisprudence  du 
II ainaut  français ,  vol.  in-4".,  a  eu 
deux  éditions.  Ses  annales  bel^iqueSy 
vol.  iû-i2,  imprimées  à  Douai  en 


DUM 


225 


1761,  offrent  quelques  détails  inté- 
ressants et  peu  connus  sur  le  règne  de 
Philippe  II  î  mais  ce  livre,  en  géné- 
ral ,  n'est  pas  composé  sur  un  bon 
plan  :  des  faits  insignifiants  y  occu- 
pent une  place  très  étendue ,  tandis 
que  d'autres,  qui  seraient  susceptibles 
de  plus  de  développement,  y  sont 
trop  resserrés.  Il  ne  remonte  d'ail- 
leurs qu'à  la  mort  de  Charles-le-Té- 
méraire  (  1477  ).  ^^^  règne  de  ce 
prince  et  le  règne  si  glorieux  de  Phi- 
lippe-le-Bon,  qui  forment  sans  con- 
tredit la  plus  belle  époque  de  l'histoire 
belgique,  n'y  figurent  point.  S — t. 

JDUMÉNI,ouDUi\IESNIL(  ), 
acteur  de  l'Opéra  français ,  avait  d'a- 
bord été  cuisinier.  Lulli ,  l'ayant  en- 
tendu chanter,  le  demanda  à  son  maî- 
tre, et  lui  fit  apprendre  la  musique. 
Il  débuta  en  1677  P'^*"  '^  ^^'^  d'Atys. 
Ses  autres  rôles  principaux  étaient 
ceux  de  Renaud,  de  Médor,  de  Phaé- 
ton.  Quoique  de  la  plus  mauvaise  tour- 
nure à  la  ville,  il  avait  sur  le  théâtre 
le  maintien  noble  et  jouait  supérieure- 
ment; mais,  pour  déployer  tous  ses 
inoy<?ns ,  il  ne  lui  fallait  pas  moins  de 
iix  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
et  au  dernier  acte  il  était  sublime.  Du- 
méiii  mettait  à  contribution  les  filles 
d'Opéra ,  et  leur  volait  tous  leurs  bi- 
joux. Ce  fut  lui  que  la  Maupin  étrilla 
si  rudement  un  jour  {  voy,  Maupin  ). 
Il  avait  coutume  d'aller  passer  les  va- 
cances eu  Angleterre,  d'où  il  rappor- 
tait souvent  mille  pistoles  ;  mais  il  en 
revint  une  année  avec  une  extinction 
de  voix  qui  dura  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  eu  17  i5.  Z. 

pUMESNIL  (  Marie-Françoise  ), 
célèbre  actrice,  née  à  Paris  en  1715. 
Après  avoir  été  attachée  quelque  temj)S 
aux  théâtres  de  Strasbourg  et  de  Corn- 
piègnc  ,  elle  débuta  à  la  Comédie  fran- 
çaise, le  6  août  1757,  par  le  r6!e  de 
Clytcmnestrc(  d'iphigéniecn  Aulide  ), 
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et  elle  y  fut  reçue  le  8  octobre  de  la 
même  année.  Son  extérieur,  sans  avoir 
lieu  trirrégulicT,  était  loin  d'annoncer 
une  reine  de  théâtre.  Les  connaisseurs 
ont  toujours  regretté  qu'elle  ne  joignît 
pas  les  grâces  du  maintien,  la  noblesse 
des  altitudes,  au  pathétique  décliirant 
et  souvent  subîime  de  son  jeu.  C'était 
principalement  dans  les  rôles  de  mères 
qu'elle  s'élevait  au-dessus  de  toutes  les 
autres  actrices  ,  au-dessus  même  de 
]V1^'^  Clairon,  sa  rivale,  qui,  avec 
pins  d'intelligence,  peut-être,  plus  de 
profondeur  et  de  calcul ,  avait  moins 
d'abandon  et  ^ entrainement.  Une 
/ois  emportée  par  la  passion ,  M^^*". 
Dnmesnil  semblait  n'avoir  plus  rien 
d'elle-même.  Sa  voix  devenait  terri- 
ile  ;  l'expression  de  ses  yeux  était  fou- 
droyante ;  son  débit,  rapide ,  brûlant, 
désordonné,  éleclrisail  toutes  les  âmes. 
Ce  fut  elle  qui  créa  le  rôle  de  Mérope 
(  c'est-à-dire  qui  le  joua  la  première  ). 
Tous  les  journaux  du  temps  rappor- 
tent qu'elle  y  développa  une  chaleur , 
UQ  enthousiasme  dont  on  n'avait  point 
encore  eu  d'exemple.  On  prétend  que 
fontenelle  dit,  au  sujet  du  succès 
de  cette  belle  tragédie  :  «  Les  repré- 
»  seutations  de  Mérope  ont  fait  beau- 
»  coup  d'honneur  à  INL  de  Voltaire, 
»  etl'imprcssion ,  à  M^^".  Dumesnil.» 
Cette  épigramme  est  assurément  très 
fine  et  très  malicieuse;  mais  on  ne 
saurait  la  prendre  pour  un  jugement. 
Il  ne  faut  pas  davantage  s'en  rappor- 
ter au  témoignage  très  modeste,  et 
par  conséquent  très  suspect,  de  Vol- 
taire, qui  dit,  dans  sa  Correspondan- 
ce :  «  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  la 
»  pièce,  c'est  M^^'.  Dumesnil.  »  Tout 
€6  qu'il  est  permis  d'en  conclure ,  c'est 
que  l'actrice  se  montra  parfaitement 
digne  de  son  rôle,  l'un  des  plus  pathé- 
tiques et  des  plus  beaux  du  théâtre. 
M''*'.  Dumesnil  jouait  aussi  avec  une 
grande  énergie  le  rôle  de  Glcojàlre 
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dans  la  tragédie  de  Rodogune.  On  rap- 
porte qu'un  jour,  au  moment  oîi  elle 
venait  de  débiter  les  odieuses  impré- 
cations du  cinquième  acte,  elle  se  sen- 
tit frappée  d'un  coup  de  poing  dans  le 
dos,  par  un  vieux  militaire  placé  dans 
la  coulisse,  lequel  lui  dit  avec  indi- 
gnation a  Vas-t-en  ,  chienne  ,  vas- 
»  t-en  à  tous  les  diables...  »  Jamais  la 
faveur  du  public ,  jamais  l'encens  des 
poètes  et  des  journalistes  ne  flatta  aussi 
vivement  son  amour  propre,  que  celte 
brusque  tt  rude  apostrophe  Une  au- 
tre fois ,  il  s'agissait  de  répéter  le  comte 
d'Essex;  M'^''.  Dumesnil  arriva  sans 
façon  au  théâtre,  vêtue  d'un  simple 
casaquin.  Plusieurs  de  ses  camarades, 
au  nombre  desquels  était  M^^*  Clai- 
ron ,  se  piirent  à  rire  d'un  air  dédai- 
gneux. Quelle  fut  leur  surprise  uu 
instant  après ,  lorsque  celle  même  ac- 
trice ,  objet  de  leurs  railleries ,  s'a- 
vança fièrement  sur  le  théâtre,  et, 
s'élevant  par  degrés  au  sublime  de  la 
déclamation ,  finit  par  faire  frémir  tous 
les  spectateurs,  et  par  entraîner  les 
applaudissements  des  personnes  qui 
avaient  été  le  pluschoquées  de  son  cos- 
tume !  a  Elle  a  des  moments  si  beaux, 
»  dit  Laharpe  ,  qu'elle  fait  oublier 
»  toutes  ses  fautes  ,  c'est-à-dire,  ses 
»  inégalités,  la  trivialité  de  ses  gestes 
»  etquelqucsmomcntsd'exagération.» 
M.  Grandménil,  membre  de  l'Institut, 
écrivait  il  y  a  quelques  années,  a  l'au- 
teur de  cet  article,  une  lettre  sur  l'ait 
théâtral,  dans  laquelle  il  parlait ain.M 
de  M'^'.  Dumesnil  :  «  Cette  a('lricc 
»  était  d'une  taille  moyenne  ;  jamais 
»  tragédienne  n'eut  plus  deflauimo, 
»  ni  plus  de  sensibilité.  Aucune  n'a 
»  su  et  ne  saura  mieux  qu'elle  inspirer 
»  la  terreur  et  la  pitié.  Elle  négligeait 
»  beaucoup  de  choses  dans  ses  rôles  ; 
»  mais,  de  ces  ombres  qu'elle  disiri- 
»  buait,  peut  être,  avec  trop  de  pro- 
»  fusion  j  parlaii'Qt  des  éclairs  ei  des 
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»  tonnerres  qui  frappaient  et  embrâ- 
»  saiont  toutes  les  amcs.  »  M.  Maii- 
duit  Délai  ive,  dans  son  Cours  de  dé- 
clamation ,  employé  plusieurs  pages  à 
rappeler  et  à  donner  pour  modèle  aux 
débutantes ,  l'énergique  siinplicilc  avec 
laquelle  <l!e  jouait  le  rôîe  de  Jocaste. 
«  Tel  est  l'empire  du  talent,  dit-il,  tdle 
)»  est  la  force  de  ses  impressions  que , 
»  malgré  le  nombre  d'années  écoulées 
»  depuis  relique  où  ]VP*^  Dumesnil 
»  remplissait  ce  rôle,  je  retrouve  fa- 
»  ciiement  dans  ma  mémoire  toutes 
»  ses  inflexions ,  tous  ses  beaux  élans, 
»  enfin,  toute  sa  manière  de  dire.  On 
)»  n'a  point  oublié .  non  plus ,  le  suc- 
ï>  ces  qu'elle  était  toujours  sûre  d'ob- 
»  tenir  dans  les  rôles  d'Athalie ,  d'A- 
»  grippine  ,  de  Marguerite  d'Anjou  et 
»  dans  celui  de  la  Gouvernante  (i).  » 
En  1775,  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  se  retira  du  théâtre  avec  2000  fr. 
de  pension  ;  et,  un  an  après,  ses  cama- 
rades donnèrent  à  son  bénéfice  une 
représentation  de  Tancrède,  qui  attira 
une  grande  affluence.  Elle  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Boulogne- 
sur-mer,  et  moiu'utle  20 février  iBo5, 
dans  sa  go*",  année  ,  jouissant  encore 
de  ses  facultés  intellectuelles,  au  point 
de  pouvoir  se  rappeler  et  enseigner  à 
de  jeunes  élèves ,  un  grand  nombre  de 
traditions  perdues.  Elle  venait  de  pu- 
blier ou  de  laisser  publier  sous  son 
nom    des   mémoires    assez  volumi- 
neux {1) ,  en  réponse  à  ceux  de  M'^^ 
Clairon.  Nous  n'avons  trouvé  qu'un 
petit  nombre  de  faits  historiques  dans 
celle  réfutation  diffuse  d'un  livre ,  oii 
elle  avait  été  traitée  avec  trop  de  ri- 
gueur; m-UN  les  comédiens  en  liront  plu- 
sieurs détails  avec  mtérêt  et  avec  fruit. 
Presque  tous  les  poètes  du  dernier  siè- 
cle, entre  autres     Voltaire,  Boissy, 
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Comédie  de  La  Chaussée. 
(a)  Slémoitei  Je  M.  F.  Dumetnil ,  en  re-f'ons* 
aux    mémoires   d'Hippolilf.    Clairon,  an   VUl , 
itt-H*'.  ;  ils  avaient  éti  rédiges  par  M.  Gosle. 


Laharpe,  ont  payé  leur  tribut  d'ad- 
miration à  cette  grande  actrice  dans 
des  pièces  légères  qui  méiiteraient 
d'être  rapportées.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  vers  que  Dorât  lui  a 
consacrés  dans  son  poème  de  la  dé- 
clamation : 

Melpomène  elle-même 
Ceignit  son  front  altier  d'un  sùnglant  diadème. 
Dumesnil  est  son  nom.  L'amour  et  la  fureur, 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur; 
Les  tyrans  ,  à  sa  voix  ,  vont  rentrer  dans  la  poudre; 
Son  geste  est  un  éclair,  ses  yeux  lancent  la  foudre. 

On  trouvera,  dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent ce  même  ouvrage  de  Do- 
rat,  des  réflexions  sur  l'art  du  comé- 
dien ,  où  le  talent  de  M^^^.  Dumesnil , 
comparé  à  celui  de  M'^''.  Clairon ,  nous 
a  paru  apprécié  avec  assez  de  goût  et 
de  justesse.  Les  acteurs  sont  encore 
divisés  d'opinion  par  rapport  à  ces 
deux  célèbres  rivales  ,  comme  les  gens 
de  lettres  l'ont  été,  le  sont,  et  le  se- 
ront peut-être  toujours  ,  à  l'égard  de 
Corneille  et  de  Racine.      F.  P — t. 

DUMESNIL.  For.  Cardin. 

DUMNOKIX,  frère  de  Divitiac, 
chef  des  Éduens,  n'est  connu  que  par 
les  Commentaires  de  César,  où  il  est 
représenté  comme  un  homme  ambi- 
tieux, amateur  de  nouveautés,  jaioHX 
de  son  frère,  et  capable  de  tous  Ic^; 
excès  pour  satisfaire  son  désir  du  pou- 
voir. 11  jouissait  d'une  grande  fortune, 
acquise  par  des  moyens  peu  délicats; 
il  s'en  servait  pour  acheter  des  par- 
tisans ,  et  il  avait  réussi  à  s'en  faire 
un  grand  nombre.  Orgétorix  (  vq^, 
Orgétorix  )  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  lui  promit  de  le  faire  recon- 
connaîtrc  roi  des  Éduens  ,  si ,  de  son 
côté,  il  voulait  l'appuyer  dans  se§ 
projets.  La  mort  d'Orgélorix  ne  chan- 
gea rien  à  la  résolution  des  Helvétien.s^ 
d'abandonner  leur  pays  pour  .s'établir 
dans  les  Gaules.  Les  Romains  senti- 
rent combien  serait  dangereux  l'éta- 
blissement de  ce  peuple  guerrier  dans 
des  provinces  dont  eux-mêmes  médi- 
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taient  la  conquête  ;  et  en  conséquence , 
Ge'sar  eut  l'ordre  de  s'opposer  à  leur 
passage.  Il  leur  restait  un  chemin  ou- 
vert par  la  Sequanie,  mais  ils  ne  pou- 
vaient passer  sur  les  terres  des  Séqua- 
nais  que  de  leur  consentement.  Dura- 
norix,  devenu  l'allié  des  Helvéliens 
par  son  mariage  avec  la  fille  d'Orgéto- 
rix,  profita  de  son  influence  sur  les 
chefs  des  Séquanais  pour  conclure 
entre  les  deux   peuples  un    traité, 
dont  l'exécution  tut  garantie  par  des 
otages  réciproques.  Déjà  les  Heîvétiens 
avaient  traversé  la  'Sequanie  et  rava- 
geaient les  frontières   des  Éduens , 
lorsque  César  les  atteignit  près  de  la 
Saône,  sur  laquelle  ils  avaient  cons- 
truit un  pont,   et  remporta  sur  eux 
unevictoirc  éclatante.  Cependant  Dum- 
norix  employait  tous  les  moyens  pour 
rendre  inutiles  les  premiers  succès 
des  Uomains.  Dans  un  combat  où  il 
commandait  la  cavalerie  des  Éduens , 
il  se  relira  pendant  la  chaleur  de  l'ac- 
tion ,  et  par-là  entraîna  la  défection 
des  alliés.  11  s'opposait  dans  le  con- 
seil à  l'envoi  des  vivres  promis  aux 
Horaains,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se 
procurer  ailleurs.  César,  instruit  de 
ses  perfidies ,  lui  pardonna  en  faveur 
de  son  frère  (  voj\  Divitiac  ),  et  se 
contenta  de  le  faire  surveiller.  Dum- 
norix  dissimula  ,  et  ne  changea  point 
de  conduite.  César ,  après  avoir  obligé 
les  Helvéliens  à  retourner  dans  leur 
pays ,  ft  soumis  à  ses  armes  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  Gaules ,  résolut 
de  tenter  la  conquête  de  la  Grande- 
liretagnc.  Il   inuiqua   le  port  Iccius 
(  roj>'.  J.-J.  CuiFFLET  )  pour  le  lieu 
de  rembarquement,  et  donna  l'ordre 
à  Dumnorix  de  s'y  trouver  avec  la 
cavalerie  gauloise.  Dumnorix  eut  re- 
cours à  la  prière  et  aux  larmes  pour 
obtenir  de  ne  point  fiirc  parue  de  celte 
expédition;  mais,  voyant  que  (Jésar 
persistait  à  Temmcner,  il  chercha  à 


DUM 

soulever  contre  lui  les  chefs  des  Gau- 
lois. Le  jour  fixé  pour  le  départ ,  il 
sortit  du  camp  en  secret  avec  quelques 
cavahers  éduens,  et  prit  la  route  de 
son  pays.  César  le  fit  poursuivre  avec 
ordre  de  le  ramener,  ou  de  le  tuer 
s'il  faisait  résistance.  Atteint  dans  sa 
marche,  Dumnorix  se  mit  en  défen- 
se, implorant  le  secours  des  siens  et 
s'écriant  qu'il  était  «  libre  et  citoyen 
»  d'un  état  libre.  »  Sa  résistance  fut 
inutile;  il  fut  enveloppé  et  mis  à  mort, 
environ  l'an  Sg  avant  l'ère  actuelle. 
W-s. 

DUMOLIN.  F.Dumoulin. 

DUMOLlNIiT  (  Claude  ),  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  Ste.-Geneviève , 
naquit  en  1620,  àChâlons-sur-Marne, 
d'une  famille  ancienne.  Son  père  l'en  - 
voya  à  Paris  pour  faire  son  cours  de 
philosophie.  Il  entra  ensuite  dans  l'or- 
dre des  chanoines  réguliers  de  St.- 
Augustin.  Le  soin  de  la  bibliothèque 
de  Ste.-Geneviève  lui  fut  confié.  C'est 
pendant  son  administration  que  fut 
construite  la  galerie,  la  bibliothèque 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  et  c'est  à 
lui  particulièrement  qu'on  doit  l'établis- 
sement du  cabinet  de  curiosités  dontila 
donné  la  description  dans  sou  ouvrage 
intitulé  :  le  Cabinet  delà  Bibliothèque 
de  Ste.-  Geneviève  ,  Paris ,  1 692  , 
I  vol.  in-fol. ,  publié  par  les  soins  du 
P.  Sarrebourse,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  France,  cinq  ans 
après  la  mort  de  l'auteur ,  qui  succom- 
ba ,  au  bout  de  six  jours  de  maladie , 
le  '1  septtmbre  1687.  Les  objets 
précieux  qui  composaient  le  cabuiet 
du  célèbre  Peiresc  vinrent  enrichir 
celui  que  formait  Dumolinet.  Du  Har- 
lay  ,  procui  eur-général  au  parlement 
de  Paris,  lui  donna  beaucoup  de  li- 
vres, de  médailles,  d'antiquités,  et 
concourut  ainsi  à  augmenter  les  ri- 
chesses que  Dumolinet  amassait  avec 
tant  de  »oin.  Il  ue  se  borna  pas  à 
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recueillir  les  monuments  d'antiquile's 
et  les  médailles  qui  forment  cependant 
la  partie  essentielle  de  ce  cabinet;  mais 
l'histoire  naturelle,  la  physique,  les 
mathématiques  occupèrent  éi^alement 
ses  recherches  et  ses  loisirs.  Dumo- 
linet  a  publié  plusieurs  ouvrages.  On 
lui  doit  l'histoire  des  papes  par  les 
médailles,  sous  ce  titre:  Historia 
summorum  pontificiim,  à  Martino  F 
ad  Innocentium  XI  usque^  per  eo- 
Tum  numismata,  ab  anno  x^i"}  ad 
annum  1678,  Paris,  i6'-9,  in  fol.  11 
a  mis  en  ordre  les  épitres  d'Etienne, 
ëveque  de  Tournai,  avec  des  notes 
(  V,  Etienne  ).  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  I.  Figures  des  différents  ha- 
bits des  chanoines  rentiers  en  ce 
siècle  ,  aifec  un  discours  sur  les  ha- 
bits anciens  et  modernes  des  cha  ■ 
noines  tant  séculiers  que  réguliers, 
1666,  in  4°'  ;  11-  Béjli^xions  sur  les 
antiquités  des  chanoines ,  16-^  4  , 
in-40.;  III.  une  édition  de  la  Pl.e  de 
Ste,- Geneviève,  traduite  par  P.  Lal- 
Icmant  d'un  anonyme  du  6  .  siècle, 
i685,  in  12;  IV.  Lettre  sur  l'his- 
toire des  médailles  du  roi  (  dans  le 
Mercure  de  mai  1719,  et  dans  le 
tome  VII  des  Amusements  du  cœur 
et  de  l'esprit  ).  Il  existe  encore  de 
lui  plusieurs  dissertations  sur  dilFé- 
rents  points  d'antiquités,  et  il  doit 
être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
tracé  la  voie  suivie  par  les  numisma- 
tes, qui  par  leurs  travaux  ont  rendu 
la  science  des  médailles  si  utile  pour 
les  éclaircissements  de  l'histoire  an- 
cienne. Ou  remarque  surtout  sa  Dis- 
sertation sur  la  vision  de  Coustantiu- 
le-Grand ,  et  celle  sur  l'histoire  de  la 
fortune  des  lettres  romaines.  On  trou- 
ve ,  dans  le  Journal  des  Savants  du 
01  janvier  1684,  un  extrait  étendu 
de  cette  dernière ,  ouvrage  curieux , 
mais  plus  rempli  d'érudition  que  de 
ciiiiquej  c'est  une  csjïèce  de  palaeo- 
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graphie  011  l'autcnr  fait  voir  les  difTef- 
rentes  formes  et  altérations  des  ca- 
ractères de  l'alphabet  latin  ,  d'après 
les  monuments  ,  depuis  les  monnaies 
attribuées  à  Janus  (  desquelles  il  ne 
p:iraît  pas  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité !!î  )  jusqu'au  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  1.  V Histoire  des  sei- 
gîieurs  de  Beaugency  sur  Loire, 
11.  des  Mémoires  sur  quelques  uns 
des  confesseurs  des  rois  de  France , 
depuis  St.  -  Louis  jnsquà  Louis 
XI II;  111.  {'Histoire  de  Sle,- Gene- 
viève et  de  son  abbaje  royale  et 
apostolique ,  etc.,  5  vol.;  IV.  \^ Ori- 
gine et  les  progrès  de  Vordre  des 
chanoines  réguliers  en  France;  V. 
les  Fies  des  hommes  illustres  en 
sainteté ,  en  doctrine  et  en  dignité^ 
de  Vordre  des  chanoines  réguliers  en 
France.  Dumolinet  a  fait  graver,  dans 
Si  Description  du  cabinet  de  Ste.- 
Geneviève,  les  coins  du  Padouan  dont 
nous  avons  parîé  à  l'article  Cavino. 
Les  principales  antiquités,  les  idoles, 
les  vases  grecs ,  vulgairement  et  abusi- 
vement appelés  étrusques ,  les  mé- 
dailles de  la  suite  des  peuples,  villes 
et  rois,  et  les  médailles  romaines  re- 
cueillies par  Dumolinet ,  ont  été  trans- 
portées avec  les  coins  du  Padouan 
dans  le  cabinet  du  roi,  et  font  main- 
tenant partie  des  riches  collections  qui 
y  sont  conservées.  T — Nct  A.  B — t. 
DUMONCHAQX  (  P.-J.  ),  méde- 
cin, né  à  Ijouchain  en  1753,  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Bibliographie  médicale  raisonnée  y 
ou  Essai  sur  V exposition  des  livres 
les  plus  utiles  à  ceux  qui  se  desti- 
nent à  V étude  de  la  médecine ,  etc. , 
Paris,  1756,  in- 12.  L'auteur,  à  peine 
âgé  de  vingt-trois  ans  lorsqu'il  |.»ublia 
ce  livre,  n'était  guère  en  état  de  rera- 
pUr  convenablement  !a  be'  le  ta-  hc  qu'il 
s'était  proposée  :  aussi  n'a-t-il  composé 
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qu'une  espèce  de  discours  ampoule, 
presque  entièrement  cousacié  à  l'ana- 
lyse des  ouvrages  de  BufFon,  et  à  dé- 
montrer combien  la  connaissance  de 
l'histoire  naturelle  et  des  m  abemali- 
ques  est  utile  aux  médociiis.  Les  li- 
vres dont  il  parle  ie  moins ,  sont  ceux 
de  médecine.  Duraonchaux  est  encore 
l'auteur  d'un  opuscule  insignifiant  in- 
titule' :  Elrennes  d'un  médecin  à  sa 
patrie,  Berlin,  1761,  iu-18.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin.  Elle  est  arrivée  entre 
1 780  et  1 790.  F — R. 

DUMONIN  (Jean  Edouard), 
dont  Papillon  n'a  fait  aucune  mention 
dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne  , 
naquit  à  Gy ,  vers  i557  ,  et  reçut ,  du 
lieu  de  sa  naissance,  le  surnom  de 
poète  Gyanin.  H  connaissait  les  lan- 
gues latine,  grecque,  hébraïque  ,  ila- 
licnne  ,  espagnole ,  cultiva  la  théolo- 
gie ,  la  philosophie ,  les  belles  lettres , 
les  mathématiques,  et  passa  dans  son 
temps  pour  un  prodige  d'érudition,  il 
vint  à  Paris  fort  jeune,  et  demeurait 
au  collège  de  Bourgogne  lorsqu'il  fut 
assassiné,  probablement  par  des  ja- 
loux, le  5  novembre  i58t>,  étant  âgé 
seulement  de  vingt-neuf  ans.  Nicérôn 
rapporte  la  longue  épitaphe  que  l'on 
fit  pour  lui  ,  et  l'on  peut  juger  de  la 
réputation  dont  il  jouissait  par  le  con- 
cours d'éloges  qui  furent  publiés  à 
Toccasion  de  s.i  mort,  tels  que  :  Lar- 
mes ,  regrets  et  déploralions  ,  elc. , 
par  François  Granchier^  Marchais, 
son  neveu  et  écolier ,  Pai  is  ,  1  580 , 
io-8".  ;  Recueil  d'épitaphes  en  plu- 
sieurs lanpies  ,  par  plusieurs  docUs 
hommes  de  France ,   1 087  ,  in-8  ', 
Cette  réputation  s'est  éclipsée  comme 
tant  d'autres,  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
sou  ;  car  les  vers  de  Dumonin  ,  sans 
avoir  aucune  élévation  ,  sont  durs  , 
et  déparés  encore  par  un  néologisme 
jjui  ne  le  cède  pas  à  celui  de  Uousard, 


DU  M 

et  sa  prose  est  souvent  inintelligible. 
On  a  de  lui  :  I.  Eeresithias  ,  seu- 
mundi  creatio;  item  Manipulus  poeti- 
eus  non  insulsus ,  Paris ,  1  579,^1-8". 
Le  premier  poërae  est  une  traduction 
en  vers  latins  delà  Première  semaine 
de  Sailuste  du  Bartas.  Dumonin  se 
vantait  de  n'avoir  pas  mis  diux  mois 
à  le  compo.scr  ,  quoiqu'il  contînt  phis 
de  sept  mille  vers  ,  ce  qui  ne  prouve 
riein  eu  fav<ur  de  rouvraç;e.  II.  MiS' 
cellaneorum  poeticorum  adversa- 
ria,  Pans,  1  678,  8  '.  ;  111.  Noui^elles 
œuvres  y  contenant  discours,  hymnes, 
amours  ,  contr' amours  ,  éclogues , 
élégies,  anagrammes  et  épi  gram- 
mes y  Paris,  s.  d.  (  i582)in-i2;  IV. 
V Uranologie  ,  ou  le  Ciel,  avec  plu- 
sieurs  autres  poésies  ,  Paris,  i583, 
in- 12  'j  V.  le  Phœnix  ,  Paris,  i585, 
in-i2,  recueil  de  poésies  latines  et 
françaises.  On  y  trouve  au^si  une  tra- 
gédie en  cinq  actes ,  avec  des  chœurs , 
intitulée  :  Orbec  -  Oronte,  dont  tout 
le  sujet  est  renfermé  dans  ces  deux 
veis  barbares  : 

Orbecce  frericide,  Orbecce  mdricide , 
Tu  serai  periciJe,  et  ores  lillicide. 

VL  le  Quaresme ,  contenant  le  Tri' 
pie  amour,  ou  l'Amoiu'  de  Dieu, 
du  monde  angélique  et  du  monde 
humain  ;  la  Peste  de  la  peste,  ou 
le  Jugement  divin ,  tragédie  ;  la 
Consuivance  du  quaresme,  qiwqts 
français;  Paris,  i584,'n-4". ,  ou- 
vrage umis  par  iNicéron.  La  trigédie, 
nous  dit  Diunonin  ,  est  entièrement 
allégorique  ,  ce  qui  ne  la  rend  que 
plus,  inintelligible.  La  peste  y  est  per- 
sonnifiée. Envoyée  pour  punir  ua 
roi  parjjire  ,  elle  s'éc;ute  des  ordres 
qu'elle  a  reçus,  est  rapelée  ,  somine'e 
de  comparoir  ;  on  lui  lait  son  procès 
en  règle  ,  et ,  après  de  longs  débals  , 
on  lui  tianHie  l.i  têfe.  D.  L. 

DUMOINT  (  Henri  ),  né  près  de 
Liège  en  1610,  fit  ses  éludes  eu  celte 
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"▼ille,  où  il  apprit  à  jouer  de  Torgiie 
et  !a  coinpOîition.  La  supériorité  de 
ses  tdltnts  ei)e;.igea  ses  patents  à  le 
faire  veuir  à  Paris  ,  où  il  trouva  uti- 
lement à  les  employer.  L's  premiers 
morceaux  qui!  fit  eutrndre  lui  atli- 
rèreut  des  applaudissements.  On  a 
souvenl  répété  qu'il  fut  l'un  des  pre- 
miers professeurs  qui  employa  la  bas- 
se eoni.iuue.  Certes,  il  faut  être  bien 
peu  au  f  iif  de  l'histoire  de  la  musique 
el  de  ses  progrès,  povu'  avrincer  une 
pareille  hérésie  et  pour  accorder  à  cet 
nomme  un«  invention  qui  existait  bien 
long-temps  avant  lui.  Après  avoir  été 


premiers  oigamsles  de   sou 
Dumont  devint  maître  de  la 


un  des 
temps  , 

mus'que  du  roi ,  où  il  remplaça  Spirli 
et  Gobert ,  et  pendant  long-temps  il 
remplit  cette  place  avec  son  confrère 
Robert.  La  reine   lui   fit  obtenir  la 
même  place  dans  sa  mùson  et  le  fit 
nommer  abbé  de  Silly.  Louis  XIV, 
qui  aimait  la  <];randeur  ,  désira  qu'à 
l'exemple  des  Italiens  ,  on  mêlât  dans 
les  m(>te(s  des  accompagnements  plus 
travaillés  et  des   rijournelles.   Il   fit 
prévenir  Dumont   de  se   conformer 
à  ses  intentions.  Le  maître  de  cha- 
pelle,  ayant  interprété  trop  littéra- 
lement   un    passage  du   concile    de 
Trente ,  répondit  au  roi  qu'il  ne  pou- 
vait se  prêter  à  ce  qui  lui  était  de- 
mandé. Louis  XIV,  curieux  d'exami- 
ner d'où  pouvait  naître  un  pareil  scru- 
pule ,  consulta  l'archevêque  de  Paris 
(  de  Harlay  •  pour  examiner  cette  af- 
faire. Le  prélat  décida  que  le  concile 
n'avait  point  déf(  ndu  la  symphonie, 
mais  seulement  Us  styles  de  musique 
qui  ,  par  le  peu  de  gravité  ,  s'éloi- 
gnaient trop  du  genre  usité  dans  l'É- 
glise. Dumont  ne  partagea  point  cette 
opinion.   11   obtint  sa   vétérancc  en 
1674,  ^'  mourut  à  Paris  en  1684. 
On  a  de  lui   cinq  grand'raesses,  que 
l'on  appelait  Messes  royales^  et  que 


Ton  chantait  encore  dans  plusieurs 
églises  à  la  fin  du  18  ".  siècle.   R — t. 

LLIMO>iï  (Nicolas;,  né  à  Sau- 
raur,  dans  le  1 6' .  siècle,  exerça  la  ])ro- 
fession  de  correcteur  d'imprimerie  à 
Paris.  C'était  un  très  habile  gramma- 
rieu  ;  il  savait  le  grec ,  le  latin ,  et  réi»- 
nissaitdes  connaissances  très  étendues 
dans  différentes  parties.  Lacroix  du 
Maine  en  parle  avec  de  grands  éloges , 
mais  on  doit  remarquer  qu'il  avait 
pris  soin  de  l'impression  de  sa  biblio- 
thèque. Il  avait  composé  plusieurs  pe- 
tites pièces  historiques,  qui  sont  deve- 
nues tellement  rares  qu'elles  ont  échap- 
pé aux  recherches  de  Fèvret  de  Fou- 
tette.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine.  H 
a  traduit  en  français  les  Histoires  di- 
sferses  d'Elien  ,  et  les  Fies  des  Em- 
pereurs romains  ,  par  Aurelius  Vic- 
tor. Les  Vies  des  Empereurs  ont  été 
imprimées  à  Paris  ,  en  1577  ,  avec 
X Histoire  de  Justin,  traduite  par  Seys- 
sel.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Dumont  ;  il  aurait  mérité  une  place 
dans  la  Centuria  illusirium  correcto- 
rum  de  Zoltner.  W — s. 

DUMONT  (Jean),  publiciste,  né 
en  France,  dans  le  17^.  siècle,  suivit 
la  carrière  des  armes ,  mais  n'obtenant 
pas  un  avancement  aussi  prompt  qu'il 
l'aurait  désiré,  il  quitta  le  service  et 
parcourut  les  différentes  parties  de 
l'Europe.  Il  s'arrêta  eu  Hollande  dans 
l'intention  d'y  publier  la  relation  de 
ses  voyages  :  dans  l'intervalle,  il  fit 
paraître,  à  la  demande  de  son  libraire, 
quelques  brochures  qui  furent  recher- 
chées avec  empressement,  parce  que 
le  ministère  de  France  y  était  peu  mé- 
nagé. Cette  faute  lui  ayant  ôté  l'espoir 
d'obtenir  un  emploi  dans  sa  patrie ,  il 
songea  à  former  un  établissement  so- 
lide dans  le  pays  qu'il  habitait.  La 
connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
rapports  et  des  intérêts  des  différentci 
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nations ,  lui  fît  nain  l'idée  d'ouvrir 
un  cours  de  droit  public;  te  projet 
réussit  au-delà  d»-  ses  espérances. 
Quelques  conij)ilatiui)S  utiles  qu'il  pu- 
blia a  la  raeFue  ej)oquc  ,  le  firent  con- 
naître sous  des  r  pports  avantageux 
dans  les  pays  étrangers.  L'empereur 
d'Allemagne  le  nomma  son  historio- 
graphe, (t  quelque  temps  après  lui 
doima  le  litre  de  bdron  de  Garlscroon. 
Il  mourut  à  Vienne,  en  1726,  dans 
im  âge  avancé.  Diimont  éciivait  avec 
fîicilité,  mais  son  style  manque  de 
couleur  et  de  correction  ;  cependant 
ses  ouvrages  sont  estimés  pirce  qu'ils 
1  enferment  un  grand  nombre  de  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire.  Le  rédac- 
teur des  T.  bies  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  a  fait  di-  Du- 
mont  qu  itrc  auteurs  difFérmts.  Cette 
erreur  inconcev  ble  a  été  relevée  par 
M.  Martcns,  dans  la  Vie  de  cet  écri- 
vain ,  en  tcle  du  tome  I  ^  du  Supplé- 
ment au  recueil  des  principaux  Trai- 
tés,  Goltingue,  180*2,  in -8°., On 
donnera  ici  la  liste  des  ouvrages  de 
Dumont,  parce  qu'on  ne  la  trouve 
nullr  part  complète  :  I.  Nouveau 
Fojage  au  Levant ,  La  Haye ,  1 694 , 
in  -  I  '2  ,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Foyages  en  France ,  en  Italie ,  en 
AlUmu^ne ,  à  Malte  et  en  Turquie, 
La  Haye,  169»),  4  v.  in-i2,fig.  Cette 
dernière  édition  est  assez  re(  herchée, 
quoiqu'on  ait  sur  ces  différents  pays 
des  ouvragrs  plus  exacts  et  mieux 
écrits;  H.  Mémoires  politiques  pour 
servir  à  la  parfaite  intelligence  de 
V  Histoire  de  la  Paix  de  Byswick , 
La  Haye,  i*>99,  4  ^o^«  •"■  •'-*•  *^*^'^t 
un  abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  depuis  la  paix  de  Muns- 
ter (  164»  ),  pisqu'à  1  fin  de  l'année 
i674«  L'auteur  h'a  point  poussé  jus- 
qu'à la  paix  de  Ryswiik  couimc c'était 
son  projet;  IlL  Mémoires  sur  la 
guerre  présente  (  i-joo;,  La  Haye, 
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1703,  in- 12,  peu  favorables  à  la 
France  ;  ils  ont  reparu  sous  le  titre  de 
Recherches  modestes  des  causes  de 
la  f;re>ente  guerre  ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Provinces  unies  ,  1  7  1  ~> , 
in-i2  ;  IV.  Recueil  de  Traités  d'al- 
liance^ de  paix  et  de  commerce  en- 
tre  les  rois ,  pnnces  et  états  souve- 
rains de  V  Europe  y  depuis  la  paix  do 
Munster ,  \msUr(\im y  '710,  2  vol. 
in- 12;  V.  îes  Soupirs  de  l'Europe  à 
la  vue  du  projet  de  paix  contanu 
dans  la  harangue  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne^  1  7 1  2 ,  in- 1 2  ;  VL 
la  Pierre  de  touche  de  la  Le  lire  au 
marquis  de  *** ,  sur  un  livre  intitulé  : 
les  Soupirs  de  l'Europe,  1  7  i  2,  in- 1 2; 
VIL  Remarques  sur  la  Réponse  du 
marquis  de  *** ,  à  f  orfèvre,  sur  la 
Pierre  de  Touche,  Landrecies.  1715, 
in-i2;  VIIL  Corps  universel  diplo- 
matique du  Droit  des  gens  ,  conte- 
nant un  Recueil  des  Traités  depaixy 
d'alliance ,  etc.  ,  faits  en  Europe  y 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  pré- 
sent,  Amsterdam,  1726  et  années 
suiv. ,  8  vol.  in-fol.  Après  la  mort  de 
Dumont ,  J.  Rousset  a  continué  celte 
collection  qui  est  estimée  ;  et  à  la- 
quelle on  doit  joindre  :  1  ".  Y  Histoire 
des  anciens  Traités  jusqu'à  Charle- 
magne ,  par  BarliCN  rac  ,  1 759  ,  2  vol. 
in-fol.  ;  2".  Supplément  au  Corps  di- 
plomatique ,  avec  le  Cérémonial  des 
cours  de  l'Europe ,  recueilli  par  Du- 
mont, et  mis  en  ordre  par  Rousset, 
3  759  ,  5  vol.  in-fol.  ;  5<>.  Histoire  des 
Traités  de  Paix  du  dix-septième 
siècle  ,  par  St.  Piiest ,  i  725  ,  2  vol. 
in-fol.;  4".  Négociation!:  secrètes  tou- 
chant la  Paix  de  Munster  et  d'Os- 
nahruch,  1724,  l'Ji^y ,  4  vol.  in-fol. 
IX.  Batailles  gagnées  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  .  La  Haye ,  1  720  , 
in-lol.  C'est  un  recueil  de  gravures  as- 
sez belles  ,  avec  des  ex|)licalions  his- 
toriques par  Dumont  j  l'ouvrage  a  rc- 
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paru  en  1 729 ,  sous  le  titre  ^Histoire 
militaire  du  prince  Eus^ène ,  et  avec 
des  additions  de  Roussel ,  qui  forment 
un  i"".  volume  ;  on  y  en  a  ajoute',  en 
1747  7  uïi  troisième  qui  contient  l'^w- 
toire  militaire  de  Marlborough  et 
de  Pierre  de  Nassau-Frise  :  les  gra- 
vures font  à  peu  près  le  seul  mérite  de 
cet  ouvrage.  Lenglet  Dufresnoy  assure 
que  le  prince  Eugène  lui-même  en  fai- 
sait peu  de  cas ,  quoiqu'il  y  soit  ex- 
trêmement loué.  Dumont  est  encore 
auteur  des  Lettres  historiques  conte- 
nant ce  qui  se  passe  de  plus  impor- 
tant en  Europe,  in-i!2  ;  il  en  parais- 
sait deux  volumes  par  an.  Gel  ouvrage 
périodique,  commence  en  1692  ,  a  e'te 
pousse  jusqu'en  i  «j  1  o  par  Dumont. 
Basnage  le  continua  jusqu'en  1728, 
en  s'adjoignant  différents  collabora- 
teurs. Les  premiers  volumes  de  ce  jour- 
nal sont  estimes.  W— s. 

DUMONT  (  François),  ne  à  Pa- 
ris, en  1688,  fit  de  rapides  progrès 
sous  soo  père,  maître  sculpteur  de 
l'académie  de  St.-Luc;  il  remporta  de 
bonne  heure  le  premier  prix  de  l'aca- 
démie, et  était  près  de  partir  pour 
Rome  lorsqu'il  fut  retenu  dans  sa  pa- 
trie par  l'amour;  il  épousa  la  fille  de 
Noël  Coypel.  Dès  l'âge  de  vingt-  trois 
ans  il  fut  admis  à  l'académie ,  et  donna 
pour  morceau  de  réception  luie  figure 
représentant  un  Titan  foudrojé  ;  ce 
morceau  est  d'un  beau  style  et  d'une 
fine  exécution.  On  voit  le  géant  me- 
nacer encore  le  Gel  qui  le  punit.  Sans 
parler  de  différents  ouvrages  qui  con- 
tribuèrent à  sa  réputation,  et  dont  plu- 
sieurs faisaient,  avant  la  révolution  , 
rornement  de  Petit-Bourg  ,  nous  indi- 
querons les  deux  figures  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  au  talent  de  Dumont; 
on  les  voyait  à  St.-Su!pice  ;  elles  rcpré-; 
sentaient  St.  Jean  et  St.  Joseph  :  le 
premier  était  presque  nu  ,  il  avait  le 
iiras   gauche   appuyé  sur  uo  tronc 
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d'arbre ,  et  tenait  une  croix  de  ro- 
seaux ,  enveloppée  d'une  banderoMc. 
St.  Joseph ,  caractérisé  par  le  lys  qu'il 
tenait  de  la  main  droite,  avait  dans  la 
gauche  un  livre  sur  lequel  il  semblait 
méditer.  Les  deux  autres  figures  paral- 
lèles, représentant  St.  Pierre  et  St.Paul, 
étaient  du  même  auteur;  nous  ignO' 
rons  ce  que  sont  devenus  ces  différents 
ouvrages;   tout  porte  à  croire  qu'ils 
ont  été  détruits  par  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire.  Le   duc  de  Lorraine 
voulut  s'attacher  un  artiste  devenu  cé- 
lèbre dès  son  entrée  dans  la  carrière  , 
l'appela  à    Nancy,    et  le    décora  du 
titre  de  son  premier  sculpteur;  mais 
les  travaux  du  premier  sculpteur  se 
réduisirent  à  un  fronton  et  au  modèle 
d'un  autel.  Un  monument  plus  capital 
dont  il  fut  chargé  ,   et  qui  causa  sa 
mort ,  fut  le  tombeau  du  duc  de  Me- 
lun ,  qui  était  autrefois  placé  chez  les 
Dominicains   de  Lilie.   Dumont  alla 
dans  cette  ville  pour  mettre  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  :  l'échafjud  se 
brisa  sous  lui ,  il  se  cassa  la  jambe ,  et 
reçut    intérieurement   des   blessures 
plus  dangereuses.  Après  avoir  langui 
long-temps,  il  mourut  en  1726,    à 
l'âge  de  trente-huit  ans,  n'ayant  fait, 
en  quelque  sorte,  qu'indiquer  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  un  jour,  A — s. 

DUMONT  (  Jean),  dit /e/?07rt^m, 
peintre,  né  à  Paris,  en  1700,  fat  un 
des  artistes  du  dernier  siècle  dont  le 
talent  n'égala  pas  la  réputation.  Sou 
morceau  de  réception  à  l'académie  de 
Peinture  ,  représente  Hercule  et  Om- 
phale  :  il  est  bien  peint  ;  mais  on  y 
cherche  vainement  ie  germe  d'un  grand 
talent  susceptible  de  recevoir  de  grands 
développements.  Dumont  ne  se  mon- 
tra dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages 
supérieur  à  l'idée  que  son  morceau  de 
réception  avait  donnée  de  son  mérite, 
il  fit  toujours  bien ,  mais  ne  put  ja 
mais  atteindre  au  mieux.  Son  pinceati 
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avait  plus  de  correction  qiiedVclat; 
li  manque  de  grâce  et  dt  faci  ile.  G; 
deruicr  dcfàut  se  fait  sentir  sut  tout 
dans  les  ouvrages  où  ce  peintre  a  voulu 
représenter  des  scènes  familicres  :  on 
11  *y  trouve  prosqa'aucune  des  qualités 
nécessaires  à  ce  genre  de  ptinture. 
Dumont  a  pourtant  joui ,  pendant  une 
grande  pailie  du  siècle  dernier,  de  la 
réputation  d'un  peintre  distingué.  Les 
tablear.x  où  il  avait  repré>ente  XàMère 
Savoyarde  ,  la  Charmante  Catin  , 
furent  regardés  comme  de  petils  chrfs- 
d'œuvre,  et  gravés  par  Diullé,  artiste 
habile  de  la  même  époque.  S<'S  seuls 
tableaux  d'histoire  ont  conservé  quel- 
qu'estime;  ils  sont  sagement  compo- 
sés, et  d'un  dessin  qui  ne  manque  pas 
de  correction  :  celui  qui  représente 
Lyncus  voulant  assassiner  Triplo- 
lème  ,  et  changé  en  Ijvx  par  Cérès , 
a  été  gravé  par  J.  Danzel.      A — s. 

DUMONl.   F.  BuTEL. 

DUMOULIN  [  Charles),  en  la- 
tin Molinœus  (  i  ) ,  célèbre  juriscon- 
sulte ,  naquit  à  Paris  vers  la  fin  de 
l'année  i5oo.  11  était  issu  d'une  fa- 
mille noble,  alliée  à  Anne  de  P»ou- 
len  ,  mère  de  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre. Gtlle  princesse  ne  désavouait 
point^celtc  alliance,  qui  n'est  point 
une  fable  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru.  Dumoulin  fil  ses  premières  études 
à  l'université  de  Paris,  et  son  droit  à 
Poitiers  et  à  Orléans.  Dès  l'an  i  52  \  il 
donna  dans  cette  dernière  ville  des 
leçons  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Ayant  été  reçu  avocat  au  pailc- 
ment,  en  i522,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner la  plaidoierie  et  de  se  borner 
à  la  consultaliou  et  à  la  com|<ositi(>n 
des  livres,  à  cause  d'un  bégaiement 
auquel  il  était  sujet.  L'étude  était  pour 
lui  une  passion  si  impéri(use,  qu'il  fit 
raser  sa  baibe,  contn'laciulnmed'a- 
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lors,  pour  ne  pas  perdre  les  moment» 
qu'il  aurait  fdlu  employer  à  la  soigner. 
11  la  reprit  néanmoins  dans  ses  der- 
nières années.  Pour  se  mettre  encore 
à  l'abri  des  distractions  et  des  embar- 
ras, il  refusa  les  emplois  qu'on  1'  i  pro- 
pos.i ,  et  ne  voulut  s'assujétir  a«i  s»  rvicc 
d'aurun  prince,  ni  d'aulres  personnes 
puissantes.  Enfin  il  prit  la  résolution 
de  ne  jamais  se  marier,  et  il  tit  une 
donation  de  tous  sc^  biens  à  un  fière 
puîné,  ne  conservant  pour  sou  enlrc- 
tieu  que  les  profits  de  son  cabine!.  li 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d*iin  si  rai-e 
désintéressement.  Son  frère  se  montra 
à  son  égard  b  ibare  et  dénaturé.  Sa 
profession  lui  fournil  heureusement 
un  moyen  de  s'en  venger.  Il  se  maria, 
et  ayant  eu  des  enfants  ,  il  rentra ,  en 
vertu  de  la  loi ,  dans  la  propi iété  des 
biens  dont  il  s'était  dépouillé  si  légè- 
rement étant  célibataire.  Dumoulin  eut 
parla,  tout  a-la-fois  ,  le  pla.sir  de  pu- 
nir un  ingrat,  et  l'avantage  de  len- 
contrer  dans  Louise  de  Beldon  ,  fille 
d'un  'secrétaire  du  roi,  qu'il  épousa 
en  i558,  une  femme  qui  ne  lui  ap- 
porta à  la  vérité  qu'une  dot  médiocre; 
mais  dont  la  vertu ,  la  douceur  et  l'at- 
tachement pour  son  ménape  furent 
pour  lui  un  grand  soulagement,  au  mi- 
lieu des  orages  presque  continuels 
dont  il  fut  assailli.  I^e  repos,  qu'il  dé- 
sirait avec  tant  d'ardeur  ,  sembla  le 
fuir  sans  cesse.  II  avait  une  ame  vive , 
anlente  ,  passionnée  ;  incapable  de 
d;ssimuler  sur  rien,  surtout  quand  il 
croyait  la  justi<  e  ou  la  vérité  con»pro- 
mise,  ou  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de 
son  pays  ,  qu'il  aiioail  au-delà  de  toute 
expression  ,  suivant  le  président  de 
Thou.  Dumoulin,  comme  tant  d'autres 
savants  de  son  siècle,  se  l  issa  entraî- 
ner dans  les  nouvelles  opinions ,  eu 
matière  de  religion.  Il  suivit  quelque 
temps  h's  étendards  deCalvin;  mais  il 
les  abandonna  ensuite  peur  le  luthc- 
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ranismetle  la  confession  d'Aug^bourg, 
qui  lui  paraissait  moins  exagère  et  plus 
raisonnable.  Les  calvinistes  Ini  con- 
servèrent un  long  ressentiment  de  celte 
dc'seï lion  ,  et  ils  firent  plusieurs  fois 
trêve  à  leur  haine  mutuelle  avec  les 
catholiques,  pour  la  diriç!;er  de  concert 
contre  lui.  Ce  fut  en  i552  que  com- 
menccrcnt  des  persécutions  qui  durè- 
rent prcsqu'aulant  que  sa  vie.  Le  roi 
Henri  II  avait  fait ,  deux  ans  aupara- 
vant, un  edit  pour  réprimer  les  abus, 
les  fraudes  et  même  les  faux  qui  se 
commettaient  à  la  dalerie  romaine  dans 
l'irapëtration  des  bénéfices  ,  au  grand 
détriment    de    l'ordre   ecclésiastique. 
Des  brouilieries  étant  su i venues  entre 
ce  prince  et  le  pape  Jules  III ,  il  dé- 
fendit, par  un  nouvel  édit,  de  faire 
passer  de  l'argent  à  Rome ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Cela  déplut 
extrêmement  au  pape  ,  qui  prétendait 
qu'il  n^'clait  pas  permis  au  roi  de  rien 
ordonner  touchant  ce  qui  regardait  la 
juridiction  ecclésiastique ,  et  que  l'au- 
torité du  St.  Siège  était  blessée  par  ce 
procédé.  «  Il  est  pourtant  vrai,  »  dit  à 
cetteoccasion  l'historien  deïhou,  «que 
î)  nos  rois  ont  toujours  été  en  posses- 
>♦  sion  de  ce  droit  ;  et  Charles  Dumou- 
»  lin  ,  grand  et  célèbre  jurisconsulte  , 
»  dont  le  nom  était  en  grande  vénéra- 
»  tion,  non  seulement  par  son  jugement 
w  solide  et  sa  pi  ofonde  érudition  ,  mais 
»  aussi  par  la  probité  et  la  sainteté  de 
»  ses  mœurs ,  homme  consommé  en  la 
»  science  du  droit  français  ancien  et 
î)  moderne ,  et  très  zélé  pour  sa  patrie, 
»  Ta  solidement  prouvé  par  des  raisons 
»  et  des  exemples,  dans  le  commentaire 
»  qu'il  a  fiiit  sur  cet  édit.  »  En  respectant 
Tauîorité  spirituelle  du  pape  ,  il  n'é- 
pargna pas  les  prérogatives  que  les 
fausses  décrétalcs  avaient  introduites  , 
et  que'  1rs  véritables  avaient  encore 
étendues.  Ce  fut  un  grand  trait  de  lu- 
mière ,  dans  un  temps  où  ces  ma- 
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tières  n'étaient  pasencoreautant  éclaif- 
cies  qu'elles  l'ont  été  dans  la  suite.  Le 
pape  lui-même  en  fut  tellement  dé- 
concerté, qu'il  devint  plus  docile  aux 
propositions  pacifiques  du  roi.  C'est 
à  cette  occasion  qu'Anne  de  Montmo- 
renci  ,  alors  maréchal  ,  ensuite  con- 
nétable de  France  ,  dit  au  roi ,  en  lui 
présentant  Dumoulin  :  Sire ,  ce  que 
votre  majesté  n'a  pu  faire  avec  trente 
mille  hommes,  ce  petit  homme  (Du- 
moulin était  d'une  petite  taille) ,  l'a 
achevé  avec  un  petit  livré.  La  cour 
de  Rome  n'a  jamais  pardonne  à  Du- 
moulin le  tort  que  son  commcntaiic 
lui  avait  fait;  elle  n'a  rien  oublié  pour 
flétrir  sa  mémoire.  ClémentYllI  con- 
damna ses  ouvrages  a  être  brûlés.  Ils 
furent  mis  a  Vindex  au  premier  rang 
des  livres  défendus.  Dans  les  permis- 
sions de  lire  les  ouvrages  qui  y  sont 
placés ,  on  exceptait  toujours  ceux  de 
Machiavel  et  de  Vimpie  Dumoulin; 
c'est  ainsi  qu'on  le  qualifiait.  Ceux  qui, 
dans  les  pays  où  les  défenses  de  ce 
genre  sont  respectées,  ont  voulu  pro- 
fiter des  lumières  que  renferment  ses 
écrits  de  jurisprudence ,  les  ont  fait 
réimprimer  sous  le  nom  supposé  de 
Gaspar  Cahallinus  de  Cirgulo.  Ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  ce  déguisemect 
qu'il  est  permis  de  le  citer.  Eu  France, 
quoique  le  commentaire  de  Dumoulin 
fût  dédié  au  roi ,  et  imprimé  avec  pri-  ' 
vilège,  il  ne  le  rendit  pas  moins  odieuX 
à  quelques  français  ,  ({ui  avaient  aloifs   - 
tout  le  pouvoir ,  et  qui ,  suivant  de 
Tliou  ,   étaient  plus  portés  pour  les 
intérêts  de  Rome  que  pour  les  droits 
du  royaume  :  i'auîoriîé  du  parlement 
put  à  peine  le  soustraire  aux  persécu- 
tions qu'ils  lui  Suscitèrent.  JS'ayant  pu 
le  perdre  légalement ,  on  l'attaqua  par 
la  violence  ;  sa  maison  fut  pillée  et  sa 
vie  en  danger  :  il  ne  la  sauva  qu'eu 
cherchant  un  asile  en  Allemagne ,  où 
il  fut  très  bien  accueilli.  H  séjourna 
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quelque  temps  à  Tubingen  ,  où  Ton 
accourait  de  toutes  parts  pour  prendre 
ses  avis  ou  assister  à  ses  leçons.  Avant 
obtenu  la  permission  de  rentrer  en 
France  ,  par  le  créflit  de  ses  protec- 
teurs et  de  ses  amis  ,  il  pensa  à  y  re- 
tourner. 11  s'arrêta  ,  chemin  faisant , 
à  Strasbourg  ,  à  Dole ,  à  Besançon  , 
où  Ton  montra  autant  d'empressement 
de  l'entendre,  que  l'on  avait  fait  en  Al- 
lemagne. 11  donna  à  Montbelliard  une 
preuve  de  la  fermeté  de  son  caractère. 
Le  duc ,  qui  l'y  avait  attiré,  voulut  lui 
faire  signer  une  consultation  contraire 
à  son  opinion.  H  aima  mieux  subir 
trois  mois  de  prison  que  de  mentir  à 
sa  conscience.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
que  par  l'adresse  de  sa  femme,  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  quelque 
temps  après  :  il  s'en  consola  en  en 
épousant  une  autre.  A  peine  rentré  à 
Paris  ,  où  il  avait  repris  ses  occupa- 
tions habituelles  ,  les  troubles  de  re- 
ligion qui  s'élevèrent  dans  cette  ville 
l'obligèrent  de  la  quitter  encore ,  après 
avoir  vu  sa  maison  pillée  une  seconde 
fois.  H  se  retira  à  Orléans,  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  fut  emprisonné  sur  la 
dénonciation  des  ministres  calvinistes. 
Lorsqu'il  eut  été  élargi ,  il  revint  à 
Paris ,  où  de  nouveaux  orages  l'at- 
tendaient. Les  jésuites ,  dont  la  so- 
ciété naissante  fixait  déjà  l'attention 
publique ,  demandaient  de  pouvoir  y 
établir  un  collège.  L'université  s'y  op- 

Sosa.  Dumoulin  justifia  cette  opposition 
ans  une  consultation,  qui  n'empêcha 
pas  l'université  de  perdre  sa  cause. 
JjCS  jésuites,  protégés  par  le  chance- 
lier de  l'Hôpital ,  remportèrent.  Ce 
qui  détermina  le  parlement,  au  rap- 
port du  président  de  Thou ,  de  les  ad- 
mettre dans  l'instruction  publique  , 
c'est  qu'on  regarda  l'éducation  qu'ils 
offraient  à  la  jeunesse  comme  un  pré- 
servatif certain  contre  les  nouvelles 
erreurs.  La  consultation  de  Dumou- 
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lin  reVei'la  la  haine  de  ses  ennemis, 
qu'une  affaire  p'us  sérieuse  fit  bitntdt 
éclater.  Le  concile  de  Trente  venait  en- 
fin d'être  terminé  ;  les  ambassadeurs 
du  pape  et  des  princes  les  plus  puis- 
sants de  l'Europe  pressaient  le  roi  de 
le  faire  publier  en  France.  Les  mem- 
bres les  plus  influents  du  conseil  du  roi 
n'étaient  pas  de  cet  avis  ;  ils  crai- 
gnaient de  ressusciter  par-là  les  dis- 
sentions civiles ,  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  à  assoupir  pour  quelques  ins- 
tants; et  d'ailleurs  plusieurs  décrets 
du  concile  contenaient  des  règlements 
contraires  à  nos  libertés  et  même  à 
rauforilé  royale  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
approuver.  Dans  un  conseil  tenu  à 
Fontainebleau ,  le  27  de  février  i  564  > 
il  y  eut  à  ce  sujet  une  altercation  très 
vive  enîre  le  chancelier  de  l'Hôpital  et 
le  cardinal  de  Lorraine  :  il  fut  décidé 
que  le  concile  de  Trente  ne  serait  pas 
publié.  Dumoulin  ,  sollicité  d'appuyer 
de  son  avis  la  décision  du  conseil ,  pu- 
blia son  Conseil  sur  le  fait  du  Con- 
cile de  Trente,  Lyon,   i56/| ,  in-S". 
c'est  une  consultation  en  cent  articles, 
dans  laquelle  il  examiniit  en  détail  les 
décrets  du  coneile,  et  tâchait  de  faire 
voir ,  par  plusieurs  raisons ,  qu'il  était 
nul ,  qu'il  v  avait  eu  des  défauts  dans 
la  publication  ,  qu'il  avait  été  tenu  et 
fini  contre    les   décrets  des  anci<  ns 
Pères  et  contre  la  liberté  du  royaume 
de  Fr.ii.ce.  11  ne  ménageait  pas  les  ex- 
pres>^ions  ,  étant  ratunllement  porté 
aux  sarcasmes  et  aux  injure'^  ,  comme 
tous  les  écrivains  de  ce  temps.  Il  ap- 
pelle la  réformation  faite  par  le  con- 
cile une  vraie  déformation.  Les  en- 
nemis de  Dumoulin  avaient  là  une 
trop  belle  occasion  de  lui  mure  pour 
la  laisser   éehap])er.  Us  l'accusèrent 
d'avoir  voulu  exciter  une  8édili(ui  et 
troubler  la  tranquillité  publique  :  ils 
firent  tant  de  bruit,  que  eeux  mêmes 
qui  l'avaient  cugagc  à  publier  sa  cou- 
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sultation  ,  rabandomièrent.  Lr  parle- 
ment, malgré  l'estime  qu'il  avait  pour 
lui ,  se  vit  forcé  de  le  l'aire  arrêter.  Il 
ne  rtTOuvr^  sa  liberté,  qu'à  condition 
qu'il  ne  pourrait  plus  rien  f.ire  impri- 
mer qu'avec  la  permission  du  roi.  A 
peine  Dumoulin  avait  obtenu  quelque 
relâche  de  la  part  des  catholiques  , 
qu'il  déclara  lui-îiiême  la  guerre  aux  cal- 
vinistes ,  qui  n'étaient  pas  les  moins 
■dangereux  de  ses  adversaires.  Depuis 
qu'il  le>  avait  abandonhés ,  il  n'est  pas 
de  tracasserie  qu'ils  ne  lui  eussent 
suscité  soit  en  France,  soit  pendant  son 
séjour  à  l'élranger.Ses  ouvrages  étaient 
proscrits  et  brûlés  à  Genève  comme  à 
îlomcj  tt  tel  est  l'aveuglement  de  la 
haine,  que  dans  l'afiaire  du  concile  de 
Trente  ,  où  les  opinions  de  Dumoulin 
se  trouvaient,  sur  ce  point,  si  bien 
d'accord  avec  celles  des  calvinistes, 
ils  montrèrent  autant  d'acharnement 
contre  lui  que  les  catholiques.  Il  voulut 
enfin  en  avoir  raison  :  il  les  dénonça 
au  parlement ,  par  une  requête  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps,  et 
où  il  peignit  leurs  ministres,  presque 
tous  étrangers  et  gens  de  néant ,  cofn- 
me  ne  venant  eu  France  que  pour  y 
porter  l'esprit  de  discorde  et  de  sédi- 
tion ,  et  y  al  umer  la  guerre  civile  ; 
sous  le  prétexte  d'une  liberté  imagi- 
naire ,  bouleverser  la  constitution  du 
royaume,  et  le  réduire  en  un  état  po- 
pulaire. Le  parlement  fit  inlormer  sur 
cette  requête  ;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  eu  d'autres  suites.  La  mort 
vint  mettre  un  terme  à  une  vie  si  agi- 
tée. Dumoulin  rendit  l'anie  le  27  dé- 
cembre i566,  entouré  de  trois  doc- 
teurs de  Sorbonne,  auxquels  il  dé- 
veloppait et  expliquait  d'une  manière 
très  claire,  suivant  l'auteur  de  sa  vie  , 
le  mystère  de  la  prédestination.  Le 
président  de  Thou  raconte  que  Du- 
moulin avait  reconnu  ses  erreurs ,  et 
était  redevenucatholiqucquelquetemps 
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avant  sa  mort.  Ce  qui  l'avait  le  plus 
disposé  à  ce  retour  vers  la  religion  de 
SCS  pères ,  c'était  d'avoir  vu  que  la  ré- 
forme qu'il  avait  si  ardemment  sou- 
haitée dans  la  religion ,  avait  dégénéré 
en  licence  et  en  faction  :  il  promettait, 
s'il  vivait  plus  long-temps  ,  d'en  re- 
tirer beaucoup,  par  ses  leçons  et  son 
exemple,  de  l'erreur  qui  s'accroissait 
chaque  jour.  Dumoulin  était  sans  con- 
tredit non  seulement  un  des  plus 
grands  jurisconsultes  ,  mais  encore  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle.  11  manque ,  à  la  vérité ,  quel- 
quefois de  critique  ,  science  encore 
peu  avancée  de  son'  temps;  mais,  outre 
qu'il  connaissait  à  fond  les  livres  du 
droit  civil ,  il  possédait  bien  les  Pères, 
les  historiens  ecclésiastiques ,  les  ca- 
nons des  conciles ,  les  canonisles  et 
même  les  théologiens  scholastiques.  Il 
est  étonnant  qu'un  seul  homme  ail  pu 
lire  et  écrire  autant  d'ouvrages  qu'il 
l'a  fait.  11  trouva  le  premier  les  véri- 
tables sources  et  les  règles  fondamen- 
tales du  droit  français, chose  d'autant 
plus  difficile ,  que  les  monuments  de 
notre  histoire  ,  où  l'on  pouvait  les  dé- 
couvrir ,  étaient  encore  ensevelis  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde.  La  force 
de  son  génie  et  la  constance  de  son 
application  suppléèrent  aux  ressources 
qui  lui  manquaient.  Ce  qu'il  a  fait  sur 
une  partie  de  la  coutume  de  Paris  a 
toujours  passé  pour  un  chef-d'œuvre. 
11  revit  également  les  plus  importantes 
des  autres  Coutumes  de  France,  et  les 
éclaiicit  par  des  explications  :  il  aurait 
voulu  ôter  les  contradictions,  les  diffé- 
rences et  les  ambiguités  qu'il  y  avait 
entre  elles  ,  et  tarir  la  source  des  pro- 
cès auxquels  elles  donnaient  lieu.  H 
toucha  aussi  les  ouvrages  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, et  en  rectifia  les  opinions.  Son 
style  manque  d'élégance  j  il  est  même 
quelquefois  barbare.Mais  il  rachète  ces 
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défauts  par  une  sap;acilc  rare ,  un  ju- 
g^'ment  supérieur,  qui  ramèucut  tout 
aux  principes  de  la  raison  it  de  la 
justice.  C'est ,  suivant  d'Aguesseau  , 
l'auteur  le  plus  nnaly tique  qui  ait  écrit 
sur  la  jurisprudence  :  il  remonte  tou- 
jours aux  principes,  pour  descendre 
par  gradation  aux  dernières  consé- 
quences. Son  esprit  subfi!  cl  pénéirànt 
avait  saisi  ioule  la  métaphysique  de  la 
jurisprudence  :  c'est  en  en  puisant  les 
éléments  dans  ses  ouvrages ,  et  eu  les 
exposant  d'une  manicro  plus  métho- 
dique, dans  son  Traité  des  Obliga- 
tions, que  Pothier  s'est  placé  au  rang 
des  premiers  jurisconsultes.  Jamais 
aussi  personne  n'a  joui  dans  les  tribu- 
naux d'autant  d'estime  et  de  considé- 
ration; ses  opinions  y  étaient  regar- 
dées comme  des  oracles.  Dumoulin 
avait  le  sentiment  de  sa  force  :  il  sa- 
vait tout  ce  qu'il  valait,  et  il  s'expri- 
mait même  là-dessus  avec  une  fran- 
chise peu  modeste,  à  la  vorilé  ,  mais 
qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu'il  faisait  : 
«  Moi  qui  ne  le  cède  à  personne,  et 
»  à  qui  personne  ne  peut  rim  appren- 
>>  dre  »  ,  disait-il  en  tête  de  ses  con- 
sultations. Il  a  failli  cependant  céder 
aux  atteintes  du  temps  et  des  révolu- 
lions,  qui  détruisent  les  réputations 
comme  les  empires.  Notre  ancienne 
législation ,  cet  ouvrace  de  tant  de  sié- 
clés ,  cette  production  de  tant  de  rares 
esprits  qui  avaient  perfectionné  suc- 
cessivement notre  civilisation  ,  allait 
être  oubliée;  ce  système  si  bien  com- 
biné ,  qui  réglait  l'ordre  public  comme 
les  intérêts  domestiques  ;  qui  faisait 
descendre  les  principes  du  juste  et  de 
l'injuste  jusques  dans  les  plus  petits 
détails  des  actions  humaines;  qui, 
commencé  par  les  Romains  ,  s'était  si 
bien  amélioré  parmi  nous ,  avait  fait 
place  à  des  codes  mesquins  ,  déchar- 
nés, qui  laissent  presque  tout  à  l'arbi- 
traiic,  règle   unique  des  gouvcrue- 


incnls  usurpateurs  et  tyranniqnes.  I/c- 
véuement  heureux  qui  a  rendu  à  la 
Franee  son  souverain  légitime,  lui  ren- 
dra aussi  les  lois  qui  avaient  fait  si 
long  temps  sa  gloire  et  son  bonheur, 
et  qui ,  perfectionnées  par  sa  sa^iesse^ 
lui   conserveront    le   rang   di.stinç;ué 
qu'elle  a  toujours  eu  parmi  le*  nations 
civilisées.  La  réputation dr  Dumoulin, 
ainsi  que  de  tant  d'autres  habiles  ju- 
risconsultes, ne  pourra  qu'y  j^agncr. 
Les  lumières  que  leurs  ouvrages  ren- 
ferment ne  seront  plus  perdues  pour 
nous.  Ceux  de  Dumoulin  ,  publiés  d'a- 
bord par  lui  séparément ,  ont  été  re- 
cueillis eh  plusieurs  volumes  in-l'ol.  ; 
savoir  :  5  vol.  en  1612,  4  vol.  en 
1 654;  la  meilleure  édition  et  la  plus  rare 
est  celle  de  Paris ,  1681,  5  vol.  in-f '., 
donnée  par  les  soins  de  François  Pin- 
son. Garrigan ,  libraire  à  Avignon, 
avait  fait  distribuer,  en  1775,1e  pros- 
pectus d'une  nouvelle  édition  de  Du- 
moulin,  qui  n'a  pas  eu  li<u;  il  avait 
mis  dans  ce  prospeelus  l'élop^e  de  Du- 
moulin ,  que  M.  Henrion  de  Pensey 
avait  lu  dans  nue  assemblée  des  avo- 
cats ,  et  placé  à  la  tête  de  son  analyse 
des  Fiefs ,  tifée  des  Commentaires  de 
Dimiouiin  sur  la  coutume  de  Paris, 
1775,  in-4''.  Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  la  vie  de  ce  célèbre  jurisconsulte  : 
la  plus  étendue  est  celle  de  Brodcau, 
avocat  au  pailement  de  Paris,  i654» 
in-4".    Les   infortunes  qui  l'avaient 
poursuivi  pendant  sa  vie,  s'étendirent 
jusques  à  sa  postérité.  6011  (ils  niourut 
d'hydropisie ,    trois    ou    quatre   ans 
après  lui  ;  sa  fille ,  mai  iée  à  Simoa 
Bobé,  avocat  au  pailement,  et  bailLi 
de  Coulomiers  ,  fut  assassinée  avec 
ses  deux  enfanls ,  par  des  voleurs  qui 
s'iqtroduisirent  dans  sa  maison. 

B— I. 
DUMOULIN.  ro;^'ez   Molin  «l 
Moulin. 

DUMOUUIEZ  (  Akhe- François 
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Dupkrrter),  ne  à  Paris,  en  1707, 
d'iHie  fuiiille  originaire  de  Provence  , 
ctail  commissaire  des  guerres  en  1752. 
Il  fut  cliargé,  en  1709,  de  l'intendance 
de  l'armée  du  maréchal  de  Brogiie.  La 
musique,  la  peinture,  la  littérature 
avaient  toujours  eu  du  charme  pour 
lui.  A  la^e  de  cinquante-cinq  ans  , 
horriblement  tourmenté  de  la  pierre . 
il  oubliait  ses  douleurs  en  s'occupant 
de  poésie.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
conjposa  Richardet;  c'était  une  imi- 
tAtiou  d\ui  ^K)ëme  italien  (  roy^.  For- 
TEGUERRi  );  mais  l'original  a  trente 
chants,  queDunionriez réduisit  à  douze. 
Dumouriez était  chevalier  de  S.  Louis; 
il  est  mort  en  1 769.  Outre  son  poëme 
de  Richardet^  qui  a  été  imprimé  en 
17GO,  2  vol.  in-8 '.  et  petit  in-12,  et 
dont  il  avait  publié,  comme  essai,  les 
six  premiers  chants  sous  ce  titre  : 
Richardet  poëme  dans  le  genre  her- 
nesqiie  imité  de  Vitalien^  i  764,  in- 
8".,  il  reste  de  lui ,  dit  le  Nécrologie 
de  1773,  «  des  poésies  fugitives,  un 
»  opéra  de  Grlselidis  ;  une  tragédie 
»  de  Démétrius;  des  traductions  de 
»  comédies  italieimcs ,  espagnoles  et 
>»  anglaises  :  enfin  un  ouvrage,  très 
»  précieux,  sur  l'administration  des 
»  armées,  que  M.  son  fils  doit  donner 
»  biculdt  au  public  ,  augmenté  des 
»  parties  qui  y  jnanquent.  »  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ces  ouvrages  aient  vu  le 
jour.  Anne-François  Dnperrier  Du- 
mouricz,  était  le  père  de  M.  Charles- 
François  Dumouriez,  généra!  français 
pendant  la  révolution ,  et  célèbre  par 
sa  campagne  de  Champagne  ,  la  prise 
de  Mons,  etc. ,  etc.  A.  B — t. 

DUÎVI0UTIE14  (  Daniel  ),  peintre 
de  portrait,  naquit,  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  i6'.  siècle.  On  ignore  qui 
fut  son  maître,  mais  tout  porte  à  croire 
que  ce  fut  un  de  ces  peintres  italiens 
que  les  bienfaits  de  François  V". 
avaient  attiré*  en  France  j  il  iiçat  un 


DUN  237 

rang  distingué  parmi  les  français  qui 
cuhivèreui  les  premiers  la  peinture 
avec  sucres:  ses  portraits,  devenus 
aujourd'hui  fort  rares,  sont  dans  le 
goût  de  ceux  que  le  Priniatice  avait 
faits  des  principaux  seigneurs  de  fa 
cour  de  François  l**".  Une  exécution 
facile  et  peu  travaillée,  beaucoup  de 
liberté  dans  le  pinceau ,  la  physiono- 
mie des  fisjures  heureusement  conser- 
vée, voilà  les  caractères  auxquels  on 
reconnait  les  portraits  de  Dumontier; 
ilsOî5t  aujourd'hui  pour  nous  un  genre 
de  mérite  plus  précieux  encore  que 
le  mérite  de  l'exécution ,  celui  de  nous 
avoir  conservé  les  traits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  des  cours  de 
François  I"".  et  des  rois  de  sa  fimille, 
de  Henri  IV,  et  même  de  quelques- 
uns  de  la  cour  de  Louis  Xin.  On  con- 
nait  encore  de  ce  maître  une  suite  de 
cinquante-six  portraits  dessinés  aux 
trois  crayons,  qui  ont  un  caractère  d'o- 
riginalité particulier  :  tous  paraissent 
avoir  été  dessinés  d'après  nature.  Ce 
sont  autant  d'esquisses  historiques  , 
puisqu'il  n'est  aucun  des  personnages 
représentés  qui  n'ait  joué  un  rôle  plus 
ou  moins  important  dans  l'histoire  de 
son  temps.  Le  célèbre  Mariette  en 
avait  formé  la  collection ,  qu'on  ad- 
mira long-tenips  dans  le  cabinet  de 
M.  Delatour  ,  savant  imprimeur  de 
Paris.  Dumoutier,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  pères  de  la  pein- 
ture en  Frasicc,  mourut,  à  Paris,  en 
1 63 1.  —  Il  y  a  eu  en  France  plu- 
sieurs autres  peintres  du  nom  de 
Dumoutier ,  le  dernier ,  mort  en 
1782,  a  joui  de  quelque  réputation. 
A— s. 
DUN  (  David  Lord  ) ,  jurisconsidle 
écossais ,  dont  le  vrai  nom  était  David 
Etskine  ,  naquit ,  en  1670  ,  à  Dun 
dans  le  comté  d'Angus,  et  fut  élevé 
dans  les  universités  de  St.-André  et  de 
Paris,  Il  se  distingua  par  ses  talents 
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comme  avocat  à  la  cour  de  session , 
dont  il  (Jeviflt  un  des  juges  en  1 7  1 1 , 
et  se  signala  plus  encore  dans  le  par- 
lement écossais,  par  son  opposition  au 
projet  d'union  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  Ce  qui  honore  surtout  sa 
mc'moire  et  prouve  que  sou  zèle  était 
sincère  ,  c'est  sa  bienfaisance  géné- 
reuse envers  le  cierge'  e'piscopal  per- 
sécute. Nomme' ,  en  1 7 1 3  ,  l'un  des 
commissaires  de  la  cour  ofjusticiary , 
il  conserva  celte  place  jusqu'en  1 750, 
qu'il  se  retira  volontairement.  Il  mou- 
rut, dans  son  pays  natal ,  en  1755  , 
âge'  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  a  de 
lui ,  les  Conseils  du  lord  Dun ,  (  lord 
Dans  advice)y  1752,  in-  12,  ou- 
vrage très  estime.  X  —s. 

.  DUNAND  (Joseph)  ,  capucin,  né 
à  Besançon  le  1 1  décembre  17 19, l'un 
des  plus  laborieux  compilateurs  que 
cet  ordre  ait  produits,  a  consacré  sa  vie 
entière  à  recueillir  des  notes  sur  l'his- 
toire de  la  Franche-Coratéetdela  Bour- 
gogne. Hélait  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  ces  deux 
provinces  ,  et  il  en  est  peu  à  qui  il  n'ait 
communiqué  d'utiles  renseignements 
pour  leurs  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il 
a  fourni  à  Couttépée  les  articles  sur 
Auxonne  et  Saint- Jean-dc-Laône,  pour 
la  Description  de  la  Bourgogne  ;  à 
Guillaume  ,  des  preuves  et  des  Char- 
tres pour  V Histoire  des  sires  de  Sa- 
lins; à  Chevalier  ,  pour  \* Histoire  de 
Polignjy^clc,  Ses  supérieurs  l'avaient 
dispensé  de  l'assistance  au  chœur  pour 
qu'il  eût  plus  de  loisir  à  donner  à  Té- 
tude ,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  On  lui 
permit  de  prendre  un  logement  hors 
du  couvent.  La  plus  grande  partie  des 
collections  qu'il  avait  rassemblées  ont 
été  détruites  par  l'efTct  de  la  révolu- 
tion ,  ses  héritiers  ayant  craint  de 
compromettre  leur  tranquillité  s'ils 
s'obstinaient  à  conserver  le  fruit  de 
su  recherche»  sur  le  parleiseiit ,  la 
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confrairie  de  Saint-  George,  cl  les 
familles  nobles  de  la  province.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Besançon  et 
de  celle  des  curieux  de  la  nature  de 
Hesse-Cassel.  Il  mourut  à  Besançon 
en  1790,  et  fut  inhumé  dans  un  des 
caveaux  de  la  maison  de  son  ordre.  On 
a  de  lui  :  ï.  Lettre  historique  et  cri- 
tique ,  dans  laquelle  on  prouve  que 
Henri  de  Portugal  nest  pas  de  la 
maison  de  Bourgogne  duché  ^  mais 
de  celles  des  comtes  de  Bourgogne  , 
impriruée  dms  le  Mercure  d'avril 
1 7 58.  1 1.  Mojen  pour  perfectionner 
l  histoire  du  comté  de  Bi>nrgogne , 
manuscrit  ;  III.  Di'isertation  pour 
prouver^  contre  dom  Plancher  et 
M.  Dupuy,  qu  Auxonne  et  le  comté 
de  ce  nom  étaient  du  comté  de  Bour- 
gogne en  1237;  IV.  Réponse  aux 
dissertations  de  M.  Normand ,  sur 
l'antiquité  de  la  ville  de  Dole  ;  V. 
Dissertation  sur  l'origine  du  nom 
de  Chrysopolis  donné  à  la  ville  de 
Besancon;  W.les  Illustrations  com- 
toises. Ces  différents  ouvrages  ont  été 
acquis  par  la  ville  de  Besançon ,  et  dé- 
posés à  la  bibliothèque  publique. 
Vlï.  Bibliothèque  des  auteurs  Com- 
<ow,sept  cahiers  in-4°. ,  manuscrits  , 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Vaudry  à 
Poligny.  W — s. 

DUNBAR  (  Guillaume  ) ,  poète 
écossais,  né  vers  i465  ,  à  ce  qu'on 
croit  à  Salton  dans  l'Est-Lothian  ,  fut 
dans  sa  jeunesse  novice  voyageur 
dans  l'ordre  de  Sl.-François;  mais  peu 
propre  à  ce  genre  de  vie,  il  revint 
en  Ecosse  vers  1 490 ,  et  ce  fut  après 
cette  époque  qu'il  composa  ses  meil- 
leurs poèmes.  Le  plus  célèbre ,  pu- 
blié en  i5o5,  et  intitulé  Ze  Chardon 
et  la  Rose ,  fut  écrit  à  l'occasion  du 
mariage  de  Jacques  IV  avec  Margue- 
rite Tudor,  fille  aînée  de  Henri  VIL 
Ainsi  que  dans  plusieurs  autres  de  ses 
poèmes ,  Duiibar  y  sollicitait  quelque 
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bénéfice  ecclésiastique ,  que  ses  talents 
et  son  dévouement  méritaient  bien.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  en  avoir  rien 
obtenu  ,  et  Kennedy,  son  contempo- 
rain ,  dit  qu'il  vécut  dans  la  pauvreté. 
Ses  ouvrages  ,  au  jugement  de  deux 
critiques  distingnés,Warion  tt  Pinker- 
tou  ,  se  font  remarquer  par  la  richesse 
des  images  et  des  expressions  ;  mais 
il  estdiièc  ile  de  les  goûter  aujourd'hui 
sans  avoir  fait  une  étude  p^iticuiière 
d'un  langage  devenu  presque  inintel- 
ligible. X — s. 

DUNGAN ,  roi  d'Ecosse  à  la  fin  du 
onzième  siècle ,  était  fils  naturel  de 
Malcolra  III.  La  noblesse  d'Ecosse 
l'envoya  chercher  en  Angleterre  pour 
l'opposer  à  Donald  Vlli,  qui  s'était, 
par  violence,  emparé  de  la  couronne. 
Mais  Duncan,  qui  était  un  homme  de 
guerre,  et  se  c«)nduisait  avec  plus  de 
sévérité  qu'il  n'aurait  dû,  ne  taid.i  pas 
à  se  faire  haïr  de  ses  sujets.  Son  rival 
profita  de  celte  disposition  pour  le 
faire  assassiner  pendant  la  nuit ,  à 
Menteith,  en  1095.  Il  avait  régné  un 
an  et  demi.  E — s. 

DUNGAN (Marc\  /^.Cerisantes. 
DUNGAN  (Damel),  docteur  en 
médecine,  né  à  Montauban  en  1649, 
mort  à  Londres  le  3o  avril  17  55,  était 
fils  et  petit-fils  de  médecins  français  , 
issus  d'une  famille  noble  d'Ecosse. 
Pierre  Duncan ,  son  père ,  qui  exerçait 
avec  distinction  la  médecine  à  Mon- 
tauban ,  l'envoya  faire  sa  philosophie 
à  Toulouse  ,  oîi  il  fut  condisciple  du 
célèbre  Bayle.  1 1  alla  ensuite  étudier  la 
médecine  à  Montpellier,  et  après  y 
avoir  pris  le  doctorat ,  il  vint  se  per- 
fectionner dans  la  capitale.  Revenu 
dans  sa  ville  natale ,  il  y  avait  succédé 
à  son  père  depuis  huit  ans ,  lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força 
de  quitter  la  France.  11  alla  chercher  un 
asile  a  Genève;  mais  la  jalousie  que  ses 
talents  excitèrent  parmi  ses  nouveaui^ 
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confrères  l'obligea  bientotde  s'éloigner 
de  cette  ville.  Il  alla  s'établir  à  B^u-ne, 
où  il  exerça  son  art,  et  enseigna  l'ana- 
toraie  avec  beaucoup  de  distinction. 
Cependant  il  lui  fallut  renoncer  encore 
à  celte  nouvelle  retraite.  Les  magis- 
trats de  Berne  ayant  rendu  une  ordon-^ 
n  ince  qui  expulsait  du  territoire  de 
ce  canton  tous  les  Fr mçais  réfugiés  , 
Duncan  se  rendit  à  Berlin,  où  il  fut 
reçu  comme  un  frère;  on  l'honora  de 
la  charge  de  professeur  en  médecine. 
Mais  il  préféra  le  séjour  de  la  Haye  5 
il  riiabila  pendant  plusieurs  années, 
puis  il  se  retira  à  Londres,  où  il  vé- 
cut encore  vingt-huit  ans  ,   pendant 
lesquels  il  exerça  la  médecine  d'une 
manière  fort  distinguée.   Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages ,  que  l'on  estime 
encore,   quoique    la    plupart    aient 
vieilli  quant  à  la  théorie  ;  les  princi- 
paux sont  :  I.  Explication  noui^elle 
et  mécanique  des  actions  animales^ 
Paris,  1678,  in-12;  II,  la  Chimie 
naturelle ,  ou  Explication  chimique 
et  mécanique  de  la  nourriture  dé 
f  animal,  Montauban,  1681,  in-12, 
la  Haye  ,  1 707,  in-8'.,  traduit  en  latin 
p.ir  l'auteur  et  considérablement  aug- 
menté, Amsterdam,  i707,in-8\  III. 
l'Histoire  de  V animal ,  ou  la  Con- 
naissance du    corps  animé  par  la 
mécanique  et  par  la  chimie ,  Paris , 
1682,  1687  ,  in-8\  H  suppose  dans 
cet  ouvrage  que  le  principe  de  la  vie 
est  une  matière  subtile  extrêmement 
active  ,   qui  se  trouve  emprisonnée 
dans  les  parties  erabarassantes  de  la 
matière  grossière.  Il  résulte  de  la  lec- 
ture de  ce  traité,  que  notre  vie  est  un 
miracle  continuel ,  a  cause  du  nombre 
infini  d<'s  causes  qui  peuvent  briser 
les  ressorts  de  notre  corps.  IV.  y^i'is 
salutaires  contre  l'ahus  des  choses 
chaudes  et  particulièrement  du  cU' 
/<?',  du  chocolat  et  du  thé ,  Rotter- 
dam, 1703,  ia-8".;  eu  allemand, 
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Lripzig,  1707,  in-i2;en  anglais, 
Luîid.,  I7i6,in-b'.  F — R. 

DUNCAN  (Guillaume),  savant 
Kcossais,   né  à  Abcrdeen  rnini-^^ 
était  deslinë ,  dès  son  enfance ,   au 
ministère  ecclésiastique  ;  mais  ne  se 
ieutant  point  d'inclination  pour  celte 
carrière  ,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  priucipalement an  collège Ma- 
rèclial,  à  Aberdeen,  il  vint  à  Londres 
en  1739,  cl  se  mit,  en  quoique  sorte, 
aux  gages  des  libraires.  C'est  ainsi  qu'il 
composa  divers  ouvrages  et  quelques 
traductions  du  français  ,  qui  furent 
imprimées  suus  Tanonyme,  l'auteur 
étant  encore  inconnu.  On  présume 
qu'il  eut  une  partconsidcrabb'  à  la  tra- 
duction en  prose  d'Horace  publiée*  sous 
le  nom  de  Walson.  11  se  fit  connaître 
plus  parliculièrement  par  une  traduc- 
tion en  anglais  des  Oraisons  choisies 
de  Cicéron ,    accompagnée  de  notes 
courtes  ,  mais  judicieuses.  Cette  tra- 
duction est  regardée ,  en  Angleterre , 
comme  un    livre    classique  j   elle  a 
été    souvent  réimprimée.   Ses  Elé- 
mens  de  logique  ,  publiés  d'abord  en 
1 74H,dans  le  Précepteur  An  Dudslcy, 
sont  une  des  meilleures  introductions 
que  l'on  connaisse  à  l'étude  de  I.i  jdii- 
losopliie  et  des  mathématiques.  Ils  ont 
clé  imprimés  .séparément  en  i  75*2.  On 
doit  aussi  à  Duncan  une  traduction, 
des  Commentaires  de  César,  ({ni  a 
été  maguifiqueracnt  imprimée  en  I  75*2, 
en  un  volume  in-folio,  avec  de  fort 
belles  gravures.  On  en  a  fait  depuis 
nne  édition  plus  commune,  en  \  vol. 
îri-8'.  La  traduction  est  précédée  d'un 
excellent  discours  sur  l'art  de  la  giuuTC 
clnz  It-S  Romains.  Duncan  fut  nom- 
mé ,  en  j  7  î'2 ,  profcsseur  de  pliiloso- 
pliie  naturelle  et  expéiimenlale  à  l'uni- 
versité d' Abcrdeen.  Il  raouruten  1 7(>o. 
Il  avait  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  des  Vies  de  PluUiique , 
uQe  couiinuatiuu  de  la  Conr  d'Jth 


gmte ,  du  docteur  Blaekvvcll,  sous  le- 
quel il  avait  appris  le  grec  à  Aber- 
deen ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  termii>ep. 

X — 6. 

DUNCOMBE  (Guillaume),  né  à 
Londres,  en  1690,  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  d'Hertford ,  fut  jus- 
qu'en 17^5,  commis  du  bureau  de  1 
l'amirauté.  Son  inclination  le  porta  à€ 
quitter  son  emploi ,  pour  se  livrer  uni- 
quement à  la  littérature ,  et  il  s'y  est 
distingué  par  des  productions  utiles  et 
agréables,  il  mourut  très  âgé,  en  i  769,. 
après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  so- 
ciété des  bommes  les  plus  éminents  de 
son  temps,  et  entre  autres  avec  Tar- 
chevêqueHerringet  le  comte  drCork. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L  une 
traduction   anglaise  de  V Aihalie  de 
Kacine,  publiée  en  1 722 ,  bien  accueil- 
lie par  le  public ,  et  qui  a  eu  trois  édi- 
tions ;  1 1.  Lucius  Jimius  Brutus ,  tra- 
gédie ,  imitée  en  grande  partie  du  Bru- 
tus  de  Voltaire  ,  jouée  en  1  754  ,  sans 
beaucoup  de  succès ,  écrite  d'un  ton  un 
peu  déclamateur ,  mais  où  l'on  trouve 
en  général  une  couleur  tragique  con- 
forme an  goût  de  sa  nation.  Il  y  en  a 
une  2'".  édition  de  1 747 ,  précédée  de 
la  traduction  de  \  Essai  sur  la  Tragé- 
die ,  par  Voltaire;  \\\.  une  traduction 
complète  à' Horace^  en  vers  et  par 
différentes  mains,  avec  des  notes  ,  2 
vol.in-8'\ ,  publiés  successivement  en 
1757  et  1759.  Son  lils  eut  quelque 
part  à  ce  recueil,  dont  il  parut  en  1 7()4 
une  édition  en  f\  vol.  in-12  ,  perfec- 
tionnée et  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'imilations  en  vers  ,  du  poète  la- 
tin ;  IV.  des  essais  et  articles  de  litté- 
rature insérés  dans  divers  recueils  et 
dans  des  Journaux.  Il  a  donné  des 
éditions  des    OKuvres  de  Needltr  ^ 
i7'24;  des  Poésies  de  Huches  {  son 
beau-frère),    1755,    •!  vol.  in  ri , 
pi'cccdéii  d'une  uoiipc  sur  la  v^o  de 
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Pauleur;  des  Mélanges  de  Jahez  ffu" 
gkes,  1737  ,  I  vol.  in-B**.;  des  OEu- 
vres  de  Samuel  Say\  174^7  i  vol. 
in-4  •;  ^iifi"  d'un  voliitne  de  Sermons 
de  Tarchcvcque  Herring,  auquel  il  a 
joint  une  préface  biographique. 

S— D. 
DUNGOMBE(Jean),  littérateur  an- 
glais, iils  du  précédent,  naquit  en  1750. 
Il  acheva  ses  éludes  à  ruiiiversilc  de 
Cambridge,  et  prit  ensuite  les  ordres. 
L'archevêque  de  Gantorbéry ,  Hcrriiig, 
ami  de  son  père,  avait  pri  rais,  en  le 
baptisant ,  d'être  son  protecteur  s'il 
voulait  entrer  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique. Ce  prélat  lui  fit  en  effet  obte- 
nir d'abord  la  cure  de  Sundridge_, 
dans  le  comté  de  Kent.  II  fut  succes- 
sivement cliapelain  du  docteur  Squire, 
évêque  de  St.-David ,  et  du  com.é  de 
Cork.  Le  docteur  Heriing  lui  procura 
en  1757  les  cures  réunies  de  St.-An- 
dré  et  de  Stc.-Maiie  Hredman  à  Gan- 
torbéry, comme  quelque  chose  y  di- 
sait-il, powr  commencer.  Malheureu- 
sement l'archevêque  mourut  deux  mois 
après.  Mtmbre  d'une  famille  où  les 
lettres  étaient  cultivées  avec  succès, 
Duncombe  épousa  en  1 760  missHigh- 
more  ,  jeune  pitrsonne  d'un  esprit  dis- 
tingué, fille  d'un  peintic  et  littérateur 
de  ce  nom ,  et  vint  s'établira  Gantor- 
béry ,  où  l'archevêque  Secker  le  nom- 
ma en  1 766  l'un  des  six  prédicateurs 
de  l'église  niétropolitaine.  En  177^, 
l'archevêque  Gornwallis  lui  donna  la 
cure  de  Hern,  à  six  milles  de  Gan- 
torbéry. Malgré  son  protecteur,  son 
mérite  et  ses  talents  ,  comme  il  était 
modeste  et  sans  ambition,  ce  fut  à  peu 
près  là  que  se  borna  son  avancement. 
Jl  fut  nommé  directeur  des  hospices 
de  Harbledown  et  de  St.-Jcan  ,  place 
honorable  ,    mais  à  laquelle    aucun 
traitement  n'était  attaché.  11  mourut  en 
1  786.  Il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  l'art  oratoire ,  et  avait  du  la- 
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lent  comme  prédicateur.  On  a  de  lui 
des  sermons   où  respire  une  moralo 
douce  qti'il  prenait  dans  son  •  œur,  et 
un  grand  nombre  de  petits  poëmcs 
agréables  et  piquants  ,  imprimés  dans 
les  recueils  de  Dodsley ,  de  Pearcli,  de 
Nichols,  et  dans  les  ouvrages  périodi- 
ques du  temps.  On  cite  principalement 
la  Fémineade ,  ouvrage  en  l  honneur 
des  femmes ,  et  la  Contemplation  du 
Soir,  parodie  de  l'ode  do  Gray  ;  on  a 
aussi  de  lui  une  Fie  du  docteur  Dodd, 
1777  ,  in-8';  la  traduction  en  anglais 
du  [)remier  volume  des  Lettres  d*un 
Fojageur anglais,  par  .'^heilock;  des 
essais  en  prose  dans  les  journaux  :  k 
traduction  en  vers  de  plusieurs  OdeSy 
de  toutes  les  Epodes  et  du  premier  li- 
vre des  Epitres  d'Horace;  quelques 
écrits  sur  les  antiquités,  dans  la  Bi* 
bliotheca  topographica.  Les  articles 
signés  Crito  dans  le  Gentlemans'  ma- 
gazine ,  sont  de  lui.  Il  est  en  outre  l'é- 
diteur des  ouvrages  suivants:  i"*.  Çor» 
respondance  de  Jean  Hughes  ;  2". 
Lettres  du  comte  de  Cork  à   GuiU 
laume  Duncombe  ,  écrites  d* Italie; 
5**.  Lettres  de  V archevêque  Herring  ; 
4".   Lettres   écrites  de  Russie  par 
mistriss  Figor.  Son  style  est  aisé,  élé^- 
gant  et  animé.-— Mistriss  Duncombe  , 
qui  a  laissé  quelques  productions  de 
sa  plume  et  de  son  pinceau ,  est  morte 
en  18  ri,  à  un  âge  avancé.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  la  collec- 
tion de  Nichols  et  dans  d'autres  re- 
cueils. Son  Histoire  é£Honoria  et  de 
Fidelia ,  insérée  dans  ÏAdyenturer  ^ 
a  été  gcncralenient  goûtée.      S — D. 

DUNGAL,  né  eu  Irlande,  dans  le 
8^.  siècle,  fut  amené  en  France  dans 
sa  jeunesse,  et  s'appliqua  avec  succès 
à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'as- 
tronomie. On  croit  qu'il  se  retira  à 
l'abbaye  de  St. -Denis,  et  qu'il  y  ter- 
mina ses  jours  vers  829.  Charlemagne 
le  consulta  aui  s.ujet  de  deux  écjipscs 
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de  soleil  qu'on  disait  êlre  arrivées  en 
8io.  Dungal  satisfit  aux  questions  du 
griijce  par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  prouve  que  de  semblables  phéno- 
mènes n'ont  rien  d'effiayaut.  Elle  a 
e'te'  insérée  dans  le  Spicilége  de  dpm 
d'Achéry,  avec  le  jugement  d'Israaël 
BouUiau  sur  cette  pièce.  On  regaide 
généralement  Dungal  comme  l'auteur 
d'un  Traité  eu  réponse  à  V^pologeli- 
4ius  de  cuUiL  imaginum  et  sanclo- 
rum ,   ouvrage  dans  lequel  Claude  , 
<^vêque  de  Turin  ,  attaquait  le  culte 
des  images.  Dungal  prend  dans  ce 
Traité  la  qualité  de  Diaconus  pari- 
«V^jiV.  PapyreMasson  en  donna  une 
édition,  Paris,   i6p8,  iu-8°. ,  et  il 
à  été  réimprimé  dans  la  Biblioiheca 
patriim.  Dom  Martène  a  publié,  dans 
le  7^.  vol.  de  son  Amplissima  col- 
lectio,  un  recueil  de  vers  attribués  à 
Dungal.  On  distingue  dans  ce  petit 
recueil  un   poème  en  l'honneur  de 
Charlemagne  et  un  e'Ioge  de  la  poésie. 
W— s. 
DUNI  (  Egidio  Fvomuald  ) ,  com- 
positeur  célèbre ,  naquit  à  Matera  , 
dans  le  royaume  dcJNaplcs,  le  9,  fé- 
■^rier  1709J  il  éuit  le  dixième  en- 
fant de  son  père.   A  l^âge    de  neuf 
ans  on  l'envoya  au  conservatoire  de 
)g  Piélà  de  INaples,  où  il  eut  ponr 
maître  le  fameux  Durante.  La  vie  de 
Duni  peut  êlre  divisée  en  deux  par- 
ties, celle  où  il  composa  des  opér'as 
italiens,  et  celle  où  il  mit  en  musique 
des  pièc(s  françaises.  Les   premiers 
sont  entièrement  oubliés ,  tandis  que 
ses  opéras  comiques  plairont  encore 
long-temps  aux  gens  de  goût.  Son  dé- 
but à  Rome  fut  un  opéra  de  Néron  ^ 
qui,  bien  qu'en  concurrence  avec  une 
composition  de  Pergolcse,  obtint  une 
préférence  marquée.  Loin  dç  s'enor- 
gueillir de  ce,  succès,  Duni  déplora 
son  triomphe.  Il  partit  ensuite  pour 
yienne,  où  il  fut  employé  dans  des 
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négociations,  revint  dans  sa  patrie, 
fut  pendant  quelque  temps  maître  de 
chapelle  en  province,  alla  successive- 
nient  à  Venise,  à  Paris ,  à  Londres  et 
cm  Hollande,  où  il  consulta  Boërhaave 
sur  une  maladie  chronique  dont    il 
était  affecté.  Les  soins  de  ce  grand  hom- 
me lui  avaient  à  peu  près  rendu  la  santé, 
lorsque,  eu  retournant  dansson  pays , 
il  fut  attaqué  par  des  voleurs ,  et  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Le  saisissement 
qu'il  éprouva  supprima  un  flux  hé- 
morrhoïdalauquclil  était  sujet,  ce  qui 
influa  beaucoup  sur  le  reste  de  ses 
jours.  Après  avoir  visité  Gènes,  Duni 
vint  à  Sestri,  où  il  enseigna  la  musi- 
que à  la  fille  de  l'infant  duc  de  Parme, 
La  cour  de  ce  prince  étant  presque 
toute  £i'ançaise,il  hasarda  de  mettre 
en  musique  quelques  pièces  écrites 
dans  celte  langue.  La  Ninette  de  Fa- 
varl  fut  son  coup  d'essai;  il  donna  en- 
suite la   Chercheuse  d'esprit   et  le 
Peintre  amoureux:  de  son  modèle. 
En  1 75"^  il  retourna  à  Paris ,  où  il  se 
fixa,  et  où  il  mourut  le  1 1  juin  1775. 
Duni  doit  être  regarde  comme  le  pre- 
ipicr  compositeur  qui  ait  su  donner 
au   cliaut  français  l'ame  et   la    vic^ 
Av-intlui,  notre  musiquAJi'était  qu'une 
suite  d'accords  insignifiants,  fruit  d'une 
science  stérile,  ou  bien  une  langou- 
reuse et  triste  psalmodie.  Les  airs  de 
Duni ,  gais  ,  naturels  ,  faciles ,  sont 
toujours  adaptés  au  caractèiedes  paro- 
les,  et  nul  musicien    ne   développa 
plus  heureusement  que  lui  le  principe 
imilatifde  sou  art.  Les  Chasseurs  et 
la  Laitière,  la  Fée  Cruelle,  les  Mois- 
sonneurs  offrent  une  preuve  de  celle 
assertion  ,  et  sont  toujours  entendus 
avec  plaisir,  a  Je  désire  être  chanté 
»  long  -  temps  ,  »  disait  Duni  ;  jamais 
souhait   ne  fut  mieux  exaucé.    Ses 
opéras  itahens   sont  Néron  ^  Arta- 
xercès ,  Bajazet,    Cjrus ,  Ifyper- 
mnastre ,  Déniop}ux>n  ,  Alexandre  » 
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Adrien,  Catouy  Didon,  Démétrms, 
\  Olympiade.  Voici  la  liste  de  ses 
compositions  françaises.  Nineile  à 
la  Cour  {i'j55)j  le  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle  (1757),  le 
JDoctcur  San^radOy  Nina  et  Lin- 
dor^hFille  mal  gardée  (1758), 
la  Feuve  indécise  (1759),  Vlsle 
des  Fous,  Mazet,  la  bonne  Fille 
C1761  ),  le  Retour  au  village,  les 
Plaideurs  ou  le  Procès,  le  Milicien, 
ks  Chasseurs  et  la  Laitière,  le 
Rendez-vous {i''fi'^),  V Ecole  de  la 
jeunesse ,  la  Fée  Vrgelle  (  1 765) ,  la 
ClocheUe  (  1 766  ),  les  Moissoneurs , 
k'S  Sabots  (  1 768  ) ,  Thémire  (  1 7  7 o\ 
L'auteur  de  l'article  Cazotte  de  la 
Biographie  attribue  la  musique  des 
Sabots  à  Rameau  neveu.        D.  L. 

DUNKER  (  Balte asar-Antoine), 
peintre  et  graveur  à  l' eau-forte,  né  à 
îsaal,  grand  village  près  de  Stralsund, 
en  17465  a  écrit  lui-même  les  mé- 
moires de  sa  vie,  qui  vont  jusqu'en 
Î780,  et  qui  se  trouvent  imprimés 
dans  le  supplément  de  l'histoire  des 
meilleurs  peintres  de  la  Suisse,  par 
J.  C.  Fuesslin.  Dtmker  était  fils  d'un 
pasteur  de  Saal.  Le  célèbre  Hackerl, 
qui  était  déjà  un  maître  très  habile  , 
prit  le  jeune  Duuker  en  affection  ,  et 
devint  son  guide  dans  la  carrière  des 
arts.  Le  maître  et  l'élève  firent  en- 
semble le  vpyage  de  Paris,  en  1765. 
VViile  conservait  alors  à  la  çravure  la 
perfection  qu'Edelinck  et  Brevet  lui 
avaient  donnée  ;  il  accueillit  le  jeune 
Dunker  avec  bonté ,  dirigea  et  encou- 
l'agea  ses  travaux ,  et  le  recommanda 
à  Vien ,  qui  voulut  aussi  être  son 
maître  ;  mais  Dunker  ne  tarda  pas  à 
quitter  i'écoîe  de  ce  peintre  pour  en- 
trer dans  celle  de  Halle.  Il  se  livrait 
au  travail  avec  toute  l'ardeur  de  l'en- 
thousiasme et  du  talent ,  quand  il  ap- 
prit la  fâcheuse  nouvelle  du  renverse- 
ment de  la  fortune  de  ses  parents  , 
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occasionne*  par  les  banqueroutes  de 
quelques  grandes  maisons  d'Angleterre 
et  de  Hollande.  Obligé  désormais  de 
songer  à  se  procurer  des  moyens  per- 
sonnels d'existence ,  il  abandouua  la 
peinture  historique  pour  se  livrer  en- 
tièrement au  genre  plus  lucratif  du 
paysage.  Les  tableaux  se  mukipîièrent 
sous  son  pinceau  ;  mais  le  prix  qu'il 
en  relirait ,  ne  suffisant  ps  encore 
pour  le  mettre  au-dessus  du  besoin ,  il 
essaya  de  se  faire  une  autre  i-essource 
de  la  gravure  à  la  {K)inte,  d'après  les 
eaux  -  fortes  de  Laurent  j  ses  pre- 
miers essais  trompèrent  son  attente. 
Il  se  remit  à  peindre  le  paysage  avec 
une  nouvelle  ardeur  ,  ne  négligeant 
pourtant  pas  tout-à-fait  l'étude  de  la 
gravure.  Une  eau-forte  qu'il  fit,  d'après 
un  dessin  de  sa  composition ,  cora'- 
mença  sa  réputation  comme  graveur. 
Basan  ayant  entrepris  de  faire  graver, 
dans  un  format  commode ,  le  cabinet 
de  tableaux  du  duc  de  Ghoiseul ,  char- 
gea  Dunker  de  coopérer  à  l'exécution 
de  cette  grande  entreprise;  l'ouvrage 
fut  porté  à  sa  fin  en  peu  de  temps, 
malgré  l'exil  du  ministre,  dont  la  dis- 
grâce eut  cependant  pour  Dunker  des 
suites  plus  fâcheuses  que  pour  l'en- 
trepreneur, puisqu'elle  lui  enleva  tou- 
tes les  espérances  que  ce  travail  lui 
avait  données.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  quitta  Paris  pour  aller  travail- 
ler à  liâle  au  catalogue  figuré  de  la 
galerie  DusscidorlF,  que  IM.  de  Mé- 
chel  feisait  exécuter;  mais  ennuvé 
d'un  travail  qu'il  était  obligé  de  faire 
d'après  de  simples  croquis ,  ne  don- 
nant même  pas  l'esprit  de  la  com- 
jK)sition  dont  on  voulait  qu'il  fit 
la  gravure  ,  il  se  rendit  à  Borne  auprès 
do  son  ami  Freudenberg.  L'accueil 
favorable  qu'il  reçut  des  amateurs  et 
des  artistes  de  cette  ville,  l'engagea  à 
s'y  fixer;  il  s'y  maria  en  1775,  et 
acquit  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le 
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canton.  Il  entreprit ,  en  socie'te'  avec 
Freudenberger  ,  de  faire  une  suite  de 
gravures  pour  différents  ouvrages  , 
tels  que  VHeptameron  français  de 
la  reine  de  Navarre  ;  un  tableau  des 
costumes  ,  des  mœurs  et  de  l'esfu-it 
français  avant  la  révolution.  Ce  der- 
nier ouvrage  se  compose  de  quaire- 
vingts-lreize  caricatures ,  dont  les  su- 
jets ont  presque  tous  e'té  puise's  dans 
Je  tableau  de  Paris  de  Mercier  ;  il 
parut  en  1791  ,  i  vol.  in-4"«  Â  la 
raort  du  célèbre  Haller ,  Dunker  con- 
sacra une  gravure  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  et  fit  imprimer  une 
ode  de  sa  composition ,  qui  montre 
qu'il  avait  aussi  du  talent  pour  la  poé- 
sie. Son  portrait ,  très  bien  gravé  par 
Lips ,  se  trouve  en  tête  des  mémoires 
de  sa  vie.  A — s. 

DUNLOP  (  Alexandre  ),belléniste 
écossais  ,  naquit  en  1 684 ,  eu  Amé- 
rique ,  où  son  père  vivait  alors  dans 
un  exil  volontaire.  Ayant  passé  eu 
Ecosse  au  moment  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  en  1720  professeur  de 
grec  de  l'université  de  Glascov* .  Il  se 
fit  de  la  réputation  par  sa  méthode 
d'enseignement,  et  publia,  en  I73(), 
une  grammaire  grecque ,  qui  est  en- 
core la  plus  en  usage  dans  les  univer- 
sités écossaises.  Il  mourut  à  Glascov^^, 
en  1742»  S — D. 

DUNLOP  (  Guillaume  ) ,  frère  du 
précédent ,  théologien  irlandais ,  né 
tn  1 692  ,  à  Glascow ,  où  son  père 
était  principal  de  l'université,  mourut 
€u  1720,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  après 
avoir  occupé  avec  honneur,  pendant 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
la  chaire  royale  de  théologie  et  d'his- 
toire ecclésiastique  du  collège  d'PMim- 
bourg,  et  après  avoir  joui,  si  jeune  en- 
core, d'une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  On  0  de  lui  2  vol.  in- ri 
de  Sermons,  et  un  Essai  sur  les  con- 
j4Siiom  dej'oi,  i>— d. 
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DUNN  (Samuel),  géomètre  art-» 
glaisdu  18°.  siècle,  natif  du  comté  de 
Deron ,  enseigna  les  mathématiques  et 
l'astronomie  à  Credilon ,  son  pays  na- 
tal, puisa  Chelsea,  ensuite  à  Lon- 
dres ,  et  fut  chargé  de  l'examen  de» 
aspirants  de  marine  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes.  Il  fonda  une 
chaire  de  mathématiques  à  Tivcrton, 
et  pubha  quelques  ouvrages  utiles  , 
dont  voici  les  litres  :  I.  Leçons  sur 
l'astronomie  et  la  philosophie  des 
comètes ,  i  759  ;  II.  Introduction nou- 
velle  et  générale  à  V astronomie  pra- 
tique,  1775;  III.  le  Guide  du  navi- 
gateur  dans  les  mers  orientales  ou 
indiennes ,  1 776  ;  IV.  Nouveau  ma- 
nuel de  navigation  pratique  ,  ou 
guide  dans  les  mers  des  Indes , 
1778;  y.des  Observations  astro- 
nomiques imprimées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Dunn  mou- 
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DUNNING  (  Jean  ),  lord  Ashbur- 
ton ,  célèbre  jurisconsulte  anj^;iis  ,  né 
en  1731  ,  à  Ashburton,  dans  le  De- 
vonshire.  Son  père,  qui  était  homme 
de  loi ,  le  destina  à  sa  profession ,  et 
l'envoya  étudier  au  collège  du  Temple, 
à  Londres.  Il  parut  au  barreau,  et  s'y 
distingua  promplement.  Il  réunissait 
à  un  esprit  mâle  et  indépendant,  des 
talents  d'un  ordre  supérieur.  Ayant 
été  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  parti  de  l'opposition  le 
compta  parmi  ses  orateurs  les  plus 
éloquents.  Son  style  était  brillant  , 
plein  de  force  et  de  goût,  et  semc' 
d'épigrammes  et  de  sarcasmes.  Il  fut 
nommé  recorder  (  grcilier  ou  asses- 
seur )  de  Bristol ,  et  eu  1 767,  sollici- 
teurgénéral  :  il  conserva  cette  dernière 
place  jusqu'en  1770.  Il  fut  ensuite 
nommé  chancelier  du  duché  de  L.in- 
castcr,  et  créé  lord  Ashburton  eu 
1782.  Il  mourut  le  18  août  de  l'an- 
ttcc  suivaute.  Edaioud  Buike  a  fait  uu 
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grand  ëloge  de  son  caractère  et  de  ses 
talents  dans  un  de  ses  discours.  Dun- 
iiing  était  gëne'ralemenl  regarde'  comme 
le  premier  avocat  d'Angleterre  ;  aussi 
avait-il  uneclientelle  très  nombreuse , 
à  Kiquelle  il  ajoutait  encore  en  secliar- 
peanl  fréquemment  de  plaider  la  cause 
de  l'homme  indigent.  Il  était  cependant 
obligé  de  convenir  qu'il  avait  de  la 
peine  à  suilirc  à  tant  d'occupations. 
Un  de  ses  amis  lui  demandant  com- 
ment il  j>ouvait  venir  à  bout  des  af- 
faires sans  nombre  dont  il  était  chargé: 
Beaucoup  se  font  d'elles  -  mêmes , 
répondit  Dunning ,  j'en  fais  aussi 
quelques-unes ,  et  le  reste  ne  se  fait 
pas.  Robert  Héron ,  écrivain  écossais, 
a  publié  en  l 'jSi  ,  une  édition  des  fa- 
meuses Lettres  de  Junius ,  où  il  at- 
tribue cet  ouvrage  à  Dunning.  Il  fonde 
cette  conjecture,  non-seulement  sur  la 
ressemblance  du  style  de  ces  lettres 
avec  celui  des  discours  et  autres  écrits 
qu'on  a  conservés  du  lord  Ashburlon, 
mais  aussi  sur  la  nature  des  circons- 
tances de  sa  vie.  Si  celte  opinion  était 
bien  prouvée,  cela  diminuerait  beau- 
coup l'estime  qu'a  paru  mériter  son 
caractère ,  puisqu'il  se  serait  permis 
les  invectives  les  plus  amères  contre 
son  souverain  ,  dans  le  temps  même 
•ou  lui  et  sa  famille  en  recevaient  des 
honneurs  et  des  bienfaits.  La  lettre 
violente  de  Junius  au   roi  parut  en 
1 769,  et  Dunning  était  alors  solliciteur 
général  du  roi.  On  rapporte  d'ailleurs 
que  le  dernier  lord  Lansdowne  a  dé- 
claré plusieurs  fois  que  lord  Ashburton 
n'avait  pas  écrit  une  ligne  des  lettres 
de  Junius,  On  trouve  une  esquisse  in- 
téressante du  caractère  du  lord  Ash- 
burton, dans  les  œuvres  de  sir  William 
Jones  j  mais  nous  n'avons  pas  pu  en 
profiter.  S — d. 

DUNOD (Pierre- Joseph),  jésuite, 
néàMoirans  près  de  St.-Claude,  en 
1657,  se  distingua  dans  son  ordre 
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par   sa  piéle',  sa  charité  envers  tes 
pauvres ,  et  par  son  application  aux 
recherches  historiques.    Il  mourut  à 
Besançon  en  1725.  On  a  de  lui  :  I. 
la  Découverte  de  la  ville  d'Antre  en 
Franche- Comtés  avet  des  questions 
curieuses  pour  éclaircir  l'histoire  de 
celte proyfince ,  Paris ,  1 697  ,  in- 1 2  , 
réimprimée  avec  de  nomljreuses  ad- 
ditions et  une  seconde  partie,  intitu- 
lée :  Méprises  des  auteurs  de  la  cri- 
tique d'Antre,  Amsterdam  (  Besan- 
çon ),  1709,  1  vol.  in- 12.  Le  P.  Du- 
nod  soutient  dans  cet  ouvrage  qu'à  l'é- 
poque où   les  Romains  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  dans  les  Gaules, 
il  existait  près  du  lac  d'Autre  une  ville 
spacieuse,  et  que  cette  position  est 
évidemment  celle  de  i'Aventicum  des 
anciens  géographes  :  plusieurs  savants 
s'élevèrent  avec  force  contre  cette  opi- 
nion, dénuée  même  de  vraisemblance 
(  vo^.  André  de  St.  -  Nicolas  et  Mar- 
quard  Wild  )  ;  mais  le  P.  Dunod  ne 
se  rendit  point  aux  raisons  pressantes 
de  ses  adversaires ,  et,  après  leur  avoir 
répondu  dans  la  seconde  édition  de 
son  livre ,  il  publia ,  à  l'appui  de  son 
système,  une  carte  où  tous  les  lieux 
remarquables  de  l'ancienne  Franche- 
Comté  se  trouvent  placés  d'une  ma- 
nière conforme  à  ses  idées  singulières. 
Celle  carte ,  gravée  en  1715,  repa- 
rut en  1716  avec  des  additions  :  elle 
est  également  rare  et  curieuse.   IL 
Lettres  à  M.  Vahbé  de  B.  sur  les 
découvertes  qu'on  a  faites  sur  le 
Bhiny  1716,  in- 19.:  on  en  a  donné 
une  nouvelle   édition  à   Porentruy, 
i79{),  in-i2,  avec  des  notes  et  des 
additions.  Dans  ce  petit  ouvrage,  le 
P.  Dunod  place  Amagétobrie  à  Poren- 
truy ,  et  Augusta-Rauracorum  à  Man- 
deure.  Les  savants  sont  convenus  que 
jamais  on  n'a  soutenu  une  mauvaise 
cause  avec  plus  d'esprit  j  aussi  les  ou- 
vrages de  P.  Dunod  sont-ils  encore 
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recherches.  On  hii  attribue  en  outre  : 
I.  Projet  de  la  Charité  de  la 
^ïlle  de  Dole,  1(398,  in-  l 'Jt  ;  II. 
Vie  de  Si.Simon  de  Crespy,  Besan- 
çon, i-^iS,  in-i2.  —  DuNOD(Claude- 
François),  avtcat,  firèrc  du  précé- 
dent, tilt  tué  au  siép;e  de  Vienne  par 
lesTurks,  en  1682.  Le  journal  du 
siège  en  fdit  mention  dans  les  termes 
les  plus  honorables  :  In  omnibus  erup- 
îionibus,  in  omnibus  propugnandis 
assultibus  semper  fuerat  primus  et 
Turcis  fatalissimus,  W — s. 

DUNOD  DE  CHARNAGE  (  Fran- 
çois-Ignace), d'une  très  ancienne  fa- 
mille de  robe ,  naquit  à  St.-Claude  le 
00  octobre  1679. 11  fit  ses  premières 
éludes  sous  la  direction  du  P.  Dunod, 
jésuite,  son  oncle,  et  suivit  ensuite 
jes  cours  de  l'université  de  Besançon. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit , 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  p.iriement, 
ei  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  cau- 
ses importantes.  En  1720,  il  obtint 
au  concours  une  chaire  de  professeur 
À  l'université ,  et  sa  réputation  y  at- 
tira un  grand  nombre  d'élèves  tant 
français  qu'étrangers.  Sa  compagnie 
l'ayant  député  à  Paris  quatre  ans  après, 
il  eut  l'occasion  d'entretenir  le  garde- 
des -sceaux ,  et  ce  magistrat  fut  si  char- 
mé de  son  savoir  et  de  son  habileté , 
qu'il  i'enç;agca  à  travailler  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté.  On  sait  avec 
quel  honneur  il  s'acquitta  de  cette  tâ- 
che importante,  et  de  quelle  estime 
ses  ouvrages  de  droit  jouissaient  parmi 
les  jurisconsultes  avant  la  réforme  des 
lois  civiles.  Des  études  d'un  autre 
genre  occupaient  ses  moments  de  loi^ 
sir.  11  avait  formé  le  projet  d'écrire 
l'histoire  de  sa  province.  Après  dix 
années  de  travaux,  et  de  recherches , 
il  en  publia  le  premier  volume.  Los 
deux  autres  ne  parurent  qu'à  d'assez 
longs  intervalles  :  c'est  l'ouvrage  le 
plus  complet  qu'on  ait  sm*  la  Fran^ 
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che-Comté.  On  regrette  que  les  diffe* 
rentes  parties  n'en  soient  pas  mieux 
coordonnées.  Ce  défaut  tient  au  désir 
de  l'auteur  d'ajouter  par  de  nouvelles 
recherches  aux  sujets  qu'il  avait  déjà 
traités ,  et  on  pourrait  le  faire  dispa- 
raître dans  une  seconde  édition.  Ou 
reproche  encore  à  Dunod  de  n'avoir 
pas  su  se  mettre  assez  en  garde  contre 
l'esprit  de  système ,  et  de  ne  pas  tou- 
jours discuter  le-méiite  des  autorités 
sur  lesquelles  il  s'appuie.  Malgré  les 
imperfections  qu'on  vient  d'indiquer, 
cette  histoire  mérite  l'estime  dont  elle 
jouit.  Dunod  mourut  à  Besançon  eil 
17 52,  dans  sa  75*".  année.  Il  était 
l'un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  Le  baron  de  Cour- 
bouzon  y  lut  son  éloge,  conservé  dans 
les  registres  de  cette  compagnie.  Les 
principaux  ouvrages  de  Dunod  sont  : 
I.  Traité  des  prescriptions,  Dijon, 

1754,  in-4''.;  Paris,  1755,  1786, 
in-4".  M.  J.-B.  Delaporte  a  donné  une 
édition  de  ce  traité,  sous  lé  litre  de 
Nouveau  Dunod ,  Paris ,  1 8 1  o  ,  in- 
8". ,  en  ne  conservant  que  ce  qu'il 
renfermait  d'ulile,  et  ajoutant  les  dis- 
positions qui  résultent  des  lois  actuel-» 
lesj  II.  Traité  de  la  main  motle  et 
du  retrait,  Dijon,  1755;  Paris, 
1760  ,  in-4*'.  ;  111-  Observations  sur 
la  coutume  du  comté  de  Bourgogne , 
Besançon,  1756,  in-4*'.;  IV.  I/is- 
toire  du  comté  de  Bourgogne ,  Dijon, 

1755,  1757,  et  Besançon,  \']^Oj 
5  vol,  in-4".;  V.  Histoire  de  V église, 
ville  et  diocèse  de  Besancon ,  Besan'- 
çon,  1750,  2  vol.  in-4".  :  cet  ou- 
vrage est  moins  estimé  que  le  précé- 
dent; cependant  il  en  est  une  suite 
nécessaire.  M.  Labbey  de  Billy  vient 
de  proposer  par  souscription  VHis- 
toire  de  V université  du  comté  de 
Bourgogne ,  composée  en  grande  par- 
tie sur  les  mémoires  de  Dunod ,  S 
vol.  iu»-4°'  —  Dunod  (  François-Jo  - 
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sepli  ) ,  fils  du  précèdent ,  avocat , 
membre  de  l'académie  de  Besançon  , 
maire  de  cette  ville ,  fut  nomme  che- 
valier de  l'ordre  de  St. -Michel  en 
I  765.  Il  mourut  deux  ans  après ,  dans 
«n  âge  peu  avance.  Il  est  éditeur  des 
Observations  sur  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne ,  ouvrage  pos- 
thume de  son  père;  et  il  a  laissé  des 
manuscrits  intéressants,  entre  autres, 
«ne  Histoire  des  Gaules,  une  Dis- 
sertation sur  le  gouvernement  muni- 
cipal des  Romains  y  et  une  Sur  la 
maison  des  ducs  de  Méranie,  et  -par- 
ticulièrement sur  la  branche  qui  a  ré- 
gné en  Franche-Comté  depuis  1208 
Jusqu'en  ii'jc)  :  cetle  dernière  pièce 
est  conservée  dans  les  registres  de 
l'académie.  W — s. 

DUNOIS  (Jean,  comte  d'Orléans 
ft  de  Longueville) ,  grand-chambellan 
de  France,  fils  natiirelde  Louis  de 
France ,  duc  d'Orléans,  et  de  Mariette 
d'Enghien ,  épouse  d'Aubert  de  Gany- 
Dunois ,  naquit  à  Paris  le  9.5  novem- 
bre 1 4o'i  ;  dès  sa  jeunesse  il  montra 
ce  qu'il  devait  être  un  jour;  aussi  Va- 
lenline  de  Milan  ,  quelques  moments 
avant  que  d'expirer ,  ayant  fait  appro- 
cher ses  enfants ,  voulut  que  Jean  de 
Dunois  ,  qui  s'honorait  du  titre  de 
Bâtard  d' Orléans ,  reçut  aussi  ses 
derniers  soupirs.  En  s'adressant  a  son 
fils  aîné,  elle  dit  :  «  Jean  m'a  été  dé- 
»  robe ,  et  nul  de  vous  n'est  aussi  bien 
»  taillé  que  lui  pour  venger  la  mort  de 
»  son  père.  »  Envoyé  en  otage  avec  le 
seigneur  d'Albrct,  au  comte  de  Riche- 
mont  ,  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier  la 
l)icnveillance  et  l'estime  de  ce  seigneur. 
Dnnois  s'était  trouvé  à  plusieurs  af- 
faires d'où  il  était  toujours  sorti  avec 
avantage ,  mais  rien  ne  Servit  à  le  faire 
distinguer  comme  ses  exploits  au  siège 
de  Mbntargis,  en  14*27  :  les  Anglais  , 
au  nombre  de  trois  nulle,  commandés 
par  les  comtes  de  Wâi  wick,  de  Suffoîk 


et  de  Jean  de  la  Poil ,  avaient  investi 
cette  ville  ,  qui  se  défendit  par  l'avan- 
tage de  sa  situation  et  par  le  courage 
d'une  faible  garnison.  La  place  man- 
quait de  vivres  et  de  munitions;  Du- 
nois ,  ayant  la  Hire  sous  ses  ordres , 
est  choisi  pour  leur  en  porter.  Son 
premier  soin  est  d'instruire  les  assié- 
gés du  secours  qu'il  leur  amenait.  II 
marche  à  la  tête  de  seize  cents  hommes, 
arrivé,  combat,  met  les  ennemis  en 
déroute ,  et  remporte  une  victoire  si- 
gnalée. De  nouveaux  trophées  l'atten- 
daient sous  les  murs  d'Orléans ,  as- 
siégé par  une  armée  de  vingt  -  quatre 
mille  Anglais.  Il  partagea  les  lauriers 
cueillis  par  cetle  fameuse  Pucellc  qui 
sauva  la  France,  ainsi  qu'à  la  journée 
de  Patay,  où  l'armée  anglaise  fut  com- 
plètement battue  en  i  t^i^.  Toujours 
vigilant,  il  se  trouvait  toujours  dans 
la  mêlée,  et  partout  où  le  péril  était 
le  plus  imminent.  En  xf^ôi  il  réduisit 
à  l'obéissance  royale  la  ville  de  Char- 
tres, dont  Charles  VII  lui  donna  le 
commandement.  Bientôt  après  il  fil  le- 
ver le  siège  de  Lagny;  Dunois  ne  fut 
pas  aussi  heureux  en  voulant  dégager 
Saint-Denis  ,  les  ennemis  le  forcèrent 
à  se  retirer;  ce  léger  échec  devait  être 
compensé  par  la  prise  de  Paris,  où  il 
fit  son  entrée  le  i5  avril  i/|36,  avec 
le  connétable  de  Richement.  Tant  de 
guerres  et  de  désastres  faisaient  vive- 
ment soupirer  après  la  paix  ;  Dunois 
fut  nommé  au  nombre  des  plénipoten- 
tiaires. 11  se  rendit,  à  cet  effet,  dans 
la  petite  ville  d'Oie,  entre  Calais  et 
GraveUnes  ,  qui  était  le  lieu  où  se  tint 
le  congres;  il  y  rencontra  son  frère, 
Charles  d'Orléans  {voyez  Charles), 
auquel   il   avait  rendu  d'importants 
services.  Pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance ,  Charles  créa  Jean  comto 
de  Dunois.  Mais  avec  toutes  ses  di- 
gnités il  conserva  toujours  dans  ses 
tiu-cs  celui  iX^  bâtard  d'Orléans,  De 
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ictour  à  Paris,  le  roi  le  nomma  pour 
accompagner  madame  Gallierine  do 
France  qui  se  rendait  à  St. -Orner  pour 
c'pouser  le  duc  de  Gharolais,  fds  dii 
duc  de  Bourgogne.  La  convocatiou 
de  l'assemblée  des  états  le  rappela  à 
Orléans.  Ou  ne  pouvait  obtenir  la  paix 
sans  démembrer  le  royaume.  Dunois 
opina  pour  la  guerre  ,  fondant  son 
opinion  sur  ce  que  les  lois  du  royau- 
me ne  permettaient  pas  au  souverain 
d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne. 
Sou  avis  prévalut  et  l'on  reprit  bien* 
tôt  les  hostilités.  Notre  héros  eut  ce- 
pendant un  moment  de  faiblesse ,  rn 
entrant  dans  la  conspiration  tramée 
par  la  Trémouille  et  en  faisant  révol- 
ter le  dauphin  contre  son  père.  Son 
erreur  fut  de  courte  durée  ;  Dunois 
rougit  de  sa  faute,  et  plein  de  con- 
fiance dans  le  n\onarqae  qu'il  avait  si 
î)ien  servi ,  il  vint  se  jeter  à  ses  pieds 
et  fit  l'aveu  de  son  égarement.  Jaloux 
de  faire  oublier  sa  conduite,  il  se  dis- 
tingua aux  sièges  d'Harflcur,  de  Gal- 
lardon  et  de  Dieppe.  Le  roi,  pour  gage 
de  sa  satisfaction ,  l'envoya  à  Londres, 
en  i444î  pour  traiter  de  la  paix;  il 
parvint  à  faire  signer  une  trêve  de 
deux  ans  et  à  faire  revenir  son  frère 
Charles  en  France.  Par  ses  bons  avi^, 
il  fit  rentrer  le  Maine  sous  l'autorité 
du  roi,  qui  voulant  récompenser  la 
bravoure  et  le  zèle  de  Dunoi^  le  dé- 
cora du  titre  de  son  lieutenant-géné- 
ral représentant  sa  personne.  A  peine 
ctait-ii  revêtu  de  cette  charge  impor- 
tante qu'il  alla  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  dans  la  haute  et  basse  Nor- 
mandie, qui  furent  réd(utes  en  pru 
de  temps  ;  tout  plia  sous  l'efTorl  de 
f.es  armes  ,  et  en  moins  de  deux 
«ns  les  Anglais  furent  entièrement 
expulsés  de  cette  belle  province.  I^e 
roi ,  en  considération  des  services  que 
jui  avait  rendu  son  lieutenant,  ratifia 
]a  dooaiioii  qit'il  lui  avait  fuite  du 
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comté  de  Lonpueville.  If  l'envoya  , 
en  i45o,  pour  réduire  la  Guyenne. 
Bientôt  les  ennemis  furent  chassés  de 
Mont-  Guyon,  de  Blaye,  de  Dax,  de 
Fronsac ,  regardée  comme  la  clé  de 
la  province,  qui  fut  bientôt  soumise. 
Dunois  entra  en  vainqueur  à  Bor- 
deaux, dont  il  s'était  attaché  tous  les 
habitants  par  la  douceur  de  ses  ma- 
nières. GharlesVIl  récompensa  le  vail- 
lant Dunois  en  lui  accordant  les  hon- 
neurs de  prince;  puis  le  chargea  bientôt 
d'arrêter  le  duc  d'Alençon  qui  entre- 
tenait une  correspondance  criminelle 
avec  les  Anglais.  Dans  l'assrmblée 
convoquée  a  Vendôme ,  pour  juger  le 
duc ,  le  roi  avait  à  ses  pieds  le  comte 
de  Dunois  comme  grand  chambellan. 
11  employa  tout  sou  crédit  auprès  du 
monarque,  surtout  dajis  les  derniers 
moments  de  ce  prince  ,  pour  le  re- 
concilier avec  le  danphin  (  Louis  XI  ). 
Charles  VII  étant  mort,  en  i4^i  >  la 
sombre  politique  de  son  successeur 
déplut  à  tous  les  princes,  qui  se  révol- 
tèrent contre  lui  ;  Dunois  lit  partie  de 
cette  confédération ,  et  fut  chargé  de 
parler  au  nom  des  princes  aux  dé- 
putés parisiens.  Le  roi  de  retour  dans 
sa  capitale,  dissipa  cette  ligue  qui  s'é- 
tait donné  le  nom  de  bien  public ,  et 
Dunois  fut  encore  chargé  de  négocier 
la  paix  qui  fut  signée  au  traité  de  Con- 
llans.  Rentré  en  faveur ,  et  revenu  à 
la  cour,  il  maria  son  fils,  fut  nomme' 
par  le  roi  président  du  couseil  de  ré- 
formation  pour  le  bien  public  ;  il  était 
occupé  de  ce  travail  lorsqu'il  mourut 


en  i/,68. 


U— T. 


DUNOYEU  (Anne -Marguerite 
Petit,  dame  ),  naquit  à  Nîmes,  vers 
1 665. Sa  mère,  qui  était  delà  famille 
du  P.  Coton,  jésuite  et  confesseur  de 
Henri  IV,  mourut  peu  après  la  nais- 
sance de  sa  fille.  W^'.  Petit  fut  élevée 
dans  la  religion  protestante  qui  était 
celle  de  ses  parents  ;  mais  elle  fU  aU- 
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juMlion  pour  çpouscr  M.  Dunoyer, 
alors  capitaine  du  régiment  de  Toii- 
lojse.  Elle  obtint  le  restitution  de  ses 
biens,  ce  qui  mil  son  mari  en  état 
d'acheter  1a  charge  de  grand-maître 
des  <^aux  et' forêts  du  haut  et  du  bas 
Languedoc.  11  parait  que  les  deux 
époux  eurent  des  torti>  réciproques; 
enfin,  au  bout  de  dix  ans  de  mariage, 
JVl'"^.  Dunoyer  s'enfuit  avec  ses  deux 
filles  et  ce  qu'elle  put  enlever  à  son 
mari.  Elle  alla  d'abord  en  Angleterre 
où  elle  vécut  d'aumônes  et  d'indus- 
trie ;  puis  en  Hollande  où  elle  renonça 
au  catholicisme  pour  le  protestantis- 
me. Elle  n'était  pas  sans  esprit  ;  elle 
en  tira  parti.  Elle  se  mit  aux  gages  des 
libraires  et  travailla  au  Lardon  et  à 
la  Quintessence  ,  espèce  de  journal 
ou  plutôt  de  libelle  qui  paraissait  sous 
ces  dens.  titres.  Ce  fut  de  sa  fille  ca- 
dette ,  nommée  Pimpette,  que  Vol- 
taire fut  amoureux  Icrs  de  son  voyage 
dans  ce  pays  en  1 7  1 5  :  l'intrigue  fut 
découverte ,  et  Voltaire  renvoyé  en 
France.  Il  n'est  resté  de  celte  aventure 
que  qnelques  lettres  de  Voltaire  à 
M^^".  Dnnoyer,  que  la  mère  a  rap- 
portées dans  ses  Lettres  historiques 
et  calantes  ,  où  Voltaire  est  nommé 
..simplement  A ....  (  Arouel  ) ,  mais  qu'on 
chercherait  vainement  dans  l'édition 
de  Kehi  des  œuvres  du  philosophe  de 
Ferney.  M^^^  Dunoyer  devint  M'"". 
de  Winterfeld ,  et  conserva  toujours 
de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  Voltaire. 
M'°^.  Dunoyer  jouissait  de  bien  peu 
de  considération  en  Hollande;  car  elle 
ne  put,  malgré  toutes  ses  démarches, 
empêcher,  en  1715,  la  représenta- 
tion ,  à  Utrecht .  d'une  comédie  intitu- 
lée :  le  Mariage  précipité  y  où  elle 
était  jouée  ainsi  que  son  mari.  Elle  est 
morte  en  1 7120.  On  a  d'elle  des  Let- 
tres et  des  Mémoires  ,  qiii  ont  été 
souvent  réimprimés.  Voici  le  titre  de 
]à  raeilleure  édiiion  :  Leilres  historié 
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ques  et  calantes  contenant  di/fé" 
rentes  histoires ,  aventures ,  anecdo- 
tes curieuses  et  sinoulières  ,  1767, 
9  vol.  petit  in- 12.  Les  six  premiers 
contiennent  les  Lettres;  le  septième 
les  Mémoires  de  M,  Dunojer,  où 
sa  femme  n'est  pas  ménagée,  et  le 
Mariage  précipité ,  comédie  en  trois 
actes ,  mise  au  théâtre  et  représentée 
le  20  mars,  1715,  à  Utrecht;  les 
huitième  et  neuvième  ,  les  Mémoires 
de  M'"^.  Dunojer,  et  une  table  gé- 
nérale. Les  Lettres  de  M"'^  Dunoyer 
figurent  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  ;  Lenglet  Dufrcs- 
noy  les  a  aussi  admises  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  romans.  Il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  tout  ce  que  con- 
tiennent ces  lettres.  Elles  s'étendent 
depuis  1 695  jusqu'en  1 7  1 6  ou  1717, 
et  renferment  ,  non  seulement  ,  les 
aventures  fausses  ou  vraicsqui  venaient 
aux  oreilles  de  l'auteur ,  mais  encore 
des  contes  et  des  quolibets ,  tels  par 
exemple  que  celui  de  deux  liltéraleurs 
qui  faisaient  l'éloge  des  lettres  de  Voi- 
ture, en  présence  d'un  commerçant 
qui  ne  concevait  pas  leur  admiration , 
et  ne  comprenant  j)as  ce  qu'on  pouvait 
trouver  de  beau  dans  une  lettre  de 
voiture,  offrit  d'en  faire  cent  par  jour,, 
et  sur  le  champ  en  composa  une  en 
ces  termes  :  A  la  garde  de  Dieu ,  et 
sous  la  conduite  d'un  tel  voilurier , 
je  vous  envoie  un  ballot  pesant  tant , 
etc.  A.  B — T. 

DUNS  (  Jean  ),  est  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  une 
ville  d'I.cosse  ,  à  trois  lieues  de  Ber- 
wick ,  non  loin  des  frontières  de  l'An- 
gleterre (i).  Il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Scot ,  ou  sous  celui  de 
Docteur  subtil,  qui  rappelle  le  rare 
talent  qu'il  avait  pour  les  subtilités  de 


(1)  Suivant  Lelnnd,  il  naquit  au  village  «le  Dyns> 
tam  ou  Dunstance  ,  pcroisïc  d'Cmilduu  y  daoji  l« 
J^ortl^tmberlutid, 
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l'ccolc.  On  ignore  la  date  précise  de 
^a  naissance  et  l'époque  de  son  arri- 
vée à  Paris.  On  croit  seulement  qu'il 
cludia  dans  l'université  d'Oxford ,  et 
<)u'il  y  apprit  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Deux  ordres  religieux  remplis- 
saient alors  la  chrétienté  du  bruit  de 
leur  renommée ,  et  de  la  célébrité  des 
personnages  qu'ils  avaient  produits. 
Les  dominicains  coniptaient  parmi  eux 
Albert  le  Grand,  et  S.  Thomas  sur- 
nommé le  Docteur  angélique  ;  les 
•cordeliers  avaient  eu  pour  chef  le  doc- 
teur séraphique,  S.  Bonaventure;  et 
l'un  d'entre  eux,  Alexandre  de  Aies, 
avait  eu  la  gloire  d'être  appelé  le  Duc- 
ieur  irréfragable.  Jean  Duns  se  fit 
cordeîier.  Ses  succès  dans  les  études 
ecclésiastiques  le  déterminèrent  à  ve- 
nir à  Paris  dans  les  premières  années 
du  1 4*".  siècle.  Le  général  de  son  ordre 
voulut  qu'il  fut  présenté  au  grade  de 
bachelier ,  eu  1 5o5  ,  puis  promu  à  ce- 
lui de  docteur.  Il  mourut  trois  ans 
après  ,  c"est-à-dire,  en  1 5o8 ,  le  8  no- 
vembre, àCologne(i),  regardé  com- 
me un  des  maîtres  les  plus  célèbres 
de  son  temps  ,  et  comme  l'une  des 
colonnes  de  celte  école  ,  qui  avait 
Pierre  Lombard  pour  fondateur ,  et 
qui  s'alimentait  surtout  de  raffine- 
ments et  de  subtilités.  Jean  Scot  est 
un  des  premiers  docteurs  qui  aient 
parlé  le  plus  clairement  de  la  croyance 
de  V Immaculée  Conception  de  la 
Sle.- Vierge,  et  il  l'appuyé  surtout  sur 
ce  raisonnement  :  «  Je  dis  que  Dieu 
»  a  pu  faire  que  la  Vierge  ne  fut  ja- 


•  (i)  Paul  Jove  et  d'antres  écrivain*  rapportent 
que*oii  tombeau  ayant  été  ouvert  quelque  lempt 
après,  on  trouva  le  cadavre  déplacé  et  rctcurnc  ; 
ce  qui  fit  conjecturer  qu  il  aurait  été  enaeveli  dank 
un  état  de  lélbargie,  se  serait  réveillé  ensuite, 
et  serait  mort  dans  cette  horrible  situAtion.  Ce 
bruit,  vrai  oufaui,  donna  lieu  à  répitapbc  iui- 
vante: 

Quod  nnlU  antèbominum  «ccidit,  viator  , 
Mie ,  Scotuà,  jaceo  *em«l  «epullus 
Et  bis  mnrlniK  :  omnibns  sophisti* 
Argutui  uugit  atque  captioiua. 
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»  mais  en  péché  originel,  et  il  sembte 
»  convenable  d'attribuer  à  Marie  ce 
))  qui  est  le  plus  excellent,  si  cela  ne 
»  répugne  point  à  l'autorité  de  l'Eglise 
»  et  de  l'Ecriture.  »  Cependant  cette 
opinion  parait  avoir  été  connue  plus 
d'un  siècle  avant  Jean  Scot.  On  en 
voit  la  preuve  dans  une  lettre  que 
S.  Bernard  écrivit  aux  chanoines  de 
Lyon,  et  dans  deux  autres  lettres  de 
Pierre  ,  abbé  de  Celles ,  adressées  à 
Nicolas,  moine  de  S.  Alban ,  en  An- 
gleterre. Jean  Scot  étant  mort  jeune, 
âgé  seulement  de  trente-quatre  ans,  se- 
lon les  uns,  ou  de  quarante-deux  se^ 
Ion  d'autres,  il  est  étonnant  qu'il  ait 
pu  composer  un  aussi  grand  nombre 
d'écrits;  l'édition  qui  en  a  été  donnée 
par  le  P.  Wadding ,  à  Lyon ,  en  i  ôSg, 
renferme  12  vol.  in-fol.  H  est  vrai 
qu'il  y  a  dans  tous  ces  ouvrages  beau- 
coup de  choses  inutiles  et  même  ri- 
dicules ;  mais  l'érudition  qui  s'y  trouve 
prouverait  seule  que  Jean  Scot  n'était 
pas  un  homme  ordinaire.  Comme  l'or- 
dre auquel  il  appartenait ,  rivalisait 
avec  celui  de  S.  Dominique,  on  n*est 
pas  surpris  qu'il  ait  embrassé  une  opi- 
nion contraire  à  celle  de  S.  Thomas, 
sur  la  coopération  de  Dieu  dans  les 
actes  humaius  ;  de-là  ce  partage  d'opi- 
nions qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  divisé 
nos  écoles  en  thomistes  et  en  scotistes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l'universel  à 
parte  rei  ^  et  de  l'universel  à  parte 
mentis  ,  persuadés  que  les  auteurs  de 
ces  subtilités  ne  se  sont  jamais  enten- 
dus eux-mêmes.  Luc  Wadding  ,  qui 
était  aussi  cordclier ,  a  donné  :  f^ila 
[Joannis  Duns  Scoti,  ordinis  mino- 
rum^  doctoris  subtilis,  i644>  p**^^ 
in-H".  C— T. 

DUNSTAN  (St.),  naquit  d'une 
famille  illustre  ,  à  Glasfenbury  ,  ville 
du  comté  de  Somerset  en  Angleterre. 
Présenté  de  bonne  heure  à  la  cour , 
par  Atliclmc ,  son  oncle ,  archevêque 
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deCanlorbery,  il  fut  honore  dn  la  bien- 
veillance particulière  du  roi  Athelstan. 
L'envie  l'écarla  de  la  cour.  Peu  de 
temps  après  il  fut  ordonne  piètre  par 
Elpliège  ,  ëvéque  de  Winchester ,  qui 
était  aussi  son  oncle ,  et  tut  charge  de 
desservi»;  l'église  de  Glastenbury.  C'est 
ià  que  Dnnstan,  dégoûté  du  monde  et 
des  grandeurs,  se  construisit  un  ermi- 
tage. Edmond  ,  qui  avait  succédé  à 
Athelstan ,  au  commencement  du  i  o^, 
siècle  ,  allait  souvent  visiter  le  célèbre 
monastère  de  Glastenbury  ;  il  comiut 
noire  saint  et  le  mit  à  la  tète  de  ce  mo- 
nastère ,  dont  il  fut  le  dix-neuvième 
abbé.  Edmond  fut  massacré  après  un 
règne  de  six  ans  ,  et  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Glastenbury;  il  laissait  deux 
enfants  en  bas  âge  ,  Edwy  et  Edgar. 
Edred  ,  leur  oncle ,  qui  régna  à  leur 
place  ,  se  conduisit  toujours  par  \ei 
conseils  du  saint  abbé  ;  mais  Edwy 
étant  monté  sur  le  trône,  après  la 
mort  d'Edred ,  se  livra  à  toutes  sortes 
de  désordres;  Dunstan  osa  le  repren- 
dre ;  il  fut  exilé  ^  et  se  retira  en  Flan- 
dre ,  où  il  passa  un  an.  Rappelé  dans 
sa  patiie  par  le  roi  Edgar,  que  le  peu- 
ple avait  mis  sur  le  trône  ,  à  la  place 
de  son  frère  (  Foy.  Edv  y.  ) ,  Dunstan 
fut  nommé  évêque  de  Worcester  ,  en 
ySj  ,  puis  archevêque  de  Cantorbéry 
en  961.  Tous  les  efforts  qu'il  fit  pour 
n'être  point  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  furent  inutiles.  Créé  légat  du 
Saint-Siège  par  le  pape  Jean  XII,  il 
ë'occupa  surtout  de  la  réforme  des 
monastères  ,  assisté  de  deux  saints 
ëvêques  qui  avaient  été  ses  disciples. 
Il  publia  à  ce  sujet  la  Concorde  des 
Règles,  qui  était  un  recueil  d'ancien- 
nes constitutions  monastiques ,  com- 
binées avec  celles  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Il  fit  aussi ,  pour  la  réforme 
des  clercs,  un  recueil  de  canons,  qui 
avait  pour  titre  :  Canons  publiés  sous 
le  rçi  Edgar.  Les  clercs  scandaleux 
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furent  chassés  des  églises  et  des  cou- 
vents dont  ils  s'étaient  emparés.  Les 
laïques  coupables  eurent  aussi  occa- 
sion d'éprouver  son  zèle  pour  la  dis- 
cipline ,  et  le  roi  Edgar,  lui-même, 
qui^  entraîné  par  une  passion  crimi- 
nelle ,  avait  fait  violence  à  une  jeune 
vierge ,  réfugiée  dans  un  monastère , 
fut  contraint  de  subir  une  pénitence 
de  sept  années,  jeûnant  deux  fois  la 
semaine.  Il  fonda ,  en  expiation  de 
son  crime  ,  un  monastère  de  filles,  à 
Shastsbury.  Dunstan  visitait  souvent 
les  églises,  et  portait  partout  des  con- 
solations et  des  secours  aux  malheu- 
reux. Son  éloquence  douce  et  per- 
suasive entrainait  tous  les  cœurs  ;  il 
était  rare  que  l'erreur  ou  le  vice  résis- 
tassent à  la  force  de  ses  exemples  et 
au  charme  de  ses  discours.  Prêchant 
pour  la  troisième  fois,  le  jour  de  l'As- 
cension de  l'année  988 ,  il  annonça  à 
son  auditoire,  sur  la  fin  de  son  ser- 
mon ,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  sé- 
paré de  son  troupeau  ;  tout  le  monde 
fondit  en  larmes.  Etant  encore  retour- 
né à  l'église  le  même  jour,  il  indiqu.i 
le  lieu  où  il  voulait  être  enterré;  il 
alla  ensuite  se  ractrre  au  lit ,  reçut  le 
saint  viatique  le  surlendemain ,  dix- 
neuvième  jour  de  mai ,  et  mourut  peu 
après,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  , 
dont  il  avait  passé  dix-sept  sur  le  siège 
de  Gantorbéry.  Osbcrn  ,  précenteur 
de  cette  église,  clans  le  onzième  siècle, 
a  écrit  sa  vie ,  qui  se  trouve  dans  Ma- 
biîlon.  On  trouve  dans  Wharton  celle 
qui  a  été  composée  par  Eadmer  ,  eu. 
Il  2 1 .  C — T. 

DUNTON  (Jean),  imprimeur- 
libraire  et  auteur  anglais  ,  était  né,  en 
1G59,  à  Grairham,  dans  le  comté  de 
HuHtington.Un  des  premiers  ouvrages 
qui  sortirent  de  ses  presses  fut  un  re- 
cueil de  sermons  funéraires  ,  de  la 
composition  de  son  père ,  sous  le  titre 
de  la  Maison  des  Pleurs  (thc  Ho  use 
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of  weeping  ).  Ses  alFaiies  l'ayant  obli- 
gé, en  1686,  de  faire  un  voyage  à  la 
Nouvelle -Angleterre,  il  tint  pendant 
quelques  mois  une  boutique  de  librai- 
rie àBcston.  Il  revint  à  Londres  ,  où, 
à  l'exception  de  quelques  excursions 
en  Hollande, faites  vers  1687,11  paraît 
avoir  passé  le  reste  d'une  vie  extrê- 
mement active.  Il  imprima  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  plus  de  six  cents  ouvrages,  et 
eu  composa  lui-même  un  très  grand 
nombre,  écrits   d'un   style  prolixe, 
singulier,  pour  ne  pas  dire  étrange, 
mais  où  l'on  tiouve  beaucoup  d'éru- 
dition. Le  Mercure  athénien ,  qu'il 
composa    en   société  avec    quelques 
liommes  de  lettres,  était  une  espèce 
de  journal  où  l'on  se  chargeait  de  ré- 
pondre chaque   mois  à  une  suile  de 
questions  ,  dont  l'auteur  gardait  Tano- 
jiyrae.  11  eut  du  succès ,  troublé  cc- 
pcndjnt  par  quelques  querelles,  et 
jl  fut  porté  jusqu'à  20  volumes,  dont 
ou  a  fait  un  choix  imprimé  en  3  ou 
4  volumes  in-8'. ,  sous  le  titre  de 
)'  Oracle  athénien.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  fut  ï'Âthénianisme ,  ou  les 
J^rojets  de  M,  Jean  Danton  (  i  •]  1  o  ) , 
couiposé  principalement  de  six  cents 
irailés  en  prose  et  en  vers,  où  l'au- 
t<;ur  se  montre  tour  à  tour  philosophe , 
médecin  ,  poète  ,  jurisconsulte  ,  théo- 
logien ,  plaisant,  etc.  On  peut  prendre 
«ne  idée  du  ton  de  ce  recueil  sur  les  ti- 
tt  es  suivants  de  quelques-uns  des  opus- 
cules dont  il  se  compose  :  L  Les  Fu- 
nérailles du  genre  humain  ,  para- 
doxe tendant  à  prouver  que  nous 
sommes  tous  morts  et  enterrés  \  IL 
La  double  Fie^ou  le  noui^eau  Moyen 
de  gagner  du  temps ,  en  vivant  sur 
le  lendemain  avant  quil  arrive)  I  IL 
Danton  se  préchant  lui-même  ,  ou 
tout  Homme  est  son  propre  Curé  ; 
]  V.  Mon  Credo ,  ou  la  Religion  d'un 
Libraire ,  en  imitation  de  l'ouvrage  de 
Browu  ,  RcUgio  meâici.  Qtioiqu'il 
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paraisse  s*ctre  ruiné  par  son  ardeur 
pour  les  entreprises,  Dunton  avait  une 
habileté  singulière  dans  sa  profession 
de  libraire.  On  rapporte  qu'il  vendait 
quelquefois  rédition  entière  d'un  li- 
vre, avant  qu'on  en  eut  à  peine  en- 
tendu parler  dans  Londres.  Il  était 
de  la  classe  des  dissenters.  La  répu- 
tation de   probité  scrupuleuse  dont 
il  jouissait  le  fit  nommer  maître  de 
la  compagnie  des  libraires.  Parmi  lesî 
ouvrages  qu'il  avait  imprimés,  il  y  en 
avait  sept  qu'il  s'est  reprochés  amère- 
ment ,  comme  immoraux  ,  dans  les 
confessions  de  sa  vie  qu'il  a  laissées. 
Son  zèle  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs  le  porta  pendant  quelque  temps 
à  parcourir  le  soir  les  rues ,  et  visiter 
les  tavernes  de  la  capitale,  muni  d'un 
bâton  de  constable  ,  et  accompagne' 
d'un  exempt  de  police  ,  pour  essayer 
de  ramener,  par  ses  exhortations, 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  les  mal- 
heureuses livrées  à  la  prostitution  ; 
mais  il  avouait  que   celte  entreprise 
li'était  pas  sans  péril.  On  est  forcé  de 
convenir  que  cet  homme  de  bien  avait 
lin  grain  de  folie.  Son  esprit  était  na- 
turellement porté  à  la  dispute  :  un  de 
ses  pamphlets ,  intitulé  :  La  Rixe  de 
Dublin  (thc  Dublin  Scuffle),  a  pour 
épigraphe  un  vers  de  Oldham ,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Je  tiens  ma  plume 
»  comme  d'autres  tiennent  leur  épée.  » 
Pope  l'a  cité  outrageusement  dans  la 
Dunciade ,  et  Waiburton  le  traite, 
dans  une  note,   à' insolent   écrivas^ 
sier.   On    remarque  parmi    ses  an- 
tres productions  :  L  Nouvelle  Prati- 
que de  Piété,  ou  Système  de  Pen' 
sées  extraordinaires  ,  tirées  de  VeX' 
pèrience  de  quarante  années  'y\\.  Le 
Postillon)  \\\.  Le  Gueux  parvenu; 
IV.  Les  Docteurs  dissenters  ;  V.  Le 
Parnasse  hoa  !  ou  Gaillardises  ,  en 
vers  ;  Vl.  L^ Ombre  de  Dunton,  sa- 
tiies.  Tous  sc^  ouvrages  sont  au;aui» 
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d'hni  1res  ailîiciles  à  rencontrer  ;  mais 
le  seul  qui  me'rile  peut-être  d'être  re- 
cherché ,  c'est  la  Fie  et  les  Erreurs 
de  Dunion ,  écrites  par  lui-même 
dans  la  solitude  :  on  y  trouve  des 
jugements  curieux  sur  quelques  gens 
de  lettres  de  son  temps.  Dunton  mou- 
rut en  i-jSS.  X — s. 

DUNUS  ou  DUNl  (Thadée  ) ,  mé- 
decin ,  ne'  en  id^S,  à  Lucarno ,  pe- 
tite ville  des  bailliages  italiens,  dépen- 
dant de  la  Suisse ,  fut  banni  de  sa  pa- 
trie en  i555,  avec  sa  famille,  pour 
avoir  professé  publiquement  les 
principes  de  la  réforme ,  et  se  réfu- 
gia à  Zurich,  où  il  continua  l'exercice 
de  sa  profession  avec  succès  :   il   y 


mourut  en  i6i5,  dans  un 


âu;e  très 


avancé.  Dunus  était  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Conrad  Gesner, 
et  c'est  déjà  une  preuve  en  faveur  de 
son  mérite.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
v-rages  assez  peu  connus  aujourd'hui, 
mais  qui  renferment  cependant  des 
choses  curieuses.  On  donnera  la  liste 
des  principaux  :\.  De  Calendis ,  No- 
ms et  Idihus  ;  de  arte  supputandi , 
Bàle,  i547,  i"-B'.  W.  Midiebrium 
morhorum  omnis  gêner is  Remédia , 
ex   Dioscoride  ,   Galeno  ,    Plinio , 
Barharisque   et  Arabibiis  studiosè 
«ollecLa  et  disposita  ,   Strasbourg  , 
i565,  in-8°.  III.  Epistolœ  médici- 
nales in  quitus  de  oxymelitis  fa- 
eultatibus   et  curatione  pleuriiidis 
morborumque  articularium  tracta- 
tur  ;  accessére  de  hemi-  trilœo  si^e 
de  febre  semi-tertiand  libellas  ^  et 
iniscellaneorum  de  re  medicd  liber 
omniiù)   utilis ,  Zurich  ,  1 5()'2  ,    in- 
8  '.  ;  ûg.  Les  différentes  pièces   qui 
composent  ce  recueil  avaient  déjà  paru 
séparément,  excepté  la  dernière;  IV". 
De  pere^rinatione  fdiorum  Israël  in 
^'^ypto  tractatus  chronologicus  cum 
scripturarum  conciliatione  nuncpri- 
jnim  iiiyent.d ,  Zurich ,  i  5q5  ,  in;i.^ 
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Dunus  veut  prouver  que  les  Israélites 
passèrent  quatre  cent  trente  ans  en 
Egypte ,  au  lieu  de  deux  cent  dix , 
opinion  la  plus  généralement  adoptée*. 
Angelocrator  attaqua    son  système  ; 
Dunus  lui  répondit  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Responsio  apologetica  ad  ca- 
lumniasDanielisJfngelocratoris,Zn- 
rich ,  i6o5 ,  iu-4''.  Ces  deux  ouvrages 
sont  si  rares  ,  qu'ils  ont  échappé  aux 
recherches  des  plus  fameux  biblio- 
graphes allemands.  Angelo.cralor  ré- 
pliqua à  Dunus  par  un  ouvrage  in- 
lilulé  :  Appellalio  super  qucestionern 
quamdià  Israélites  habitaverint  in 
Mgypto  y  Cassel,  i6o3  ,  in-4''.  Ou  a 
encore  de  Dunus  un  traité  De  Anti- 
Christo,  in-4'*.  ;  une  traduction  en  latia 
de  la  Concordance  de  plusieurs  pas- 
sages  de  l'Ecriture,  parSlaucari, 
Bâlc,   «547,  iu'S". ,  et  une  autre  du 
Discours  d'Ochin  sur  la  Cène,  et 
de  son  Dialogue  sur  le  Purgatoire , 
Zurich,  i556,in-8«.  W— s. 

DUNZ  (Jean)  ,  peintre ,  né  à  Berne 
le  17  janvier  i(345.   On  ignore  quels 
furent  ses  maîtres,  mais  on  sait  qu'il 
peignit  de  préférence  les  fleurs  et  le 
portrait.   Possédant  une  grande  for- 
tune ,    il  n'exerçait  son  art  que  pour 
son  plaisir ,  et  ses  amis  seuls  pou- 
vaient avoir  de  ses  ouvrages.  Il  n'en 
était  cependant  pas  moins  laborieux. 
Doué  d'un  caractère  bienfaisant ,  il 
encourageait  les  artistes  pauvres  ou 
médiocres.  Une  vie  ré;^;lée  et  un  tcm- 
péramment robuste ,  lui  firent  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu'à  un  âge  très 
avancé.  11  mourut  le  i  o  octobre  1 756, 
ayant  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Ses  ouvrages  sont  peu  connus  ;  mais 
selon  le  témoignage  du  peintre  Fuessli, 
son  compatriote ,  juge  très  compétent 
en  cette  matière,  les  portraits  de  Dunz 
étaieut  ressemblants,  bien  coloriés,  et 
terminés  avec  soin,  et  ses  tableaux  de 
fletu's  réuuiisaieut  tous  les  genres  de 
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ineiitc  qu'on  recherche  dans  ces 
sortes  d'ouvrages;  une  bonne  com- 
position, un  fini  précieux,  une  touche 
légère  et  arrêtée,  une  couleur  brillante 
et  vraie.  D — t. 

DUODENA.  Fqx.DoDAWE. 

PUPARC.  roj'.  Sauvage. 

DUPAliC  (  JAcQLEs  Lenoir  ) ,  ne 
à  Pont  -  Audemer  le  1 5  novembre 
1  «jci,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lepje  de  Louis  le  Grand ,  et  mourut  à 
Paris,  vers  1 789.  Ou  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servations sur  les  trois  siècles  de  la 
littérature  française ,  à  M.  P***. , 
1774?  in-i^«  C'est  une  critique  en 
vingt  lettres ,  de  la  seconde  édition  des 
'  Trois  siècles ,  de  l'abbé  Sabalier  de 
Castres  ;  la  lecture  en  est  très  en- 
nuyeuse. On  trouve,  à  la  suite,  deux 
pièces  en  prose  latine,  l'une  intitulée  : 
Jtdversus  invidos  Normannorum 
censores  oratio[  l '^ ^^)'jVauUc,Defe- 
lici  ortu  serenissimi  Burgundiœ  du- 
cis  oratio  (i^Si).  Ces  pièces  avaient 
clé  imprimées  séparément.  II.  Exa- 
men impartial  de  plusieurs  observa- 
tions sur  la  littérature,  Paris  ,  iier- 
ton  ,  1779,  in-S''.  La  France  litté- 
raire de  1765  ,  dit  qu'il  est  l'auteur 
d'un  Éloge  de  Louis  XI F ^  et  de  vers 
latins  sur  la  naissance  du  Dauphin. 
On  lui  doit  la  nouvelle  édition  des 
Plaidoyers  et  discours  oratoires  du 
P.  Geoffroy  ,  1 78^  ,  2  vol.  in- 1 2 ,  et 
l'édition  des  OEuvrcs  spirituelles  du 
P.  Judde ,  1 78 1  —  1 782  ,  7  volumes 
in- 12.  A.  B — T. 

DUPARQUET  (  Jacques  Diel  ) , 
lieutenant- général  pour  le  roi  et  pro- 
priétaire des  îles  de  la  Martinique ,  de 
Sainte-Lucie,  de  la  Grenade,  etc., 
cul,  trente  ans  avant  Guillaume  Pcnn , 
le  mérite  de  donner  un  exemple  do 
justice  et  de  modération  jusqu'alors 
inconnues  dans  les  relations  des  Eu- 
ropéensavcc  les  indigènes  d'Amérique. 
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Duparquet  était  neveu  d'Enambuc , 
fondateur  des  colonies  françaises  dans 
lesîles  Antilles  ou  Caraïbes  (  F.  Enam- 
Buc).  Celui-ci,  qui  se  sentait  proche  de 
sa  fin,voulant  maintenir  l'établissement 
delà  Martiniquc,qu'il  regardait  comme 
son  ouvrage,  y  envoya  Duparquet  en . 
1637.  L'affabilité  et  la  douceur  du 
nouveau  gouverneur  lui  gagnèrent  le 
cœur  de  tous  les  habitants  ;  sa  pru- 
dence contribua  à  faire  vivre  les  Fran- 
çais en  bonne  intelligence  avec  les  Ca- 
raïbes ;  sa  bravoure  protégea  cette 
possession  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Pendant  que  la  Martinique  flo- 
rissait  sous  son  gouvernement  pater- 
nel ,  des  troubles  déchiraient  la  partie 
de  file  de  Saint  -  Christophe  qui  ap- 
partenait à  la  France.  Le  gouverneur 
général  des  Antilles ,  récemment  nom- 
mé par  le  roi ,  n'avait  pas  été  admis 
par  Poincy  qui  occupait  ce  poste;  Du- 
parquet, jaloux  de  faire  respecter  l'au- 
torité du  souverain ,  alla  à  la  Guade- 
loupe, en  164^,  prendre  une  com- 
mission du  nouveau  gouverneur- gé- 
néral ,  qui  l'autorisait  à  notifier  les 
ordres  du  roi  à  Poincy.  Son  zèle  fut 
mal  récompensé.  11  obtint  d'abord  des 
succès  ,  mais  forcé  de  céder  au  nom- 
bre ,  il  se  réfugia  chez  les  Anglais  qui 
le  livrèrent  à  Poincy.  Son  ennemi  le 
retint  prisonnier  jusqu'à  l'année  sui- 
vante, qu'il  fit  persuader  aux  habitants 
de  la  Martinique  de  lui  livrer  le  nou- 
veau général  en  échange  de  Dupar- 
quet. Cette  proposition  fut  acceptée 
avec  joie  ,  et  dès  que  Poincy  eut  son 
iival  entre  les  mains  il  mit  en  liberté' 
Duparquet,  qu'il  combla  de  témoi- 
gnages d'amilic.  Le  retour  de  celui rci 
répandit  l'alégrcsse  dans  la  Marti- 
nique, qui  vit  avec  lui  revenir  sa  pros- 
périté. Mais  il  était  réservé  à  Dupar- 
quet de  rendre  sou  nom  encore  plus 
rccommandable.  La  compagnie  des 
Indcs-Occidcn talcs  avait  fait  plusieurs 
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tentalîves  inutiles  pour  former  un  éta- 
blissement à  la  Grenade.  La  sagesse 
de  la  conduite  de  Duparquet  avec  les 
sauvages  de  la  Martinique ,  et  même 
avec  ceux  de  la  Grenade  ,  fit  que 
«ceux-ci  le  prièrent  eux-mêmes,  dit 
»  Dulertre ,  de  venir  prendre  place 
»avec  eux.  Les  voyant  si  bien  dis- 
>^  posés  à  le  recevoir ,  il  se  prépara  à 
»  cette  expédition  sans  perdre  de 
»  temps,  de  peur  que  ces  barbares, 
»  qui  sont  fort  inconstants ,  ne  chan- 
»  geassent  de  volonté  et  ne  s'opposas- 
i>  sent  à  son  dessein.  »  Il  arriva  à  la 
Grenade  au  mois  de  juin  i65o.  «Kaic- 
»  roiiane ,  chef  des  Caraïbes  ,  dit  fort 
»  franchement  que  s'il  voulait  avoir 
«leur  île  et  s'en  rendre  maître,  il 
»  fallait  qu'il  leur  donnât  de  la  traite 
o€n  échange.  E)uparquet  ayan^  reçu 
»  cette  proposition  avec  bien  de  Ja 
wjoie,  convint  avec  lui ,  au  nom  de 
»  tous  les  autres ,  de  leur  donner  une 
»  certaine  quantité  de  serpes,  de  ras- 
»  sades ,  de  cristaux  ,  de  couteaux  et 
»  d'autres  merceries  qu'ils  lui  deman- 
«dèrentavec  deux  quarts  d'eau-de- 
»  vie  qu'il  lui  mit  entre  les  mains ,  et 
»  par  ce  moyen  les  sauvages  lui  cé- 
»  dcrcnt  de  bon  cœur  le  droit  qu'ils 
»  avaient  dans  leur  île,  s'y  réservant 
«toujours  leurs  carbets  et  habita- 
»  tions.  »  Ce  marché  conclu ,  Dupar- 
quet fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  l'établissement  de  la  colonie,  et 
retourna  à  la  Martinique.  La  légèreté 
pafurclle  aux  sauvages  leur  fit  bientôt 
oublier  les  conditions  de  leur  arran- 
gement ;  ils  attaquèrent  les  Français 
qui  leur  opposèrent  la  force.  Quelque 
temps  après ,  les  Anglais  de  Sainte- 
Lucie  ,  que  Duparquet  avait  avertis 
vainement  des  trames  que  les  sauvages 
de  cette  île  ourdissaient  contre  eux, 
ayant  été  ou  massacrés  ou  obligés  de 
la  quitter,  il  y  forma  un  établissement 
^ui  subsista  long-temps  en  paix ,  puis 
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il  vint  en  France  acheter  la  propriété 
des  trois  îles  que  son  administration 
tendait  à  rendre  heureuses.  Le  contrat 
fut  confirmé  par  le  roi ,  qui  donna  à 
Duparquet  le  titre  de  son  lieutenant- 
général  dans  les  îles  qu'il  avait  ache- 
tées. Duparquet  accueillit ,  en  1 654  » 
à  la  Martinique ,  des  familles  hollan- 
daises chassées  du  Brésil;  ensuite  il, 
soumit  les  sauvages  qui  avaient  attaqué 
les  Français  dans  les  îles  de  son  gou- 
vernement ,  et  déploya  dans  cette  oc- 
casion un  sang  froid  admirable.  U 
chercha,  en  i6j6,à  dissuader  des 
Français  d'aller  former  à  la  Guyane 
l'établissement  qu'ils  avaient  projeté  ; 
mais  ses  conseils  furent  inutiles,  et 
ses  pronostics  se  vérifièrent.  Son  zèle 
secourable  le  porta  à  envoyer,  la 
même  année ,  des  approvisionnements 
de  tous  genres  à  la  Guadeloupe,  dé- 
vastée par  un  ouragan,  et  son  adresse 
maintint  la  paix  à  la  Martinique.  Ce- 
pendant sa  colonie  de  la  Grenade  ne 
répondait  pas  aux  peines  qu'il  se  don- 
nait pour  la  faire  fleurir.  Les  dépenses 
qu'elle  lui  occasionnait  absorbaient 
la  plus  grande  partie  de  son  bien  ; 
aussi  écoula-t-il  les  propositions  que 
le  P.  Dutertre  vint  lui  faire  d'en  ven- 
dre la  propriété  à  un  M.  de  Cerillac, 
et  le  marché  fut  conclu.  Depuis ,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  fiiii-e  le  bonheur 
des  habitants  de  la  Martinique ,  qui  ie 
récompensèrent  mal  de  tant  de  soins. 
Insulté  par  des  factieux,  Duparquet 
contint  son  ressentiment ,  de  crainte 
qu'un  éclat  ne  causât  une  impression 
funeste  à  sa  fennjic  près  d'acconclier. 
1,1  sut  néanmoins ,  peu  de  jours  après, 
imposer  aux  séditieux  par  sa  pré- 
sence ',  mais  la  violence  qu'il  s'était 
faite,  se  joignant  à  la  goutte  qui  le 
tourmentait  depuis  long-temps ,  lui 
causa  une  révolution  dont  il  mourut 
le  8  janvier  i658.  Sa  mort  répandit 
la  consternation  dans  la  Martinique  g 
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€t  quand  il  eut  cesse  d'exister  on  ap- 
précia ses  grandes  et  rares  qualités  et 
on  le  regretta.  Sa  conduite  avec  les 
sauvages  de  la  Grenade ,  suffirait  pour 
lui  me'riter  des  éloges ,  quand  on  se 
rappelle  que,  selon  Tesprit  du  temps 
oùilvivait,  il  devait  se  croire  proprié- 
taire légitime  de  l'île ,  puisqu'il  l'avait 
achetée. (Comment  se  fait-il  donc  que  le 
nom  de  Penn  est  parvenu  à  la  posté- 
rité environné  d'une  gloire  éclatante, 
tandis  que  celui  de  Duparquet  est  ou- 
blié ,  et  que  plusieurs  historiens  ont 
mai  apprécié  sa  conduite?  C'est  que  la 
conduite  de  Penn ,  mieux  calculée , 
produisit  de  meilleurs  effets  et  obtint 
les  suffrages  de  l'univers,  taudis  que 
celle  de  Duparquet ,  moins  réfléchie, 
mais  plus  désintéressée,  eutdj'S  suites 
fêcheuses  et  ne  fut  pas  même  aperçue 
parce  que  l'on  n'estime  les  choses  que 
parleurs  résultats.  Duparquet  donna 
son  exemple  de  modération  sur  un 
théâtre  moins  vaste ,  à  la  vérité  ,  mais 
dans  des  circonstances  et  avec  une 
bonne  foi  qui  le  mettent  au  niveau  de 
Penn,  si  même  il  ne  lo  passe  en  géné- 
rosité; car  celui-ci  expropria  totale- 
ment les  habitans ,  tandis  que  Dupar- 
quet ne  fit  que  partager  avec  eux  la 
jouissance  de  leur  pays.  Il  était  digne 
de  Raynal  de  ravir  le  nom  de  Dupar- 
quet à  l'obscurité  et  de  le  produire  à 
l'univers  escorté  des  vertus  les  p!us 
raresalors,et  de  le  rendre  intéressant, 
même  par  les  malheurs  dont  il  fut  la 
cause.  Au  heu  de  cela  ,  cet  écrivain 
peint  la  conduite  des  Français,  en  arri- 
Tant  à  la  Grenade ,  comme  lyrannique, 
parce  que  leur  entreprise  n'ayant  pas 
réussi  il  n'.i  voulu  voir  que  les  désas- 
tres des  Caraïhes.  Mais  Duparquet  ne 
négligea  rien  pour  empêcher  le  mal , 
cl  il  eût  réussi  dans  ses  desseins  paci- 
fiques s'il  eût  eu  à  conduire  a  la  Gre- 
nade ime  colonie  de  quakers ,  au  lieu 
«i'unc  troupe  d'hoiumcs  légers  et  tur- 
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bulents.  I/auleur  de  cet  article  se  fait 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reconnaître 
que  l'idée  de  le  composer  et  les  ré- 
flexions qui  le  terminent ,  lui  ont  été 
fournies  par  M.  J.  B.  Leclerc,  corres- 
pondant de  l'institut ,  qui  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  troisième  tri- 
mestre de  la  Revue  de  1 807  ,  a  essayé 
de  restituer  à  un  Français  la  gloire  qui 
lui  appartient ,  d'avoir  donné  le  pre- 
mier au  Nouveau-Monde  un  exemple 
de  modération  que,  suivant  les  ex- 
pressions de  Raynal ,  les  Européens 
n'avaient  pas  imaginée  jusqu'alors. 
T.— s. 
DUPATY  (  Charles-Margueriïe- 
Jean-Raptiste  Mercier  j,  magistrat 
et  homme  de  lettre.-»,  né  à  la  Ro- 
chelle en  i^44i'"ort  à  Paris  le  17 
septembre  17*^8.  H  fut  d'abord  avo- 
cat-général au  parlement  de  Bor- 
deaux. La  part  qu'i:  prit  en  1  770  aux 
affaires  des  cours  souveraines  du 
royaume  et  la  chaleur  imprudente  de 
divers  écrits  qu'il  publia  sur  cet  ob- 
jet le  firent  enfermer  au  château  de 
Pierre  •  Encise  à  Lyon.  Quelque  tenips 
après  ,  les  choses  ayant  changé  de 
face ,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
président  à  mortier  dans  ce  même 
parlement  dont  il  avait  été  l'hon- 
neur, et  dans  le  sein  duquel,  cepen- 
dant, quelques  anciens  m  igistrats  vou- 
lurent l'empêcher  de  siéger.  I!  fal- 
lut des  ordres  et  des  menaces  réité- 
rées du  roi  pour  le  faire  recevoir.  Ou 
cite,  comme  un  monument  de  son 
éloquence,  le  mémoire  qu'il  publia  en 
faveur  de  trois  hommes  injustement 
condamnés  à  la  roue,  mémoire  qui 
leur  sauva  la  vie ,  et  qu'on  ne  peut 
encore  lire  sans  émotion.  vSes  autres 
ouvrages  sont  des  Réflexions  histO' 
riques  sur  les  lois  criminelles ,-  des 
Discours  académiques,  et  des  Lettres 
surVitalieen  1785,  publiées  en  1788» 
Les  juriscoasulics  font  grand  cas  de 
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SCS  reflexions  historiques;  il   paraît 
qu'elles  n'ont  pas  médiocrement  con- 
ti  ibnë  à  la  reforme  du  code  criminel. 
Ses  Lettres  sur  l'Italie  ont  eu  un  suc- 
cès moins  solide  peut-être ,  mais  beau- 
coup plus  brillant  et  plus  général;  il 
eu  fut  fait  presque  eu  même  temps  un 
grand  nombre  d'éditions  de  plusieurs 
formats.  Les  criiiques  reprochent  à 
l'aijteur,  du  néologisme,  de  la  recher- 
che et  un  continuel  abus  d'esprit  ; 
mais  ils  ne  peuvent  nier  que  son  style 
n'ait  de  Téclat ,  du  mouvement,  de 
l'originalité,  et  que  la  plupart  de  ses 
pensées  ne  soient  très  fines,  très  in- 
génieuses. On  distingue  particulière- 
ment dans  ses  lettres  quelques  des- 
criptions de  tableaux  et   de    monu- 
ments, et  divers  morceaux  sur  la  lé- 
gislation, a  C'est  ici  surtout,  dit  La 
»  Harpe ,  que  l'auteur  paraît  être  sur 
»  son  terrain  ;  ce  sont  les  matières 
»  dont  il  s'est  le  plus  occupé,  et  sur 
y)  lesquelles  il  pense  le  mieux ,  mais 
»  toujours  avec  un  mélange  de  bon 
»  sens  et  de  faux  esprit.  »   Quelques 
compilateurs  d'anecdotes    rapportent 
que  Voltaire ,  devant  qui  on  louait  les 
tille uts  du  président  Dupaty  pour  la 
jurisprudence  ,  dit   malicieusement  : 
«  Eh  î  vraiment  c'est  un  bon  liltéra- 
Dteur;  »  et  qu'ayant  ensuite,  à   le 
considérer  comme  littérateur,  il   af- 
fecta de  louer  ses  talents  pour  la  ju- 
risprudence. Rien  n'est  plus  douteux 
que  ce  fait  ;  une  si  vieille  épigramrae 
ne  méritait  ni  d'être  rajeunie  par  un 
homme  comme  Voltaire,  ni  de  l'être 
au  sujet  de  Dupaty.   L'auteur  de  la 
Hcuiiade d'ailleurs  aimait,  estimait  ce 
courageux  défenseur  des  malheureux; 
il  est  facile  d'en  juger  par  deux  lettres 
insérées  dans  la  cônes pondance  gé- 
nérale de  Voltaire  (  édition  de  Kehl , 
in -8'.,  tom.  X,  pag.  68  et  4»  O-  ï^® 
président  Dupaly  n'clait   pas   seule- 
ment uu  prosateur  distingué;  il  fai- 
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sait  quelquefois  des  vers^  où  l'on 
trouvait  du  [eu  poétique.  Certaines 
personnes  nous  le  représentent  comme 
un  homme  dont  l'imagination  ardente 
s'exaltait  trop  facilement,  et  l'entraî- 
nait souvent  dans  de  fausses  démar- 
ches. La  manière  de  juger  sa  con- 
duite dépend  de  l'opinion  qu'on  a  des 
troubles  de  la  magistratiue  sous  le 
ministère  du  chancelier  M  upeou.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  du  moins  c'est 
que  son  nom  ne  peut  m;uiquer  de 
rappeler  des  idées  de  courage,  d'élo- 
quence et  d'humanité.  Ceux  qui  l'ont 
connu  dans  son  intérieur  savent  qu'il 
était  bon  éponx  ot  bon  père  (  i  ).  Trois 
de  ses  fils  ,  l'un  magistrat,  l'autre 
poète  dramatique  ,  l'autre  sculpteur, 
soutiennent  aujourd'hui  ,  par  leurs 
succès,  la  célébrité  de  son  nom. 

F.  P— T. 
DUPEUAC  (  Etienne)  ,  ar  Jiiiecle , 
né  à  Paris  au  commencement  du  lô*". 
siècle,  mourut  dans  la  même  ville  eu 
i6oi.  11  alla  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie ,  s'adonna  à  Kome  à  l'étude  de 
l'architecture ,  dessina  l'église  du  Fa" 
tican  et  les  antiquités  Romaines , 
qu'il  grava  ensuite.  A  son  retour  en 
France  Henri  IV,  le  nomma  son  ar- 
chitecte. Duperac  avait  étudié   dans 

(ij  On  a  encore  de  Dupaty  :  I.  Discours  pro- 
noncé en  1775  à  la  première  audience*  de  lié 
grand  chambre  ^  après  La  rentrée  du  Pari»; 
wen/ ,  Bordeaux  ,  1775,  in-4- ;  U.  Lettres  sur  l^ 
Procédure  criminelle  de  France,  1788,111-8, 
le  Mémoire  juslijicaiif  pour  trois  hommes  (Lar- 
doise,  Simare  et  Bradier,  habitauts  deCbaumont) 
condamnés  à  la  roue  ,\i3r\i\.  en  178(1,111-4.;  il  est 
suivi  d'une  Consultation,  signée  Legrand de  La- 
leu  ;  on  joiot  à  cet  opujcule  les  Mojens  de  droit 
pour  Bradier ,  Simart ,  Lardoite  ,  i7St>,  in- 4. 
de  3  1 1  pages  ,  signé  Legrand  de  Laleu  ;  et  V  At^ 
rcl  de  la  cour  du  parlement  (  de  F»ris  ,  du  1 1 
août  178(1  )  ,  qui  condamne  le  Mémoire  jus tijic a- 
tij'îi  être  lacéré  et  brûlé  de  la  main  du  bourreau  , 
178(5,  in-j.  de  271  pages,  parce  qu''on  y  trouve  le 
réquisitoire  de  A.  L.  Seguier.  Ces  condamuations 
n'étaient  plus  une  floirissure  :  malgré  l'arrêt  du 
Parlement,  le  Mémoire  juslijicaiif  produisit  son 
effet  et  les  trois  hommes  turent  déclarés  inno- 
cents. Cntrcuve  dans  le  Conservateur àv:  M.  Friin-. 
fois  de  Ncufchâteau  une  lettre  adressée  a  Dnpaty, 
et  sa  réponse.  Onpaty  fut  le  camarade  de  collège 
et  l'ami  de  Deslorges-Choudard.  A  Diannyère  « 
fait  sva  s/cà'''»  »7^9)  »'*-'*•        .  A.  U-t, 
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leur  cusemble  tous  les  arts  du  des- 
sin ;  il  se  délassait  des  travaux  de 
rarchilecture  par  la  gravure  et  la 
peinture;  il  peignit  à  Fontainebleau, 
dans  la  salie  des  bains  ,  cinq  sujets  de 
Dieux  marins  et  les  Amours  de  Ju- 
piter et  Calisto  ;  il  grava  un  grand 
nombre  de  paysages  d'après  le  Ti- 
tien. 11  dédia  en  1 5  •■  5  une  /^^Md  pers- 
pective des  jardins  de  Tivoli  à  Cathe- 
rine de  Médicis  ;  il  était  alors  à  Rome  : 
sa  marque  est  S.  P.  F.  A — s. 

DUPEIUER  (  Charles  ),  l'un  de 
nos  meilleurs  poètes  latins ,  né  à  Aix , 
en  Provence  ,  dans  le  17°.  siècle, 
d'une  famille  féconde  en  hommes  de 
mérite ,  était  neveu  de  François  Du- 
perier  à  qui  Malherbe  a  adressé  le» 
stances  si  touchantes  : 

Ta  douleur ,  Duperier ,  sera  donc  éternelle. 

La  lecture  de  cette  pièce  et  ladmira- 
tiou  qu'elle  lui  inspira  déterminèrent 
le  penchant  de  Charles  Dupeiier  pour 
la  poésie.  Il  vint  demeurer  à  Paris, 
oîi  il  se  lia  avec  Ménage  ,  Rapin  , 
Commire,  Bouhours  et  les  autres  écri- 
vains qui  cultivaient  alors  le  même 
genre  de  littérature.  Il  composa  d'a- 
bord des  vers  français  et  il  remporta 
même  les  prix  de  l'académie,  en  1 G8 1 , 
pour  une  églogue  sur  ce  sujet  :  On 
voit  toujours  le  roi  tranquille ,  quoi- 
que dans  un  mouvement  continuel  ; 
et  en  i683  ,  par  un  poème  Sur  les 
grandes  choses  que  le  roi  a  faites  en 
Javeur  de  la  religion  catholique; 
mais  c'est  principalement  à  ses  vers 
latins  qu'il  doit  sa  réputation.  C'est 
surtout  dans  le  genre  de  l'ode  qu'il 
a  excellé.  Ménage  le  nomme  le  prince 
des  poètes  lyriques  de  son  siècle  ; 
mais  les  odes  de  Duperier  ,  quel- 
que belles  qu'elles  soient,  ne  sont 
pas  supérieures  à  celle  de  Commire  et 
de  Santeul ,  et  d'ailleurs  il  a  été  bien 
moins  fécond  que  ces  deux  poètes.  Du- 
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perier  se  vantait  d'avoir  appris  à  San- 
teul à  faire  des  vers  ;  Santeul  n'en 
convenait  pas ,  et  ils  eurent,  à  ce  sujet, 
une  violente  dispute  qui  mit  tout  le 
Parnasse  en  rumeur  et  dans  laquelle 
Ménage  remplit  le  rôle  de  Médiateur. 
Duperier  avait  un  orgueil  excessif.  Il 
rompit  avec  Bouhours  parce  qu'il  n'a- 
vait fait  aucune  mention  de  lui  dans 
son  Recueil  de  pensées  ingénieuses. 
11  citait  ses  vers  avec  complaisance,  et 
entrait  en  fureur  quand  on  ne  les 
louait  pas  à  son  gré.  C'est  à  Duperier 
que  s'applique  ce  passage  de  l'art  poé- 
tique : 

Gardei-vou»  d'imiler  ce  rlmeur  furieux  , 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux  , 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue. 

Duperier  mourut,  à  Paris,  le  28  mars 
1692.  Ses  vers  latins,  épars  dans  les 
recueils  du  temps,  mériteraient  bien 
d'être  réunis.  Les  français  sont  très 
inférieurs,  et  on  ne  peut  souscrire  au 
jugement  de  St.-Marc  qui  dit ,  dans 
son  commentaire  sur  Hoileau ,  que  si 
Duperier  en  faisant  des  odes  fran- 
çaises n'avait  pas  resserre  son  génie 
dans  une  imitation  servile  de  Mal- 
herbe, il  tiendrait  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  poètes  de  ce  genre. 
On  conviendra  qu'il  y  a  de  la  dou- 
ceur, de  l'harmonie  et  uu  choix  heu- 
reux d'expressions  dans  les  traduc- 
tions qu'd  a  faites  de  quelques  pièces 
de  Santeul,  mais  il  était  soutenu  par 
son  modèle,  et  ses  pièces  sont  d'ail- 
leurs très  courtes  ;  et  combien  ne  sup- 
pose pas  plus  de  talent  la  composition 
d'une  belle  ode  que  toutes  ses  imita- 
tions! Duperier  était  au  nombre  des 
auteurs  qui  formaient  la  Pléiade  pari- 
sienne. Les  autres  sont  :  Rapin, Com- 
mire, Larue  ,  Santeul,  Ménage  et 
Petit.  W— s. 

DUPERRAY  (  Michel  ),  savant 
canoniste,  né  au  Mans  en  iG4o,fut 
reçu  avocat  au  parlemeut  de  Paris  eu 
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1661 ,  et  mourut  en  cette  ville,  eu. 
1700, à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables par  les  recherches  de  l'c'rudi- 
tion  ;  mais  les  matières  y  sont  disper- 
sées avec  trop  peu  d'ordre  et  le  style 
n'en  est  pas  agréable.  Les  principaux 
sont  :  I.  Questions  et  Observations 
sur  le  Concordat,  Paris,  172^,  réim- 
primées plusieurs  fois.  La  dernière 
édition  est  celle  de  Paris ,  1 7  45 ,  3  vol. 
in-i2.  IL  Observations  sur  ledit  de 
la  juris diction  ecclésiastique,  Paris, 
1718,  in-i2,  1725,  Q.  vol.  in-ri; 
III.    Traité  des  dispenses  de  ma- 
riage, Paris,   1719,  in-12,  moins 
estimé  que  celui  de  Van-Espcn.  IV. 
Traité  des  portions  congrues,  des 
curés  et  vicaires  perpétuels  ,  Paris , 
1688  ,  1720  ,  in-12,   1759,  '2  vol. 
in-i2.  V.  Traité  des  droils  honori- 
jîques  et  utiles  des  patrons ,  Paris , 
1710,  1  753  ,  in- 1 2  ;  VL  Traité  des 
moyens  canoniques  pour  acquérir 
et  conserver  des  bénéfices ,  Paris  , 
1726,    1743  ,  4  vol.  in-i2  ;  VIL 
Traité  de  Vélat  et  delà  capacité  des 
ecclésiastiques  pour  les  ordres  et  les 
bénéfices  ,^  AVIS ,  1705,  in-4".,  17^8, 
•2  voiumes    in- 12.  Cel  ouvrage    fait 
suite    au   précédent  ,  et    ils  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Droit  cano- 
nique de  France.  VIIL  Traité  sur 
Je    partage   des  fruits  des   Béné- 
fices entre  les  bénéficier?,  et   leurs 
prédécesseurs  ou  leurs  héritiers  ,  Pa- 
ns, 1 722, 174'^,  in-i  2;  IX.  Traité  his- 
torique et  chronologique  des  dixmes , 
Paris,  I7i9,in-i2.  L'édition  de  1738 
a  été  augnienfée  par  Brunet;  c'est,  de 
tous  les  ouvrages  de  l'autour,  cehii 
qui  a  été  le  plus  souvent  réimprimé. 
Dupcrray  a  encore  publié  des  Obser- 
vations sur  les  lois  ecclésiastiques  de 
France ,  par  Uéricourt  (  P^oy.  Heri- 
€OURT.  )  W — s. 

DUPERHET  (  Claude  -  RoMAirr 
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Laus  ),  député  du  déparlement  des 
Bouches  du  Rhône  à  l'assemblée  légis' 
lalive  et  ensuite  à  la  convention  ,  se 
déclara  agriculteur  dans  ces  deux  as- 
semblées et  au  tribunal  révolution- 
naii  e ,  oii  il  fut  traduit  ;  mais  le  fds, 
qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
écrits,  après  la  mort  de  sou  père ,  a 
déclare  qu'il  était  gentilhomme  lan- 
guedocien. Dai)s  ces  deux  assemblées, 
Dnperrct  s'attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde  et    doit  par   conséquent  être 
considéré    comme    républicain  j    ce- 
pendant,  quoiqu'il  fût  extrêmement 
exalté,  il  ne  déshonora  point  son  nom 
par  une  condamnation  atroce.  Le  ré- 
publicain défendit  le  roi  autant  qu'il 
était  possible  de  le  défendre  alors,  eu 
votant  poni  l'appel  au  peuple  et  pour 
le  simple  bannissement,  au  milieu  des 
poignards  et  des  pistolets  qui  mena- 
çaient ceux  des  députés  qui  refusaient 
de  participer  à  un  grand  crime.  Pen- 
dant toute  la  sessiô'Pconventionnelle  , 
on  le  vit  constamment  opposé  aux  ja- 
cobins, connus  alors  sous   la  déno- 
mination de  montagnards ,  moins  par 
ses  discours  que  par  son  audace  per- 
sonnelle :  il  n'avait  point  l'habitude 
de  la  tribune  ,  ni  du  langage  oratoire; 
mais  dans    les   grands  tumultes  qui 
avaient  lieu  presque  tous  les  jours ,  il 
se  portait  toujours  en  avant  au  milieu 
de  la  salle  ,  apostrophait ,  menaçait  la 
faction  opposée  ou  l'accablait  de  sar- 
casmes; un  de  ces  jacobins  l'ayant,  le 
I G  avril ,  I  793,  menacé  d'un  pistolet , 
Dupcrret  mit    l'épée  à  la  main  ,  et 
brava  hautement  dans  celte  attitude 
le  parti  qui  voulait  le  foire  emprison- 
ner à  fabbaye.  Comme  il  ne  produi- 
sait point  d'effet  hors   du   lirù  des 
séances  par  ses  motions  et  par   ses 
discours,  il  ne  fut  d'abord  pas  com- 
pris dans   le  décret  de  proscription 
lancé  le  2  juin    1793,    contre    les 
chefs  de  son  parti  j  mais  il  avait  con- 


26o  DUP 

serve  tics  liaisons  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  en  Nor- 
mandie. La  fameuse  Charlotte  Corday 
avnit  reçu  de  Barbaroux,  l'un  d'eux, 
une  lettre  de  recommandation  pour 
lui  j  et  il  l'avait  conduite  chez  le  minis- 
tre de  rinterieur  dans  les  bureaux  du- 
quel elle  avait  ,  disait-elle,  quelques 
afFaircs  à  suivre.  Apres  la  mort  de 
Marat,  le  capucin  Chabot  dénonça 
celte  visite  de  Charlotte  Corday  à  Du- 
perret ,  comme  une  preuve  de  la  com- 
plicité de  ce  dernier  dans  l'assassinat 
qui  venait  d'être  commis.  Duperret 
parvint  néanmoins  à  se  débarrasser  de 
celte  dangereuse  dénonciation;  mais 
il  avait  été  le  rédacteur  de  la  protes- 
tation de  soixaule-treize  de  ses  collé- 
gnes  contre  les  violence  du  5i  mai  et 
du  1  juin  :  cet  écrit  le  fit  arrêter;  on 
revint  à  la  charge  sur  son  entrevue 
avec  Charlotte  Corday;  la  convention 
le  décréta  d'accusation,  et  il  fut  livré 
au  tribunal  révolullonnaire  avec  vingt- 
uu  de  ses  collègues.  Le  rédacteur  de 
cet  article  s'est  trouvé  deux  jours  avec 
Duperret  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie :  certain  de  son  innocence 
de  tous  les  délits  qu'on  l'accusait  d'a- 
voir commis  ,  il  ne  concevait  pas 
comment  des  hommes  pouvaient,  con- 
tre leur  propre  conscience ,  se  rendre 
coupables  de  pareilles  injustices  ;  et  il 
s'abandonnait  contre  eux,  contre  toute 
l'espèce  humaine  aux  plus  furieuses 
imprécations  ;  il  fut  mis  à  mort,  avec 
ses  collègues,  le  3i  octobre  i7Ç)3;  il 
était  âgé  de  quarante-six  ans.  B — u. 
DUPERRON  (  Jacques  Davy  ) , 
cardinal ,  né  dans  le  canton  de  Berne 
le  25  novembre  1 556 ,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Basse-Nor- 
niandie,  réfugiée  en  Suisse  pour  cause 
de  religion.  Julien  Davy  ,  son  père  , 
médecin  très  instruit,  lui  enseigna  le 
latin  et  les  mathématiques.  Il  apprit 
cusuitc ,    sans    le   secours    d'aucun 
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maîlre,  le  grec ,  l'hébreu ,  et  ce  gu*on 
nommait  alors  la  philosophie.  Sa  mé- 
moire tenait  du  prodige ,  et  il  lui  fut 
facile  d'acquérir  cette  sorte  d'érudition 
regardée ,  dans  ce  tern^is  \k  ,  comme 
le  premier  des  mériter.  Duperron  vint 
à  Paris,  et  on  croit  qu'il  fut  obligé, 
pour  vivre  ,  de  donner  des  leçons  de 
langue  latine.  Il  eut  le  bonheur  d'inté- 
resser à  son  sort  Philippe  Desporles  , 
qui  lui  conseilla  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église  catholique  ,  et  lui  pro- 
cura la  place  de  lecteur  de  Henri  III , 
avec  une  pension  de  1 200  écus.  Du- 
perron embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices. 
Il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Marie 
Stuart ,  reine  d'Ecosse  ;  circonstance 
qui  contribua  beaucoup  à  accroître  sa 
réputation  et  ses  espérances  de  for- 
tune. Oji  a  prétendu  que  Duperron 
perdit  la  faveur  du  roi  pour  s'être 
permis  un  mot  repréhensible.  11  ve- 
nait ,  dans  un  discours  applaudi  de  tous 
les  courtisans ,  de  démontrer  l'exis- 
tence de  Dieu  par  des  raisons  qui  sem- 
blaient sans  réplique.  Le  roi  lui  en  fit 
compliment;  sire ,  lui  répondit-il,  s'il 
plaît  à  V.  M.,  je  prouverai  par  des 
raisons  aussi  bonnes  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu.  C'est  l'Estoile  qui  paraît  avoir 
le  premier  rapporté  cette  anecdote,  et 
elle  a  été  souvent  copiée  sans  examen. 
En  en  supposant  la  vérité ,  on  doit  se 
rappeler  que  dans  le  siècle  011  vivait 
Duperron  ,  chacun  faisait  vanité  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  les 
sujets  les  plus  importants.  La  réponse 
qu'on  met  dans  sa  bouche  n'est  donc 
qu'une  fanfaronade,  il  est  vrai,  très 
déplacée.  On  est  d'ailleurs  certain  que 
Duperron  ne  cessa  pas  de  remplir  les 
fonctions  de  lecteur  jusqu'à  la  mort  du 
roi.  Il  s'attacha  ensuite  au  cardinal  de 
Bourbon  et  devint  l'ame  du  parti  qui 
travaillait  à  lui  assurer  le  tronc  au  pré- 
judice d'Iifuri  IV.  Le  projet  fut  de- 
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couvert,  etDnperron  passa  pour  IV 
voir  révélé  lui  -  même  ,  dans  l'espoir 
d'une  re'compense  proportionnée  à  ce 
service.  Son  ambition  e'iait  déjà  con- 
nue, et  on  le  savait  assez  peu  délicat 
sur  le  choix  des  moyens  qui  pouvaient 
le  faire  réussir.   Les  complaisances 
qu'il  ent   pour  Gabrielle  d'Estrées, 
achevèrent  de  le  Mettre  dans  les  bon- 
nes gr.ices  d'Henri  IV.  11  fut  pourvu 
de  l'évêché  d'Evreux  en  i  Sg  i  ,  par  le 
renvoi  de  Claude  de  Saintes  (  V.  Cl. 
de  Saintes.  )  ,  et  dès  ce  moment ,  il 
employa  tout  son  ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi  pour  le  déterminer  à  rendre 
la  tranquilitéà  son  royaume,  en  ren- 
trant dans  la  communion   romaine. 
Après  l'avoir  instruit  secrètement  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  accompagna  ce 
prince  lorsqu'il    se   rendit  à  l'église 
pour  prononcer  son  abjuration  solen- 
nelle. Diiperron  fut  ensuite  envoyé  à 
Rome  pour  solliciter,  de  concert  avec 
le  cardinal  d'Ossat  ,  la  levée  de  l'in- 
terdit lancé  sur  la  France,  et  on  leur 
reprocha  de  s'être  soumis  ,  pour  l'ob- 
tenir ,    à  des  conditions  humiliantes 
(  Voy.  Clément  VII.).    Cependant 
le  roi  approuva  la  conduite  de  ses  en- 
voyés, et  il  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion à  Duperron  ,  en  l'embrassant  à 
plusieurs  reprises.   Le  diocèse  d'E- 
vreux souffrait  de  l'absence  de  son 
pasteur  j  le  calvinisme  y  comptait  de 
nombreux  partisans.     Duperron   se 
hâta  de  venir  au  secours  des  fidèles 
dont  la  foi  commençait  à  être  ébran- 
lée. Ses  discours  ,  ses  prédications  , 
curent  un  succès  éclatant.  Henri  Spon- 
de  ,   depuis  évêque  de  Pamiers  ,  et 
Sancy ,  général  des   Suisses ,   abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  ses  mains  , 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule 
de  personnes.   Le  parti  protestant , 
effrayé  de  cette  défection  .  s'en  vengea 
par   des    épigrammes    d'autant  plus 
cruelles  ,  qu'elles  retraçaient  une  par- 
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tic  de  la  conduite  du  prélat.  La  répu- 
tation de  Duperron   s'accrut  encore 
dans  la  fameuse  conférence  qui  eut 
lieu  à  Fontainebleau,  en  1600,   eu 
présence  de  toute  la   cour.    L'abbé 
Longuerue  prétend  que  Duplessis  Mor- 
nay   se  défendit  mal,  et  quil  céda 
trop  tôt  la  victoire  à  son  adversaire. 
On  raconte  que  Henri  IV,  qui  assis- 
tait à  cette  conférence  ,  dit  à  Sully, 
Eh  bien  ,  que  vous  en  semble  de  voir  c 
pape  ?  et  que  Sully  répondit  :  Il  uic 
semble  que  Mornay  est  bien  plus  pape 
que  vous  ne  pensez  ;  ne  voyez  vous 
pas  qu'il  donne  le  chapeau  rouge  à 
M.  d'Evreux  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  anecdote ,  Duperron  ne  reçut  de 
la  coJir  de  Rome  qu'un  bref  de  lélicf- 
tation.  Il  reparut  dans  la  lice  pour 
combattre  d'Aubigné,  mais  cette  fois 
il  ne  remporta  pas  l'avantage.  D'Au- 
bigné ,  sans  s'effrayer  de  la  vaste  éru- 
dition de  son  adversaire ,  et  réduisant 
la  question  aux  termes  les  plus  sim- 
ples ,  l'accabla  de  tant  d'arguments 
qu'il  l'obligea  de  demander  un  délai 
pour  répondre.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  son  projet  de  ramener  à  la  reli- 
gion la  sœur  du  roi  {F.  Catherine.)  , 
princesse  d'un  rare  mérite, mais  fcrrr.c 
dans  sa  croyance.  Ce  désagrément  le 
détermina  à  retourner  dans  son  dic- 
cèse  plutôt  qu'il  ne  l'aurait  voulu  ;  il  y 
publia  un  Bréviaire  très  imparfait,  de 
l'aveu  même  de  son  clergé ,  et  un  Ri- 
tuel dans  lequel  il  fit  insérer  la  fa- 
meuse Rulle  inÇœnd  domini,  rejetée 
par  les  parlements  du  royaume,  com- 
me destructive  des  libertés  de  l'église 
gallicane.  Ce  fut  cette  complaisance 
pour  la  cour  de  Rome ,  qui  lui  mérita 
enfin  le  chapeau  de  cardinal  ,    objet 
de  toute  son  ambition.  11  l'obtint  en 
1 6o4 ,  et  la  même  année  il  fut  envoyé 
à  Rome,  avec  le  titre  de  chargé  des 
affaires  de  France.  Duperron  rendit 
«n  service  important  à  l'église,  en  dé- 
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terminant  le  pape  à  ne  prendre  aucun 
parti  dans  les  disputes  sur  la  grâce  (^. 
MoLiNA  et  Valentia.).  11  contribua 
aussi  à  rétablir  la  paix  entre  le  Saint- 
Sicge  et  les  Vénitiens.  I!  développait 
son  opinion  ,  au  consistoire ,  avec 
tant  de  chaleur  et  d'éloquence ,  que 
Paul  V  avait  coutume  de  dire  :  Prions 
Dieu  qu'il  inspire  Duperron ,  car  il 
nous  persuadera  tout  ce  qu'il  voudra. 
]l  était  encore  à  Rome  lorsque  le  roi 
le  nomma  à  l'archevêché  de  Sens , 
vacant  par  la  mort  de  Renaud  de 
Beau  ne.  A  son  retour  il  visita  son 
nouveau  diocèse ,  mais  il  ne  tarda  pas 
de  venir  à  la  cour  pour  remplir  les 
fonctions  de  grand  aumônier.  Duper- 
ron prit  une  part  active  aux  disputes 
tliéologiqucs  qui  s'élevèrent  à  la  même 
époque  ,  et  dans  tofites  il  se  montra 
partisan  zéié  des  opinions  ultramon- 
taines.  Il  prit  la  défense  du  livre  de 
Bellarmin  sur  le  pouvoir  du  pape, 
contre  l'arrêt  du  parlement  qui  en 
condamna  la  doctrine  comme  attenta- 
toire aux  droits  des  souverains.  Il 
provoqua  la  disgrâce  de  Richcr ,  syn- 
dic de  Sorbonne ,  et  contribua  à  lui 
faire  perdre  cette  place.  Lors  des  états- 
généraux  de  i6i4  ,il  s'opposa  à  la  si- 
gnature du  formulaire  présenté  par 
les  députés  du  tiers ,  portant  qu'il  n'y 
a  puissance  en  terre ,  quelle  qu'elle 
soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait 
aucun  droit  sur  le  royaume  de  France 
et  qui  puisse  dispenser  ou  absoudre 
les  sujets  de  la  fidélité  et  obéissance 
qu'ils  doivent  au  souverain  légitime. 
Les  deux  autres  ordres  se  rangèrent  à 
l'avis  de  Duperron  ,  et  l'assembiée  se 
sépara  sans  avoir  rien  décidé  sur  un 
point  aussi  important.  Duperron  pas- 
sait le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  aux 
affaires,  dans  une  terre  qu'il  avait  ac- 
quise à  Ragnoict.  Ce  fut  dans  celte 
retraite  qu'il  composa  une  partie  de 
$cs  traités  de  coutrovcrsc.  Il  y  travail- 
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lait  à  la  Bépliqiie  au  roi (V Angleterre, 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  rétention 
d'urine.  Il  se  fit  transporter  sur-le- 
champ  à  Paris ,  mais  le  mal  était  in- 
curable ,  et  il  mourut  au  bout  de  qua- 
torze jours  de  souffrances ,  le  5  sep- 
tembre 1618.  On  ne  peut  nier  que  le 
cardinal  Duperron  ne  fût  un  homme 
d'un  mérite  peu  commun.  Il  avait  in- 
finiment d'esprit,  s'exprimait  bien  et 
eu  bons  termes  ;  sa  mémoire  lui  four- 
nissait d'ailleurs  ,  à  l'appui  de  ses  ré- 
cits, des  anecdotes  curieuses  et  des 
citations  imposantes.  Mais  ses  ennemis 
prétendent  que  son  érudition  était  su- 
perficielle, mal  digérée  ,  et  qu'il  man- 
quait de  méthode.  L'ambition  parait 
avoir  été  sa  seule  passion ,  et  il  l'éten- 
dit  même  à  la  littérature  ,  où  il  croyait 
occuper  un  des  premiers  rangs.  Dans 
sa  jeunesse ,  il  avait  traduit  en  vers 
français  une  partie  du  i*^'".  et  du  4*"» 
livre  de  Y  Enéide.  Le  succès  de  celle 
traduction  ,  les  éloges  que  lui  donnè- 
rent Desportes  et  Bertaut,  exaltèrent 
son  orgueil  au  point  que ,  suivant  Ma- 
rolies  ,  il  se  regardait  comme  supé- 
rieur à  Virgile  pour  la  diction.  Il  s'é- 
tait fait,  dit  l'abbé  Longuerue, comme 
le  colonel-général  de  la  littérature,  et 
on  était  obligé  de  s'assurer  de  son  suf- 
frage avant  d'oser  demander  celui  du 
public.  Ses  livres  favoris  étaient  Mon- 
tai^nCy  dont  il  appelait  les  Essais  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens ,  et  Ra- 
belais ,  qu'il  nommait  l'auteur  par 
eAcellencc.  Les  ouvrages  de  Duperron 
se  divisent  en  trois  classes  ,  contro- 
verse ,  littérature  et  négociations.  Ou 
les  a  recueillis,  Paris  ,  16*22,  5  vol. 
in-folio.  Celle  colleclion  comprend  : 
I.  Hépliqueh  la  réponse  du  séréniss, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  (  Jac- 
ques I  ".  ).  Elle  devait  contenir  six 
livres.  U  n'y  a  que  les  trois  premiers 
et  une  partiedu  quatrième  qui  aient  élé 
imprimés.  II.  Traité  du  sacremen 
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de    V eucharistie*  contre    Diiplessis 
Momay;  lit.  Réfutation  de  toutes 
les  observations  tirées  des  passages 
de  St.  Augustin ,  allégués  par  les 
hérétiques  contre  le  Saint-Sacrement 
de  V eucharistie.  Je  conseille,  dit  Pë- 
lisson ,  la  lecture  dos  ouvraç;cs  du  car- 
dinal Duperrou  à  ceux  qui  veulent 
savoir  au  vrai  ce  que  c'est  que  nos 
controverses.  On  a  renwrque'  qu'il  est 
le  premier  auteur  catholique  qui  ait 
écrit  sur  des  matières  de  religion  ,  en 
langue  vulgaire.  IV.    Traité  de  la 
rhétorique  française.  Il  a  été  réim- 
primé dans  le  Tableau  de  l'éloquence , 
par  le  P.  Charles  de  St.-Paul ,  1 657. 
V.  Oraison  funèbre  de  Ronsard, 
Paris,  i586,  in-H°. ,  réimprimée  au 
devant  des  œuvres  de  Ronsard.  VI. 
Partie  du  i"""  et  du  4'"^  Ui^re  de 
l'Enéide  y  traduits  en  vers  français , 
souvent  imprimé  séparément  ou  dans 
les  recueils  du  temps.  VII.  Deux  odes 
du  premier  livre  d'Horace^  traduites 
en  vers  ;  VEpitre   de    Pénélope  à 
Ulysse  ,  trad.  d'Ovide;  des  Hym- 
nes ,  etc.  j  V  Ombre  de  V amiral  de 
Joyeuse,  poëme.  L'abbé  fjonguerue 
dit  que  les  poésies  de  Duperron  sont 
a^reuses ,  et  malgré  les  éloges  que  lui 
donne  l'abbé  Goujct ,  dans  la  Biblio- 
thèque française  ,  on  paraît  en  faire 
peu  de  cas.  VI II.  Les  ambassades 
de  Duperron ,  depuis  i  Sgo  jusqu'en 
1618.  Elles  ont  été  reimprimées  en 
1629  et  i635.  César  de  Ligny,  sou 
secrétaire  ,  en  fut  l'éditeur.  C'est  un 
bien  ,  dit  Sorbière  ,  duquel  le  public 
eiit  souffert  la  privation  sans  beau- 
coup de  dommage.    Wicquefort   en 
porte  le  même  jugement,  et  trouve 
Duperron  inférieur  à  d'Ossat ,  sous 
tous  les  rapports.  On  peut  consulter, 
sur  Duperron  ,   1  °.  les  Oraisons  fu- 
nèbres Ôlq  ce  prélat ,  par  Provenchères 
et  Neuville  ;   'jt".  l'Histoire  abrégée 
de  sa  vie ,  par  Pelletier ,  Paris  ^  i  ()  1 6?, 
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in-S".  ;  3°.  la  Fie  de  Duperron  y 
par  Burigny,  Paris,  i -jttS  ,  in-12. 
Christophe  Dupuy  a  recueilli,  sous  le 
titre  de  Perroniana  ,  les  bons  mots 
et  les  remarques  critiques  attribués  à 
Duperron.  isaac  Vossius  fit  imprimei: 
ce  recueil  à  la  Haye  en  i666.  Daiilé 
en  donna  une  édition  plus  correcte. 
Cologne  (Rouen),  1669,  in-12,  à 
laquelle  il  joignit  Thuana.  Il  y  en  a 
une  troisième  sous  la  même  rubrique , 
1691  ( /^.Desmatseaux).   W — s. 

DUPERRON  (  Jean  Davy  ),  frère 
du  cardinal ,  lui  succéda  dans  l'arche- 
vêché de  Sens,  et  mourut  eu  1621.  II 
passait  pour  savant  dans  les  langues 
anciennes,  et  le  cardinal  l'avait  pré- 
senté pour  la  place  de  précepteur  du 
Dauphin  ;  mais  Vauquelin  Desyve- 
taux  lui  fut  préféré.  On  lui  attribue 
une  apologie  pour  les  Jésuites  ,  au 
sujet  du  livre  de  Suarez  ,  Paris , 
161 4  ?  i»- 1 2  ,  traduite  en  latin  l'année 
suivante.  —  Duperron  (  Jacques  Da- 
vy), neveu  du  précédent,  évêque 
d'Angoulême  en  i65o,  d'Evreux  en 
1646,  grand  aumônier  d'Henrielte- 
Marie,  reine  d'Angleterre ,  mort  le  1 4 
février  1 649.  C'est  lui  qui  fut  l'éditeur 
des  ouvrages  de  controverse  du  car- 
dinal Duperron.  On  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  de  ses  Lettres  y  indi- 
qué dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France,  n°.  607  18.  W — s. 

DUPERHON  (  Louis  le  Hayer), 
fit  son  étude  particulière  de  la  poésie , 
et  fut  un  des  membres  de  l'académie 
récemment  établie  à  Caen.  Ses  pro^ 
ductions  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre; la  plus  considérable  est  inti» 
tulée  les  Palmes  de  Louis-le-Juste , 
poème  historique  divisé  en  neuf 
livres ,  où ,  par  l'ordre  des  années , 
sont  contenues  les  immortelles  ac^ 
lions  de  Louis  XIIl,  Paris,  i655, 
iu-4<*.  On  a  encore  de  lui  les  heu- 
reuses Advenlures y\.ïai^vcQméôâQ  en 
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cinq  actes  cl  en  vei-s ,  i65^,  in-S".; 
Poésies  morales  et  chrétiennes  y 
Paris,  1660,  in-4"«7  et  quelques  tra- 
ductions ,  telles  que  de  la  connais- 
sance de  la  honte  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  de  Jean  de  Palafox 
de  Mendoza,  Paris,  »688,  in-12; 
Histoire  de  V empereur  Charles  V , 
par  Jean- Antoine  de  Vcra  y  Figueroa  , 
Jiruxelles,  lôt)"],  in-12.         D.  L. 

DUPERROJN  deCASTERA  (  Louis- 
Adrien  ) ,  résident  de  France  à  Var- 
sovie ,  né  à  Paris ,  mort  le  28  août 

I  752  ,  dans  sa  45''.  année  ,  a  publié 
plusieurs  romans ,  des  traductiops 
médiocres,  et  quelques  écrits  ridicu- 
les, qui  provoquèrent  la  satire  de 
J'abbé  Desfontaincs.Ce  sont  :  1.  Aven- 
tures de  Léonidas  et  de  Sophronie , 
17*22,  in  12;  II.  le  Théâtre  des 
passions  et  de  la  fortune  ,  ou  les 
amours  infortunées  de  Rosamidor 
€t  de  Théoglaphire ,  i  75 1  ,  in- 1 2  ; 
m.  Relation  de  la  découverte  du 
tombeau  de  V enchanteresse  Orca- 
velle  ,  traduite  de  l'espagnol  de  J.  Ini- 
guez  de  Médrane,    1730,    in-  12. 

IV.  La  Pierre  philosophale  des 
dames ,  ou  les  Caprices  de  Va- 
mour  et  du  destin  ^   17^5,  in- 12  ; 

V.  Entreliens  littéraires  et  calants , 
avec  les  aventures  de  Palmerin  et 
de   Thamire ,   1758,  2  vol.  in-12, 

II  y  repousse  les  attaques  de  l'abbé 
Desfontaines,  qui  ne  se  tint  pas  pour 
battu.  VI.  lia  Lusiade  de  Caraoéns  , 
Paris,  1755,  1768  ,  in-12,  3  vol. , 
précédée  d'une  Vie  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Duperron  convient  dans  sa  pré- 
face, qu'il  peut  être  resté  souvent  au- 
dessous  de  son  modèle  ;  mais  il  de- 
mande qu'on  lui  sache  gré  de  sa  bon- 
ne intention  ;  il  annonce  qu'il  a  em- 
ployé une  prose  poétique  et  nom- 
breuse qui  conserve  les  traits  hardis 
et  les  figures  de  l'original  ;  il  n'a  ce- 
pendant pas  atteint  le  but  qu'il  se 
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proposait,  car  c'est  surtout  son  styfé 
froid,  traînant  ou  l)our«oufflé,  qui 
faisait  désirer  qu'un  écrivain  plus  ha- 
bile se  chargeât  d'êîre  l'interprète  de 
ce  chef  d'oeuvre  du  premier  des  litté- 
rateurs portugais.  Duperron  a,  sur 
La  Harpe,  l'avantage  d'avoir  su  la 
langue  portugaise ,  mais  ,  du  reste  , 
c'est  le  seul.  Parmi  les  notes  que 
Duperron  a  .TÎoutées  à  la  fin  de  cha- 
que chant ,  il  en  est  de  très  singuliè- 
res ;  il  s'efforce  d'y  justifier  le  mé- 
lange ,  si  habituel  au  Camoëns ,  des 
fables  du  paganisme  aux  légendes  de 
la  religion  chrétienne.  Pour  y  mieux 
réusssir ,  il  prétend  que  Mars  est  Jé- 
sus-Christ,  Vénus  la  Religion.  Cu- 
pidon  l'Esprit  Saint,  Bacchus  le  Dé- 
mon, etc.  a  A  la  bonne  heure,  » 
disait  plaisamment  Voltaire,  «  j'y  con- 
»  sens  j  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en 
»  étais  pas  aperçu.  »  Vil.  Les  Amours 
de  Clitophon  et  de  Leucippe,  tra- 
duits du  grec,  d'Achille  Tatius,  i  755, 
in-  12;  VI II.  Le  Newtonianisme 
pour  les  dames  ,  traduit  de  l'italien , 
d'Algarotti,  1708,  2  volumes  in-  12. 
IX.  Théâtre  espagnol,  1738,  in- f  2. 
C'est  l'extrait  plutôt  que  la  traduction 
de  dix  pièces  de  Lopez  de  Vega. 
Il  ne  faut  pas  dire  avec  Desessarts  que 
cet  ouvrage  a  été  éclipsé  par  celui  de 
Linguet,  puisque  les  traducteurs  ne 
se  sont  pas  occupés  des  mêmes  piè- 
ces. X.  Histoire  du  mont  Fésuve  , 
avec  Vexplication  des  phénomènes 
qui  ont  coutume  d\iccompagner  les 
embrasements  de  cette  montagne  y 
1 74 1  ,  in  -  1 2  ,  fig.  ;  cet  ouvrage  n*^est 
pas  le  résultat  des  observations  de 
Duperron  ;  il  l'a  traduit  des  Mémoires 
de  l'académie  de  Naples.  XI.  Lettre  à 
Biccvboni  sur  la  comédie  de  VEcoîe 
desAmis,  1757,  in-12;  XII.  deux 
comédies  :  les  Stratagèmes  de  ta- 
mour  (  1 709  ),  le  Phœnix  ou  la  Fi' 
délité  à  V épreuve  (1751).  2u 
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DUPERRON.  Foy.  Anquetîl. 

DIjPETIT-THOUARS(Aristide), 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
franç-'iise,  naquit  en  i  --Go,  an  château 
de  Boumois,  près  de  Saumur.  Envoyé 
à  l'Ecole  Militaire  de  la  Flèche,  la  lec- 
ture de  Robinson  Crusoë  éveilla  en 
lui  le  goût  des  courses  maritimes.  11 
composa  ,  dans  le  même  genre,  un  ro- 
man dont  il  était  le  héros ,  et  voulut 
réaliser  son  roman  eu  s'échappant 
avec  uti  de  ses  camarades  pour  aller 
s'embarquer  à  Nantes  comme  mousse. 
On  courut  après  eux  ,  et  lorsqu'on  les 
eut  retrouvés  ,  on  allait  les  punir  sé- 
vèrement, quand  Dolomien ,  qui  se 
trouvait  en  garnison  à  la  Flèche ,  et 
auquel  le  caractère  de  Dupelit-Thouai  s 
avait  plu  .singulièrement,  obtint  grâce 
pour  cette  équipée.  De  la  Flèche,  le 
jeune  homme  passa  à  l'Ecole  Militaire 
de  Paris.  Là ,  il  s'appliqua  sérieuse- 
ment à  l'étude;  car  au  collège  de  la 
Flèche  il  ne  s'était  fait  remarquer  que 
par  l'esprit  et  l'originalité  piquante 
qu'il  mettait  dans  ses  espiègleries  , 
genre  de  mérite  que  ses  graves  pro- 
fesseurs étaient  loin  d'apprécier.  Après 
la  réforme  des  écoles  militaires,  opé- 
rée en  1776,  par  le  comte  de  Saint- 
Germain,  Dupetit-Thouars,  voyant 
que  ,  vu  l'état  de  stagnation  où  se 
trouvait  la  marine,  il  ne  s'y  faisait 
aucune  nomination  ,  entra  dans  le  ré- 
giment de  Poitou.  Mais  à  la  nouvelle 
du  troisième  voyage  dcCook,  il  vou- 
lait s'offrir  à  l'accompagner  comme 
volontaire.  On  le  retint,  et  bientôt 
après,  la  guerre  avec  l'Angleterre  lui 
fournit,  en  1 778  ,  la  possibilité  d'ob- 
tenir du  ministre  la  permission  d'al- 
ler à  Rochefort ,  où ,  à  la  suite  d'un 
examen  qu'il  subit  avec  distinction  , 
il  fut  reçu  garde- marine.  Depuis  il 
s'est  trouvé  au  combat  d'Ouessant,  à 
la  prise  du  fort  Saint-Louis  du  Séné- 
gal, au  combat  de  la  Grenade  cl  à  beau- 
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coup  d'autres  affaires ,  sur  le  vaisseau 
le  Fendant ,  commandé  par  M.  de .- 
YaudreuiL  Vers  la  fin  de  la  guerre  ,  il 
passa  sur  la  Couronne  ^  et  à  la  paix 
on  lui  donna  le  commandement  du 
Tarlelon.  11  s'était  si  bien  identifié 
avec  son  bâtiment,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  il  l'avait  si  bien  étudié, 
qu'à  peine  débarqué,  il  s'empressa 
d'adresser  au  ministre  un  mémoire  où 
il  lui  démontrait  que  celte  corvette 
était  la  plus  convenable  pour  faire 
des  découvertes ,  et  qu'il  était  l'hom- 
me qu'il  fallait  pour  la  commander 
dans  ce  genre  d'expéditions.  Ce  qui 
annonce  au  reste  la  justesse  de  son 
coup-d'œil ,  c'est  que  le  même  bâti- 
ment a  depuis  servi  à  l'amiral  Tru- 
guet  pour  reconnaître  les  cotes  de  la 
mer  Noire.  Pendant  la  paix  ,  Dupelit- 
Thouars  fut  employé  à  des  croisières , 
durant  lesquelles  il  ne  négligea  aucune 
occasion  de  perfectionner  ses  connais- 
sances. 11  fit  même ,  dans  ce  dessein , 
deux  voyages  en  Angleterre.  On  disait 
alors  que  La  Pérouse  avait  échoué  sur 
une  île  déserte.  Tout  à  coup  Du- 
pelit  -  Thouars  se  représenta  le  sort 
affreux  de  cet  officier  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune ,  et  comme  ses 
pensées  étaient  sans  cesse  tournées 
vers  les  courses  lointaines  et  hasar- 
deuses ,  aussitôt  son  imagination  s'en- 
flamma. Il  forma  le  projet  d'aller 
à  sa  recherche,  et  publia  un  pros- 
pectus pour  celle  expédition  ,  qui  de- 
vait se  terminer  par  la  traite  des  pelle- 
teries de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Un  de  ses  frères , 
officier  au  régiment  de  la  Couronne , 
aujourd'hui  botaniste  distingué,  cl 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie, se  réunit  à  lui.  Les  souscriptions 
n'ayant  pas  fourni  des  fonds  suffi- 
sants pour  subvenir  aux  frais  de  l'ar- 
mement ,  les  deux  frères  vendircntleur 
légitime  afiu  d'y  faire  face.  Louis  XYI, 
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ami  de  lous  les  projets  qui  avaient  pour 
bui  le  soulagenientdcrhumanité,  avait 
souscrit  à  l'enlrcprise;  mais  la  {j;ravitë 
des  circonstances  empêcha  cet  infor- 
tune' monarque  de  suivre  le  vœu  de 
son  cœur.  Dupctit-Thouars,  après  bien 
des  travers'  s ,  partit  le  i  août  1 792. 
Ce  qui  le  contraria  le  plus  ,  fut  la  né- 
cessite où  il  se  trouva  d'abandonner 
son  frère,  mis  révolution naircmenl en 
prison  ;  mais  celui  -  ci  délivré  plus 
heureusement  qu'on  ne  pouvait  l'es- 
pérer ,  put  partir  un  mois  après  pour 
l'Ile -de -Franco,  où  les  deux  frères 
s'étaient  donné  rendez-vous;  mais  c'en 
était  fait ,  ils  ne  devaient  plus  se 
revoir!  Dupetit  -  Thouars  arrivé  à 
rile  -  de  -  Sel ,  l'une  des  îles  du  Cap- 
Vert  ,  y  sauva  des  horreurs  de  la  fa- 
mine quarante  Portugais  qu'il  trans- 
porta à  l'ile  Saint-Nicolas.  La  disette 
se  faisait  aussi  sentir  à  Saint-Nicolas: 
Dupetit  -  Thouars  ,  dont  le  caractère 
distinctif  était  la  bonté ,  et  qui  de  sa 
vie  n'avait  jamais  rien  su  refuser  aux 
malheureux,  à  tel  point  q^i'il  lui  est 
arrivé  quelquefois  de  s'imposer  les 
plus  dures  privations  pour  les  secou- 
rir, ne  put  résister  au  spectacle  de  dé- 
solation qui  lui  était  oifcrt  ;  il  donna 
presque  tous  ses  vivres  aux  habiiants, 
qui ,  à  son  départ ,  ayant  à  leur  tête 
l'évêque  du  lieu ,  l'accompagnèrent  sur 
le  rivage,  en  exprimant  par  les  béné- 
dictions les  plus  sincères  leur  vive  re- 
connaissance. Mais  à  peine  est-il  sur 
mer,  qu'une  maladie  affreuse  lui  en- 
lève en  peu  de  jours  le  tiers  de  son 
équipage  :  alors  il  prend  le  parti  de 
gagner  l'île  de  Feruand  de  Noronha  , 
qui  était  la  terre  la  plus  proche.  Les 
Portugais,  que  ce  qui  se  passait  en 
France  à  cette  époque,  rendait  ex- 
trêmement défiants,  l'arrêtent  mal- 
gré ses  justes  réclamations ,  et  saisis- 
sent son  bâtiment,  qui  échoue  en  en- 
trant à  Fernambouc.  Ainsi  son  expc- 
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dition  est  empêchée  sans  retour.  On  le 
conduit ,  contre  le  droit  des  gens ,  pri- 
sonnier à  Lisbonne.  Il  y  essuyé  une 
assez  lor.giie  captivité(  i  ).  A  peine  est-il 
relâché ,  qu'il  j.arl  pour  l'Amérique 
septentrionale,  après  avoir  distribue' 
à  son  équipage  6,000  francs,  que  le 
gouvernement  portugais  lui  avait  re- 
mis pour  le  produit  de  la  vente  des 
débris  de  son  navire.  En  Amérique  , 
il  eut  quelque  temps  le  dessein  de  se 
fixer  dans  les  Etats-Unis.  Cej-endanl 
son  goûl  dominant  pour  les  expédi- 
tions lointaines,  qui,  avec  de  nou- 
velles dccouvertes,  pouvait  lui  four^ 
nir  de  nouveaux  sujets  d'observation, 
ne  l'abandonnait  pas.  11  essaya  deux 
tentatives  pour  gagner  par  terre  la 
côte  du  nord-ouest.  Il  alla,  de  plus, 
avec  M.  le  duc  de  la  Kochefoucauld- 
Liancourt  visiter  la  chute  de  Niagara. 
On  peut  voir  le  récit  de  cette  course 
intéressante  dans  la  relation  que  M.  de 
Liancourt  a  publiée  de  son  voyage  en 
Amérique.  Enfin  ,  une  apparence  de 
tranquillité  le  fit  revenir  en  France, 
Dupetil-ïhouars  avait  été  signalé  dès 
sa  jeunesse  par  les  amiraux  et  les  ca- 
pitaines sous  lesquels  il  avait  servi , 
MM.  le  bailli  de  Suffren ,  de  Gui- 
chen ,  d'Albert  de  Rions,  de  Lamotle- 
Piquet ,  de  Vaudreuil ,  etc. ,  etc. ,  com- 
me un  des  officiers  qui  devaient  faire 
un  jour  le  plus  d'honneur  à  la  marine 
française.  Ceux  qui  gouvernaient  alors 
apprenant  son  retour ,  crurent  donc 
devoir  lui  proposer  de  rentrer  au  ser- 
vice. Après  quelques  moments  d'hési- 
tation ,  il  accepta.  Peu  de  temps  après 
on  parla  de  l'expédition  d'Egypte  : 
Dupelit-Thouars  n'y  fut  pas  oublié,  et 
on  lui  donna  le  commandement  du 


(i>  Aprrs  dr  lnn(;ii(>t  et  péniblea  dëmarcbrt,  la 
famille  Dupetit- riioiMrt  a  obtenu  en  i8oa,  de  la 
cour  de  Lisbonne  ,  Itt  sommet  qu'elle  r^ilamait , 
en  indemnité  de  la  rtiniitcation  faite  nu  Brésil  des 
bâiimeutj  dont  il  t'agit  ici ,  et  a  distribué  a  ch«4]u« 
intéressé  dan*  l'armement  ce  ^i  InWereDatt  vu 
U  fommc  re^we. 
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Tonnant ,  vieux  vaisseau  de  80  ca- 
nons ,  sur  lequel  il  eut  le  plaisir  de 
posséder  Doloraieu ,  son  ami  et  le  pro- 
tecteur de  son  enfance.  Parvenu  au 
terme  de  sa  destination,  la  flotie  qui 
devait  en  repartir  fut  retenue  dans  la 
rade  d'Aboîîlvir ,  par  le^  ordres  impru- 
dents   du  général   en  chef.    Bientôt 
(  à  la  fin  de  juillet  1 798  )  on  signale  la 
flotte  anglaise  commandée  par  î*ic!son. 
Un  conseil  est  convoqué  à  bord  de 
l'amiral.    Dupelit-Thouars  dit  qu'on 
est  perdu  si  l'on  attend  Nelson  dans 
la  position  fausse  où  l'on  est,  et  qu'il 
faut  appareiller  sans  délai.  Quelqu'un 
ayant  improuvé  avec  aigreur  cet  avis 
salutaire  :  a  Je  ne  sais  ce  que  l'on  fera , 
»  reprit  Dupelit  -  ïhouars  avec  une 
»  indignation  concentrée ,    mais   on 
»  peut  être  sûr  que  dès  que  je  serai 
»  à  bord ,  mon  pavillon  sera  cloué  au 
»  mât.  »  Il  se  battit  avec  intrépidité 
contre  les  vaisseaux  ennemis  déjà  vic- 
torieux, et  termina  glorieusement  sa 
trop  courte  carrière  dans  cette  journée 
qui  fut  fatale  à  tant  de  braves  (le  T^^ 
août  1798).  Dupetit-Thouars  réunis- 
sait les  qualités  les  plus  opposées  : 
doué  d'une  extrême  vivacité  d'imagi- 
nation ,  personne  ,  au  besoin  ,  n'était 
lus  patient  et  plus  persévérant  que 
ui  ;  plein  d'ardeur  et  de  moyens  pour 
les  entreprises  qui  pouvaient  contri- 
buer à  la  gloire  ou  à  j'avantage  de  son 
pays ,  il  devenait  calme  et  résigné  lors- 
que les  événements  ne  répondaient 
pas  à  ses  espérances ,  supportant  Tin- 
fortune  sans  humeur,  comme  il  aurait 
joui  des  succès  sans  amour-propre; 
sincère  pour  lui-même  jusqu'à  l'im- 
prudence, il  ne  pouvait  pas,  il  ne  sa- 
vait pas,  quelles  que  fussent  les  cir- 
constances, se  montrer  différent  de  ce 
qu'il   était;    réserve    sur  le   compte 
des  autres   presque   jusqu'à   la  dis- 
simulation ,   il   ne  disait   jamais    ce 
qui  pouvait  leur  nuire,  plus  habile 
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qu'eux-mêmes  à  excuser  leurs  torts 
ou  à  faire  disparaître  leurs  fautes;  re- 
marquable dans  la  sociéîé  par  une 
conversation  pleine  d'abandon,  de  na- 
turel et  de  saillies ,  il  cachait  sous  les 
formes  les  plus  faciles  et  quelquefois 
les  plus  gaies ,  un  esprit  sérieux  et 
toujours  observateur  :  mais  cette  ha- 
bitude d'observer,  qui  ne  nous  rend 
que  trop  souvent  chagrins  et  difficiles, 
ne  lui  avait  inspiré  qu'une  plus  gran- 
de indulgence.  Comme  Sterne,  auquel 
d'ailleurs  il  ressemblait  beaucoup  par 
ses  qualités  morales  et  le  caractère  de 
son  génie ,  il  n'étudiait  les  hommes 
que  pour  chercher  sous  leurs  défauts 
les  vertus  qui  pouvaient  s'y  trouver, 
et  se  justifier  ainsi  à  lui-même  la  bonne 
opinion  que ,  malgré  les  erreurs  et  la 
corruption  de  son  siècle ,  il  s'était  for- 
mée de  ses  semblables.  S'il  était  l'apo- 
logiste de  la  nature  humaine,  on  se 
doute  bien  cependant  qu'il  ne  l'étiit 
pas  des  vices  qui  la  dépravent  ou  des 
crimes  qui  la  déshonorent.  On  l'a  vu 
plus  d'une  fois,  au  récit  de  quelque 
injustice  ou  de  quelque  oppression  vio- 
lente ,  exprimer,  en  traits  de  feu  ,  la 
haine  qu'il  portait  à  toute  espèce  de  ty- 
rannie, et  surtout  à  la  tyrannie  hypo- 
crite, s'élevant  avec  une  extrême  ra- 
pidité de  mouvement  et  d'idées  jus- 
qu'aux plus  hauts  tons  de  l'éloquence. 
Alors  on  s'apercevait  que  cet  homme 
si  simple  et  si  bon ,  avait  une  ame 
indépendante  et  libre,  et  que,  capa- 
ble des  affections  les  plus  profondes , 
il  l'était  aussi  des   pensées  les  plus 
nobles   et  des  conceptions  les  plus 
énergiques.  Dupetit-ïhouars  a  laissé 
quelques  manuscrits  ,  presque  tous 
incomplets.  Si  l'on  faisait  l'extrait  de 
tout  ce  qui  s'y  trouve  de  remrirquable, 
ou  pourrait  donner  au  public  un  livre 
qui  resterait ,  et  l'on  y  trouverait  sû- 
rement de  quoi  justifier  le  portrait 
qu'on  fait  ici  de  leur  auteur.  E — s. 


268 


DUP 


DUPEYRAT  (Guillaume),  Lyon- 
nais, fut  d'abord  subsliful  de  M.  le 
procureur  gênerai ,  ensuite  prêtre  et 
trésorier  de  la  Ste.-Ch;i pelle  de  Vin- 
cennes,  et  mourut  en  1645. 11  a  don- 
ré  :  I.  Hist,  ecclésiastique  de  la 
Cour  ou  les  antiquités,  et  recher- 
ches de  la  chapelle  et  oratoire  du 
oy  de  France^  depuis  Clovis  I, 
Paris,  1645,  in-fol.  ;  II.  Cuillelmi 
Du-Peyralii  Lus^dunensis  Spicile- 
giapoëtica  ,  Tours,  Jaraet  Mcftayer, 
(  ils  portent  le  titre  français  de  Essais 
poétiques.)  iSgS,  in-12;  la  '2". 
édition ,  où  se  trouvent  Amorum 
lihri  III y  parut  à  Paris,  chez  Jë- 
réraie  Pcrier,  1601  ,  in- 16.  La  plu- 
part des  pièces  du  Spicilegium  sont 
adressées  à  ses  amis  .qui  presque  tous 
étaient  ces  gens  de  robe.  Mais  ses  trois 
livres  ^jérnours  ,  dont  le  premier  est 
intitulé  Pjnha,  le  second  Diana  et 
le  troisième  Lesbia,  pourraient  très 
bien  figurer  dans  un  recueil  latin  de 
poésies  erotiques  ;  ils  ne  le  cèdent  en 
rien  à  la  délicatesse  et  à  la  latinité  de 
Jean  Second.  III.  Recueil  d'Orai- 
sons funèbres ,  Poésies,  etc.,  sur  le 
trépas  de  Henry -le- Grand,  Paris, 
Robert  Estiennc,  1 6 1 1 ,  in-4".  IV.  La 
Philosophie  royale,  ou  Jeu  des 
Echecs  et  autres  œuvres  mêlées, 
ensemble  le  Tableau  de  la  calom- 
nie, Paris,  1608,  in-8".  V.  Hymme 
de  la  Trinité,  Sonnets  spirituels, 
Discours  du  Saint-Esprit,  Paris, 
1587,  in-12.  VI.  Tombeau  de  M. 
de  Givry ,  Paris,  1 594  •>  ^^- ^ '-*•  VII. 
Le  Tableau  de  la  Calomnie  dé- 
peinte au  vif  par  A  pelle,  i6o4  , 
in-12.  VllI.  Traité  des  Dixmes  , 
Paris,  1640,  in-8".  IX.  Origine  des 
Cardinaux  du  S.  Siège,  et  particu- 
lièrement des  Français ,  avec  deux 
Traités  curieux  des  Légats  à  la  1ère, 
Cologne,  1670,  in- 12.x.  Traité  sur 
les  tibes  de  Très- Chrétien,  de  Fils 
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aîné  de  V Église,  de  Catholique  et 
de  Défenseur  de  la  Foi,  donnés  au 
roi  de  France  en  i52g,  in-8".;  dé- 
dié à  Louis  XIII,  à  Toccasion  de  la 
prise  de  la  Uochelle.  A  la  fin  est  une 
pièce  de  vers  français  de  Du-Peyrat, 
traduite  du  latin  de  Gilbert  Gaulmin. 
J— T.  et  D.  L. 
DUPHOT,  général  français,  na- 
quit à  la  guillotière,  faubourg  de 
Lyon,  vers  1770,  et  s'enrôla  dans 
l'un  des  bataillons  de  volontaires  na- 
tionaux qui  furent  créés  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  par- 
vint au  grade  de  chef  de  bataillon , 
fut  nommé  adjudant  général ,  cl  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  en  octobre 
1794,  à  la  prise  de  Figuicres ,  où  il 
tua,  de  sa  propice  main,  un  général 
espagnol.  Parvenu  ensuite  au  grade 
de  général ,  Duphot  fut  employé  à  l'ar- 
mée d'Italie,  où  il  se  distingua  en  dif- 
férentes occasions.  Buonaparte  le  char- 
gea d'organiser  les  nouvelles  troupes 
de  la  république  cisalpine.  Il  se  trou- 
vait à  Rome,  dans  le  mois  de  janvier 
1 798,  à  la  suite  de  Joseph  Buonaparte, 
lorsqu'une  émeute  éclata  dans  le  pa- 
lais même  de  cet  ambassadeur,  où  se 
réunissaient  chaque  jour  un  grand 
nombre  d'hommes  très  mal  famés  ,  et 
désignes  comme  ennemis  du  gouver- 
nement papal.  Ces  réunions  donnaient 
une  grande  inquiétude  à  Pie  VI ,  et 
elles  devinrent  si  nombreuses  et  si 
évidemment  hostiles  ,  que  sa  sainteté 
fut  obligée  d'fnvoyer  la  force  armée 
pour  les  dissiper.  Joseph  Buonaparte, 
au  lieu  de  chasser  de  chez  lui  tous 
ces  séditieux ,  et  de  se  présenter  seul 
devant  la  troupe  ,  qui ,  dans  ce  cas, 
n'eût  pas  manqué  de  se  retirer  ,  mar- 
cha contre  elle  à  la  tête  d'un  si  grand 
nombre  d'hommes  armés ,  que  le  com- 
mandant se  crut  obligé  de  repousser 
la  force  par  la  force.  Le  général  Du- 
phot, qui  se  trouvait, l'cpée  à  la  main ^ 
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à  coté  de  l'ambassadeur,  fut  tué  de  la 
pi  emière  décharge,  Joseph  Buonaparîe 
se  sauva  aussitôt  après  à  Florence, 
d'où  il  fit  au  directoire  français  un 
rapport  très  mcusoiigcr  contre  la  cour 
de  Rome.  Il  est  aujourd'hui  démontré 
que  ce  mouvement  séditieux  fut  ex- 
cité par  l'ambassadeur  lui-même,  pour 
avoir  un  p^-étexte  de  porter  le  dernier 
coup  au  trône  pontifical.  Ce  tronc  fut 
en  elFct  renversé  peu  de  jours  après , 
par  une  invasion  de  l'armée  française 
préparée  depuis  long-temps.  L'ambas- 
sadeur français  fut  en  cela  très  bien 
secondé  par  l'ambassadeur  d'Espagne , 
le  chevalier  Azzara ,  qui  trahissait  ou- 
vertement à  Kome  les  intérêts  de  sa 
cour,  en  y  servant  ceux  de  la  répu- 
blique française.  Duphot  était  un  des 
plus  braves  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise. On  ne  pense  pas  qu'il  ait  été 
dans  la  confidence  du  machiavélique 
complot  dont  il  fut  victime  j  cepen- 
dant il  vivait  dans  une  grande  intimité 
avec  Joseph  Buonaparte,  et  il  devait 
épouser  sa  belle-sœur,  qui  est  ensuite 
devenue  l'épouse  du  général  Berua- 
dotte.  Ce  fut  la  veille  même  du  jour 
destiné  à  sou  mariage  qu'il  fut  tué. 
M— Dj. 
DUPIN  (  Jean  ) ,  nommé  aussi  par 
quelques  biographes  Durpaiuou  Dur- 
pin  y  né  dans  le  liourbonnais  en  1 3o2, 
était  moine  à  l'abbaye  de  Vaucellcs  , 
diocèse  de  Cambrai.  11  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  rimes  et  en  prose,  inti- 
f  u!é  :  Le  Livre  de  Bonne  P'ie,  Cham- 
béry  ,  1 485  ,  in-fol.  goth.  très  rare^  il 
en  existe  une  seconde  édition  sous  ce 
titre  :  Le  Champ  vertueux  de  Bonne 
Vie ,  Paris,  iu-4'. ,  sans  date,  goth. 
L'auteur  suppose  qu'un  chevalier  nom- 
mé Mandevie  ,  lui  apparaît  dans  un 
songe ,  et  lui  fait  passer  en  revue  les 
différents  états  de  la  société.  Aucun 
n'est  épargné;  mais  il  paraît  s'être  at- 
taché, surtoui  à  îàïïQ  des  désordres  du 
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clergé,  une  peinture  effrayante.  On  at- 
tribue au  même  auteur  ï Evangile  des 
Femmes ,  petit  poémc  en  vers  alexan- 
drins ,  conservé  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi  (N\  7'^  18, 
ancien  fonds, et  IS'*.  ri,  fonds  de  l'é- 
glise de  Paris  ).  On  ne  doit  pas  confon- 
dre ce  poème  avec  le  Livre  des  Con* 
noilles  (quenouilles),  connu  aussi  sous 
le  titre  à' Evangile  des  Femmes ,  ou- 
vrage très  rare,  imprimé  à  Lyon  ea 
1473  ,  in-4''.  g"th. ,  dont  l'auteur  est 
resté  inconnu.  Jean  Dupin  mourut  en 
1872,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
dans  le  pays  de  Liège,  et  fut  enterré 
à  l'abbaye  des  Guillemins ,  ou  moines 
de  St.-Guillaume.  W — s. 

DUPIN  (  Louis  Elues  ) ,  docteur 
de  Sorboune  et  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  royal ,  naquit  le  1 7 
juin  1607  ,  d'une  famille  noble  de 
Normandie.  Son  père  fut  son  premier 
maître,  et  bientôt  s'en  adjoig-nit  d'au- 
tres ,  qu'il  choisit  parmi  les  plus  ha- 
biles. Ce  concours  de  soins  fit  faire  au 
jeune  Dupin  des  progrès  rapides.  Il 
avait  à  peine  dix  ans  qu'il  fut  en  état 
d'entrer  en  troisième  au  collège  d'Har- 
court.  Il  y  eut  pour  professeur  M.  La  ire, 
qui,  prévoyant  ce  que  pouvait  devenir 
un  tel  élève,  le  prit  en  affection  et  lui 
inspira  un  tel  amour  pour  l'étude  , 
qu'elle  devint  son  unique  plaisir ,  et 
l'occupation  de  tous  ses  moments. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  dans 
le  même  collège,  Dupin  se  détermina 
pour  l'état  ecclésiastique  ,  et  fit  son 
cours  en  Sorbonnc.  Ce  fut  dès  lors 
que,  dans  le  dessein  de  se  préparer  à 
ses  thèses,  il  s'adonna  avec  une  ar- 
deur extrême  à  la  lecture  des  Saints 
Pères  ,  des  conciles  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. Il  prit  le  degré  de  bache- 
lier en  ]6Bo,  fit  sa  licence  avec  le 
succès  qu'on  devait  attendre  de  ses 
connaissances  déjà  profondes,  et  reçut 
Iç  bonnet  de  docteur  en  iG84«  Se* 
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lectures  lui  avaient  fourni  de  nom- 
breux matériaux.  Fort  de  ces  ri- 
chesses ,  il  conçut  le  projet  d'une 
bibliothèque  universelle  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  se  proposa 
d*y  donner  l'histoire  de  leur  vie,  le 
catalogue ,  la  critique  et  la  chronologie 
de  leurs  ouvrages ,  un  sommaire  de 
ce  qu'ils  contiennent,  un  jugement  sur 
leur  style  et  leur  doctrine  ,  et  le  dé- 
nombrement des  difTérentcs  e'dilions 
de  leurs  œuvres  :  c'était  un  plan  im- 
mense; Dupin  sut  y  suffire.  Non  seu- 
lement il  parvint  à  l'exécuter ,  on  vit 
encore  sortir  de  sa  plume ,  presque 
coup  sur  coup ,  un  grand  nombre  de 
livres  sur  toutes  sortes  de  matières.  11 
était  cependant  détourné  par  d'autres 
occupations.  On  le  nommait  de  pres- 
que toutes  les  commissions  que  la  facul- 
té de  théologie  formait  dans  son  sein  , 
?oit  pour  ses  propres  affaires ,  soit 
pour  celles  sur  lesquelles  elleétait  con- 
sultée. Il  faisait  assidûment  ses  leçons 
au  collège  royal.  11  ne  refusait  le  se- 
cours de  ses  conseils  et  de  ses  lumières 
à  aucun  des  écrivains  qui  avaient  re- 
cours à  lui.  11  composait  des  mémoires 
pour  les  uns  ,  des  préfaces  pour  les 
oiivrages  des  autres  ;  non  seulement 
sa  facilité  et  sa  fécondité  pourvoyaient 
à  tout,  mais  il  trouvait  encore  le  temps 
de  se  livrer  à  la  société  ,  de  cultiver 
ses  amis  et  d'a'ler  se  délasser  avec  eux 
de  son  travail.  Le  premier  volume  de 
sa  Bibliothèque  parut  in-4*'. ,  en  1 6S6. 
11  contenait  les  auteurs  des  trois  pre- 
miers siècles.  Dupin  n'avait  alors  que 
vingt-neuf  ans.  Ce  premier  volume  a 
été  réimprimé  avec  des  retranche- 
nipuls ,  des  changements  et  des  aug- 
mentations considérables.  Les'  autres 
volumes  suivirent  avec  une  extrême 
rapidité.  L'ouftagc  de  Dupin  trouva 
des  critiques,  et  les  jugements  n'y 
étant  pas  toujours  mesurés,  ni  même 
exempts  d'cireurs  ,  pe  laissèrent  pas 
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que  de  leur  fournir  matière.  Un  des 
premiers  qui  se  présenta  fut  dom  Ma- 
thieu Petit-Didier ,  savant  béuédictiii 
de  la  congrégation  de  St.-Vannes ,  qui 
depuis  fut  abbé  de  Senones  ,  et  que  le 
pape  nomma  évêque  de  Macra.  Il  pu- 
blia en  1691 ,  sous  le  titre  de  Remar- 
ques, un  volume  d'observations  sur 
les  trois  premiers  tomes  de  la  Biblio- 
thèque universelle.  Dupin  y  réj)ondit 
dans  son  5".  tome.  En  lôg-i  et  1696 , 
dom  Petit-Didier  donna  deux  autres 
volumes  de  Remarques ,  et  forma 
même,  de  ses  élèves  les  plus  instruits, 
une  académie  pour  examiner  les  vo- 
lumes de  Dupin,  à  mesure  qu'ils  pa- 
raîtraient. Les  remarques  du  savant  bé- 
nédictin déplurent  à  Dupin ,  qui  se 
donna  le  tort  d'y  répondre  avec  amer- 
tume. Elles  étaient  néanmoins  si  justes, 
que  Bossuet,  quoiqu'il  estimât  Dupin  et 
fit  cas  de  ses  laborieux  travaux ,  crut  ne 
pouvoir  garder  le  silence  sur  les  écarts 
dans  lesquels  l'avait  entraîné  ou  la  li- 
berté ,  ou  la  légèreté  de  ses  jugements. 
Ce  prélat ,  d  ms  l'acte  de  tentative  de 
l'abbé  Fagon,  qu'il  présidait  au  collège 
de  Navarre,  en  i6()2,  s'éleva  fortement 
contre  l'inexactitude  de  Dupin  ,  dans 
l'exposition  de  la  doctrine  du  péché 
originel.  Dupin  répondit  et  ne  se  ré- 
tractait point.  Bossuet  crut  alors  pou- 
voir recourir  à  des  moyens  plus  effi- 
caces. Il  adressa  au  chancelier  Bou- 
cherat  et  à  M.  de  Harlay ,  archevêque 
de  Paris  ,  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposait  dilTcrentes  erreurs,  ou  con- 
tenues ,  ou  favorisées  dans  la  Biblio- 
thèque universelle.  Il  en  concluait  la 
nécessité  d'une  rétractation  formelle 
de  la  part  de  l'auteur,  ou  d'une  cen- 
sure rigoureuse.  Dupin  préféra  le  parti 
de  la  rétractation  ,  et  le  grand  Racine, 
dit-on  ,  aida  à  l'y  déterminer.  Bossuet 
satisfait,  et  qui  savait  combien  les  ta- 
lents et  la  plume  de  Dupin  pouvaient 
eue  utiles  à  l'église  ,  lui  rendit  son 
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amitié  ;  mais  Tauteur  de  la  Bihlio^ 
ihèque  universelle  n'évita  point  la  cen- 
sure. Ma!i;;ré  la  somnissioii  de  Diipin, 
rarchevêquo  de  Paris  rendit  contre 
lui  un  décret,  en  date  du  i4  avril 
169S,  et  son  ouvrage  fut  supprimé 
par  arrêt  du  parlement;  mais  il  lui 
fut  permis  de  le  continuer  eu  en  chan- 
geant le  titre.  Los  erreurs  qu'on  lui 
reprochciil ,  étaient  d'affaiblir  la  piété 
ties  fidèles  ,  eu  diminuant  de  la  véné- 
ration due  à  la  sainte  Vierge  ;  de  fa- 
voriser le  ncstorianisme;  d'oter  aux 
preuves  de  \a  primauté  du  Si.  Siège  , 
une  partie  de  leur  force  ;  d'attribuer 
aux  Saints  Pères  des  erreurs  sur  l'im- 
mortalité de  Tame ,  et  de  parler  d'eux 
avec  trop  peu  de  respect.  Ce  ne  fut 

{)as  la  seule  affaire  qui  vint  troubler 
e  repos  de  Dupin.  Il  s'était  joint  aux 
opposants  à  la  bulle  unigenitus  ;  il 
avait  été,  en^Sorbonne,  un  des  prin- 
cipaux instf  imenls  de  ce  qui  y  avait 
été  fait  ce  ire  elle,  et  il  fut  l'un  des 
signataic  du  cas  de  conscience.  On 
l'exila/  Jhàtelleraut,  on  lui  ota  sa 
chair/  a  collège  royal,  et  ce  ne  fut 
encAe  qu'à  la  condition  d'une  rétrac- 
talion  qu'il  obtint  son  rappel  ;  mais 
il  ne  recouvra  point  sa  chaire.  Cé- 
ment XI ,  que  sans  doute  on  avait 
indisposé  contre  Dupin  ,  remercia 
Louis  XIV  du  châtiment  qu'il  avait 
fait  infliger  à  ce  docteur,  et  lui  donna 
dans  son  bref  des  qualifications  d'une 
sévérité,  qui,  peut-être,  outrepasse 
un  peu  ses  f  mtes.  Quoiqu'attaché  aux 
personnes  de  ce  parti ,  Dupin ,  d'après 
la  facilité  avec  laquelle  on  obtint  ses 
rétractations,  ne  peut  passer  pour  un 
janséniste  obstiné.  Non  seulement  il 
pe  méritait  pas  d'être  traité  avec  cette 
rigueur;  mais  même  ,  si  l'on  en  croit 
le  chancelier  Daguesseau ,  il  fut  vic- 
time d'une  opinion  qu'il  ne  partageait 
pas.  Sa  vie  était  destinée  à  être  trou- 
tlée.  Il  avaii  l'ormé  une  soite  de  liai- 
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son  avec  Guillaume  W^ake  ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  et  il  entrete- 
nait un  commerce  de  lettres  avec  ce 
prélat,  homme  émineiit  dans  l'église 
anglicane.Ceîle  liaison  avait  commencé 
en  1 718 ,  par  l'entremise  de  M.  Beau- 
voir, chapelain  de  milord  Stairs,  am- 
bassadeur à  Paris.  Cet  ecclésiastique 
anglican  avait  eu  occasion  de  s'entre- 
tenir avec  Dupin  ,  et  la  conversation 
s'était  portée  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  de  la  réunion  de  la  commu- 
nion   anglicane  à  l'église  romaine  , 
en   faisant   des  concessions  de  part 
et  d'autre.  M.  Beauvoir  avait  informé 
l'archevêque  de  Cantorbéry  des  parti- 
adarités  de  la  conférence ,  et  ou  s'était 
é»:rit  plusieurs  fois.  Le  régent  fut  in- 
formé de  cette  correspondance ,  sur 
laquelle  on  jeta  des  soupçons.  D'ail» 
leurs  elle  avait  lieu  à  l'insu  de  la  cour 
de  Rome,  que  l'abbé  Dubois,  aspirant 
au  cardinalat ,  voulait  ménager.  Il  y 
eut  ordre  d'enlever  les  papiers  de  Du- 
pin ,  et  de  les  porter  au  palais  Royal  ; 
Lafitau  ,  évêque  de  Sisteron  ,  dit  s'y 
être  trouvé  alors.  Si  on  en  croit  sou 
rapport,  Dupin  dans  les  papiers  qu*oa 
examina ,  avançait  «  que  les  principes 
)>  d(^  notre  foi  peuvent  s'accorder  avec 
»  la  religion  anglicane  ;  que  sans  al- 
»  térer  les  dogmes ,  on  peut  abolir  la 
»  confession  auriculaire;  ne  plus  par- 
»  1er  de  la  transubstantiation;  anéan- 
»  tir  les  vœux  de  religion ,  retrancher 
»  le  jeûne  et  l'abstinence  du  carême  ; 
))  se  passer  du  pape  et  permettre  le 
»  mariage  des  prêtres.  »  Si  ce  récit 
éfait  exact ,  et  que  ces  étranges  pro- 
po>ition5  fussent  effectivement  les  sen- 
timents de  Dupin  ,  d  serait  impossible 
de  le  disculper.  On  répandit  à  son  su- 
jet d'autres  bruits  calomnieux.  Ses  en- 
nemis prétendirent,   que  non  seule- 
ment c'était  sa  véritable  doctrine,  mais 
encore  que  sa  conduite  y  était  con- 
forme j  et  qu'il  était  marié.  11  est  au» 
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jourd'hui  généralement  reconnu  que 
ces  imputations  sont  fausses ,  et  que 
le  rapport  de  LaGtau  est  exagéré.  11 
n'était  question  dans  ces  papiers  que 
de  projets  de  réunion  ,  connus  de 
M.  de  Noaillcs  ,  archevêque  de  Paris , 
du  piDcureur-général  Joli  de  FIcury , 
cl  louables  eu  eux-mêmes.  Ladvocat, 
qui  n'était  point  janséniste ,  dit  posi- 
tivement :  «  que  les  liaisons  de  Dupin 
»  avec  Wake  étaient  innocentes  ,  et 
»  qu'il  ne  les  entretenait  que  pour 
»  l'honneur  et  l'avantage  de  l'égUsc.  » 
C'est  ce  même  zèle  pour  la  réunion 
des  églises  dissidentes  au  catholicisme, 
qui  porta  Dupin  ,  pendant  le  séjour 
du  czar  Pierre  en  France ,  à  compo- 
ser quelques  mémoires  propres  à  rap- 
procher les  Russes  de  l'église  catho- 
lique. Mais  quoi  qu'on  puisse  dire  de 
Dupin,  on  n'a  point  à  lui  reprocher 
d'opiniâtreté  dans  ses  sentiments.  S'il 
s'est  laissé  aller  à  des  erreurs  dans  ses 
écrits  ,  il  les  a  rétractées  toutes  les 
ibis  qu'il  en  a  été  requis ,  et  à  moins 
de  ne  vouloir  pas  être  juste ,  il  est 
impossible  de  ne  point  reconnaître  en 
Ici  un  savant  éclairé ,  un  théologien 
habile  et  un  laborieux  écrivain.  «  Sa 
»  plume  féconde  ,  dit  Nicéron  (  d'ac- 
cord sur  cela  avec  les  critiques  les 
plus  judicieux  ) ,  «  embrassait  tous  les 
«  genres  de  littérature.  11  a  été  en 
«  même  temps  interprète  ,  théologien 
»  canoniste ,  historien  sacré  et  pro- 
»  fane  ,  critique ,  philosophe  même , 
»  et  tout  cela  avec  la  même  facilité , 
y  quoique  quelquefois  aux  dépens  de 
»  sa  réputation...  Mais  on  ne  peut  du 
»  moins  lui  refuser  la  louange  d'a- 
»  voir  un  goût  excellent ,  une  grande 
»  exemption  des  préjugés  ordinaires , 
»  un  esprit  net,  précis,  méthodique, 
y  une  lecture  immense ,  une  mémoire 
»  heureuse ,  une  imagination  vive  , 
«  mais  réglée,  un  style  léger  et  noble , 
»  uu  caraclcic  équitable  et  modéré , 
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»  sans  parti ,  sans  violence,  sans  pré* 
»  vention ,  plein  de  ressources  dans  J 
»  les  besoins,  plus  porté  à  la  paix  qu'à  1 
»  la  division,  et  propre  à  former  de* 
»  réunions  s'il  y  avait  eu  heu  d'en  es- 
»  pérer  quelqu'une  des  communions 
»  étrangères.  »  11  fut  l'ami  de  Rollin  , 
qui  lui  fit  une  épitaphe  honorable.  Il 
mourut  à  Paris ,  le  6  juin  1 7 1 9  ,  à  la 
fin  de  sa  62''.  année  ,  regretté  de  ses 
amis  ,  des  savants  et  du  public  Ses  * 
principaux  ouvrages  sont  :  1.  Nou- 
velle bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques ,  contenant  l'histoire  de 
leur  vie ,  le  catalogue,  la  critique , 
la  chronologie  de  leurs  ouvrages  j 
58vol.in-8'.(i),  réimprimés  en  Hol- 
lande en  1 9  vol.  in-4".  Les  critiques 
s'accordent  à  dire  que  le  plan  de  cet 
ouvrage  est  excellent  ;  qu'il  est  écrit 
sans  partialité  et  sans  prévention; 
que  les  jugements  y  sont  souvent 
justes;  mais  que  la  vitesse  que  l'au- 
teur mettait  dans  son  travail ,  l'a  ex- 
2)0sé  à  un  grand  nombre  de  méprisesj 
que  les  derniers  volumes  sont  encore 
moins  soignés  que  les  premiers  ;  que 
souvent  les  vies  y  sont  trop  abrégées , 
et  les  faits  discutés  lép:èrement;  que 
les  tables  chronologiques  offrent  des 
contradictions  avec  l'ouvrage,  cl  que 
les  catalogues  des  livres  ne  son!  point 
exacts[F.GEiLLiER).Quelques  ennemis 
de  Dupin  ont  voulu  lui  disputer  jus- 
qu'au mérite  de  son  plan ,  et  faire  de  lui 
un  plagiaire.  Ils  ont  prétendu  que  les 
six  premiers  siècles  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  de  Bassompierre  ,  évêque  de 
Saintes,  dont  le  père  de  Dupin,  at- 
taché à  ce  prélat ,  les  avait  eus  et 
donnés  à  son  lils  encore  jeune.  I.e 
célèbre  Arnauld  prit  la  peine  de  ré- 


(i  )  Y  cornpri»  4  vol-  «les  yinleitrt  séparés  de  l'é' 
glise  romaine  ,  5  vol.  de  tables  ,  3  vol.  de  remar- 
que» de  D.  Petit-Didier,  cl  4  >ol.  àf  Critique*  de 
Kicli.-Simoo.  La  collection  s'élèvç  mOi  vd..  tiToM 
j  ajoute  la  cimliniintion  de  rhittoire  du  ilix-Lui- 
ticme  liùcie  ,  eu  i  vul ,  p«r  Goujei. 


fuer  lui-même  ce  Tnen.son2;e ,  et  la 
gloire  qui  devait  revenir  à  Dupin,  de 
son  ouvnige,  lui  resta.  II.  Joannis 
{^ersonii  doctoris  et  cancellarii  pa- 
risierisis  Opera^quihus  prœfixa  sunt 
gersoniana  ,  et  adjimcta  aliorum 
hujus  temporîs  scriptorum  opéra 
ac  monumenta  omnia  ad  negotiiim 
Joannis  Parvi  spectanlia,  Amster- 
dam ,  1705,  5  vol.  in -fol.  Dupin 
regrette ,  pour  la  correction  de  cette 
édition  ,  qu'elle  n'ait  point  ëtë  faite 
sous  ses  yeux  ,  n'ayant  d'ailleurs  rien 
négligé  pour  sa  perfection.  III.  Sancli 
Optati  Âfri  ^  Milevitani  episcopi  ^  de 
schismate  donalistarum  libri  sep- 
tem  ,  quihus  accessere  historia  do- 
natistarum  ,  unà  ciim  mormmentis 
veteribus  ad  eam  spectantibu^ ,  nec 
non  geographia  episcopalis  Jffricœ, 
Paris,  1700,  in-fol°.  ;  IV.  Liber 
jjsaltnorum ,  cum  notis  quibus  eo- 
riim  sensiis  lilteralis  exprimilur  ^ 
Paris,  1691  ,in-8".Dupiuen  a  donné 
wne  traduction  française  sous  le  titre 
de  ///we  de  psaumes  traduits  selon 
t hébreu ,  Paris ,  1 69 1  et  i  7  1 0,  in- 1 2. 

V.  NotcB  in  pentaleuchum  ,  Paris  , 
1701 ,  iu-8'.  Les  notes  ,  soit  sur  les 
psaumes,  soilswr  iepcnfateuque,  sont 
courtes  ,  claires  ,  et  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  l'intelligence  du  texte. 

VI.  Histoire  de  V église  en  abrégé , 
par  demandes  et  par  réponses^  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jus  qu  à  présent,  Paris,  1712,  4  vol. 
in- 12.  Il  y  en  a  une  seconde  édition 
de  I  7  1 4  ;  elle  a  été  traduite  en  italien. 
Cet  ouvir.ge  est  estimé.  Vil.  L'His- 
toire profane  ,  depuis  son  commen- 
cement jusqu  à  présent  y  6  vol.  in-i  *2, 
17 1 4  et  1716;  Anvers,  171  7,  6  vol. 
in-i'2.  Cette  dernière  édition  fourmille 
de  fdutes.  VIIÏ.  V Histoire  d'Apol- 
lone  de  Thyane  (  sous  le  nom  de 
M.  deClairac),  Paris,  i7o5,in-i2. 
IX.  De  la  nécessité  de  la  foi  en 

xrr. 
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Jésus- Christ  pour  être  sauvé  ,  où. 
Von  examine  si  les  paj  ens  qui  ont 
eu  la  connaissance  d'un  Dieu  ,  et 
qui  ont  moralement  bien  vécu  ,  ont 
pu  être  sauvés  sans  avoir  la  foi  eh 
Jésus-Christ,  Paris,  1701  ,  in -8°., 
L'auteur  soutient  la  nécessité  de  la  foi 
'  en  Jésus-Christ.  X.  Traité  de  la  doc- 
trine chrétienne  orthodoxe,  Paris, 
1  700  ,  in-8  '.  C'est  le  commencement 
d'une  théologie  française  que  l'auteur 
se  proposait  de  donner.  XI.   Traité 
de   la   puissance   ecclésiastique   et 
temporelle ,   1  707  ,  in  -  8  .  C'est  un 
commentaire  sur  les  quatre  articles  du 
clergé  de  France.  Xlî.  Bibliothèque 
universelle  des   historiens  ,    P.iris  , 
1716,  2  vol.  in- ri  ,  réimprimée  à 
Amsterdam,  1708,  in-4".  Dupin  vsuit 
la  même  méthode  que  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques.  Il 
est  encore  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
î^icéron  et  dans  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. Indépendamment  de  cela  ,  cet 
infatigable  écrivain  travaillait  au  Jour- 
nal des  savants ,  avait  eu  part  aux. 
dernières  éditions  de   Moreri  ,  et  y 
avait  fait  des  corrections  et  des  addi- 
tions considérables.  Il  avait  aussi  revu 
le   Rationarium  temporum  du  Père 
Pefau  ,  imprimé  en   1 7 1 5  ,  et  l'His- 
toire de  Louis  Xlïl   de  M.  Jacques 
Lecointe.  (  F.  J.  Basnage  de  Beau- 
val  et  Charlas.)  L — Y. 

DUPIN  (  Pierre  ) ,  avocat  du  parle- 
ment de  Bord^:aux;  il  était  fils  d'un 
notaire  de  Tartas  ,  et  avait  exercé 
d'abord  la  profession  de  procuieur. 
Les  principales  parties  de  la  science 
du  barreau  lui  furent  aussi  connues. 
Les  niagistrats  et  ses  propres  cou- 
frères  avaient  souvent  recours  à  ses 
lumières.  Il  s'attacha  moins  à  compo- 
ser de  nouveaux  ouvrages  qu'à  perfec- 
tionnei'  ceux  de  quelques  autres  juris- 
consultes de  sa  province.  Tl  donna; 
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I.  une  nouvelle  édition  du  Commen- 
taire d'Automne ,  sur  les  Coutumes 
générales  de  Bordeaux^  1 728, 1757, 
in-fol.;  11.  Conférences  de  toutes  les 
{juestiom  traitées  par  Ferron,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Bordeaux ,  avec  le  Commentaire  de 
Bernard  Automne,  Bordeaux,  1746, 
in-4''.;  III.  Traité  sur  les  Peines  des 
sècojides  Noces  j  Paris ,  1 745 ,  in-4". 
Gît  ouvrage  lui  appartient  en  entier. 
Dupin  mourut  à  Bordeaux,  le  22  no- 
Tcmbre,  1745,  à  soixante-quatre  ans. 
B— I. 
DUPIN  (  Claude  ) ,  né  à  Châteaa- 
roux ,  vers  la  fin  du  1 7*".  siècle ,  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Anjou ,  et  en- 
suite fermier  général ,  avait  la  réputa- 
tion d'un  homme  instruit  et  laborieux. 
II  mourut  à  Paris,  le  25  février 
1 769 ,  dans  un  âge  avancé  j  on  a  de 
lui  :  I.  OEconomiques ,  Carlsruhe  , 
1 745,  5  vol.  in-4".  t^^  ouvrage  n'a  été 
imprimé  qu'au  nombre  de  douze  à 
quinze  exemplaires ,  pour  être  distri- 
bués à  des  amis.  La  rareté ,  ajoute  M. 
Barbier ,  n'en  fait  pas  le  seul  mérite. 
Rousselot  de  Surgy  en  a  inséré  plu- 
sieurs morceaux  dans  le  Dictionnaire 
des  Finances  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique ;  II.  Mémoires  sur  les  Blés , 
avec  un  Projet  d'Edit  pour  mainte- 
nir en  tout  temps  lavaleur  des  grains 
à  un  prix  convenable  au  vendeur  et 
à  V acheteur,  Paris  ,  1 748 ,  in  -  4°.  ; 
III.  la  Manière  de  perfectioimer  les 
Voitures,  Vaùs,  1753  .  in -8**.  C'est 
par  erreur  que  les  rédacteurs  de  la 
France  littéraire  attribuent  cet  ou- 
vrage à  Dupin  fils  ;  IV.  Observations 
sur  un  livre  intitulé  :  de  l'Esprit  des 
Lois ,  Paris  ,  1 757-58,  5  vol.  in-S**. 
On  assure  que  la  préface  est  de  madame 
Dupin,  et  que  les  PP.  Plessc  etBer- 
thier  ont  eu  part  à  la  rédaction  de 
l'ouvrage.  Le  projet  de  Dupin  ,  dit 
Grimm  ,  était  de  faire  l'apologie  de  U 
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finance  contre  Montesquieu  ,  et  de 
plus  habiles  y  auraient  pu  échouer; 
d'autres  prétendent  que  c'est  Tune  des 
meilleures  réfutations  qui  aient  été  fai- 
tes de  diverses  parties  de  l'Esprit  des 
Lois.  L'auteur  supprima  lui-même  sou 
ouvrage ,  à  la  demande  de  madame  de 
Pompadour ,  avec  une  telle  exactitude 
qu'on  a  cru  long-temps  qu'il  n'en  exis- 
tait plus  que  cinq  a  six  exemplaires  ; 
mais  Delatour,  qui  en  était  l'imprimeur, 
a  déclaré  qu'il  en  restait  encore  trente 
dans  la  circulation.  —  Du  p  i  m  (  Ma- 
dame) ,  épouse  du  précédent ,  mourut 
dans  sa  terredeGhenouceaux,eni  8oo> 
âgée  de  près  de  cent  ans.  Sa  beauté, 
son  esprit  et  sa  politesse  l'avaient  ren- 
due célèbre  ;  elle  réunissait  à  sa  table , 
une  fois  la  semaine,  Fontenclle,  Ma- 
rivaux, Mairan  et  d'autres  académie- 
ciensj  le  soin  de  surveiller  l'éducation 
de  son  fils  était  confié  à  J.  J.  liousseau, 
qu'elle  employait  aussi  à  transcrire  ses 
manuscrits;  mais  elle  était  si  loin  d« 
soupçonner  les  talents  de  son  secré- 
taire ,  qu'elle  ne  l'invita  jamais  à  ses 
assemblées.  Rousseau,  que  ce  manque 
d'égards  aurait  pu  blesser,  conserva 
toujours  un  tendre  attachement  pour 
madame  Dupin,  et  lui  adressa  une 
lettre  pour  se  justifier  d'avoir  placé  ses 
enfants  à  l'hôpital.  Madame  Dupin  a 
composé  quelques  petits  écrits  de  mo- 
rale ,  et  traduit  plusieurs  morceaux  de 
Pétrarque.  W — s. 

DUPIN-PAGER  (Romain),  poète 
latin  et  franc  iis,  né  à  Fontcnai-le- 
Comtc,  vers  la  fin  du  16  .  siècle,  était 
lié  d'amitié  avec  Besly,  Colardeau  ^ 
Gollelet ,  qui  ont  donné  à  ses  vers  des 
éloges  peu  mérités.  Le  recueil  en  fut 
imprimé  à  Paris,  1629,  deux  parties 
in  -  8  '.  La  première  contient  les  poé- 
sies françaises ,  et  la  seconde  les  lati- 
nes. Dreux  du  Radier,  dans  la  Biblioth. 
de  Poitou ,  cite  des  fragments  d'une 
Ode  de  Dupin  sur  la  Prise  de  la  Ro- 
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clielle ,  en  avertissant  qu'il  a  clioisi  les 
strophes  qui  lui  ont  paru  les  plus  bel- 
les. On  ne  saurait  cependant-rien  ima- 
giner de  plus  médiocre  ;  le  reste  du  re- 
cu(il  contient  un  Poème  sur  V Hérésie, 
divisé  par  stances,  des  odes  et  des  vers 
amoureux;  les  poésies  latines  sont  en- 
core au-dessous  des  françaises,  et  on 
ne  peut  pas  en  donner  une  idée  plus 
défavorable.  W — s. 

DUPINET  (Antoine),  sieur  de 
Noroy,  né  dans  le  i6'.  siècle,  à  Besan- 
çon, suivant  Lacroix  du  Maine,  ou  plu- 
lot  à  Baume-lcs-Dames,  suivant  Gollut, 
son  compatriote.  Il  embrassa  la  réforme 
de  Calvin,  et  s'en  montra  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs.  Gomme  il  ne  trouvait 
pas  dans  sa  province  les  secours  dont 
il  avait  besoin  pour  se  livrer  avec  suc- 
cès à  son  goût  pour  l'élude ,  il  se  retira 
d'abord  à  Lyon,  où  il  se  lia  étroite- 
meut  avec  Daléchamp,  et  ensuite  à 
Paris  ,  où  il  mourut  vers  i584-  0"  ^ 
de  lui  :  \.  Exposition  deV  Apocalypse 
de  St.  Jean  j  Lyon ,  1 545  ,  in-8".  ; 
II.  les  Epitres  illustres  de  don  An- 
toine de  Guevare ,  traduites  en  fran- 
çais sur  la  version  italienne  de  don 
u4lphonse  d*  Ulloa ,  avec  un  Traité 
du  même  Guevare  ,  des  travaux  et 
privilège  des  galères ,  Lyon  ,  1 56o, 
iu-4°.  Ce  volume  ne  contient  que  la 
troisième  partie  des  Epîtres  de  Gue- 
vara ,  la  seule  que  Dupinet  ait  traduite. 
(  Foy.  Guevara)  111.  Y  Histoire  na- 
turelle de  Pline,  traduite  en  fran- 
çais j  avec  un  Traité  drs  Poids  et 
Mesures  antiques ,  réduites  à  la  fa- 
çon des  français  ,  Lyon  ,  1 54^ ,  in- 
îol.,  1567,  i584,  i6o5,  2  vol.  in- 
fol.  ;  Genève ,  1 608 ,  'i  vol.  in  -  S'',  j 
Paris,  i6i5,  1622  ,  1  vol.  in-fol. 
Cette  traduction  a  été  pendant  long- 
temps la  seule  qu'il  y  eut  en  français; 
le  style  en  est  simple  et  agréable  quoi- 
qu'un peu  vieilli ,  et  bien  des  person- 
nes la  préfèrent  encore  à  celle  qu'a 
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donne'c  Poinsinet  de  Sivry.  Falconet  U 
trouve  inexacte;  mais  ou  devra  tou- 
jours de  la  reconnaissance  à  Dupinet , 
pour  avoir  osé  le  premier  entreprendre 
la  traduction  d'un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  l'antiquité,  et  en 
même  temps  l'un  des  plus  difficiles,  à 
raison  de  la  multiplicité  des  connais- 
sances que  doit  réunir  le  traducteur  j 
IV.  Plants^  Pourtraits  et  Descrip- 
tions de  plusieurs  villes  et  forteresses 
tant  de  l'Europe ,  Asie  et  Afrique , 
que  des  Indes  et  terres  neuves^  Lyon, 
i564,  in-fol.  ;  V.  Taxe  de  la  péni- 
tencerie  et  chancellerie  romaine ,  en 
latin  j  avec  la  traduction  française 
et  des  annotations ,  Lyon ,  1 564  y  i"" 
8°.  Cette  édition  est  rare  et  recherchée^ 
elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre  de 
Taxe  des  parties  casuelles  de  la 
boutique  du  Pape  ,  Lcyde ,  1607, 
'm-^^.  11  y  a  d'autres  éditions  de  cet 
ouvrage ,  avec  des  notes  de  différents 
écrivains  protestants.  La  taxe  de  la 
chancellerie  romaine  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Rome  ,  eu 
1474  ?  in-4°- ,  pai'  ordre  du  papeSixte 
1 V.  Cette  édition  est  si  rare ,  que  le  sa- 
vant P.  Laire  fit  des  recherches  inu- 
tiles ,  pendant  son  séjour  en  Italie , 
ponr  en  découvrir  un  exemplaire,  et 
qu'il  ne  l'a  citée  dans  son  Spécimen 
tjpogr.  roman.  {Foy.  Laire.  "1,  que 
sur  le  témoignage  de  Maittaire  et  de 
Prosper  Marchand.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand 
des  détails  curieux  sur  cet  ouvrage,  et 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites  eu 
différentes  langues;  VI.  la  Conformité 
des  Eglises  réformées  de  France  et 
de  V Eglise  primitive  en  police ,  cé- 
rémonies, etc.,  Lyon,  i565,  iu-8°., 
raie  et  recherchée;  VIL  les  Secrets , 
Miracles  de  Nature ,  de  Lévin  Lem- 
nius  ,  traduits  en  français  ,  Lyon  , 
i566,  \n-^°. 'y  WWAgs  Commentaires 
dç  Pierre  Mathiole ,  sur  l'Histoire 
18.. 
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des  Plantes  de  Dioscoride ,  traduits 
en  français,  Lyou,  i566,  1577, 
1 58o  ,  iu-foi.;  avec  le  L'wre  de  l  Art 
de  distiller  y  Lyon,  1619,  1 655  et 
i6bo  ,  in-fol.  La  traduction  du  même 
ouvrage ,  par  Desraoulins ,  est  plus 
estimée  ;  IX.  les  Lieux  communs  de 
la  Sainte-EcriUire,  par  JVoIf^ajig 
Miisculus,  traduits  eu  français ,  l^you, 
1577  ,  in.fol.  W — s. 

DUPLAiML  (  J.  D.  )  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  la  vie  de  ce  médecin; 
nous  savons  s  ulement  qu'il  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  Montpellier,  et 
médecin  honoraire  de  S.  A.  H.  mou- 
seigneur  comte  d'Artois;  il  était  né^n 
1740,  il  est  mort  le  7  août  1802, 
à  Argenteuil  près  Paris.  Duplanil 
a  publié  :  L  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Médecine  domestique 
de  Bucban  ;  cette  traduction  a  eu  cinq 
éditions,  dont  la  première  a  parji  eu 
1775,  Paiis  ,  5  vol.  in- 12  ,  et  la  der- 
nière eu  1802,  5  vol.  in-8  .  (  Fojez 
BucHAN.  )  Duplanil  ne  s'est  point 
Lorné  au  simple  rôle  de  traducteur; 
indépendamment  des  notes  nombreu- 
ses tt  importantes  répandues  dans  les 
quatre  premiers  volumes,  il  est  seul 
auteur  du  cinquième  volume,  qui  con- 
tient ,  eu  forme  de  dictionnaire ,  la 
définition  de  tous  les  termes  de  mé- 
decine ,  la  dcscriplion  anatomique  des 
organes  du  corps  humain,  et  une  idée 
de  leurs  principales  fonctions,  le  ca- 
jaclère  des  plantes  médicinales  ,  la 
composition  des  divers  médicaments , 
un  tableau  des  symptômes  des  mala- 
dies, des  notes  explicatives,  etc.  11. 
La  traduction  française  de  divers 
traités  du  chirurgien  anglais  Clare, 
sous  ce  litre  :  Méthode  nouvelle  et 
facile  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne y  Londres  et  Pans,  1785,  1 
\ûl.  in-8''.  Sa  correspondance  avec 
l'auteur  lui  a  fourni  les  matériaux  de 
plusieurs  notes  in tcrcssaules ,  qu'il  a 
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ajoutées  à  Touvrage.  IIL  Médecine 
du  voyageur  ,  Paris,  1801  ,  3  vol. 
in-8''.  Il  y  est  question  des  précautions 
à  prendre  dans  les  voyages  de  terre 
et  de  mer  ,  des  maladies  auxquelles 
on  est  exposé  en  roule ,  du  régime 
propre  à  s'en  garantir  et  des  moyens 
de  les  combattre ,  enfin  de  l'utilité  des 
voyages  considérés  comme  remèdes  1 
dans  les  circonstances  où  les  secours  | 
ordinaires  de  l'art  sont  infructueux. 
Cet  ouvrage  em])rasse  peut-être  trop 
d'objets ,  mais  on  y  reconnaît  un  mé- 
decin iijslruit  et  un  bon  praticien. 
Duplanil  a  laissé,  de  plus ,  un  manus- 
crit en  deux  gros  vol.  in-fol.,  intitulé  : 
Clé  des  ouvrages  (fui  composent  ma 
bibliothèque ,  ou  Livre  de  renvois  à 
chacun  d'eux ,  au  moyen  duquel  on 
peut  aller  sur  le  champ  au  volume  et 
souvent  à  In  page ,  etc.  Ce  travail  cu- 
rieux, dont  M.  Lamy ,  libraire,  est 
propriétaire,  et  qu'il  se  propose  de 
})ublier  ,  a  dû  coûter  à  son  auteur 
beaucoup  de  temps,  de  recherches,  et 
une  patience  à  toute  épreuve  :  il  ren- 
ferme près  de  trois  cent  mille  citations 
sous  environ  5o,ooo  articles  ,  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Un  bibliogra- 
j)he  pourrait  y  trouver  des  choses 
utiles.  R — D — N. 

DUPLEIX  (  SciPiON  ) ,  conseiller 
d'élat  et  historiographe  de  France  , 
naquit  à  Condoui ,  en  iSôg,  d'une 
famille  noble  originaire  du  Languedoc. 
Il  perdit  ses  parents  ç^nt  encore  fort 
jeune,  et  ne  rrçut  pas  moins  une  fort 
i)onue  éducation.  Dès  sa  plus  tendre 


îsse,  il  se  livra  aux  sciences  et 


aux  lettres,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie. 
Présenté  à  la  cour  de  la  reine,  Mar- 
guerite de  Valois ,  qui  était  alors  à  Né- 
rac,  il  vint  à  Paris,  en  i6o5,  avec 
celte  princesse,  qui  le  fit  maître  dçs 
requêtes  de  son  hôtel.  Duplcix  débuta 
dans  la  carrière  des  sciences  par  un 
cours  cucipkt  de  philosophie  qu'il  pu- 


bVia  en  français,  Paris,  1602,  ^eiix 
tomes,  in-8".  C'était  le  premier  ou- 
vrage de  philosophie  publie  dans  cette 
langue  ;  clair  ,  méthodique ,  il  e'tait 
supérieur  à  ceux  qui  Tavaient  pre'-^ 
cédé;  aussi  eut-il  plusieurs  éditions 
toujours  augmentées.  Il  en  dédia  une 
à  son  élève  ,  Antoine  de  Bourbon, 
comte  de  Morct  ,  fils  légitimé  de 
Henri  IV,  et  dont  il  était  précepteur  ; 
la  dernière  édition  est  de  Rouen  , 
1640,  4  vol.  in-8".  Ce  cours  est  au- 
jourd'hui totalement  oublié.  Duplcix 
s'adonna  ensuite  à  l'histoire,  et  donna 
d'abord  ses  Mémoires  des  Gaules 
depuis  le  déluge  jusquà  VétabUsSe- 
ment  de  la  monarchie  française  , 
en  huit  livres,  Paris,  lOiQ,  iu^". , 
réimprimés  depuis ,  à  la  tête  de  son 
Histoire  générale.  C'est  son  meilleur 
ouvrage  pour  le  travail,  les  recherches 
et  l'exactitude  ;  Louis  XlH  lui  en  mar- 
qua sa  satisfaction  par  le  titre  d'his- 
toriographe qu'il  lui  donna ,  en  lui 
imposant  l'obligation  de  travailler  à 
l'Histoire  générale  de  France  ,  jusqu'à 
son  règne.  Dupleix  en  fît  paraître  le 
premier  volume  en  i6ci  i  ,  et  les  autres 
successivement  en  i6'2 4 1  i63o,  i655 
et  1643,  5  volumes  in-folio.  Les  trois 
premiers  volumes  furent  fort  bien  fe- 
çus  du  public.  On  y  trouve  de  la  net- 
teté ,  de  la  méthode ,  mais  aussi  un  style 
désagréable  et  qui  a  tous  les  défauts  de 
son  temps.  L'étude  assidue  que  Du- 
plcix avait  fnte  de  la  philosophie  d'A- 
ristote,  qu'il  traduisit  presque  toute  en 
français  pour  la  reine  Marguerite  ,  lui 
avait  fait  contracter  dans  son  style 
une  précision  sèche  et  méthodique, 
qu'il  transporta  mal  à  propos  dans  sou 
histoire  ;  de  là  les  divisions  et  subdi- 
visions ,  qui  conviennent  plus  à  un 
commentaire  sur  le  maître  des  sen- 
tences qu'à  une  histoire.  On  lui  a  re- 
proché des  inexactitudes,  et  de  n'avoir 
pas  assez  consulte  les  antiquités  de 
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Fauchet ,  mais  on  doit  lui  faire  hou*- 
neur  d'avoir  cité  en  marge  les  au- 
teurs dont  il  s'est  servi;  précaution  in- 
dispensable, que  l'on  connaissait  peu  ' 
avant  lui ,  et  que  les  historiens  mo- 
dernes négligent  trop  aujourd'hui.  Le 
dixième  volume  ,  qui  contient  les  rè- 
gnes d'Henri  I V  et  de  Louis  XHI ,  lui 
attira  deux  adversaires  qui  ont  répan- 
du le  fiel  et  l'aigreur  dans  leurs  criti- 
ques ;  l'un  est  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  qui ,  du  fond  de  la  Bastille  , 
souffrait  impatiemment  que  l'auteur 
comblât  d'éloges  le  cardinal  de  Biche- 
lieu  ,  son  persécuteur;  et  l'autre ,  Mat- 
thieu de  Mourgues,  aumônier  et  créa- 
ture de  la  reine  mère  Marie  de  Mé- 
dicis.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
relever  les  erreurs  et  les  inexactitudes 
de  Dupleix ,  ils  attaquèrent  encore  son 
cœur,  et  lui  reprochèrent  de  s'être 
montré  ingrat  envers  sa  bienfaitrice  , 
Marguerite  de  Valois  ,  après  sa  mort; 
et  d'avoir  dévoile'  les  désordres  de 
cette  première  femme  d'Henri  IV.  Le 
maréchal  ,  surtout ,  s'exprimait  en 
termes  fort  injurieux.  Dupleix  répon- 
dit à  l'nn  et  à  l'autre ,  mais  la  satire 
prévalut ,  et  les  biographes  se  copiant 
tous  les  uns  les  autres,  continuèrent 
à  charger  sa  mémoire  de  qualifications 
odieuses.  Bayle,  seul,  â  fait  l'apologie 
de  Duplcix  ,  dans  son  article  ïfsson, 
et  après  avoir  dît  que  le  maréchal  de 
Bassorapièrre  avait  attaqué  Dupleix 
en  étourdi ,  il  tire  les  moyens  de  dé- 
fense de  ce  dernier  ,  des  devoirs  de 
l'historiographe  en  titre ,  de  la  raison 
d'état ,  des  ordres  précis  qui  le  for- 
çaient à  dire  toute  la  vérité,  et  de  la 
répugnance  que  Dtiphix  exprime  lui* 
même,  dans  son  histoire,  à  dire  dé 
sa  bienfaitrice  i^n  mal  qui  n'était  que 
trop  vrai  et  trop  connu.  Le  reproche 
d'adulation  envers  le  cardinal  de  Ri« 
cheHeu  est  plus  fondé.  Mais  quel  est 
l'historiographe  qiû  n'enccflserait  j^as 


un  premier  ministre  tout  puissant , 
surtout  si  ,  comme  le  P.  Lelong  le 
raconte  du  cardinal ,  ce  premier  rai- 
'  tiistre  avait  la  patience  de  lire  l'ou- 
vrage  de  Dupleix  avant  l'impression  , 
et  se  donnait  ensuite  la  peine  d'en 
corriger  lui-même  les  épreuves.  Après 
la  mort  de  lUchelieu,  Dupleix  conti- 
nua l'Histoire  de  Louis  XlII ,  et  il  est 
aise  de  remarquer  qu'il  y  parle  de 
l'aDcieu  ministre  avec  bien  plus  de 
liberté.  Il  se  proposait,  même,  sui- 
vant Sorel ,  de  faire  réimprimer  la 
première  partie  de  ce  règne ,  et  d'y 
faire  beaucoup  de  changements  ;  mais 
son  grand  âge  l'empêcha  de  se  livrer 
à  ce  travail.  Il  mourut  à  Condom ,  en 
mars  1661 ,  âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  C'était  un  écrivain  laborieux  et 
infatigable  ,  qui  conserva  jusqu'à  la 
fin,  et  sans  la  moindre  incommodité, 
les  facultés  de  l'esprit  et  du  corps. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Michel 
Lasne,  in- 4".  et  in-B".  Le  P.  Colin, 
de  l'oratoire ,  a  fait  son  oraison  funè- 
bre, Condom,  1661 ,  in-4°.  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
I.  Les  causes  de  la  veille  et  du  som- 
meil ,  des  songes ,  de  la  vie  et  de  la 
mortj  Paris,  1 61 3,  in- 12  ,  Lyon , 
1620,  in-8'\;  IL  la  Curiosité  natu- 
relle, rédigée  en  questions  ,  Lyon  , 
1 620 ,  in  -  4  "•  Ces  deux  ouvrages 
avaient  déjà  été  imprimés  avec  son 
Cours  de  philosophie.  III.  Inven- 
taire des  erreurs  ,  fables  et  dégui- 
sements de  l'inventaire  général  de 
V Histoire  de  France  de  Jean  de 
Serres  y  Paris,  1626,  i65o,  i635, 
in-8".  IW.La  Responce  à  St.- Ger- 
main, ou  les  Lumières  de  Mathieu 
de  Morgues  pour  l'histoire ,  es  tein- 
tes, par  Se.  Dupleix,  Condom,  1645, 
in-4".  Dupleix  n'avait  pas  ménagé 
les  historiens  contemporains  ,  et  ce 
ne  fut  pas  une  petite  cause  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  fut  traité.  Y.  ^*i- 
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omata. ,  sententiœ  et  regulœ  juris  y 
varsibusreddila,  i635,  in-S**.  VI. /« 
institutionum  Justiniani  libros  IV 
commentaria,  Paris,  j635,iu-8"., 
fort  peu  connus.  VIL  Histoire  Ro- 
maine, depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'en  1 63o ,  Paris ,  1 G38 ,  5  vol. 
in-folio  ,  mal  écrite  ,  comme  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume.  VIII.  Obs- 
curiores  et  rudiores  Despauteri  ver- 
sus in  grammaticd  lingud,  in  dili^ 
cidiores  et  elegantiores  commutati , 
Paris,  1644  7  in-4"-  Cet  essai ,  fait 
pour  Louis  XIV,  ne  réussit  pas.  IX. 
Liberté  de  la  langue  française  dans 
sa  pureté,  Paris,  i65i ,  in  4"*  Ce 
livre  est  dirigé  contre  Vaugclas  ,  et 
lit  beaucoup  de  bruit  lorsqu'il  parut. 
X.  Généalogie  de  la  maison  d'Es- 
trades ,  Bordeaux,  j655,  in -4'*. 
—  Dupleix  (  Scipion  )  ,  frère  aîné 
du  précédent,  était  lieutenant-général 
du  bailliage  du  Condomois.  Magis- 
trat sage  ,  pnudent ,  éclairé ,  dont  la 
mémoire  s'est  toujours  honorablement 
conservée  dans  sa  patrie.  Sa  postérité 
subsiste  encore  avec  honneur.  On  lui 
attribue  les  Lois  militaires  touchant 
le  duel,eïï  dix  livres, Paris,  1 58G,iu-8.; 
1602,  in-4".,ib.,  161 1,  in-B".,  avec 
quelques  augmentations. — Le  second 
frère  de  Dupleix  se  nommait  Fran- 
çois ,  et  ou  a  de  lui  :  Partiliones  juris 
methodicœ  heroïco  versu  conscriptœ, 
Paris,  i6i5,in-4°.         C.  T— y. 

DUPLEIX  (César),  était  natif 
d'Orléans.  Après  la  mort  tragique  de 
Henri  IV,  les  ennemis  des  jésuites  les 
désignèrent  publiquement  comme  les 
auteurs  de  l'assassinat  dont  Ravaillac 
avait  été  l'instrument.  Le  P.  Cotton  , 
connu  pour  avoir  été  Iç  confesseui* 
du  monarque ,  crut  devoir  justifier  sa 
confiance  en  adressant  à  la  reine- 
mère  une  lettre  déclaratoirc  de  \à. 
doctrine  des  jésuites,  que  l'écrivain 
rapprochait  adroitcmcut  de  celle  du, 
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concile  de  Trente.  Les  sages  de  son 
ordre  lui  représentèrent  que  la  publi- 
cité d'une  telle  lettre  occasionnerait 
des  re[X>nses  toujours  propres  à  pro- 
duire un  éclat  scandaleux.  Le  P.  Cot- 
tou  méprisa  ces  timides  avis ,  et  pu- 
blia sa  fameuse  lettre  declaratoire.  A 
peine  en  eut-on  connaissance  (pi'elle 
i\it  promptcment  suivie  de  la  satire 
Ja  plus  amère  qu'on  eût  jusqu'alors 
publiée  contre  les  jésuites  j  elle  porte 
pour  titre  X Anti-Cotton  ,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur.  Cet  adroit 
mélange  de  sarcasmes  et  de  raison- 
laements,  fut  dans  la  même  année, 
(  i6ïo  )  traduit  en  latin,  vendu  en 
foire  de  Francfort ,  et  répandu  dans 
l'Europe  entière.  Les  jésuites  se  réu- 
uireut  pour  en  publier  la  réfutation 
dans  toutes  les  langues.  Ou  leur  ré- 
pondit, et  XAnti-Cotton  produisit  une 
îjuerre  de  plume  qui  perd  aujour- 
d'hui son  mérite;  mais  que  de  part 
et  d'autre  ou  poussa  dès-lors  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Les  con- 
temporains varient  sur  le  premier  au- 
teur de  tant  de  débats  théologiques  et 
littéraires.  Les  uns  attribuent  i'Anti- 
CoUon  à  Pierre  Du  Moulin,  d'autres  à 
Daniel  Tilenus  ;  ceux-ci  à  Pierre  du 
Coignet,  ceux-là  à  Augustin  Casaubon, 
plusieurs  à  des  écrivains  seulement 
connus  par  leur  animosité  contre  les 
jésuites.  Jean  Dubois  (Joanues  a 
Bosco),  auteur  de  la  Bibliothèque  de 
Fleuri ,  obtint  aussi  les  honneurs  du 
soupçon.  Tous  se  trompaient  ;  le  vé- 
ritable père  de  VAnti-Cotton  était  Cé- 
sar Dupleix,  seigneur  de  l'Ormoi  et 
de  Ghilly  en  Orléanais,  qui ,  après 
avoir  pris  ses  degrés  dans  l'univer- 
sité d'Orléans,  s'était  fait  recevoir 
avocat,  et  suivait  a  Paris  le  barreau. 
Dupleix,  pour  mieux  se  déguiser  en 
publiant  son  ouvrage  ,  renverse  les 
kttres  initiales  de  ses  noms^  en  les 
N^iiiioijçant  par  P.  D.  C.   La  Mon- 
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noyé ,  dans  son  édition  des  jugement* 
des  savants,  de  Baiilct ,  a  mis  à  pro^ 
fit  les  notes  fournies  par  Jacques  de 
Givès  et  Perdoux  de  la  Perrière ,  qui 
tous  deux  avaient  examiné  de  près  le 
point  contesté.  Il  pouvait  ajouter  que 
les  détails  minutieux  dans  lesquels 
entre  l'auteur  deVAnti-Cotton  sur  un 
projet  d'établissement  des  jésuites  à 
Orléans,  prouvent  évidemment  que  les 
faits  s'étaient  passés  sous  ses  yeux  ; 
d'ailleurs  il  soulève  une  partie  du 
voile  sous  lequel  il  se  cache ,  en 
avouant  que  sa  morale  et  ses  expres- 
sions sont  plus  celles  d'un  jurisconsulte 
que  d'un  théologien.  César  Dupleix 
vécut  obscur  et  tranquille  jusqu'en 
1 64 1 ,  époque  de  sa  mort.  VAnd' 
Cotton  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
sous  tous  les  formats ,  et  particulière- 
ment lors  de  la  suppression  des  jé- 
suites. Il  nous  reste  encore  de  Dupleix 
un  plaidoyer  en  faveur  d'uu  prêtrs 
qui,  pour  justifier  son  mariage,  ci- 
tait les  lois  précédemment  rendues 
en  faveur  du  calvinisme.  Le  prêtre 
cependant  perdit  son  procès.   P — d. 

DUPLEIX  (Joseph  Marquis  ), 
négociant ,  administrateur ,  guerrier, 
qui  né  sur  les  bords  de  la  Seine  vou- 
lut être  et  fui,  quelque  temps ,  sou- 
verain près  des  rives  du  Gange ,  était 
fils  d'un  fermier-général  du  roi ,  d^i- 
recteur  de  la  compagnie  des  Indes. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  annonça 
un  génie  méditatif,  le  mépris  des  arts 
aimabl<es,  et  une  passion  violente  pour 
les  sciences  exactes ,  surtout  pour  les 
mathématiques.  Son  f>ère  en  conçut 
de  l'alarme.  Il  craignit  que  les  facultés 
de  son  fils ,  ainsi  absorbées  ,  ne  l'en- 
traînassent à  l'oubli  complet  de  sa 
fortune  ;  il  se  hâta  d'appliquer  cette 
méditation  profonde  a  des  objets  pra- 
tiques. Embarqué  sur  les  vaisseaux 
des  Malouins  ,  le  jeune  Dupleix  fit 
avec  eux  plusieurs  voyages  eu  Amé-r 
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rique  et  dans  les  Indes  Orientales. 
J/esprit  d'observation  et  de  calcul  lui 
e'tait  resié;  il  n*y  avait  de  change  que 
rol)ji't  de  ses  coraliinaisons.  Ses  pro- 
grès   dans    la     science    maritime  et 
commerciale  ,    devinrent  rapides    et 
universels  :  présente  par  son  père  aux 
directeurs  de  la  compagnie,   il  leur 
donna  une  telle  idée  de  lui  dans  plu- 
sieurs  entretiens ,    que  ,    maigre  sa 
grande  Jeunesse ,  ils  le  firent  partir 
poiu' PondicheVi  ,  en  i7:>.o,  avec  la 
double  qualité  de  premier  conseillerdu 
conseil  supérieur  ,  et  de  commissaire 
ordonnateur  des  guerres.  Cette  com- 
pagnie elle-même  étviil  naissante  alors, 
ou  plutôt  renaissante.  C'était  au  mois 
de  mai  «  7  19,  qu'un  ëditdu  roi  l'avait 
fait  sortir  des  cendres  de  trois  com- 
pagnies ,  éteintes  comme  tant  d'autres, 
celle  de  la  Chine ,  celle  du  Sénégal  et 
celle  des  Indes  proprement  dite.  Du- 
pleix  naissait  donc  avec  la  nouvelle 
compagnie ,  qui  ne  devait  guère  lui 
survivre.  Des  l'année  suivante  il  fut 
chargé  par  e  gouverneur  de  Pondi- 
chéri  {\j'  Noir),  delà  correspondance 
générale  et  de  la  rédaction  des  dé- 
pêches du  conseil  pour  toutes  les  par- 
ties du  monde.  En  remplissant  celte 
mission ,  il  devina  comment  on  pou- 
vait faire,  de  l'Inde  à  l'Inde ,  le  com- 
merce particulici  ,  que  personne  ne 
faisait  ;  unir  riulérêl  du  C/olon  avec 
celui  de  la  colonie,  et  marcher  à  sa  for- 
tune propre  en  travaillant  à  celle  de 
l'Etat.  Après  dix  années ,  ainsi  em- 
ployées ,  avec  autant  d'honnmr  que 
de  profit,  Dupleix  lut  nommé  direc- 
teur du  compliur  de  Chandernagor, 
dans  iaN  babie  du  Bengale,  à  qu.ure 
cent»  litutsde  Pondichéri.  Cet  établis- 
sement ,  le  seul  qui  ait  jamais  présenté 
Papparenre  d'une  utilité  réelle  pour  la 
compagnie,  était  à  l'.irrivéede  Du|dtix 
dans  l'état  d'abandon  le  plus  déplo- 
rable la  paiessc ,  \n  licence ,  la  lui- 
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sère  semblaient  en  avoir  banni  le  com- 
mercÂ.'  pour  toujours.  Dès  la  seconde 
année  de  la  nouvelle  administration  , 
il  redevint  florissant.  Ou  vit  sortir  de 
terre  plus  de  deux  mille  maisons  bâ- 
ties en  briques  ,  pour  remplacer  de 
mauvaises  cahutes  de  bois.  Dupleix 
acheta  successivement,  pour  son  pro- 
pre compte,  jusqu'à  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  allaient  porter  ses  mar- 
chandises ,  et  celles  de  ses  associés  ,      i 
non  seulement  dans  toutes  les  Indes,     f 
mais  à  la  Chine,  dans  la  Perse,  dans 
la  Tartarie  et  dans  tout  l'empire  Mo- 
goi.  Son  exemple  créa  partout  des 
imitateurs.  Sa  douceur  envers  les  na- 
turels du  j)ays  étendit  ses  liaisons  j 
sa  bonne  foi  dans  les  engagements 
doubla  ses  richesses  par  sou  crédit. 
Enfin ,  en  1 70 1  ,  Dupleix  n'avait  pas 
trouvé  un  bateau  à  Chandernagor  ,  et 
en  1 742  on  y  voyait  de  douze  à  quinze 
vaisseaux  employés  journellement  au 
commerce  :  Dupkix  avait  acquis  une 
fortune  personnelle  de  plusieurs  mil- 
lions ,  et  l'établissement  public  de  la 
compagnie  dans  le  Bengale  était  au 
plus  haut  point  de  prospérité.  Alors 
la  place  de  gouverneur  de  Pondichéri 
et  de  commandant-général  des  comp- 
toirs français  dans  l'Inde  vint  à  va- 
quer par  la  retraite  de  Dumas ,  sage 
et  loyal  administrateur  ;  la  réputa- 
tion  de  Dupleix  le  porta  aussitôt  à 
ces  places.  Sa  fortune  fut  pour  quelque 
chose  dans  les  motifs  de  sa  nomina- 
tion. La  prospérité  partielle  de  Chan- 
dernagor ne  suflisait  pas  à  couvrir  le 
déficit   de   l'ensemble  des   établisse- 
ments de  la  compagnie.  Le  comptoir 
de  Pondichéii  devait  plus  de  cinq  mil- 
lions d'arriéré.  Ou  voulait  un  gouver- 
neur en  état  de  faire  des  avances  à  la 
chose  qu'il  gouvernait;  situation  dan- 
gereuse pour  les  deux  parties,  parce 
qu'en  pareil  cas  on  airi  ve  promptemeu  t 
à  se  croire  trop  de  droits  sur  ceux  à 
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qui  l'on  prêle ,  ou  à  se  monlver  trop 
de'pendant  de  celui  à  qui  l'on   em- 
prunte. Dupleix  ,  en  effet  ,   par  sa 
bourse  et  par  son  crédit,  fit  des  en- 
vois à  la  compagnie,  lui  équipa  des 
▼aisseaux  ,  lui  approvisionna  des  ma- 
gasins ,  lui  contruisit  même  des  forti- 
fications. Mais  il  s'écarta  insensible- 
ment de  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
modération  ,  qui  avait  caractérisé  son 
administration  du  Bengale.  L'ivresse 
du  pouvoir  entra  dans  son  arae.  Ses 
qualités  et  ses  défauts,  son  génie  et  sa 
vanité,  son  patriotisme  et  son  ambi- 
tion, se  trouvèrent  trop  à  l'étroit  dans 
les  bornes  d'imc  régie  mercantile.  Il 
se  persuada  ,  et ,  préservé  des  excès  , 
son  nouveau    principe  pouvait   être 
juste,  que  la  Compagnie  dos  ïndes 
française ,  incapable  de  lutter  avec  la 
Compagnie  anglaise  par  ses  propres 
moyens,  ne  serait  jamais  puissance 
commerçante  avec  avantage ,  si  elle  ne 
devenait  pas  puissance  territoriale.  La 
déviation  de  ses  anciennes  maximes 
ne  fut  pas  très  remarquable  pendant 
les  trois    premières   années  de    son 
commandement  général ,  quoique  dès 
la  seconde,  il  eût  arboré  les  titres  de 
nabab,  d'azarj^,  de  badoiir ^  etc., 
soit  que  la  cour  de  Dehii  lui  en  eût 
réellement  envoyé  les  diplômes  ,  com- 
me il  l'a  soutenu ,  soit  qu'il  les  eût  fa- 
briqués lui-même  à  Pondicberi,  comme 
les  Anglais  ont  cru  le  prouver  ,  et 
comme  cela  se  pratiquait  dans  l'Inde 
sans  le  moindre  scrupule.  Ce  fut  en 
1  745  que  Dupleix,  ne  faisant  encore 
que  soulever  le  voile  qui  couvrait  ses 
vastes  projets  ,  montra  cependant  à 
découvert   qu'il    allait   prendre    part 
aux  querelles  des  princes  maures ,  ce 
tjui  devait  l'entraîner   à   faire  jouer 
comme  eux  tous  les  ressorts  de  la 
politique  indienne  ,    et  à  en  courir 
comme  eux  toutes  les  cbana's.  Pon- 
dichcri  était   situe  dans  h  Nababie 
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d'Arcatc,  relevant  de  la  Soubabie  du 
Dékhân  ,  qui  relevait  elle-même  de 
l'empire    du    Mogol  ,    et   en   f.iisait 
partie.  Deux  princes  maures  se  trou- 
vaient alors  compétiteurs  pour  cette 
Nababie.    L'un  ,  Anaverdikan  ,  était 
en   possession   du   trône  sur   lequel 
il  avait  été  légitimement  établi  ;  l'au- 
tre ,  Chaiidasaëb ,  gémissait  dans  les 
fers ,  011  il  expiait,  chez  les  Marates, 
l'assassinat  de  la  reine  et  rusurpation 
du  royaume  de  Maduré.  Dupleix  ou- 
vrit  fastueusement  des  négociations 
avec  le  premier,  et  pour  prix  de  sou 
alliance  lui  prorail  la  ville  de  Madras, 
si  les  armes  françaises  pouvaient  la 
prendre  sur  les  Anglais.  Il  pratiqua 
des  intelligences  secrètes  avec  le  der- 
nier ,  lui  offrit  de  payer  une  partie  de 
sa  rançon  ,  et  de  l'aider  à  conquérir 
la  Nababie  d'Arcate ,  si ,  devenu  na- 
bab ,  il  voulait  assurer  un  territoire 
de  quelqu'importance  à  la  Compagnie 
des   Indes  française.   Sur  ces  entre- 
faites, la  guerre  ayantécîaté  en  Europe 
entre  les  Français  et  les  Anglais ,  le 
célèbre  la  Bourdonnais ,  créateur  des 
îles  de  Fiance  et  de  Bourbon,  vint, 
en  1746,  disperser  les  escadres  an- 
glaises dans  les  mers  de  l'Inde,  s'em- 
para de  Madras,  fit  la  garnison  pri- 
sonnière ,  tira  de  la  ville  pour  plus 
de  quatre  millions  d'effets  en  nature  , 
et  lui  en   imposa   plus   de  neuf  en 
erpèces  pour  sa  rançon.  Rien  de  si 
brillant ,  rien  de  si  utile  à  la  France 
ne  s'était  encore  fait  dans  ces  contrées, 
et  de  ces  grands  exploits  naissaient 
encore    des    espérances    non   moins 
grandes.  Les  triomphes  se  changèrent 
en  désastres  ,  Topulence  en  détresse  , 
parce  que  la  Compagnie  des   Indes 
française ,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire  , 
n'a  jamais  su  faire  ni  la  gueire ,  ni  la 
paix,  ni  le  commerce;  parce  qu'il  y 
avait  opp(.sition  directe,  d'abord  entre 
messieurs  de  Paris  et  messieurs  de 
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Pondicheri ,  ainsi  qu'on  s'exprimait 
dans  celte  dernière  ville j  puis  entre 
Paris  et  Versailles ,  c'est-à-Jire  entre 
la  compagnie  et  le  ministère  j  entre 
tjne  moitié'  de  la  compagnie  et  l'autre  ; 
entre  les  deux  commissaires  du  roi , 
qui ,  établis  pour  reunir ,  ne  faisaient 
que  diviser;  entre  les  instructions  au- 
tiienliques,  dans  lesquelles  la  Bour- 
donnais produisait  la  règle  de  sa  con- 
duite comme  le  titre  de  son  pouvoir , 
et  les  instructions  clandestines  sur  les- 
quelles, sans  les  montrer,  Dupleix 
appuyait  ses  prétentions.  L'abbé  Ray- 
ïial ,  dans  son  ouvrage  si  rempli  d'er- 
reurs de  fait  et  de  jugement,  dit  que 
«  ces  deux  hommes  devinrent  les  vils 
»  instruments  d'une  haine  qui  leur 
»  était  étrangère.  »  Jamais  rien  de 
vil  n'approcha  de  l'ame  généreuse  cîe 
la  Bourdonnais ,  et  l'orgueil  seul  de 
Dupleix  l'eût  mis  au-dessus  d'une 
tasse  envie.  Mais  l'un  était  jaloux  de 
ses  droits  et  esclave  de  sa  parole , 
l'autre  passionné  pour  son  systêtne  et 
sacrifiant  tout  à  sa  politique.  La  Bour- 
donnais disait  :  «,  Madras  est  ma  con- 
»  quétc,  et  je  dois  tenir  la  capitula- 
»  tion  qui  m'y  a  fait  entrer.  »  Dupleix 
répondait  ;  «  Madras  une  fois  pris  de- 
r»  vient  une  ville  de  mon  gouverne- 
»  ment,  et  mes  combinaisons  seules 
»  doivent  en  disposer.  —  Vous  con- 
->)  naissez  les  ordres  que  j'ai  reçus  du 
»  roi ,  »  poursuivait  le  marin  conqué- 
rant; a  ils  me  défendent  de  garder 
#>  aucune  conquête.  —  Vous  ne  con- 
«  naissez  pas  les  instructions  que  j'ai 
»  de  la  compagnie ,  »  répliquait  l'as- 
tucieux gouverneur  ;  «  elles  m'auto- 
»  risent  a  garder  Madras.  »  L'année 
ci  la  flotte  victorieuses  se  déclarèrent 
pour  la  Bourdonnais  ;  le  conseil  de 
Pondicheri,  ses  employés  et  ses  offi- 
ciers pour  Dupleix.  La  guerre  civile  fut 
dans  Madras,  il  y  eut  un  ordre  d'en- 
lever h  Bourdonnais  mort  ou  vif;  €t 
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on  osa  tenter  de  l'exécuter  !  On  ma- 
nœuvra ensuite  pour  le  faire  périr  en 
racr  ;  le  hasard  seul  le  sauva.  Pour 
déterminer  sou  retour  aux  îles,  ou 
lui  avait  prorais  d'exécuter  sa  capitu- 
lation avec  les  Anglais  :  sept  jours  après 
son  départ,  le  7  novembre  174^»  "i^ 
arrêt,  aussi  scandaleux  que  solennel, 
du  conseil  de  Pondicheri ,  cassa  cette 
capitulation.  Le  gouverneur  et  le  con- 
seil anglais  protestèrent  vainement,  ils 
furent  traînés  à  Pondicheri ,  où  Du- 
pleix les  reçut  en  souverain  qui  triom- 
phe avec  orgueil.  Le  nabab  Anaver- 
dikan  réclama  la  ville  de  Madras.  Du- 
pleix, qui  ne  la  lui  avait  promise  qu'a- 
vec la  ferme  intention  de  ne  jamais  la 
lui  cé^er ,  défendit  de  lui  en  ouvrir  les 
portes.  Le  nabab  vint  l'assiéger;  le 
commandant  nommé  par  Dupleix  et 
les  troupes  laissées  par  la  Bourdon- 
nais la  dégagèrent  ;  mais  le  nabab 
français  se  trouva  entraîné  dans  une 
première  guerre  avec  son  premier 
allié ,  qui ,  dès  ce  moment ,  se  tourna 
du  côté  des  Anglais.  Dupleix  échoua 
devant  Goude'our,  comme  Anaver- 
dikan  devant  Madras  ;  il  y  échoua 
deux  fois ,  se  vengea  de  son  mauvais 
succès  en  brûlant  quinze  aidées  ou 
villages  maures ,  exaspéra  ses  enne- 
mis, ne  se  crut  pas  encore  assez  puis- 
sant pour  braver  leurs  ressentiments, 
et  acheta  d'eux  la  paix  à  prix  d'ar- 
gent. Eveillés  par  l'ambition  du  gou- 
verneur français,  les  Anglais  envoyè- 
rent dans  l'Inde  l'amiral  Boscaweii 
qui,  avec  soixante-six  vaisseaux,  dont 
treize  de  ligne ,  et  sept  mille  soldats, 
dont  quatre  mille  deux  cents  euro- 
péens ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Poudicbéri,  et  le  5o  août  1746  ou- 
vrit la  tranchée  à  7J0  toises  de  la 
place.  Ce  fut  l'époque  la  plus  brillante 
de  Dupleix  :  soit  qu'il  fallut  lui  impu- 
ter, ou  non  ,  la  cause  du  danger  que 
courait  Pondicheri  ,  sa  défense  le 
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couvrit  de  gloire.  Son  ge'nie ,  alors 
sans  e'cart,  lui  créa  tous  les  moyens 
dont  il  avait  besoin.  Il  fut  ministre  et 
capitaine,  ingénieur,  artilleur,  mu- 
iiilionnairc.  11  enflamma  et  soutint  le 
courage  des  assièges  ,  mit  à  profit 
toutes  les  fautes  des  assiégeants,  qui 
«n  firent  sans  nombre,  les  tint  telle- 
ment en  e'cliec  qu'il  eut  toujours  des 
batteries  à  plus  de  î5o  toises  de  la 
place ,  les  arrêta  enfin  jusqu'à  la  sai- 
son pluvieuse  qu'on  ne  s'était  pas  en- 
core accoutumé  à  braver  dans  l'Inde, 
et  qui  les  força  de  lever  le  siège  après 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte. 
L'Asie  retentit  du  nom  de  Dupleix.  La 
-France  qui  avait  déjà  récompensé  en 
lui  les  services  du  négociant,  par  le 
cordon  noir ,  récompensa  les  exploits 
<lu  commandant  militaire  par  le  grand 
cordon  rouge  et  le  titre  de  marquis. 
Pendant  ce  temps-là ,  le  vainqueur  de 
Madras,  dont  les  soldats  et  les  équi- 
pages avaient  encore  utilement  contri- 
bué à  la  défense  de  Pondichéri,  rece- 
vait un  prix  bien  différent  de  sa  va- 
leur et  de  sa  magnanimité.  Plongé  dans 
les  c<ichots  de  la  Bastille  sur  les  dénon- 
ciations de  Dupleix  et  de  son  parti 
triomphant ,  il  y  subissait  toutes  les  ri- 
gueurs d'un  procès  criminel  qui  de- 
vait ,  pendant  trois  ans ,  le  tenir  séparé 
même  de  sa  famille,  et  causer  sa  mort 
le  lendemam  du  jour  où  il  aurait  été 
déclaré  innocent  :  c'est  une  chose  bien 
sûre  qu'il  faut  oublier  le  nom  de  la 
Bourdonnais  ,  quand  on  veut  être 
juste  pour  Dupleix.  (  Voyez  Mahe 
nE  LA  Bourdonnais.  )  La  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  vint,  en  1-^48,  mettre  un 
tenue  à  la  guerre  en  Europe ,  et  sem- 
blait devoir  la  terminer  également  en- 
tre les  comptoirs  européens  de  l'Asie. 
II  fallut  enfin  rendre  à  la  Compagnie 
anglaise  celte  ville  de  Madras,  dont 
on  avait  acheté  si  cher  la  possession 
usurpée  7  au  Ueude  tirer  un  si  grand 
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profit  de  sa  rançon  convenue.  Du- 
pleix, dans  ce  moment,  acquit  de 
grands  droits  auprès  des  ministres  de 
sa  cour  et  des  directeurs  de  sa  compa- 
gnie. Ils  étaient  tous  si  honteux,  et  de 
leurs  ré.solutions  contraires  ,  et  de 
leurs  subterfuges  politiques  relative- 
ment à  la  destinée  de  cette  ville  , 
qu'ils  lui  demandèrent  comme  une 
grâce  de  les  prendre  sur  lui  et  de  s'en 
faire  seul  responsable  aux  yeux  des 
Anglais  et  du  public.  Cette  circons- 
tance ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
la  preuve  positive  ,^  et  sur  laquelle 
Dupleix  n'a  jamais  pu  s'ouvrir,  eût 
adouci  certainement,  si  elle  eût  été 
connue,  plusieurs  des  jugements  aux- 
quels il  .a  été  en  butte.  Dépossédé  de 
Madras  et  de  ses  dépendances  ,  il 
voulut  chercher  ailleurs  ce  territoire 
qu'il  avait  résolu  d'acquérir  pour  sa 
compagnie  et  pour  lui.  Ici  commence 
un  tissu  d'aventures  romanesques  , 
où  l'on  vit  se  succéder  et  s'accumuler 
ce  que  la  fortune  a  de  plus  éclatant  et 
la  détresse  de  plus  hideux  :  nous  ne 
pouvons  les  retracer  que  bien  rapi- 
dement. Chandasaëb,  sorti  enfin  de  sa 
captivité,  n'avait  pas  tardé  à  se  for- 
mer une  petite  armée.  L'ancien  soubab 
du  Delvhân,  le  fameux  NisamElmou- 
îouk  meurt ,  à  l'âge  de  cent  quatre  ans. 
Son  second  fils ,  Nazcrzingue ,  lui  suc- 
cède. Son  barbier,  devenu  son  gen- 
dre ,  et  se  faisant  appeler  Mouzafer- 
zingue ,  prétend  que  c'est  lui  qui,  par 
un  testament  de  son  beau-pèie,  est 
appelle  à  le  remplacer;  et  le  fils  et  le 
gendre  produisent  chacun  un  firman 
du  Mogol ,  qui  leur  donne  l'investi- 
ture. Chandasaëb  va  trouver  Mouza- 
ferzingue,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  recon- 
»  nais  soubab  du  Dékhân  ,  si  vous 
»  me  créez  nabab  d'Arcate.  »  Le  mar- 
ché se  conclut  :.  Dupleix  leur  prête 
de  l'argent  et  des  troupes.  Anaverdi- 
kan  vient  défendre  sa  Nababie  d'Ar- 
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Gâte  contre  cette  espèce  de  triumvirs, 
leur  livre  la  bataille  d'Araour  (  aS 
juillft  I  'j4ç)  ),  est  lue'  dans  le  fort  de 
^  la  raê'ée  à  l'âge  de  cent  sept  ans  ;  Mou- 
zaferzinguc  et  Chrjndasaëb  sont  pro- 
clamés sur  le  champ  de  bataille  ;  qua- 
tre-vingt-une aidées  ou  villap;es ,  avoi- 
sinant  Pondichéri ,  sont  donnés  en 
toute  souveraineté  à  Dupleix,  qui  les 
reçoit  pour  la  Compagnie  des  Indes 
française.  Bientôt  ses  deux  protégés 
lui  en  font  donner  autant  du  coté  de 
Karikal  par  le  roi  de  Tanjaour.  Ce- 
pendant Nazerzingue,  que  Dupleix  trai- 
tait d'usurpateur  ,  parce  qu'il  voulait 
Je  détrôner,  prouve  la  légitimité  de 
son  titre  par  la  docilité  avec  laquelle 
tous  les  princes  feudataires  du  Dé- 
khân  rejoignent  son  élendard.  Il  en- 
tre dans  le  Carnate,  dépasse  Arcate 
qui  en  est  la  capitale ,  et  s'avance  jus- 
qu'à douze  lieues  de  Pondichéri  avec 
trois  cent  mille  combattants,  huit  cents 
pièces  de  ca non  et  Ireize  cents  élépbans, 
tandis  que  Méhémet  -  Ali  -  Kan  ,  fils 
d'Anaverdikan  ,  avec  six  mille  cava- 
liers, et  le  major  Lawrence  avec  six 
cents  Anglais,  prenaient  poste  à  Val- 
daour,  à  quatre  lieues  seulement  de  la 
capitale  française.  La  terreur  s'empare 
de  tous  les  ennemis  de  Nazerzingue  ; 
treize  officiers  principaux  de  la  troiipe 
française  déclarent  publiquement  qu'ils 
ne  veulent  pas  être  victimes  de  la  dé- 
mence avec  laquelle  on  les  mène  à  la 
boucherie ,  et  refusent  de  servir.  L'ar- 
mée entière  se  décourage,  et  il  faut 
la  ramener  sous  les  murs  de  Pondi- 
chéri. Cliandasaëb  court  s'y  enfermer. 
MoMZaferzingue  se  livre  à  son  oncle, 
qui ,  après  avoir  juré  sur  l'alcoran  de 
ne  pas  attenter  à  sa  liberté  s'il  se  ren- 
dait volontairement ,  le  jette  dans  les 
fers,  aussitôt  qu'il  le  voit.  Quel  au- 
tre n'eût  pas  dcsep^ré  de  son  »  ntre- 
prise  ?  Mais  Dupleix  ,  peu  pr(»pre 
au  tumulte  des  armes  sur  le   ihéâ- 
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tre  même  de  l'action ,  avait  dans  le 
cabinet  un  courage  d'esprit  invinci- 
ble. Il  dompte  extérieurement  l'in- 
quiétude qui  le  dévore,  ieint  d'avoir 
appelle  Chandasaëb  pour  concerter 
avec  lui  un  plan  d'opérations  ,  dit 
qu'il  a  fait  revenir  l'armée  pour  mon- 
trer des  intentions  pacifiques  au  sou- 
bab  avec  lequel  il  veut  traiter  ;  par- 
vient enfin  à  ouvrir  une  négociation 
avec  le  premier  ministre  tout-puissant 
de  Nazerzingue,  et  obtient  la  permis- 
sion d'envoyer  deux  députés  au  camp 
du  soubab.  Ils  y  séjournent  huit  jours, 
ne  peuvent  obtenir  la  Nababie  d'Ar- 
cate  pour  Chandasaëb,  mais  obser- 
vent tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux. 
Ils  découvrent  dans  l'armée  de  Nazer- 
zingue des  patanes  et  des  chefs  mé- 
contents ,  tout  prêts  à  conspirer  con- 
tre lui.  Ils  remarquent  que  les  maures 
se  gardent  mal  dans  leur  camp,  et 
que  l'opium  qu'ils  fument  avant  le 
sommeil  les  plonge  dans  un  engour- 
dissement que  la  première  heure  de 
réveil  ne  suffit  pas  encore  à  dissiper. 
Ces  députés  étaient  à  peine  de  retour 
à  Pondichéri,  que  Dupleix  avait  éta- 
bli sa  correspondance  avec  les  mécon- 
tents de  l'armée  ennemie,  et  envoyé 
de  nouvelles  instructions  à  la  sienne 
déjà  rentrée  en  campagne.  Dans  la 
nuit  du  27  au  28  avril  1750,  trois 
cents  français  ,  ayant  à  leur  tête  le 
brave  Latouche ,  pénétrent  dans  le 
camp  de  ces  trois  cent  mille  maures, 
y  font  le  carnage  que  ferait  un  loup 
dans  une  bergerie,  et  se  retirent  à  la 
pointe  du  jour ,  ayant  égortïé  douze 
cents  honimns  sans  en  perdre  eux- 
mêmes  plus  de  trois.  Nazerzingue,  à 
son  réveil  ,  voit  une  partie  de  son 
camp  nager  dans  le  sang,  est  épou- 
vanté ,  se  croit  trahi ,  recule  jusqu'aux 
murs  d'Arcate,  et  ose  à  peine  désor- 
mais ÏDrmer  quelques  entreprises  in- 
sigriifianles.  Dupleix.  au  contraire  se^ 
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liate  de  mettre  en  action  la  confiance 
ranimée  de  ses  troupes.  Le  comte 
d'Aiiteuil ,  Latouche ,  Biissy  sont  diri- 
gés sur  divers  points.  Deux  vaisseaux 
de  la  compagnie ,  qui  semblaient  ne 
porter  que  des  marchandises  au  Ben- 
gale ,  conduisaient  un  corps  de  trou- 
pes à  l'extrémité  de  la  côle  de  Coro- 
maudcl.  Mazulipatara,  Trividi ,  Giugi, 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  La 
première  de  ces  trois  places  avait  été 
surprise ,  la  dernière  emportée  d'as- 
saut ,  et  Méhémet-Ali4an  ,  voulant 
reprendre  la  seconde  ,  avait  été  com- 
plètement battu  ,  et  obligé  de  se  refu- 
g,ier  dans  Arcate.  L'indolent  et  faible 
Nazerzingue,  réveillé  par  tant  de  succès 
de  son  ennemi,  et  stinmié  par  les 
murmures  de  sa  propre  armée ,  se  dé- 
termine, erïfin,  à  reprendre  l'offensive. 
Ses  forces  allaient  encore  à  quatre- 
vingt-cinq  raille  hommes  ,  sept  cents 
éléphants  et  trois  cent  soixante  pièces 
de  canon.  Qu'étaient,  en  comparai- 
son ,  les  troupes  réunies  de  Chanda- 
saëb  et  de  Dupleix,  qu'il  allait  cher- 
cher à  Gingi,  pour  leur  livrer  ba- 
taille? Les  pluies  surviennent,  et, 
pendant  deux  mois  ,  tiennent  les  deux 
armées  dans  une  inaction  forcée.  Du- 
pleix employé  tout  ce  temps  à  suivre 
de  front  deux  négociations  bien  diffé- 
rentes,  l'une  avec  Nazerzingue  auquel 
il  proposait  un  traité  de  paix,  l'autre 
avec  les  patanes  et  les  nababs  cons- 

Î)irateurs  ,  qui  promettaient  de  trahir 
e  soubab  s'il  y  avait  bataille.  Certain 
du  succès ,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
événements,  Dupicix  semblait  laisser 
au  hasard  à  décider.  Tout  à  la  fois  il 
pressait  les  ministres  de  Nazerzingue 
de  lui  apporter  le  traité  signé  par  leur 
maître ,  et  ordonnait  au  commandant 
de  l'armée  française  de  marcher  à 
l'instant  où  les  patanes  confédérés  l'ap- 
pèleraient.  Ce  jour  arrive.  Le  4  dé- 
cembre 1750,  ce  même  Latouche, 
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dont  nous  avons  vu  l'exploit  auda- 
cieux, sort  de  Gingi  n'ayant  avec  lui 
que  huit  cents  européens,  trois  mille 
cjrpaïes  et  treize  pièces  de  canon.  Il 
sait  par  où  il  doit  entrer  dans  un  camp 
qui  a  six  lieues  d'étendue,  il  man.he 
droit  au  quartier  de  Nazerzingue.  11 
avait  pour  guide  à  ses  côtés  un  des 
patants  conspirateurs  ,  et  pour  but 
dans  le  lointain  un  drapeau  blanc  qu'il 
voyait  flotter  sur  un  éléphant.  11  s'a- 
vançait ainsi,  recueillant ,  çà  et  là ,  les 
alliés  sur  lesquels  il  avait  compté ,  se- 
mant la  mort  où  il  trouvait  de  la  ré- 
sistance ,  s'emparant  de  toute  l'artil- 
lerie dont  la  moitié  n'était  pas  même 
défendue.  Nazerzingue  qui,  ta  veille  , 
avait  envoyé  à  Dupleix  le  traité  de 
paix  signé,  ne  peut  croire  d'abord  ce 
qu'on  lui  rapporte  de  son  camp  as- 
sailli par  un  commandant  français. 
ConvauKU  de  la  vérité,  il  s'écrie  dé- 
daigneusement que  a  c'est  la  folle  en- 
»  treprise  d'une  poignée  d'européens 
»  ivres  ,  »  oidonne  à  quelques-uns 
de  ses  oiïiciers  d'aller  les  tailler  eu 
pièces,  à  d'autres  d'aller  couper  la 
tête  à  son  neveu  Mouzaferzingue  et 
de  la  lui  apporter.  Il  monte  lui-même 
sur  son  éléphant,  aperçoit  quatre  de 
ses  nababs  qui  restaient  dans  l'inac- 
tion avec  leurs  troupes,  et  s'avance 
vers  eux  pour  les  gourmander.  Le  pre- 
mier auquel  il  s'adresse  lui  répond  par 
deux  balles  dont  il  lui  perce  le  cœur. 
C'est  la  tête  de  l'oncle  qu'on  porte  au 
neveu.  De  prisonnier  chargé  de  fers , 
de  rebelle  et  d'usurpateur  condamné  à 
mort,  Mouzaferzingue  se  trouve  sou- 
bab du  Dékhân  ,  souverain  de  trente- 
cinq  raillions  de  sujets  :  proclamé  sur 
le  champ  de  bataille ,  il  y  reçoit  le  ser- 
ment de  la  même  armée  qui  était  ve- 
nue combattre  pour  son  rival  ;  et  tous 
ces  prodiges  étaient  l'ouvrage  de  Du- 
pleix. Celui  -  ci  ,  au  reste  ,  et  nou* 
ne  dcTons  pas  omettre  cette  circons- 
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tance,  a  soutenu  dans  ses  me'raoires 
qu'aussitôt  .iprès  avoir  reçu  le  traite' 
de  |)aix  signe  par  Nazerzingue  ,  il 
avait  écrit  à  L?i touche  de  cesser  touf 
acte  d'hostilité';  mais  que  sa  lettre  était 
arrivée  trop  tard,  et  que  dans  l'heure 
même  où  il  l'écrivait,  la  bataille  était 
engagée.  Qu'il  fût  heureux  dans  sa 
combinaison  ou  servi  par  le  hasard , 
toujours  était-il  vrai  que  l'issue  de 
cette  contestation  terrible  était  celle 
qui  répondait  le  plus  à  ses  vœux  se- 
crets. A  peu  de  chose  près,  la  même 
révolution,  qui  venait  de  se  faire  dans 
la  destinée  de  Mouzaferzingue  et  de 
Chandasaëb  ,  s'était  faite  aussi  dans 
celle  de  Dupleix.  D'un  danger  incal- 
culable il  passait  à  une  fortune  im- 
mense, et  après  l'avoir  acquise  à  tant 
de  risques  il  ne  s'agissait  plus  pour 
hii  que  d'en  jouir  avec  quelque  modé- 
ration. Les  ennemis  de  Dupleix  ont 
blâmé  avec  amertume  l'éclat  et  le  genre 
d'appareil  qu'il  déploya  ,  lors  de  l'en- 
trée et  du  couronnement  de  Mouza- 
ferzingue à  Pondichcri.  Il  n'était  que 
conséquent.  Les  premiers  pas  faits 
dans  la  carrière  qu'il  s'était  ouverte , 
les  autres  devaient  suivre,  et  pour 
captiver  l'esprit  des  Orientaux  il  fallait 
parler  la  langue  de  leurs  sens.  Aux 
approches  de  la  capitale  française , 
JVIouzaferzingue  vit  Dupleix  venir  à  sa 
rencontre  avec  une  cour  aussi  bril- 
lante que  la  sienne  :  il  descendit  de  son 
éléphant,  tendit  la  main  à  celui  par 
qui  seul  il  régnait ,  et  tous  deux  entrè- 
rent dans  Pondichéri  portés  sur  le 
niêuie  palanquin ,  et  environnés  d'une 
armée  entière.  Arrivés  à  la  grande 
place,  ils  y  trouvèrent,  sous  une  vaste 
et  magnifique  tente  ,  un  trône  res- 
plendissant. Mouzaferzingue  y  fit  as- 
seoir à  ses  côtés  l'homme  auquel  il  de- 
vait de  s'y  asseoir  lui  -  même.  Au 
bruit  de  l'artillerie ,  au  son  des  cloches 
et  do  tous  les  iustruracDts  guerriers  y 
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Dupleix  proclama  Mouzaferzingue  sou- 
bab  du  Dckhân,  lui  présenta  \cnazer, 
et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par 
tous  les  nababs  et  chefs  militaires  qui 
l'avaient  suivi.  Mouzaferzingue  procla- 
ma Dupleix  monsud  et  vice-gérent, 
pour  le  Mogol,  de  tout  le  pays  situé 
entre  le  Khrisna  et  le  cap  Comorin  , 
environ  deux  cents  lieues  de  côtes  sur 
soixante  de  profondeur.  Il  lui  donna, 
en  propre  pour  sa  vie  ,  et  après  lui  à 
la  compagnie,  le  fort  de  Valdaour  avec 
toutes  les  aidées  qui  en  dépendaient. 
Aux  concessions  territoriales  il  voulut 
joindre  des  largesses  pécuniaires  ;  il 
annonça  une  distribution  de  600,000 
liv.  tournois  de  rente  entre  toutes  les 
têtes  de  la  famille  Dupleix ,  une  grati- 
fication de  i,'i5o,ooo  pour  la  petite 
troupe  d'officiers  et  de  soldats  qui  lui 
avaient  valu  la  victoire,  un  don  de 
pareille  somme  au  trésor  de  la  Compa- 
gnie française ,  et  pour  dernier  garant 
de  tant  de  reconnaissance  et  de  fa- 
veurs, pour  dernier  signe  d'une  union 
indissoluble,  Mouzaferzingue  mil  sur 
sa  tête  le  chapeau  de  Dupleix  ,  lui 
donna  en  échange  sa  tocque  et  le  ser- 
peau  complet,  celui-là  même  que  l'em- 
pereur Aureng-Zeyb  avait  donné  au  fa- 
meux Nizam.  Dupleix  revêtit  à  l'ins- 
tant la  robe  ,  la  ceinture,  le  sabre, 
la  rondache  et  le  poignard  maures.  Le 
soubab  se  couvrit ,  à  son  tour  ,  de 
l'habit  et  de  l'armure  des  Français. 
Les  fcudataires  du  Dékhdn  et  du 
Carnate ,  les  chefs  maures  et  les  offi- 
ciers européens  parurent  se  prosterner 
devant  deux  souverains  à  la  fois.  Chan- 
dasaëb reçut  une  nouvelle  investiture 
de  la  Nababie  d'Arcate ,  non  plus  au 
nom  de  Mouzaferzingue  qui  en  avait 
aliéné  la  suzeraineté,  mais  au  nom 
de  Dupleix,  à  qui  elle  avait  été  trans- 
férée ,  et  Dupleix  encore  fut  laisse 
maître  de  partager,  à  son  gré,  le  tré- 
sor d«  Nazcrxinguc  ,  estimé  plus  de 
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7 5  millions  et  dépose  à  Ponclicîiéri 
chez  le  second  du  conseil.  Qui  n'eût 
cru  que  tant  d'e'clat ,  d'opulence ,  de 
pouvoir  devait  fixer  sans  retour  et  la 
grandeur  de  Dupleix,  et  la  fortune  de 
la  compagnie  dont  il  était  l'adminis- 
trateur en  chef  et  le  premier  repre'- 
sentant  ?  Mais  entre  Tiiistabilite'  des 
gouvernements  de  l'Inde ,  l'inconsé- 
quence de  la  Compagnie  française  , 
l'ambition  toujours  croissante  et  les 
moyens  toujours  déclinants  de  Du- 
pleix ,  lapolitique  croisée  de  ses  com- 
mettants ,  de  ses  protégés  ,  de  ses 
agents ,  il  n'y  avait  pas  là  une  cause 
apparente  de  prospérité ,  qui  ne  cou- 
vrît un  principe  réel  de  ruine  et  de 
destruction.  Mouzaferzingue  crut  n'a- 
voir pas  assez  de  toute  l'armée  de  son 
prédécesseur  réunie  à  la  sienne  pour 
prendre  possession  de  ses  états  ;  il 
sollicita  et  obtint  de  Dupleix  un  corps 
français  qui  devait  le  conduire  jusqu'à 
Aureugabad  sa  capitale ,  à  cinq  cents 
lieues  de  Pondichéri.  Au  moment  de 
partir,  ce  soubab  qui  venait  de  distri- 
buer tant  de  millions,  se  trouva  sans 
argent ,  et  Dupleix  lui  prêta  5oo,ooo 
francs.  Apres  un  mois  de  roule  une 
sétlition  éclata  dans  son  armée  ;  trois 
de  ses  nababs,  se  trouvant  mal  récom- 
pensés de  l'assassinat  de  Nazerzingue, 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Sou- 
tenu du  détachement  français ,  dont  il 
avait  bien  senti  tout  le  prix,  Mouza- 
ierzinguc  leur  livra  bataille  avec  une 
intrépidité  européenne  ,  blessa  le  pre- 
mier et  le  mit  en  fuite ,  vit  le  se- 
cond expirer  sous  ses  yeux ,  tua  de  sa 
propre  main  le  troisième,  et  ordonnait 
à  ses  trompettes  de  sonner  la  victoire , 
lorsqu'il  reçut  dans  l'œil  une  flèche 
qui  l'éJendit  roide  mort.  Bussy^  qui 
commandait  le  détachement  français  , 
dépêcha  en  toute  hâte  vers  Dupleix 
pour  lui  demander  quel  nouveau  sou- 
verain il  lui  plaisait  de  mettre  sur  le 
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trône  du  Dékhan.  Dupleix ,  écartant  le 
fils  trop  jeune  de  Mouzaferzingue, 
qu'il  avait  cependant  appelé  le  soubab 
légitime ,  nomma  un  des  frères  de  ce 
Nazerzinge  qu'il  avait  qualifié  d'usur- 
pateur. Bussy,  après  cinq  mois  de 
marche,  semés  de  combats  toujours 
heureux ,  proclama  dans  Aurengabad 
le  soubab  Salabetzingue ,  prince  inex- 
périmenté, faible,  soupçonneux,  in- 
constant. Après  l'avoir  établi,  il  fallut 
k  défendre  et  le  surveiller.  Un  de  ses 
frères ,  Gassendikan ,  vint  lui  disputer 
la  couronne ,  et  il  fut  tenté  de  la  lui 
céder.  Un  chef  raarate  ,  Bagirao ,  lui 
enleva  plusieurs  provinces ,  et  il  fut 
tout  près  de  lui  abandonner  les  autres. 
Sa  mère  et  Bussy  le  préservèrent  de; 
sa  propre  faiblesse.  Délivré  de  soit 
frère  par  le  poison  que  lui  donna* 
leur  mère  commune  ;  des  Marate* 
par  un  traité  que  Bussy  négocia ,  àans^ 
l'effusion  de  sa  reconnaissance  il  donnw 
quatre  provinces  à  la  compagnie  fran- 
çaise :  l'île  de  Divi  qui  renferme  lïi 
ville  de  Masulipatam  en  était  une.  U 
jura  de  nouveau  une  entière  docilité 
à  toutes  les  instructions  de  Dupleix. 
Celui-ci,  à  qui  la  possession  d'Arcate 
avait  ouvert  le  chemin  d'Aurengabad  ^ 
songea  bientôt  à  se  frayer  par  Auren- 
gabad  une  route  à  Déhli.  «  Meltez- 
»  nous  en  force,  lui  éciivait  Bussy, 
»  avant  un  an  l'empereur  tremblera 
»  au  nom  de  Dupleix.  »  Comment  nu 
homme  du  caractère  de  Dupleix  ,  eti 
recevant  de  pareillesleltres  du  Dékhan, 
eut- il  eu  égard  à  celles  de  la  compa- 
gnie de  Paris ,  qui  commençait  alors 
à  blâmer  les  mêmes  opérations  qu'elle 
avait  louées;  qui  avait  voulu  ,  mais  ne 
voulait  plus  être  puissance  territoriale  ;  - 
et  qui  prescrivait  impérativement  de 
faire  rentrer  dans  les  comptoirs  fran- 
çais les  troupes  envoyées  à  Aureuga- 
bad? Bussy  lui-même  en  vint  à  deman- 
der au  gouverccur  de  Pondichari  U 
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mêaïc  cliose  qui  lui  était  ordonnée 
par  ia  conipaguie.  Il  éprouva  des  vi- 
cissitudes, se  inoutra  dégoûte  d'une 
luUe  interminable  contre  le  carac- 
tère du  soubab ,  les  intrigues  de  sa 
cour,  et  les  invasions  de  ses  voisins  j 
demanda  quon  le  fit  sortir  de  ce  la- 
byrinthe ,  et ,  ne  l'obtenant  pas ,  pré- 
texta une  maladie  vraie  ou  supposée 
pour  se  retirer  à  Masulipatam.  Des 
ordres  sévères  de  Dupleix  le  ren- 
voyèrent à  Aurengabad.  Il  y  trouva 
les  affaires  des  Français  perdues 
par  sou  absence  ,  les  rétablit  par 
son  audace ,  subjugua  de  nouveau  le 
soubab  ,  se  fit  encore  donner  quatre 
provinces  affectées  spécialement  à  l'en- 
tretien de  ses  troupes  ,  prétendit  n'en 
avoir  que  plus  d'embarras,  peignit 
son  armée  comme  un  dogue  affame' 
prêt  à  le  déi>orer  ^  et  renouvella 
ses  instances  pour  sortir  du  dédale. 
Dupltix  lui  résista  opiniâtrement;  il 
résistait  ailleurs  à  des  obstacles  bien 
plus  terribles.  11  s'était  hasardé  à  sou- 
leisir  deux  guerres  à  la  fois ,  Tune 
dans  le  Dékhan,  pour  y  faire  un  soubab, 
l'autre  dans  le  Garnate,  pour  y  faire 
un  nabab.  Des  succès  éblouissants 
avaient  au  moins  rempli  le  cours  et 
voilé  les  dangers  de  la  première  ;  mais 
la  seconde,  à  partir  de  la  mort  de  Na- 
zcrzingue  ,  avait  été  et  continuait 
d'êlre  un  enchaînement  de  revers  plus 
désastreux  les  uns  que  les  autres.  Les 
Anglais  avaient  adopté  Méhémet  Ali- 
kan  pour  nabab  du  Girnate,  comme 
les  Français  Cliandasaèb  ;  mais  les 
protecteurs  de  Mcliémet  Alikan  étaient 
siiM  èrement  et  activement  unis  avec 
letir  protégé  dans  tontes  leurs  combi- 
)iai>ous.  Dupleix  et  Chandasaëh  se 
trahissaient  l'un  l'autre;  le  premier 
avait  fait  demander  à  la  cour  d'Au- 
rengahad  un  paravana ,  et  à  celle  de 
Délili  un  firraan ,  qui  le  consti- 
tuassent nabab  en  tilcc  du  Garnate , 
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et  Bussy ,  quelque  part  qu'il  les  eùf 
pris ,  lui  avait  envoyé  ces  litres  ;  le 
second  avait  fait  proposer,  non  seu- 
lement au  Mogol ,  mais  à  son  com- 
pétiteur Méhémet  Alikan ,  de  traiisi- 
ger  sur  leurs  intérêts  respectifs,  et  de 
s'unir  ensemble  pour  exterminer  ces 
ennemis  de  Mahomet  ,  qui  ,  partis 
d'un  autre  monde,  étaient  venus  les 
asservir  dans  leur  propre  pays.  Du- 
pleix ne  demandait  pas  mieux  que  de 
livrer  aux  hasards  de  la  guerre  le  na- 
bab qu'il  n'avait  créé  que  pour  le  sup- 
planter ,  et  Ghandasaëb  ne  se  souciait 
pas  de  seconder  bien  efficacement  les 
armes  de  celui  qui  ne  visait  qu'à  le  dé- 
pouiller. D'un  autre  côté  les  Anglais 
ne  cessaient  de  recevoir  les  renforts  les 
plus  respectables  ;  rien  n'était  plus  im- 
posant que  ce  truunvirat  de  Saunders , 
de  Lawrence  et  de  Glive ,  qui  à  des 
soldats  et  à  des  employés  dignes  de 
leurs  chefs,  joignaient  des  alliés  fidè- 
les et  puissamment  intéressés  à  leur 
cause ,  tels  que  les  rois  de  Tanjaour 
et  de  Maïssour ,  les  Maratcs ,  le  na- 
bab de  Velour  et  autres  :  Dupleix , 
sans  aUiés  imposants  dans  le  Garnate , 
ou  ne  recevait  point  d'Europe  les  ren- 
forts qu'il  avait  demandés ,  ou  ,  suivant 
ses  expressions,  ne  voyait  arriver,  sous 
le  nom  de  recrues ,  que  la  plus  inepte 
et  la  plus  vile  canaille  ,  qui  fuyait 
dans  les  combats  ,  qui  livrait  ses  pla- 
ces au  lieu  de  les  défendre.  En  1 7 54, 
c'est-à-dire,  a  l'époque  où  Dupleix  al- 
lait être  enlevé  à  ses  projets ,  et  où  le 
rêve  de  ses  grandeurs  allait  s*évano4iir, 
il  avait  échoué  quatre  fuis  devant  Ar- 
r^ile  qu'il  avait  voulu  reprendre,  sept 
fois  devant  Trichinapaly  dont  il  eiil 
dû  s'emparer  en  1749  ■>  ^^  ^^"*  '* 
prise  alors  eût  terminé  la  guerre. 
Dans  l'année  175*2,  il  avait  eu  deux 
armées  détruites,  une  troisième  piise 
toute  entière,  et  avec  celle-ci  s'était 
rendu  Ghandasaëb  ,  à  qui  Méheniel 
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Alikan  avait  fait  trancher  la  tête 
dans  le  camp  et  à  la  honte  du  colonel 
Lawrence.  Cette  guerre  désastreuse  du 
Carnate  prouvait  peut-être  plus  que  la 
guerre  brillante  du  Dëkhàu  ,  toutes 
les  ressources  du  génie  de  Dupleix, 
la  fécondité  de  son  imagination  et  la 
fermeté  de  son  ame.  C'était  quelque 
chose  d'inconcevable  que  de  le  voir 
toujours  se  relever  après  avoir  été  si 
souvent  terrassé ,  toujours  espérer , 
après  avoir  été  si  souvent  déçu.  Même 
en  ayant  tant  besoin  de  la  paix ,  il  en 
était  encore  à  ne  vouloir  lui  sacrifier 
aucun  des  avantages  qu'il  avait  obtenus 
soit  pour  sa  compagnie ,  soit  pour  lui- 
même.  Une  négociation,  qu'il  avait  ou- 
verte avec  les  Anglais,  futrompue  parce 
qu'il  exigeait  avant  tout ,  qu'ils  rc-^ 
connussent  son  titre  de  nabab  et 
prince  îe^çitime  de  tout  le  territoire 
entre  le  Krishna  et  le  cap  Comorin. 
11  finit  par  lutter  ouvertement  contre 
la  compagnie  même  dont  il  était  l'a- 
gent. Lui  envoyait  -  elle  quelques 
poignées  de  soldats  ,  en  lui  observant 
que  c'était  uniquement  pour  conser- 
ver? il  en  faisait  aussitôt  des  noyaux 
d'armées  pour  conquérir.  Lui  faisait- 
elle  passer  des  présents  pour  Sala- 
betzingue  ?  il  annonçait  qu'il  les  des- 
tinait au  Mogol.  Insistait -elle  pour 
qu'il  retirât  les  troupes  qu'il  avait 
dans  le  Dékhàn  ?  il  répondait  par  le 
projf't  d'unir  au  Dékhan  le  royaume 
de  Bengale ,  en  enlevant  cehii-ci  au 
nabab  qui  le  possédait.  C'est  ainsi  que 
dès  l'année  1760,  il  avait  écrit  à  la 
compagnie  :  a  S'il  vous  faisait  plaisir 
»  de  vous  emparer  du  royaiune  de 
»  Tanjaour  ,  rien  ne  serait  plus  facile, 
»  Ses  revenus  sont dequinze millions; 
»  quand  vous  le  voudrez,  vous  en  se- 
»  rcz  possesseurs.»  Enfin  il  en  é;ait 
venu  à  décliner  l'autorité  de  la  com- 
pagnie ,  et  à  écrire  que  le  roi  seul  m'ait 
le  droit  de  juger  sa  conduite.  Une 
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telle  situation ,  entre  des  commettants 
et  un  mandataire ,  était  trop  contre 
nature  pour  pouvoir  durer.  La  crise 
approchait.  L'ancienne  réputation  de 
Dupleix  la  retardait  encore  :  une  lettre 
du  conseil  de  Pondichéri  la  décida. 
Suivant  l'usage  ordinaire ,  et  favorisé 
plus  qu'un  autre  par  la  distance  des 
lieux ,  Dupleix  ,  à  chaque  triomphe 
remporté ,  à  chaque  possession  ac- 
quise ,  en  avait ,  dans  ses  dépêches  , 
exagéré  les  avantages ,  ou  les  avait  au. 
moins  calculés  sur  une  jouissance  pai- 
sible f  qui  n'eiit  pas  eu  à  redouter  les 
dépenses  et  les  vicissitudes  de  U 
guerre.  A  chaque  revers  ,  à  chaque 
perte ,  il  les  avait  cachés  aussi  long- 
temps ,  et  attéiiués  aussi  habilement 
qu'il  avait  pu.  Dans  un  espace  de  sept 
mois  la  compagnie  reçut  à  Paris  un  bi- 
lan du  3o  juin  1 752,  qui  lui  annonçait 
que,  toutes  ses  dépenses  pajées^  elle 
avait  dans  l'Inde  un  fonds  d'avance 
de  'i4> Il 0,41 8 liv. ,  et  une  lellre  da 
19  février  1753,  oii  le  conseil  de 
Pondichéri  lui  mandait  :  «Loin  d'avoir 
»  un  fonds  d'avance  ,  vous  redevcî 
»  pj:ès  de  deux  millions.  Ce  vuide 
»  nous  a  fait  épuiser  nos  ressources. 
»  On  manque  d'argent  pour  acheter 
»  les  cafés.  11  n'y  en  a  point  pour 
)>  les  dépenses  courantes.  On  a  été 
»  obligé  d'emprunter,  à  20  pour  loo, 
»  5oo,ooo  roupies  pour  envoyer 
»  X Hercule  et  le  Fleury  charger  des 
»  poivres  à  la  côte  de  Malabar.  »  A 
la  lecture  de  cette  dernière  dépêche, 
les  directeurs  de  la  compagnie  et  le 
conseil  dn  roi  restent  confondus, 
Godcheu  est  choisi  parmi  les  premiers 
pour  aller  dans  l'Inde,  avec  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  commissaire  du  roi , 
interdire  Dupleix  ,  le  renvoyer  eu 
Europe,  le  faire  arrêter  s'il  résistait, 
véiifîer  les  caisses  et  l'état  de  tous  les 
comptoirs  ,  conclure  enfin  avec  le» 
Anglais  et  les  puissances  du  pays  u» 
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traité  de  paix  ayant  pour  première 
base  la  renoiiciatiun  réciproque  de  tous 
les  Europe'ens,  aux  titres,  honneurs  et 
principaute's  de  l'Inde.  Heudu  à  sa  desti- 
nation ,  Godeheu  trouve  :  Au  trésor  ^ 
rien.  —  A  la  caisse  courante  ij,75fi 
roupies.  —  A  la  monnaie  7, 1 90.  — 
Les  truis  mille  famille  s  de  tisserands 
qui  étaient  avant  la  guerre  dans  le 
voisinage  dePondichéri,  réduites  à 
trois  cents;  les  douze  cents  de  Fil- 
lenour ,  réduites  à  deux  cents.  —  A 
Chandernagor  aucune  ressource. 
Moracin  gouverneur  de  Masulipatam, 
écrit  au  nouveau  commissaire  cinq 
jours  après  son  arrivée  :  «  Il  ne  tient 
i>  qu'à  vous  de  voir  à  vos  pieds  le  maître 
»  du  Dékhân ,  et  de  recevoir  les  hom- 
»  mages  des  peuples  sur  lesquels  on 
»  n'osait  autrefois  lever  les  yeux.  » 
Le  commissaire  recueille  des  informa- 
tions ;  il  découvre  que  Moracin  est 
obligé  d'envoyer  prendre  par  des 
soldats  les  marchands  d'Yanaon,  pour 
contracter  avec  eux  :  celui  qui  voyait 
les  princes  et  les  peuples  à  ses  pieds  , 
lie  pouvait  venir  à  bout  des  mar- 
chands de  mouchoirs  de  Masulipatam. 
Bientôt  on  vérifie  un  bilan  de  ce  même 
Masulipatam,  qui,  envoyé  à  la  com- 
pagnie ,  lui  avait  offert  un  produit  net 
de  10,376,697  liv, ,  et  en  dernière 
analyse ,  il  se  trouve  que  Masulipatam 
a  coûté  à  la  compagnie ,  en  pure  perte, 
757,656  roupies.  Les  quatre  cirkars 
ou  provinces  obtenues  de  Salabet- 
zingue,  pour  l'entretien  des  troupes 
françaises  dans  le  Dékhân ,  étaient 
arriérées  de  i,i44>5'^9  roupies,  et 
Bussy  devait ,  un  jour ,  répéter  de  la 
compagnie  1 5,259,608  liv  d'avances 
faites  pour  elle.  Environné  de  tant  de 
ruines  ,  qu'il  fixait  peut-être  pour  la 
première  fois,  DupUix  n'en  vit  pas 
moins  en  pitié  le  traité  de  pacification 
conclu  par  Godeheu  avec  le  gouver- 
céur  de  Madras  j  il  soutint  que  Tri- 
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chinapaly  était  aux  abois  lors  de  l'ar- 
rivée de  son  successeur;  que  si  celui- 
ci  s'en  fût  emparé  avec  les  troupes 
qu'il  amenait,  la  compagnie  française, 
triomph'inte  sans  retour ,  eût  retrouvé 
sur-le-champ  l'immense  profit  des 
possessions  qu'eik'  avait  si  glorituse- 
ment  acquises,  et,  quelque  problé- 
matiques que  puissent  paraître  ces 
assertions,  ce  que  la  compagnie  an- 
glaise a  fait  depuis  ,  fournit  bien  quel- 
ques arguments  à  ceux  qui  ont  persé- 
véré dans  leur  admiration  pour  lé 
génie  et  les  projets  de  Dupleix.  Du 
reste  il  se  soumit  avec  docilité  aux 
ordres  envoyés  de  France.  Il  versa 
des  pleurs  de  sensibilité  et  d'orgueil , 
eu  quittant  cette  presqu'île  de  l'Inde , 
où  depuis  plus  de  trente  années  ,  il 
avait  rendu  le  nom  français  si  impo- 
sant, où  il  s'était  élevé  lui  même  au 
rang  des  souverains  ,  où  il  avait  vu 
des  médailles  se  frapji«r  en  son  nom  , 
et  sortir  de  terre  la  ville  de  la  victoi' 
re  de  Dupleix  (  Dupleix-Fateahad), 
Des  douleurs  plws  amères  encore  l'at- 
tendaient à  Paris.  Il  devait  y  réclamer 
en  vain  treize  millions  qu'il  soutenait 
avoir  avancés  pour  le  service  de  là 
compagnie ,  soit  de  son  argent ,  soit 
de  celui  de  ses  parents  ou  amis.  Il 
devait  s'y  traîner  pendant  neuf  années 
de  supplications  en  supplications  , 
subir  les  délais  ,  les  chicanes ,  les  évo- 
cations avec' lesquelles  on  élude  de 
rendre  justice  ;  languir  dans  l'indi- 
gence après  avoir  disposé  des  trésors 
de  l'Inde,  dans  l'huiuiliation  après 
avoir  régné,  se  voir  imputer  la  causé 
de  tous  ses  malheurs  ,  et  contester  là 
gloire  de  ses  succès.  Il  devait  nKmrir 
enfin  eu  1765  ,  sans  avoir  pu  même 
obtenir  un  jugement  sollicité  depuis 
1754  7  et  mourir  trois  jours  après 
avoir  public  un  mémoire  où  il  rendait 
sans  doute  à  ses  ennemis  amertume 
pour  aiuerlumc ,  injure  pour  injure^ 
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mais  dans  lequel ,  même  aujourd'linî, 
Ou  ne  peut  pas  lire  sans  un  serrement 
do  cœur,  des  phrases  tracées  par 
Je  desespoir  qui  remplissait  le  sien  : 
«  J'ai  sacrifié  ma  jeunesse ,  ma  for- 
»  tune  ,  ma  vie ,  à  combler  d'Iionneurs 

»  cl  de  richesses  ma  nation  en  Asie 

»  De  malheureux  amis,  de  trop  faibles 
»  parents  ,  des  citoyens  vertueux  con- 
»  sacrent  tous  leurs  biens  pour  taire 
»  réussir  mes   projets......  j  ils   sont 

r>  maintenant  dans  la  misère.  Je  me 
»  soumets  à  toutes  les  formes  judi- 
»  ciaires  ;  je  demande,  comme  le  der- 
»  nier  des  cre'anciers ,  ce  qui  m*est 
»  dû.  Mes  services  sont  des  fjbles, 
»  ma  demande   est  ridicule;  je  suis 
»  traité commele  plus  vil  des  hommes... 
»  Je  suis  dans  la  plus  déplorable  in- 
»  digence.  Le  peu  de  bien  qui  me 
»  reste  est  saisi  ;  j'ai  été  obligé  d'obte- 
»  nir  des  arrêts  de  surséance  pour 
»  n'être  pas  traîné  en  prison  î  »  — 
Oh  !  combien  cette  compagnie  des  In- 
des française  avait  mérité  sa  chute  !.... 

L— T— L. 

DUPLESSIS.  Fojr.  Richelieu. 

DUPLESSIS  (Claude  ),  naquit 
d'une  famille  noble  du  Perche.  Son 
père  était  venu  s'établir  à  Paris  pour 
être  plus  à  portée  de  donner  à  ses 
enfants  une  éducation  convenable  à 
leur  naissance.  Claude  Duplessis , 
après  s'être  distingué  dans  ses  étu- 
des ,  embrassa  la  profession  d'avocat. 
Les  lumières  qu'il  y  avait  acquises 
par  ses  travaux  le  firent  bientôt  dis- 
tinguer; et  sans  qu'il  y  eut  de  sa 
part,  ni  brigue,  ni  intrigue,  il  fut 
choisi  pour  être  du  conseil  de  plu- 
sieurs grandes  maisons.  Colbert  se 
•conduirait  par  ses  avis  dans  les  alï'aircs 
du  roi  et  de  l'état.  L'estime  générale 
dont  il  jouit  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
sa  modestie.  Il  communiquait  ce  qu'il 
avait  acquis  de  lumières,  avec  beau- 
4:oup  de  désintéressement.  Le  peu  de 
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méthode  qui  régnait  dans  les  commen- 
taires qui  existaient  déjà  sur  la  cou- 
tume de  Paris ,  l'avait  frappé  de  bonne 
heure.  Il  conçut  le  dessein  de  corriger 
ce  défaut  si  essentiel ,  surtout  dans  les 
matières  de  droit ,  et  il  y  réussit  si 
bien ,  que  son  travail  mérita  de  ser- 
vir de  modèle  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient écrire  sur  les  lois  particulières 
de  leur  pays.  Ses  traités  sur  la  cou- 
tume de  Paris  ont  paru  successive- 
ment avec  des  notes  de  Berroyer  et  dé 
Laurière,  Paris,  1699,  1702,  1709, 
I  vol.  in-fol°.  ;  1726,  1754,  2  vol. 
in-fol°.  Duplessis  est  mort  en  i685. 
B— I. 

DUPLESSIS  (  MICHEL-TOUSSAINT- 

Chretien  ) ,  naquit  à  Paris  en  1689. 
Après  des  études  plus  solides  que  bril- 
lantes ,  l'exemple  et  la  jeunesse  l'en- 
traînèrent un  instant  dans  la  carrière 
poétique  ,  pour  laquelle  il  n'était  pas 
né.  Dès  qu'il  eut  publié  son  ode  sur 
les  Athées,  il  eut  le  bon  sens  de  s'a- 
percevoir qu'il  la  composait  invitci 
Minervd.  Duplessis  devina  mieux  ea 
se  croyant  destiné  aux  recherches  his- 
toriques. Ce  nouveau  penchant ,  joint 
au  désir  de  la  retraite,  lui  fit  sacrifier 
le  projet  d'entrer  à  l'Oratoire  à  celui 
de  s'engager  par  des  vœux  solennels 
dans  la  congrégation  de  St.  -  Maur. 
Ses  vœux  datent  du  8  mars  1715.  Il 
les  prononça  dans  l'abbaye  de  St.-Lu-^ 
cien  de  Beauvais.  En  1723  il  rem- 
plaça ,  comme  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Orléans,  dom  François  Mer i, 
à  qui  nous  devons  une  discussion 
critique  et  théologique ,  en  réponse 
aux  remarques  que  Le  Clerc,  prêtie 
de  St.-Sulpice  ,  publiait  sur  le  dic- 
tionnaire de  Moréri ,  édition  de  1 7 1 8. 
D.  Duplessis,  son  successeur,  répondit 
à  la  confiance  publique,  moins  en- 
core par  l'ordre  qu'il  mit  dans  la  fei- 
bliothèque,  que  par  les  sages  conseils 
qu'il  donnait  aux  jeunes  litlérateups 

JQ.. 
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de  la  province.  Son  mérite  le  fit  con- 
naître du  duc  d'Anlin  ,  alors  gouver- 
neur de  rOrlëanais.  Il  profita  de  la 
faveur  que  lui  accordait  ce  seigneur, 
pour  obtenir,  par  son  moyen,  tous 
les  livres  qui  s'imprimaient  au  Louvre 
aux  dépens  du  roi.  Par  amitié'  pour 
ce  savant  religieux,  l'abbe  Hautefeuille 
enrichit  la  même  bibliothèque  de  ses 
ouvrages  et  d'un  grand  nombre  de 
traités ,  d'après  lesquels  il  les  avait 
travaillés.  Dom  Duplessis  fut  bientôt 
appelé  à  l'abbaye  de  St.-Germain-des- 
Prés,  pour  seconder  dans  leurs  re- 
cherches  les  savants  auteurs  de  la 
Gallia  christiana.  11  n'oublia  jamais 
la  ville  dont  il  avait  été  le  bibliothé- 
caire. Quand  l'abbé  Lebeuf  réveilla 
l'attention  des  érudits  sur  le  Gêna- 
bum  de  César,  tandis  que  les  uns 

genchaient  pour  Gien ,  Lancelot  et 
•uplessis  plaidèrent  avec  succès  pour 
Orléans.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
que  ce  religieux  rendit  à  la  ville.  Son 
premier  calendrier  date  de  1 736j  dora 
Toussaint  le  fit  précéder  d'une  des- 
cription qui  devait  en  être  la  préface. 
Son  ami  PoUuche  y  joignit  depuis  des 
notes  intéressantes ,  et  leurs  travaux 
réunis  dirigèrent  Beauvais  de  Préau 
lorsqu'il  publia  ses  Essais  historiques 
sur  Orléans.  Dans  sa  vieillesse,  Dom 
Duplessis  quitta  l'abbaye  de  St.-Ger- 
main,  et  se  retira  dans  celle  de  St.- 
Denis  ,  oii  il  mourut  en  1 767.  Les  au- 
teurs de  la  France  littéraire ,  comme 
les  faiseurs  de  dictionnaires,  se  trom- 
pent en  le  faisant  mourir  trois  ans 
plutôt.  Nous  lui  devons  :  L'Histoire 
de  la  ville  et  des  seisneurs  de  Couci , 
Paris,    1728,  in-4  .;  II.   Histoire 
de  V église  de  Meaux  y  A\ec  un  vo- 
"  lume  de  pièces  justificatives,  Paris, 
1751,  2  volumes  in-Zj".  Les  curieux 
y  cherchent  un   morceau  très  bien 
travaillé  sur  la  naissance  du  calvinisme 
fit  France,  dont  lautcur  prétend  que  le 
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diocèse  de  Meaux  fut  comme  le  bcr-^ 
ceau.  Dans  le  même  ouvrage,  l'auteur 
eut  la  bonne  foi  de  jeter  des  doutes 
sur  l'origine  d'une  multitude  de  char- 
tes ,  et  d'exciter  par  là  contre  lui  Ta- 
nimosité  de  ceux  qui  prétendaient  eil 
soutenir  l'authenticité.  III.  Descrip- 
tion géographique  et  historique  de 
la  Haute  Normandie,  qm  comprend 
le  pays  de  Gaux  et  le  Vexin  ,  Paris  , 
1740,  1  vol.  iu-4".  Outre  beaucoup 
d'élymologies  curieuses ,    on  trouve 
dans  cette  description,  une  des  pre- 
mières dissertations  sur  l'existence  du 
royaume  d'Yvetot.  IV.  Nou^f elles  an- 
nales de  Paris  jusquau  règne  de 
Hugues  Capety  et  le  Poème  d^Ah- 
bon  sur  le  siège  de  Paris  ,  en  885  , 
avec  des  notes,  Paris,  1755,  in-4''. 
(  F.  Abbon  ).  V.  Description  de  la 
ville  et  des  environs  d'Orléans; 
dissertation  oii  l'on  montre  que  cette 
ville  est  le  Genahum  de  César ,  Or- 
léans, 1706,  in-8'.  VI.  En   1744» 
Dom  Duplessis  publia  sa  Justification , 
en  réponse  au    mémoire  que  l'abbé 
Terrifie  venait  de  publier  sur  l'origine 
de  St.-Victor  en  Caux.  VIL  Dans  les 
journaux  deTrévoux,  ou  dans  le  Mer- 
cure de  France ,  des  Lettres  et  Dis- 
sertations ,  par  lesquelles  il  jetait  un 
nouvean  jour  sur  ses  recherches  ,  ou 
répondait  aux  objections  de  ses  ad- 
versaires; telle  que  sa  lettre  sur  la 
signification  du  mot  dunum  chez  les 
Celtes  :  tandis  que  l'abbé  Lebeuf  le 
traduisait  par  montagne  ,  Duplessis 
cherchait  à  prouver  qu'il  indiquait  un 
lieu  bas.  VUI.  Relation  en  vers  d'un 
voyage  de  Strasbourg  à  Dunkcrque , 
Paris,  1738.  On    lui    attribue   une 
Histoire  de  Jacques  II ,  roi  d* An- 
gleterre.hïxwtWcs ,  1740,  in- 12. 

P—D. 

DUPLESSIS  (Joseph  SirnàoE  ), 
peintre,  naquit  à  Carpentras  eu  i  725, 
d'un  père  qui,  après  avoir  cxcic» 
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qnelqwe  temps  la  chirurgie  avec  suc- 
cès ,  quitta  celte  profession  pour  s'a- 
donner exclusivement  à  la  peinture. 
Ce  fut  sans  doute  le  même  instinct , 
fortifié  par  Tattrait  de  l'exemple ,  qui 
inspira ,  de  bonne  heure,  pour  cet  art, 
au  jeune  Duplessis,  un  goût  très  vif, 
devenu  dans  la   suite  une  véritable 
passion.  Son  père  qui  le  destinait  à 
ie'tat  ecclésiastique  ,  le  surprenait  sou- 
vent occupé  à  peindre  en  secret  au 
lieu  de  se  livrer  à  d'autres  études.  Il 
craignit  de  contrarier  la  nature  en 
s'opposaut  à  un  penchant  qu'il  n'avait 
pu  vaincj-e  lui-même,  et  finit  par  di- 
riger ses  premiers  essais.   Étonné  de 
la  rapidité  des  progrès  de  son  fils ,  il 
crut  devoir  confier  le  développement 
de  dispositions  aussi    heureuses  au 
frère  Imbert ,  peintre  estimé ,  alors 
retiré  à  la  Chaitreuse  de  Villeneuve- 
lès-Avignon.  Le  frère  Imbert  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  dans  les  nouveaux 
progrès  de  son  élève  un  talent  mar- 
qué. Après  quatre  ans  d'une  applica- 
tion soutenue  ,  il  lui  parut  assez  fort 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.   Ge  fut 
en  1745  que  Duplessis  partit   pour 
Rome,   précisément   à   l'époque  où 
Subleyras  venait  de  terminer  son  fa- 
meux tableau  qui  représente  l'empe- 
reur Valère  assistant  à  la  messe  de  St. 
Basile ,  et  tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  ses  gardes.  Duplessis  entra 
dans   l'école   de  cet  habile    maitre. 
L'histoire ,  le  portrait  et  le  paysage  , 
occupèrent  tour  à  tour  son  pinceau. 
11  eut  pour  ce  dernier  genre  une  telle 
prédilection  ,   que  plusieurs  de  ses 
compositions  lui  obtinrent  les  suffrages 
de  Vernet ,  qui  était  alors  à  Rome.  Ce 
grand  peintre  le  voyant  un  jour  tra- 
vailler à  Tivoli ,  lui  dit  :  Croyez-moi, 
adonnez-vous  à  ce  genre  pour  lequel 
vous  êtes  né  ;  vous  y  serez  libre  et 
indépendant ,  c'est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens.  Duplessis  regretta  plus 
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d'une  fois  de  ne  pas  avoir  suivi  et 
conseil.  Après  quatre  ans  de  séjour  à 
Rome  ,  il  revint  dans  le  Comtat ,  y 
exécuta  quelques  tableaux  d'église  et 
plusieurs  portraits.  Il  passa  ensuite  à 
Lyon  ,  où  il  travailla  pendant  quel- 
ques années.   Duplessis  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  vint  à  Paris.  Le  be- 
soin ,  bien  plus  que  le  goût ,  le  décida 
pour  le  genre  du  portrait  j  il  le  pei- 
gnit avec  toute  la  force  de  son  talent, 
Néanmoins  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoupt 
de  temps  qu'il  put  acquérir  une  répu- 
tation digne  de  son  mérite.  Le  portrait 
de  l'abbé  Arnaud,  son  ami  et  son 
compatriote  ,  fut  le  premier  ouvrage 
qui  donna  l'essor  à  la  réputation  d<r 
Duplessis.  L'académie  royale  de  pein* 
ture  reçut  Duplessis  parmi  ses  mem* 
bres,  en  î774>  sur  la  présentation 
des  portraits  d'Allegrain  et  de  Vien. 
La  révolution  ayant  déiruit  la  fortunô 
que  cet  artiste  s'était  acquise  par  ses 
travaux ,  il  accepta  une  place  de  con- 
servateur du  musée  de  Versailles.  Il  eri 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il  fut 
attaque  d'une  paralysie  dont  il  mourut 
le  i^"".  avril  iHo'i.  Duplessis  est  un 
des  peintres  français  qui  ont  le  mieux 
peint  le  portrait.  Comme  la  plupart 
des  grands  maîtres,  il  opérait  avec 
assez  de  peine;  mais  revenant  ensuite 
sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage, 
il    parvenait  à  leur  donner  l'appa- 
rence de  la  facilité;  ensorte  que  si  les 
dessous  étaient  pinces ,  il  savait  les 
couvrir  pour  ne  plus  laisser  voir  que 
la  manœuvre  d'un  pinceau  aisé  et  gra- 
cieux. Duplessis  ne  prononçait  jamais 
le  nom  du  frère  Imbert,  son  premier 
maître  ,  qu'avec  l'expression  de   la 
plus  vive  reconnaissance,  a  Je  lui  dois 
»  bien  plus  ,  répétait-il  souvent ,  que 
»  les  principes  de  mon  art;  je  lui  dois 
»  ceux  d'une  morale  pure  qui  Ibnt  la 
»  charme  de  l'honnête  homme  et  le 
vsQulieuuent  dans  les  orages  de  h 
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»  vie.  »  On  rcçjnrdc  les  porlrails  de 
Fiaiuklin,  de  Thomas,  de  M.irmon- 
tel ,  de  Tabbë  Bossul ,  de  Gluck ,  de 
ÎVÎ.  et  de  M'^'^Necker,  comme  les  meil- 
leurs ouvrages  de  Dupicssis.    A — s. 

DUPLESSIS.  Fojr.  Argentre. 

DUPLESSIS-MORNAY  (Philip- 

TE  ).  F.  MORNAY. 

DUPLESSIS-PRASLIN.  T-Choi- 

5EUL. 

.  DUPONT  (Gratian),  sieur  de 
Drusac ,  lieutenant- général  de  la  se'né- 
chaussee  de  Toulouse ,  ne'  en  Langue- 
doc au  commencement  du  seizième  siè- 
icle  ,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers, 
intitule  :  Controverse  des  sexes  mas- 
culin et  féminin  ,  en  trois  livres,  suivi 
de  la  llequéle  du  sexe  masculin  con- 
tre le  féminin,  Toulouse,  i554, 
in-folio;  i556,  in-iG;  Paris,  i.54o, 
même  format,  et  i54i  ,  in-B".  Ces 
différentes  éditions  sont  également 
rares  et  recherchées.  Dupont  déclare, 
dans  la  préface ,  qu'il  a  eu  pour  but  de 
donner  aux  jeunes  gens  des  modèles 
de  toute  espèce  de  vers  ,  et  de  dé- 
voiler le  caractère  des  femmes.  Dans 
le  premier  livre,  il  établit  qu'il  n'est 
pas  certain  que  les  femmes  aient  été 
créées  comme  l'homme ,  à  l'image  de 
pieu.  Dans  le  second,  il  examine  si 
un  homme  sage  doit  se  marier ,  et 
conclut  par  la  négative.  Dans  la  troi- 
sième, enfin  ,  il  donne  l'histoire  des 
femmes  les  plus  célèbres  par  leurs 
vices  et  leur  méchanceté.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  méritait  que  le  mépris  ,  altira 
.de  nombreux  ennemis  à  l'auteur.  Par- 
mi les  plus  \  iolcnts  on  di>lingue  Fran- 
çois Amant,  prêtre,  qui  fit  imprimer 
à  Toulouse  ;  V  Anli- Drusac ,  ou  Li- 
vret contre  Drusac ,  fait  en  Vhon- 
iiùur  des  femmes  nobles  ,  bonnes  et 
honnêtes.  C est  un  dialogue  dont  les 
interlocuteurs  sont  Euphrales  et  Gym- 
nisus.  Dolet  l'attaqua  aussi  par  des 
odes  latines ,  dans  lesquelles  il  ne  lui 


épargne  pas  les  injures.  Duverdierîuî 
attribue  encore  VArt  et  science  da 
rhétorique  métrifié,  Paris ,  Vieillard  ,  i 
i539,,in-4".  Cet  ouvrage  est  rare;  I 
mais  d'après  l'idée  qu'on  a  de  l'auteur, 
on  jugera  que  ce  traité  devait  être  peu 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une 
idée  de  la  véritable  éloquence.   W  --  s. 

DUPONT.  r.PoNTANUS. 

DUPORT  (François),  médecin  , 
né  à  Paris  vers  i54o,  joignit  aux  con- 
naissances nécessaires  pour  l'exercice 
de  sa  profession  ,  le  goût  de  la  littéra- 
ture. 11  latinisa  son  nom  ,  suivant 
l'usAge  du  temps  ,  ce  qui  l'a  fait  con- 
fondre,  quelquefois,  avec  François 
Portus,  célèbre  professeur  en  grec  %. 
l'académie  de  Genève,  qui  vivait  à 
peu  près  à  la  même  époque.  On  a  de 
lui  :  1 .  De  sif^Jiis  morhorum  libri  IV, 
cum  annotationibus  ,  Paris,  i584; 
iu-S".  ;  II.  Pestilentis  luis  demendœ 
ratio,  carminé  et  solutd  oratione , 
Paris  ,  i6o6  ,  in-8^.  ,  en  latin  et  en 
français.  III.  Medica  decas  ejusdem 
commentariis  illustratn,]? avis,  i G 1 5, 
in-B**.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  vers  la- 
tins, a  été  traduit  en  vers  français  par 
Dufour,  docteur  en  médecine  ,  sous  ce 
titre  :  la  Décade  de  médecine,  ou  le 
médecin  des  riches,  et  des  pauvres  , 
Paris,  iGq4j  in- 12.  Duport,  après 
avoir  publié  ces  ouvrages  pour  la  con- 
naissance et  guérison  des  corps ,  com- 
me il  le  dit  lui-même,  se  crut  obligé 
de  travailler  aussi  à  la  guérison  de 
l'ame.  Ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  coui' 
poser  un  poème  intitulé:/*?  Triomphe 
du  Messie ,  Paris ,  1617.  in-S*".  Mais 
ses  talents  ne  répondaient  pas  à  la 
grandeur  du  sujet,  et  son  ouvrage  est, 
depuis  long-temps  ,  relégué  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ne  trouvent  point 
de  lecteur.  W — s. 

DUPORT  (  Jacques  ) ,  théolo- 
gien et  savant  helléniste  anglais  ,  né 
au  commencement  du  dix-sepiicnLC 
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siècle ,  raorl  en  1680 ,  après  avoir  été 
professeur  de  grec  ,  principal  du  col- 
lège de   la  Madelène,  à  Cambridge, 
et  doyen  de  Pclerborougb.  Le  phis 
considérable  des  ouvrages  qu'il  a  lais- 
ses ,  est  intituië  :    Gnomologia  Ho- 
meri  cum    diiplice    parallelismo  , 
ex  sacra  scripturd  et  gentium  scrip- 
toribuSy  Cambridge ,  1 660 ,  in-4°.  C'est 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  regarde', 
lorsqu'il  parut ,  comme  indispensable 
pour  rint'lligence  du  poète  grec.  On 
a  réuni  ensemble  et  publié  à  Cam- 
bridge, lô-yô,  in-S''. ,  des  opuscules 
grecs  et  lalins  de  Duport  ,  sous  le 
titre  de  poetica  Stromata.  On  a  aussi 
de  lui  des  bçons  sur  les  quinze  pre- 
miers Caractères  de  Tliéophraste,  le 
cinquième  excepté  ,   imprimées  dans 
l'édition  des  Caractères  donnée  par 
Needham.  Cesleçons  attribuées,  avant 
leur  publication,   au  savant  Stanley, 
qui  a  écrit  les  vies  des  philosopbes 
grecs  ,  furent  reconnues  alors  pour 
être  l'ouvrage  de   Duport,  par  des 
personnes  qui  les  lui  avaient  entendu 
prononcer   à    l'université   de    Cam- 
bridge, pendant  la  grande  rébellion. 
X— s. 
DUPORT  (Gilles),  docteur  en 
droit  civil  et  canon,  et  protonotaire 
apostolique  ,   né  à  Arles  en    i625  , 
suivit  les  écoles  de  droit.  Après  ses  pre- 
mières études ,  il  entra  dans  la  con- 
grégation  de  l'Oratoire   à    l'âge   de 
vingt-deux  ans,  et  y  prit  les  ordres 
sacrés.    11     enseigna   les    humanités 
d'abord   au   Mans,    ensuite   à  Avi- 
gnou,  et  sortit  de  la  congrégation  en 
1660.  Il  mourut  en  1690.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  VHlsloire  de  V église 
d'Arles  ,  de  ses  éve'ifues  et  de  ses 
monastères ,  in  -  i  '2 ,  1 690 ,  réimpri- 
mée  l'année   suivante.    Saxi  ,    cha- 
noine d'Arles  ,  mort  en  1637,  avait 
donné  la  même  Histoire  sons  le  titre 
de  Pontificium  Romaïuim  siye  His- 
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toria  primatum  ^relatensis  eccle- 
siœ.  L'ouvrage  de  Duport  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  de  Saxi,  augmenté 
néanmoins  de  ce  qui  concerne  les  pré- 
lats qui  depuis  l'impression  du  livre 
de  Saxi  gouvernèrent  l'église  d'Arles, 
Duport  y  parle  aussi  du  difTérend  en- 
tre les  archevêques  d'Arles  et  ceux  de 
Vienne  au  sujet  de  la  primatie  des 
Gaules  ;  IL  la  Rhétorique  fran- 
çaise, contenant  les  principales  rè- 
gles  de  la  chaire,  in- 12,  1675. 
Cet  ouvrage  reparut  en  1684  sous  le 
titre  suivant  :  VArt  de  prêcher, 
contenant  diverses  méthodes  pour 
faire  des  sermons ,  des  homélies , 
des  prônes  y  de  grands  et  de  petits 
catéchismes ,  avec  une  manière  de 
traiter  les  controverses  selon  les  rè- 
gles des  saints  Pères  et  la  prati- 
que des  plus  célèbres  prédicateurs» 
La  matière  n'y  est  qu'effleurée  et  le  ti- 
tre promet  plus  que  l'auteur  ne  tient  ; 
III.  les  excellences ,  les  utilités  et 
la  nécessité  de  la  Prière ,  Paris , 
1^)67.  L — Y. 

DUPORT  (  Adrien  ) ,  conseiller  au 
parlement ,  en  la  chambre  des  enquê- 
tes ,  et  député  aux  étals-généraux  en 
1789,  par  la  noblesse  de  la  ville  de. 
Paris ,  fut  un  desliihnmes  qui  se  firent 
le  plus  remarquer  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  Il  était  un  des 
plus  jeunes  magistrats  de  sa  compa- 
gnie ,  lors  de  la  lutte  qui,  en  1 787  et 
1788,  s'établit  entre  ce  grand  corps 
et  le  gouvernement  de  Louis  XVI ,  et 
fut  néanmoins  un  de  ceux  qui,  dans 
ces  débats  précurseurs  d'un  boulever- 
sement terrible,  contribuèrent  le  plus 
à  paralyser  les  efforts  de  l'autorité 
royale,  qu'il  devait  attaquer  bientôt 
avec  plus  de  violence  et  de  succès  en- 
core ,  dans  la  grande  assemblée  don  t 
il  fut  membre.  S'il  faut  en  croire  les 
personnes  les  mieux  instruites  des  in- 
trigues d'alors,  c'est  chez  lui,  c[u'avant 
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la  réunion  des  états ,  se  rassemblaient 
les  plus  d;ingcrcux  .idversaires  du 
gouvernement ,  et  que  déjà  se  combi- 
naient les  moyens  de  le  renverser. 
L'anecdote  suivante ,  rapportée  dans 
ers  derniers  temps  ,  par  un  ancien 
magistrat  du  parlement ,  qui  connais- 
1  sait  particulièrement  Duport,  vient 
|iarfaitement  à  l'appui  de  ce  qu'on 
vient  de  dire.  Ceux  qui  ont  suivi  les 
eVcueracnts  dans  ces  temps  orageux  , 
n'ont  pas  oublié  le  lit  de  justice  tenu  le 
8  mai  i  "jSS ,  dans  lequel  le  roi  enjoi- 
gnit au  parlement  de  transcrire  sur 
SCS  registres  les  édit's  bursaux,  qui 
lésaient  pousser  des  clameurs  si  hautes 
à  la  suprême  magistrature,  u  Voici , 
»  dit  M.  Ferra nd  (  i  )  en  parlant  de  ces 
»  lois  ,  une  anecdote  qui  peut  paraître 
î)  intéressante  ,  parce  qu'elle  appar- 
»  tient  à  l'un  des  plus  violents  mo- 
»  leurs  de  la  révolution.  Adrien  Du- 
»  port  qui ,  certes  ,  pendant  i'assem- 
»  blée  constituante  ,  a  travaillé  avec  le 
»  plus  de  suite  à  détruire  pièce  à  pièce 
»  tout  ce  qui  constituait  la  monarchie, 
î)  se  trouva  à  coté  de  moi ,  en  sortant 
V  du  lit  de  justice  du  8  mai  :  Eh  bien , 
M  lui  dis-jc ,  voilà  donc  ce  grand  se- 
y>  cretl  sur  quoi  il  reprit  tout-à-eoiip: 
5)  Ils  viennent  d^tàwrir  une  mine  bien 
î)  riche  ;  ils  s'y  ruineront ,  mais  nous 
»  y  trouverons  dé  Vor.  La  révolution , 
>  qui  avait  toujours  été  dans  son  cœur, 
TD  était  déjà  dans  sa  tête.  »  Effective- 
ment, la  carrière  fut  à  peine  ouverte 
qu'il  se  prononça  pour  les  change- 
ments projetés ,  protesta  contre  les  dé- 
libérations de  son  ordre ,  qui  voulait 
maintenir  l'ancienne  composition  des 
états-généraui ,  et  se  réunit  au  tiers- 
ctat  avec  quarante-six  de  ses  collè- 
cues  ;  parti  que  l'histoire  désignera 
sous  la  dénomination  de  minorité  de 


(i)  Ministre  dVtaKoui  le  roi  LaiiiiXVUI,  note 
/).  «urU  tecundr  partie  de  TÇloge  de  madame  Eli- 
sabeth. 
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la  noblesse,  et  où  figurèrent  les  pre- 
mières familles  de  France.  En  arri- 
vant dans  la  nouvelle  assemblée ,  Dii- 
port  prit  place  parmi  les  plus  ardents 
révolutionnaires  qui  se  grouppaient  à 
l'extrémité  de  la  salle ,  à  gauche  du 
président.  Les  hommes  qui  formaient 
cette  dangereuse  ligue ,  n'étaient  guères 
plus  de  trente  à  quarante ,  et  ils  vin- 
rent cependant  à  bout  de  dominer  le 
reste  de  l'assemblée,  dont  la  très  grande  1 
partie  ne  voulait  que  des  réformes  et  * 
point  de  révolution.  Duport  eut  la 
plus  grande  part  aux  efforts  et  aux  ru- 
ses qu'il  fallut  employer  pour  arriver  à 
ce  but.  Il  se  lia  parlicuhèrement  avec 
le  jeune  Barnave  ,  dont  les  grands  ta- 
lents servaient  au  développement  de 
ses  pensées;  avec  Laborde-Méréville, 
le  plus  opulent  propriétaire  de  France  . 
(  ^.  Borde,  tom.  V,p.  169, col. 2.); 
avec  le  duc  d'Aiguillon  et  plusieurs  au- 
tres personnes  du  plus  haut  parage  , 
qui  par  leurs  moyens  pécuniaires  et 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  ca- 
ractère et  des  ressources  des  hommes 
de  la  cour  et  du  parti  opposé ,  étaient 
en  état  de  les  combattre  avec  le  plus 
d'avantage.  On  dit  combattre ,  car  au 
point  d'exaltation  et  d'irritation  où 
étaient  les  esprits ,  ou  l'assemblée  de- 
vait être  dissoute  par  la  force ,  ou  elle 
devait  asservir  l'autorité  royale  ;  les 
chefs  de  la  révolution,  convaincus 
qu'ils  ne  seraient  pas  épargnés  si  la 
cour  recouvrait  toute  sa  puissance, 
n'avaient  que  la  ressource  de  l'insur- 
rection ,  pour  se  tirer  du  mauvais  pas 
où  ils  s'étaient  engages.  Il  était  sans 
doute  facile  de  l'efilTluer  dans  la  capi- 
tale ;  tous  les  éléments  étaient  prépa- 
rés, et  on  n'y  attendait  plus  que  le 
signal  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  exciter 
avec  autant  de  facilité  le  même  mou- 
vement dans  les  provinces ,  et  une 
telle  commotion  ,  si  elle  n'eût  pas  été 
géuérale,  au  lieu  de  sauver  l'assem- 


DUP 

Hée  ,  .lurait  pu  l'ensevelir  elle-même 
sous  les  décombres  dont  elle  s'envi- 
ronnait chaque  jour.   Quel  prétexte 
donner,  d'ailleurs,  à  une  aussi  e'pou- 
vantable  révolte  ?  Pour  paralyser  l'au- 
torilé  royale  ,  il  fallait  alors  paraître 
prendre ,  aux  yeux    du  peuple  ,  les 
intérêts  du  monarque  lui-même.  Ce 
û'cfflit  donc  que  par  des  voies  dé- 
tournées qu'on  pouvait  arriver  au  but 
qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Pour 
déterminer  les    Français   à  prendre 
les  armes,  Duport  imagina  de  fai- 
re répandre  dans  tout  le  royaume, 
même  dans  les  plus  petits  villages, 
que  des  brigands  arrivaient  en  même 
temps  de  divers  points  pour  les  dé- 
vaster. Ses  opulents  associés  fournirent 
l'argent  nécessaire  au  succès  de  cette 
ruse.  L'arrivée  des  prétendus  brigands 
fut  crue,  chacun  s'arma  pour  les  re- 
pousser :  il  ne  s'en  présenta  aucun , 
mais  tout  le  monde  resta  sous  les  ar- 
mes. Les  événements  qui  se  passaient 
à  Paris  en  fournirent  le  prétexte.  Dans 
plusieurs  provinces  ,  beaucoup  de  ces 
nouveaux  soldats  armés  pour  repous- 
ser des  brigands  imaginaires  ,  devin- 
rent eux-mêmes  des  brigands  réels 
qui  répandirent  partout  le  désordre 
et  la  destruction.  L'assemblée  reten- 
tissait chaque  jour  de  plaintes  et  de 
réclamations  ,  il  fallait  faire  cesser  ces 
violences,  ou  au  moins  paraître  avoir 
l'intention  de  les  faire  cesser.  L'adroit 
Adrien  Duport   proposa  de    former 
un  comité  de  quatre  membres  seule- 
ment, dans  le  sein  de  l'assemblée,  qui 
serait  chargé  de  lui  rendre  compte  de 
toutes  les  affaires   sur  lesquelles   il 
croirait  utile  d'appeler  son  attention. 
En  créant  une  semblable  institution  , 
Duport  présumait  qu'il  pourrait  la  di- 
riger ,  et  que  par  suite  il  maîtriserait 
les  délibérations  de  l'assemblée,  dont 
le  comité  deviendrait  le  régulateur. 
Ce  comité ,  le  premier  de  tous  ceux 


DUP 


^07 


qui  usurpèrent  depuis  les  fonctions 
administratives,  ne  fut  cependant  pas 
organisé  d'après  les  vues  de  l'auteur. 
Le  député  Dandré ,  conseiller  au 
parlement  d'Aix ,  qui  à  beaucoup 
de  jugement  joignait  une  grande  fi- 
nesse d'esprit ,  exposa  que  le  comité 
proposé  inspirerait  plus  de  confiance 
s'il  était  formé  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes ,  et  il  le  fut  cfFec- 
tivement  de  cette  manière.  Des  dé- 
putés de  tous  les  partis  furent  appe- 
lés à  le  composer ,  et  cette  composition 
neutralisa  les  projets  machiavéliques 
de  Duport.  Mais  cet  échec  ne  le  dé- 
concerta pas ,  et  on  le  vit  paraître  eu 
première  ligne  dans  la  nuit  du  4 août, 
où  il  se  montra  favorable  aux  curés 
de  campagne,  et  ensuite,  lors  des  funes- 
tes événements  des  5  et  6  octob.  1 789, 
lorsque  le  parti  de  la  cour  et  celui  de 
l'assemblée  étaient  de  nouveau  en  pré- 
sence ,  et  que  les  défenseurs  de  l'auto- 
rité royale  voulaient  essayer  encore  de 
la  rétablirdans  ses  droits. Une  nouvel- 
le insurrection  se  prépai-ait  à  Paris, 
et  la  cour  organisait  à  Versailles  des 
moyens  de  résistance.  Ou  y  avait  fait 
venir  le  régiment  de  Flandre  ,  et  on 
avait  imaginé  de  hirc  fraterniser  les 
officiers  de  ce  corps  avec  les  gardes 
du  roi  qui  donnèrent,  à  cette  occasion , 
un  repas  fameux  dans  les  annales  ré- 
volutionnaires, qui  servit  de  prétexte 
aux  attentats  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque  dans  la  résidence  du  roi.  L*aS' 
semblée  avait  décrété  une  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
avec  plusieurs  articles  d'une  constitu- 
tion nouvelle,  et  demandait  avec  ins- 
tance que  le  roi  publiât  la  déclaration 
et  acceptât  les  articles.  La  réponse 
critique  ,bien  que  très  douce,  que  fit 
sa  majesté,  mais  qu'il  ne  fît  point  con- 
tresigner par  ses  ministres ,  excita  les 
plus  violents  murmures  dans  le  parti 
révolutionnaire.  Duport  regretta  cjUç 
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la  lellre  ne  fût  pas  conlresigncc ,  et 
déclara  qu'il  aurait  poursuivi  le  mi- 
nistre qui  devait  en  être  responsable. 
11  dénonça  ensuite  le  banquet  des 
gardes  du  corps  ,  où  ,  dit-il ,  on  avait 
pris  la  cocarde  blanche  et  proféré  les 
plus  criminelles  imprécations  contre 
l'assemblée  nationale.  Son  collègue 
Pétion  et  d'autres  députés  ,  dénoncè- 
rent à  peu  près  les  mêmes  faits  ;  alors 
la  fermentation  devint  extrême  à  Ver- 
sailles même ,  oii  la  populace  était 
peut-être  encore  plus  mal  disposée 
pour  la  famille  royale  que  celle  de  Pa- 
ris, dont  les  bandes  forcenées  ne  tar- 
dèrent pas  à  arriver.  On  a  dit  que  le 
soir  on  avait  vu  Duport  parcourir 
les  rangs  du  régiment  de  Flandre  et 
en  haranguer  les  soldats  qui ,  effecti- 
vement ,  abandonnèrent  bientôt  leurs 
officiers  et  se  réunirent  aux  insurgés. 
Duport  paraissait  tellement  ami  de 
l'égalité  politique  ,  qu'd  voulait  que 
le  bourreau  ,  même  ,  pût  exercer  les 
droits  de  cité  dans  toute  leur  plé- 
nitude. 11 .  vota  contre  la  sanction 
royale,  même  suspensive;  le  sys- 
tème qu'il  professa  dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  semblait 
tendre  à  une  constitution  entière- 
ment républicaine ,  et  cependant  il 
avait  trop  d'instruction ,  trop  de  vé- 
ritables connaissances ,  pour  croire 
réellement  qu'un  pareil  mode  de  gou- 
vernement put  convenir  à  un  état 
aussi  étendu  que  la  France,  et  sur- 
tout au  caractère  de  ses  peuples. 
Duport  avait  certainement  des  vues 
d'une  nature  toute  différente.  11  est 
vraisemblable  qu'il  était  de  l'avis  d'un 
révolutionnaire  fameux  qui  existe  en- 
core au  moment  où  cet  article  est  ré- 
digé. Ce  révolutionnaire  disait  qu'on 
ne  pouvait  retourner  à  la  monarchie 
qu'en  traversant  la  république;  mais 
il  voulait,  comme  Duport ,  que  cette 
luunardiie  lui  dût  sou  existence.  Dans 
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les  délibérations  où  il  n'était  question 
ni  de  déuouciations  violentes  ,  ni 
d'exciter  des  mouvemens  populaires  , 
Duport  parlait  sur  les  plus  importantes 
questions ,  avec  méthode  et  sagesse  , 
et  surtout  avec  une  nrofonde  sagacité. 
C'est  ce  qu'on  vit  uans  les  sujets  de 
simple  législation ,  et  notamment  lors- 
qu'on discuta  l'établissement  de  la 
procédure  par  jurés  ;  il  répondit  à 
toutes  les  objections  qui  furent  faites, 
avec  un  rare  talent ,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  à  lui  que  la  France  est  rede- 
vable de  cette  forme  de  procéder,  à 
laquelle  on  peut  reprocher  des  incon- 
véuients ,  mais  qui  renferme  aussi  de 
bien  grands  avantages.  Après  le  retour 
de  Louis  XVI  du  voyage  de  Varennes, 
Duport  fut  un  des  députés  chargés  de 
recevoir  les  déclarations  du  roi ,  et 
soit  que  ce  bon  prince,  si  digne  de  la 
confiance  de  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  l'approcher ,  lui  inspirât 
de  l'intérêt ,  soit  qu'il  aperçût  peu  le 
mouvement  de  la  révolution,  et  que  la 
faveur  populaire  allait  abandonner  soq 
parti ,  il  changea  tout-à-coup  de  sys- 
tème ,  et  ses  amis  et  lui  se  déclarèrent 
les  défenseurs  du  mon^-^rque  dont  ils 
avaient  détruit  l'autorité;  on  le  vit 
même  provoquer  la  revision  des  ar- 
ticles les  plus  populaires  de  la  consti- 
tution. Il  devint  président  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  i  o  août.  Sous  l'as- 
semblée législative,  il  fut  appelé  plu- 
sieurs fois  auprès  du  roi ,  avec  Bar- 
nave  et  autres  .  pour  aider  le  monar- 
que de  ses  conseils  ;  mais  d'autres 
conseillers  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
reproches  à  se  faire,  avaient  aussi 
l'oreille  du  prince.  Ces  avis  essentiel- 
lement différents,  et  inspirés  par  des 
intérêts  dliférents  ,  agirent  en  sens  in- 
verse sur  l'opinion  du  roi ,  lui  firent 
prendre  de  fausses  mesures  et  ne  con- 
liibuèrcul  pas  peu  à  ses  malheurs.  Oa 
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preteucl  qu'avant  la  révolution  du  lo 
août ,  Diiport  donna  à  Louis  XVI  cer- 
tains conseils  qui  l'eussent  sauvé,  s'il 
avait  pu  se  déterminer  à  les  suivre  ; 
mais  leur  violence  l'épouvanta  ,  et  il 
aima  mieux  être  lui-même  victime  de 
ses  criminels  sujets  ,  que  de  répandre 
le  sangde  quelques-uns  d'entr'eux.  Du- 
port  prit  la  fuite  après  la  journée  du  i  o 
août  et  fut  arrêté  à  Melun.  Il  se  sauva 
des  prisons  de  cette  viile  à  l'époque  du 
2  septembre  1793.  Danton ,  qui  lui 
avait  des  obligations  ,  organisa  une 
émeute  contre  les  prisonniers ,  pour 
favoriser  son  évasion.  11  n'eût  pas  osé 
le  mettre  en  liberté  par  les  voies  ordi- 
naires. Les  individus  qui  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir,  connaissaient  ses 
moyens  et  voulaient  absolument  s'en 
défaire ,  et  Danton  se  fût  perdu  en 
favorisant  ouvertement  celui  qui  avait 
été  son  protecteur.  Duport  revint  à 
Paris  avant  la  journée  du  1 8  fructidor; 
mais  il  était  déjà  malade  et  fort  affai- 
bli 'y  les  événements  le  forcèrent  à 
s'enfuir  de  nouveau  chez  l'étranger , 
et  il  mourut ,  sous  un  nom  supposé, 
à  Appenzell ,  en  Suisse ,  au  mois 
d'août  1798.  Il  avait  fait  une  traduc- 
tion de^ïacite,  qui  ne  s'est  pas  re- 
trouvée. B — u. 

DUPORT  DU  TERTRE  (  Fran- 
çois-Joachim),  écrivain  français,  né  à 
St.-IVIalo  en  1  7  1 5  ,  entra  dans  la  so- 
ciété de  jésuites  ,  et  professa  quelque 
temps  les  Immanilés  dans  un  de  leurs 
collèges  ;  mais  regrettant  son  indépen- 
dance ,  il  rentra  dans  le  monde ,  tra- 
vailla aux  feuilles  périodiques  de  Fré- 
ron  et  de  l'abbé  deLaporte,  et  ne  cessa 
de  s'occuper  de  lillérature  et  d'histoire 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  avril 
1759.  11  était  de  l'académie  d'Angers 
et  de  la  société  littéraire  de  Besançon. 
On  a  de  lui  :  le  Congrès  de  Ciière 
(traduit  de  l'italien  d'Algarotli ) ,  Ci- 
tcre (Paris),  1749,  in-i2.1L^^rÉ'ge 
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de  Vhistoire  d^ Angleterre  ,  1751, 
5  vol.  iu-12;  111.  Almanach  des 
beaux-arts ,  1752  ,  iu-12  ,  continué 
les  années  suivantes  et  perfectionné 
sous  le  nom  de  la  France  littéraire, 
IV.  Mémoire  du  marquis  de  C houp- 
pes ,  Paris,  1753,  2  part,  in -12 
(  P^'ojr.  Chouppes  )  ;  V.  Histoire  des 
conjurations ,  conspirations  et  révo- 
lutions célèbres  ,  Paris ,  1 754  et  an- 
nées suivantes  ,  8  vol.  in- 12  (  Voyez 
DÉsoRMEAUx).  VI.  Bibliothèque  amu- 
sante et  instructive,  contenant  des 
anecdotes  intéressantes  et  des  his- 
toires curieuses,  Paris,  1755,  3 
volumes  in- 12;  1775,  2  vol.  in-12  ; 
"VII.  Projet  utile  pour  le  Progrès 
de  la  littérature^  Paris,  1756,  ( 
in-12.  VIII.  Ode  à  M.  de  Lowen- 
dal  sur  la  prise  de  Berg-op-Zoom. 
On  croit  que  Dujiort  du  Tertre  a 
aussi  eu  part  à  Y  Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  d'Espagne  y  publié 
par  Désormeaux  en  1 758.  Z. 

DUPORT  -  DUTERTRE  (  Mar- 
guerite-Louis-François  ) ,  né  à  Pa- 
ris le  6  mai  1754,  était  fils  du  pré- 
cédent. La  profession  de  littérateur, 
à  cette  époque ,  n'était  pas  un  moyen 
d'arriver  à  la  fortune,  et  l'héritage  de 
Duport  ne  fut  pas  considérable;  mais 
en  dédommagement  la  nature  lui  avait 
donné  des  qualités  très  estimables. 
Reçu  avocat  en  1 777  ,  il  parcourut  la 
carrière  du  barreau  avecla  réputation 
d'un  homme  probe,  juste  et  désintéres- 
sé; son  caractère  était  doux,  modeste: 
il  avait  de  l'esprit  sans  prétention  ,  ai- 
mait le  travail  et  la  solitude.  Tel  est 
l'éloge  qu'en  ont  fait  ceux  qui  l'ont 
connu  dans  ces  temps  de  dénigration, 
de  fureur  et  de  haine  oii  il  fut  le  plus 
en  évidence.  Séduit  par  une  philoso- 
phie qui  n'annonçait  que  bienveil- 
lance universelle  et  qu'amour  de  l'hu- 
manité ,  il  en  adopta  les  principes,, 
mais  n'en  outra  point  les  couséqueu ces. 
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et  resta  fidèle  aux  premières  idée» 
qu'elle  avait  fait  naître.  Duport  fut , 
en  1789,  membre  du  corps  électoral 
(le  Paris  ,  dont  les  délibérations  eu- 
rent une  si  grande  influence  sur  la 
révolution  du  1 4  juillet ,  et  fut  nommé 
lieutenant  du  maire  lors  de  la  forma- 
lion  de  ia  première  municipalité.  L'ar- 
chevêque de  iiordeaux ,  Gliampiou  de 
Cicé,  ayant  quitté  le  ministère  de  la 
justice,  M.  de  la  Fayette  désigna  Du- 
port au  roi ,  comme  en  état  de  rem- 
plir cette  place ,  et  S.  M.  le  nomma 
(le  20  novembre  1790).  Dans  ses 
nouvelles  fonctions  ,  alors  presqu'en- 
lièr(  ment  paralysées  parles  désordres 
^ni  se  reproduisaient  chaque  jour,  le 
nouveau  ministre  mérita  cependant, 
par  SCS  qualités  personnelles,  la  bien- 
veillance particulière  du  roi.  Lors  du 
départ  pour  Mont-Médy,  il  vint  ap- 
porter à  l'assemblée  le  sceau  de  l'é- 
lat ,  suivant  Tordre  que  lui  avait  laissé 
Louis  XVI.  L'assemblée  lui  ordonna 
«le  le  reprendre  ;  il  obéit  et  fut  forcé 
de  signer  l'ordre  d'arrêter  son  sou- 
verain. Dans  l'hiver  de  1 799^ ,  le 
conseil  des  ministres  s'étant  divise' 
sur  la  question  de  savoir  si  la  guerre 
devait  être  déclarée  ou  non  au  roi  de 
^Bohême  et  de  Hongrie ,  Duport  fut  de 
l'avis  du  pacifique  de  Lessart ,  que  les 
républicains  envoyèrent  à  la  haute- 
cour  à  Orléans  ,  pour  avoir  voulu 
cloigner  de  la  France  l'épouvantable 
fléau  qui  l'a  si  long  temps  désolée  et 
toute  TEurope  avec  elle.  Brissot ,  le 
principal  provocateur  de  cette  guerre, 
voulut  f^ire  comprendre  le  m  nistre 
de  ia  justicedans  la  proscription  du  mi- 
iiisfre  des  affaires  étrangères.  N'ayant 
pu  y  réussir,  il  fit  susciter  contre  lui 
un  député  du  département  de  la 
Somme,  nommé  Saladiu  ,  qui  le  dé- 
nonça à  l'assemblée  avec  le  pins  grand 
appareil ,  pour  l'omission  d'une  for- 
lialité  de  justice ,  dont  il  le  prétendit 
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responsable;  mais  M.  Beugnol,  alors 
membre  de  l'assemblée  ,  et  son  col- 
lègue M.  Quatrcmère  de  Quincy,  le 
défendirent  avec  beaucoup  de  force  , 
et  firent  échouer  le  dénonciateur  qui 
voulait  que  Duport,  réellement  inno- 
cent du  délit  qu'on  lui  imputait,  fut 
décrété  d'accusation  et  traduit  à  la 
haute-cour.  La  chute  du  ministre  de 
Lessart  ayant  entraîné  le  renvoi  de 
tout  le  ministère  constitutionnel ,  Du- 
port retourna  dans  sa  modeste  habi- 
tation qu'il  n'avait  pas  cessé  de  visiter, 
lorsque  ses  fonctions  voulaient  qu'il 
occupât  l'hôtel  de  la  chancellerie ,  et 
continua  d'y  résider  jusqa'à  la  terrible 
journée  du  10  août  1792.  Il  fut  alors 
décrété  d'accusation ,  échappa  pen- 
dant une  année  à  la  poursuite  de  ses 
prescripteurs ,  mais  fut  enfin  saisi  et 
jeté  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie à  Paris,  où  le  rédacteur  de  cet 
article  s'e>t  trouvé  avec  lui,  sous  les 
mêmes  verroux  ,  pendant  environ 
cinq  semaines.  II  doit  confirmer  ici 
ce  qu'il  a  dit  plus  haut  des  excellentes 
qualités  de  cet  infortuné.  Quoique  sûr 
qu'il  ne  serait  pas  épargné,  il  montra 
Constamment,  (ïans  ce  lieu  terrible  , 
la  résignation  et  la  sérénité  d'aine  la 
plus  parfaite.  Jamais  on  ne  le  vit  s'ex- 
haler en  plaintes,  en  imprécations  con-  * 
tre  ses  barbares  persécuteurs ,  comme  1 
le  feraient  souvent  ceux  qui  parta- 
geaient son  sort.  Sa  femme ,  dont  il 
était  tendrement  chéri ,  venait  passer 
près  de  lui  la  moitié  de  la  journée , 
toutes  les  fois  que  les  gardiens  de  la 
prison  voulaient  bien  se  laisser  fléchilr 
par  ses  supplications.  Les  tristes  en- 
trevues de  ces  deux  époux,  toujours 
douces  et  paisibles  ,  ont  laissé  après 
vingt-trois  années  ,  dans  l'ame  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins,  un  souvenir 
qui  attendrit  encore.  Dnport  fut  livré 
aii  tribunal  révohitionnaire  avec  le 
jeune  Barnavc,  pour  plusieurs  délits 
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!magiiiaîres ,  entr'autres  pour  avoir 
gêné  1.1  liberté  de  la  presse  ;  mais  sur- 
tout pour  avoir ,  de  complicité  avec 
sou  coaccusé  ,  conspiré  en  faveur  du 
bon  prince  que  ses  assassins  appe- 
laient le  tyran.  Ils  furent  condamnés 
à  mort  Tun  et  l'autre  le  28  novembre 
793  ,  et  exécutés  le  lendemain.  Il  a 
ublié  quelques  ouvrages  relatifs  à 
ordre  judiciaire  j  il  a  travaillé  au 
Journal  de  Deux-Ponts ,  et  on  le 
regarde  comme  l'un  des  auteurs  de 
Y  Histoire  de  la  révolution  par  deux 
amis  de  la  liberté,  1790 —  1802, 
ao  vol.  in-S".  B — u. 

DUPORTAIL  ( ....),  ministre  de 
la  guerre  en  1 790,  après  la  retraite  du 
comte  de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet, 
que  l'assemblée  constituante  déclara 
avoir  perdu  la  confiance  delà  nation. 
Duportail  avait  servi  dans  l'arme  du 
génie  militaire ,  et  y  avait  acquis  la 
réputation  d'un  très  bon  officier.  Em- 
ployé dans  la  guerre  d'Amérique,  il 
s'attacha  au  marquis  de  la  Fayette, 
contribua  beaucoup  à  ses  succès ,  et 
adopta ,  comme  lui  ,  les  principes  de 
liberté  que  l'insurrection  américaine 
fit  germer  dans  les  têtes  ardentes  des 
jeunes  nobles  qui  prirent  part  à  cette 
expédition  lointaine  :  leçons  dange- 
reuses qui  devaient  avoir  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  leur  pays. 
De  retour  en  France ,  avec  le  grade  do 
brigadier  des  armées  du  roi,  il  fut  en- 
voyédansleroyaumedeNapleSjdontle 
souverain  avait  demandé  à  Louis  XVI 
quelques  officiers  français  pour  l'ins- 
truction de  ses  troupes  ;  mais  s'étant 
presque  aussitôt  brouillé  avec  le  gé- 
néral qui  commandait  les  gardes  suis- 
ses napolitaines  ,  il  revint  en  France , 
où  il  reprit  son  service  et  fut  fait  ma- 
féchal-de-camp.  Arrivé  au  ministère 
par  la  protection  alors  toute  puissante 
du  marquis  de  la  Fayette ,  il  compléta 
la^cévolution  de  l'ai'mée',  en  permet- 
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tant  aux  soldats  de  fréquenter  les  club* 
et  d'échanger  ainsi  l'habitude  de  la   . 
subordination  contre  l'esprit  de  ré- 
volte et  de  sédition  qui  devait  tout 
bouleverser.    Une   pareille  conduite 
n'honore  certainement  pas  le  minis- 
tère de  Duportail ,  quoique  ce  soit  à 
peu  près  tout  ce  qui  peut  être  remar- 
que dans  sa  carrière  miuislérielle.  Le 
sort  de  son  protecteur  devait  détermi- 
ner le  sien;  il  lui  devait  son  élévation ^ 
il  devait  partager  sa  disgrâce  ;  aussi 
l'assemblée  législative  fut  à  peine  for- 
mée ,  que  tous   les  révolutionnaires 
anti-constitutionnels ,  républicains  ou 
anarchistes,  se  liguèrent  contre  lui. 
Les  députés  Lacroix  et  Couthon  com- 
mencèrent l'attaque.  On  lui  demanda 
compte  de  l'état  des  places  frontières  , 
qui  étaient  effectivement  assez  déla- 
brées. Bientôt  il  fut  mandé,  interrogé 
par  le  président ,  à  peu  près  comme 
un  criminel ,  et  sommé  de  répondre  à 
une  dénonciation  des  administrateurs 
du  district  de  Chateau-Thierri ,  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  fait  passer  un 
bataillon  de  troupes  de  ligne  par  leur 
ville,  sans  les  avoir  prévenus  du  jour 
de  son  arrivée.  Le  ministre  eut  beau 
répondre  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un 
oubli  d'un  simple  commis  de  ses  bu- 
reaux ,  on  voulut  que  cet  oubli  fut  un 
crime  dont  il  devait  être  responsable^ 
On  lui  en  fit  un  autre  du  délabrement 
des  places  et  de  la  faiblesse  de  leuri 
garnisons.  11  se  justifia  en  alléguant  les 
désordres  de  la  révolution  ,  qui  par- 
tout  avaient  comprimé  l'action   du 
gouvernement ,  détruit  ses  moyens  , 
interrompu  les  travaux  et  disséminé 
les  ti^oupes  qu'on  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  réunir  ;  mais  comme  il 
fallait  soutenir  que  la  révolution  n'a- 
vait produit  que  du  bien ,  sa  réponse 
ne  fit  qu'ajouter  à  sa  culpabilité.  11 
sentit  alors  qu'on  voulait  au  moins  sa 
démission  :  'i,  la  ^ooua  Iç  5  décembre 
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1791  ,  et  rentra  dans  l'armeV.  Après 
le  10  août,  l'abbé  Fauchet  le  dénonça 
avec  sa  violence  accoutnmcc  et  le  fit 
décréter  d'accusation  {F,  Fauchet.); 
mais  il  n'eut  garde  de  se  livrer  aux 
prétendus  juges  qu'on  venait  de  nom- 
mer ,  il  échappa  aux  sbires  mis  à  sa 
poursuite  ,  et  resta  caché  à  Paris  , 
pendant  près  de  deux  ans.  Une  loi 
qui  frappait  de  mort  ceux  qui  don- 
naient un  asile  aux  proscrits,  le  força 
de  quitter  le  sien  pour  ne  pas  corapro- 
metti  e  ceux  qui  le  lui  avaient  accordé , 
et  il  parvint  à  se  sauver  en  Amérique , 
après  avoir  fait  constater,  par  un 
acte  notarié  ,  les  motifs  qui  l'obli- 
geaient de  s'éloigner  de  son  pays.  Le 
général  Mathieu  Dumas ,  qui  avait 
connaissance  de  cet  acte ,  le  fit  valoir 
au  corps-législatif  le  18  juin  1797  , 
demanda  que  son  nom  fût  rayé  de  la 
liste  des  émigrés ,  et  qu'il  eût  la  fa- 
culté de  rentrer  dans  sa  patrie.  Cepen- 
dant il  ne  put  l'obtenir,  quoique  alors 
cette  assemblée  fût  dans  des  disposi- 
tions contre-révolutioiuiaires  (  F,  les 
Mémoires  sur  le  1 8  fructidor.  ).  De 
nouveaux  événements  ayant  permis 
aux  exilés  de  revoir  leurs  foyers. 
Du  portail  quitta  l'Amérique  ,  mais  il 
n'eut  pas  la  consolation  d'aborder  en 
France  ;  il  mourut  dans  la  traversée  , 
en  1802.  B — û. 

DUPPA  (Bryan),  naquit  en  1589 
à  Lewisham  dans  le  comté  de  Kent, 
étudia  à  Oxford,  voyagea  pour  son 
instruction,  fut  à  son  retour  chape- 
lain du  prince  Palatin,  puis  du  comte 
de  Dorset,  par  la  protection  duquel 
il  obtint  divers  bénéfices.  Le  roi 
Charles  1".  le  nomma  en  iG54  sou 
chaj)elain,et  en  iG58  précepteur  de 
ses  fils.  U  fut  fait  la  même  année  évê- 
que  de  Chichesfcr  ,  et  fat  en  1640 
Iransféréau  siège  cpiscupal  de  Salis- 
bury  5  mais  les  troubles  l'en  ayant 
chasse  prc>quc  âusMlôt,  il  suivit  le 
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roi,  qui  le  prit  en  grande  affection, 
et  qu'il  consola  souvent  par  ses  vi- 
sites et  sa  conversation  durant  l'em- 
prisonnement de  ce  malheureux  prince 
dans  l'île  de  Wight.  On  croit  qu'il 
l'aida  dans  la  composition  de  YEikon 
Basilike  ;\e  lô".  et  le  24  "•  chapitres- 
de  ce  livre  sont  certainement  de  Dup- 
pa.  Il  fut  chargé  jusqu'à  la  restauration 
du  soin  de  remplir  les  évêchcs  va- 
cants. Après  la  mort  de  Charles  P'.  il 
se  retira  à  Richmond  dans  le  comté  de 
Surrey.  A  la  restauration  il  fut  nommé 
évêque  de  Winchester ,  grand-aumô- 
nier et  l'un  des  commissaires  char- 
gés de  renvoyer  ceux  des  maîtres  et  as- 
sociés de  l'université  d'Oxford  qui 
avaient  été  substitués  aux  royalistes 
chassés  par  les  parlementaires.  Il  s'oc- 
cupait à  bâtir  un  hôpital  à  Richmond 
en  accomplissement  d'un  vœu  fait  du- 
rant l'exil  de  Charles  11  ,  lorsqu'il 
mourut,  le  25  mars  1GG2,  âgé  de 
soixante-treize  ans,  laissant  une  mé- 
moire respectée,  qui  n'a  été  attaquée 
que  par  l'évêque  Burnet,  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  avec  peu  de  fondement. 
Quelques  heures  avant  qu'il  expirât, 
Charles  II,  prosterné  auprès  de  son 
lit,  vint  recevoir  sa  bénédiction.  L'hô- 
pital qu'il  avait  commencé  d'élever 
à  Richmond  a  été  achevé  après  sa 
mort  avec  les  fonds  qu'il  avait  con- 
sacrés à  cet  objet.  On  lit  entre  autres 
inscriptions  sur  la  porte  principale  : 
«  J'accomplirai  les  vœux  que  j'ai  faits 
»  à  Dieu  au  temps  de  mes  malheurs.  » 
On  a  de  lui  quelques  Sermons  et 
d'autres  Ecrits  de  dévotion.  Il  a  publié 
un  Recueil  des  différentes  pièces  de 
vers  composées  eu  Thonueur  de  Ben 
Jonson.  S— D. 

DUPRAT  (  Antoine  ) ,  cardinal- 
légat  ,  chancelier  de  France,  et  prin- 
cipal ministre  de  François  P^,  naquit 
à  Issoire,  en  Auvergne,  le  17  janvier 
i4G3.  U  était  fils  d'Antoine  Duprat,, 
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sieur  de  Verrière ,  et  de  Jacqueline 
Bover.  Un  frère  de  sa  mère  ,  Auslre- 
moiue  Hoyer,  fut  successivement  se- 
crétaire des  rois  Charles  VU  ,  Louis  XI 
et  Charles  VITI ,  et  laissa  plusieurs  fils, 
dont  riui  fut  archevêque  de  Bourges 
et  cardinal.  Duprat  suivit  d'abord  le 
barreau  à  Paris.  Eu  i49o?  il  ^''^ 
nommé lieutenant-ge'ncral  du  bailliage 
de  Mont-Ferrand  ;  devint ,  cinq  ans 
après  ,  avocat-général  au  parlement 
de  Toulouse,  puis  maître  des  requêtes 
et  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris  ,  et  enfin  premier  président 
au  même  parlement  en  iSc]?.  Dans 
ks  dernièies  années  du  règne  do 
Louis  XII,  Duprat  se  dévoua  sans 
réserve  au  comte  d'Angoulême  ,  et 
surtout  à  sa  mère  Louise  de  Savoie , 
qui  eut  toujours  un  si  grand  ascen- 
dant sur  Tesprit  de  ce  prince.  Louis  XII 
s'étant  remarié  à  Marie  d'Angleterre  , 
le  comte  d'Angoulême  devint  amou- 
reux de  la  jeune  reine  :  «  mais  on  lui 
»  fit  apercevoir  qu'il  s'exposait  ainsi  à 
»  se  donner  un  maître.  »  Plusieurs 
auteurs  font  honneur  à  Duprat  de  ce 
sage  conseil  (  Abr.  Citron,  du  présid. 
Hénault.  ).  Duprat  reçut  le  prix  de 
son  dévouement  à  l'héritier  présomp- 
tif. Peu  de  jours  après  l'avéneraent  de 
François  I".,  les  sceaux  furent  ôtés  à 
Etienne  Poncher,  homme  instruit  et 
vertueux  qui ,  selon  le  témoignage  des 
historiens  du  temps ,  les  avait  ma- 
niés sans  reproche  et  les  quitta  sans 
regret.  Duprat  lui  succéda  dms  la  di- 
gnité de  chancelier,  le  7  janvier  1 5 1 5. 
Au  mois  d'août  suivant,  Duprat  suivit 
le  roi  en  Italie.  Bientôt  la  victoire  de 
Marignan  livra  à  François  P*".  la  ville 
et  le  duché  de  Milan  ,  et  la  terreur  de 
ses  armes  divisa  les  membres  de  la 
ligue  qui  s'était  formée  contre  lui.  Le 
pape  fit  proposer  une  entrevue  au  roi , 
et  la  ville  de  Bologne  fut  choisie  pour 
lé  lieu  de  leurs  conférences.  Léon  X, 
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force'  de  céder  au  vainqueur  et  d'aban- 
donner l'alliance  de  ses  ennemis , 
songea  à  profiter  de  cette  circotis- 
tance ,  pour  obtenir  l'abolition  de  la 
pragmatique  sanction.  Cette  loi  de 
l'état,  que  chacun  regardait  en  France 
comme  le  rempart  de  nos  libertés 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Home ,  était  en  horreur  à  tous  les 
papes ,  autant  que  la  plus  pernicieuse 
hérésie  (  1  ) ,  parce  qu'elle  tendait  à 
diminuer  leur  autorité  et  leurs  reve- 
nus. Depuis  plus  de  soixanteans  qu'elle 
avait  été  établie,  sous  le  règne  de 
Charles  VU,  dans  une  assemblée  com- 
posée des  principaux  personnages  de 
la  nation  ,  les  papes  u'avaient  cessé 
d'employer  toute  espèce  de  moyen* 
pour  la  faire  abroger.  Léon  X,  qui 
avait  depuis  deux  ans  succédé  au  fou- 
gueux Jules  II ,  mettait  plus  de  modé- 
ration ,  mais  autant  de  persévérance 
que  lui  à  poursuivre  l'abolition  de  la 
pragmatique.  Il  espéra  parvenir  à  son 
but  dans  la  négociation  .qui  allait  s'ou- 
vrir. Il  apportait  à  cet  objet  une  grande 
force  de  volonté,  et  le  jeune  vainqueur 
n'y  mettait  aucune  importance.  Impa- 
tient de  repasser  les  monts  et  de  jouir 
en  France  de  la  gloire  dont  il  venait 
de  se  couvrir ,  Français  P^  s'en  rap- 
porta entièrement  à  sou  chancelier, 
et  d'après  ses  conseils  ,  promit  tout 
ce  que  le  pape  voulut.  Après  avoir 
passé  trois  jours  seulement  à  Bolo- 
gne,  il  en  repartit  le  i5  décembre, 
laissant  à  Duprat  le  soin  d'arranger 
définitivement  cette  importante  afï^iirc. 
Duprat  fut  bientôt  d'accord  avec  le 
pape.  Il  fut  convenu  que  la  pragma- 
tique sanction  serait  abrogée  ;  qu'en 
conséquence  ,  le  droit  ancien  d'élire 
aux  évêchés  et  autres  grands  bénéfices 
vacants,  cesserait   d'appartenir  aux 


(0    Qui  deùicept  fnere  ponlijicet   romani tion 
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églises  de  France  ;  que  le  roî  y  nom- 
merait désormais  ;  mais  que  sa  uomi- 
iialion  aurait  besoin  d'être  confirmée 
par  des  bulles  du  pape ,  qui  ne  seraient 
délivrées  que  moyennant  le  payement 
d'une  année  de  revenu  du  bénéfice. 
Ainsi ,  comme  on  l'a  souvent  répété , 
les  deux  parties  contractantes  se  don- 
nèrent réciproquement  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas  ;  mais  toutes  deux 
trouvèrent  de  grands  avantages  dans 
ce  sacrifice  mutuel  du  droit  des  autres. 
Le  pape  augmenta  ses  revenus,  et  le 
roi  sa  prérogative.  En  effet,  la  nomi- 
nation aux  évêchés  et  abbayes,  lui 
assurait  la  soumission  des  principales 
familles  du  royaume,  en  les  lui  atta- 
chant par  de  nouvelles  espérances. 
Elle  lui  donnait  les  moyens  de  récom- 
penser ,  sans  s'appauvrir ,  tous  les 
genres  de  services ,  eu  accordant  les 
bénéfices  aux  enfants  et  aux  parents 
de  ceux  qui  se  montreraient  le  plus 
dévoués  à  sa  personne.  On  peut  croire 
que  ces  motifs  furent  ceux  qui  déci- 
dèrent principalement  le  chancelier  à 
stipuler  ou  à  accepter  des  conditions 
contraires  aux  intérêts  du  peuple  et 
au  droit  des  églises  de  France  ;  mais, 
en  cette  occasion  ,  comme  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  il  mêla  très  proba- 
blement au  déîir  d'accroître  i'autorilé 
royale ,  les  vues  de  son  intérêt  per- 
sonnel. Françoise  d'Arbouze,  sa  fcra- 
înc,  était  morte  depuis  plusieurs  an- 
nées. Libre  des  eng.igcmcnls  du  ma- 
riage ,  il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  put  voir  aisément  ce 
que  cette  carrière  lui  promettait  de 
richesses  et  de  dignités,  lorsqu'elles 
seraient  toutes  à  la  disposition  d'un 
roi  dont  la  faveur  lui  était  assurée. 
Les  articles  accordés  à  Bologne  ser- 
virent de  base  à  la  bulle  connue  sous 
le  nom  de  Concordat  ;  mais  cette 
bulle  ne  fut  signée  à  Home,  par  i^ëon  X , 
que  plus  de  six  mois  après ,  cl  lorsque 


DUP 

Duprat  était  depuis  long-temps  de 
retour  en  France.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  regardée  comme  son  ouvrage 
aussitôt  qu'elle  fut  connue.  Le  roi  qui 
prévoyait  combien  l'admission  du 
concordat  éprouverait  de  difficultés  et 
soulèverait  de  haines  et  de  réclama- 
tions ,  recula  tant  qu'il  put  l'instant 
oii  il  devait  être  présenté  à  l'enregis- 
trement des  cours  et  recevoir  sou 
exécution;  mais  après  un  silence  de 
plus  d'une  année,  il  lui  fut  impossible' 
de  différer  davantage.  I!  chargea  Du- 
prat d'apporter  au  parlement  la  bulle 
qui  contt  nait  le  concordat ,  d'en  ex- 
poser les  motifs  et  les  circonstances  , 
et  d'en  ordonner  la  publication,  il  se 
passa  un  assez,  long  temps  avant  qu'elle 
fût  enregistrée.  Le  clergé  et  les  uni- 
versités demandaient ,  avec  plus  dq 
force  que  les  parlements  ,  la  conser- 
vation de  la  pragmatique.  Comme  elle 
avait  été  autrelbis  l'ouvrage  d'une  as- 
semblée des  premiers  de  l'état,  ou 
disait  de  toutes  parts  qu'elle  ne  pou- 
vait être  détruite  qu'avec  les  mêmes 
solennités.  Duprat  brava  le  mécon- 
tentement général ,  et  empêcha  le  roi 
d'y  céder.  Il  le  poussa  à  un  grand 
nombre  d'actes  arbitraires  et  inusités , 
et  après  une  lutte  qui  dura  plus  d'une 
année  ,  le  concordat  fut  enregistré  au 
parlement  de  Paris  ;  l'exécution  en  fut 
encore  éludée  ou  traversée  dans  les 
années  suivantes;  mais,  à  force  de 
persévérance  ,  Duprat  finit  par  triom- 
pher de  cette  opposition  si  constante 
et  si  universelle.  Les  levées  extraor- 
dinaires d'argent  qu'on  avait  faites  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
François  L"".,  pour  sati>faire  à  l'hu- 
meur prodigue  de  ce  jeune  roi ,  étaient 
enlièrcraenl  imputées  à  Duprat,  et 
l'avaient  déjà  rendu  l'objet  de  la  haine 
publique.  U  devint  encore  plus  odieux 
par  léiablissement  du  concordai  ; 
mais  il  u  eu  cou^crva  pas  moins  toute 
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la  confiancede  son  maître.  En  t  5^0 , 
lors  de  l'entrevue  des  rois  de  Franee 
€t  d'Angleterre  au  camp  du  Drap- 
d'Or,  et  pendant  presque  toute  Tan- 
née suivante  à  Calais ,  Dupral  fut  em- 
ployé à  des  négociations  avec  le  car- 
dinal Volsey.  L'objet  de  ces  confé- 
rences était  de  concilier  les  prétentions 
opposées  de  la  France  et  de  l'empe- 
reur Charles-Quint ,  par  la  médiation 
d'Henri  VIIÏ  ,  roi  d'Angleterre.  Du- 
prat  y  montra  beaucoup  de  patience  , 
et  le  ministre  anglais  beaucoup  de 
perfidie.  Toute  négociation  ayant  resté 
sans  effet,  la  guerre  commencée  entre 
Cbarles-Quint  et  François  1".  fut  con- 
tinuée avec  acharnement  en  Flandre 
et  en  Italie,  et  les  énormes  dépenses 
qu'elle  occasionnait,  jointes  aux  pro- 
fusions de  la  cour ,  jetèrent  un  grand 
embarras  dans  les  finances.  Duprat , 
par  des  créations  et  ventes  d'offices  , 
par  l'établissement  des  preraiî'res  ren- 
tes sur  l'hotei-de-vilie  de  Paris  ,  par 
des  contribution^  exigées  du  clergé 
sous  la  forme  dVmjtrunt ,  fournit  une 
partie  de  l'argent  dont  on  avait  be- 
soin. Pendant  l'absence  du  roi,  qui 
commandait  en  personne  ses  armées, 
tout  le  pouvoir  était  entre  les  mains 
de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  char- 
gée ,  sous  le  titre  de  régente  ,  de  l'ad- 
ininislralion  intérieure  du  royaume; 
elle  ne  suivit  de  conseils  que  ceux  de 
Duprat  ,  dont  rien  ne  balançait  la 
toule-puissance.  Dans  le  procès  qu'elle 
intenta  au  connétable  pour  la  succes- 
sion de  Suzanne' de  Bourbon  ,  ce  fut 
lui  qui  servit  sa  haine  et  conduisit 
toutes  ses  démarches.  On  sait  quelle 
fut  l'issue  de  ce  procès  (  Voy.  Cbai  Irs 
de  HouEBON.  ),  et  comment  le  ressen- 
timent qu'en  éprouva  le  connétable  , 
le  rendit  infidèle  à  son  roi  et  à  son  pays. 
Après  la  fatalejournée  dePavie(  1 525) 
et  p<mdant  la  prison  du  roi ,  tous  les 
t       jualheurs  de  la  France  furent  haule- 

XII, 
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ment  reprocliés  à  la  régente  et  au 
chancelier.  Les  prédicateurs  les  en 
accusaient  en  chaire ,  et  des  billets  af- 
fichés dans  tous  les  quartiers  de  Paris 
répétaient  les  mêmes  accusations.  Ce- 
pendant on  doit  convenir  que,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  la  régejite 
eut  une  conduite  fort  saçje  ,  et  rendit 
de  grands  services  à  l'Etat.  La  plu- 
part des  puissances  de  l'Europe,  con- 
jurées contre  la  France  ,  furent  jame* 
nées  à  de  meilleures  dispositions  ,  et 
les  négociations  pour  la  délivrance  du 
roi  furent  habilement  dirigées.  Ou  ne 
pourrait  sans  injustice  refuser  à  Duprat 
une  part  dans  les  éloges  que  mérita 
Louise  de  Savoie  en  cette  occasion. 
Mais  le  parlement  ne  l'en  regardait 
pas  moins  comme  l'auteur  de  tous  les 
maux  publies  ;  il  nomma  des  commis- 
saires pour  informer  contre  lui ,  et 
voulait  que  le  procureur  général  dé- 
nonçât ses  malversations.  Celui-ci  s'y 
refusa  ,  et  cet  orage ,  que  la  régente 
elle-même  prit  soin  de  détourner , 
n'eut  aucune  suite.  Le  roi ,  délivré  de 
sa  prison  ,  vint  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement  de  Paris;  i!  y  fit  enre- 
gistrer un  édit ,  où ,  après  avoir  an- 
«ullé  toutes  restrictions  mises  aux 
lettres  de  régence  accordées  à  sa  mère, 
il  défendit  au  parlement  de  se  mêler 
d'aucune  affaire  d'état ,  ni  d'aucunes 
matières  relatives  aux  évêehés  et  ab- 
bayes ;  déclara  tout  ce  qui  avait  été 
attenté  c^ynU'c  son  chancelier  pendant 
son  absence  nwZ,  comme  îÀlpar  gens 
privés  et  savs  jiirisdiclion ,  et  en  or- 
donna la  radiation  sur  les  registres.  11 
est  peut-être  curieux  d'observer  ici 
que,  sous  le  règne  de  ce  même  roi , 
le  chancelier  Poyet  fut  soumis  ,  quel- 
ques années  après,  à  la  jurisdiction  du 
parlement,  et  que  son  procès  lui  fut 
fait,  pour  malversations  dans  sou 
emploi,  par  ces  mêmes  hommes, 
qualifies  auparavant  de  gens  prisses  ^ 
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et  à  qui  on  avait  interdit  toute  espèce 
de  jurisdiclion  contre  la  personne  du 
chancelier.  (  Foj.  Poyet).  C'est  ainsi 
que ,  selon  la  difFérence  des  passions 
ou  des  intérêts  qui  ont  fait  agir  nos 
rois  ,  ou  trouve  dans  notre  histoire  , 
et  souvent  sous  le  même  règne,  des 
exemples  contradictoires  ;  et  qu'il  est 
aussi  difficile  de  fonder  ,  sur  les  faits 
que  sur  les  lois ,  le  véritable  droit  pu- 
blic de  France  aux  diverses  époques 
de   la  monarchie.  Duprat ,   défendu 
par  toute  l'autorité  du  roi  contre  la 
haine  nationale  et  contre  les  coups 
que  le  parlement  avait  essayé  de  lui 
porter,  chargé  en  même  temps   des 
finances ,  et  de  tout  ce  qui  regardait 
la  justice    et    les   négociations  ,  joi- 
gnant la  faveur  à  la  puissance  et  les 
richesses  aux  honneurs,   vit  encore 
ses  dignités  s'accroître  de  toutes  les 
grâces  que  le  pape  pouvait  répandre 
sur  un  ecclésiastique.  Il  fut  nommé 
cardinal  en  1527  '  ^^  ^^S^^  **/  laiere 
en    i53o.  Pendant   le  temps  de  la 
prison  du  roi ,  il  s'était  fait  donner 
par  la  régente  l'archevêché  de  Sens  et 
Tabbayc  de  St.-Benoît-sur-Loire ,  et 
avait  joint  ces  riches  bénéfices  à  tous 
ceux  dont  il  était  déjà  revêtu.  Jusqu'au 
moment  oii  il  fut  nommé  légat,  Duprat 
s'était  montré  tout- à -fait  indilTérent 
aux  affaires  de  religion  ;  mais  ,  depuis 
cette  époque,  soit  qu'il  voulût  mar- 
quer sa  reconnaissance  au  pape  par 
l'excès  de  swi  zèle ,  soit  qu'il  fût  guidé 
par  de  nouvelles  vues  d'intérêt  et  de 
politique ,  il  ne  cessa  de  provoquer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre 
les  nouvelles  opinions.  Il  réunit  en  un 
concile  provincial  tous  lesévêques  suf- 
fragants  de  sa  métropole  de  Sens  ,  et 
fit  rendre  dans  ce  concile  plusieurs 
décrets  de  la  plus  atroce  intoléraiicr. 
Non  content  des  lois  par  lesquelles  il 
avait  établi  la  peine  de  mort  contre 
les  sectateurs  cl  les  partisans  de  la  re- 
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ligion  réformée ,  il  permit ,  ou  scloii 
quelques-uns ,  conseilla  les  rafinemenls 
barbares  qui  furent  quelquefois  ajoutés 
à  leur  supplice.  11  mourut  le  9  juillet 
1 535  ,  en  son  château  de  Nantouillet, 
à  l'âge  de  soixante  douze  ans  passés  , 
d'une  phlhiriase  ,  ou  ma'adie  pédicu- 
laire.  Son  corps  lut  apporté  dans  sa 
cathédrale  de  Sens ,  et  l'on  remarqua 
qu'il  y  entrait  pour  la  première  fois.  H 
avait  travaillé  pendant  toute  la  durée 
de  son  ministère  à  accumuler  pour  lui 
même  de  grandes  richesses  et  à  rendre 
l'autorité  du  roi  plus  absolue  et  plus 
indépendante  de  nos  formes  légales  et 
de  tous  les  usages  anciens.  Il  y  réussit 
au-delà  de  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer 
et  n'en  fut  pas  plus  heureux.  Dans  ses 
derniers  moments,  et  au  milieu  des 
tourments  de  la  plus  affreuse  maladie , 
il  fut  déchiré  par  les  remords  de  sa 
conscience  ;7o«r  71  avoir,  dit  Mezerai, 
jamais  observé  (t autre  loi  que  son 
intérêt  propre  ou   la   passion    du 
prince.  «  C'est  lui,'ajoule-t-il,  qui  a 
»  ôté  les  élections  des  bénéfices  et  1rs 
»  privilèges  des  églises,  qui  a  introduit 
»  la  vénalité  des  charges  de  judica- 
»  ture ,  qui  a  appris  en  France  à  faii* 
»  hardiment  toutes  sortes  d'imposi- 
»  tions   sans  l'octroi  des  états  ,  qui 
»  a  divisé  l'intérêt  du  roi  d'avec  le 
»  bien  public ,  qui  a  mis  la  discorde 
»  entre  le  conseil  du  roi  et  le  parle- 
)>  ment ,  etc »  En  lisant  cette  es- 
pèce d'acte  d'accusation  contre  la  mé- 
moire de  Duprat ,  on  ne  peut  nier  que 
tous  les  chefs  n'en  soient  vrais  ;  ce- . 
pendant,  le  crime  d'avoir  oté  les  élec* 
tions    aux  églises  ,    et  celui   d'avoir 
introduit   la  vénalité  des  charges  de 
judicature  ,  n'ont  pas  eu ,  à  ce  qu'il 
semble ,   des  suites  aussi  fâcheuses 
qu'on  le  craignait  et  qu'on  a  coutume 
de  le  dire.  Peut-être,  aux  premiers 
siècles  de  l'église,  les  élections  don- 
Haicut  tout  au  mérite  et  rien  à  la  faveur. 
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Des  dignités  ecclésiasiiqiies  ne  confé- 
raient alors  aucune  richesse  ;  et ,  ne 
pouvant  être  recherchées  par  des  mo- 
tifs d'avarice  ou  d'ambition,  n'exci- 
taient aucune  brigue.  Mais ,  dans  le 
siècle  où  vivait  Duprat,  les  élections 
étaient  depuis  long-temps  corrompues 
par  les  passions  et  les  intérêts  hu- 
mains ;  ]a  plupart  étaient  contestées 
pour  cause  de  simonie,  et  donnaient 
Heu  à  des   procès  scandaleux.   Les 
églises  n'étant  soumises  dans  leur  choix 
à  aucune  condition ,  ni  à  aucune  res- 
ponsabilité, nommaient  souvent  des 
enfants  de  sept  ou  huit  ans  à  des  pré- 
latures  et  à  d'autres  grands  bénéfices , 
dans  la  seule  vue  d'enrichir  leurs  fa- 
milles. Le  concordat  fit  cesser  cet  abus 
révoltant,  en  exigeant  que  les  sujets 
nommés  par  le  roi  aux  évêchés  et  ab- 
bayes, fussent  âgés  au  moins  de  vingt- 
sept  ans ,  et  gradués  dans  une  univer- 
sité. La  violation  du  droit  des  élec- 
tions ,  quoique  faite  contre   le  vœu 
général ,  n'entraîna  donc  pas  des  in- 
convénients  aussi  graves    que  ceux 
qu'elle  fit  disparaître,  et  quand  on  en 
examine  les  résultats  avec  impartialité, 
on  est  forcé  de  convenir  que  le  clergé 
de  France  ne  fut  ni  moins  régulier 
dans  sa  discipline ,  m  moins  allaché 
à  nos  libertés ,  après  le  règne  de  Fran- 
çois r*'.  qu'auparavant.  Des  réflexions 
à  peu  près  semblables  s'appliquent  à 
la  vénalité  des  offices  de  judicature. 
Avant  les  premières  ventes  qui  en  fu- 
rent faites  par  François  V\,  un  trafic 
aussi  honteux  et  plus  préjudiciable 
n'avait  lieu  que  trop  souvent.  Les 
ventes  ne  tournaient  pas  encore  au 
profit  du  fisc  ,  mais  on  achetait  à  de- 
niers comptant  le  crédit  des  grands  et 
des  liommes  en  places  par  qui  l'on  ob- 
tenait les  offices,  a  Quand  même  les 
»  charges  ne  se  vendraient  pas  par 
»  un  règlement  pubhc,  a  dit  Monies- 
»  ^uieu  y  l'avidité  des  courtisans  les 
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»  vendrait  de  même.  »  Duprat  ne  fit 
que  rendre  profitable  au   trésor  du 
prince  un  commerce  qui ,  auparavant , 
enrichissait  quelques  particuliers.  Il  fit 
créer  ces  offices,  et  les  distribua  au 
nom  du  roi,  moyennant  une  finance 
qui  était  reçue  seulement  à  titre  de 
prêt ,  et  avec  promesse  de  la  rendre 
à  la  fin  de  la  guerre.  Il  prépara  ainsi , 
peut-être  sans  le  prévoir,  l'établisse- 
ment légal  et  nécessaire  de  la  vénalité 
des  charges  de  judicature  :  car  ,  l« 
prince  ne  pouvant  pas  rendre  l'argent 
qu'il  avait  reçu ,  fut  forcé  de  permettre 
aux  titulaires  qui  lui  avaient  prêté ,  de 
disposer  de  leurs  offices  comme  ils 
voudraient.  De  là  s'ensuivirent  des 
ventes  entre  particuliers ,  et  ensuite 
l'hérédité  des  offices  des  pères  aux 
enfants.  Mais  cet  ordre  de  choses  ne 
devint  universel  et  régulier  que  plus 
de   soixante  ans  après  la    mort   de 
Duprat.  Jusqu'à  l'édil  de  i6o4  ,  la  vé- 
nalité était ,  pour  ainsi  dire ,  de  fait 
bien  plus  que  de  droit.  C'est  par  cette 
loi  de  Henri  IV ,   qu'elle  a  été  vrai- 
ment établie  et  a  pris  les  formes  qui 
s'étaient  conservées  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Si  la  vénalité  est  contre 
l'ordre  naturel ,  comme  il  est  impos- 
sible de  le  nier ,  elle  peut  donc  au 
moins, dans  une  société  déjà  corrom- 
pue ,  avoir  quelque  chose  d'utile ,  et 
se  fonder  sur  des  raisons  d'état.  L'hé- 
rédité  qui  eu  est  la  suite,  au  lieu 
d'être  considérée  comme  un  vice  de 
plus  ,  lui  sert  pour  ainsi  dire  de  re- 
mède (  I  )  :  elle  destine  chacun  à  son 
devoir^  et  fait  faire  comme  un  métier 
de  famille,  et  par  le  seul  désir  de 
ressembler  à  ses  ancêtres ,  ce  guori 
ne  peut  plus  entreprendre  pour  la, 
vertu.  Elle  donne  au  peuple  des  juges 
plus  indépendants  et  écarte  l'influence 
qu'exerceraient  les  hommes  puissants 

(i)  Montesc^ulea ,  Etprit  des  Lois, 
»0.. 
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sur  la  distribution  de  la  justice ,  s'ils 
pouvaient  user  de  leur  crédit  pour 
remplir  les  tribunaux  de  leurs  cré.i- 
tures.  Aussi  la  vénalité  n'a-t-elle  pas 
produit  les  maux  qu'on  aim-.it  à  pré- 
dire lorsqu'elle  commença  à  s'établir, 
et  c'e.st  dans  les  deux  siècles  qui  ont 
suivi  cette  époque  ,  que  l'histoire  de 
la  magistrature  nous  offre  les  plus 
nobles  modèles  de  vertus  publiques 
et  privées  ,  et  que  la  science  des 
lois  a  été  le  plus  souvent  unie  ddus 
les  tribunaux  à  l'amour  de  la  justice. 
Duprat, en  montrant couimenton  pou- 
vait sans  pudeur,  et  avec  impunité, 
tirer  de  l'argent  du  peui)le  par  toutes 
sortes  de  moyens  très  mauvah  et 
tout-àfait  contraires  aux  lois  et  cou- 
tumes de  France ,  ouvrit  une  route 
qui  n'a  clé  que  trop  suivie,  et  ces  in- 
ventions nouvelles  furent  le  germe 
d'une  partie  des  maux  que  la  France 
a  éprouvés  dans  les  siècles  suivants. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  éta- 
blir des  impots  qu'il  se  joua  de  nos 
formes  anciennes  ;  personne  ne  mé- 
prisa aussi  ouvertement  que  lui,  tout 
ce  qui,  en  quelque  chose  que  ce  fut , 
apportait  quelque  gène  à  ses  passions 
ou  à  celles  du  prince.  Il  ne  se  borna 
pas  à  oler  au  parlement,  autant  qu'il 
le  put  ,  toute  influence  politique;  il 
chercha  sans  cesse  à  lui  faire  |>erdre 
son  indépendance  et  ses  attributions  , 
comme  corps  judiciaire,  soit  en  atti- 
rant au  conseil  du  roi  les  procès  les 
plus  importants  par  des  évocations 
dont  il  y  avait  jusqu'alors  très  peu 
d'exemples ,  soit  en  les  f  lisant  juger 
par  des  commissions  qu'd  formait  ex- 
près. C'est  ainsi  que  dans  l'affaire  de 
l'infortuné  Sembla nçai  (  Voy.  Sem- 
PLANÇAI  ),  «  le  chancelier, dès  long- 
w  temps  mal  mu  contre  ledit  seigneur 
»  de  Semblançai,  et  jaloux  de  l'auto- 
»  rite  qu'il  avail  sur  les  finances  ,  mit 
v>  le  roi  eu  jeu  contre  lui  et  lui  bailla 
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V  juges  et  commissaires  choisis.  » 
(  Mémoires  de  du  Bellay  )  Ces  com- 
missaires étaient  pris ,  comme  le  rap-  s 
porte  un  historien  contemporain ,  par-'  I 
rai  les  hommes  que  Duprat  avait  pla- 
cés lui-même  au  parlement  et  qu'il 
connaissait  d'ailleurs  comme  lui  étant 
complètement  dévoués  (i);  afin  que 
l'intérêt  de  ces  commissaires  répondît 
encore  plus  ({ue  leur  dévouement  de 
la  condamnation  des  accusés,  ils  étaient 
associés  le  plus  souvent  au  profit  des 
confiscations  qu'ils  devait  prononcer. 
Duprat  lui-même  ne  craignit  pas  de 
prendre  part  quelquefois  à  ces  hon- 
teuses dépouilles.  lient,  nous  dit-on, 
de  la  confiscation  du  connétable  de 
Bourbon  deux  helleset  bonnes  terres, 
la  baronnie  de  Thiers  et  la  seigneurie 
de  ïhory  sur-Ailier.  On  trouve  dans 
Choppin  (  Trait,  du  Dom.)\\n  arrêt, 
de  iSOg  ,  qui  condamne  le  fils  du 
chancelier  Duprat  à  se  désister  de  cette 
terre  de  Thiers  au  profit  du  duc  de 
Montpensier,  et  annulle  ainsi,  après 
quarante-deux  ans  de  possession,  le 
litre  odieux  qui  avait  conféré  à  un 
chef  de  la  justice  une  portion  des  biens 
d'un  prince  du  sang  dont  il  avait  été 
le  juge.  L'avidité  insatiable  de  Dupraf, 
qui  le  rendait  si  peu  délicat  sur  les 
moyens  d'acquérir,  le  porta  souvent 
à  fatiguer  le  roi  de  ses  demandes. 
Plus  d'une  fois  Frarçois  Y\  lui  té- 
moigna qu'il  en  était  importuné.  A  la 
mort  de  Clément  Vil  ,  en  i554,  il 
paraît  que  le  chancelier-légat  conçut 
l'espérance  de  devenir  pape.  Plusieurs 
circonstances  pouvaient  faire  croire 
alors  qu'il  serait  facile  an  roi  de  faire 
tomber  le  choix  du  conclave  sur  un 
de  ses  sujets.  Ou  rapporte  que  Duprat 
vint  le  supplier  de  jeter  les  yeux  sur 
lui,  en  l'assurant  que  cela  n'entraînerait 


(i^  Jttdices  dédit  e  suâ  cohortt,  hoc  eM  qitoi 
ipie  ad ttnatutn  promoi'erat^  aut  ali6quitibijidi.v 
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aucun  sacrifice  d'argent  qui  pût  nuire 
à  ses  fiuances,  puisqu'il  avait  quatre 
cent  raille  écus  tout  prêts  pour  acheter 
îes  voix.  Le  roi ,  étonné  d'un  pareil 
aveu  de  la  part  d'un  ministre  chargé 
du  maniement  de  tous  les  revenus  de 
l'état,  et  qui  laissait  souvent  les  trou- 
pes manquer  de  solde,  lui  demanda 
où  il  avait  pris  tant  d'argent  et  lui 
tourna  le  dos  sans  faire  d'autre  ré- 
ponse. Duprat  avait  fondé  à  l'Hôtel - 
Dieu  de  Paris  une  salle  destinée  a  re- 
cevoir un  grand  nombre  de  pauvres 
malades.  C'est  celle  qui  n  été  connue 
sous  le  nom  de  salle  du  Légat  jusqu'à 
l'incendie  de  l'IIôtel-Dieu  en  177'^. 
François  P^  disait ,  à  propos  de  cette 
fondation ,  que  la  salle  du  Légat  était 
bien  petite  pour  locer  le  grand  nom- 
bre de  pauvjes  qu'il  avait  faits.  Dans 
plus  d'une  autre  occasion  ,  il  s'expri- 
ma de  manière  à  ne  pas  laisser  douter 
de  l'opinion  peu  avantageuse  qu'il 
avait  du  caractère  de  son  chancelier. 
Il  est  donc  permis  de  croire  que  Du- 
prat, dont  la  faveur  n'éprouva  pen- 
dant vingt  années  aucune  diminution  , 
et  qui  selon  le  témoignage  des  con- 
temporains ,  poiwait  tout ,  osait  tout, 
ne  fut  pourtant  ni  aimé,  ni  surtout 
estimé  de  son  roi.  Duprat  ne  connut, 
en  effet,  d'autre  principe  de  ses  ac- 
tions que  l'intérêt  actuel  du  prince. 
Aucuu  sentiment  d'honneur  ou  de 
justice,  aucune  vue  de  bien  public, 
aucun  désir  personnel  de  gloire  ne  le 
détournait  de  ce  but.  H  ne  songea  ja- 
mais à  servir  l'état,  mais  seulement 
son  maître  et  sa  propre  fortune.  Un 
tel  ministre  ne  peut  pas  être  celui  que 
le  souverain  estime  le  plus  ;  mais  c'est 
presque  toujours  celui  qu'il  prcTcre 
aux  autres.  Duprat ,  en  se  chargeant 
de  la  haine  publique,  empêchait  qu'elle 
n'arrivât  jusqu'au  roi.  On  imputait  au 
chancelier  les  levées  extraordinaires, 
Ici  raesurcs  violentes  et  illégales)  et  le 
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roi  qui  en  recueillait  le  fruit  n*en  était 
pas  moins  aimé  de  son  peuple.  Dan* 
les  négociations  et  dans  la  phipart  des 
actes  du  cabinet,  les  formes  du  palais 
et  les  plus  misérables  expédients  de  U 
chicane  furent  souvent  mis  à  la  place 
de  la  dignité  et  de  La  bonne  foi.  Ainsi , 
Duprat  fît  faire  par  François  P^.  des 
protestations  secrètes  contre  des  traités 
qu'il  venait  de  signer  publiquement; 
et  dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'exécution 
du  traité  de  Madrid,  il  lui  suggéra 
des  réserves  et  des  subtilités  peu  dignes 
de  la  renommée  de  loyal  chevalier.  Ce- 
pendant les  contemporains  au  lieu  de 
chercher  dans  la  conduite  de  Fran- 
çois P"".  quelque  contradiction  avec  le 
caractère  dont  il  aimait  à  se  parer,  n'y 
ont  vu  qu'une  différence  entre  les  ac- 
tions personnelles  et  les  résolutions 
de  son  cabinet.  François  T'^  eut  donc 
à  Duprat  des  obligations  de  plus  d'un 
genre  ,  et  sans  la  détestable  répu- 
tation de  sou  ministre,  la  sienne  se- 
rait venue  à  nous  moins  brillante  et 
plus  chargée  de  reproches.  On  a  sou- 
vent répété  que  Duprat  était  très  igno- 
rant et  ne  savait  pas  le  latin.  Celte 
opinion  est  fondée  sur  un  conte  qui 
ne  mérite  aucune  foi.  Ilenri  Estiennc 
iApol.  pour  Hérodote  ),  dans  un  cha- 
pitre qu'il  a  intitulé  de  V L^norance 
des  ^ens  d'église ,  raconte  que  «  le 
»  cardinal-légat  ayant  lu  une  lettre  du 
»  roi  d'Angleterre ,  Henri  Vllï  ,  à 
»  François  L '^ ,  dans  laquelle,  entre 
))  autre  choses,  se  trouvaient  ces  mots: 
))  mitto  tUn  duodecim  molossos  ,  il 
»  comprit  que  c'était  un  envoi  de 
»  douze  mulets;  et  se  fiant  à  cette 
»  interprétation,  s'en  alla  au  roi  de- 
»  mander  sa  part  du  présent....  Le 
»  roi  qui  n'avait  ou  parler  comment 
»  d'Angleterre  onïlui  envoyait  des 
»  mulets  fut  esbahi  de  la  demande.  On 
»  relut  la  lettre,  et  Duprat,  pour  s'ex^ 
»  cuser  ,  dit  qu'au  lieu  de  molQ$s9S 
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»  (  dogues  ) ,  il  avait  lu  d'abord  mula- 
n  tos  ,    réparant  ainsi  sa  première 
»  ignorance  par   une  aulre.   »>  Ceux 
qui  ont  lu  le  livre  d'Henri  Esticnne,  et 
qui  connaissent  ce  bizarre  amas  d'a- 
necdotes, sans  goût  et  sans  vraisem- 
blance ,   contre  les  prêtres  et  ceux 
qu'il  appelle  messoiiers  ^  rejetteront 
sans  doute  un  conte  qui  n'est  appuyé 
sur   aucune  autorité   antérieure.  Eh 
comment   pourrait -on  croire  qu'un 
bomme  qui  se  distingua  au  barreau, 
et  qui  remplit  de  grandes  places  dans 
l'ordre  judiciaire,  ait  pu  ignorer  la 
langue  dans  laquelle  on  rendait  encore 
la  justice  ,  et  qui  était  de  première  né- 
cessité pour  toutes  les  études  de  droit! 
On  a  remarqué ,  il  est  vrai ,  qu'il  avait 
souvent  montré  de  l'éloignement  et 
ime  espèce  de  jalousie  contre  les  gens 
de   lettres  ,   trouvant   qu'ils  le  pri- 
maient dans  l'esprit   du  public  et 
dans  la  faveur  du  roi  ;  mais  quoiqu'il 
n'aimât  point  les  lettres ,  et  qu'il  eût 
cru  perdre  son  temps  en  recherchant 
la  société  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
il  n'en  dut  pas  moins  sa  première  élé- 
vation aux  talents  de  l'esprit  et  à  ses 
connaissances  ,  parce  qu'alors  dans 
les  cours  de  magistrature  on  ne  s'éle- 
vait pas  autrement.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  ne 
lui  aurait  pas  plus  ménage  les  repro- 
ches d'ignorance  que  tous  les  autres  , 
avouait  dans  une  de  ses  réponses  à 
la  régente,  en  iS^S,  «  que  lechan- 
»  celicr  avait  «ne  pénétration  vive , 
y»  des  connaissances  très  étendues  et 
»  un  travail  facile  ;  mais  qu'on  lui 
»  souhaiterait  plus  d'esprit,  plus  d'a- 
»  mour  pour  les  lois  ,  moins  d'âpreté 
»  pour  ses  iniéiêts  et  surtout  moins 
»  de  partialité.  »  i^e  jugement  de  la 
postérité  a  été  plus  sévère  que  celui 
du  parlement;  et  la  mémoire  de  Du- 
prat  est  devenue  odieuse,  autant  par 
le  uial  qu'où  a  lait  en  l'imilant,  que 
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par  celui  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  a  c'tc 
regardé  comme  un  chef  d'école,  et  on 
l'a  rendu  responsable  de  toutes  les 
suites  qu'on  a  attribuées  à  ses  maxi- 
mes perverses  et  à  ses  exemples  en- 
core plus  dangereux.         1> — k.  p. 

DUPMT  (Guillaume),  fils  du 
précédent,  évêquede  Clermont ,  brilla 
par  sou  éloquence  au  concile  de  Trente, 
d'où  il  amena  en  France  des  jésuites  , 
pour  lesquels  il  fonda  à  Paris  le  col- 
lège de  Clermont,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  collège  de  Louis-ie-Grand, 
et  les  établit  dans  plusieurs  endroits 
de  son  diocèse.  Il  avait  une  des  plus 
belles  barbes  du  royaume ,  et  y  était 
fort  attaché.  S'étant  présenté  un  jour 
de  Pâques  à  la  porte  du  chœur  de  sa 
cathédrale  pour  y  officier,  il  y  trouva 
trois  dignitaires  du  chapitre,  dont  l'un 
tenait  des  ciseaux  ,  l'autre  le  livre  des 
anciens  statuts  ,  et  le  troisième  ,  un 
cierge  allumé  à  la  main,  lui  montrait 
du  doigt  ces  mots  :  Barhis  rasis;  tous 
les  trois  l'arrêtèrent  en   lui  criant  : 
Révérend  père  en  Dieu ,  barbis  ra- 
sis !  Le  bon  prélat  fut  obligé,  pour  sau- 
ver sa  barbe ,  de  s'enfuir  à  son  châ- 
teau de  Beauregard.  Il  prit  la  chose  si 
fort  à  cœur  qu'il  en  tomba  malade ,  et 
ne  put  survivre  à  l'affront  fait  à  sa 
barbe.  11  mourut  le  22  octobre  î  56o, 
âge  de  55  ans.  —  On  croit  que  Pierre 
DuPRAT,  cardinal  archevêque  d'Aix, 
mort  en  1 56 1  ,  était  de  la  même  fa- 
mille qu'Antoine  Duprat.  Il  travailla 
en  qualité  de  légat  à  la  paix  entre 
Philippe  de  Valois  et  Edouard  III  ;  et 
il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :    De 
laudibusbeatœ  iMariœ virginis ,  àont 
le  manuscrit  se  conservait  a  la  biblio- 
thèque de  St. -Victor  de  Paris.  T — d. 
DUPRAT  le  jeune  (Jean),  mar- 
chand à  Avignon ,  embrassa  la  révo- 
lution de  France  avec  fureur,  et  fut 
du  parti  de  ceux  qui ,  qualifiés  bri- 
gands pour  leurs  attentats ,  se  gloii- 
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fiiM'enl  (3e  ce  titre  ,   et  s'appelèrent 
eux  mêmes  les  brades  brigands  dfA- 
vignon.  Duprat  me'rita ,  par  ses  vio- 
lences, d'être  maire  de  sa  ville  ,  avant 
sa  reunion  à  la  France.  Exclu  momen- 
tanément par  des  commissaires  du 
roi ,  il  fut  bientôt  rappelle,  et  sa  réins- 
taliation  fut  un  ve'ritable  triomphe  po- 
pulaire; nommé  député  à  la  conven- 
tion par  le  départemeut  des  Bouches- 
du-Rhône ,  lors  des  élections  qui  sui- 
virent la  révolution  du  lo  août,  il  y 
professa  d'abord  les  principes  qui  l'a- 
vaient fait  élire;  mais  son  collègue  et  son 
ami  liarbaroux ,  l'un  des  hommes  qui 
contribuèrent  le  plus ,  dans  la  journée 
du  I  o  août ,  à  la  victoire  des  jacobins 
dantonistes  (  Foy.  Danton  ) ,  s'étant 
jeté  tout  à  coup  dans  le  parti  républi- 
cain ,  Duprat  ne  voulut  pas  se  séparer 
de  lui,  et  vota  avec  les  républicains. 
Dans  le  procès  du  roi ,  lorsqu'il  fut 
question  de  savoir  s'il  y  aurait  appel 
au  peuple  de  l'arrêt  qui  serait  porté, 
le  duc  d'Orléans  dit  non.  Duprat  ayant 
été  appelé ,  se  tourna  du  côté  du  prin- 
ce ,  et  répondit  avec  une  voix  forte  : 
a  Puisque  Philippe  a  dit  non,  moi  je 
»  dis  oui.  »   Il  vota  ensuite  la  mort 
et  contre  le  sursis,  preuve  que  par 
son  premier  vote  il  n'avait  point  eu 
l'intention  de  sauver  le  roi.  Duprat 
avait  un  frère  aîné  encore  plus  furieux 
que  lui,  avec  lequel  il  se  brouilla  : 
cette  inimitié  fut  plusieurs  fois,  dans 
l'assemblée ,  la  cause  du  plus  grand 
scandale;  mais  tout  cela  n'aurait  au- 
jourd'hui pour  le  lecteur  aucnn  inté- 
rêt. Duprat  fut  décrété  d'accusation 
le  3  octobre  1 795 ,  et  condamné  à 
mort  le  2(),  avec  Brissot ,  Vergniaux, 
Geusonné  et  autres.  En   1795,  des 
secours  furent  accordés  à  sa  veuve  et  à 
ses  enfiuts  :  il  pouvait  être  âgé  d'en- 
viron trente-six  ans  (  Foy.  Brissot, 
Vergniaux,  Gensonne).     B — u. 
.  DUPliÉ  (Jean),  seigneur  des  Bar- 
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res,  poète  français,  né  dans  le  Quercy, 
au  16^.  siècle,  d'une  famille  noble ,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  per- 
dit son  équipage.  U  est  auteur  d'un  poè- 
me intitulé  :  le  Palais  des  nobles  da- 
mes ,  auquel  a  treze  parcelles  ou 
chambres;  en  chacune  desquelles  sont 
déclarées  plusieurs  histoires  concer- 
nant les  louanges  des  dames ,  in-4'*. 
goth. ,  sans  date.  L'abbé  Goujet  con- 
jecture que  cette  édition  a  paru  vers 
1 534»  Il  y  en  a  une  seconde  de  1 539  ? 
petit  in -8". ,  qui  est  encore  assez  re- 
ch^chée.  La  marche  de  ce  poëme  a 
une  grande  ressemblance  avec  celle 
de  plusieurs  autres  ouvrages   de  la 
même  époque.  Noblesse  féminine  ap- 
paraît en  songe  à  l'auteur,  et  lui  ordon- 
ne de  prendre  la  défense  de  son  sexe. 
Elle  lui  fait  parcourir  le  palais  habite 
par  les  Nobles  dames  ,  et  le  poète 
complaisant  lone  toutes  celles  qu'il  y 
aperçoit  ;  il   apostrophe  violemment 
Virgile ,  au  sujet  de  Didon ,  pour  avoii 
flétri  l'honneur  de  cette  princesse  , 
par  le  récit  de  ses  amours  supposées 
avec  Enée.  Ce  poëme  est  d'ailleurs 
fort  ennuyeux  ,  et  la  lecture  ne  peut 
en  être  supportable  que  pour  les  per- 
sonnes qui  font  une  étude  particulière 
des  mœurs  et  de  la  langue.        W — s» 
DUPRÉ  (  Christophe),  sieur  de 
Passy ,  né  à  Paris  vers  le  milieu  du 
1 6".  siècle ,   a  publié  un  recueil  de 
vers  ,  intitulé  :    Larmes  funèbres  ^ 
Paris,   1577,  Jïi-4°-  H  y  déplore  la 
perle  d'une  épouse  adorée  ,  qui  venait 
de  lui  être  enlevée  à  la  fleur  de  son 
âge.  Duverdier  en  a  imprimé  un  son- 
net dans  sa  Bibliothèque,  et  cette  pe- 
tite pièce ,  qui  respire  une  mélancolie 
touchante  ,   suffit  pour  donner  une 
idée  avantageuse  du  talent  de  l'auteur^ 
Dupré  est  au  nombre  des  poètes  qui 
ont  fait  des  vers  sur  le  tableau  où 
Pasquier  était  représenté  sans  mains» 
{Foj\  PASQuiEa).  W — &. 
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DUPRÉ  (  Claude  ) ,  en  latin  Pra- 
tus  et  Pratianus  ,  sieur  de  Vau -Plai- 
sant, conseiller  en  la  senëcliausscc  de 
Lyon  ,  était  né  en  celte  ville ,  dans  la 
première  moitié  dn  16".  siècle  ,  et  vi- 
vait encore  en  1614.  On  a  de  lui  : 
I.  Dialoffis  ,  Belli  tumulus  ,  seu 
J^andora,  Lyon  ,  iSGg,  in-4''.  ;  pe- 
tit poëme  qui  paraît  avoir  été  f  lit  lors 
de  la  troisième  guerre  civile  sons 
Charles  IX  ,  qui  a  commencé  après 
l'édit  du  5  mars  1 56(S.  Cet  opuscule 
était  déjà  très  rare  lorsque  l'auteur  en 
reproduisit  des  fragments  dans  son 
Pralum.  II.  Abrégé  fidèle  de  la 
vraie  online  et  généalogie  des 
Français  ,  Lyon  ,  1601 ,  in-8^.  Du- 
pré  a  adopté  la  fable  qui  fait  venir  les 
Français  des  Troyens  ,  et  la  suite  dos 
rois  prétendu'),  qu'on  leur  a  supposés 
€n  Germanie.  III.  Pratum  Cl.  Praii, 
paris,  161 4,  in-8'.  C'est  un  recueil 
de  différentes  pièces  de  divers  auteurs. 
11  est  divisé  en  quatrelivrcs  :  le  pre- 
mier contient  des  oraisons  et  épîtres 
latines ,  parmi  lesquelles  une  a  pour 
îilre  :  Epistola  qud  suadelur  philo- 
sophiam  litteris  gallicis  esse  illiis- 
trandam  ;  rien  n'indique  que  Dupré 
en  soit  l'auteur.  Le  second  livre  con- 
tient des  senlences,  les  unes  en  latin, 
les  autres  en  fiançais  ;  au  troisièjue 
livre  sont  des  épigramraes  ,  des 
énigmes,  des  élégies^  soit  en  latin, 
.soit  en  français ,  soit  en  italien  ;  le 
quatrième  contient  des  épitaphes  et 
autres  poésies  en  latin  et  en  vers  fran- 
çais. Probablement  c'est  à  cause  de  la 
variété  des  pièces  et  des  auteurs,  et 
par  allusion  à  l'émail  des  prés,  que 
Dupré  a  donné  à  sou  volume  le  titre 
qu'il  porte;  mais  il  est  peu  piquant, 
quoiqu'un  conlempoiain,  sous  le  nom 
do  Jauus  Einichenus  Auvergnat , .  ait 
dit; 

y  ère  novo  tantùm  terrrttria  prêta  vircicunl; 
i>e4  lu*  cojitiuuQ  tcopore  praVft  vireat. 
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Ce  Claude  Dupré  paraît  être  différent 
d'un  Lyonnais  ayant  les  mêmes  nom 
et  prénom,  et  que  Pernetty  fait  au- 
teur d'un  livre  «  des  Connaissances 
générales  du  droit.  »  Sans  doute  Per- 
netty a  voulu  parler  des  Gnoses  géné- 
rales juris ,  Lyon,  i588,  in-fol.  ; 
ondes Regulœ  générales  jiiris ^  Lyon, 
1589  ,  in-8". ,  qui  ont  paru  en  effet 
sous  le  nom  de  Claudius  Pratejus  ; 
mais  comment  concilier  la  date  de  ces 
ouvrages  avec  la  mort  de  l'auteur , 
que  Pernetty  met  en  i55o?  A.  U — t. 
DUPRÉ  (  Maurice  ) ,  chanoine  ré- 
gulier de  l'alibayc  de  St.- Jean  ,  dans 
la  ville  d'Amiens ,  ordre  de  prémon- 
trés ,  né  à  Paris  vers  la  fin  du  iG'', 
siècle,  fut  prieur-curé  d'Olincourt , 
bénéfice  dépendant  de  cette  abbaye  , 
et  se  rendit  rccommandable  par  sa 
])iété ,  son  grand  savoir  et  ses  nom- 
breux écrits.  Il  s'était  surtout  appli- 
qué aux.  recherches  historiques  ,  et 
peu  de  ses  contemporains  le  surpas- 
saient dans  la  connaissance  de  l'his- 
toire, tant  sacrée  que  profane.  Ses  seuls 
manuscrits  ,  tous  de  sa  main ,  sem- 
bleraient avoir  dii  employer  la  vie 
entière  d'un  homme ,  et  pourtant  il 
ne  parvint  point  à  un  âge  fort  avancé. 
Sa  réputation  et  son  mérite ,  dans  le 
genre  qu'il  av^it  adopté  ,  étaient  tels , 
que  le  fameux  historiographe  Du- 
chesne  fit  ce  qu'il  put  pour  le  retenir 
chez  lui  et  l'associer  à  ses  travaux , 
lorsqu'il  vint  à  Pans  pour  y  faire 
imprimer  sa  Vie  de  S.  JNorbert.  Le 
Père  Sirmond  ,  jésuite  ,  et  d'autres 
savants  venaient  souvent  le  consul- 
ter. Le  Père  Dupré  avait  été  obligé 
de  quitter  sa  résidence  d'Olincourt , 
l'Amiénois  étant  alors  désolé  par  la 
guerre  et  les  fiéi|uentes  courses  et 
l)rigandages  des  Sterlachs ,  cavaliers 
allemands  indisciplinés.  Il  s'était  re- 
tiré à  l'abbaye  de  St.-Jean.  11  y  fut 
attaqué  de  la  fièvre  à  la  fiu  de  sep-. 
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tembre  i645,  et  y  moiinit  dans  de 
grands  sentiments  de  pieté,  le  i  octo- 
bre suivant.  On  a  de  ce  laborieux  et  in- 
fatigable religieux  :  \.  Annales  brèves 
ordinis  prœmonsiratemis  ,  Amiens  , 
1 645  ;  1 1 .  f^ita  Sancti  Norberd  ejus- 
que  iranslalio,  Paris,  lôs-j  ;  III.  //n- 
nales  ecclesice  Sancti  Joannis ,  olïm 
extra, mine  intrà  muros  nmhianen- 
ses,  in-ful.,  manuscrit;  IV.  Annales 
ordinis  prœmonstratensis ,  3  vol.  in- 
4". ,  manuscrits.  C'est  le  grand  ou- 
vrage dont  les  Brèves  Annales  citées 
ci  -  dessus  sont  extraites.  V.  Un 
grand  nombre  d'autres  manuscrits , 
qui  étaient  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  St.  -  Jean  , 
riche  en  ouvrages  de  tout  genre ,  en 
méJailies,  en  antiques  et  autres  ob- 
jets de  curiosité,  et  l'un  des  ornements 
de  la  vill<*  d'Amiens.  L — y. 

DUPRÉ  (Marte),  nièce  de  Ro- 
land Desmarets  ,  bon  humaniste  du 
17^.  siècle,  annonça  dès  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  ,  que  son 
oncle  se  fit  un  plaisir  de  cultiver.  Elle 
apprit  le  grec  ,  le  latin  ,  l'italien  , 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Fjlc 
se  passionna  pour  le  système  de  Des- 
cartes ,  au  point  d'en  prendre  la  dé- 
fense d:ns  toutes  les  occasions,  avec 
une  chaleur  qui  lui  mérita  le  surnom 
de  Cartésienne.  Elle  composait  fa- 
cilement de  petites  pic<"es  de  vers  très 
agréables  ,  et  elle  était  en  commerce 
d'amitié  et  de  littérature  avec  Mesde- 
moiselles Scudéry  et  de  la  Vigne. 
Elle  est  l'auteur  des  réponses  à  Chi- 
mène,  sous  lenomd'/i/î,  insérées 
dans  le  Recueil  des  vers  choisis  ,  par 
le  P.  Bouhours.  Vertron  lui  a  adressé 
lin  madrigal  sur  sa  modestie ,  et  Jean 
de  Verjus  une  ode  latine  imprimée  au- 
devant  des  Ittlres  de  Roland  Desma- 
rets (  roj.  Desmarets  );  enfin  Tilon 
Dutillet  a  corapiis  M^^^  Dupré  dans 
\4  liste  des  dames  qui,  sans  avoir  pro- 
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diu't  d*oiivrages  remarquables  ,  méri- 
tent cependant  des  éloges  à  raison  de 
leur  goût  pour  les  lettres  ,  et  des  en- 
couragements qu'elles  leur  ont  ac- 
cordés. ^V— s. 

DUPRÉ  D'AULNAY  (Louis),  né 
à  Paris  vers  1670,  après  avoir  rem- 
pli les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres,  fut  nommé  directeur  général 
de  l'administration  des  vivres  ,  et  mou- 
rut en  \']5S.  Il  joignait  à  des  connais- 
sances très  étendues  en  administra- 
tion ,  un  esprit  agréable  et  cultivé;  il 
aimait  les  sciences,  et  se  plaisait  à  en 
suivre  les  progrès;  il  avait  été  dé- 
coré de  l'ordre  de  Christ  de  Portugal, 
et  était  membre  des  académies  de 
Cliâlons  et  d'Arras.  Le  Traité  des 
subsistances  militaires,  Paris,  i744» 
2  part,  in-4**.,  est  son  principal  ou- 
vrage ;  c'est  le  résultat  de  plus  de 
trente  années  d'expériences ,  de  soins , 
d'a()plication  ;  aussi  pendant  long- 
temj)S  on  n'a  rien  eu  de  meilleur  et 
de  plus  complet  dans  celte  partie. 
On  a  encore  de  Dupré  :  I.  Disserta- 
tion sur  la  cause  physique  de  Vé- 
leclricitéy  Paris,  1746,  in-  i:i;  II. 
Réception  du  docteur  Hecquet  autc 
enfers,  La  Haye  (  Paris  ),  174*^, 
in-r^;  IIÏ.  Réjlexions  sur  la  trans- 
fusion du  san^,  Paris,  1749^,  i"- 
12  ;  IV.  Aventures  du  faux  cheva- 
lier de  fVarwick ,  Londres  (Paris) , 
1752,  in- 12.  On  lui  attribue  eucore 
des  Lettres  sur  la  génération  des 
animaux.  W — s. 

DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Ni- 
colas-François ),  maîtredes  comptes, 
né  à  Paris  vers  1 695 ,  sut  concilier 
son  amour  pour  les  lettres  avec  les 
devoirs  de  sa  place.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  à  l'étude  des  langues  mo- 
dern<^,  et  contribua  peut-être  plus 
que  personne  à  répandre  en  France 
le  goût  de  la  littérature  anglaise.  Le 
succès  de   sa  traduction  du  Paradis 
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perdu  de  Milloii  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'acade'iiiie  eu  l 'jjct.  Il  se  livra  en- 
suite à  des  études  plus  sérieuses.  La 
lecture    des    some     Considérations 
de  Locke  lui  donna  l'idée  de  l'^s- 
sai  sur  les  Monnaies ,  ouvrage  utile , 
plein  de  recherches  curieuses.  On  se 
fera  une  juste  idée  de  la  patience  que 
suppose  un  pareil    travail   en  reflé- 
chissant que  tous  les  calculs  sont  ap- 
puyés sur,  des  pièces  authentiques, 
et  qu'il  a  fallu  conséquemment  dc- 
cbiil'rer ,  extraire  et  comparer    une 
multitude  de  chartes,  de  comptes  né- 
gligés des   archivistes  eux  -  mêmes , 
parce  qu'ils  n'offraient  aucun  intérêt 
apparent  sous  le  rapport  historique. 
L'utilité  d'un  semblable  travail   de- 
vait être  sentie  de  trop  peu  de  per- 
sonnes pour  que  l'auteur  pût  espérer 
d'être  dédommagé  par  le  succès  ;  il 
le  continua  cependant  avec  la  même 
activité,  et  mourut  le  i''".  décembre 
1 774?  %^  ^^  quatre-vingts  ans.  L'il- 
lustre Lamoignon  de  TVlalesherbes  le 
rempbça  à  l'académie  française.  On 
a  de  Dupré  :l.  le  Paradis  perdu  de 
Milton ,  traduit  en  francois  ,  ai^ec 
les  Remarques  d'Jlddison  ,   Paris , 
1  -j'ig,  5  vol.  in-1'2,  et  réimprimé  de- 
puis nn  grand  nombre  de  fois.  On  a 
de  la  peine  à  se  persuader  ,  sur  le  té- 
moignage de   Collé,   que   l'abbé  de 
Boismorand  soit  le  véritable  auteur  de 
cette  traduction.  (  V.  Boismorand.  ) 
Mercier  de  Saint-Léger  va  plus  loin 
encore  que  Collé;  il  avance  que  Du- 
pré n'entendait  pas  un  mot  d'anglais  ; 
c'est  le  cas  d'appliquer  la  maxime  : 
qui  prouve   trop    ne   prouve    rien  ; 
Collé  du  moins  laisse  à  Diipié  le  mé- 
rite d'avoir  traduit  le  Paradis  perdu 
mot  pour  mot,  à  l'aide  de  son  luaîlre 
de  langue  ;  c'était  lui   faire  une  part 
assez  mince  pour   qu'on  ne  dût  pas 
la  lui  disputer  j  mais   l'assertion   de 
Colle  lui-même  n'est  ctayée  d'aucune 
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preuvc,et  l'on  trouve  dans  son  jour- 
nal tant  d'anecdotes  suspectes  qu'on 
ne  court  pas  grand  risque  à  mettre 
celle-ci  du  nombre.  11.  Essai  sur  les 
monnaies ,  ou  Béjlexions  sur  le  rap- 
port entre  Vargeiii  et  les  denrées, 
Paris,    174^?    .in -4".  Cet   ouvrage 
estimable  est  peu  commun;  lll.  Be~ 
cherches  sur  la  valeur  des   mon- 
noies  et  sur  le  prix  des  grains  avant 
et  après  le  concile  de  Francfort^ 
Paris,  1762,  in-1'2.  L'auteur  ré^wnd 
dans  la  préface  aux  critiques  que  Louis 
Dupuy  ,  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  avait  faites  de  quelques    en- 
droits de  l'ouvrage  précèdent.  Celui- 
ci  n'offie  pas  moins  d'intérêt.  Le  prix 
des  denrées  y  est  comparé  de  siècle 
eu  siècle  depuis  le  commencement  dft 
l'ère  actuelle  ,  et  on  y  démontre  qu'il 
s'est  élevé  successivement  dans  la  pro- 
gression de  i  à  12;  IV.  les    Tables 
de  moi'talité  ÏTïsérées  par  Buffon  dans 
l'Histoire  naturelle  de  l'homme.  «  Ce 
»  sont  les  seules,  dit  ce  grand  écrivain , 
»  sur  lesquelles  on  puisse  établir  les 
»  probabilités  de  la  vie  des  hommes 
»  avec  quelque  certitude.  »     W — s. 

DUPBÉAU  (Gabriel),  en  latin 
Prateolus  ,  docteur  en  théologie  ,  né 
en  i5ii  ,  à  Marcoussi  ,  obtint  une 
chaire  de  théologie  au  collège  de  ÎSa- 
varre,  et  se  fit  une  réputation  par  le 
zèle  avec  lequel  il  combattit  les  er- 
reurs de  Luther,  de  Calvin  et  de  leurs 
adhérents.  Son  style  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  compo- 
sait ses  ouvrages,  et  il  paraît  qu'il 
s'est  plus  attaché  à  briller  par  la 
sorte  d'érudition  alors  en  vogue  ,  que 
par  la  foicc  des  raisonnements.  Il 
était  savant  dans  les  langues  ,  et  ses 
écrits  sur  la  grammaire  latine  pcuveivt 
encore  être  consultés  avec  fruit.  II 
mourut  à  Péronne,  le  19  avril  i58H, 
à  l'âge  de  soiT^ante-dix-^ept  ans.  Les 
ouvrage'  de  Dupréau  peuveut  se  di- 
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viser  en  quatre  classes  :  tliéologie, 
traductions ,  grammaire  et  histoire.  Ou 
trouve  une  liste  très  étendue  des  pre- 
miers dans  Lacroix  du  Maine  et  Du- 
verdier.  li  a  traduit  du  grec  ,  deux 
livres  de  Mercure  Trismegiste  ;  du 
latin ,  deux  Traités  :  l'un  ,  des  De- 
voirs  d'un    Capitaine  ;  l'autre  ,  du 
Combat  en  champ -clos  ,  par  Cl.  Go- 
terciu,  jurisconsulte,  Poitiers,  i549, 
in-4  ".  ;  et  Vflistoire  de  la  f^uerre 
sainte ,  ou  la  Franciade  orientale  , 
par  Guillaume  de  Tyr,  Paris,  1673 _, 
iafol.  (  Voy.  Guillaume  );  de  l'itar 
lien  ,  la  Géomance  ,  de  Gitan ,  im- 
primée plusieurs  fois.  Les  autres  ou- 
vrages de  Duprëau  sont  :  L  Commen- 
tarii  ex  prœstantissimis  grammati- 
cis  desumpli ,  majorique  ex  parte  in 
galUcum  sermonem  conversi,  Paris, 
liuon,  in-8'. ;  II.  Flores  et  senten- 
tiiXi  scrihendique  forniulce  ex  Cice- 
rouis  épis tolis  familiari bus  desump- 
tœ,  Paris, in-16;  III.  Sermo  dejucun- 
dd  Francisa  II,  apuà  Remos  inau- 
guratione^  Paris,  iSôg,  in-8\  ÏV. 
Harangue  sur  les  causes  de  la  guer- 
re entreprise  contre  les  rebelles  et 
séditieux  qui,  en  forme  d'hostili- 
tés, ont  pris  les  armes   contre  le 
roy  et  son  royaume ,  Paris ,  1 56*2 , 
in-8^.  ;  V.  De  vitis ,  sectis  et  dogmati- 
hus  omnium  hœreticorum  qui  ab  or- 
be condito  ad  nostra  usque  tempo- 
ra  proditi  sunt  elenchus  alphabeti- 
cus ,  Cologne,   iSôg,  in-fol.  Ce  re- 
cueil pouvait  offrir  un  intérêt  de  cu- 
riosité avant  la  publication  du  Die- 
tionnaire  des  hérésies  ,  ouvrage  très 
supérieur ,  s'il  est  permis  de  les  com- 
parer, non  seulement  par  le  style, 
mais  par  l'esprit  de  critique  et  de  dis- 
cernement (  F.  Pluquet  );  YI.  His- 
toire de  Vctat  et  succès  de  V église 
en  forme    de  chronique   générale 
et  universelle,  Paris,  î5b5,  'i  vol. 
in-fol.  Il  y  a  des  exemplaires  qui  por- 
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tent  la  date  de  1604.  On  a  encore  de 
Dupréau  des  Notes  sur  Y  Enfant  pro- 
digue, coméd^vQ  latine  de  Gnapheus  {v. 
Foulon  ).  Le  rédacteur  des  tables  de 
la  bibliothèque  historique  de  la  France 
s'est  trompé,  eu  distinguant  Dupréau 
de  Pratéole.  W — s. 

DUPUGET  (Edme- Jean-An- 
toine ) ,  né  à  Joinville  en  1 74^  »  ^^~ 
tra  dans  le  corps  royal  de  i'artiileric, 
et  devint  inspecteur  général  des  colo- 
nies ,  pour  la  partie  militaire.  On  lui 
doit  de  précieuses  recherches  sur  les 
bois  utiles  à  la  marine.  Il  était  versé 
dans  la  minéralogie ,  et  il  étudia  avec 
soin  celle  des  Antilles.  Il  crut  recon- 
naître que  ces  îles  avaient  jadis  formé 
un  continent.  Il  enrichit  le  Muséum 
de  morceaux  curieux  d'histoire  natu- 
relle, foifrnit  quelques  bons  mémoires 
au  Journal  des  mines  ,  fut  associé  à 
l'institut  national,  et  membre  delà  so- 
cié  d'agriculture  de  Paris,  Il  est  mort 
le  1 4  avril  1801.  L — y. 

DUPUIS  (  Mathias  ) ,  né  en  Pi- 
cardie, entra  dans  l'ordre  des  frères 
prêcheurs ,  au  couvent  du  noviciat  gé- 
néral, en  1641  ,  t't  fut  envoyé,  eu 
1 644  >  comme  missionnaire  à  la  Gua- 
deloupe et  dans  les  autres  possessions 
françaises  :  il  y  resta  jusqu'en  i(i5o. 
De  retour  en  France ,  il  demeura  quel- 


que temps  à  Gaen,  et  passa  ensuite  à 
Langres,  et  quelques  années  après  à 
Orléans  ,  oii  il  est  mort.  On  a  de  lui  : 
Relation  de  l'établissement  d'une  co- 
lonie française  dans  Vile  de  la  Gua- 
deloupe, et  des  mœurs  des  sauva- 
ges ,  Gaen ,  i652  ,  in-B**.  Les  manus- 
crits du  P.  Uaimoud  Breton  (  F.  Bre- 
ton )  ne  furent  pas  inutiles  à  Dupuis, 
dont  le  petit  ouvrage  n'est  ni  bien 
écrit ,  ni  exempt  des  préjugés  de  par- 
ti, dit  la  Ribliothèque  historique  de 
la  France.  A.  B — t. 

DUPUIS  (  Charles  ) ,  graveur ,  né 
à  Paiis  en  iG85,  fut  élève  de  Du- 
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cliange.  Ses  talents  le  firent  recevoir 
à  racadéraie  très  jeune.  Appelé  en  An- 
gleterre à  plusieurs  reprises ,  il  y  exe'- 
cuta  differenls  ouvngos.  I.a  manière 
de  Charles  Dupnis  est  large,  sa  lou- 
che savante,  sans  être  heurtée  :  son 
genre  est  agréable.  Sa  meilleure  es- 
tampe est,  sans  contredit,  son  Ma- 
riage de  la  Fiers^e ,  d'après  Vanloo. 
Il  a  gravé  divers  sujets  pour  la  galerie 
de  Versailles ,  d'après  Lebrun.  On 
mel  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages 
le  portrait  de  M"'^  Boucher ,  peinte 
en  Festale ,  par  Raoux  ;  la  Terre  et 
VAiry  d'après  L.  de  Boulongne,  St. 
Jean  dans  le  désert^  d'après  Carie 
Maralte ,  estampe  qu'il  a  gravée  pour 
le  recueil  de  Crozat  ;  Alexandre  Sé- 
vère .faisant  distribuer  du  bled  aux 
Romains;  et  Ptolomée  Philadelphe , 
accordant  la  liberté  aux  Juifs  ,  et 
les  portraits  de  Coustou  et  de  Largil- 
lière ,  qu'il  a  faits  pour  sa  réception 
à  l'académie.  Ch.  Dupuis  est  mort  à 
Paris,  en  i74'2.  P — e* 

DUPUIS  (  Nicolas  -  Gabriel  ) , 
né  à  Paris  en  lôcjS  ,  fut  élève  de  Du- 
change,  comme  son  frère  ,  et  épousa 
h  fille  de  cet  artiste.  Nicolas  Dupuis 
fit  aussi  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre. Il  avait  commencé  par  graver 
des  planches  d'ornements ,  destinées 
à  l'impression  des  toiles  peintes.  Ex- 
trêmement modeste,  et  ayant  con- 
servé l'atelier  de  teinture  de  son 
])ére  ,  qu'il  faisait  diriger  par  un  maî- 
tre compagnon  ,  il  n'osait  pas  préten- 
dre à  l'académie,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  du  secrétaire  de  cette  compa- 
gnie, avec  invitition  de  se  ]>réscnter. 
Nicolas  Dupuis  gravait  avec  beaucoup 
de  goût  ;  il  savait  donner  à  sou  burin 
la  souplesse  de  la  pointe.  Son  estampe 
d'après  V=inloo  ,  représentant  Enée 
sauvant  son  père  de  V incendie  de 
Troie ,  en  est  une  preuve  :  cotte  plan- 
che ,  ébauchée  entièrement  au  burin , 
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a  l'air  d'être  préparée  à  Teau  forte. 
Son  style  est  pur  et  correct ,  ses  plans 
sont  annoncés  franchement ,  et  ses 
foi  mes  en  quelque  sorte  sont  mode- 
lées. Tous  ses  ouvrages  ont  un  carac- 
tère. Son  portrait  de  M.  de  Tourne- 
hem ,  qu'il  fit  pour  sa  réception  à  l'a- 
cadémie ,  est  une  de  ses  bonnes  pro- 
ductions. Son  St.  François  et  son 
S.  Nicolas ,  d'après  Pierre;  son  Ado' 
ration  des  rois  ,  pour  le  recueil  de 
Crozat,  d'après  Paul  Véronèsc  ;  ainsi 
que  la  Pastorale,  d'après  le  Gior- 
gion  'y  la  Fierté  et  \ Enfant- Jésus , 
d'après  Annibal  Carrache,  qu'il  a  gra- 
vés pour  la  galerie  de  Dresde  ;  la  fi- 
gure pédestre  de  TjOuis  XF ,  exécu- 
tée à  Rennes  par  Lemoine,  et  h  sta- 
tue équestre  que  le  même  a  faite  pour 
Bordeaux  ,  sont  gravées  avec  senti- 
ment et  correction.  Obligeant,  loyal, 
généreux ,  d'un  commerce  doux  et  ai- 
mable, il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  11  mourul  à  Paris  ,  en 
1771.  P— E.  ^ 

DUPUIS  (Charles -François), 
membre  de  l'institut,  naquit  à  Tryé- 
Château,  entre  Gisors  et  Chaumont, 
de  parents  pauvres ,  le  26  octobre 
1 742.  Son  père,  qui  était  iuslituleur , 
lui  enseigna  les  mathématiques  et  l'ar- 
pentage. Le  jeune  Dupuis  était  déjà 
en  état  de  tirer  parti  de  ses  nouvelles 
connaissances  ,  quand  le  duc  de  la 
Rochefoucault ,  qu'il  eut  occasion  de 
connaître,  le  prit  sous  sa  protection, 
lui  donna  une  bourse  au  collège  d'Har- 
court,  et  fit  prendre  une  nouvelle  di- 
rection à  ses  études.  Dupuis  sut  re- 
connaître en  peu  d'années  tant  de 
bienlaits,  par  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. 11  n'était  âgé  que  d''  vingt- 
quatre  ans,  quand  \\  fut  nommé  pour 
professer  la  rhétorique  au  collège  de 
Lisieux  :  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  furent  employés  à  faire 
SOU  cours  de  droite  il  se  fil  rectïwr 
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avocat  au  parlement  le  1 1  août  1770. 
11  fut  chargé,  par  le  recteur  de  Tuui- 
▼ersilë,  de  prononcer  le  discours  d'u- 
sage pour  la  distribution  des  prix;  ce 
fut  encore  Dupuis  qui  fut  chargé  de 
faire ,  au  nom  de  l'université,  l'oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  furent  impri- 
més dans  le  temps  ,  commencèrent  sa 
réputation  littéraire  :  on  y  remarqua 
nne  latinité  puie  et  élégante.  Les  ma- 
thématiques,  qui  avaient  été  l'objet 
de  ses  premières  études ,  devinrent 
pour  lui  l'objet  d'une  plus  sérieuse 
application;  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  le  cours  d'astronomie  de  l-.a- 
laude ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
amitié  étroite.  Ici  se  rattache  le  pre- 
mier anneau  de  la  nouvelle  chaîne  de 
travaux  ,  d'efforts  et  de  recherches 
qui  jetèrent  Dnpuis  dans  une  autre 
région  du  monde  littéraire ,  et  lui  pro- 
curèrent une  espèce  de  célébrité  qu'il 
aurait  difficilement  obtenue  de  l'en- 
seignement scholastique.  En  1778,  il 
exécuta  un  télégraphe ,  d'après  l'idée 
qu'en  avait  donnée  Amontons ,  et  il 
réussit  au  point  qu'il  pouvait  corres- 
pondre avt  c  M.  Fortin ,  son  ami ,  qui, 
au  village  de  Bagneux  ,  où  il  avait  une 
maison  de  campagne  ,  observait  avec 
tm  télescope  les  signaux  que  Dupuis 
lui  faisait  de  Believille ,  et  lui  ap- 
portait ou  lui  envoyait  le  lendeiuain 
sa  réponse.  Ils  s'écrivirent  de  cette 
manière,  chaque  année  ,  pendant  la 
belle  saison  ,  depuis  1778  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution.  Du- 
puis détruisit  alors  sa  machine ,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  le  rendît  suspect. 
Cette  découverte  ne  fut  pas  d'abord 
accueillie  comme  elle  le  méritait;  ce  ne 
fut  que  plusieurs  années  après  qu'on 
en  reconnut  l'importance  (^.Chappe.) 
Dupuis  avait  conçu,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  son  système  sur  l'ori- 
gine des  noms  des  mois  grecs.  Ce  tra- 
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vail  fut  pour  lui  l'objet  d'un  Mémoire 
étendu  sur  les  constellations.  Il  avait 
été  frappé  de  la  bizarrerie  des  fi- 
gures par  lesquelles  on  représentait 
sur  les  plus  anciens  planisphères  les 
groupes  d'étoiles  appelés  constella- 
tions; il  avait  pareillement  remarqué 
que  ces  groupes  n'offrent  à  l'œil  aucune 
forme  analogue  à  leur  représentation; 
et  il  en  avait  conclu  que  la  configura- 
tion réelle  de  ces  constellations  ou  as- 
térismes  n'avait  pu  être  l'origine  des 
figures  et  des  noms  qu'on  leur  a  don- 
nés dès  la  plus  haute  antiquité.  Dupuis 
avait  cherché  à  deviner  celle  énigme , 
du  moins  pour  les  constellulions  zodia- 
cales. Il  imagina  que  cette  représenta- 
tion du  ciel  ,  pendant  le  cours  de  l'an- 
née ,  avait  dîi  correspondre  à  l'état  de 
la  terre  et  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture dans  le  temps  et  dans  le  pays  oii 
ces  signes  avaient  été  inventés,  de 
sorte  que  le  zodiaque  pétait  pour  le 
peuple  inventeur  une  sorte  de  calen- 
drier à  la  fuis  astronomique  et  rura'. 
11  ne  s'agissait  plus  que  de  chercher 
le  climat  et  le  temps  où  la  constellation 
du  capricorne  avait  dû  se  lever  avec 
le  sokil,  le  jour  du  solstice  d'été  ;  et 
l'equinoxe  du  printemps  arriver  sous 
la  balance.  Dupuis  crut  reconnaître  que 
ce  climat  était  celui  de  l'Egypte,  et 
que  la  correspondance  parfaite  entre 
les  signes  et  leur  signification  v  avait 
existé  environ  quinze  à  seize  mille  ans 
avant  le  temps  présent ,  et  qu'elle  n'a- 
vait existé  que  là  ;  que  cette  harmonie 
avait  été  troublée  par  reffel  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  ;  il  ne  balança 
pas  à  remonter  à  ces  temps  reculés , 
et  à  attribuer  l'invention  des  signes  du 
zodiaque  aux  peuples  qui  habitaient 
alors  la  Haute-Egypte  ou  l'Ethiopie. 
Telle  est  la  base  principale  sur  laquelle 
Dupuis  avait  établi  son  système  my- 
thologique. On  avait  souvent  vu  peu- 
pler le  ciel  aux  dépens  de  la  terre;  mais 
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personne,  du  moins  parmi  nous  (i), 
n'avait  entrepris  de  montrer  que  c'était 
au  contraire  le  ciel  seul  qui  avait  peu- 
ple la  terre  de  cette  multitude  d'êtres 
imaginaires  que  l'oubli  de  leur  origine 
symbolique  avait  métamorphosés  en 
princes ,  en  guerriers  ,  eu  héros ,  et 
que  la  simple  théorie  des  levers  et  des 
couchers  d'étoiles,  représentées  dans 
les  planisphères  sous  la  figure  d'hom- 
mes ou  d'animaux ,  était  l'origine  de  ce 
nombre  immense  de  faits  merveilleux, 
d'aventures  chimériques  qui  étonnent 
dans  la  mythologie ,  et  dont  on  deman- 
derait en  vain  raison  à  l'histoire.  Se 
croyant  bien  assuré  des  guides  qu'il 
s'était  choisis  pour  le  conduire  dans 
ce  labyrinthe  hiéro  -  astronomique , 
Dupuis  s'y  enfonça  sans  s'inquiéter 
des  diflicultés  qu'il  aurait  à  vaincre 
pour  en  sortir.  De  l'explication  assez 
plausib'e  d'un  grand  nombre  de  fables, 
il  se  laissa  entraîner  à  des  vues  et  à 
des  applications  beaucoup  plus  géné- 
rales sur  le  système  entier  de  la  théo- 
gonie et  de  la  théologie  des  anciens.  Si 
tant  d'hommes ,  de  princes ,  de  héros 
prétendus ,  ont  été  créés  par  l'astrono- 
mie ,  ne  doit-on  pas  aussi  trouver  dans 
les  astres  les  premières  idées  de  ces 
dieux  dont  les  noms  sont  encore  ceux 
des  planètes ,  et  est-il  naturel  de  pen- 
ser que  le  ciel  les  ait  empruntés  à  la 
tprre?  L'homme,  ignorant  les  règles  et 
surtout  les  causes  du  mouvement  des 
astres,  ne  dut-il  pas  cire  porté  à  leur 


(i)  Le  tyitème  h iero- astronomique  qui  rapporte 
au  soleil,  a  la  lunr^  et  aux  «utfs  astres,  la  plupart 
des  diTÏnités  des  itnciens  ,  o'appartiniit  pas  à  Dn- 
■Ouit,  comme  il  s'est  efforc»';  de  le  faire  croire.  Ou 
le  retrouve  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  auteurs 
de  rantiquité  ;  Macrobe  ,  entre  autres  ,  lui  a  don- 
lié  d'assez  grands  développements  dans  ses  Sntur- 
nales.  Quant  aTintluence  des  paronatellons  (c'est 
à  dire  des  levers  ou  couchers  béliaques  ou  cosmi- 
ques et  (imult.inés  de  plusieurs  constellations  ) 
sur  la  composition  de»  myiltes  anciens,  on  peut 
reprocher  i«  Dupuis  d'avoir  souvent  donné  trop 
d'extension  ii  l'exaclilude  des  faits,  pour  justifier 
se&  hypothèses  «  et  *es  e:kplicalious  mythologiques 
induiraient  «ourent  ca  erreur  no  «strunoma  peu 
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supposer  nn  principe  de  vie  et'd'intd- 
ligenee,  et  les  regarder  comme  des 
êtres  divins  ?  Persuadé  qu'il  avait  trou- 
vé dans  le  ciel  l'origine  de  toutes  les 
erreurs  de  la  terre  ,  la  clé  de  tous  les 
mystères  de  l'antiquité,  de  toutes  les 
difficultés  des  premiers  âges  de  l'his- 
toire, Dupuis  s'empressa  de  faire 
connaître  sa  découverte  ;  il  publia 
plusieurs  parties  de  son  système  dans 
le  Journal  des  Savants,  des  mois 
de  juin,  d'octobre  et  de  décembre 
1777,  et  de  février  1 781  ,  et  il  en  fit 
hommage  à  l'académie  des  inscrip- 
tions; il  rassembla  ensuite  ces  explica- 
tions restées  éparses  dans  les  journaux 
et  en  forma  un  seul  corps  d'ouvrage 
qu'il  publia  d'abord  dans  l'astronomie 
de  Lalande,  et  ensuite  séparément  en 
un  vol.  in-4^.  (  1 78 1  ) ,  sous  le  titre  de 
Mémoire  sur  Vorigine  des  Constel- 
lations et  sur  V explication  de  la 
Fable  par  V  iibtronomie.  Ce  Mémoire, 
qui  donnait  une  nouvelle  direction  aux 
recherches  de  l'érudition,  fut  réfuté 
par  Ijaiily  dans  le  cinquième  volume 
de  son  Histoire  de  l'Astronomie, 
mais  il  n'en  marqua  pas  moins  la 
place  de  Dupuis  parmi  les  savants. 
Condoi  cet  le  proposa  au  Grand  Frcdt^ 
rie  pour  la  chaire  de  littérature  au 
collège  de  Berlin ,  en  remplacement  de 
M.  Thiébault ,  qui  avait  donné  sa  dé- 
misssion.  Dupuis  avait  accepté  les  pro- 
positions du  monarque  philosophe , 
quand  la  mort  de  ce  prince  rompit  ses 
engagements  ;  mais  la  chaire  d'élo- 
quence latine ,  qui  vint  à  vaquer  dans 
le  même  temps  au  collège  de  France, 
par  la  mort  de  M.  Bejol ,  lui  fut  don- 
née :  nommé  en  1 788  membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  remplacement  deKochefort, 
il  s'occupa  à  donner  de  nouveaux  dé- 
veloppements à  son  système,  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  rhétori- 
que au  collège  de  Lisieux^  fui  nomme 
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yar  les  ndministrateurs  du  département 
de  Paris,  Fun  des  quatre  commissaires 
de  l'instruction  publique,  cliarji;ës  de 
foire  l'inventaire  des  contrats,  fonda- 
tions, bourses,  revenus,  monuments 
publics  et  bâtiments  des  coliëges  de  la 
capitale.  Les  orages  révolutionnaires 
dont  Paris  était  devenu  le  théâtre  , 
obligèrent  Du  puis  à  aller  chercher  un 
asyle  à  Evrcux.  Nommé  membre  de 
la  convenlion  par  le  département  de 
Seine  -  et  -  Oise  ,  il  s'y  fit  remarquer 
par  la  modération  de  sa  conduite  et 
de  ses  discours  (i).  Elu  secrétaire  de 
l'assemblée  en  l'an  m,  et  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  en  l'an  ly, 
ses  travaux  dans  ces  deux  assemblées , 
confirment  l'opinion  qu'ont  gardée  de 
Dupuis  toutes  les  personnes  qui  l'ont 
connu,  qu'il  avait  été  placé  hors  de 
ëa  sphère  en  entrant  dans  les  affaires 
j>oli tiques  de  son  pays.  11  fut  un  des 
quarante-huit  membres  qui  formèr-cnt 
le  noyau  de  l'institut.  Porté  trois  fois 
sur  la  liste  pour  être  directeur,  trois 
ibis  il  avait  été  mis  au  balottage;  mais 
le  général  Moulin  l'emporta  sur  lui  au 
iroisicme  tour  de  scrutin.  Après  le  18 
brumaire,  Dupuis  fut  élu  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  membre 
du  corps  législatif,  en  devint  prési- 
dent ,  et  fut  nommé  par  le  tribunal  et 
le  corps  législatif  candidat  au  sénat. 
Ici  finit  sa  carrière  politique.  Il  avait 
publié  en  1794  son  grand  ouvrage  in- 
titulé :  Origine  de  tous  les  Cultes, 
ou  la  Religion  universelle  ,  5  vol. 
iu^4\  et  ""  atlas,  ou  \i  vol.  in-8". 
Quoique  d'un  format  et  d'un  nombre 

U*î  (1  \  Ce  fut  surtout  dan»  le  procès  Je  Tinfortuné 
■Vlbuis  XVI ,  qu'il  flt  connaître  la  droiture  de  son 
4/ «me.  Refusant  aux  députés  la  qualité  de  ju;;es  , 
il  vota  pour  la  détention  ,  comme  mesure  de  sûre- 
té, puis  pour  le  stirsis.  «  Je  souhaite  ,  dit-il  ,  que 
«l'oiiinion  qui  obtiendra  la  majorité  des  suffrages, 
••  fassele  bonheur  de  tous  mes  concitoyens,  et  elle 
»>  le  fera  si  elle  peut  soutenir  Texamen  sévère  d* 
»>  l'Europe  et  de  la  postérité  ,  qui  jugeront  le  roi 
»  et  ins  juges.  »  Dupuis  ne  dut  qu'a  l'opinion  pe,u 
«vantageuse  que  sa  coUcRue»  avaient  de  ses  1h- 
•«■Jèfts,  l'im£.uuil^  d'un  dtsconrs  «i  iiardi.    D.  I... 
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de  volumes  différents,  ces  deux  éd- 
tions  n'en  forment  qu'une  seule;  il 
n'y  a  de  différence  que  dans  la  jijstif- 
cation ,  qui  est  beaucoup  plus  longue 
dans  rin-4''*  que  dans  i'in-8^.  L'ou- 
vrage dans  le  premier  format  est  im- 
primé à  doubles  colonnes  ;  dans  le  se- 
cond, il  ne  l'est  que  sur  une  colonnf. 
Cet  ouvrage,  annoncé  depuis  si  long- 
temps, et  qui  n'est  pour  le  &ud  que 
la  suite  et  le  développement  du  sys- 
tème dont  Dupuis  avait  jeté  les  bases 
dans  son  Mémoire  sur  Vexplication 
de  la  Fable  par  V  Astronomie ,  pro- 
duisit des  sensations  très  diflTérenles; 
il  souleva,  comme  l'auteur  l'avait  pré- 
vu ,  les  partisans  de  l'érudition  et  de 
la  critique  historique  et  littéraire.  Les 
esprits  religieux  lui  reprochèrent  de 
saper  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne;  les  incrédules,  d'un  autre 
coté,  crurent  y  trouver  des  arguments 
irréfragables  contre  les  ennemis  de 
l'incrédulité.  Cet  ouvrage  fut  un  livre 
de  parti ,  que  les  uns  défendirent  avec 
acharnement,  que  les  autres  réfutè- 
rent avec  avantage,  et  qui  bientôt, 
abandonné  par  les  deux  partis ,  tom- 
ba ,  faute  d'éloges  et  de  critiques  pour 
le  soutenir;  sort  ordinaire  de  tous  les 
ouvrages ,  ou  trop  superficiels  ,  ou 
trop  pesants  pour  se  maintenir  dans 
l'estime  des  bons  esprits.  Vainement 
l'auteur  essaya-t-il  de  le  réhabiliter  dai:s 
l'admiration  des  partisans  de  son  systè- 
me, en  publiant  un  Abrégé  de  V  Ori- 
gine des  Cultes,  en  un  vol.  in-8'. ,  an 
vu  (i  798):  cet  abrégé  eut  le  même  suc- 
cès que  le  grand  ouvrage  ;  il  manqua 
de  lecteurs.  Fait  sans  dis'cc  rnement ,  il 
est  moins  l'analyse  de  l'ouvrage,  que 
la  copie  de  quelques  pages  prises 
comme  au  hasard  dans  les  douze  volu- 
mes :  ce  sont  les  anneaux  désunis 
d'une  chaîne  rompue  et  sans  suite. 
M.  Destutt  de  Tracy  a  publié  un  auti  3 
abrégé  du  même  ouviagc  beaucoup 
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plus  méthodique  que  celui  de  Dupuis. 
îSon  système  ,  dépouille'  de  cet  écha- 
faudage d'e'ruditioii  ramassé  à. si  grands 
fraiSjy  ])araîl  à  uu  et  dans  toule  la  sim- 
plicité d'une  hypothèse  réduite  aux  ter- 
mes les  plus  précis  (  i  ).Ce  second  abré- 
gé n'a  pas  eu  un  meilleur  succès  que 
le  premier.  On  prétend  que  Dupuis 
prévoyait  lui-même  tous  les  ennemis 
que  lui  ferait  dans  le  parti  religieux 
la  publication  de  son  livre ,  et  qu'il 
avait  résolu  de  brûler  son  manuscrit; 
mais  que  sa   femme,  pour  prévenir 
cet  acte  de  faiblesse ,  avait  été  obligée 
de  soustraire  pendant  long-temps  à 
ses  recherches  le  fruit  de  tant  de  veilles 
et  de  combinaisons.  Ce  fait  est  consi- 
gné dans  l'épître  dédicatoire  de  l'au- 
teur â   sa  femme.  L'abbé  Leblond, 
qui  connaissait  son  caractère  natu- 
rellement  timide  ,  alla  au  club  des 
CordclicrsanmonccrV  Origine  des  Cul- 
tes comme  un  ouvrage  dont  la  publi- 
cation intéressait  l'esprit  humain.  Agas- 
se  fut  invité  en  conséquence  à  im]  ri- 
mer en  toute  diligence  l'Origine  des 
Cultes ,  et  tenu  à  rendre  compte  au 
club  des  progrès  de  l'impression.  Peu 
s'en  fallût  qu'il  ne  fut  regardé  comme 
un  mauvais  citoyen  parce  que  l'im- 
pression de  l'ouvrage  n'avançait  pas 
assez  vite  au  gré  de  l'abbé  Leblond  , 
qui  n'était  pas  fàclié  de  voir  publier 
par  un  autre  des  opinions  dont  il  ne 
Faisait  parade  qu'au  besoin.  C'est  sous 
les  auspices  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire  que  parut    V  Origine   des 
Cultes  ,  qui ,  dans  le  principe,  devait 
faire  parlie  de  ï Encyclopédie  métho- 
dique ,  et   que   l'imprimeur   n'avait 
d'aburd  acquise  que  pour  cet  usage. 
Sans  entrer  dans  un  examen  détaille 
du  système  de  Dupuis  et  des  bases  sur 


(i^  On  Iroore  rncore  un  exposé  très  lumineux 
et  très  d(^l*iil*  du  «y»lè  te  dr  Uii|iuit  <lans  !«•  Pn- 
ratlele  des  Religiont,  du  P.  Brunei.  Ce  «ytlùme 
y  et  mi«  en  coni|>ar«iK»u  avec  ceux  de»  antres 
îaytliograpbei. 
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lesquelles  il  est  établi ,  nous  devons 
dire  que  malgré  les  erreurs  et  les  dé- 
fauts qu'on  y  remarque ,  on  ne  peut 
nier ,  sans  être  injuste ,  que  l'auteur 
n'ait  quelquefois  montré  une  sagacité, 
une  pénétration  et  une  finesse  d'esprit 
peu  communes  dans  ce  genre  de  cri- 
tique qui  fait  servir  raliégorie  à  l'ex- 
plication des  choses  obscures  et  pres- 
que inexplicables.  Sans  doute  il  aurait 
dû  se  défi:  r  d'une  méthode  tranchante 
et  universelle ,  comme  on  se  défie  d'un 
remède  propre  à  guérir  tous  les  maux  , 
et  employer  avec  discrétion  la  baguette 
magique    de    raliégorie    explicative. 
Plusieurs    personnes    s'attachèrent  à 
réfuter  cet  ouvrage ,  tant  eu  France 
qu'en  Hollande  et  en  Italie  ;  mais  tou- 
tes ces  réfutations  ont  eu  le  même  sort 
que  l'ouvrage  ;  elles  sont  tombées  dans 
l'oubli.  L'ouvrage  que  M.  Dulaure  a  pu- 
blié sous  ce  tiire  :  des  Cultes  qui  ont 
précédé  r  idolâtrie ,  un  volume  in  8"., 
peut  être  considéré  comme  une  intro- 
duction   nécessaire  au   livre  de  Du- 
puis.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  dtux  mémoires  sur  les  Pélasges 
insérés  dans    les  tomes  II ...  de  la 
collection  de  l'institut  (classe  de  litté- 
rature ancienne  ;,  ;  dans  Tiin  il  essaye 
de  prouver,  par  la  réunion  de  tous  les 
faits  et  de  toutes  les  autorités  qu'il  a 
pu  recueilhr  ,  que  les  Pclasges  étaient 
une  nation  puissante  qui  ,  par  les  ar- 
mes, la  navigation  et  le  commerce  , 
avait  formé  des  étaWissements  et  éten- 
du ses  ramifications  dans  presque  tou- 
tes   les   parties  de  l'ancien  monde; 
dans  l'autre  mémoire  ,  qui  n'a  pour 
bases  quedes conjectures  plus  ou  moins 
vraisemblables,  il  se  propose  de  faire 
voir  que  cette  nation,  sortie  originai- 
rement de  l'Étliiopie,  s'était  d'abord 
répandue  sur  les  côtes  de  l'Afrique , 
dans  la  Cyrénaïqne ,  la  Libye,  etc., 
cl  que  de  là  ,  elle  avait  envoyé  de»  co- 
lonies qui ,  dans  les  temps  antérieurs 
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à  l'histoire ,  avaient  civilisé  la  Grèce, 
l'Italie,  l'Espagne,  el  plusieurs  autres 
contrées.  Nous  avons  encore  de  Du- 
puis  un  Mémoire  sur  le  Zodiaque 
de  TerUyra.  La  f^lorieuse  expédition 
dos  Frauçais  eu  Egypte  ,  venait  de 
mettre  les  savants  à  portée  de  con- 
naître ,  avec  exactitude,  plusieurs  des 
monuments  de  la  science  sacrée  et  de 
l'astronomie  des  anciens  Egyptiens. 
Des  zodiaques  sculptés  sur  les  plafonds 
ou  sur  les  murs  de  quelques  temples  , 
parurent,  à  Dupuis, fournir  une  preuve 
irrécusable  d'une  de  ses  premières  hy- 
pothèses. La  série  des  signes  sur  l'un 
de  ces  zodiaques ,  commence  par  le 
lion ,  et  sur  Tautre ,  par  la  Vierge.  Or, 
ces  signes  avaient  dû  nécessairement, 
jelon  lui ,  être  équinoxiaux  ou  solsti- 
ciaux  à  l'époque  oîi  ces  zodiaques  fu- 
rent tracés ,  et  il  en  résulte  qu'ils  l'ont 
été  bien  des  siècles  avant  les  temps 
historiques  ,  ce  qui  confirme  l'expli- 
cation qu'il  donne  du  zodiaque  ,  et  la 
3iaute  autiquiléqu'il  lui  assigne.  M.  Vis- 
conli  fit  voir  dans  une  note  que  Lar- 
cher  inséra  dans  sa  traduction  d'Hé- 
rodote (  î2^.  édit.,  tom.  Il  ) ,  que  l'an- 
née vague  des  Egyptiens  expliquait 
parfaitement  la  disposition  des  signes 
dans  les  zodiaques  de  Tentyra ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une, 
époque  si  étrangement  reculée,  où  le 
Jiou  ou  la  vierge  étaient  des  signes 
équinoxiaux  ou  solsticimx  (î).  Du- 
puis n'en  tint  aucun  compte.  Il  pu- 
blia son  explication  du  zodiaque  de 
Tentyra ,  dans  la  Revuephilosophique 


\\)  U  est  prouve   que  Tannée    vague  des  Egyp- 
tiens avait  commencé  par  le  signe   de   la  vierge  , 
sons  le  règne  d'Auguste;  par  lé  signe   du  lion  sous 
le    règne    de    Tibère;    et   eu    eflet     l'inscriptinn 
grecque  qui  se  lit  encore   aujourd'hui  au-des5ns  de 
la  porte  du  Temple  de  ïenlyra,   atteste  que  cet 
édifice   fut  restauré     sous    Tibère.    Les     temples 
d'Egypte,   ordinairement  très  anciens,  n'ont  été 
■achevés,  pour  la  plupart,  particulièrement  pour 
ce  qui  a  rapport  à  la  sculpture  des  hiéroglyphes, 
ra'uprès  de  longs  intervalles.  On  en  voit  même  où 
v;    hiéroglyphes    ne    sout    tracés     qu'à    moi'ié , 
■i-  autres  01»  Us  ne  sont  «{u'ébauchés,  V— «. 
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du  mois  de  mai  1 806 ,  et  reproduisit 
les  mêmes  opinions  dans  son  Mémoire 
explicatif  du  zodiaque  chronolo- 
gique et  mythologique  ,  qu'il  donna 
au  public  dans  la  même  année ,  i  vol. 
in-4". ,  avec  figures.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  il  compare  les  zodiaques 
des  Grecs  et  des  Égyptiens  avec  ceuic 
des  Chinois  ,  des  Perses  ,  des  Ara- 
bes ,  etc. ,  et  s'efforce  de  prouver' 
qu'ils  sont  originairement  les  mêmes, 
présente  la  même  doctrine  qu'il  avait 
développée  dans  l'Origine  des  cultes, 
et  n'en  est,  à  proprement  parler, 
qu'un  Corollaire  ou  un  appendice. 
Dupuis  avait  lu  ,  à  la  troisième  classe 
de  l'inslitut ,  un  long  Mémoire  sur  le 
phénix.  Il  avait  cru  voir ,  dans  cet  oir- 
seau  merveilleux ,  le  symbole  de  la 
grande  année  composée  de  i46i  an- 
nées vagues  ,  el  appelée  période  sor- 
thiaquc  ou  caniculaire ,  parce  que  la 
canicule  en  ouvrait  et  en  fermait  la 
marche.  Ce  mémoire  n'a  point  encore 
été  imprime,  mais  il  a  été  réfuté  par 
Larcher,  dans  un  autre  mémoire  sur 
le  même  sujet ,  et  qui  doit  entrer,  ainsi 
que  celui  de  Dupuis  ,  dans  la  collec- 
tion de  l'institut.  C'était  dans  la  lecture 
du  poëine  deNonnus,  qu'il  avait  eu  le 
projet  de  traduire  en  vers  français,  et 
dont  il  y  a  même  un  fragment  d'im- 
primé dans  le  Nouvel  Almanach  des 
Muses  (année  i8o5),  que  Dupuis  avait 
puisé  l'idée  de  son  système  astrono- 
mique. On  pourrait  même  dire  que 
r  Origine  des  Cultes  n'est  qu'un  long 
commentaire  de  ce  poème.  Dupuis  , 
décédé  à  Is-sur-Til ,  le  ig  septembre 
1 809 ,  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage sur  les^cosmogonies  et  les  théo- 
gonies, qui  devait  servir  comme  de 
pièces  justificatives  à  son  Origine  des 
Cultes;  un  travail  considérable  sur 
les  hiéroglyphes  égyptiens,  dont  l'ab- 
bé Leblond  allait  répétant  partout  que 
D'jpuis  avait  enfin   trouvé  l'explica- 
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tion;  des  lettres  sur  la  mythologie, 
a  iressees  à  sa  nièce  ,  et  une  traduc- 
tion des  discours  choisis  de  Ciceron. 
Des  personnes  bien  instruites  préten- 
dent que  ce  fut  à  la  suite  d'une  con- 
versation que  M.  de  Volney  avait  eue 
avec  Dupuis ,  qu'il  composa  son  ou- 
vrage intilulë  les  Ruines.  Dupuis 
était  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Me  pauvre  ,  il  est  mort  sans 
fortune  ,  laissant  pour  tout  héritage 
â  sa  veuve  la  réputation  d'un  hom- 
me probe  et  d'un  savant  paradoxal. 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  troisième  classe  de  l'institut,  a 
prononcé  son  éloge.  Sa  veuve  a  publié 
une  notice  historique  sur  sa  vie  et  ses 
écrits.  A — s. 

DUPUY  (Henri)  ,  plus  connu  sous 
le  nom  à'Erjcius  Pute  anus ,  que 
sous  son  nom  flamand  ,  Fan  de 
Putte ,  naquit  à  Venlo ,  dans  la  Guel- 
dre,  le  4  novembre  i574«  H  ^^  ses 
humanités  à  Dordrecht ,  sa  philoso- 
phie à  Cologne,  et  vint  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Louvain ,  sous  le  cé- 
lèbre Juste  Lipse ,  avec  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Le  désir 
d'entendre  les  savants  professeurs 
dont  s'honorait  alors  l'Italie,  l'engagea 
à  en  visiter  les  principales  académies. 
Il  s'arrêla  à  Milan  pendant  quelques 
mois ,  et  à  Padoue ,  où  Pinelli  (  Foy. 
Jean  Michel  Pinelli)  Ini  donna  un 
logement  dans  sa  propre  maison. 
L'année  suivante,  (  1601  )  il  accepta 
une  chaire  d'éloquence  à  Milan  ,  et  il 
fiit  nommé,  presqu'en  même  temps, 
liii5toriographeduioid'Esp>giie.Deux 
ans  après  il  reçut  le  diplôme  de  ci- 
toyen romain ,  et  fut  agrégé  docteur  à 
la  faculté  de  droit.  De  si  flatteuses 
distinctions  le  déterminèrent  à  se  fixer 
en  Italie,  et  il  épousa,  en  i6o4,Marie- 
JVTadelène -Catherine  Tunia  ,  d'une 
famille  considérée  de  Milan.  Celte  al- 
liance lui  procura  de  nouveaux  appuis. 
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Cependant  la  chaire  de  Belles-Lettres 
de  Louvain,  lui  ayant  été  offerte  après 
la  mort  de  Juste  Lipse (i 606),  il  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de 
se  rapprocher  de  son  pays  et  de  sa 
famille.  Il  retnplit  cette  place  pendant 
quarante  ans ,  mais  ce  ne  fut  ni  avec  le 
même  succès,  ni  avec  la  même  répu- 
tation que  son  prédécesseur.  Dupuy 
était  un  homme  d'une  vaste  lecture  , 
mais  de  peu  de  jugement.  11  connais- 
sait bien  les  mœurs  et  les  usnges  des 
anciens ,  mais  c'était  à  cela  que  se 
bornait  tout  son  savoir  ;  il  ne  brillait 
point  par  l'esprit  de  critique  ,  et  il 
paraît  avoir  été  incapable  de  concevoir 
le  plan  d'un  ouvrage  d'une  certaine 
étendue.  Chaque  année  il  faisait  pa- 
raître quelques  nouveaux  opuscules, 
et  son  désir  d'en  accroître  le  nombre 
était  si  grand,  qu'il  a  fait  imprimer  jus- 
qu'à un  recueil  des  attestations  qu'il 
délivrait  à  ses  élèves.  Un  trait  pareil 
n'annonce  pas  autant  de  modestie  que 
le  prétendent  les  continuateurs  de 
Morcri.  Colomifz rapporte  qu'un  jour, 
Bloret,  fameux  imprimeur  d'Anvers, 
reprochait  à  Dupuy  qu'il  ne  met- 
tait au  jour  que  de  petits  livres.  Celui- 
ci  voulut  se  justifier  par  l'exemple  de 
Plutarque.  Croyez  vous  donc,  lui  ré- 
pliqua Moret,  que  vos  livres,  que 
je  ne  puis  débiter  ,  soient  aussi  bons 
que  ceux  de  Plutarque  ?  L'apostro- 
phe était  piquante,  mais  en  partie 
méritée.  Dupuy  semble  avoir  voulu 
copier  eu  tout  Juste  Lipse,  à  qui  il 
ressemblait ,  dit-on ,  de  fij^ure  j  mais 
il  lui  est  resté  inférieur  sous  tous  les 
rapports.  C'était,  d'ailleurs ,  un  homme 
pieux,  obligeant,  disposé  à  rendre 
service;  il  se  faisait  chérir  de  ses  élè- 
ves par  sa  douceur  et  par  son  zèle 
pour  leur  instiuetion,  et  de  ses  conci- 
toyens par  les  bons  ofllees  qu'il  leur 
rendait  dans  toutes  les  circonstances. 
L'archiduc  Albert  le  nomma  l'un  dt 
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s«s  conseillers,  et  lui  confia  le  gouver- 
nement du  château  de  Louvain.   Il 
mourut  en  cette  ville  le  1 7  septembre 
1646,  âge  de   soixante  douze  ans. 
Nicolas  Vernulœus  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
JMilser  et  son  portrait  a  été  gravé. 
Bayle  lui  a  consacré ,  dans  son  Dic- 
tionnaire ,  un  ai-ticle  qui  renferme  des 
particularités  très  curieuses.  Les  ou- 
vrages de  Dupuy  se  divisent  en  six 
classes  :  éloquence ,  philologie  ,  phi- 
losophie ,  histoire  ,  politique  ,  et  ma- 
tliématiques.  On   en  compte  jusqu'à 
quatre-vingt-dix-huit ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  tome  XVII  des  Mé- 
moires de  JNicéron.   Les  ouvrages  de 
philologie  ont  été  la  plupart  insérés 
dans  le  Thesaur.  aniiquiU  Roman,  et 
grcecar,  de  Grœvius.  On  se  bornera 
k  citer  ici  ceux  qui  peuvent  donner 
lieu  à  quelques  remarques.  I.  De  usu 
fructuque  librorum  bibliothecœ  am- 
brosiance ,  Milan^  i6o5,  in-8".  C'est 
un  discours  sur  l'utilité  des  bibliothè- 
ques publiques  ,  et  non  pas  un  cata- 
logue de  la  bibliothèque  ambrosienne, 
comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  On  retrouve  ce  discours 
dans  les  différentes  éditions  du  recueil 
intitulé  :  Suada  atlica  sive  orationes 
selectœ,  par  le  même  auteur.  II.  Co- 
fnus  sive  Phagesiposia  cimmeria,  de 
luxu  somnium  j    Louvain,    1608, 
in- 12  ;  Anvers  ,  161 1  ,  in-8°.  ;  Ox- 
ford, 16347  in-12;  traduit  en  fran- 
çais par  Nicolas  Pelloquin  ,  sous  ce 
titre  :    Cornus  ou  banquet  dissolu 
des  Cimmériens,  Paris,  i6i3,  in-12. 
La  traduction  est  plus  recherchée  que 
l'original.   III.    Historiée  insubricœ 
libri  FIf  qui  irruptiones  Barbaro- 
rum  in  italiani  continent  ab  anno 
157  ad  annum  973.  Cette  histoire  a 
eu  plusieurs  éditions.  Rodolphe  Go- 
delroi  Knichen  en  donna   une  avec 
des  notes  et  ^^s  additions  ^  Louvain  , 
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i63o,  in-folio ,  réimprimée  à  Leipzig, 
in-folio,  et  encore  depuis.  Elle  est  très 
superficieJle  ;  l'archiduchesse  Isabelle 
en  témoigna  cependant  sa  satisfaction 
à  l'auteur  par  le  don  d'un  collier  d'or. 
W.Pietatis  thaumata  in  Protheum 
parthenicum  unius  libri  versum  eu 
unius  versus  librum  ,  stellarum  nu- 
meris  sive  formis  1022  variatum  , 
Anvers,  161 7  ,  in-4''.  de  43  pag.  Cet 
ouvrage,  dont  le  titre  singulier  peut 
donner  une  idée  de  l'affectation  du 
style  de  Dupuy,  roule  entièrement  sur 
un  vers  retourné  en  mille  vingt-deux 
façons.  Le  voici  : 

Toltibi  sunt  dotes,  virgo,  quot  sldera  cœlo  (i). 

V.  Bruma  sive  chimonopœgnion  de 
laudibus  hiemis  ,  ut  ea  polissimùm 
apud  Belgas ,  Munich  ,  161g,  in-8". 
Recherché  pour  les  jolies  gravures  de 
Sadeler.  VI .  Circulus  urbanianus  sive 
linea  apkemepine  compendio  des- 
cripta,  Louvain,  i632,in-4''.Cet  ou- 
vrage est  copié  presqu'en  entier  de 
celui  de  Bergier,  intitulé  :  le  Point  du 
jour ,  mais  il  n'y  est  pas  cité.  VIL 
Belli  et  pacis  statera  ,  Louvain  , 
i653,  in-4°.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel Dupuy  expliquait  avec  franchise 
les  véritables  intérêts  de  la  politique 
espagnole,  pensa  lui  faire  des  affaires 
sérieuses.  On  le  manda  à  Bruxelles 
pour  rendre  compte  de  ses  principes, 
mais  il  sortit  de  cette  épreuve  avec 
honneur.  Gaspard  Baërle  publia , 
contre  le  Statera  ,  Vanti-Puteanus , 
satire  violente ,  qui  ne  fît  de  tort  qu'à 


(i)  Ce  vers  ,  imaginé  par  le  P.  Bauhiiys  ,  jésuite 
de  Louvain  ,  peut  réellement  se  retourner  de  3Si* 
manières,  comme  l'a  démontré  Jacq.  Bernoulli  , 
dans  son  Att  conjectandi;  mais  Dupuy,  voulant 
suivre  l'allégorie  indiquée  parle  vers  même, s'en  est 
tenu  à  1033,  nombre  des  étoiles  fixes  dans  tou« 
les  catalogues  des  anciens  astronomes.  Les  auia» 
leurs  de  semblables  bagatelles  citent  le  vers  sui- 
vant de  Th.  Lansius  : 
Crux,ftJex,  fraiu,  lit,  mars,  mort,  nox,  pus,  sort 

rnala,  Stjfx  ,  vis 
qui  peut  foijfier    39,gi6,8»o    cooibinaison»  diffé- 
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sou  auteur ,  parce  qu'elle  paraissait 
au  moment  où  Dupuy  se  trouvait  sous 
le  poids  d'une  accusation ,  et  que  d'ail- 
leurs il  avait  raison  sur  tous  les  points, 
ainsi  que  les  événements  le  prouvè- 
rent. Mil.  j4uspicia  hihliothecœ pu- 
hlicœ  Lovamensis,  Louvain  ,  lôSg, 
in-4"«  t)n  trouve  ta  la  suite  le  cata- 
logue des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Louvain.  W — s. 

DUPUY  (Claude),  fils  de  Clé- 
ment ,  avocat  au  parlement  de  Paris , 
naquit  dans  cette  ville  en  i545.  11 

Ferdit  son  père  avant  d'avoir  atteint 
âge  de  neuf  ans;  mais  sa  mère  le  fit 
élever  avec  soin  et  le  fit  étudier  sous 
Turnèbe ,  Lambin  et  Dorai  ;  Cujas 
lui  enseigua  le  droit.  Ayant  achevé  ses 
études ,  il  voyagea  en  Italie;  oii  il  se  lia 
d'amitic  avec  la  plupart  des  savants. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  en  1 576.  La 
droiture  de  son  esprit,  la  bonté  de  son 
jugement ,  une  érudition  profonde  , 
une  raison  supérieure,  le  firent  re- 
garder comme  l'un  des  membres  les 
plus  illustres  de  sa  compagnie.  11  fut 
l'un  des  quatorze  juges  envoyés  dans 
la  Guieuue  ,  à  la  suite  du  traité  de 
Fleix  ,  en  i58o.  Pendant  la  révolte 
de  la  ligue ,  il  alla  se  joindre  à  la  partie 
du  parlement  qui  tenait  ses  assem- 
blées à  Tours.  Ses  confrères  rendirent 
bommagc  à  ses  rares  talents  en  le 
comprenant  dans  la  députation  qu'ils 
envoyèrent  à  Henri  IV.  Revenu  dans 
ses  foyers ,  Dupuy  mourut  en  1 594. 
Divers  savants  qui  s'honoraient  de  son 
amitié  ,  lui  ont  consacré  des  éloges 
écrits  en  diverses  langues.  ReneauUne, 
son  parent,  les  a  rassemblés  dans  un 
recueil  qui  est  intitulé  :  Amplissimi 
viri  Claudii  Puteani  Tumulus , 
iParis,  1607,  in-4".  R — t. 

D  U  PU  Y  (  Christophe)  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  vers  l'an- 
née i58o.  Il  fit  SCS  éludes  à  Tours, 
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sous  la  direction  de  son  père  ,  et  les 
acheva  dans  la  capitale.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  ,  qui  l'avait  nommé  son 
protonotaire,  l'emmena  à  Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  il  eut 
occasion  de  rendre  un  service  à  M.  de 
Thou,  dont  la  première  partie  de 
l'histoire  venait  de  paraître ,  et  que  la 
congrégation  de  l'index  voulait  con- 
damner en  la  mettant  au  nombre  des 
livres  dingereux.  Il  n'attendait  que 
l'occasion  de  son  retour  pour  embras- 
ser l'état  religieux.  Aussitôt  quelle  se 
présenta  il  la  saisit ,  et  ne  revint  que 
pour  se  faire  recevoir  parmi  les  char- 
treux de  Bourg-Fontaine.  11  ne  serait 
jamais  sorti  de  son  monastère  si  le 
cardinal  Barberini ,  qui  connaissait 
tout  son  mérite  et  qui  l'estimait  parti- 
culièrement ,  n'eût  obtenu  une  obé- 
dience pour  que  Dupuy  se  rendît  à 
Rome,  où  il  oblint  la  chargedepro- 
cureiu'-général  de  son  ordre  ,  et  celle 
de  prieur  in  urbe.  Il  aurait  reçu  d« 
plus  grandes  marques  de  considéra- 
tions du  pape  Urbain  VIII  ,  si  sti 
fjères  n'eussent  pas  pris  une  grande 
part  à  une  nouvelle  édition  des  Liber- 
tés de  Vé^lise  gallicane.  Dupuj. 
mourut  à  Rome  le  '28  juin  i654.  H 
est  auteur  du  Peronniana ,  qui  a  été 
imprimé  en  1669,  iu-12,  par  les 
soins  de  Daillé  fils.  R— t. 

DUPUY  (  Pierre  ),  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  à  Agen,  le  27  no- 
vembre i582.  Le  jeune  Dupuy,  pas- 
sionné pour  l'étude ,  travaillait  avea 
tant  d'assiduité  que  jeune  encore  il 
était  devenu  savant  dans  les  langues 
latine  ,  française ,  et  principalement 
dans  la  connaissance  du  droit  et  de 
l'histoire.  Ses  talents  et  son  bon  esprit 
lui  concilièrent  l'estime  et  l'amitié  du 
président  de  Thou,  qui  était  son  pa- 
rent, et  de  Nicolas  Rigault.  C'est  avec 
celui-ci ,  et  son  frère  Jacques  ,  qu'il 
publia  les  éditions  do  l'Histoire  du 
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prësiticnt  de  Thou  qui  parurent  en 
1620  et  en  1626.  Cet  ouvrage  fut  vi- 
vement attaque  et  c'est  pour  le  défen- 
tue  que,  de  concert  avec  Rigault,  il 
composa  un  écrit  intitulé  :  Mémoires 
et  Instructions  pour  servir  à  justi- 
fier l'innocence  de  messire  François- 
yiuguste  de  Thou,  etc.,  qui  ont  été 
jéiniprimés ,  en   1734?  ^  la  lin  du 
iS".  vol.  de  la  traduction  de  cette  Lis- 
loire.  Pierre  Dupuy  fut  successive- 
ment nommé  conseiller  du  roi  en  ses 
■conseils  et  garde  de  sa  bibliothèque. 
Ayant  suivi  Thumeri  de   Boissise  , 
que  le  roi  avait  envoyé  en  mission 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Hollande, 
il  renouvella  l'amitié  que  son  père 
avait  entrelenne  avec  les  savants  de 
ces  contrées.  Revenu  eu  France,  Du- 
puy fut  chargé  de  travailler  à  la  re- 
cherche des  droits  du  roi  et  à  l'inven- 
*îaire  du  trésor  des  chartes  ,  puis  il  fut 
nommé  de  ia  commission  pour  jiisti- 
iier  les  droits  du  roi  sur  les  trois  évê- 
chcs  (  Metz ,  Toul  et  Verdun  ).  Ces 
<iitrérents  travaux  lui  facilitèrent  les 
moyens  de  composer   celte   énorme 
quantité   d'ouvrages  et  de  mémoires 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Fontettc  :  en 
voici  les  principaux  :  T.   Traité  des 
droits  et  des  libertés  de  Véglise  gal- 
licane avec  les  preuves  ,  1 609 .,  in- 
ibt.,  5  vol.  L'auteur  fil  paraître,  en 
i65  » ,  une  édition  des  preuves  en  2 
vol.  in -fol.  Il  avait  également  composé 
une  Apologie  pour  la  publication  des 
preuves,  qui  est  restée  en  manuscrit. 
JiC  comjnent.iire  sur  le  même  sujet  a 
été  publié   par  Lenglet  Dufresnoy  , 
Paris ,  1 7  »  5 ,  2  vol.  in-4".  -,  avec  quel- 
ques autres  pièces  de  divers  auteurs. 
31.   Traités  concernant  Vhisloire  de 
France,   savoir  la   Condamnation 
des  Templiers,  V Histoire  du  Schis- 
Tne  d'Avignon,  et  quelques  Procès' 
criminels  j   Paris  ^    i654  ,  iii-4''^ 
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Bruxelles,  1702  ,  in-12  ;  réimp.  sous 
le  titre  d'Histoire  de  la  condamna- 
tion des  Templiers ,  nouvelle  édition , 
augmentée  de  V Histoire  des   Tem- 
pliers, de  Gurtler,  et  autres  pièces 
curieuses  sur  le  même  sujet,  publiées 
par  Jacques  Godefroy ,   Bruxelles, 
1 7 1 5 ,  2   vol,  petit   in  -  8**.  ;   îbid, 
inSiet  i757,in-4".,fig.;III.  Traité 
de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  ré- 
gences du  royaume,  avec  les  preu- 
ves,  Paris,  i655  ,  in^".  On  y  trouvé 
un  petit  traité  sur  le  parlement  de  Pa- 
ris. IV.  Histoire  des  plus  illustres 
favoris  .anciens  et  modernes ,  Leyde, 
i65g,  in-4".  et  in-i2î  on  n'y  trouve 
que  cinq  français.  V.  Des    Traités 
séparés  des  droits  du  roi  sur  les  pro- 
vinces de  Bourgogne ,  de  l'Artois,  de 
Bretagne ,  des  trois  évêchés,  de  Flan- 
dre, de  Lorraine,  de  plusieurs  royau- 
mes ,  duchés  et  comtés,  dont  le  nom- 
bre serait  trop  long  à  détailler.  Ces 
différentes  productions  parlent  assez 
en  faveur  de  Dupuy  qui  cessa  de  vivre 
le  \  4  décembre  1 65 1 ,  dont  Henri  de 
Valois  prononça  l'oraison  funèbre  et 
dont  la  vie,  écrite  par  Nicolas  Rigault^ 
(Paris,  1 652,  in-4'*.),  a  été  insérée  dan* 
les   Fitœ  selcctœ ,   Londres,    i68t 
in-4".  —  Pierre  Dupuy  trouva  dans 
son  jeune  frère,  Jacques  Dupuy,  un 
collaborateur  instruit.  Ce  dernier ,  qui 
était  prieur  de  St.-Sauveur,  fut  égale- 
ment garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  indépendamment  de  ce  qu'il  aidait 
son  frère  dans  seS  ouvrages,  il  en  pu- 
blia une  grande  partie.  Il  mourut  le 
17  novembre  i656.  Jacques  Dupuy 
rendit  son  nom   immortel  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  par  le  legs  qu'il 
fit  des  livres    que  lui   et  son  frère 
avaient  rassemblés,  au  nombre  de 
neuf  mille  volumes  imprimés,  et  d'en- 
viron trois  cents  volume»  d'anciens 
manuseriu.  On  a  parîîcullèremeutde 
Jacques  rindcs   des  couis  propyt^ 
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qui  se  trouvent  latinises  dans  THis- 
toire  de  M.  De  Thou,Genf've,  i6i4, 
in-4  ".,  réimprimé  sous  cot.iulre  titre  : 

Resolutio  omnium  difficultalum 

liatisbonne,  iCigG,  iiI-4°.;  H.  Cata- 
logus  hihliolhecœ  thuanœ,  ordine  al- 
phabedco  di^estus;  III.  la  quatrième 
édition  des  Instructions  et  jnissives 
des  Fois  de  France  et  de  leurs  am- 
bassadeurs au  concile  de  Trente  ; 
Paris,  1654,  in-4°.  Ce  qui  aup;mentc 
cette  édition  a  été  tiré  des  Mémoires 
de  Pierre  Dupuy  :  c'est  la  meilleure. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Nanteuil, 
ainsi  que  celui  de  son  frère.     R — t. 

D UP  U  Y  (N.) ,  secrétaire  au  congrès 
de  Ryswick  ,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  I  Caractères,  sentiments 
et  entretiens  sur  deux  personnes  y 
dont  Vune  parle  mal  et  écrit  bien 
et  Vautre  parle  bien  et  écrit  mal , 
.1695,  in-12;  II.  Dialogue  sur  les 
plaisirs ,  sur  les  passions ,  sur  le  mé- 
rite des  femmes,  1717  ,  in-12;  HI. 
Instructions  d'un  père  à  safdle  ,  ti- 
rées de  V Ecriture-Sainte ,  5^.  édi- 
tion,  1707,  in-12;  IV.  Instructions 
d'un  père  à  son  fds ,  1701  ,  in-12  ; 
V.  Réflexions  sur  V Amitié,  1128  , 
in-12;  VI.  Les  Amusements  de 
V amitié  rendus  utiles  et  intéres- 
sants, recueil  de  lettres  écrites  de 
la  cour  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIF ,  Vans,  1729,  in-ï2,  ô''.  édit.; 
Halle,  1770,  in-8'.;  NU.  Essai  heb- 
domadaire sur  plusieurs  sujets  inté- 
ressants, Varis  ,  1730,  in-12;  VIII. 
Mythologie ,  ou  Histoire  des  dieux , 
des  demi-dieux  et  des  plus  illustres 
héros  de  V antiquité  païenne ,  1731, 
2  vol.  in-12.  C.T — Y. 

DUPUY  (Louis),  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  naquit  dans  le  Rugey 
le  23  novembre  1 709,  d*une  des  plus 
anciennes  familles  de  ce  pays,  mais 
^ui  avait  perdu  ses  litres  ;  et  ceux- 
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même  de  ses  biens  patrimoniaux , 
pendant  les  gucires  civiles  de  la  li- 
gue. Quoique  l'aîné  do  douz.'  enfants, 
le  jeune  Dupuy  fut  destiné  par  son 
père  à  l'état  occlésiaslique.  H  fit  avec 
un  succès  distingué  ses  étudts  au  col- 
lège de  Lyon  ;  et  lorsque  l'époque  des 
éludes  théologiques  fut  arrivée,  il  eut 
la  gloire  de  voir  les  deux  séminaires 
se  disputer  un  sujet  déjà  célèbre  :  il 
se  décida  pour  celui  des  jésuites,  sur 
l'offre  que  lui  fit  le  supérieur  de  cette 
maison ,  de  lui  rcmeitt  e  la  moitié  de 
la  pension  pour  acheter  des  livres.  A 
vingt-six  ans  ,  ii  vint  à  Paris  au  sémi- 
naire des  Trente-  Trois  ,  on  il  fut 
successivement  maître  de  conférences, 
bibliothécaire  et  second  supérieur.  H 
lui  fallait,  pour  entrer  dans  les  or- 
dres, les  dispenses  nécessau'cs  quand 
'  l'on  passe  d'un  diocèse  dans  nu  au- 
tre; il  les  demanda  à  rarchevêque  de 
Lyon,  qui  motiva  sou  refus  positif 
sur  le  désir  de  conserver  pour  son 
diocèse  un  sujet  tel  que  Diq)uy.  Cette 
circonstance  le  détermina  à  renoncer 
pour  tr»ujours  à  l'état  ecelésiaslique. 
Rendu  tout  entier  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres,  il  chercha  à  se  rappro- 
cher des  hommes  qui  les  cultivaient 
avec  le  plus  de  distinction.  Il  fut 
accueilli  et  goûté  de  l'académicien 
Fourmont,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation  ,  et  dont  la  mai- 
son était  ie  rendez-vous  des  gens 
de  lettres  et  de  tous  les  savants 
étrangers.  Ce  fut  sous  ses  auspices 
et  à  sa  recommandation,  que  Du- 
puy se  trouva  chargé  de  la  rédac- 
tion presque  entière  du  Journal  des 
,  Savants  ,  qu'il  dirigea  pendant  trente 
ans.  On  y  distingue  de  notre  acadé- 
micien une  foule  de  dissertations  et 
d'extraits,  où  la  critique  la  j)lus  judi- 
cieuse et  •c  goût  le  plus  sûr  s'unissent 
à  la  variété  des  coniiaissances  en  tout 
genre.  Il  savait  l'hébreu  ,  le  gtec  et 
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assez  de  mathématiques  pour  55e  faire 
à  cette  époque   une  réputation    par 
elles,  s'il  s'y  fut  livré  tout  ecticr.  Mais 
fidèle  à  sou  plan  de  varier  ses  études 
et  d'entremêler    ses  occupations,   il 
passait  alternativemrnt  des  Iftlies  aux 
sciences ,   et    revenait    bientôt    des 
spiencfcs  aux  lettres,  qui  paraissent 
avoir  été  son  52;oût  de  préférence.  Ou 
disait  assrz   ingénieusement    de    lui 
qu'il  était  la  moyenne    proportion- 
nelle entre  l'académie  des  sciences  et 
celle   des    inscriptions.  En  i  768,  le 
prince  de  Soubise  lui  offrit  la  direc- 
tion de  sa  bibliothèque.  Dupuy  l'ac- 
cepta avec  empressement ,  et  présida 
Tiugt  ans  à  ce  vaste  et  magnifique 
dépôt  ;  mais  le  dérangement  de  la  for- 
tune du  prince  l'ayant  forcé  au  sacri- 
fice de  ses  livres ,  il  fit  annoncer  au 
bibliothécaire  le  parti  qu'il  avait  pris 
de  les  vendre.  Cette  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Dupuy,  et  le 
frappa  d'une  slrangurie ,  qui ,  après 
sc];t  ans  de  souffrances,  le  conduisit 
enfiu  au  tombeau  le  10  avril  i-jqS.U 
avait  été  reçu,  en  i^Sô,  à  l'académie 
des  inscripiious  et  belles-lettres,  don^ 
il  fut  bientôt  après  nommé  secrétaire 
perpétuel ,  fonction  qu'il  remplit  avec 
zèle  et  assiduité  jusqu'à  l'âgg  de  ^1 
ans.  Sa  longue  carrière  fut  laborieu- 
sement partagée  entre  les  sciences  et 
les  lettres  ;  et  il  a  laissé ,  sur  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  routes  si  oppo- 
.sées ,  des  monuments    capables    de 
préserver  son  nom  de  l'oubli.  Le  P. 
Brumoy  avait  laissé  dans  son   Théd- 
tre  des    Grecs    une  lacune  impor- 
tante à   remplir  :  Dupuy  s'en  char- 
gea, et  traduisit  en    entier  les  qua- 
tre pièces  de  Sophocle,  dont  le  jé- 
suite n'avait  donné  que  l'analyse  et 
quelques   extraits;  ce  sont  :  l'y/y^ar, 
les  Trachiniemies ,  COEdipe  à  Co- 
lonne etï^ntigone.  Cette  traduction 
parut  en  1762,  in- 4°.  ou  2  vol.  iu- 
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12;  elle  se  fait  lire  avec  intérêt,   et 
les  notes  qui  l'accompagnent  aimon- 
cent  une  étude  raisonnée  de  la  langue 
et  des  beautés  de  l'original.  Les  tra- 
vaux de  l'homme  de  lettres  ne  nui- 
sirent point  aux  fonctions  du  secré- 
taire de  l'académie;  Dupuy  pubUa  six 
volumes  des  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie (  de  36  à  4 1  ),  et  y  prononça  , 
suivant  l'usage ,  l'éloge  de  plusieurs  de 
ses  confrères.  Parmi  ses  productions 
mathématiques,  on  distingue  des  Ob- 
servations  sur  les  infiniment  petits 
et  les  principes  métaphysiques   de 
la  Géofhétrie;  une  édition  du  Frag- 
ment d'Anthemius  sur  des  para- 
doxes de  mécanique ,  avec  une  tra- 
duction française  et  des  notes  ,  Paris , 
1777  7  il*  4''î  l^  t^'^^e  grec  y  est  cor- 
rigé d'après  quatre  manuscrits.  On  y 
trouve    une  explication  curieuse  du 
Miroir  d' Archimède  et  de  ses  ef- 
fets (  F.  Anthemius  et  ArchimÈde  ) , 
mais  ce  sujet  a  été  mieux  traité  de- 
puis par  M.  Peyrard ,  dans  sou  Mi- 
roir ardent,  Paris,    1807,   iu-4''. 
La   collection  de   l'académie  renfer- 
me  également  de  Dupuy    plusieurs 
Mémoires  intéressants  ;  nous  citerons 
seulement  les  suivants  :  l.  sur  i'état 
de  la  Monnaie    romaine  ;  IL   sur 
la  valeur  du  denier   d'argent   au 
temps  de  Charlemagne;  111,  sur  la 
manière  dont  les  anciens  allumaient 
le  feu  sacré  dans   leurs  temples  : 
sur   les  voyelles  de  la  langue  hé- 
braïque et  des  langues  orientales 
qui  ont  une  liaison  intime  avec  elle  j 
ctc    etc  A      D     n. 

DUPUY  -  DEMPOUTES  (  Jean- 
Baptiste  ) ,  littérateur  du  siècle  der- 
nier ,  embrassa  plusieurs  genres  dans 
ses  travaux ,  et  publia  des  traductions 
et  quelques  productions  légères.  On 
a  de  lui  :  I.  Parallèle  de  la  Se- 
miramis  de  Foliaire  avec  celle 
de  Créhillon  ;  II.  des  Litres  sur 


^B 


DUP 


Caiilina ,  Venise  sauvée  ,  les  Ama- 
zones ^  et  Cenie,  tragédies;  III.  le 
Sottper  poétique  174^»  in-4"*;  IV. 
Histoire  générale  du  Pont- Neiif, 
en  six  volumes  in-folio ,  proposée 
par  souscription,  Londres,  (Paris) 
1760 ,  in-8"  de  56  pages.  Celte  plai- 
santerie est  ingénieuse  et  piquante. 
V.  Mémoires  de  Gaudence  de  Liic- 
ques  ,  avec  les  remarques  de  Khedi , 
1755,  in- 12,  quatre  parties;  VI. 
Histoire  du  ministère  de  Robert 
fValpool ,  Amsterdam  (  Paris  )  , 
1764  ,  5  volumes  in-12  ;  VII.  Mo- 
rille des  Princes  ,  traduite  de  l'i- 
talien de  Gomazzi ,  La  Haye  (  Paris  ), 
1754,  in-12,  2  vol.;  VIII.  Traité 
historique  et  moral  du  Blason  , 
1754,  in-  12,  2  vol;  IX.  le  Gen- 
tilhomme cultivateur ,  ou  Cours  com- 
plet d'agriculture ,  tire  de  l'anglais  , 
de  Hill,  1761  et  suivantes,  in-4". , 
8  vbl.;  in-12,  16  V.;  misérable  com- 
pilation. X.  le  Gentilhomme  ma- 
réchal y  aussi  tiré  de  l'anoilais ,  1 706 
—  1 768,  in-12,  2  vol.;  XL  le  Prin- 
temps, comédie  en  un  aete,  non  re- 
présentée, 1748,  in-12.       D.  L. 

DUPUY-DU-GREZ  )  Bernard  ) , 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  qui 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'académie  royale  de  peinture  de 
cette  ville ,  fut  un  des  hommes  les  plus 
savants  du  17*.  siècle.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire 
et  des  arts,  publia  en  1699  un  Traité 
de  la  peinture ,  et  mourut  le  18  août 
1720,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
laanuscriîs ,  dont  plusieurs  contiens 
jienl  de  savantes  remarques  sur  l'his- 
toire ancienne,  et  les  autres  sont  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Toulouse ,  depuis  la 
fondation  de  cette  ville  ,  jusqu'à  la 
raort  du  président  Duranti.  11  avait 
établi ,  en  1 694 ,  une  école  publique 
pour  le  dessin:  il  y  faisait  e^tposcr, 
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à  ses  frais,  un  modèle  vivant,  réunis- 
sait chez  lui  les  artistes  les  plus  habiles , 
et  distribuait  aux  élèves  des  prix  con- 
sistant en  des  médailles  représentant 
une  Pallas  appuyée  vsur  son  égide ,  et 
portant  sur  le  revers  cette  inscrip- 
tion :  ToLos*  Pallad.  prœmium  gra- 
phices  privato  sump.  dalum.  ann, 
1^7.  L'école  établie  par  Dupuy-du- 
Grez  devint  le  berceau  de  l'école 
royale  de  peinture ,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  Toulouse.  Cammas ,  un 
des  meilleurs  peintres  toulousains  , 
mit,  avec  Rivais  et  Crozat,  beaucoup 
de  zèle  à  soutenir  cet  établissement , 
et  lui  donna  plus  de  consistance  et 
plus  d'éclat.  En  1726,  les  capitouls 
se  chargèrent  de  la  dépense  des  prix  , 
et  le  roi  accorda ,  en  1 76 1 ,  des  lettres- 
patentes  pour  i'éiection  de  l'école  en 
académie.  V — ve. 

DUQUEHIE.  Foy.  Callard. 

DUQUESÎNE  (  Abraham  ) ,  un  des 
plus  célèbres  héros  de  la  marine  fran- 
çaise, naquit  à  Dieppe  en  i(5io.  Son 
père,  très  habile  homme  de  mer,  et 
qui ,  par  son  mérite,  était  parvenu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  s'ap- 
pliqua à  développer  les  talents  qu'il 
découvrit  en  lui.  Le  jeune  Dunucsne 
profita  des  leçons  données  par  un  tel 
maître;  mais  sentant  que  pour  la  car- 
rière qu'il  se  proposait  de  parcourir, 
la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  voulut  y 
joindre  la  pratique  ;  parcourut  les 
ports  de  France,  chercha  dans  les  con- 
versations avec  les  marins  les  plus  ex- 
périmentés ,  à  acquérir  de  nouvelles 
lumières,  fit  plusieurs  voyages  sur  des 
vaisseaux  marchands ,  et  ne  négligea 
aucune  occasion  de  s'instruire  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  11  s'était 
fait  connaître,  dès  1657,  comme  un 
des  officiers  de  la  marine  doués  de 
plus  de  valeur  et  de  Jalents.  A  cette 
époque  on  jeta  Ifs  yeux  sur  lui  pour 
commander  un  v^ùsseau  dans  la  flotte 
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qui,  après  avoir  battu  celle  des  Es- 
pagnols le  1 5  mai ,  les  chassa  des 
îles  deLerins.  Pendant  que  Duquesne 
élait  occupé  dans  cette  glorieuse  ex- 
pe'dificn  ,  il  apprit  la  mort  de  son 
père,  lue  par  les  Espagnols,  à  bord 
de  sou  vaisseau  ,  avec  lequel  il  escor- 
tait un  convoi  qui  venait  de  Suède  en 
France.  Duquesne  jura  une  haine  im- 
placable aux  Espagnols  ;  l'occasion  de 
la  leur  faire  sentir  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Dans  le  combat  livré  près 
de  Galtari ,  son  vaisseau  attaqua  celui 
de  l'aniiral  espagnol ,  le  força  de  re- 
culer ,  ei  fixa  sous  le  pavillon  français , 
la  victoire  qui  allait  lui  échapper.  Dans 
l'expédition  delà  Corognc,  en  lôog, 
Dnquesne,  emporté  par  son  ardeur  , 
devança  la  flotte  française  avec  les 
vaisseaux  qu'il  commandait.  Quoique 
blessé  d'un  coup  de  mousquet,  il  resta 
à  son  poste  ,  foudroya  les  bâtiments 

Xemis ,  et  ne  se  vêtira  que  quand  la 
pêtc  l'y  contraignit.  An  combat 
devant  Tarragone ,  eu  164  «  ,  où  la 
victoire  resta  incertaine,  Duquesne 
anima  si  bien  les  Français  par  son 
exemple ,  qu'on  lui  fut  redevable  de 
Ja  vigoureuse  défense  qui  sauva  leur 
flotte ,  et  deux  ans  après  il  fut  blessé 
en  se  signalant  au  combat  du  cap  de 
Gales,  où  les  Espagnols  furent  l)altus 
par  le  duc  de  Brezé.  Les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIY  empêchè- 
rent que  l'on  ne  poussât  avec  vigueur 
la  guerre  par  mer  coutre  les  Espa- 
gnols. Duquesne,  que  l'inactivité  fa- 
tiguait, obtint  la  permission  d'aller 
servir  chez  le  roi  de  Suède  ,  qui  avait 
domandé  du  secours  à  la  France. 
Nommé  vice-amiral  de  la  flotte  sué- 
doise ,  il  attaqua  avec  tant  de  vigueur 
la  flotte  danoise  ,  rangée  devant  Go- 
thembourg,  qu'elle  prit  la  fuite,  et 
-qu'après  cet  échec,  l'armée  de  terre 
leva  le  siège  de  cette  place.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Dancmarck,  yint  en 
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personne  livrer  bataille  à  la  flotte  sué- 
doise ;  l'action  fut  terrible  et  dura  deux 
jours,  Duquesne  s'empara  du  vaisseau 
amiral,  et  eût  pris  le  roi ,  si  ce  prince, 
blessé  à  l'œil  d'un  éclat  de  bois,  n'eût 
pas  été  obligé  de  se  faire  transporter 
à  terre.  11  remporta  encore  d'autres 
avantages  signales  sur  les  Danois,  jus- 
qu'au moment  où  la  médiation  de  la 
France  ramena  la  paix  entre  les  deux 
nations.  Lorsqu'cn  i65o  les  Espa- 
gnols, profitant  des  troubles  de  la 
France,  envoyèrent  des  vaisseaux  au 
secours  de  liordcaux,  qui  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte  contre  le  roi, 
on  ne  put ,  faute  de  marine,  s'oppo- 
ser à  leur  pî'ojet.  Duquesne  arma  à 
ses  frais  une  escadre  ;  et  tandis  qu'il 
marchait  à  la  rencontre  des  lispa- 
gnols,  il  rencontra  une  flotte  anglaise, 
dont  le  commandant  fit  dire  a  Du- 
quesne de  baisser  pavillon.  «  Le  pa- 
»  villon  français  ne  sera  jamais  désho- 
»  noré  tant  que  je  l'aurai  à  ma  garde, 
»  répondit  Duquesne;  le  canon  en  dé- 
»  Cidera  ,  et  la  fierté  anglaise  pourra 
»  bien  aujourd'hui  céder  à  la  valeur 
»  française,  »  Les  Anglais  ,  quoique 
supérieurs  en  nombre ,  furent  obligées 
de  prendre  la  fuite,  après  un  combat 
meurtrier.  Duquesne  se  fait  radouber, 
arrive  à  l'embouchure  de  la  Gironde, 
en  ferme  l'entrée  aux  Espagnols,  et 
Bordeaux  est  forcé  de  capituler.  Anne 
d'Autriche,  sentant  l'importance  du 
service  rendu  par  Duquesne ,  lui  fit 
don  du  château  et  de  l'île  d'Indret , 
près  de  Nantes ,  en  attendant  qu'on 
le  remboursât  de  ses  dépenses ,  et  le 
nomma  chef- d'escadre.  Pendant  la 
paix,  Duquesne  visita  les  ports  de 
France  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  de  la  navigation.  Dans  la  guerre 
qui  éclata  en  167'^  ,  il  se  couvrit  de 
gloire  dans  les  combats  qui  se  don- 
nèrent dans  la  Manche^  et  notamment 
dans  celui  où  le  comte  d'Eslrécs ,  uni 
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an  prince  ïîobert ,  amiral  angUis , 
combattit  Ruyler  et  Tromp  ,  le  où 
mai  iG-jS.  Lorsque  la  France  envoya 
du  secours  à  Messine,  Diiqiiesne  con- 
tribua à  la  défaite  des  Espagnols ,  sous 
les  murs  de  cette  ville  ,  et  fut  ensuite 
envoyé  par  îe  duc  de  Vivouc  à  Ver- 
sailles, pour  demander  des  renforts, 
si  ou  voulait  la  conserver.  Louis  XIV 
fit  équiper  à  Toulon  une  flotte  consi- 
dérable, et  comme  il  s'agissait  d'aller 
combattre Ruy ter,  il  nomma  Duquesne 
et  releva  au  rang  de  lieutcuanl-gëne- 
ral.  Ce  choix.,  désire  par  tous  les  ma- 
rins, leur  inspira  une  ardeur  nouvelle, 
JDuquesuc  aperçut  la  flotte  liollandaiso 
j)rès  de  l'île  de  Stromboli ,  le  'j  jan- 
vier i6nG.  Le  gros  temps  et  le  vent 
contraire  ne  permirent  d'attaquer  que 
le  lendemain.  L'avantage  fut  pour  les 
Français.  Un  calme  les  empêcha  d'eu 
piofiter,  et  permit  aux  galères  cspa- 
î^uoles  ,  mouillées  à  Lipari ,  de  venir 
remorquer  les  vaisseaux  hollandais, 
dont  la  plupart  étaient  désemparés. 
Les  deux  armées  ayant  chacune  reçu 
des  lenforts,  le  9  elles  restèrent  en 
présence  sans  s'attaquer.  Duquesne  , 
sachant  que  Messine  avait  besoin  d'un 
prompt  secours,  et  voyant  la  diflicullé 
qu'il  y  aurait  à  lui  en  porter,  parce 
que  la  flotte  ennemie  occupait  l'entrée 
du  Phare,  se  décida  à  faire  le  tour  de 
la  Sicile ,  et  arriva  à  Messine  par  le 
sud  ,  préférant  ainsi  l'occasion  d'être 
utile  à  cette  ville ,  à  celle  de  cueillir 
de  nouveaux  lauriers.  Louis  XlV, 
instruit  par  le  duc  de  Vivone  des  ex- 
ploits et  de  la  belle  manœuvre  de  Du- 
quesne ,  lui  écrivit  de  sa  main  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  liuy- 
ter,  voyant  son  objet  manqué,  avait 
voulu  retourner  en  Hollande  ,  mais  il 
reçut  Tordre  de  rester  dans  le.«  {ta- 
rages de  la  Sicile;  et  au  mois  d'avril 
il  vint  devant  Messine.  Dans  le  même 
lcm])s  les  Espagnols  s'avancèrent  par 
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ferre.  Dans  le  conseil  de  gnprre  tenu 
par  le  duc  de  \ivune,  Duquesne  et 
Tourviile  lurent  d'avis  d'attaquer  la 
flotte  des  ennemis.  Duquesne  ajouta 
qu'il  se  chargeait  de  l'opération  et 
qu'il  en  répondait.  Dès  le  lendemain 
il  alla  mouiller  le  long  de  la  côte ,  fit 
tirer  sur  les  troupes  de  terre ,  et  le 
22  avril  se  trouva  en  présence  de 
Ruyler,  par  le  travers  de  Catane.  Il 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète. La  nuit  l'empêcha  de  pour- 
suivre les  Hollandais  ,  qui  se  retirè- 
rent à  Syracuse,  Au  point  du  jour  il 
fit  voile  vers  ce  port,  et  se  mit  en 
ordre  de  bataille  ;  mais  ce  fut  inuti- 
lement qu'il  les  provoqua  au  combat. 
Ruyter  avait  été  mortellement  blessé 
dans  l'action  •  il  mourut  le  29.  Son 
cœur  fut  mis  à  bord  d'une  frégate  , 
qui ,  malgré  ses  précautions  ,  tomba 
entre  les  mains  des  Français.  Le  ca- 
pitaine hollandais ,  amené  devant  D«^ 
quesne  ,  lui  présenta  son  épée.  Dl- 
qucsne  la  refusa  ;  et  lorsqu'il  eut  ap- 
pris le  sujet  de  son  voyage ,  il  passa 
sur  la  frégate ,  entra  dans  la  chambre, 
et  s'approchant  de  la  boîte  où  était  le 
vase  qui  renfermait  le  cœur  de  Ruyter, 
il  leva  les  mains  au  ciel  en  s'écriant  : 
a  Voilà  les  restes  d'un  grand  homme; 
»  il  a  trouvé  la  mort  au  milieu  des 
M  hasards  qu'il  a  tant  de  fois  bravés.  » 
Puis  se  tournant  vers  le  capitaine,  il 
lui  dit  :  «  Votre  mission  est  trop  res- 
»  pectable  pour  qu'on  vous  arrête.  » 
Il  lui  donna  un  psseport.  Du  autre 
combat  livré  le  'i  juin  ajouta  à  la  gloire 
des  Français  et  à  la  réputation  de  Du- 
quesne, qui  ensuite  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  purgea  des  pirates. 
Lorsqu'il  vint  à  Versailles  rendre 
compte  au  roi  de  ses  opérations  ,  ce 
prince,  après  lui  avoir  témoigné  com- 
bien il  était  satisfait  de  voir  un  homme 
qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  marine 
française ,  lui  dit  ;  «  Je  voudrais  bien  y. 
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»  Monsieur ,  que  vous  ne  m'empê- 
»  chassiez  pas  de  recompenser  les  ser- 
»  vices   que  vous    m'avez,  rendus , 
»  comme  ils  meiilent  de  l'être  ;  mais 
«  vous  t'ics  prolestant,  et  vous  savez 
»  quelles  sont  mes  intentions  là-des- 
•0  sus.  »  Duquesne ,   de  retour  chez 
jui,  rapporta  ce  discours  à  sa  femme, 
qui  lui  dit  :  «  Il  fallait  lui  répondre , 
»  oui  sire,  je  suis  protestant;  mais 
»  mes  services  sont  catholiques.  »  Ce- 
pendant le  roi  érigea  en  marquisat, 
sous  le  nom  de  Duquesne ,  la  terre 
du  Bouchet,  près  d'Etampes,  et  lui 
en  fit  don  après  la  conclusion  de  la. 
paix.  Duquesne  fut  du  nombre  des 
officiers  appelés  à  la  cour  pour  don- 
ner leur  avis  sur  l'organisation  de  la 
marine  ;  et  dans  les  conférences  qui 
furent  tenues ,   il  sacrifia  génércuse- 
ment  son  opinion   quand  il  croyait 
que  celle  d'un  autre  valait  mieux.  En 
1681  ,  il  eut  le  commandement  de  la 
flotte  chargée  d'aller  mettre  à  la  rai- 
son les  ïripolitaius  ,  et  les  deux  an- 
nées suivantes  il  alla  bombarder  Al- 
ger ;  mais  forcé,  en  i683  ,  par  le 
manque  de  munitions  et  l'approche 
.de  la  mauvaise  saison,  de  retourner 
en  France,  il  ne  partit  qu'après  avoir 
mis  ce  repaire  de  pirates  dans  l'im- 
possibilité de  répandre ,  de  quelques 
années,  l'effroi  parmi  les  chrétiens  , 
et  ramena  un  grand  nombre  d'es- 
claves. Les  vaisseaux  qu'il  laissa  de- 
vant Alger  bloquèrent  si  étroitement 
ce  port ,    que  les  habitants  deman- 
dèrent la  paix ,  et  ne  l'obtinrent  de 
Louis  XIV  qu'en  souscrivant  aux  con- 
ditions imposées  par  Duquesne.  Les 
Génois  avaient  encouru  l'indignation 
.  de  ce  monarque;  Duquesne  bombarda 
leur  ville ,  et  ce  fut  là  que  se  termi- 
nèrent ses  exploits.  11  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille ,  qui  était  alors 
à  Paris  ,    et  y  mourut  le  2  février 
'  1 C88.  Son  fils  aîué,  Henri  Duquesne, 
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fit  porter  son  cœur  à  Aubonne,  terre 
située  dans  l'état  de  Berne ,  dont  il 
était  baron  ,  et  où  il  s'était  retiré ,  et 
lui  fit  ériger  un  tombeau  sur  lequel  on 
grava  son  épitaphe.  Duquesne  avait 
la  taille  avantageuse  et  l'air  robuste; 
ses  yeux  grands  et  vifs  ,  son  regard 
plein  de  feu  annonçaient  l'homme  de 
courage  et  de  génie.  La  France  n'a- 
vait pas  eu  avant  lui  d'homme  de  mer 
aussi  habile ,  ni  qui  se  fût  distingue 
par  des  exploits  aussi  glorieux.  Par- 
venu à  une  vieillesse  extrême ,  il  té- 
moignait encore  le  désir  de  retourner 
aux  combats.  «  Monsieur  Duquesne, 
))  lui  dit  Louis  XIV,  un  homme  qui 
»  a  servi  aussi  long-temps  et  aussi  uti- 
»  lement  que  vous,  doit  se  rcposer. 
»  Ceux  qui  vont  commander  dans  la 
»  marine  suivront  vos  leçons  et  vos 
»  exemples  :  ce  sera  encore  vous  qui 
»  conduirez  mes  flottes.  »  On  ne  peut 
que  gémir  de  ce  que  ce  grand  monarq  ue 
ait  cru  sa  conscience  intéressée  à  ne 
pas  élever  Duquesne  à  la  seule  dignité 
militaire  qui  lui  manquait,  et  que  cette 
même  opinion  ait  empêché  qu'on  éle- 
vât en  France  un  tombeau  à  celui  qui 
avait  acquis  à  ce  royaume  l'empire  de 
la  mer.  —  Abraham  Duquesne  , 
second  fils  du  précédent,  se  signala 
sur  mer  en  plusieurs  occasions.   It 
commanda,  en    1660,   l'expédition 
aux  Indes,  dont  de  Challcs  a  écrit 
la  relation  (  P^of.  Chasles  ).  Ce  livre 
contient  peu  de  choses  relatives  à  la 
géographie.  L'auteur  y  raconte  en  dé- 
tail tous  les  événements  de  la  traver- 
sée. On  y  trouve  des  anecdotes  amu- 
santes ;  mais  l'humeur  satirique    s'y 
fait  trop  souvent  sentir.         E — s. 

DUQUËSJN  E  (  Arnaud  •  Bernard 
d'Icard  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  vi- 
caire-général de  Soissons,  aumônier 
de  la  Bastille,  était  né  à  Paris,  et 
après  être  entr«dans  l'état  ecclésiasti- 
que, s'y  occupa  de  manière  à  se  coa- 
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ciiiep  restime  et  la  coufiancc  de  M.  de 
Boaumoiit,  alors  archevêque  de  cette 
vi!le.  Ceux  qui  ont  connu  i'abbc  Du- 
quesne  s'accordent  à  rendre  justice 
à  ses  mœurs,  à  son  assiduité  infati- 
gable au  travail,  à  sa  piétc,  à  son 
zc!e  pour  la  religion  ,  qualile's  qui 
dans  sa  personne  s'unissaient  aux 
vertus  domestiques  et  sociales.  Sa  place 
d'auiuonier  de  la  Bastille  lui  donnait 
occasion  d'exercer  sa  charité  envers 
les  prisonniers  qui  y  étaient  détenus  , 
et  l'avait  lié  intimement  avec  l'infor- 
tuné clicvalicr  de  Launay  qui  en  était 
gouverneur,  et  qui  périt  si  misérable- 
jnent,  en  1789,  après  la  prise  de 
cette  forteresse.  L'abbé  Duquesue  a 
plusieurs  fois  attesté  que  ces  prison- 
niers étaient  traités  beaucoup  plus 
iiumainement  que  ne  le  croyait  le  pu- 
blic. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  dont  il  n'est  que 
l'éditeur  :  I.  Evangile  médité  et  dis- 
tribué pour  tous  les  jours  de  V aimée, 
1775,  i5  vol.  in-i2,  réimprimé  eu 
1778,  8  vol.  in- 1 2 ,  et  plusieurs  fois 
dcjîuis.  Cet  ouvrage,  composé  d'après 
\\n  plan  nouveau  ,  jouit  d'une  réputa- 
tion méritée.  11  offie  non  seulement  la 
.suite  de  l'histoire  évaugélique ,  et  -la 
concorde  des  quatre  évangiles,  mais 
encore  un  bon  commentaire  sur  le 
texte  ,  <'t  des  développements  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel.  De  bons  ju- 
ges le  regardent  comme  un  livre  ,  non 
moins  utile  aux  pasteurs  qu'aux  fidèles. 
TjC  plan  et  la  matière  appartiennent  au 
P.  Ciiraudeau  jésuite.  J^es  infirmités 
de  ce  religieux  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  les  mfttre  en  œuvre,  M.  l'ar- 
chevêque de  Patis  les  confia  à  l'abbé 
Duquesne  qui  employa  plusieurs  an- 
nées à  ce  travail.  IT.  1/ame  unie  à 
Jésus-Christ  dans  le  St.-Sacrement 
ùe  l'autel  ;  om'rai^e  posthume  de 
madame  Poncelde  la  Rivière^  veuve 
Carcado,  précéiUi  de  l'éloge  de  sa 
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vie.  L'abbe  Duquesnc  n'en  est  qut 
l'éditeur.  III.  L'année  apostolique , 
ou  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  l'année ,  tirées  des  Actes  et  des 
Epîlres  des  apôtres  ,  et  de  Vapoca^ 
Ijpse  de  S.  Jean ,  pour  servir  de 
suite  à  l'Evangile  médité,  1 2  vol. 
in- 12  ,  Paris,  1701  ;  Liège,  1804. 
Cette  dernière  édition  est  plus  cor- 
recte. Ce  livre  complèlei'explicalion  du 
Nouveau-Testament.  Ce  sont  le  même 
plan ,  les  mêmes  divisions ,  la  même 
manière  de  traiter  le  sujet  que  dans 
YEvangile  médité.  CjlI  ouvrage  ap- 
partient en  entier  à  l'abbé  Duquesne  , 
et  c'est  sur  les  nombreuses  demandes 
qui  lui  en  furent  faites ,  et  que  lui 
avait  attirées  le  succès  de  YEvangile 
médité  f  qu'il  se  détermina  à  cette 
longue  et  pénible  entreprise ,  laquelle  , 
comme  la  première,  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  solidité  et  pour  l'édi- 
fication ;  mais  bien  pour  le  style  qui 
est  en  général  assez  peu  soigné.  Les 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
italien.  IV.  Les  grandeurs  de  Marie, 

I  vol.  in- 12.  L'abbé  Duquesne,  dont 
la  santé  s'affaiblissait ,  souhaitait  ar- 
demment de  terminer  cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  était  imprimé. 

II  en  demandait  la  grâce  à  Dieu ,  et  il 
eut  cette  satisfaction.  Le  second  vo- 
lume et  la  préface  se  trouvèrent  ache- 
vés le  19  mars  1791.  L'abbé  Du- 
quesne avait  été  administré  quelques 
jours  auparavant,  et  il  continua  d'y 
travailler.  11  mourut  le  20  du  même 
mois  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

L— Y. 
DUQUESNOY  (François),  plus 
connu  sous  le  nom  de  François  Fla- 
mand, naquit^à  Bruxelles  en  i594. 
Fils  d'un  sculpteur  ,  il  reçut  de  sou 
père  les  leçons  de  son  art,  et  n'avait 
pas  encore  quitté  celte  école  lorsqu'il 
fut  chargé  d'ouvrages  pour  sa  ville 
ualalc.  I*a  manière  dont  il  k'cn  ac- 
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quitta  lui  mérita  la  protection  de  l'ar- 
chkluc  Albert  ,  qui  lui  accorda  une 
pension  pour  faire  le  voyage  d'Italie. 
11  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  lorsque,  par  la  mort  de  son 
bienfiu'teur ,  il  se  vit  oblige'  de  tra- 
vailler pour  sa  subsistance.  Il  fil  de 
petites  figures  en  ivoire  et  en  bois,  et 
des  têtes  de  saints  destinées  à  orner 
des  reliquaires.  Il  était  dans  cette  si- 
tuation lorsqu'il  se  lia  avec  le  Poussin, 
infortune'  comme  lui  ,  et  comme  lui 
embrase  de  l'amour  de  l'art.  Tous 
deux  employaient  le  moins  de  temps 
qu'il  leur  e'tait  possible  aux  travaux 
qui  les  faisaient  vivre ,  et  donnaient  le 
reste  à  de  savantes  études.  Duques- 
noy  fit  des  modèles  et  de  petites  figu- 
res en  marbre  qui  furent  admire'es  : 
et,  ce  qui  est  singulier,  pendant 
que  le  Poussin  cherchait  à  porter 
dans  ses  tableaux  le  style  des  sta- 
tues antiques ,  Duquesnoy  tâchait  de 
donner  à  la  sculpture  l'aimable  mo- 
îesse  des  tableaux  du  Titien,  et  ce  fut 
par  l'étude  des  ouvrages  de  ce  pein- 
tre qu'il  surpassa  tous  les  sculpteurs 
dans  i'art  de  traiter  les  enfants.  Il  se 
fit  bientôt ,  pour  cette  partie  de  l'art , 
une  grande  réputation ,  et  fut  chargé 
de  modeler  les  groupes  d'enfants  qui 
accompagnent  les  colonnes  du  maître- 
autel  de  St.-Pierre.  Malgré  les  obliga- 
tions qu'il  eut  aux  tableaux  du  Titien , 
il  ne  négligea  pas  la  nature  ,  et  l'on 
sait  qu'il  fit  un  grand  nombre  d'études 
d'après  les  enfants  de  l'Albanc.  L'en- 
vie, forcée  de  l'applaudir,  se  plaisait  à 
répéter  qu'il  n'avait  de  talent  que  dans 
un  petit  genre,  et  qu'il  serait  incapa- 
ble de  réussir  dans  de  grandes  choses. 
Il  confondit  les  envieux  en  faisant  la 
Ste.- Suzanne  qui  était  placée  à  Notre- 
Dame  de  Lorette.  On  y  admire  la  no- 
blesse de  l'attitude ,  la  beauté  de  la 
tête ,  une  douce  expression  de  pu- 
deur et  de  piété,  une  belle  et  savante 
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ïiianière  de  draper.  II  mit  beaucoup 
de  temps  à  cette  figure,  il  en  recom- 
mença plusieurs  fois  les  modèles,  qui 
tous  étaient  le  fruit  d'une  profonde 
élude.  Par  sa  figure  de  S.  André  y 
placée  dans  la  basilique  de  St.-Pierre, 
il  effaça  la  figure  de  S.  Longin  que  fit 
en  même  temps  le  Cernin,  qui  osait  le 
mépriser,  et  qui  disait  qu'au  lieu  d'un 
apôtre,  il  ne  ferait  qu'un  gros  enfant. 
Cette  statue  haute  de  vingt-deux  pal- 
mes, et  fruit  laborieux  de  cinq  ans^ 
d'études ,  est  une  des  plus  belles  de  la 
Rome  moderne.  Les  proportions  sont 
élégantes,  la  tête  élevée  vers  le  ciel 
exprime  la  plus  tendre  dévotion  ,  et 
est  pour  les  artistes  un  objet  d'admi- 
ration et  d'étude  ;  la  draperie  est  d'un 
grand  goût.  Un  moine  qui  fréquen- 
tait l'atelier  de  Duquesnoy,  prétendit 
que  ce  sculpteur  lui  avait  obligation 
du  mérite  de  cette  figure,  et  qu'il  lui 
avait  fait  réformer  des  défauts  cho- 
quants qui  déparaient  le  premier  mo- 
dèle. Dès-lors  Duquesnoy  prit  l'usage 
de  travailler  sans  témoins.  Si  Duques- 
noy n'a  iait  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages capitaux,  c'est  que  son  travail 
éiail  le  fruit  des  plus  profondes  ré- 
flexions; et  d'une  étude  répétée  de  la 
nature  et  de  l'antique.  Il  faisait  plu- 
sieurs modèles  non  seulement  du 
corps  ,  des  bras  ,  des  mains  ,  des 
jambes ,  des  pieds ,  et  surtout  des 
têtes,  mais  encore  des  masses  de  plis 
de  draperies.  Peu  d'artistes  ont  moins 
produit  de  grands  ouvrages  et  se  sont 
fait  une  plus  grande  réputation.  Quel- 
qu'un lui  disait  qu'une  figure  à  laquel- 
le il  travaillait  était  assez  terminée: 
«  Vous  le  croyez  ainsi,  répondit  le 
»  statuaire ,  parce  que  vous  n'avez  pas 
»  sous  les  yeux  le  modèle  que  fat 
»  dans  l'esprit,  et  dont  mon  ouvrage 
»  doit  être  une  copie  fidèle.  »  Du- 
quesnoy voyait  des  sculpteurs  mé- 
diocres, comblés  de  récompense,  e^. 
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il  languissait  dans  la  misère.  Il  allait 
passer  en  France  avec  le  Poussin ,  un 
traitement  honorable  lui  était  assuré; 
déjà  il  avait  reçu  l'argent  de  son 
Toyage ,  et  il  faisait  les  apprêts  de 
son  départ  ,  lorsqu'il  mourut  ,  em- 
poisonne ,  dit-on ,  par  son  frère ,  en 
1646  ,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  sce'lerat  fut  brûlé  à  Gand,  en  1 054, 
pour  d'autres  crimes ,  et  l'on  assure 
que,  dans  les  tourments,  il  confessa 
qu'il  avait  donné  à  sou  frère  un  breu- 
"vage  morte!.  A — s. 

DUQUtSNOY  (Adrien),  député 
aux  états-généraux  en  1 789 ,  par  le 
liers-élat  du  bailliage  de  Jjar-Ie-Duc , 
ctait  avocat  et  syndic  de  Lorraine  et 
Barrois  avant  la  révolution.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'assemblée  cons- 
tituante, on  le  vit  siéger  dans  le  parti 
appelé  Palais  -  Royal  ,  professer  , 
comme  les  députés  de  ce  parti ,  les 
opinions  les  plus  révolutionnaires  ,  et 
cependant  prendre  quelquefois ,  à  la 
même  époque ,  un  ton  beaucoup  plus 
modéré  :  il  paraissait  suivre  la  direc- 
tion de  Mirabeau ,  et  n'agir  avec  le 
Paiais-Royal  que  dans  l'intérêt  du  sys- 
tème du  député  de  Provence.  En  gé- 
néral Dnquesnoy  avait  un  talent  assez 
lemarquuble  :  il  contribua  puissam- 
ment à  la  division  du  royaume  par  dé- 
partements ,  en  soutenant  que  l'esprit 
de  j)rovince  était  funeste  aux  intérêts 
de  l'état,  et  que  l'assemblée  ne  devait 
rien  négliger  pour  le  faire  disparaître. 
Lorsqu'on  proposa  de  diviser  le  corps 
législatif  en  deux  chambres,  Dnques- 
noy se  rangea  de  l'avis  de  ceux  qui, 
dans  les  deux  partis  extrêmes,  vou- 
laient qu'il  n'y  en  eût  qu'une.  Les  par- 
tisans d<s  deux  chambres  alléguaient 
en  vain  l'autorité  de  Montesquieu,  qui 
prétend  que  les  grands  rorj)s  sont 
les  plus  solides  aj>puis  des  états  mo- 
narchiques. Le  député  lorrain  dis- 
cuta cette  opinion  ^  crut  avoir  prou- 
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vé  que  Montesquieu  s'était  trompé,, 
rejeta  les  corps  intermédiaires  et  la 
balance  des  pouvoirs ,  et  vota  pour 
qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  assemblée. 
Dans  le  cours  de  cette  grande  discus- 
sion, il  prétendit  que  l'assemblée  ne 
devait  pas  donner  la  dénomination 
de  gouvernement  monarchique  au 
nouvel  ordre  de  choses  que  ses  com- 
mettants ,  disait-il ,  l'avaient  chargé 
d'établir.  Les  mots  monarchie,  ou 
gouvernement  monarchique,  étaient, 
a  son  avis ,  de  vieux  hiots  représen- 
tatifs de  vieilles  idées  qui  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  rapjx)rt  avec  le. 
nouveau  système  :  néanmoins  il  ne 
parla  pas  de  république.  Lors  de 
la  discussion  sur  le  droit  de  paix, 
il  demanda  qu'il  fût  exercé  concur- 
remment par  le  pouvoir  exécutif  et 
par  le  pouvoir  législatif.  Lors  de 
l'insuriection  de  Nanci  ,  il  blâma  la 
conduite  de  la  garnison ,  prononça 
ensuite  un  long  discours  sur  l'état  de 
l'armée,  et  déclara  que  les  insurrec- 
tions des  régiments  étaient  alimentées 
par  des  distributions  d'argent  faites 
par  des  partis  dont  le  système  était 
d'entretenir  le  désordre.  A  cetteépoque 
il  prit  les  intérêts  du  duc  d'Orléans,  qui 
écrivit  de  Londres  à  l'assemblée,  pour 
lui  demander  qu'elle  fît  cesser  son  ab- 
sence forcée  chez  l'étranger;  et,  sur 
sa  motion  ,  le  duc  eut  la  faculté  de 
revenir  prendre  sa  place  parmi  ses  col- 
lègues. Quoique  paraissant  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel,  Du- 
quesnoy  fut  peu  favorable  au  roi , 
et  se  mêla  souvent  parmi  ceux  qui 
forcèrent  ce  prince  à  rendre  des  dé- 
crets qui  ne  pouvaient  lui  plaire  :  il 
voulut  alors ,  par  exemple,  le  25  dé- 
cembre 1  -jQo ,  qu'on  exigeât  du  mo- 
narque la  sanction  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  cependant  il  devint 
royaliste,  même  avant  la  lin  de  la  ses- 
sioU;  cl  se  chargea^  avec  M.  RegnauU  de 
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Sriinl-Jeaii-d*Angely  ,  son  collègue  à 
rassemblée ,  de  la  rédaction  d'un  jour- 
nal intitulé  ;  XAmi  des  Patriotes  , 
dont  le  ministère  faisait  les  frais ,  et 
qui  se  continua  jusqu'au  i  o  août  1 792. 
Après  la  session  de  rassemblée  cons- 
tituante ,  il  devint  maire  de  Nanci; 
mais  on  ne  tarda  point  à  le  poursui- 
vre :  son  nom  fut  trouvé  dans  l'ar- 
moire de  fer  ,  parmi  ceux  des  per- 
sonnes qui  devaient  être  employées  à 
servir  Louis  XVI,  et  il  fut  décrété 
d'arrestation  Je  5  décembre  1792.  H 
vint  cependant  à  bout  d'obtenir  la  ré- 
vocation de  celte  mesure ,  mais  fut 
poursuivi  une  seconde  fois  ,  pour 
avoir  coopéré  à  la  dissolution  du  club 
de  Nanci ,  l'un  des  plus  atroces  de  tous 
ceux  qui  o})primèrent  si  cruellement 
la  France.  Il  fut  ensuite  arrêté  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire;  mais 
lorsque  le  jour  de  son  jugement  ar- 
riva ,  la  révolutiou  du  9  thermidor 
avait  donné  une  direction  nouvelle 
aux  opinions  et  aux  événements  :  un 
autre  tribunal  révolutionnaire  était  ef- 
fectivement établi;  mais  celui-là  ne 
pouvait  plus  assassiner  sans  acception 
de  personnes  ,  comme  celui  qui  l'a- 
vait précédé  :  il  acquitta  Duquesuoy  , 
qui  ne  se  fit  plus  remarquer  jusqu'a- 
près le  18  brumaire,  époque  à  la- 
quelle il  chercha  à  se  placer  dans  le 
nouveau  gouvernement.  M.  Lucien 
Buonaparte  ,  encore  fort  jeune ,  ayant 
été  nommé  par  son  frère,  ministre  de 
l'intérieur,  Duquesnoy  fut  mis  pen- 
dant quelque  temps  auprès  de  lui,  pour 
l'aider  de  ses  conseils  et  lui  servir  de 
guide  dans  une  carrière  qui  lui  était 
peu  connue.  Duquesnoy  avait  voyagé 
pendant  plusieurs  années  en  Suisse  et 
en  Allemagne,  et  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  sur  toutes  les  par- 
ties du  commerce  et  de  l'administra- 
tration  ,  le  firent  choisir  pour  remplir 
les  fonctioiiâ  de  membre  du  conseil  de 
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coraraerce.  Il  établit  lui-même  une  fa- 
brique intéressante  pour  l'iudustrie 
française,  mais  qui  finit  par  absorber 
toute  sa  fortune.  Il  fut  ensuite  nomme 
maire  du  lo^  arrondissement  de  la 
ville  de  Paris ,  011  il  s'était  fixé.  Il  est 
mort  à  Rouen,  en  janvier  1808,  en- 
core dans  la  force  de  i'àge.  Duques- 
noy, plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  l'utiiité  publique,  a  publié  un 
Recueil  de  mémoires  sur  les  hospices 
et  les  établisscmenls  d'humanité,  tra- 
duits de  plusieurs  langues  étrangères  , 
1 799- 1 8o4 ,  59  numéros  formant  1 5 
vol.  in-8\  Il  a  traduit  de  Tailemand, 
V  Aperça  statistique  des  états  de  V Al- 
lemagne j  par  Hoeck,  Paris,  an  ix 
(  1 80 1  ) ,  in-fd.  ;  et  de  l'anglais ,  Y  His- 
toire des  Pauvres^  de  leurs  droits  et 
de  leurs  devoirs  ,  par  Th.  Ruggles  , 
Paris,  an  x  (  1802  ),  1  vol.  in-8'.  Il  a 
publié,  à  ses  frais,  la  traduction  des 
deux  premiers  volumes  des  Recher- 
ches asiatiques  ,  et  quelques-uns  des 
Essais  de  Ruiuford.  B — u. 

DUQUESNOY  (E.  D.  F.  J.  ),  dé- 
puté à  l'assemblée  nationale  législa- 
tive en  1791 ,  et  en  1793  à  la  con- 
vention ,  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  et  prenant  la  qualification 
de  cultivateur  à  Ijouvigny-Boyeffles  , 
où  il  était  né  en  1748.  11  était  moine 
avant  la  révolution  ,  et  s'il  faut  en 
croire  les  personnes  de  son  pays  ,  sa 
conduite,  même  au  fond  de  son  cloî- 
tre ,  fut ,  pour  ses  frères,  un  conti- 
nuel scandale.  Comme  un  très  grand 
nombre  des  religieux  ou  autres  ecclé- 
siastiques qui  désertèrent  l'autel  jmur 
la  tribune  populaire  ,  Duquesnoy  de- 
vint un  démagogue  sans  mesure  et 
sans  frein  ,  et  d'autant  plus  atroce  que 
ses  goûts  dépravés  et  la  violence  de 
son  caractère  le  portaient  naturelle- 
ment à  tous  les  excès.  En  sa  qualité 
d'homme  d'église,  il  se  crut  oblige 
d*aller  encore  plus  loin  que  les  ré- 
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vointionnaires  les  plus  violents ,  pour 
faire  preuve  de  patriotisme,  et  l'on  peut 
dire  ici  que  la  crainte  de  ne  pas  pa- 
raître faire  assez  ,  fut  généralement , 
pour  les  hommes  qui  avaient  appar- 
tenu au  cierge  ou  h  la  noblesse,  une  des 
causes  principales  des  crimes  les  plus 
monstrueux.  Jusqu'au  i  o  août  1 79a , 
Duquesnoy  ne  se  fit  point  connaître  j 
l'ombre  de  la  royauté  existait  et  en 
imposait  encore  un  peu  aux  plus  au- 
dacieux; seulement  on  l'avait  enten- 
du,  le  5o  mai  1  79a ,  déuonccr  un 
prétendu  dépôt  de  six  mille  habits  dé 
gardes  du  roi,  qu'il  supposait  exister 
aux  Invalides.  ÎVÎais  à  peine  la  des- 
truction du  trône  fut- elle  consommée, 
qu'on  le  vit  s'élancer  en  furieux  au 
milieu  de  ses  débris ,  et  des  le  1 5  août 
provoquer  le  premier  cette  odieuse  loi 
des  suspects,  que  son  compatriote  M. 
Merlin  devait  donner  treize  mois  plus 
tard  à  la  France.  Il  demanda  que  dès 
lors  toutes  les  personnes  soupçonnées 
d'incivisme  fussent  emprisonnées  jus- 
qu'à la  paix.  Il  fut ,  au  mois  d'octobre 
1792  ,  envoyé  dans  le  département 
du  Nord ,  pour  y  élever  les  esprits  au 
niveau  delà  nouvelle  révolution,  et 
les  préparer  par  la  séduction  d'une 
part  et  la  terreur  de  l'autre,  au  grand 
sacrifice  qu'on  voulait  absolument  con- 
sommer. Sa  rage  contre  Louis  .XV  l 
était  telle,  que  la  pluralité  de  cette 
coupable  assemblée  si  exagérée',  si 
furieuse  elle-même ,  crut  devoir  le 
censurer  pour  avoir  insulté  quelques- 
uns  de  ses  membres  qui  demandaient 
qu'on  accordât  au  moins ,  à  ce  mal- 
heureux prince,  la  faculté  de  préparer 
sa  défense.  Pendant  la  discussion ,  il 
dem;^nda  que  les  votes  sur  les  trois 
questions  posées  dans  ce  grand  pro- 
cès, fussent  prononcés  à  haute  voix, 
afin  que  les  amis  du  tyran  fussent 
connus.  U  vota  la  mort ,  et  négative- 
ment sur  l'appel  au.  peuple  et  sur  le 
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sursis.  Envoyé'  à  l'arme'e  du  nord , 
avec  les  épouvantables  pouvoirs  de 
représentant  du  peuple  ,  son  passage 
fut  un  véritable  fléau.  Toulc  sa  cor- 
respondance fait  cotinaîlre  un  être  fé- 
roce qui  a  étoufle  dans  son  cœur  tout 
sentiment  de  justice  et  d'humanité. 
L'histoire  de  la  révolution  n'oubliera 
point  le  prêtre  Lebon,  dont  le  sou- 
venir effrayera  long-temps  les  villes 
d'Artois  et  de  Picardie.  Eh  bien  I  Du- 
quesnoy  passait  pour  être  encore  plus 
cruel  que  lui.  On  voit  par  la  corres- 
pondance de  ces  deux  ecclésiastiques 
forcenés ,  que  Lebon  était  excité , 
soutenu  dans  la  carrière  du  crime 
par  les  conseils  de Duquesnoy.  «Cou- 
»  rage ,  lui  mandait-il ,  va  toujours 
»  ferme  ;  nous  reviendrons  Saint- 
»  Just  et  Lebas ,  et  çà  ira  bien  plus 
»  roide.  »  Des  jurés,  quoique  ex- 
cessivement révolutionnaires,  avaient 
acquitté  quatre  accusés  ;  Duquesnoy 
écrivit  à  cette  occasion  à  son  collè- 
gue :  «  Fais-moi  mettre  ces  gredins 
»  là  dedans  (les  jurés  ),  ou  je  me 
»  brouille  avec  toi.  J'étais  à  dîner 
»  avec  Robespierre,  lui  disait-il  cn- 
»  core  ,  lorsqu'il  a  reçu  ta  lettre;  va 
»  ton  train ,  et  ne  t'inquiète  de  rien, 
»  la  guillotine  doit  marcher  plus  qiirt 
«jamais.  »  Il  voulait  qu'on  iucarcéiàt 
tous  les  nobles ,  sans  en  excepter 
même  ceux  qui  avaient  donné ,  à  la 
révolution  ,  les  gages  les  plus  positil's 
et  les  plus  ifurts.  Se  souvenant  du  ver- 
set de  l'Écriture,  qu'il  avait  psalmo- 
dié tant  de  fois  :  Esurienles  imple- 
vit  ho7iis  et  divites  dimisil  inaneSj 
il  voulait  que  les  biens  des  émig^rés 
fussent  mis  en  vente  par  petites  par- 
lies  ,  et  que  les  pauvres  eussent  la 
faculté  de  les  acheter  à  l'exclusion  des 
riches.  Dans  une  de  ses  missions,  il 
iit  fusiller  un  malheureux  conducteur 
de  convois  militaires  ,  parce  qu'il 
aperçut  une  fleur  de  lys  sur  sou  sabre. 
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Ce  moine  féroce  n'épargnait  pas  mê- 
me ses  proches  parents  ;  il  en  fit  in- 
carcérer plusieurs.  C'était  une  carica- 
ture vivante  des  iJrutus  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  assomma  un  jour, 
et  laissa  pour  morîe  une  de  ses  cou- 
sines qui  s'était  hasardée  à  lui  de- 
mander la  liber'.é  de  quelques  dé- 
tenus. Apres  le  9  thermidor,  Du- 
qucsnoy  prrsista  d'abord  dans  son 
système  de  destruction  et  de  spo- 
liation ,  et  accusa ,  aux  jacobins , 
ceux  qui  avaient  abattu  Robespier- 
re, de  n'avoir  agi  ainsi  que  pour 
se  mettre  à  sa  place.  Cependant ,  en 
1795,  la  monstruosité  des  crimes  ré- 
volutionnaires dévoilés  chaque  jour , 
et  auxquels  il  avait  pris  tant  de  part , 
parut  l'épouvanter.  Il  nia  avoir  été  le 
partisan  de  Robespierre  ;  c'était  an- 
noncer qu'il  voulait  se  réunir  à  ceux 
qui  l'avaient  fait  périr.  Plusieurs  ,  en 
effet ,  n'étaient  guères  moins  coupa- 
bles que  lui  ;  mais  il  fut  assez  mala- 
droit pour  prendre  part  à  l'insurrec- 
tion du  I  *"'  prairial  (  20  mai  1 795  ) , 
et  il  fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de  cette  grande  émeute ,  livré 
flvec  eux  à  une  commission  militaire 
qui  le  condamna  à  mort  le  1 6  juin 
1795.  Lorsqu'on  lui  annonça  son  ar- 
rêt ,  il  dit  avec  sang-froid  :  a  Je  dé- 
»  sire  que  le  sang  que  je  vais  répandre 
»  soit  le  dernier  sang  innocent  qui 
»  sera  versé.  »  Et  il  se  poignarda  en 
criant  :  Five  la  République  !  On  le 
transporta  tout  sanglant  dans  la  pri- 
son ,  où  il  expira.  —  Son  frère  fut 
général  pendant  la  révolution  ;  il  ne 
se  montra  pas  moins  féroce  que  lui.  Il 
fut  d'abord  employé  à  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse  ,  et  ensuite  dans  la 
Vendée.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
valeur  et  se  déshonora  par  ses  excès. 
Il  s'inlifulait  lui-même  le  boucher  de 
la  Corwention;  et,  à  ce  tifrSL  il  fit 
-•«îassacror  jusqu'aux  /emmes  et  aux 
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enfants,  Il  battit  plusieurs  fois  le  gé- 
néral Charrette  ,  et  contribua  beau- 
coup à  terminer  la  guerre.  Destitué 
après  le  9  thermidor  (27  juillet  i794)» 
il  vécut  dans  l'obscurité  ,  et  finit  par 
mourir  ,  en  1 796  ,  dans  l'hôtel  des 
Invalides ,  où  il  avait  été  admis  par 
suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

DUR4F0RT.  Voy.  Durfort. 

DURAM  (  Antonio  FiGUEm  a  ),  na- 
quit à  Lisbonnc.Dcs  son  enfanceilmon- 
tra  les  dispositions  les  plus  rares  pour 
la  haute  poésie;  malheureusement,  au 
lieu  de  cultiver  sa  langue  maternelle,  il 
appliqua  son  talent  à  la  poésie  latine, 
et  son  nom  et  ses  ouvrages  sont  restés 
et  resteront  obscurs.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  seizième  année ,  qu'il 
avait  composé  un  poème  épique  en 
trois  livres ,  dont  S.  Ignace  est  le  hé- 
ros. Le  père  du  jeune  Duram  voulait 
qu'il  sût  faire  autre  chose  que  des 
vers  ,  et  qu'il  joignît  à  ce  talent  agréa- 
ble et  brillant  des  connaissances  plus 
solides  et  plus  utiles.  Il  l'envoya  à 
Coïmbre  pour  y  étudier  la  philosophie 
et  la  jurisprudence.  Duram  obéit,  non 
sans  un  peu  de  peine,  et  espérant  bien 
pouvoir  revenir  quelque  jour  à  ses 
études  favorites.  Cest  à  ce  changement 
d'existence  et  à  ces  espérances  secrè- 
tes que  font  allusion  les  beaux  vers 
qui  terminent  VlgnaUade  : 

Ha-c  super  Ignatî  gestis  cotnitumque  canebam  , 
Cura  me  sécrétas  rerum  cogaoscere  causas 
Ire  jubet  genitor  :  quare  mea  fistula  lauro 
Vendebit,  quo  plena  sonet,  viresque  tacendo» 
Acquirat ,  possimque  novos  baurire  liquores. 

Duram  était  à  peine  de  retour  à  Lis- 
bonne ,  après  s'être  distingué  dans  les 
cours  qu'il  avait  faits  à  Coïmbre,  qu'il 
fut  obligé  de  partir  pour  le  Brésil ,  où 
le  roi  l'envoyait  en  qualité  d'auditeur» 
Rien  ne  convenait  moins  à  ses  goûts 
qu'une  telle  place  et  un  tel  séjour; 
mais  il  venait  de  se  marier,  il  était 
pauvre,  et  ne  put  refuser.  Sa  santé  ne 
-22 
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résista  pas  à  ce  nouveau  climat;  il 
mourut,  en  1 642,  dans  la  villedc  Saint- 
Louis  de  Maraguan ,  à  peine  âgé  de 
vingJ-cinq  ans.  ï'Ignatiade ,  publiée 
a  Lisbonne  en  i(.)35,  a  été  réimpri- 
mée dans  le  cinquième  volume  du 
Corpus  illnslrium  poetarum  Lusita- 
norum.  Gallegos  dit  que  les  trois  li- 
vres de  Vlgfiatiade  sont  égaux  aux 
trois  livres  de  la  Proserpine  de  Clan- 
dieu  :  l'éloge  n'est  pas  aussi  grand 
iqu'il  a  vou'u ,  ou  qu'il  aurait  dû  le 
faire  ;  car  Duram  avait  dit  de  lui  : 

GaUegus  doctae  rarissima  fama  Minerva:  est; 
Divisum  imperiuiu  Phœbus  et  ille  tenent. 

Ces  éloges  de  contemporains  à  con- 
temporains amusent  presque  toujours 
la  postérité.  A  la  suite  de  \  Ignatiade , 
on  trouve,  sous  le  titre  de  Laurus 
Parnassea ,  un  recueil  de  vers  latins 
sur  différents  sujets  et  daus  des  genres 
différents,  des  églogues ,  des  épîtres, 
des  épigrammes;  et  un  autre  poëme 
intitulé  ,  Templum  œternitatis  :  c'est 
un  panégyrique  des  professeurs  de 
l'université  de  Coïmbre.  Duram  a  fait 
sur  lui-même  ces  vers  trop  présomp- 
tueux : 

Durabunttua  cnrmina,  6  Fiçiieira  ? 
Âut  Igiiatiadas  liecus  maneblt 
Semper  perprtuos  roemor  per  aunos? 
Mtl&i  anne  tuos  fulura  veisus 
i.audabitttu<lio  luo  benigna  ? 
Vives  perpeLuv,*,  ligu.-ira,  ia  annos  : 
Vatem  namquc  mûri  vetat  '1  halia. 

Il  est  bien  sûr  que,  malgré  la  Muse, 
Duram  est  mort  même  eu  Port.igal , 
et  qu'il  ne  doit  qu'à  notre  grande 
exactitude  la  place  qui  lui  est  ici  don- 
née. B — ss. 

DURAMEAU  (  Louis  ) ,  né  à  Paris 
en  1733,  et  mort  à  Versailles  le  4 
septembre  1 796,  fut  professeur  à  l'a- 
cadémie de  peinture  ,  peintre  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi ,  et  gar- 
de des  tableaux  de  la  couronne.  Son 
tableau  de  réeeplioii  à  l'académie  est 
au  plafond  de  la  galerie  d'Apollon  ,  au 
Musée  du  Louvre  :  il  repréicule  ^Elé. 
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Durameau  cultiva  la  peinture  hislori- 
que  avec  succès  pendant  une  grande 
partie  du  dernier  siècle;  il  entendait 
bîcn  la  composition  pittoresque,  et 
quoique  ses  tableaux  ne  soient  pas 
exempts  du  mauvais  goût  qui  semblait 
égarer  alors  nos  meilleurs  artistes,  ils 
méritent  d'être  cités  encore  tle  nos 
jours  ;  ceux  qui  représentent  la  Con- 
tinence  de  Bayard ,  et  un  passage 
de  V Histoire  de  S.  Louis ,  étaient  pla- 
cés, avant  ia  révolution ,  dans  la  cha- 
pelle de  l'Ecole  militaire,  et  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  ouvrages 
de  Durameau.  Levasseur  a  gravé  deux 
compositions  de  ce  peintre  :  Hermi- 
nie  sous  les  armes  de  Clorinde ,  et 
le  retour  de  Bélisaire  dans  sa  fa- 
mille. Les  tableaux  que  Durameau  a 
peints  dans  sa  vieillesse  sont  si  loin 
du  mérite  de  ses  autres  ouvrages  , 
qu'ils  semblent  être  d'une  autre  main  ; 
le  coloris  en  est  sale  ,  sans  vérité  ;  il 
est  aussi  cru  de  ton  que  les  couleurs 
sur  la  palette ,  avant  leur  mélange. 
A-^s. 
DURAND  (  Guillaume  ) ,  poète 
français  du  12*.  siècle,  était  né  à  Mont- 
pellier,  d'une  famille  noble.  Il  s'appli- 
qua d'abord  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  Jean  de  Nostradamus  assure 
qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  droit  qui  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  ses  poésies  à  le  faire  jouir 
d'une  gr.mde  célébrité.  Son  amonr 
pour  l'étude  ne  put  le  préserver  des 
atteintes  d'une  passion  funeste  qui 
abrégea  sa  vie.  Dans  un  voy<«gc  en 
Provence  il  vit  une  dame  ,  de  la  mai- 
son de  Halbi,  d'une  beauté  ravissante, 
et  éprouva  pour  elle  un  sentiment 
auquel  la  contrainte  donna  de  nou- 
velles forces.  Un  évanouissement  de 
plusieurs  heures  ayant  fait  répandre 
le  bndl  de  la  mort  de  cette  dame  , 
Duraw^  accablé  de  don'eur,  mourut 
ea  dcmandaut  d'être  iobumé  dans  le 
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tombeau  de  celle  qu'il  avait  tant  ai- 
mée. Cependant  les  secours  de  l'art 
ayant  rappelé'  sa  maîtresse  à  la  vie, 
on  ne  put  lui  cacher  la  mort  de  Du- 
rand ,  et  elle  en  conçut  un  chagrin  si 
vif,  qu'elle  demanda  à  entrer  dans  un 
monastère  ,  où  elle  termina  ses  jours. 
On  place  la  mort  de  Durand  vers 
1 1 72.  Cependant  la  ressemblance  des 
noms  l'a  fait  confondre,  par  plusieurs 
biographes ,  avec  Guillaume  Durand 
Ze  spéculateur ,  qui  vivait  plus  d'un 
siècle  après.  Jean  Nostradamus,  dans 
ses  Fies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provençaux,  et  Taisand ,  dans 
ses  Fies  des  Jurisconsultes ,  ont  tel- 
lement embrouille  ce  qui  concerne  l'un 
et  l'autre,  qu'on  craindrait  d'-ilonger 
cet  article  de  la  liste  de  leurs  erreurs. 
W—s. 
DURAND  (  Guillaume  ) ,  sur- 
nommé le  Spéculateur  j  naquit  à 
Puy-Moisson,  diocèse  de  Biez  (  i },  vers 
1252,  d'une  famille  distinguée.  Ses 
parents  l'envoyèrent  étudier  le  droit 
d'aboid  à  Lyon,  sous  Henri  de  Suze, 
depuis  cardinal  d'Oslie,  et  ensuite  à 
Bologne ,  où  il  fit  dans  cette  science 
de  rapides  progrès.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  dans  cette  dernière  ville  , 
il  y  donna  des  leçons  publiques,  en- 
suite à  Modène,  cl  avec  une  telle 
réputation  que  Clément  IV  le  fit 
venir  à  Rome,  et  voulant  l'y  fixer  le 
nomma  chapelain  et  auditeur  de  Ro- 
te. Grégoire  X  ,  successeur  de  Clé- 
ment, ayant  assemblé  un  concile  à 
Lyon  en  1 274  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  faire  C(!sser  le  schisme  des 
Grecs  ,  Durand  y  assista  ,  et  fut  l'un 


(1)  Les  Languedociens  prétendeni  qu'il  était  de 
Puimisson,  près  de  Btziiirs,  et  citent  son  épita- 
phe  comme  supposant  qu'il  était  de  ce  diocèse. 
Cette  prétention,  dont  on  voit  déjà  des  traces 
dans  les  Kethercht»  de  Pasquier  (  IX .  34  )  .  est 
développée  dai.»  une  réc  amat.on  inséré:-  dans  le 
BuUeiin  le  la  société  des  arts  de  Montpellier,  par 
M  Peilavin,  secrélaife  de  i'académie  de  Tou- 
louse. B^i^ 
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des  prélats  chargé  d'en  rédiger  les 
actes.  A  son  retonr  en  Italie  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Patrimoine  de 
St. -Pierre.  Pendant  son  administra- 
tion, les  habitants  de  Forli  et  des 
provinces  voisines  s'étant  révoltés  con- 
tre l'autorité  du  Saint-Siège,  Du- 
rand, après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  les  y  contrai- 
gnit par  la  force;  mais  la  violence 
•qu'il  avait  été  obligé  d'employer  ex- 
cita contre  lui  une  haine  universelle, 
et  ce  fut  pour  s'y  soustraire  qu'il  re- 
passa en  France.  Echard  pense  que 
c'est  à  cette  époque  que  Durand  en- 
tra dans  l'ordre  de  S.  Dominique; 
mais  ce  fait  est  assez  généralement  re- 
gardé comme  une  fable ,  et  l'on  peut 
croire  que  le  désir  d'ajouter  au  catalo- 
gue des  écrivains  de  son  ordre  un 
homme  du  mérite  de  Durand  ,  a  ren- 
du le  P.  Echard  peu  difficile  sur  les 
preuves.  On  a  dit  qu'en  rejetant  l'opi- 
nion d'Echard  il  existe  dans  la  vie  de 
Durand  une  lacune difTiciléà  remplir: 
mais  l'objection  tombe,  si  l'on  observe 
qi/^'il  fut  pendant  ce  temps  doyen  de  l'é- 
glise de  Chartres.  Durand  fut  nommé 
en  1287  ^vêque  de  Mende,  et  Boni- 
face  VIII  lui  offrit  l'archevêché  de 
Ravenne  en  1295.  Il  refusa  cette 
nouvelle  dignité  par  attachement  pour 
son  clergé;  mais  à  la  prière  du  pape 
il  consentit  à  se  rendre  à  Kome  l'an- 
née suivante ,  fut  chargé  d'une  mission 
importante  pour  l'île  de  Cypre,  et 
mourut,  à  son  retour,  le  i*"^.  novem- 
bre 1296.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Ste.-Marie-de-la-Minerve, 
où  on  lit  son  épitaphe.  Durand  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  estimés 
de  son  temps  ,  mais  qui  ne  sont  plus 
rechercliés  que  des  curieux.  On  en 
donnera  la  liste  exacte  :  L  Reperto- 
rium  aureum  juris ,  Venise ,  1 49^ , 
in-fol.  Il  y  a  des  éditions  qui  portent 

2i.. 
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le  litre  de  Breviarium  aureum;  II. 
Spéculum  judiciale  ,    Strasbourg  , 
1473;  Bologne,  i474i  4  parties  eu 
un  volume  in-folio.  C'est  cet  ouvrage 
qui  lui  mérita  le  nom  de  Spécula- 
teur et  de  père  de  la  pratique.  Les 
éditions   en   sont  très  nombreuses  ; 
mais  celles  qu'on  vient  d'indiquer  sont 
les  seules-  recherchées;   III.    Corn- 
mentarium  in  sacro-sanctum  Lugdu- 
nense  concilium  secundum  sub  Gre- 
gorio  X  celebratum  armo  i'2.'j^,  et  - 
constitutiones  ejus  decretales ,  Fano, 
1669,  in-4".  Simon  Majolus,  qui  a 
tiré  cet  ouvrage  de  la  poussière  des 
bibliothcqties,  Ta  orné  d'une  préface 
et  de  la  vie  de  l'auteur  ;  IV.  Ratio- 
nale    divinorum   officiorum    libris 
FUI  distinctum ,   Mayence ,    Jean 
Fust  et  Pierre  Schoyffer  de  Gerns- 
beim ,  1 4^9 ,  iu  -  fol.  (  Voy,  Fust  ). 
Tous  les  exemplaires  en  sont  impri- 
més sur  peau  de  vélin ,  et  sont  tiès  re- 
cherchés. On  a  cru  long-temps  que  cet 
ouvrage  était  le  second  imprimé  avec 
date  certaintj  mais  c'est  tout  au  plus 
le  troisième,  puisque  les  deux  édi- 
tions du  Psautier,  1457  et  \l\^\), 
sont  antérieures.   On  a  donné    une 
foule  d'éditions  de  cet  ouvrage  dans 
le   I5^  siècle,  le   i6%,  et  il  a  été 
réimprime  au   moins  deux  fois  en- 
core dans  le  17*.  Les  plus  recher- 
chées ,  après  l'originale,  sont  celles 
d'Augsbourg,    1470,    in  -  fol.  ;    de 
Kome,  1473  et  i477;  <l'Ultti,  147^ 
et  1475.  L'édition  la  plus  récente  que 
l'on  connaisse  est  celle  de  Lyon ,  1 67  2, 
iu  -  4°-  On   attribue   encore  à   Du- 
laud  les  ouvrages  suivants  restés  ma- 
nuscrits :  Commenlaria  in  Gratiaid 
Vecretum  ;  Commentarium  in  Nico- 
lui  III  constitutiones  ;  Statuta  pro 
cleri  sut    mimatensis    instructions. 
Le  premier  est  cité  par  Majolus ,  et  il 
çsl  fait  mention  des  deux  autres  dans 
i'épilaphe  de  Durand.    W-s  çt  B  i. 
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DURAND  (  Guillaume),  neveu 
du  précédent ,  lui  succéda  dans  l'évè* 
ché  de  Mende ,  en  1 296 ,  assista  au 
concile  œcuménique  de  Vienne,  en 
1 5 1 1  ,  fut  l'un  des  prélats  chargés 
d'examiner  la  conduite  desTemplitrs , 
et  mourut  eu  1 5:^8.  On  lui  doit  : 
Tractatus  de  modo  generalis  con- 
cilii  cjlehrandi,  Lyon ,  1 55 1 ,  in4  "•  j 
Paris,  i5/^5,  1617  et  i655,  in-8  ., 
et  enfin  dans  un  recueil  de  pièces  sur 
le  même  sujet,  publié  par  Faure,  doc- 
teur de  Sorboune,  Paris,  iGOi  ,  in- 
8\  Cet  ouvrage  est  estimé.  Durand 
l'avait  composé  à  l'occasion  du  concile 
de  Vienne.  Philippe  Prubus,  juris- 
consulte de  Bourges ,  a  pris  soin  de 
l'édition  de  i545  ,  qu'il  a  dédiée  aux 
Pères  du  concile  de  Trente  ;  mais  il 
attribue  l'ouvrage  à  Guillaume  Du- 
rand ,  l'auteur  de  Spéculum  ,  et  c'est 
une  erreur  qu'il  est  d'autant  plus  es- 
sentiel de  relever  ,  qu'elle  a  été  copiée 
plusieurs  fois.  W — s. 

DURAND  (  Nicolas).  To^.  Vil- 

LEGAGNON. 

DURAND  (Guillaume),  conseil- 
ler du  roi  au  présidial  de  Senlis  ,  sa 
patrie,  mort  en  1 585  ,  a  paraphrasé 
en  vers  français  les  Satires  de  Perse  y 
Paris,  1575  et  i586,  in-8'.  L'épîlrc 
dédicatoire  adressée  à  Pierre  Cheva- 
lier ,  évêque  de  Senlis,  est  datée  de 
1567  ,  ce  qui  peut  faire  supposer  une 
édition  antérieure  à  celles  qu'on  vient 
de  citer.  Sélis  n'a  pas  compris  Durand 
dans  le  nombre  des  traducteurs  da 
Perse,  dignes  de  quelque  attention; 
cependant  le  soin  qu'il  a  pris  d'éclair- 
cir ,  par  des  notes ,  les  passages  les 
plus  obscurs  ,  n*a  pas  été  inutile  à 
ceux  qui  ont  travaillé  depuis  sur  le 
même  auteur.  Duverdier  attribue  en- 
core à  Durand  une  Elés,ie  adressée 
à  Henri  do  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
Paris  ,  I  569  ,  in-4".  ;  mai»  il  eu  co- 
pie le  titre, d*uae  ruatuère  si  peu  exaièU-v 
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<}iron  no  siil  si  l'original  était  l.itin  ou 
français ,  et  si  Durand  en  est  l'auteur , 
ou  seulement  le  traducteur.     W — s. 
DURAND  (  Bernard  ),  ne  à  Chal- 
lon-sur-Saone ,  vers  1 5(>o ,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
en  1 584.  Ce  que  rapporte  Papillon  du 
séjour  de  Durand  à  Clermont,  ne  me'- 
ritc  aucune  confiance.  La  préface  de 
la  première  édition  des  Origines  de 
cette  ville ,  n'est  pas  de  Bernard ,  mais 
de  Bertrand  Durand  ,  imprimeur  de 
l'ouvrage.  La  ressemblance  des  noms 
a  trompé  Papillon, 'uniquement  oc- 
cupé de  découvrir  de  nouveaux  titres 
littéraires  à  ses  compatriotes.  Bernard 
Durand,  après  quelques  années  de 
séjour  à  Dijon  ,  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  exerça  sa  profession  avec  suc- 
cès. Il  fut  nommé  maire  en  1616,  et 
mourut  le  21  janvier  1621.  On  a  de 
lui  :  1.  Présentation  des  lettres  oc- 
iroyées  aux  PP.  Mineurs  pour  Ré- 
tablissement d'un  couvent  à  Chal- 
lon-sur-Saône  ,  Lyon  ,  1 597  ,  in- 
8".  Cetfe  pièce,  suivant  Papillon ,  ren- 
ferme des  choses  curieuses  pour  l'his- 
toire, it.  Défense  pour  la  préséance 
de  la.  ville  de  Challon  en  V assemblée 
des   états  de  Bourgogne  ,    Lyon  , 
1602  ,  in -4".;  Hl.  Privilèges  oc- 
troyés aux  habitants  de  Challon, 
par  les  rois  de  France  et  les  ducs 
de  Bourgogne ,Cha\[on  j  i6o4,  in-4''. 
C«s  deux  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  V Illustre  Orhandale  du  Père 
Beriaud.  IV.  Instituts  ou  Droit  cou- 
tumier  du  duché  de  Bourgogne.  Cet 
ouvrage  était  resté  manuscrit.  Joseph 
Durand  ,   petit  -  fils  de  l'auteur,  en 
donna  une  édition  avec  des  notes , 
Dijon  ,  ifM)^  ,  in- 12.  )  la  dernière  est 
de  1  -755.  Bouhier  en  parle  avt^  éloge. 
Durand  avait  encore  laissé  manus- 
crits ,  suivant  le  P.  Jacob  ,  un  Traité 
de  l'excellence  de  la  langue  hé- 
braïque; un  autre  des  Magistrats} 
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quatre  livres  des  Choses  sacrées  et 
divines  ;  cinq  livres  de  la  Police  de 
France ,  et  un  Becueil  d^ arrêts  du 
parlement.  —  Durand  (  Bernard  ), 
son  petit-fils,  receveur  du  clergé,  né 
à  Challon,  en  i63i ,  mort  en  i^'aô, 
a  publié  une  Description  en  vers  fran- 
çais des  bains  d*Aix  en  Savoje  ; 
sans  date  ,  'm-l\^.  W — s. 

DURAND  (Joseph),  autre  petit-fils 
de  Bernard,  maire  de  Challon ,  naquit 
en  cette  ville  en  i643.  Après  avoir 
fréquenté  le  barreau  à  Dijon,  pendant 
quinze  années  ,  ii  fut  pourvu  de  la 
charge  d'avocat-général  au  parlement, 
et  la  remplit  pendant  vingt-buit  ans.  En 
récompense  de  ses  longs  services ,  il 
obtint  des  lettres  de  conseiller  d'hon- 
neur en  1709,  et  mourut  en  1710, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  «  Il  avait, 
j>  dit  Papillon  ,  l'esprit  vif  et  péûé- 
»  trant,  une  éloquence  aisée  et  na- 
»  turelle ,  des  expressions  mâles  et 
î)  vigoureuses.  »  Les  conclusions  qu'il 
a  données  dans  des  causes  d'un  inté- 
rêt public  sont  cnCore  estimées.  On  a 
de  lui  :  Un  Mémoire  pour  justifier 
que  les  héritages  du  duché  de  Bour- 
gogne sont  présumés  de  franc- alleu , 
inséré  dans  la  Coutume  de  cette  pro- 
vince, par  Taisand.  11  a  laissé  manus- 
crit un  Recueil  d'arrêts  du  parle- 
ment,    de   1681   à    1701.    On   en 
conservait  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque du  président  Bouhier  (  Foy. 
plus  haut  l'article  Bernard  Durand  ). 
W— s. 
DURAND  (  Laurent  ) ,  né  à  01- 
lioules  ,  près  Toulon  ,  en  1629,  mort 
à  La  Ciotat,  près  Toulon,  en  1708, 
fut  aumônier  des  religieuses  Bernar- 
dines de  La  Ciotat  et  du  Bon  Pasteur 
de  Toulon.  On  a  de  lui  :  les  Cantiques 
de  l'ame  dévote ,  divisés  en  douze 
livres  ,  Marseille ,   1695  ,  iu-12.  Cet 
ouvrage  a  fait  dire  que  Durand  était 
plus  pieux  que  poète.  Les  femmes  du 
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peuple  savent  par  cœur  ces  cantiques. 
Le  plus  célèbre ,  qui  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur,  est  couuu 
sous  le  nom  de  Cantique  de  Joseph  y 
et  commence  par  ces  mots  : 

Permettez  qu'avec  franchise 
Je  voui  (lise  ,  etc. 

Dans  les  innombrables  reimpressions 
des  cantiques  de  Duiand ,  ou  en  trouve 
quelques-uns  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Ou  attribue  au  P.  Surin ,  jésuite,  le 
cantique  intitule'  :  le  Désert  de  la 
foi.  Dur  nd  a  laisse  en  manuscrit  des 
Maximes  chrétiennes  avec  des  ré- 
Jlexions  morales  sur  la  passion  de 
J.'C. ,  tirées  dos  Saints  Pères  et  de 
la  Vie  des  Solitaires.         A.  B — t. 

DURA^'D  (CATHERmEBÉDACIER, 

née),  morte  à  Paris  en  in5CJ,dc,ns 
un  âge  avancé.  Celte  dame  écrivait 
avec  une  facilité  presqu  égale  en  vers 
et  en  prose  ;  son  style  est  déparé  par 
des  expressions  trop  familières,  mais 
il  ne  manque  pas  de  naturel,  ni  même 
d'une  certaine  élégance.  On  trouve 
dans  ses  romans  celte  sorte  d'intérêt 
qui  naît  d'une  suite  d'événements  ex- 
traordinaire.»,  enchaînés  avec  art,  et 
dont  ou  ne  prévoit  pas  la  fin  ;  mais 
on  n'y  remarque  nulle  peinture  des 
Mœurs ,  nulle  conuaissance  de  la  mar- 
che des  passions.  On  doit  rappeler  ici 
que  M"**"  Durand  remporta  le  prix  de 
poésie  à  l'académie  française  en  i  -jo  i , 
pour  une  ode  sur  ce  sujet  :  Le  roi 
nest  pas  moins  distingué  par  les 
vertus  qui  font  Vhomié te  homme  que 
par  celles  quijbnt  les  grands  rois. 
Il  est  presqu'in utile  d'ajouter  que  cette 
pièce  est  excessivement  médiocre ,  et 
qu'à  peine  on  y  remarque  quelques 
strophes  qui  puissent  justifier  sinon 
|e  jugement,  du  moins  l'induigcuce 
de  l'académie.  Les  Œuvres  de  cette 
dame  ont  été  recueillies  à  Paris  en 
1737,  G  vol.  in- 12.  On  y  trouve: 
I,  la  Comtesse  de  Mortane^  Paiis , 
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169g;  la  Haye,  1700  , 1  part,  in- 15. 
Si  l'on  en  retranchait  un  tiers,  dit 
Lenglet  Dufresnoy,  avec  quelques 
termes  un  peu  trop  populaires ,  ce  se- 
rait un  de  nos  plus  jolis  romans.  IL 
Les  Petits  soupers  d'été,  Paris,  1699 
et  1755, ^parties in- l'i;  IW.Mémoi' 
res  secrets  delà  cour  de  Charles  F II, 
Paris,  I  700,  2  parties  in-12;  1734. 
On  ne  doit  point  étudier  dans  un  ro- 
man l'histoire  de  ce  règne  intéressant. 
IV.  le  Comte  de  Cardonne,  histoire 
sicilieime ,  Paris  ,  1702  ,  in- 1  a  ;  V. 
les  Belles  Grecques  ,  ou  V Histoire 
des  plusfameuses  courtisannes  de  la 
Grèce  ,  Paris  ,  1 7  1 2  ;  Amsterdam  , 
171Ô,  in-12.  L'ouvrage  ne  tient  pas 
ce  que  le  titre  promet.  Les  seules 
courtisannes  dont  on  y  trouve  les  vies, 
sont  :  Rhodope  ,  x^spasie,  Laïs  et  La- 
mia.  VI.  Henri,  duc  des  Fandales , 
Paris  ,  1714»  i"-  '  ^  î  VI.  Mélanges 
de  poésies  et  onze  comédies  prover- 
bes.  Ou  attribue  encore  à  M'"''  Du- 
rand ,  les  yiventures  galantes  du 
chevalier  de  Thémicourt ,  Lyon  , 
lyoG,  et  Bruxelles  ,  in-12  ;  exXHis- 
toire  des  amours  de  Grégoire  Fil  y 
du  cardinal  de  Richelieu ,  de  la 
princesse  de  Condé  et  de  la  mar- 
quise d'Urfé,  Cologne,  1 700 ,  in- 1 2. 
L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a  eu 
la  hardiesse  d'annoncer,  dans  la  pré- 
face, qu'il  n'y  a  rien  de  fabuleux 
dans  ses  récits  j  mais  Bayle  a  pris 
soin  de  prémunir  les  lecteurs  contre 
celte  assertion  vraiment  coupable . 
Dictionn.  historique,  article  Gré- 
goire VII ,  note  i.  W^ — s. 

DURAND  (  LÉopoLD  )  ,  bénédic- 
tin ,ué  à  Saint-Mihel ,  en  Lorraine, 
le  29  novembre  1G6G,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  l'âge  de  huit  ans; 
mais  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  le  résigna 
à  son  frère.  Il  prit  ensuite  ses  degrés 
cû  droit  à  Pout-à-Mousson ,  cl  exerça 
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la  profession  d'avocat  à  Metz ,  puis  à 
Pari'*.  Doue  d'un  goût  très  vif  pour 
les  arts ,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
Tëtude  de  l'architecture,  et  il  y  avait 
fait  des  progrès  très  remarquables  , 
lorsqu'il  forma  le  projet  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  En 
conséquence ,  il  se  rendit  à  labbaye 
de  Munster,  en  Alsace,  et  il  y  prit 
l'habit  de  St.  Benoît  le  1 1  février 
1701 ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Ses 
supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  con- 
naître les  talents  du  sujet  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir,  et  ils  les  employè- 
rent au  profit  des  différentes  maisons 
de  l'ordre.  C'est  à  Dom  Durand  qu'on 
doit  le  plan  du  château  de  Gommercy, 
et  ce  fut  lui  qui  en  surveilla  la  cons- 
truction. En  visitant  les  travaux  il  fit 
une  chute  dont  il  resta  incommodé 
toute  la  vie.  11  mourut  à  Saiiit-Avold 
le  5  novembre  1749-  H  avait  com- 
posé un  Traité  des  bains  et  des  eaux 
de  Plombières.  Dom  Calmet  le  fit 
imprimer  avec  des  additions ,  Nancy , 
1  749  :,  in-8'\  Les  gravures  qui  accom- 
pagnent cet  ouvrage  ont  été  faites  sur 
les  dessins  de  Dom  Durand.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  plans ,  de  pro- 
jets restés  sans  exécution ,  et  plusieurs 
ouvrages  importants  par  le  sujet ,  dont 
ou  trouve  la  hste  dans  la  Biblioth.  de 
Lorraine,  W — s. 

DURAND  (Jacques  ),  peintre ,  né 
à  Nancy  ,  en  1 699 ,  fut  d'abord  élève 
du  précédent ,  et  ensuite  de  Nattier, 
dont  il  vint  chercher  les  leçons  à  Pa- 
ris. Revenu  dans  sa  patrie,  Diu'and  la 
quitta  de  nouveau  pour  aller  à  Rome 
se  perfectionner  dans  son  art.  Les  ou- 
vrages qu'il  envoya  de  cette  capitale 
des  arts  à  Nanci ,  lui  méritèrent  la 

f)rotcction  du  grand-duc  Léopold ,  qui 
ui  accorda  la  pension  qu'il  faisait  aux 
artistes  envoyés  et  entretenus  à  Rome 
à  ses  frais.  11  travailla  dans  cette  ville 
pjcndant  huit  ans ,  sous  les  maîtres  les 
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plus  habiles  de  cette  époque.  A  sot;  re- 
tour dans  sa  pntrie ,  il  fit  pour  [plu- 
sieurs églises  de  Nanci  des  travaux  qui 
furent  admirés  et  ajoutèrent  à  sa  1  épu- 
tation.  Plusieurs  villes  lui  deniar.dè- 
rent  un  grand  nombre  de  tableaux  , 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux 
qu'il  fit  pour  l'église  des  Jésuites  de 
l'université  de  Pout  -  à- Mousson.  Du- 
rand composait  facilement;  son  dessia 
ne  manque  pas  de  correction ,  et  son 
coloris  a  de  l'éclat.  11  mourut  à  Nanci 
en  1767.  A — s.   . 

DURAND  (  David),  ministre  pro- 
testant et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  naquit  vers  1681,  à 
St.-Pargoire  en  Languedoc  ,  et  mou- 
rut à  Londres  le  \{\  janvier  1760. 
Reçu  ministre  à  Baie,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  puis  nommé,  en  Hollande , 
chapelain  d'un  régiment  de  protes- 
tants languedociens  réfugiés,  son  maU 
heur  le  conduisit  en  Espagne  avec  sa 
troupe.  Là  ,  il  fut  reconnu  pour  héré- 
tique par  des  paysans,  qui  le  desti- 
nèrent charitablement  à  être  échaudé 
tout  vif.  Le  duc  de  Berwick  le  déli- 
vra ;  il  parvint  à  se  sauver  à  Mont- 
pclhcr ,  puis  à  Genève,  ensuite  à  Rot- 
terdam, où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Bayle.  Vers  1  714,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  et  fut  nomme  ministre  de  l'église 
française  de  la  Savoie  ;  il  en  exerça 
les  fouclions  jusqu'à  l'âge  de  qualrcr 
vingt-deux  ans,  qu'il  mourut.  Durand 
était  fort  sensible  à  la  louange;  mais, 
quoique,  de  son  temps,  il  dut  passer 
pour  un  hon)me  très  instruit,  ses 
ouvrages  ne  peuvent,  dans  aucun 
genre ,  occuper  le  premier  rang.  Son 
style  ,  en  général ,  est  inégal  et  sans 
force  ;  ses  poésies  sont  médiocres ,  szs 
sermons ,  ses  histoires ,  sans  couleur  ; 
et  ses  travaux  sur  Pline,  ont  été  de 
beaucoup  surpassés  de  nos  jours.  11;^ 
consistent  en  deux  volumes  in-folio, 
I.  Histoire  de  la  peinture  ancienne^ 
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extraite  an  55^.  livre  de  V histoire 
nalurelle  de  Pline ,  avec  U  texte  la- 
tin corrigé  sur  les  manuscrits  de 
f'^ossius  y  et  sur  la  première  édition 
de  Fenise  ;  éclairci  par  des  remar^ 
^ues  nouvelles ,  Londres  ,  Bowycr , 
I  7  1 5-  Malgré  les  travaux  postérieurs 
de  FalcoDuet,  celle  histoire  est  encore 
a  faire.  U.  Histoire  naturelle  de  Vor 
et  de  Varient,  extraite  du  53*.  livre 
de  Pline  ,  avec  le  texte  corrigé  sur 
les  manuscrits  de  Fossius  ,  éclairci 
par  des  remarques  nouvelles ,  outre 
celles  de  J.F  Gronovius  ,  Londres, 
Bowyer,  i7>9.  Cette  traduction  est 
suivie  d'un  Poème  sur  la  chute  de 
l'homme  et  sur  les  ravages  de  Vor 
et  de  l'argent.  IIL  C.PliniihistorioB 
naturalis  ad  Titum  imperatorem 
prœfatio ,  ex  manuscriptis  et  veteri 
editione  recensa  et  notis  illustrata  , 
Londres,  Robert,  1728,  in-H^  Du- 
rand en  publia,  en  1754  ,  une  tra- 
duction française.  Il  avait  annoncé, 
par  souscription  ,  VHistoire  de  la 
sculpture ,  également  tirée  de  Pline  ; 
cet  ouvrage  n'a  point  élé  publié.  Ses 
autres  principales  productions  sont  : 
ÏV.  la  Fie  et  les  sentiments  de  Lu- 
cilio  Fanini ,  Rotterd. ,  1717,10-125 
dirigée  ,  comme  de  raison ,  contre 
l'accusé  d'athéisme.  V.  la  Religion 
des  Muhométans ,  tirée  du  latin 
d'' Adrien  Reland ,  avec  une  profes- 
sion de  foi  mahométane ,  la  Haye, 
1721,  in-12.  C'est  le  meilleur  ou- 
Trage  de  Durand.  VL  Sermons  choi- 
sis sur  divers  textes  de  VEcriture- 
Sainte  ,  Rotterdam ,  1 7  1 1 ,  iu-8  '. , 
rare  ;  Londres ,  1  728 ,  in-8'*. ,  encore 
plus  rare.  VIL  Histoire  du  seizième 
siècle ,  avec  la  Fie  de  de  Thou  , 
Londres,  1725-1752,  7  vol. in-8".; 
V  II  L  Onzième  et  douzième  volumes 
de  V Histoire  d' Angleterre  de  Rapin 
Thojras  ,  la  Haye  ,  1754  ;  Paris  , 
1 749,  iii-40. ,  Irci  iiiféiicms  à  ceux 


DU  H 

de  l'auteur  primitif.  IX.  Académi- 
ques de  Cicéron,  trad.  en  français 
avec  le  texte  latin ,  Londres ,  1 74<>  » 
in-8^  ,  extrêmement  rare.  X.  Une 
Eloge  de  Pèrizonius  ;  une  Notice 
sur  Pierre  de  Faleniid;  VAbhé 
Petit  Maître,  ou  la  Servrtnte  raison- 
nable ,  imité  d'Erasme;  une  édition 
des  Aventures  de  Télémaque ,  avec 
la  vie  de  Fénélon  et  les  Imitations  des 
poètes  latins  et  grecs;  ces  dernières 
fournies  par  Fabricius  ,  Hamlx)urg  , 
1751  ,  2  vol.  in- 1 2  ,  etc.  M.  Barbier, 
qui ,  le  premier  en  France  ,  a  bien  fait 
connaître  David  Durand ,  a  publié 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  une  notice 
très-exacte,  insérée  d'abord  au  tom.  4 
de  la  huitième  année  du  Magaïin  En- 
cyclopédique ,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes ,  puis  imprimée  sépa- 
rément avec  des  augmentations,  Paris, 
1 809 ,  2 5  pag.  in-H'*.  D.  L. 

DURAIVD'(  UrSIN  )  r.MARTÈWE. 

DURAND  (  Je  AN -Baptiste -Leo- 
kard),  né  à  Limoges  ,  fut  d'abord 
consul  de  France  à  Cagliari ,  et  en- 
suite attaché  au  ministère  de  la  marine. 
Les  intéressés  delà  compagnie  du  Sé- 
négal le  désignèrent,  en  1785,  pour 
aller  gérer  leurs  affaires  en  Afrique.  Il 
partit  du  Havre  le  1 5  mars  ,  et  arriva 
à  sa  destination  le  10  avril  suivant. 
Pendant  sou  adminislralioa,  il  cher- 
cha à  donner  de  l'extension  au  com- 
merce de  la  compagnie ,  et  à  cet  effet 
fit  faire  par  terre  un  voyage  à  Galam  , 
afin  de  profiter  de  cet  essai  pour  évi- 
ter le  voyage  par  eau ,  toujours  accom- 
pagné de  dangers  imminents  pour  Li 
santé  de  ceux  qui  l'entreprennent ,  et 
qui  d'ailleurs  ne  peut  avoir  lieu  qu*â 
une  époque  déterminée  de  Tannée. 
Il  conclut,  avec  les  rois  et  les  chefs  des 
tribus  maures  de  la  rive  droite  du  Sé- 
négal ,  des  traités  |)Our  régler  le  com- 
merce de  la  gomme  ,  qu'eux  seuls  ven- 
dent aux  Fiançais ,  et  les  présents  que 
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Ton  a  coutume  de  leur  faii'e  annuelle- 
inenf  pour  s'assurer  cette  traite.  Il  pre- 
nait de  même  beaucoup  de  mesures 
poiir  monter  en  grand  l'établissement 
de  la  compagnie,  qui  de  son  côté  trouva 
que  Durand  ne  mettait  peut  -  être  pas 
assez  d'économie  dans  sa  gestion.  Rap- 
pelé en  1 7H6 ,  il  quitta  l'île  St.-Louis , 
le  24  juillet.  Le  12  septembre  suivant 
on  s'aperçut  que  le  navire  avait  fait 
fausse  route  ,  et  qu'au  lieu  de  pren- 
dre la  Manche  il  était  entré  dans  le 
canal  de  Bristol.  Le  temps  était  aifreux, 
le  navire  fut  brisé  sur  les  rochers  de  la 
rade  de  Tenby ,  à  la  cote  méridionale 
du  pays  de  Gailes.  Dnrand  et  sescom- 
paguons  d'infortune  furent  accueillis 
avec  la  plus  généreuse  hospitalité  par 
le  capitaine  Trollop ,    de  la  marine 
royale  anglaise,  qui  habitait  un  châ- 
teau voisin.   Depuis   son  retour   en 
France,  Durand  remplit  diverses  pla- 
ces dans  l'administration.  11  était  en 
dernier  heu  allé  rejoindre  en  Espagne 
un  général  de  ses  amis  j  c'est  dans  ce 
pays  qu'il  est  mort  vers  la  fin  de  1 8 1  "2 . 
On  a  de  lui  ;  Foya^e  au  Sénégal , 
dans  les  aimées  1^85  et  1786,  Pa- 
ris, 1807 ,  in-4°.,  ou  1  vol.in-8°. ,  et 
un  atlas.  L'auteur  avait  passé  trop  peu 
de  temps  au  Sénégal,  et  y  avait  été 
trop  occupé  de  la  gestion  des  affaires 
qui  lui  étaient  confiées ,  pour  pouvoir 
donner  une  grande  latitude  à  ses  ob- 
servations. Son  livre  contient  peu  de 
détails  neufs  ;  on  y  trouve  beaucoup  de 
choses  empruntées  à  Labat  et  à  d'au- 
tres écrivains  qui  ont  donné  des  rela- 
tions du  Sénégal  et  des  pays  voisins. 
Durand  a  au  moins  la  bonne  foi  de 
convenir  de  ces  emprunts.  Ce  que  son 
ouvrage  offre  de  plus  intéressant  est  la 
relation  du  Voyage  de  llubault  son 
agent ,  de  l'île  Saint -Louis  à  Galam  , 
par  terre.  On  regrette  néanmoins  que 
la  route  d'un  lieu  à  un  autre  y  soit  sim- 
plement désignée  par  le  nombre  d'heu- 
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res  de  nïarche ,  ce  qui  ne  peut  faire 
connaître  que  la  distance  approxima- 
tive, et  que  la  position  respective  des 
lieux  ne  soit  pas  indiquée  d'après  les 
points  de  l'horizon.  Il  en  résuite  que 
cet  itinéraire  perd  beaucoup  de  l'im- 
portance qu'il  pourrait  avoir  pour  la 
géographie.  On  peut  portersur  l'atlas 
le  même  jugement  que  sur  le  livre.  Les 
cartes  et  les  planches  sont  la  plupart 
tirées  d'autres  auteurs  ;  quelques-unes 
des  dernières  sont  entièrement  étran- 
gères au  Vopge  de  Durand ,  et  par 
conséquent  inutiles.  Les  cartes  offrent 
la  trace  du  Voyage  du  Sénégal  à  Ga- 
lam ,  par  tene ,  et  celui  des  routes 
de  Mungo-Park,  et  d'autres  voyageurs. 
Cet  allas  contient  aussi  les  textes  fran- 
çais et  arabe ,  des  traités  conclus  au  ^ 
Sénégal  entre  Durand  et  les  Maures. 
Le  texte  arabe  a  été  revu  par  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  qui  en  a  suivi  l'impres- 
sion et  y  a  joint  des  notes  pour  Téclair- 
cir  et  en  rendre  la  lecture  plus  facile. 
E— s. 
DURAND  DE  SAINT -POUR- 
ÇAÏN  (  Guillaume  ) ,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  né    en   Auvergne , 
fut  maître  du  sacré  palais ,  évêque  du 
Puy  en  1 5 1 8 ,  et  de  Meaux  en  1 326  ; 
on  croit  qu'il  mourut  en  1 335.  On  a 
de  lui  :  1 .  in  sententias  theologîcas 
Pétri   Lomhardi  commentariorum 
lihri  quatuor  y  1 5o8,  in-fol.  ;  1 5 1 5  , 
in-fol.;  celte  édition  fut  donnée   par 
le  docteur  J.  Merlin  ;   l'ouvrage    a 
été  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  entre 
autres  avec  des  corrections  par  divers 
auteurs,  Lyon,   iSôp,  in-fol.;  Ve- 
nise, i586,  in-fol.;  IL  De  origine 
jurisdictionum  sive  de  jurisdiclione 
ecclesiasticd  et  de  legibus,  Paris» 
ï5o6,  iu-4''.;  IIL  Statuta  synodi 
diœcesanœ  aniciensis  anni   i520, 
imprimés  dans  l'ouvrage  du  P.  Gis- 
«ey,  intitulé  Discours  historique  de 
la  dévotion  à  N.  D.  du  Pujr  en  Fe^^ 
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Zrtjr,  Lyon,  1620,  in -8°.;  il  avait 
fait  un  traite  De  statu  animarum 
saiictarum  postquàm  resolulœ  sunt 
à  corpore;  il  y  réfutait  les  senlimenls 
du  pape  Jean  XXll  sur  la  béatitude 
des  élus  jusqu'au  jour  du  jugement; 
cet  ouvrage  est  perdu ,  ou  du  moins 
resté  manuscrit.  Durand  de  Saint- 
Pouiçaiu  a  né  avec  un  génie  vif  et 
»  subtil ,  dit  le  Dictionnaire  histori- 
»  que  des  auteurs  ecclésiastiques  , 
»  voulut  parler  et  écrire  de  lui  même , 
»  et  quoique  dominicain  il  s'élo-gna 
»  souvent  des  opinions  de  S.  Tbo- 
»  mas.  »  On  l'appela  le  docteur  très 
résolutif,  pirce  qu'il  avança  beau- 
coup de  sentiments  nouveaux.  C'est 
une  de  ses  opinions  qui  a  fourni  le 
sujet  de  l'ouvrage  intitulé  :  Durand 
commenté  {  Foj'.  Cally  ).  —  Du- 

RAND-DUBANDELLO ,  OU  DuRA^DELLE, 

suivant  quelques  auteurs  parent  et 
même  neveu  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  était  son  contemporain  et 
son  confrère  dans  l'ordre  de  S.  Do- 
minique. 11  était  né  à  Aurillac,  et  a 
défendu  la  doctrine  de  S.  Thomas 
contre  les  attaques  de  son  parent. 
Son  ouvrage  commençait  par  ces 
mots  :  Sedens  adversùs  fratrem 
tuum  loquebaris ,  et  était  intitulé  : 
Durandellus  super  quatuor  libros 
sententiarum  contra  corruptorem 
Thomœ.  Il  n'a  pas  vu  le  jour.  Il  en 
existait  un  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  St.  Victor  j  d'autres  ma- 
nuscrits sont  intitulés  :  Solutiones  ac 
responsiones  ad  reprobationes  ra- 
tionum  sancti  Thomœ.    A.  B— ^t» 

DURAND-FAGE.  Fo^.  Fage. 

DURANDE  (Jean-François),  méde- 
cin français,  membre  distingué  de  l'aca- 
démie de  Dijon ,  sa  patrie  ;  se  trouvant 
nommé  professeur  de  botanique,  il 
chercha  à  propager  le  goût  de  cette 
science  parmi  ses  concitoyens ,  par 
4es  livres  utiles. Il  en  fit  d'abord  sca- 


DUR  ^ 

tir  les  avantages  dans  le  discours  pP^ 
lequel  il  fit  l'ouverture  de  ce  cours  le 
2  mai  X'-j'^^^qX  qui  a  été  imprimé  dans 
le  Journal  de  Physique  de  la  même 
année.  Il   en  développa  ensuite  les 
principes  dans  ses  Notions  Elémen" 
taires  (  1781  ,  in-8  .  ),  avec  une 
grande  carte  synoptique  pour  déve- 
lopper le  système  qu'il  avait  adopté.  ^ 
Il  en  fit  enfin  l'application  aux  plan- 
tes des  environs  dans  sa  Flore  de 
Bourgopie,  1  volumes  in -8".,  Di- 
jon, i'j8i.   Parmi  les   plantes  dont 
il  donna  le  catalogue,  il  s'en  trouve  de 
curieuses  ;  il  a  aussi  cherché  à  faire 
connaître  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  la  recherche  des  plantes  de  ce 
pays.  Il  donna  entre  autres  le  catalogue 
des  plantes  des  environs  de  Cluni,  ran- 
gées sur  une  méthode  particulière  par 
Desmoulins  ,  qui  était  lié  avec  lui  et 
avec  Commerson.  Durande  est  aussi 
auteur  (  en  société  avec  MM.  Maret 
et  Guyton   de  Morveau  )  des   Elé" 
ments  de  chimie  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre,  1778,  in-S^.  H  a  pu- 
blié un  Mémoire  sur  Vahus  de  Ven- 
sevelissement  des  morts,  etc..  Stras- 
bourg, 1789,  in-8'.;  et  des   Obser- 
vations sur  l'efficacité  du  mélangs 
d'Elher  sulfurique  et  d^'huile  volati- 
le de  térébenthine  dans  les  coliques 
hépatiques ,  produites  par  des  pier- 
res biliaires,   1770,  in-8'.  Ce  der- 
nier -ouvrage  a    été  traduit  en  alle- 
mand. Il  lit  paraître  en  outre,  dans 
le  recueil  de    l'académie    de    Dijon  , 
trois  IMémoires,  sur  la  Coralline  ar- 
ticulée; s»u-  les  Plantes  astringen- 
tes   indigènes,    et  sur    un    nouveau 
Moyen  de  multiplier  les  arbres  étran' 
gers,  années    1781    et    1783;  en- 
fin ,  dans  le  Journal  de  Physique  de 
I  788.  il  donna  les  moyens  d'extraire 
deThuile  du  grand  chardon  ,  ou  ono- 
pordon.  Duraudc  est  mort  le  a5  jan» 
Yicri794.  D— p— s.  , 


DUR 

DURANS  ,  poète  français  qui  flo- 
rissait  vers  l'an  i3oo  ,  est  auteur 
d'un  coûte,  intitule'  les  Trois  bossus , 
inséré  dans  le  recueil  des  Fabliaux , 
de  Barbazau ,  et  traduit  en  prose  dans 
la  collection  de  Legrand  d'Aussy.  Fau- 
chet  a  cité  ce  conte  dans  son  livre  de 
V  Origine  delà  langue  et  de  la  poé- 
sie francoise ,  mais  il  n'en  donne  pas 
un  extrait  assez  détaillé,  comme  on 
l'a  dit  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel^ puisque  l'article  n'a  que  trois 
lignes.  On  voit  cependant  que  le 
manuscrit  dont  s'est  servi  Faucliet, 
différait,  du  moins  pour  le  dénoû- 
ment,  de  celui  d'après  lequel  Le- 
grand  a  fait  sa  traduction.  Legrand 
dit  que  les  imitations  de  ce  conte  sont 
assez  nombreuses  ,  mais  qu'il  ne  peut 
en  citer  aucune,  parce  que  la  liste 
s'en  trouvait  parmi  les  papiers  qu'on 
lui  a  égarés.  Cet  aveu  de  Legrand 
n'empêche  pas  que  dans  le  nouveau 
dictionnaire  on  assure  positivement 
qu'il  indique  les  différentes  imitations, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  faites  d'après 
le  conte  dont  il  s*âgit.  W — s. 

DURANT  (  Gilles  ) ,  sieur  de  la 
Bergerie .  avocat  dU  parlement  de  Pa- 
ris, était  né  à  Clermont  vers  i55o. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  ,  il 
prit  ses  degrés  en  droit,  et  parut  au 
barreau  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  parmi  ses  confrères.  Ant. 
Mornac  loue  son  rare  savoir  et  son 
éloquence.  Loysel  dit  qu'il  fut  du  nom- 
bre des  avocats  chargés  de  réformer 
la  coutume  de  Paris.  Cependant,  à 
l'en  croire  lui-même ,  il  ne  se  sentait 
que  delà  répugnance  pour  sa  profes- 
sion ,  et  il  aiuait  refusé  la  fortune  la 
plus  brillante  s'il  eut  fallu  l'acquérir 
par  ce  moyen.  Il  acheta  une  maison 
près  de  Paris  ;  et  il  y  passait  tous  les 
moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
affaires.  C'esl-là  qu'd  se  livrait  à  sou 
penchant  invincible  pour  la  poésie , 
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et  que,  suivant  l'usage  des  poètes  con- 
temporains ,  il  célébrait  les  charmes 
de  ses  maîtresses  imaginaires.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligue ,  il  se  montra 
toujours  fidèle  au  parti  du  roi.  On  croit 
même  qu'il  eut  part  à  la  Satire  Me- 
nippée  ,  ouvrage  qui  fut  très  utile  à 
Henri  IV,  par  le  ridicule  dont  il  cou- 
vrit ses  ennemis.  Durant  mourut , 
en  1 6 1 5  ,  âge  d'environ  65  ans. 
Ses  Poésies  ont  été  imprimées  sépa- 
rément ,  Paris  ,  i587  ,  in-8".  ,  et 
i5()4,  in- 12.  Elles  ont  été  souvent 
réunies  à  celles  de  Bonnefons  son  ami. 
(  Foj'.  Bonnefons.  )  Le  recueil  de 
Durant  contient  des  poésies  amou- 
reuses, l'imitation  de  la  Pancharis 
de  Bonnefons,  des  odes,  des  sonnets , 
des  élégies ,  des  chansons  et  la  tra- 
duction de  quelques  psaumes.  Chacun 
connait  ses  Fers  à  ma  commère  sur 
le  trépas  de  Vdne  ligueur,  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  fine  plaisanterie  et 
de  naïveté  ;  il  y  a  de  la  grâce  dans  ses 
imitations  delà  Pancharis  et  dans  ses 
poésies  galantes.  Dreux-du-Hadier  le 
regarde  comme  un  de  nos  meilleurs 
poètes  avant  Malherbe.  On  peut  cepen- 
dant lui  reprocher  l'usage  trop  fré- 
quent des  diminutifs  et  l'emploi  des 
mots  composés,  mis  en  vogue  un  mo- 
ment par  Ronsard,  dont  l'excessive  ré- 
putation a  été  très  funeste  à  notre  litté- 
rature. —  L'abbé  d'Artigny  a  confon- 
du Durant  avec  un  auteur  du  même 
nom,  rompu  vif,  le  16  juillet,  en  1618, 
pour  avoir  publié  contre  le  roi ,  un  li" 
belle  intitulé  la  Bipozo graphie.  Pierre 
Boitel ,  témoin  oculaire  du  supplice  de 
Durant,  rapporte  qu'il  demanda  par- 
don au  roi,  son  bienfaiteur  ,  et  mou- 
rut avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes 
florentins  de  la  maison  des  Patrices 
furent  exécutés  après  bii,  pour  avoir 
traduit  son  ouvrage  en  italien.  W^s. 
DURANT  (  Jacques  ),  en  latin 
Caselius,  du  nom  d'une  terre  qu'il 
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po«sédari  près  de  Riom  ,  ëiait  ne  dans 
celte  ville  veis  1 56o.  Il  emdia  le  droit 
à  l'université  de  Bourges,  sons  Cujas, 
mais  son  goût  l'entraînait  vers   les 
leltrcs  et  sa  fortune  lui  permeltait  de 
s'y  livrer.  Dans  le  temps  que  la  peste 
ravageait  l'Auvergne ,  il  se  retira  à 
Ca=;elle ,  et  là,  seul ,  oub-imt  !es  dan- 
gers qui  renviroiinaient,  il  s'appliqua 
à  mctUe  en  oi dre  les  observations  que 
lui  avait  l'oui  nies  une  leeture  assidue 
des  auteurs  ancien^.  Il  les  publia  sons 
le  titre  de  Fariarum  lecliofium  li- 
hrill y  Paris,  i58'2,  in  8°.  Jean  Gru- 
ler  les  <)  inse'rècs  dans  le  tora.  III  de 
son  Thésaurus  criticus.  Durant  pro- 
mettait une  suite  à  cet  ouvrage,  mais 
die  n'a  jwint  paru  et  c'est  une  perte. 
li  avait  aussi  compose'  des  poe'sies  la- 
tines dans  le  genre  e'rolique.  On  cilc 
entre  autres  une  pièce  inîttulefe  :  De 
éimoris  imperio ,  qu'il  avait  dédiée  a 
Bonncfons  son  ami.  Durant  était  éga- 
iement  lié  avec  Gourtin  ,  Turnèbe , 
lk>cliel,etc.  On  croit  qu'il  mourut, 
en  it>o5,  dans  un  âge  peu  avancé. 
W— s. 
DURANT  (  dom  Marc  ),  char- 
treux ,  né  à  Aix ,  dans  le  lO*^.  siècle , 
est  auteur  d'un   poënie  intitulé  :  Lo; 
Méii^daliade ,  ou  EsguiUon  spirituel 
pour  exciter  les  aines  pécheresses  à 
quitter  leurs  vanités  et  faire  péni- 
tence à  Vexemple  de  la  très  sainte 
pénitente  Magdeleine ,  Tours,  1 622, 
in- l'A.  Ce  poëme  est  divisé  en  cinq 
chants;  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
j>lus  médiocre  sous  le  rapport  litté- 
raire. Il  est  dcdié  à  dom  ISruno  d'Af- 
fringues ,  par  «ne  épîtrc  qui  contient 
l'elogc  du  fondateur  et  de  l'ordre  des 
chartreux.  li'abbé  de  Marolles  avait 
cjunu  dom  Durant,  dans  son  extrême 
jeunesse,  a  Ce  religieux,  dit-il  ,  qui 
»  est  mort  fort  âgé  ,  était  d'uu  na- 
»  turel  jovial  et  grand  amateur  de 
V  Bouvellcs.  il  ue  fut  jamais  une  ame 
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T»  plus  sincère  et  plus  cordiale  que  kiî 
»>  sienne,  ni  un  homme  plus  soigncux| 
»  de  s'acquitter  de  toutes  les  obliga- 
»  tions  de  son  ordre  très  austère  ;  et 
»  quand  il   voyait   que  j'avais  goût 
»  à   la  poésie,  jusqu'à  celle  de  son 
î)  poëme,  il  était  ravi  et  disait  de  moi 
»  mille  choses  obligeantes  ,  quoique 
»  je  ne  fusse  qu'un  enfant.  »    W — s 
DURANTE  (  Castor  ) ,  médecin 
italien  ,  né  à  Gualdo ,  mort  à  Vitcrbc 
en  1590.  H  paraît  qu'il  jouit  pendant 
sa  vie  d'une  grande  considération  , 
car  il  fut  médecin  du  pape  Sitte  V; 
et  il  publia  plusieurs  ouvrages  qui  eu  - 
renl  oussi  beaucoup  de  vogue  ,  mais 
qui  sont  maintenant  oubliés  :  1.  TJe 
Bonitate  et  vitiv  alimentorum  cen- 
turia ,  Pcsaro  ,  1 565 ,  in-4".  H  repro- 
duisit cet  ouvrage  en  italien ,  à  Venise, 
sous  ce  titre  :  Il  tesoro  deiîa  sanità  , 
Venise,  1 586,  in  8'.  C'est  une  com- 
pilation, sous  forme  alphabétique,  des 
propriétés  attribuées  aux  différents  ali- 
inents  5  chaque  article  commence  par 
des  vers  latins  pris  dans  la  Cœna  de 
J.  B.  Fiera.  W.  Herhario  nuovo  von 
fyure   che    rappresentano    le  vive 
piante  che  nascono  in  lutta  Europn^ 
€  nelf  Indie ^  etc.,    1   vol.  in-lol., 
avec  B'JQ  figures  en  bois  ,  représen- 
tant autant  de  plantes ,  Rome ,  1  585  , 
in-fol.  ,  souvent  réimprimé  jusqu'en 
1718;  traduit  en  espaj^nol ,  1667  , 
in-4".;  Vllortulus  sanitatis  de  Pierre 
Uffenbach  (  Francfort -sur- le -Meui  , 
1609,  iu-fol.  ),  en  est  la  traduction 
allemande.  C'est  encore  une  compi- 
lation   alphabétique  ,   prise  de  tous 
les  ouvrages  précédents  ,  tant  pour 
le  texte  que  pour  les  figures.  Les  vers 
latins  même  lui  ont  été  disputés,  quoi- 
que Durante  les  eût  donnés  comme  de 
lui.  On  a  dit  qu'ils  étaient  copiés  de 
Fiera,  mais  c'est  »me  méprise.  On  a 
confondu  cet  ouvrage  avec  le  précé- 
dent 5  dans  celui-ci  les  vers  sout  tous 


hexamètres ,  tandis  qun  ceux  de  F'icra 
SQnt  ç'Iegiaqucs.  Il  paraît  certain  que 
Djir^nte  cultivait  ia  poésie  latine  On 
a  public  une  de  ses  épigrammcs,  con- 
tre !e  tabac,  dans  un  ouvrage  d'Evrad 
à  Uirecht.  Il  publia  enfin,  Tractatus 
de  usa  radicis  Mechoacan,  Anvers , 
1 587 ,  in-S  '.  Un  libraire  de  Venise 
ra.'isembia  toutes  les  figures  de  Du- 
rante, sous  ce  titre  :  Theatrum  plan- 
taruifiy  aniinalium,piscium^  etpetra- 
rum^  iQjG.  Plumier  lui  avait  consa- 
cré un  genre  sous  le  nom  de  Castorea, 
mais  Lioné  l'a  changé  en  Duranla. 
]l  comprend  des  arbustes  de  l'Aincri- 
que  équatoriaie ,  qui  font  partie  de  la 
farnille  des  Gatiliers.     D — P — s. 

DUKAISTE  (  François  ),  un  des 
plus  grands  compositeurs  de  l'Italie , 
naquit  à  Napies  ,  cr  1695  ,  et  fut 
élève  du  célèbre  Alexandre  Scarlatti, 
au  conservatoire  de  St.-Ouuphre.  Il 
vint  eusuite  à  Rome  pour  se  pcrfcc- 
lionucr  dans  la  science  du  contre- 
point ,  puis  retourna  dans  sa  patrie  , 
qu'il  îie  quitta  plus  ,  et  où  il  mourut, 
en  1 755 ,  après  avoir  été  toute  sa  vie 
attaché  aux  divers  conservatoires  de 
Naples.  Durante  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  l'école  moderne  ,  d'oii 
sont  sortis  les  Pergolese,  les  Traelta, 
les  Sacebiniet  autres  grands  maîtres. 
Mais  il  se  livra  presque  uniquement 
à  la  musique  d'église  ,  et  ne  travailla 
jiraais  pour  le  théâtre.  Son  style  est 
sévère;  son  harmonie,  la  plus  pure 
que  l'on  connaisse;  ses  modulations, 
à  la  fois  savantes  et  naturelles.  Per- 
sonne n'entend  mieux  que  lui  à  poser 
le  ton  d'une  pièce ,  et  jamais  il  ne  le 
perd  de  vue.  Ses  motifs  sont  simples, 
H  développés  avec  tant  d'art  qu'ils 
produis«?nl  sans  cesse  des  efïcts  nou- 
veaux ,  firent  et  ne  lassent  jamais  l'at- 
tention de  l'auditeur.  Eu  un  mot,  Du- 
lank-  est  le  modèle  le  plus  parfajt  (\\\q 
pui)î?ç  sinyre  un  jeune  corapositc'?r, 
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à  quelque  genre  qu'il  veuille  se  livrer. 
Le  conservatoire  de  Paris  possède  une 
copie  de  ses  œuvres ,  dont  ou  trouvon 
rénumération  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens.  Elles  consistent  en 
Messes  ,  Psaumes ,  Antiennes ,  Mo' 
têts ,  etc.  D-  L. 

DURANTI  (  Jean.Etienne  ) ,  fiîs 
ô'un  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  exerça  d'abord  avec  succès  la 
profession  d'avocat  pendant  quelques 
années.  Gapitoul  en  i565,  puis  avo- 
cat général  au  même  parlement ,  il  en 
fut  enfin  nommé  premier  président  en 
i58i  ,  par  le  roi  Henri  UI,  Les  par- 
tisans de  la  ligue  étaient  nombreux  et 
puissants  à  Toulouse.  Ils  ne  purent 
cependant  parvenir  à  ébranler  la  fi- 
délité de  Duranti  pour  son  souverain; 
de  là  la  haine  qu'ils  lui  jurèrent.  Le 
meurtre  des  Guises  aux  états  de  Blois, 
en  1589,  fut  l'occasion  qui  la  fit  écla- 
ter. Des  prédicateurs  factieux  se  dé- 
chaînèrent contre  Duranti.  La  popu- 
lace furieuse  l'assaillit  au  moment  qu'il 
sortait  du  pala  s.  Il  dut  son  salut  à  la 
vitesse  de  ses  chevaux.  Il  se  réfugia 
à  l'hôtel-de- Ville,  et  après  trois  jours 
il  passa  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains, où  il  était  gardé  par  des  sol- 
dats. Cet  asile  ne  pu»;  le  mettre  à  cou- 
vert de  la  rage  de  ses  ennemis.  H  y  fut. 
assailli  de  nouveau  par  la  populace  , 
excitée  par  ceux  qui  croyaient  s'as- 
surer l'impunité,  eu  la  rendant  com- 
plice de  leur  rébellion.  Duranti,  in- 
trépide au  mibcu  dai  danger,  crut  en 
imposer  à  ces  furieux  avides  de  son 
sang ,  eu  paraissant  revêtu  des  mar- 
ques de  sa  dignité.  On  le  tua  d'un 
coup  d'arquebuse, le  i  o  février  1 58ç. 
Son  cadavre  fut  eu  proie  à  tous  les 
outrages.  Apres  l'avoir  traîné  par  les 
rues ,  on  finit  par  l'attacher  à  un  ii> 
f:lme  gibet.  Dans  le  même  temps, 
J icques  Daffis ,  son  beau-frère  ,  av^»- 
cat-généra! ,   qui  s'était  retije  dans, 
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une  campagne  près  de  Narbonne,  en 
fut  arrache  ;  une  lettre  qu'il  écrivait 
au  marccLal  de  ]\falip;non  et  à  Guil- 
laume Daffis ,  son  frère ,  premier 
président  à  Bordeaux,  par  laquelle 
il  les  informait  des  aj^it  liions  de  Tou- 
louse et  les  priait  d'accourir  au  secours 
des  fidèles  sujets  du  roi,  ayant  ete' 
interceptée ,  il  fut  traduit  à  Toulouse 
et  égorgé  à  la  porte  de  la  pri- 
son. Duranti  fut  enterre  secrète- 
Kent  le  lendemain  de  son  assassinat , 
dans  l'église  des  Cordeliers.  Il  n'eut 
d'autre  drap  funéraire  que  la  toile  d'un 
portrait  de  Henri  III ,  qu'on  avait 
suspendu  au  même  gibet  que  lui.  Sa 
famille  lui  fit,  dans  la  suite,  élever  un 
tombeau;  et  l'on  raconte  que  cent  ans 
après  ,  ayant  voulu  changer  ce  tom- 
beau de  place,  on  trouva  le  portrait 
du  roi ,  dont  on  avait  enveloppé  son 
cadavre ,  sans  aucune  altération.  L'as- 
sassinat de  Duranti  paraît  avoir  fait 
luie  grande  impression  daiis  un  siècle 
fécond  en  catastrophes  de  ce  genrr. 
Le  président  de  Thon ,  après  l'avoir 
raconté,  reniarque  que  Duranti  s'était 
conduit  avec  plus  d'intégrité  que  de 
sagesse,  en  montrant  trop  de  condes- 
cendance pour  le  peuple.  Il  ne  con- 
naissait pas  cette  espèce  de  bête  fé- 
roce. «  Tous  ceux  qui,  comme  lui,  » 
ajoute  de  Thou  ,  a  croyent  trouver 
»  un  appui  dans  la  faveur  populaire, 
»  finissent  toujours  par  en  être  la  vie- 
»  lime.  »  Trois  ans  après,  la  ville  de 
Toulouse ,  libre  du  joug  des  factieux 
qui  l'avaient  asservie  .  fit  à  Duranti 
des  obsèques  solennelles.  Son  buste 
fut  placé  parmi  ceux  des  illustres  Tou- 
lousains. On  ne  crut  cependant  ce 
ineiii  tre  expié  qu'après  les  lettres  d'a- 
bolition qu'Henri  IV  en  accorda  en 
j5ç)(').  Duranti  a  composé  un  volume 
de  (jucstions;  mais  son  principal  ou- 
vratie  est  :  De  rilibus  eccîesice  ca- 
tholicœ  libri  III,  Romc^  '^O'»  »"- 
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fol  et  in-S».;  Paris,  1624,  6«.  édît. 
in- 8'.  a  Un  peu  d'érudition,  un  peu 
»  de  morale  ,  dit  Camus  ;  en  tout 
»  peu  de  chose,  »  On  a  contesté  cet 
ouvrage  à  Duranti  pour  l'attribuer  à 
Danes,  évêque  de  Lavaur(  /^.Danes)j 
mais  c'est  à  tort.  Duranti  l'avait  com- 
posé à  l'imitation  d'un  du  même  genre, 
de  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende,  dont  il  se  prétendait  parent 
(  /^.  Durand  ).  L'éloge  de  Duranti, 
par  Baragnon ,  couronné  aux  jeux 
floraux,  a  clé  imprimé  en  1770,  in- 
11.  B— I. 

DURANTI  (le  comte  Durante), 
orateur  et  poète  distingué,  naquit  à 
Brcscia  ,  en  17  18.  Sa  famiile  était  ri- 
che et  d'une  ancienne  noblesse  de  ce 
pays.  Il  annonça  dès  l'enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  obtint  tou- 
jours les  premières  places  à  l'univer- 
sité de  Bologne ,  où  il  acheva  ses  élu- 
des. Il  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, et  retenait  tout  ce  qu'il  avait 
lu  ou  même  écouté  avec  attention  une 
seule  fois.  L'archi-prêtre  Podavini  lui 
ayant  un  jour  récité  un  sonnet  de  sa 
composition ,  le  j' une  Duranti  se  mit 
à  rire,  et  lui  dit  qu'il  voulait  sûrement 
se  moquer  de  lui  ,  qu'il  se  rappelait 
fort  bien  que  ce  sonnet  était  imprimé 
dans  un  recueil  du  1 6*^.  siècle.  L'abbé 
lui  protesta  qu'il  l'avait  composé  lui- 
même  depuis  fort  peu  de  temps. 
»  Dites  copié  ,  répliqua  Duranti  j  je 
»  l'ai  non  seulement  lu  dans  le  rc- 
»  cueil  que  je  vous  dis  ,  mais  comme 
»  il  m'avait  beaucoup  plu,  jt'l'ai  retenu 
»  tout  entier;  »  et  pour  preuve,  il  le 
récita  sans  hésiter  d'un  bout  à  l'autre. 
L'abbé  Podavini,  bien  sûr  de  l'avoir 
fait,  ne  savait  pourtant  comment  s'y 
prendre  pour  prouver  qu'il  n'était  pas 
un  imposteur;  Duranti,  après  l'avoir 
laissé  quelque  temps  dans  cet  embar- 
ras, l'en  tira  enfin,  en  lui  disant  la 
vérité,  et  le  dédommagea,  par  ses 
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ifloges  ,  (în  tourment  qu'il  lui  avait 
causé.  11  se  fît  connaître  bientôt  lui- 
même  par  des  poésies  pleines  d'esprit 
et  de  goût.  Ses  épitres  satiriques  en 
tercets  ou  terza  rima^  où  il  prit  pour 
modèle  les  satu'cs  enjouées  et  sans  fiel 
de  l'Arioste,  le  placèrent  parmi  les 
plus  heureux  imitateurs  de  ce  grand 
poète.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  le 
ftit  aussi  de  l'ingénieux  Parini  ,  et 
composa,  dans  le  genre  des  deux 
célèbres  poëraes  ,  il  Matlino  et  il 
Mezzo  Giorno ,  un  poëme  en  vers  li- 
bres ou  non  I  imés,  qu'il  intitula  Wso, 
l'usage.  11  le  divisa  en  trois  parties,  et 
peignit  le  héros  moderne  qu'il  y  cé- 
lèbre ironiquement ,  dans  les  trois  états 
déjeune  homme,  de  mari  et  de  veuf, 
pourvu ,  dans  tous  les  trois ,  des  vices 
et  des  ridicules  les  phis  dangereux  et 
les  plus  en  usage  dans  le  monde.  Ses 
sonnets  et  ses  autres  poésies  lyriques 
furent  bientôt  célèbres  dans  toute  l'Ita- 
lie. Il  se  lia  d'amitié  avec  les  poètes  les 
plus  connus  de  celte  époque,  surtout 
avec  liettinelli  et  Roberti,qui  en  étaient 
encore  à  leurs  premiers  essais.  Du- 
ranti  voulut  aussi,  mais  avec  moins 
de  succès ,  s'élever  au  style  tragique  : 
il  publia  ,  en  1 764  ,  à  Brescia  ,  une 
tragédie  de  Firginie .  dédiée  au  duc 
de  Savoie;  et  en  1771  ,  à  Turin  ,  un 
Attilius  Régulas ,  dédié  au  grand  duc 
de  Toscane.  Quoiqu'il  fut  d'un  carac- 
tère fort  doux  et  d'une  grande  pureté 
de  mœurs  ,  sa  jeunesse  ne  fut  pas 
exempte  de  passions.  Marié  de  très 
bonne  heure,  son  attachement  à  ses 
devoirs  ne  l'empêcha  point  d'éprou- 
ver les  tourments  d'un  amour  que 
sa  raison  désapprouvait.  Ne  pou- 
vant y  résister  autretnent  que  par 
l'absence,  il  quitta  sa  patrie,  où  ses 
concitoyens  l'avaient  élevé  à  la  pre- 
mière magistrature,  et  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  en  Italie,  s'ar- 
rctaut  surtout  daus  les  villes  où  là 
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culture  des  lettres  était  le  plus  en  hon- 
neur :  Venise,  Bologne  et  Florence 
furent  celles  où  il  se  fixa  le  pUis  long- 
temps. En  1750,  une  affaire  malheu- 
reuse, dans  laquelle  il  tua  en  duel  un 
homme  de  qualité ,  le  força  de  se  ré- 
fugier dans  la  principauté  de  Casti- 
gUone  délie  Stiviere  ^  où  sa  funille 
avait  quelques  domaines;  il  y  resta 
caché,  pénétré  des  regrets  les  plus 
sincères ,  et  ne  trouvant  de  consola- 
tion que  dans  l'étude  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  grâce  qu'il  obtint  lui  per- 
mit de  retourner  enfin  dans  sa  ville 
natale.  Ayant  fait ,  pendant  ses  voya- 
ges ,  quelque  séjour  à  la  cour  de  Tu' 
rin,  il  avait  reçu  du  roi  Charles- Em- 
manuel l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  lui 
dédia  le  recueil  de  ses  poésies  lyri- 
ques ;  et  la  manière  dont  cet  hommage 
fut  reçu  l'engagea  même  à  se  fixer  au- 
près de  ce  roi,  ami  des  lettres,  qui 
lui  donna  le  titre  de  gentilhomme  de 
sa  chambre,  et  le  décora  de  l'ordre 
des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Il  fut  dans 
la  même  faveur  auprès  de  Victor 
Amédée  III ,  successeur  de  Charles- 
Emmanuel.  Le  progrès  de  l'âge  le  dé- 
goûta enfin  des  plaisirs  et  des  gran- 
deurs de  la  cour  ;  il  alla  chercher  dans 
sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa  famill<j 
le  repos  littéraire,  dont  il  sentait  le 
besoin.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  son  poëmc 
de  V Usage.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  frappé  d'une  apoplexie  mortelle, 
à  sa  délicieuse  maison  de  campagne  de 
Palazzolo,  et  y  mourut  le  'i\  novem- 
bre 1  780.  Il  joignait  des  vertus  so- 
lides aux  charmes  du  caractère,  aux 
qualités  brillantes  d'un  homme  du 
monde,  et  à  des  ta'ents  rares  pour  la 
poésie  et  pour  l'éloqjience.  U  donna 
dans  plusieurs  circonstances  des  preu-x 
ves  de  son  talcut  oratoire  ;  on  h  im- 
primé de  lui  :  I.  Orazione  in  morte 
(tel  savio  ed  onoraio  cavalière  il  si- 
gnor  Paolo    Uggieri ,  Brescianç^ 
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Brescia ,  1 747.  Ce  chevalier  clait  son 
beau  -  père ,   et ,  si  ron  en  croit  cet 
cloge  funèbre,  il  était  doué  de  toutes 
ies  vertus  ;  II.  Orazione  in  morte  del 
cardinal  A ngelo  Maria  Quirini  ves' 
covo  di  Brescia,  insérée  dans  un  re- 
cueil de  lettres  sur  la  mort  de  ce  car- 
dinal,  Brescia,   1757;  III.  Per  la 
giusta  promozione  del  Em.  cardi- 
yiale   Giovanni  Molino  vescovo   di 
Brescia.  Ce  discours  fut  prononcé  à 
l'ouverture  de  la  séance  académique, 
ou  le  nouvel  évêque  fut  reçu  et  fêté  par 
tous  les  beaux-esprits  que  la  ville  de 
Brescia  possédait  alors  ;  IV.  Orazione 
detta  nel  pieno  gênerai  consiglio  del- 
ta città  di  Bresciaafavore  délia  sup- 
plica  dé  miserabili  abitanti  di  Bra- 
golino  ,  Brescia  ,  1780.  Le  bourg  de 
Bragoliuo  avait  été  réduit  en  cendre 
par  un  incendie  ;  les  malheureux  ha- 
bitants demandèrent  au  gouvernement 
de  lirescia  des  secours  que  le  discours 
du  comte  Duranti  et  surtout  son  élo- 
quente péroraison  leur  firent  obtenir. 
Le  recueil  de  ses  poésies  lyriques» , 
qu'il  dédia  au  roi  de  Sardaigne ,  est 
intitulé  :  Rime  del  conte  Durante 
JDuranti,  palrizio  Bresciano  ,  etc., 
Brescia  ,    Gian  -  Maria   Rizzardi^ 
1755,  in-4".  >  avec  le  porti'ait  de  l'au- 
teur, une  vignette  sur  le  frontispice, 
qui  le  représente  offrant  à  Pétrarque  , 
.son  maître,  l'homninge  de  ses  poc- 
f^ies  ;  et  plus  loin  ,  le  portrait  du  roi 
Charles-Emmanuel,  au-dessûus  duquel 
est  un  bas-relief  qui  exprime ,  dans  le 
goût  antique,  la   protection  que  ce 
prince  accordait  aux  lettres.  Ce  re- 
cueil, dont  l'éditiou  est  belle  et  soi- 
gnée ,  renferme  d'abord  les  huit  épi- 
tres  satiriques  dont  on  a  parlé;  eu 
îéte  de  chaque  cpître  est  une  vignette 
gravée,  dont  le  sujet  se  rapporte  à 
quelque  trait  remarquable  de  î'épîtie. 
Le  reste  du  volume  contient  des  sou- 
ads ,  au  Kombce  de  «ciit ,  et  deux 
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seules  odes  ou  canzoni.  Il  y  a  da 

l'exagération  à  dire ,  comme  on  l'a  fail 
dans  des  éloges  de  ce  poète,  qu'on  voit 
briller  dans  ses  sonnets  l'élégance  pa^ 
thétique  de  Pétrarque ,  la  gravité  du 
Bembo ,  la  vigueur  de  Dante  et  l'unité 
d'Angelo  di  Costanio;  mais  on  voit 
du  moins  que  ces  grands  maitres  fu- 
rent ses  modèles ,  et  qu'il  fit  des  ef- 
forts ,  souvent  heureux ,  pour  eu  ap- 
procher. G — É. 

DURANTI  de  BON  REÇU  El  L  (  Jo- 
seph ),  né  à  Aix  ,  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Provence,  le  8  juillet 
1662,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  y  professa  les  huma- 
nités. Il  se  retira  ensuite  à  Paris , 
et  y  mourut  le  10  mai  1756,  au 
séminaire  de  St.-Magloire ,  dans  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Le& 
OEiwr£s  de  St.  -  Amhroise  sur  la 
virginité,  traduites  en  fraisais  avec 
des  notes  et  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les  vierges ,  1 729 ,  in- 
1 2.  Cette  traduction  est  estimée  ,  et 
la  dissertation  du  traducteur  est  cu- 
rieuse. IL  Les  panégyriques  des 
martyrs ,  par  S.  Jean  Chrisostôine , 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  d^  ces 
mêmes  martjrs ,  1754.  in-H".;  11 L 
les  Lettres  de  S.  Ambroise  ,  fra- 
duiles  enj'raueois  sur  Védition  des 
Bénédictins ,  avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ,  174'  ?  5  vol. 
in- 1 1  j  IV.  les  Pseaumes  de  David  y 
expliqués  par  Théodoret^  S.  Bti' 
sile  et  S.  Jean  Chrisostôme ,  174'» 
0  vol.  in-i2,  réimprimes  en  7  vol. 
in-S^  j  V.  Lettres  de  S.  Jeun  Chrisos- 
tôme, i']J2  y  À  vol.  in-H".;  VL  l'Es^ 
prit  de  t^égUse  dans  la  récitation  de 
l'office  de  complies ,  1 734 ,  in^  i  a. 
A.B— T. 

DURANTON  ( ....),  né  à  Massiiloa 
en  1756,  avocat  à  Bordeaux ,  avant 
la  révolution ,  fut  procureur-syndic  du 
département  dQ  U  Gironde^  lors  de 
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k  première  formation  des  nouvelles 
administrations,   ce  qui  ferait  croire 
qu'il  n'était  pas  aussi  lourd  et  aussi 
borné  que  le  prétend  M"*  .  Roland, 
d.ms  ses  mémoires  (  Foy.  Roland.  ). 
A  cette  époque  les  élections  étaient 
1res  libres  ,  et  les  spirituels  Bordelais 
n'eussent  pas  choisi  un  sot  pour  une 
place  aussi  importante  que  celle  de 
procureur  -  syndic  de  leur  départe- 
ment. Au  surpius,  on  ne  parb  ici  de 
Daranton  que  parce  qu'il  fut  pendant 
quelques  mois,  en  1792,  ministre  de 
la  justice  sous  Louis  XVI.  Il  succéda 
a  Diiport-Dutertre ,  et  fut  porté  au 
ministère  par  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, ses  compatriotes, c'est-à-dire, 
par  le  parti  républicain.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  fut  en  place  ,  il  s'y 
comporta  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération que  ses  coi  lègues.   Forcé  de 
quitter  le  ministère  ,  il  se  retira  dans 
sa  famii'e  et  tâcha  prudemment  de  se 
faire  oublier  ;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir :  arraché  de  chez  lui  par  les  terro- 
ristes ,  et  livré  à  la  commission  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  20  décembre  1795, 
«comme  convaincu  d'avoir,  pendant 
î»  son  ministère,  partagé  les  principes 
»  contre  -  révolutionnaires  de  Louis 
»XVl  ))  B— u. 

DURAS  (Jacques-Henri  de  Dur- 
fort,  duc  de),  issu  de  la  maison  de 
Durfurt,  considérée  comme  la  pre- 
nnère  de  Giiieune,  par  son  ancienneté 
et  son  illustration  ,  naquit  le  9  octobre 
1626.  Un  de  ses  ancêtres  avait  épousé 
la  nièce  du  pape  Clément  V,  qui  lui 
apporta  la  terre  de  Duras.  Devenus 
sujets  des  rois  d'Angleterre ,  plusieurs 
seigneurs  de  ce  nom  se  distinguèrent 
à  leur  service  ,  et  l'un  deux  (Gaillard 
de  Durfort) ,  fut  pair  du  rovaume 
d'Angleterre  sous  Edouard  VL  Un  au- 
tre fut  le  digne  compagnon  de  Bayard, 
et  mourut  à  la  bataille  d«  Payie,  à 
%iu 
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coté  de  son  roi.  Deux  autres  seigneurs 
de  la  même    maison    furent  tués  au 
même  poste  dans  la  même  iournée. 
L'aïeul  de  Jacques  -  Henri  (Syuipho- 
ricn  de  Durfort),  l'un  des  chefs  du 
parti  protestant ,  fut  tué  «levant  Or- 
léans en  1563.  Jacques-  Henri ,  qui 
est  le  sujet  de  cet  article ,  commença 
sa  carrière  militaire  en  qinlité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  maréchal 
de  Turenne  son  oncle.  1 1  combattit  avec 
distinction  à  Mariendal,  lors  de  la  sur- 
prise de  l'armée  française  parle  géné- 
ral Meicy,  et  il  ne  se  distingua  pas 
moins  à  la  bataille  de  Nortlingen ,  à 
la  prise  de  Landau  et  à  celle  de  Trêves. 
Devenu  mestre  de  camp  du  légiment 
de  Turenne,  il  perdit  cet  emploi  en 
i65i ,  parce  qu'il  se  déclara  pour  le 
prince  de  Coudé,  qui  le  fit  heutenant- 
générai.  Le  duc  rentra  au  service  du 
roi  en  1657,  et  il  y  fut  également  lieu- 
tenant-général ,  et  servit  en  cette  qua- 
lité avec  beaucoup  de  distinction  en 
ItaHe  et  en  Flandre.  11  commaiida  les 
troupes  qui  accompagnèrent  le  roi  dans 
son  voyage  des  Pays-Bas  en  1671  ,  et 
il  eut  ensuite  une  grande  part  à  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté.  Louis  XI V 
lui  donna  pour  récompense  le  gouver- 
nement de  celte  province  et  de  celle 
de  Bourgogne.  Ce  prince  l'avait  nom- 
mé, en  167*2  ,  capitaine  de  la  seconde 
compagnie  de  ses  gardes  ;  il  le  créa 
maréchal  de  France  en  1675,  et  duc 
et  pair  en  1689.  Le  duc  de  Dor^s  mou- 
rut doyen  des  maréchaux  de  France  le 
1 1  oct.  1 7  04 ,  avec  la  réputation  de  l'un 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  véridi- 
ques  seigneurs  de  son  temps.  L'anec- 
dote suivante  fera  suffisamment  con- 
naître son  caractère  sous  ce  dernier 
rapport.  Lorsque  Villeroi  partit  pour 
remplacer  Caiinat  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie  ,    tous  leir 
courtisans,  le    voyant  d^ns   ia  plus 
Ijaut^  faveur  >  s'empressaient  d«  le 
»5 
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féliciter  ,  de  lui  annoncer  les  plus 
grands  succès.  «  J'attendrai  votre  re- 
»  tour ,  lui  dit  froidement  le  maréchal 
»  de  Duras ,  pour  vous  faire  compli- 
»  ment.  »  Ses  deux  frères  n'acquirent 
pas  moins  de  cëlebritc ,  et  il  est  assez 
cligne  de  remarque  que  dans  un  siècle 
si  fécond  en  grands  hommes ,  la  mai- 
son de  Duras  en  ait  offert  à  la  fois 
trois,  qui  doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne.  —  Gui  Alphonse  de  Dur- 
fort,  duc  de  Lorges,  frère  puîné  du 
précédent',  fut  également  capitaine  des 
gardes-du-corps ,  p;iir  et  maréchal  de 
France.  Hume  dit  qu'il  hérita  en  grande 
partie  des  talents  de  son  oncle  Tu- 
jenne.  Il  servit  eu  qualité  de  lieutenant- 
général  dans  l'armée  de  ce  grand  hom- 
me ,  lorsqu'il  fut  tué,  et  il  sauva  alors 
par  sa  présence  d'esprit  l'armée  du 
roi ,  consternée  de  cette  perte.  Il  dé- 
ploya de  grands  talents  à  Altenheim , 
<?t  pendant  plusieurs  années  il  tint 
l'ennemi  en  échec  avec  des  forces  très 
inférieures  ;  gagna  la  bataille  dePfortz- 
heim,  où  il  fit  prisonnier  le  duc  de 
Wurtemberg  ,  en  1 6gi ,  et  obligea  en- 
suite les  impériaux  à  lever  le  siège 
d'Ebersbourg.  Dans  l'année  suivante , 
il  força  Montecuculli  à  repasser  le 
Rhin  avec  précipitation ,  au  moment 
où  cet  habile  général  se  préparait  à 
envahir  l'Alsace.  Le  roi  érigea  en  du- 
ché la  terre  de  Quintin  ,  et  le  fit  ma- 
réchal de  France  un  an  après  son  frère. 
Xeduc  de  Lorges  mourut  le  11  octobre 
I  -joS.  C'était  un  excellent  guerrier,  et 
6t.-Simon  qui  n'est  pas  bien  disant,  en 
fait  l'éloge  dans  ses  Mémoires.  —  Le 
troisième  frère  fut  Louis,  appelé  d'a- 
|>ord  comte  de  Durfort ,  qui  passa  en 
Angleterre  après  avoir  servi  long- 
temps en  France.  Charles  II  le  fit  lord 
sous  le  nom  de  baron  de  Duras.  En* 
Toyé  ambassadeur  extraordinaire  de 
S.  M.  B.  à  la  cour  de  France ,  à  l'épo- 
que de  la  pai^  de  ^'imcg^c  y  comblé 
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des  bontés  de  Louis  XIV  il  retourna 
en  Angleterre ,  où  ayant  épousé  la  fille 
de  lord  Suudes ,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  comte  (  sous  le  titre  de  cari 
of  Feversham) ^  vice-roi  d'Irlande, 
premier  écuyer  de  la  reine ,  veuve  de 
Charles  II.  Il  fut  fait  généralissime  des 
armées  du  roi  Jacques  II ,  et  défit  com- 
plettement  le  duc  de  Monlmouth ,  à  la 
bataille  de  Sedgemore,  où  il  le  fit  pri- 
sonnier. Il  avait  sous  ses  ordres  le  fa- 
meux Churchill,  depuis  duc  de  Marl- 
borough.On  trouvée  Blenheimdes  let- 
tres dans  lesquelles  ce  dernier  se  vante 
d'avoir  été  l'élève  de  Turenne  et  de  Fe- 
vershara.  Ce  seigneur  momul  sans  en- 
fants ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, étant  le  second  de  son  nom  qui  eût 
été  honoré  de  celte  décoration ,  remar- 
que particulière  dans  la  noblesse  fran- 
çaise. —  Jean  Baptiste  de  Durfort, 
duc  de  Duras ,  fils  de  Jacques  Henri , 
né  le  28  janvier  i684,  cn^ra  d'a- 
bord aux  mousquetaires,  et  obtint 
après  la  mort  du  duc  de  Duras ,  son 
frère  aîné,  en  1697,  ^^  régiment 
de  cavalerie  dont  il  était  mestre  de 
camp.  Il  servit  en  inoi  sous  le  ma- 
réchal de  Bouflers ,  à  l'armée  de 
Flandre.  En  1702  il  était  au  combat 
de  Nimègue,  à  la  tête  de  sou  régi- 
ment ,  où  il  pensa  perdre  la  vie  en 
pressant  si  vivement  les  Hollandais 
qu'il  leur  enleva  un  étendard.  Il  se 
trouva,  en  1700  ,  à  la  prise  de  Ton- 
grès,  et  dans  la  même  année  combattit 
à  Ekeren.  Nommé  brigadier  en  1 704, 
le  5  juillet  suivant  il  défit  un  parti 
de  quatre  cents  hommes  sortis  de 
Montmélian.  En  1 705, 1 706  et  1 707, 
et  jusques  et  compris  1 7 1  r»-,  le  duc  de 
Duras  continua  à  servir  avec  la  plus 
grande  distinction;  i'Ailemagne,  la 
Flandrcet  l'Espagne  furent  totn-à-tour 
le  théâtre  deses  combats  et  de  sa  gloice. 
En  1 7 19  il  était  à  la  prise  de  Fonrara-- 
bie,  à  cellede  St,- Sébastien,  à  celle  du 
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cliâteaii  d'Urgel  et  au  siège  Je  Roses. 
Le  roi  le  nomma  lieutenant-g-enëral  en 
1720,  et  commaudaut  de  la  Guyenne 
en   1722.  En  1744  i^  ^^  trouva  au 
siège    de  Kehl  ;    l'année   suivante  il 
força  les  ennemis  dans  leurs  retran- 
chements d'Etlingen,   et  commanda 
en  Franche  -  Comte  ;  il  était  à  Phi- 
lipsbourg  à  coté  du  maréchal  de  Ber- 
wick  ,  lorsque  ce  général  eut  la  tête 
emportée  d'un    boulet  qui  renversa 
en  même    temps   un    gabion,   dont 
le  piquet  blessa  le  duc  de  Duras.  Phi- 
lipsbourg  ayant  capitulé,  Duras  mar- 
cha sur  Worms ,  qui  se  rendit  peu 
de  jours   après ,   et  à  son  retour  il 
obtint  le  gouvernement  du  Château- 
Trompette.    L'année   suivante  il   fut 
encore  employé  à  l'armée  du  Rhin  : 
le  roi  le  nomma  maréchal  de  Fran- 
ce dans   la    promotion   du    11    fé- 
Vi'ier  1741  7  et  lui  confia  le  gouver- 
nement général  de  la  Franche-Comté 
et  celui  de  Besançon ,  en  1  755 ,  après 
la  mort  du  duc  de  Tallard.  Il  avait 
épousé  en  1706,  Angélique-Victoire 
de  Bournonville,  dame  d'honneur  de 
mesdames  Victoire,  Sophie  et  Louise 
de  France.    Il  mourut  à  Paris  le  8 
juillet    1770,    dans  sa   87^  année. 
—  Emmanuel  -Félicité  de  Durfort  , 
son  fils,  né  le   19  décembre  î7j5, 
duc  de  Duras ,  pair  et  maréchal  de 
.  France  ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du    roi,    chevalier  de  ses 
.  ordres  et  de  la  toison  d'or,  gouver- 
neur delà  Franche  Cîomfé,  un  des  qua- 
rante de  l'académie  française ,  fit  sa 
-  première  campagne  comme  aide-de- 
camp  de  Villars,  en  Italie  j  se  trouva  à 
r  toutes  l(  s  guerres  du  règne  de  Louis 
.  XV;  fut  blessé  à  l'affaire  d'Ellingeu  , 
.  où  U  se  distingua  à  la  tête  du  régiment 
d'Auvergne.  11  était  aide-dc-camp  du 
roi  à  Fontenoy;  fit  toutes  les  guerres 
de  sept  ans  comme  lieutenant-général. 
^  Nommé  ambassadeur    ea   Espagne 
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(1752),  il  y  montra  beaucoup  d'habi- 
leté, et  déploya  une  magnificence  dont 
on  se  souvient  encore.  Choisi  par  le  roi 
pour  aller  commander  en  Bretagne, 
au  milieu  des   troubles  qji'avait  fait 
naître  l'affaire  de  la  Chalotais,  il  y  con- 
cilia les  esprits  en  conservant  l'auto- 
rité du  roi.  Plein  de  valeur,  de  grâces 
et  d'instruction,  c'était  le  vrai  modèle 
d'un  grand  seigneur.  Témoin  des  com- 
mencements de  la  révolution  ,  il  en 
prévit  les  conséquences,  et  après  avoir 
donné  les  conseils  sages  et  vigoureus 
que  lui  dictait  son  dévouement  éclairé 
pour  son  roi ,  il  mourut  à  Versailles  le 
6  septemb.  1 789,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  heureux  de  n'avoir  pas  vu 
les  affreux  attentats    qui    se  succé- 
dèrent si  rapidement  après  cette  épo- 
que. —  Emmanuel -Céleste -Augus- 
tin DE  Durfort  ,  duc  de  Duras  soa 
frère ,  pair  de  France  ;  nommé  géné- 
ral en  chef  des  gardes  nationales  de 
Guienne,    en    1790,    usa  de    toute 
son  influence  pour  s'opposer  aux  dé- 
sordres et  aux  excès    révolutionnai- 
res dans  cette  province ,  et  spéciale- 
ment à  Bordeaux,  oii  il  eut  le  bonheur 
de  sauver  beaucoup  d'individus,  jus- 
qu'à ce  qu'en  butte  à  toutes  les  dé- 
nonciations ,  il  eut  lui-même  peine  à 
s'échapper.  Après  avoir  suivi  les  éten- 
dards des  princes  français ,  en  Alle- 
magne ,  à  la  tête  d'une  partie  des  gen- 
tilshommes de  Guienne  ,  il  passa  en 
Angleterre,  et  mourut  en  1800.  On 
voit  ainsi  que  la  famille  de  Duras  est 
depuis  long-temps  un  des  plus  fermes 
appuis  du  trône ,  et  si  d'aussi  hono- 
rables fonctions  sont  encore  aujour- 
d'hui pour  elle  le  premier  des  devoirs, 
de  son  côté  le  monarque  ne  met  pas 
moins  d'empressement  à  s'aider  de  ses 
conseils  et  de  ses  services  (  F.  Dur- 
fort  et  Lorges  ).  M — D.  j. 

DURAZ  (  Charles  de  ).   Foyez 
CHARLES  III,  lom.  VIII,  p.  1^7^ 
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DURAZZO,  famille  illustre  ^e 
Gênes.  Jacques  de  Durazzo ,  qui  fut 
doge  de  Gênes  eu  iS-jS,  appaisa  pour 
un  temps  les  dissensions  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  nobles,  qui  fi- 
rent cependant  ensuite  éclater  une 
guerre  civile.  Dans  les  temps  qui  ont 
suivi ,  la  famille  Durazzo  a  donne'  plu- 
sieurs doges  à  la  république,  plusieurs 
prélats  et  plusieurs  cardinaux  à  l'é- 
glise. S.  S — I. 

DURBACH  (  Anne-Louise  ) ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  son  second 
mai  i ,  d'après  lequel  elle  fut  vulgai- 
rement appelée  Karschin  ,  naquit  le 
i^'.  décembre  1722,  dans  un  village 
de  la  Silésie ,  situé  entre  Zullichau , 
Crossen  et  Schwiebus ,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  brasseur  et 
de  cabaretier.  Jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans  elle  ne  reçut  pas  la  moindre  édu- 
cation; abandonnée  à  elle-même,  elle 
passait  sa  vie  sous  les  tables  auprès 
desquelles  les  paysans  s'assemblaient 
pour  boire.  A  celte  époque  elle  eut  le 
honheur  de  plaire  à  sou  grand  oncle 
maternel ,  qui  était  venu  visiter  sa 
mère.  Cet  homme  ,  ancien  fermier  , 
mais  qui  n'était  pas  sans  instruction  , 
emmena  avec  lui  la  jeune  Diirbach  à 
Tirschtigel,  petite  ville  de  Pologne, 
où  il  s'était  retiré.  Pendant  les  trois 
années  qu'elle  vécut  dans  la  maison 
de  ce  parent ,  elle  apprit  à  lire  et  à 
écrire.  Gomme  elle  eût  bieutot  dévoré 
le  petit  nombre  de  livres  allemands 
que  t'enfermait  la  bibliothèque  de  son 
bienfaiteur,  ce  vieillard,  charmé  de  ses 
dispositions  ,  eut  un  jour  l'idée  de  lui 
montrer  les  éléments  de  la  langue  la- 
tine. Elle  y  fit  ^es  progrès  rapides  ; 
mais  ces  études  furent  interrompues 
par  sa  mère  ,  qui ,  étant  devenue 
\euve,  et  s'étant  remariée,  reprit 
chez  elle  sa  fille  du  premier  lit ,  pour 
servir  de  bonne  aux  enfants  qu'elle 
iiurait  de  sou  second  maii.  Pendant 
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six  ans,  elle  n'eut  d'autre  occupation 
que  de  garder  ses  petits  frères  et 
sœurs ,  sans  trouver  la  moindre  oc- 
casion de  satisfaire  son  goût  pour  la 
lecture.  Lorsqu'on  n'eut  plus  besoin 
de  ses  services  dans  la  maison  ,  on 
lui  confia  la  garde  de  quelques  va- 
ches. Le  hasard  lui  fit  connaître  un 
petit  berger ,  qui ,  autant  qu'elle  ,  ai- 
mait la  lecture,  mais  q»ù  savait  se 
procurer  quelques  livres  ,  qu'il  prêta 
à  sa  jeune  compagne.  Elle  lut  avide- 
ment tous  ces  romans  ridicules,  dont 
se  composait  alors  presque  exclusive- 
ment la  littérature  allemande.  Elle 
avait  seize  ans ,  lorsqu'un  autre  ha- 
sard fit  tomber  entre  ses  mains  un 
recueil  de  poésies  diverses  ;  elle  fut 
très  étonnée  de  voir  qu'on  pouvait 
exprimer  en  vers  d'autres  idées  que 
celles  qui  faisaient  le  sujet  des  can- 
tiqnes  luthériens.  Dès  ce  moment  son 
génie  poétique  s'éveilla.  Un  an  après, 
elle  fut  mariée  à  un  tisserand  en  drap 
de  Schwiebus ,  homme  avare  et  bru- 
tal ,  qui  la  rendit  très  malheureuse. 
Incapable  de  l'attention  qu'exige  la 
conduite  d'une  maison ,  et  continuel- 
lement distraite  par  les  imas^es  que 
lui  piésenlait  sa  fantaisie,  elle  excita 
fréquemment  la  colère  de  son  mari , 
dont  les  brusqueries  la  décourageaient 
tout-à-fait.  Le  roi  de  Prusse  s'e'tanl 
rendu  maître  de  la  Silésie  ,  le  divorce, 
défendu  sous  la  domination  autri- 
chienne ,  fut  permis  ;  Hirsekoru  (c'é- 
tait le  nom  du  tisserand  ) ,  en  profita 
pour  se  débarrasser  de  sa  femme,  qui 
lui  était  devenue  odieuse.  Il  la  fil  con- 
sentir à  une  séparation  après  onze 
ans  de  mariage ,  pendant  lesquels  elle 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  Ex- 
pulsée de  la  maison ,  elle  se  réfugia 
dans  un  village,  où  elle  accoucha  d'un 
fils  dont  elle  était  enceinte  ,  et  où  elle 
tomba  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Dans  l'espoir  d'améliorer  sou  sort, 
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file  eponsa ,  à  l'âge  de  vingt-îuiit  ans, 
un  lailleur  nommé  Karsch ,  qui  s'éta- 
blit d'abord  à  Fraustadt,  petite  ville  de 
la  Grande-Pologne,  habitée  par  des 
Allemands  j  mais  ce  mariage  ajouta  à 
ses  peines,  Karsch  était  un  fainéant 
€l  un  ivrogne  ,  qui  dépensait  tout  ce 
que  sa  femme  gagnait  par  son  talent 
poétique ,  surtout  depuis  que  fixée  à 
Glogau ,  elle  eut  des  occasions  plus 
fréquentes  d'en  tirer   parti,   soit  en 
célébrant  le  héros  du  jour ,   soit  en 
chantant  les   petits  événements   do- 
mestiques qui  n'intéressaient  que  les 
habitants  de  Glogau,  ou  la  garnison 
prussienne  qui  y  était  placée.  Enfin, 
la  fortune  se  lassa  de  lui  être  con- 
traire. Ses  amis  trouvèrent  le  moyen 
de  la  faire  séparer  de  son  mari.  Un 
riche  particulier  ,  le  baron  de  Kolt- 
wifz ,    ne   voulant  pas  qu'un  talent 
distingué ,  comme  celui  qu'il  crut  re- 
connaître en  Mad.  Karsch  ,  croupît 
dans  la  médiocrité ,    la    conduisit  à 
Berlin,  où  elle  excita  une  espèce  d'en- 
thousiasme  général.    Elle  fut  intro- 
duite dans  les  meilleures   maisons, 
comblée  de  présents  et  d'amitiés  :  le 
roi  même ,  qui  faisait  peu  de  cas  des 
muses  allemandes,  voulut  la  voir.  Il 
lui  promit  d'avoir  soin  d'elle  j  cepen- 
dant ses  bienfaits  ressemblèrent  plu- 
tôt à  des  aumônes  ,  qu'à  des  largesses 
dignes  d'un   grand  prince.  Ramier  , 
poète  regardé  comme  classique,  et 
les  philosophes  Sulzcr  etMendelssohn 
donnèrent  à  Mad.Karschdes  conseils 
pour  cultiver  son  génie  naturel  j  mais 
elle  ne  sut  pas  profiter  de  leurs  avis, 
ni  se  soumettre  aux  règles  de  l'art  et 
aux  principes  du  goût.    Gleim ,  cé- 
lèbre poète  de  Haiberstadt ,  auprès 
duquel  elle  passa  quelques  années , 
qu'elle  a  toujours  regardées  comme  les 
plus  heureuses  de  sa  vie  ,  ne  parvint 
pas  à  la  convaincre  de  la  nécessité  de 
mieux  soigner  sa  diction.  Ce  poète, 
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qiiï  lui  avait  inspiré  une  véritable  pas- 
sion ,    qu'il  ne  partagea  pas ,  fit  un 
choix  parmi  les  ouvrages  de  son  amie, 
et  les  publia  ,  en  1764 ,  en  un  vol. 
in -8".    La   vente    de    cette    édition 
la  mit  en  possession  d'une   somme 
assez  considérable,  qui  lui  servit  à 
monter  sa  petite  maison  j  mais  son 
défaut  d'ordre  et  d'économie  ne  lui 
permit  guère  de  sortir  de  l'indigence. 
Pour  gagner  de  l'argent,  elle  abusa  de 
la  facilité  de  sa  verve ,  et  prodigua 
son  talent  dans  toutes  les  occasions. 
Aussi  tout  ce  qu'elle  composa  depuis 
cette  époque  se  ressent  de   la  pré- 
cipitation   avec  laquelle  elle  travail- 
lait )  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  ne  s'éleva  guère  au-dessus 
de  la  classe  des  rimeurs  les  plus  insi- 
pides. Elle  mourut  à  Berlin,  le   13 
octobre  1791.  Sa  fille  ,  qui  avait  été 
mariée  à  un  M.  de  Klenke ,  publia  , 
après  la  mort  de  sa  mère,  une  col- 
lection de  ses  OEuvres  posthumes  en 
un  vol.  in-B**.,  qui  ne  put  pas  relever 
sa  réputation.  La  nature  avait  doué 
Mad.   Karsch  d'un  génie    original, 
d'une    imagination  vive    et  riante , 
d'une  profonde  sensibilité  ,  et  surtout 
d'une  facilité  extraoïdinaire;  elle  sut 
aussi  bien  exprimer  des  idées  fortes, 
que  des  sentiments  délicats;  mais  elle 
n'a  peut-être  pas  produit  un  seul  ou- 
vrage dont  la  critique  puisse  être  sa- 
tisfaite. Tous  pèchent  par  le  plan  ,  et 
par  le  défaut  de  correction.  On  peut 
présumer  que  cet  auteur  n'ira  pas  à 
l'immortalité.  S — l. 

DUREAU  DE  LAMÂLLE  (  Jeaw- 
Baptiste-Joseph-Rene)  ,  membre 
de  l'institut  et  du  corps  législatif,  na- 
quit le  1 1  novembre  x'^^'i  /a St.-Do- 
mingue,  dont  son  grand  père  avait  été 
nommé  gouverneur ,  eu  récompense  de 
ses  services  militaires  pendantîa  guerre 
de  la  succession.  Resté  orphelin  dès  le 
plus  bas  âge,  le  jeune  Dureau  fut  en- 
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voyé  eà  France  à  peine  âge' de  dritj 
ans ,  et  entra  à  sept  au  collège  du  Pies- 
sis  ,  où  il  fit  d'excclleules  éludes  , 
couronne'es  par  des  succès  brillants, 
qui  ont  laissé  d'honorables  souvenirs 
dans  les  fastes  académiques.  Ces  pré- 
ludes heureux,  ne  sont  pas  toujours  , 
il  est  vrai,  des  garanlies  pour  l'ave- 
nir ;  ils  en  devinrent  pour  Bureau  de 
Lamaile.  La  nature  avait  fait  beaucoup 
pour  lui  ;  mais  il  sentit  ce  qu'il  lui  res- 
tait à  faire  pour  répondre  dignement 
à  ses  faveurs  ,  et  il  le  fit.  Au  lieu  donc 
de  dissiper  dans  les  plaisirs  ,  qu'une 
grande  fortune  rend  plus  faciles  et 
plus  séduisants  encore,  le  temps  pré- 
cieux de  sa  jeunesse,  il  songea  à  per- 
fectionner, par  le  travail,  des  étu- 
des qu'il  ne  regardait  que  comme  à 
peine  ébauchées  •  et  bientôt  la  connais- 
sance approfondie  et  l'étude  comparée 
des  principales  langues  de  l'Europe  , 
achevèrent  de  développer  en  lui  le 
goût  et  la  connaissance  des  langues 
savantes.  Sa  maison  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Pa- 
ris comptait  alors  d'hommes  célèbres 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Là 
se  trouvaient  habituellement  réunis 
d'Alembert ,  La  H  irpe  ,  Marmontel , 
Champfort,  MM.  Suard ,  etc.,  et  sur- 
tout Dclille ,  l'un  des  premiers  et  des 
plus  honorables  amis  de  Bureau  de 
Lamaile.  Il  était  impossible  qu'un  com- 
merce de  cette  nature  n'exerçai  pas 
une  influence  salutaire  sur  un  homme 
tel  que  le  traducteur  de  Tacite  et  de 
Tite-Live  ;  qu'il  ne  Tavertît  pas  secrè- 
tement de  ses  forces ,  et  ne  lui  inspi- 
rât pas  le  désir  d'entrer  à  son  tour 
dans  la  carrière  des  lettres.  Le  premier 
fruit  de  celte  noble  émulation  fut  une 
traduction  du  Traité  des  Bienfaits 
de  Sénèquey  i  vol.  in-12,  177Ô.  La 
Harpe  eu  rendit  compte  avec  sa  fran- 
chise ordinaire,  et  se  plut  à  y  recon- 
naître un  talent  qui  ne  demandait  qu'à 
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cire  plus  heureusement  et  pbis  glo- 
rieusement employé.  II  le  fut  bientôt, 
et  Bureau  conçut  le  plus  hardi  peut- 
être  de  tous  les  projets  que  puisse  for- 
mer un  écrivain  français,  celui  de  tra- 
duire Tacite.  J.  J.  Rousseau  et  d'Alem- 
bert l'avaient  infructueusement  tenté, 
et  leurs  essais,  en  ce  genre,  sont  à 
peine  dignes  de  leur  plume:  d'Ablan- 
court  ne  paraît  pas  même  avoir  soup- 
çonné la  difliculté  de  l'entreprise.  Plus 
exacts,  mais  dénués  de  chaleur,  d'é- 
nergie et  de  caracière  dans  l'expres- 
sion, La  Bletterie  etBotteville  n'avaient 
laissé  que  des  copies  imparfaites  de 
l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'an- 
tiquité. Tant  de  motifs ,  capables  de 
décourager  un  homme  moins  sûr  de 
ses  forces  ,  ne  firent  que  ranimer 
celles  de  Bureau  de  Lamaile  ;  et  après 
seize  années  d'une  lutte  continuelle 
avec  un  modèle  aussi  désespérant,  il 
fit  paraître  en  1790,  la  première  édi- 
tion de  sa  traduction  de  Tacite.  L'épo- 
que n'était  guère  favorable  anx  pro- 
ductions littéraires  ;  et  le  nouvel  ordre 
de  choses  et  d'idées  qui  occupaient 
alors  la  France  entière ,  les  troubles 
qui  l'agitaient  de  toutes  parts ,  sem- 
blaient condamner  les  beaux  arts  à 
l'inaction  ,  ou  du  moins  au  silence.  11 
n'y  eut  cependant  qu'une  voix  sur  le 
mérite  de  la  traduction  nouvelle ,  et  sa 
supériorité  sur  toutes  celles  qui  l'a- 
vaient devancée  ,  ne  fut  pas  contestée 
un  moment.  Un  accueil  aussi  distin- 
gué, et  que  les  circonstances  rendaient 
plus  honorable  encore,  fut  pour  le  tra- 
ducteur de  Tacite  une  espèce  d'invita- 
tion à  poursuivre  la  carrière  où  ses 
premiers  pas  avaient  été  un  triomphe. 
Bureau  entendit  cette  noble  provoca- 
tion ,  et  y  répondit  quelques  années 
après ,  en  donnant  sa  traduction  de 
SallustCj  qui,  sans  prendre  immé- 
diatement sa  place  dans  l'opinion  pu- 
blique y  à  côté  du  Tacite  français  j  fut 
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ïicaniuoins  jugée  supeneure  h  celles 
qui  existaient  alors.  Il  y  avait  infini- 
ment plus  loin  de  Sallusle  à  Tite- 
Live,  que  du  peintre  de  Tibère  et  de 
^cron,  à  l'historien  de'Catilina  et  de 
Jugurtha.  Il  existe  en  effet  dans  le 
style  de  ces  deux  écrivains  nue  espèce 
d'analogie  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  saisir  )  et  le  succès  de  la  première 
traduction  était  pour  la  seconde  d'un 
heureux  présage;  mais  l'abondance 
continue  de  Tite-Live ,  l'harmonie  im- 
posante de  son  style ,  le  luxe  même  de 
ses  expressions ,  et  l'ctcndue  surtout 
de  l'entreprise ,  tout  rendait  ici  la  tâche 
du  traducteur  beaucoup  plus  difficile  , 
et  lui  ^ipposait  une  constance  ine'- 
branlable  et  un  talent  que  rien  ne  pou- 
vait décourager.  Les  lettres  françaises 
se  virent  cependant  au  moment  de 
perdre  ce  grand  et  dernier  monument 
eleve  à  leur  gloire  par  Bureau  de  La- 
inaile.  La  mort  le  surprit  lorsqu'il  n'a- 
vait termine'  encore  que  la  première 
décade,  les  trois  premiers  livres  de  la 
5\  et  les  deux  premiers  de  la  4^.  Mais 
heureusement  pour  Tite-Live ,  et  pour 
l'honneur  des  lettres ,  Bureau  trouva 
dans  M.  Noël  un  continuateur  digne 
d'associer  ses  travaux  aux  siens ,  et  la 
traduction  complète  du  grand  histo- 
rien de  Rome  parut  successivement , 
accompagnée  du  texte  latin  soigneuse- 
ment revu ,  en  1 5  vol.  in-ii\ ,  1 8 1  o  et 
suiv.  On  oublia  dès-lors  que  Vigenèrc, 
Buryer  et  Gucrin  ,  avaient  autrefois 
traduit  Tite  -  Live ,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  MM.  Bureau  de  La- 
malle  et  Noël.  On  a  aussi  donné ,  en 
i8o8 ,  une  nouvelle  édition  du  Tacite^ 
en  5  vol.  in-8^,  avec  le  texte  latin  qui 
manquait  dans  la  première  ,  le  tout 
revu  et  corrigé  avec  le  plus  grand  soin , 
par  le  digne  fils  du  traducteur ,  auteur 
lui-même  d'une  traduction  en  vers  de 
YJrgonaulique  de  Valerius  Flaccus , 
commencée  par  son  père.  Les  foac- 
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tions  civiles  vinrent  quelquefois  sus- 
pendre les  travaux  hlléraires  de  notre 
célèbre  académicien.  Placé  d'abord  k 
la  tête  du  conseil  -  général  de  son  dé- 
partement ,  il  fut  successivement  nom- 
inémembre  du  corps  législatif  en  1 802, 
et  de  l'institut  en  1804.  Il  mourut 
dans  sa  terre  du  Perche,  le  19  sep- 
tembre 1807.  A — B — R. 

BURELL  (Jean),  naquit  en  1626, 
à  St.-Helier ,  dans  l'île  de  Jersey.  Il  re- 
çut sa  première  instruction  à  Oxford. 
Les  désordres  de  la  guerre  civile 
l'ayant  engagé  à  passer  en  France,  en 
164^,  il  acheva  ses  études  classiques 
à  Gaen  ,  d'oii  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie àSaumur.  Retourné,  en  1647  ,  à 
Jersey,  il  contribua  de  tous  ses  moyens 
à  conserver  cette  île  au  roi,  le  plus 
long -temps  qu'il  put;  mais  lors- 
qu'en  i65i,  elle  fut  enfin  soumise 
par  les  troupes  du  parlement ,  il  fut  de 
nouveau  forcé  de  se  retirer  en  France , 
où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  dirigea 
quelque  temps  l'église  protestante  de 
Gaen ,  en  l'absence  de  son  ministre  , 
Samuel  Bochart ,  qui  était  allé  en 
Suède;  et  fut  ensuite  pendant  plus 
de  huit  ans,  chapelain  du  duc  de 
la  Force.  Etant  retourné  en  Angle- 
terre à  la  restauration  ,  sa  fidélité 
fut  récompensée  par  de  riches  bénéfi- 
ces. B'ailleurs,  étant  connu  personnel- 
lement deCharles  II,  il  serait  sans  dou- 
te parvenu  à  l'épiscopat  ;  mais  il  mou- 
rut en  i683,  âgé  de  cinquante-sept 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Theoremata  phi' 
losophiœ  raUonalis ,  moralis ,  natu^ 
ralis  et  supernaturalis  ,  etc.,  1644» 
in-4  .y\\.  Coup  d'œil sur  le  Gower- 
ne  ment  et  le  Culte  public  des  églises 
réformées  d' Angleterre,  et  le  Culte 
public ,  tel  qu'il  est  établi  par  Vacte 
(V uniformité j  1062 .  in-4*'.;  m*  ^^' 
finse  de  V Eglise  d'Angleterre  con- 
tre les  injustes  et  impudentes  accusa- 
tions des  schismatiques,  i  dOg,  m-i".  ^ 
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et  plusieurs  autres  ouvrages  cle  cleVo- 
liou  H  de  coutroverse.Lôuis  du  Mou- 
lin ,  Tuii  de  ses  antagonistes,  a  vanté 
sa  douceur  et  sa  politesse  ilans  la  dis- 
pute; les  puritains,  contre  lesquels 
est  dirigée  sa  défense  de  l'église  d'An- 
gleterre, ont  pu  en  juger  autrement. 

6 D. 

DURER  (  Albert  ) ,  célèbre  peintre 
de  l'eVole  allemande,  naquit  à  Nurem- 
berg le  20  mai  1 47  ï  »  et  fut  destiné 
par  son  père ,  habile  orfèvre ,  à  suivre 
îa  même  profession  ;  mais  les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  arts  du  dessin  furent 
si'prompts ,  qu'à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, il  était  déjà  pins  habile  que  son 
père  (  1  ).  Hiipse  Martin  l'iniiia  aux  se- 
crets de  la  peinture,  et  Michel  Wolge- 
muth  lui  apprit  à  graver.  Son  ardeur 
pour  le  travail élait  extraordinaire;  il 
aevinten  peu  de  tcmp-  un  bon  peintre 
et  un  bon  grave  ur.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  ;  destiné  par  1 1  nature 
à  faire  connaître  à  ses  contemporains 
une  perfection  qui  n'avait  point  encore 
eu  de  modèles ,  il  se  livra  sans  relâche 
à  l'étude.  Moins  avide  de  succès  pré- 
coces que  d'une  gloire  durable  ,  il 
préparait  dins  le  silence  les  ouvrages 
qui  devaient  lui  assigner  un  place  si 
glorieuse  parmi  les  grands  maîtres  de 
son  pays.  Il  quitta  sa  ville  natale  en 
1 490 ,  pour  entreprendre  ses  voyages 
suivant  l'usage  d'alors.  On  ne  sait  pas 
positivement  quelles  furent  les  pro- 
vinces et  les  villes  qu'il  visita  ;  mais 


(i)tJn  monument  précieux  dn  talent  d'Albert 
t>urer  lîans  l'orlevrerie ,  est  la  Croix  maxi/ni- 
iicnne  ,  ainsi  Dominée  parre  quMl  la  fii  par  l'ordre 
4e  Maximilirn  1er. ,  architluc  J'Âatricbe  ,  <]iii  la 
destinait  a  orner  l'église  de  St.-Pierre  de  Rome, 
«font  Jules  II  jetait  alors  les  fondements.  La  mort 
de  «-e  pontife  ayant  dérangé  ce  projet,  la  croix 
demeura  dans  l'oratoire  de  l'arcbiduihesse  Mar- 
guerite, fiile  de  Mavirailicn,  d'oit  elle  passa  à 
Anvers  environ  Tan  i53o  Ce  cbrf-<i  oeuvre  de  dé- 
licatesse, peul-étre  uniijue  en  son  genre  ,  est  une 
«roix  latine  en  argeut  de  i8  pouces  de  hauteur, 
représentant  toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jésus- 
Cbrist ,  en  H-k  sujeU  en  relief,  qui  offrent  plus  de 
isuo  figures  (  Y07.  le  Journal  de  l'£otpirt  du  ai 
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Schcurl  nous  apprend  qu'en  1492  il 
vint  à  Golmar,  où  les  trois  frères  de 
Martin  Schongaucr ,  artistes  célèbres 
à  cette  époque ,  l'accueillirent  avec 
empressement.  I/opinion  de  Sandrart, 
de  Doppelmayer,  de  d'Argeiiville  et 
de  plusieurs  autres  biographes  ,  sui- 
vant laquelle  Durer  aurait  tait  vers  ce 
temps-là  un  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  à  Venise  ,  est  décidemraent  er-* 
ronée,  et  ne  paraît  être  fondée  que 
sur  la  méprise  qui  leur  a  f  tit  confondre 
ces  premiers  voyages  avec  ceux  qu'il 
fit  plusieurs  années  après.  De  retour 
à  Nuremberg  en  1 49i  ,  âgé  seuh  ment 
de  vingt  quatre  ans,  il  épousa  hi  fiile 
d'un  habile  mécanicien  de  celte  ville. 
Ce  fut  en  1 5o6  qu'il  fit  un  voyage  à 
Venise ,   où  il   peignit  plusieurs  ta- 
bleaux pendant  un  séjour  de  huit  mois 
qu'il  y  fit.  De  Murr  a  publié,  dans  le 
X*".  tome  de  son  Journal  des  Beaux- 
Arts  ,  huit  lettres  écrites  p<r  Albert 
Durer  pendant  qu'il  était  à  Venise  ,  à 
son    ami  Bilibald   Pirkhrymer.   Ces 
lettres  contiennent  plusieurs  anecdotes 
intéressantes.  De  Venise  Durer  alla  à 
Boogne ,  et  peu  de  temps  après  re- 
vint à  Nuremberg.  C'est  en  1 520  qu'il 
entreprit,  accompagné  de  sa  femme, 
le  voyage  des  Pays-Bas.  Il  est  donc 
faux  que  d'après  le  conseil  de  sou  ami 
Pirkheymer ,  il  ait  fait  ce  voyage  sans 
sa  femme  f  même  à  son  insu  ,  et  afin 
de  se  soustraire  pour  quelque  temps 
aux  inégalités  de  son  caractère  diffi- 
cile ,  ainsi  que  Sandrart  nous  le  ra- 
conte. 11  fut  de  retour  de  ce  voyage 
au  mois  de  juillet  i524.  Durera  lui- 
même  écrit  un  journal  très  détaillé  de 
ce  voyage.  Ce  journal  a  été  publié  par 
de  Murr  dans  le  Vil .  vobune  de  soit 
Journal  des  Arts.  Durer  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  nnt  au  jour  sa  pre- 
mière gravure.  C/était  la  copie  d'une 
estampe  d'Israël  de  Maycnce  ,  rcpré- 
seulanl  les  Grâces,   avec  un  globe 
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3ans  le  ciel ,  sur  IrquoI  on  lit  son  nom, 
avec  la  date  de  i4v)7'  Q"il^*'^s  per- 
sonnes ont  prétendu  qu'Albert  avait 
anterifurenKnt  publié  d'autres  gra- 
vures ;  mais    quand   on    considère , 
d'une  part  ,  qu'aucune  des  gravures 
qu'on  lui  attribue  ne  porte  de  date  ,  et 
qu'on  voit  d'un  autre  cote'  le  soin  que 
ce  maître  a  toujours  pris  de  m.irqr.er 
sur  chacun  de  ses  ouvrages  Tannée 
dans  laquelle  il  avait  été  fait ,  nous 
pensons  que  cette  allégation  manque 
de  prenvfs.  Albert,  livré  à  lui-même, 
et  cédant  aux  heureuses  inspirations 
de  son  génie  ,  s'était  fait  une  manière 
de  peindre  et  de  graver  qui  ne  res- 
semblait à  rien  de  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors  en  Allemagne  ,  aussi  sa 
grande  réputation  commença  - 1  -  elle 
avec  ses  premiers  ouvrages  ;  admirés 
et  recherchés  de  tout  le  monde  ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  connaître  de 
l'empereur  Maximilien  l*''. ,  qui  l'ap- 
pela à  sa  cour ,  occupa  alternativement 
son  burin  et  son  pinceau  ,  et  fut  si 
content  de  l'un  et  de  l'antre,  qu'il  ano- 
blit Albert  et  lui  donna  pour  armoi- 
ries tiois  érussons  sur  un  champ  d'a- 
zur, deux  en  chef  et  un  en  pointe.  Ces 
armes  passèrent  depuis  à  toutes  les 
communautés  de  peinture  de   l'Eu- 
rope. 11  peignit  pour  ce  prince  une 
adoration  des  Masses  ;  une  vierge 
avec  plusieurs  anges  qui  la  couron- 
nent de  roses  ;    /îdam  et  Eve ,  de 
grandeur  naturelle  :  le  supplice  de 
plusieurs  martyrs,  de  dernier  tableau 
porte  la  date  de  i5o8.  Albert  s'y  re- 
présente lui-même,  tenant  un   petit 
drapeau  sur  lequel  on  voit  son  nom. 
Après  la  mort  de  Maximilien  f .,  Al- 
bert continua  à  être  le  peintre  de  la 
cour.  Charles-Quint  aimait  sa  figure 
aimable ,  ses  manières  nobles,  sa  con- 
versation spirituelle  et  enjouée.   Fer- 
dinand ,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, l'avait  admis  à  sa  familiarité ,  et 
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se  plaisait  dans  ses  entretiens.   Lié 
d'amitié  avec  Erasme,  Mélanch»lion , 
Raphaël ,  Lucas  de  Leyde  et  autres 
hommes  célèbres  de  son  temps  ,  il  fil 
leurs  portraits  ou  leur  donna  !e  sien. 
Marc  Antoine  et  Marc  de  Uavenne, 
les  deux  plus  célèbres   graveurs  de 
l'Italie,  à  cette  époque,  et  qu'il  em- 
ploya à  multiplier  par  la  gravure  se« 
sublimes  compositions ,  ne  purent, 
malgré  le  sentiment  secret  de  jalousie 
qu'ils  éprouvèrent  à  la  vue  des  belles 
gravures  de  Durer,   sVmpêcher  d« 
partager  l'admiration  générale.  Marc 
Antoine,  surtout,  fut  frappé  de  leur 
mérite;  elles  firent  sur  lui  le  même 
effet  que  les  peintures  de  Michel-Ange 
sur  R..phaël  ;  il   en   étudia  l'esprit , 
parvint  à  le  saisir,  en  fit  des  co- 
pies qu'il  marqua  du  chiffre  du  maître 
allemand ,  et  les  vendit  pour  des  ori- 
ginaux. C'est  à  ce  sujet  que  quelques 
biographes  racontent  qu'Albert  Du- 
rer ,  instruit  de  la  supercherie  de  Marc- 
Antoine,  partit  pour  Venise  ,  et  porta 
p'ainte  contre  lui  au  sénat  de  celte 
vil'e,  mais  qu'il  n'en  put  rien  obtenir, 
sinon  que  le  graveur  itahen  ne  mar- 
querait plus  ses  planches  du  chiffre  de 
l'artiste  allemand.   Né  avec  un  génie 
heur»  ux ,  initié  dans  le  secret  de  tous 
les  arts,  Albert  Durer,  peintre,  gra- 
veur, sculpteur  et  architecte ,  surpas- 
sait dans  toutes  les  parties  des  arts  les 
artistes   de   l'Allemagne,   etVasari, 
qui  ne  donnait  ordinairement  ses  élo- 
ges qu'aux  peintres  de  son  pays,  dit 
de  lui  qu'il  aurait  égalé  les  plus  grands 
maîtres  d'Italie  s'il  avait  eu  la  Toscane 
pour  patrie,  s'il  avait  pu  étudier  à 
Rome  les  ouvrages  de  l'art  pour  don- 
ner à  ses  figures  autant  de  beauté  et 
d'élégance  qu'on  y  découvre  de  vérité 
et  de  finesse.  Quant  à  la  gravure  au 
burin  ,  il  y  mit  plus  de  dextérité  dans 
la  coupe  du  cuivre,  et  plus  d'aisance 
dans  le  maïuement  de  l'outil.  Ou  doit 
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encore  à  son  esprit  industrieux,  le 

Ecrfcclionnement  de  la  gravure  en 
ois  et  en  clair  obscur,  ainsi  que  de 
la  gravure  à  l'eau  forte.  Les  Italiens 
ont  prétendu  que  le  Parmesan  Tavait 
trouvée  vers  i53ojce  qui  implique 
contradiction  avec  ce  que  dit  San- 
drai  t  qui  cite  parmi  les  estampes  à 
l'eau  Ibrte  d'Albert  Durer,  le  petit 
JScce  homo,  de  1 5 1 5  j  /e  Christ  sur 
ta  montagne  des  Oliviers ,  de  1 5 1 6  ; 
les  Anges  de  la  passion  et  le  Grand 
canon,  de  i5i8.  11  est  vrai  qu'il 
ajoute  que  toutes  ces  gravures  sont 
trop  bien  exe'cutées  pour  être  les  pre- 
miers essais  d'un  art  qui  ne  fait  que  de 
naître,  et  qu'il  pense  que  si  Durer  en 
est  l'inventeur,  il  faut  qu'il  l'ait  exerce 
long-temps  avant  i5i5.  Il  résulte  de 
ce  que  ditSandrart,  et  encore  plus  de 
l'inspection  des  estampes  à  l'eau  forte, 
d'Albert ,  que  si  l'honneur  de  la  de- 
couverte  ne  lui  appartient  pas  ,  la 
gloire  de  l'avoir  peifeclionnëe  ne  sau- 
rait lui  être  contestée  ,  et  il  demeure 
bien  de'niontre'  que  le  Parmesan  ne  la 
connut  que  plusieurs  années  après 
qu'elle  fut  pratiquée  en  Allemagne,  et 
que,  jusqu'alors,  il  s'e'iait  contente' de 
faire  exécuter  ses  dessins  en  bois  et 
en  cl.iir  obscur.  On  a  prétendu  qu'x\l- 
bertDunr,  las  enfin  d'être  en  butte  aux 
désagréments  de  toute  espèce  dont  le 
caractère  difficile  et  l'humeur  acariâtre 
de  sa  femme  semblaient  se  complaire 
à  l'accabler ,  avait  entrepris  plusieurs 
voyages  sous  différents  prétextes,  mais 
toujours  pour  aller  chercher  ailleurs 
«ne  vie  moins  contrariée  et  un  travail 
plus  tranquille.  Nous  avons  vu  que  ce 
ne  fut  point  ce  motif  qui  le  conduisit 
en  Hollande,  auprès  du  fameux  Lucas 
de  Leyde ,  q»u  n'imprimait  pas  une 
marche  moins  sûre  et  moins  rapide 
que  lui  aux  progrès  de  la  gravure 
dans  son  pays.  Nous  apprenons,  par 
une  lettre  qu'il  écrivait  de  Vewse 
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à  sou  ami  Pirkhcymer,  que  c'était 
contre  son  gré  qu'il  avait  é[>ousé  celle 
femme  dont  l'humeur  acariâtre  avait 
fait  le  tourment  de  sa  vie  ;  qu'il  avait 
été  forcé  à  ce  mariage  par  ses  parents. 
C'était,  du  reste,  une  fort  belle  fem- 
me ,  si  le  portrait  gravé  par  Durer 
nous  a  fidèlement  transmis  ses  traits. 
Albert ,  de  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, fui  nommé  membre  du  conseil  de 
Nuremberg ,  en  reconnaissance  des 
précieux  ouvrages  de  peinture  dont  il 
avait  enrichi  celte  ville.  11  y  mourut  le 
6  avril  iSsS,  à  l'âge  de  67  ans. 
On  trouva  ,  à  la  mort  d'Albert  Durer  , 
un  grand  nombre  de  dessins  à  la  plu- 
me, qui  était  sa  manière  ordinaire  de 
s'exprimer  sur  le  papier.  Il  la  maniait 
finement  ;  ses  hachures  sont  de  tous 
sens  et  peu  croisées;  ses  têtes  sont 
belles  ,  ses  portraits  sont  pointillés  de 
différents  Irails  pour  imiter  les  plis  de 
la  chair.  Ses  draperies  boudinées  ,  le 
détail  de  son  paysage ,  et  un  certain 
goût  sec  répandu  partout ,  sont  des 
signes  certains  auxquels  il  est  facile  de 
le  reconnaître.  Ses  dessins  ,  quoique 
composés  d'une  manière  plus  spiri- 
tuelle que  ses  gravures  ,  ont  toujours 
le  même  faire.  Ses  principaux  ouvrages 
de  peinture,  outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités ,  sont  :  un  Christ  mourant, 
avec  tous  les  instruments  de  la  pas- 
sion; un  Crucifiment,  avec  plusieurs 
martyrs  dans  le  lointain  :  il  a  placé 
dans  ce  tableau  le  portrait  de  son  ami 
Bilibald  Pirkheymer,  et  il  s'est  peint 
lui-même  sous  la  figure  du  porte-en- 
seigne :  ce  tableau  est  dans  la  galerie 
impériale  de  Vienne  ;  un  portement 
de  croix  ^  que  le  sénat  de  Nuremberg 
donna  à  l'empereur  d'Autriche.  Albert 
y  a  représenté,  dans  plusieurs  figures, 
les  portraits  des  conseillers  de  cett« 
ville.  On  voit  à  P^rancfort ,  à  Milan  , 
à  Nuremberg,  à  DusscldorfTelà  Mu- 
nich; un  grand  norabr»  de  tableaux 
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peints  par  Durer.  Il  finissait  tous  ses 
ouvrages  avec  une  propreté  surprc- 
naute,  et  jamais  homme  n'a  plus  pro- 
duit. Les  premiers  tableaux  que  nous 
connaissons  de  lui ,  sont  :  le  portrait 
de  sa  mèrej  et  celui  qu'il  a  fait  d'après 
lui-même,  à  l'âge  de  trente  ans,  peint 
eji  i5oo  ,  il  est  place  dans  la  galerie 
de  IVmpcrcur ,  à  Prague.  Mais  l'ou- 
vrage qui  est  considère  comme  le  chef- 
d'œuvre  d'Albert,  en  peinture,  est  le 
fameux  tableau  oii  il  a  représente'  notre 
Seigneur  sur  la  croix,  environné  d'une 
gloire  ;  on  voit  au-dessus  du  Christ  et 
dans  le  bas  du  tableau  ,  un  groupe 
de  jîapes,  de  cardinaux  et  d'empe- 
reurs ,  etc.  Le  p.  intre  s'y  est  aussi 
représenté,  tenant  un  petit  tableau  sur 
lequel  on  lit  :  Alhertus  Durer,  nori- 
cus  ,faciebal  anno  de  Cirginis  partu 
1 5 1 1 .  Celle  précieuse  composition  fait 
un  des  principaux  ornements  de  la 
galerie  de  Vienne.  On  trouve  dans 
tous  SCS  ouvrages  une  imagination  fé- 
conde ,  une  touche  savante ,  une  exé- 
cution soignée ,  un  dessin  correct.  11 
ne  laisse  à  désirer  qu'un  meilleur  choix 
dans  les  objets  de  la  nature ,  une  ex- 
pression plus  noble  dans  ses  figures, 
moins  de  roideur  dans  son  goût  de 
dessin  ,  plus  d'abandon  et  de  facilité 
dans  sa  manière  de  peindre;  et  enfin, 
une  observation  plus  judicieuse  de  la 
perspective  aérienne  dans  la  rupture 
des  couleurs.  On  admire  ses  paysages 
pour  l'agrément  et  la  singularité  de 
leuis  sites  ,  et  ses  portraits  pour  la 
Tcrité  de  leurs  attitudes.  Le  costume 
n'était  pas  observé  de  son  temps  ',  il 
habille  ordinairement  ses  figures  à 
rallemande,  à  l'exception  de  quelques 
vierges  qui  sont  assez  bien  ajustées.  Sa 
ipanière  de  peindre  les  têtes  a  été 
imitée  par  plusieurs  maîtres  d'Italie, 
et  particulièrement  par  François  Uber- 
tini ,  André  dcl  Sarto  et  Jacques  Pon* 
tprjûc.  Durer  û'eût  pput-êtrc  été  sur- 
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passé  par  aucun  peintre  s'il  eût  pu 
connaître  l'Italie  et  l'antique.  Dessi- 
nateur précis,  il  lui  manqua  seulement 
de  savoir  que  les  modèles  efferts  par 
la  nature  ne  sont  pas  toujours  ceux  de 
la  beauté.  H  eût  excellé  dans  la  partie 
de  l'expression  ,  s'il  y  tût  joint  plus 
souvent  la  noblesse  à  la  vérité.  Pour 
lui  accorder  tout  le  tribut  d'estime 
qu'il  mérite,  il  f  lUt  se  rappeler  que  de 
son  temps  un  grand  nombre  d'artistes 
avait  successivement  lutté  ,  en  Italie, 
contre  la  manière  gothique  dts  pre- 
miers restaurateurs  de  l'art,  et  que 
lui  seul,  eu  Allemagne,  rassemblait 
ses  efforts  contre  la  roideur  de  celte 
manière  qui  s'opposait  à  la  beauté  de» 
formes,  à  la  justesse  des  mouvements, 
à  la  vérité  de  l'expression.  Albert  a 
gravé  lui-même  plusieurs  de  ses  ta- 
lileaux  ,  entr'autres  celui  qui  repré*» 
sente  Adam  et  Eve  ,  debout.  C'est 
une  des  plus  belles  gravures  de  ce 
maître.  Si  nous  le  considérons  main- 
tenant comme  graveur,  nous  voyons 
qu'il  a  toujours  gravé  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Comme  praticien  ,  il  est 
admirable  ,  non  -  seulement  pour  le 
siècle  où  il  a  vécu  ,  mais  même  pour 
tous  les  siècles,  par  la  finesse  et  la 
variété  de  ses  travaux,  par  la  netteté 
et  la  couleur  de  son  burin.  Quoique 
l'art  ait  acquis  depuis  sa  mort  trois 
siècles  d'expérience  ,  on  ne  pourrait 
aujourd'hui  graver  mieux,  ni  peut-être 
aussi  bien ,  l'estampe  de  St.  Jérôme , 
qu'il  a  publiée  en  i5i4.  Le  saint ,  as- 
sis devant  son  pupitre ,  et  plongé  dans 
l'étude  des  écritures,  a  un  caractère 
de  tête  digne  des  plus  grands  maîtres 
d'Italie.  Une  foule  d'objets  entre  dans 
la  composition  de  cette  estampe ,  et 
tous  ont  le  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre. Raphaël  ornait  son  cabinet  des 
estampes  que  Durer  lui  envoyait.  Le 
Guide  en  faisait  un  si  grand  cas,  que 
souvent  il  les  mettait  à  contribution  et 
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leur  a  fait  plus  d'un  emprunt.  Cest 
même  avec  raison  que  quelques  per- 
sonnes lui  ont  reproché  d'avoir  trop 
souvent  imite'  son  style  de  draperies. 
Il  nous  reste  à  parler  des  pièces  gra- 
vée-s  en  bois  ,  qui  portent  le  chiffre  de 
Durer,  ainsi  que  de  la  part  que  ce 
maître  peut  y  avoir  eue.  Si  l'on  fait 
attention  au  grand  nombre  do  tableaux 
que  Durer  a  peints,  et  dont  le  fini  pre'- 
cieux  a  du  nécessairement  prendre 
beaucoup  de  temps  ;  si  l'on  considère 
le  nombre  non  moins  grand  des  es- 
tampes qu'il  a  gravées  d'un  burin  aussi 
délicat  que  soigné;  si  l'on  sait  combien 
il  a  laissé  de  dessins  faits  de  sa  propre 
main  j  enfin ,  si  l'on  calcule  combien 
de  temps  il  a  employé  pour  composer 
ses  ouvrages  littéraires  ,  et  combien 
d'autre  temps  il  a  dû  employer  à  ses 
Toyages,  on  ne  pourra  croire  qu'il  lui 
soit  resté  assez  de  loisir  pour  graver  le 
nombre  prodigieux  de  tailles  de  bois 
qui  portent  son  nom ,  d'autant  plus 
que  la  gravure  en  bois  est  un  travail 
très  lent  ,  qu'il  est  presque  purement 
mécanique ,  et  par  conséquent  incom- 
patible avec  la  fougue  du  génie  ,  le 
haut  talent  et  les  occupations  nobles 
d'un  maître  tel  que  Durer.  S'il  avait 
gravé  lui-même  en  bois  ,  il  est  pro- 
bable que  ce  fait  nous  aurait  été  trans- 
mis avec  certitude  par  les  biographes 
qui  se  sont  étendus  avec  une  espèce 
de  complaisance  sur  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Durer  y  paraît 
toujours  comme  peintre  ,  comme  des- 
sinateur ,  comme  éditeur  de  gravures 
en  bois  ,  mais  jamais  comme  graveur 
en  bois.  Jean  NeudorlTer ,  son  con- 
temporain ,  dit  expressément  que  Jé- 
rôme Rcsch ,  qui  s'appelait  commu- 
nément flieronymus ,  et  qui  a  été  gra- 
veur de  lettres  et  de  coins  de  mon- 
naie ,  a  gravé  en  bois  la  plus  grande 
partie  des  dessins  d'Albert  Durer.  Or, 
si;  suivant  Neudorifcr^  Jérôme  Uesch 
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a  grave'  la  plus  grande  partie  des  des- 
sins d'Albert,  il  est  naturel  de  croire 
que  toutes  les  pièces  qui  se  distin- 
guent par  leur  belle  exécution  ,  n'ap- 
partiennent   pareillement  qu'au  gra- 
veur en  bois  qui  a  donné  des  preuves 
de  son  habileté  par  le  char  de  triom- 
phe ,  reconnu  potir  le  plus  bel  ouvrage 
en  bois  de  l'œuvre  du  Durer,  et  que 
toutes  les  autres  pièces  viennent  de 
différents  graveurs  qui  rivaient  à  la 
même  époque  ,  et  qui ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  se  sont  disputé  l'avantage  de  faire 
des  tailles  de  bois  sur  les  dessins  d'un 
maître  qui  remplissait  toute  l'Allema- 
gne de  sa   réputation.   Do  l.î ,  sans 
doute  ,  la  grande  inégalité  qu'on  re- 
marque dans  les  gravures  en  bois  , 
marquées  du  chiffre  de  Durer.  Il  y  en 
a  même  plusieurs  qui  portent  des  mar- 
ques plus  ou  moins  certaines  des  noms 
des  graveurs  qui  les  ont  exécutées.  Il 
eu  résulte  que  la  part  que  Durer  a 
eue  aux  tailles  de  bois  qu'on  lui  attri- 
bue, ne  consiste  que  dans  les  dessins 
qui  sont  de  sa  main ,  ou  bien  dans 
quelques  traits  qu'il  a  lui-même  quel- 
quefois esquissés  sur  la  planche.  Le 
passage  suivant ,  extrait  du  journal  de 
voyage  de  Durer,  confirme  ce  fait. 
«  Les  seigneurs  de  Rogcndorff  m'ont 
»  invité  à  table  ;  j'ai  dîné  une  fois  chez 
»eux,  et  j'ai  dessmé  leurs  armoiries 
»  en  grand  ,  sur  une  planche  de  bois , 
»  afin  qu'on  puisse  les  tailler.  Ensuite 
»  j'ai  dessiné,  pour  M.  de  Rogendorff , 
»  ses  armoiries  sur  bois  ;  il  m'a  donné 
»  sept  aunes  de  velours  en  récom- 
»  pense.  »  Ce  que  nous  avons  dit  pour 
établir,  contre  l'opinion  commune  (  r. 
BuRGRMAiR.) ,  qu'Albert  Durer  n'avait 
jamais  gravé  en  bois ,  doit  s'appliquer 
à  p'usieurs  autres  peintres  dont  nous 
avons  des  tailles  de  bois  marquées  de 
leurs  chiffres  ,  mais   dont  ils   n'ont 
fourni  que  les  dessins.  Il  auraient  crii 
déroger  à  leur  talcBt  eu  se  livrant  à 
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^n  travail  purement  me'caniqne ,  et 
auqnel  ils  n'employaient,-  pour  l'ordi- 
naire  que  des  cartiers  et  des  graveurs 
de  moules  ,  qui  e'taienl  facilement  de- 
venus graveurs  en    bois.    Plusieurs 
planches  du  Triomphe  de  l'empereur 
Maximilien  1"^. ,  conservées  à  la  bi- 
Lliothcque  impe'riale de  Vienne,  nous 
fournissent  une  preuve  matérielle  de 
ce  que  nous  avançons.  Ces  planches  , 
qui  sur  le  côte'  gravé  portent  le  chiffre 
de  Hans  Burgmayer,  sont  marquées 
au  dos  du  nom  d'un  graveur  en  bois 
et  d'une  date.  La  plupart  des  planches 
gravées  par  Durer  portent  la  date  de 
l'année  où  elles  ont  été  gravées,  et  le 
chiffre  de  son  nom ,  A.  D.  On  a  de 
lui  cent  quatre  pièces  en  taille-douce. 
Son  œuvre ,  en  comprenant  les  gra- 
vures en  bois  qu'on  lui  attribue  ,  est 
d'environ  quatre  cent  cinquante  pièces; 
mais  si  l'on  ajoutait  les  morceaux  gra- 
vés d'après  ses  inventions  et  les  co- 
pies ,  il  y  en  aurait  plus  de  mille  deux 
cent  cinquante.    Le  roi  possède  trois 
tentures  de  tapisseries  d'après  ses  des- 
sins. La  première  est  X Histoire  de 
St.  Jean  ;  la  deuxième ,  la  Passion  de 
notre  Seigneur  ;  et  la  troisième  re- 
présente les  différents  états  de  la  vie 
humaine.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède cinq  tableaux  de  Durer.  Deux 
portraits,  l'un  4fhomme,  l'autre  de 
femme  ;  Jésus  nouveau  né ,  adoré 
par  les  anges  et  les  bergers  ;  une 
adoration  des  rois  ;  différentes  ac- 
tions de  Jésus  -  Christ^    représen- 
tées   sur   le    même   tableau  :  on  y 
voit  l'Entrée  triomphante  dans  Jéru- 
salem ,  la  Descente  de   Croix ,  les 
Saintes   Femmes    au    sépulcre  ;    la 
Descente  aux  limbes  et  l'Ascension. 
Albert  Durer  avait  formé  plusieurs 
élèves ,  et  surtout  ces  graveurs   en 
petit,  si  connus  parmi   les  amateurs 
sous    le    nom     de    petits  -  maîtres. 

(  r.  AlD^GRBYER  ,   ALTDORFfiR  ;  Bfi- 
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HAM,  Pen2  et  Taurini.  )  Durer  ne 
s'était  point  borné  à  la  simple  prati- 
que de  son  art;  il  en  connaissait  les 
règles  par  la  théorie;  il   a  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  géométrie , 
la  perspective,  l'architecture  civile  et 
militaire  et  les  mathématiques  en  gé- 
néi  al ,  dans  leur  rapport  avec  les  arts 
du  dessin  en  particulier.  Son   Traité 
des  proportions  du  corps  humain  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  la  première  édition  de  l'o- 
riginal parut  en  iS'^S,  la  traduction 
latine  en  1 53^ ,  et  la  version  française 
parut  sous  ce  titre  :  Les  quatre  livres 
d'Albert  Durer ,  peintre  et  s^éomé- 
trien ,  de  la  proportion  des  parties , 
et  pourtraicts  des  corps  humains  ^ 
traduits  par  L,    Meigret,  Paris  , 
1 55-]  ;  Arnheim ,  1 6 1 3 ,  in-folio.  Les 
autres  ouvrages  d'Albert    sont  :     I. 
Traité    géométrique  des  mesures, 
avec  le  compas  et  la  règle ,  en  alle- 
ma^ijÉ,  "Nirremberg,  i5'i5.  IL  Quel- 
cfîœs  instructions  sur  la  fortifica" 
tion  ,  en  allemand, Nuremberg,!  527. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
latin     Les  principaux  ouvrages  que 
Durer  a  enrichis  de  ses  dessins  et  de 
gravures  exécutées  sous  sa  direction , 
sont ,  L  Arc  triomphal  de  Vempe- 
reur  Maximilien  /*'. ,   grand  in-foî. 
Cet  ouvrage,  entièrement  grave'  en 
bois  d'après  les  dessins  d'Albert  Du- 
rer ,  et  sous  sa  direction ,  est  composé 
de  quatre-vingt-douze  planches  de  dif-« 
férentes  dimensions  qui,  jointes  en- 
semble ,  formeraient  un  tableau  de 
dix  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  neuf 
de  largeur.  IL  Char  triomphal  de 
Maximilien  1".  On  a  souvent  con- 
fondu cet  ouvrage  avec  le  précédent. 
C'est  une  erreur  d'autant  plus  gios- 
sière  ,    que   le   Char  triomphal  ne 
ctijnsiste  qu'en  huit  morceaux  ,  joints 
en  largeur  et  gravés  en  iSxci;   mais 
il  est  regardé  comme  le  chef  d'œuyrc 


U6 


DUR 


de  l'art  de  la  gravure  en  bois.  IIL 
Passio  Domini  nostri  Jesu ,  ex  Hie- 
ronimo  Paduano,  per  fratrem  Che- 
lîdonium  collecta  ^  i5io,  in-f'ol.  Ce 
volume  contient  douze  estampes  gra- 
vées en  l)ois,  d'après  Albert  Durer  , 
avec  un  texte  latin  imprimé  au  verso  ; 
Jcs  premières  épreuves  sont  sans 
texte.  IV.  Passio  Chrisli  ah  AU 
herto  Durera  Norimber^ensi  effi- 
giata ,  iSog  et  i5io,  pelit  in-4'*. 
Cette  suite ,  que  l'on  nomme  petite 
Passion  ,  es»  composée  de  trente-sept 
pièces  gravées  en  bois  ;  elle  a  été 
réimprimée  à  Nuremberg,  cum  varii 
^eneris  carminihus ,  etc. ,  ainsi  que 
le  porte  le  titre.  Les  mêmes  planches 
ont  encore  servi ,  selon  Heinecken  , 
à  une  édition  imprimée  à  Venise  en 
1612  avec  un  titre  et  un  texte  italien  , 
par  Moritio  Moro.  On  a  aussi  une 
Passion  gravée  sur  cuivre  ,  en  seize 
planches  ,  par  Durer  lui-même,  de 
i5o8  à  i5i5.  C'est  une  suite  beau- 
coup plus  précieuse  que  les  précé- 
dentes ,  et  dont  on  a  fait  plusieurs 
copies.  V.  Apocalypsis ,  cum  fi^urisy 
1598,  grand  in-f'ol,  suite  de  seize 
pièces  gravées  sur  bois,  d'après  Albert 
I)urer. V 1 .  Epitome  in  divœ  partheni- 
.  ces  yiariœ  historiam,  ab Alberto  Du- 
rera Norico  pcr  figuras  digestam , 
cum  versibus  annexis  Chelidoni, 
Ntuemberg,  i5i  1 ,  in-fol. ,  suite  de 
vin;^t  estampes  en  bois.  La  première 
édition  <^st  stus  date.  Il  existe  diffé- 
rents catalogues,  tant  des  estampes  de 
Durer  ,  gr.wées  sur  cuivre  ,  que  des 
pièces  exécutées  en  bois,  d'après  ses 
dessins.  iMais  aucun  de  ces  catalogues 
ne  mérite  une  entière  confiance.  Celui 
de  G.  W.  Knorr ,  inséré  dans  sou 
Histoire  (générale  des  Artistes^  ira- 
prioiée  à  Nuremberg  en  1 769,  in-4^ , 
esl  fait  sans  ordre,  sans  conn^is- 
sanre ,  sans  goût.  Le  catalogue  d;s 
estoropcs  gravées  sur  cuivre ,  publié 
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en  in<^8  par  H.  S.  Husgen,  esl  écrit, 
dans  un  mauvais  allemand ,  souvent 
inintelligible  et  rempli  d'erreurs  ;  plu- 
sieurs articles  imj)ortants  y  sont 
omis ,  tandis  que  plusieurs  pièces  in- 
signifiantes y  sont  décrites  avec  un 
détail  déplacé.  Le  catalogue  des  gra- 
vures en  bois,  que  Heinciken  nons  a 
donné  dans  ses  Neueste  Nachrick- 
ten  ,  est  beaucoup  mieux  rédigé  ; 
mais  on  y  chercherait  en  vain  plu- 
sieurs des  pièces  qui  font  le  plus 
d'honneur  au  burin  d'Albert,  tandis 
qu'on  y  trouve  l'indication  de  gra- 
vures ou  qui  n'ont  jamais  l'xislé  ,  ou 
qui  ne  sont  mentionnées  que  dans  le 
catalogue  de  Knorr.  On  peut  encore 
reprocher  au  catalogue  de  Heineckeu 
de  n'avoir  donné  que  des  détails  va- 
gues sur  des  pièces  qui  méritaient 
une  description  précise.  Un  anonyme 
a  publié,  en  1 8o5,  à  Dcssau,  un  catalo- 
gue desgravures  de  Durer  surcuivre  et 
en  bois;  mais  ce  n'est  qu'une  compila- 
tion très  peu  exacte  et  peu  estimée. 
Le  portrait  d'Albert  Durer  a  été  gravé 
par  plusieurs  maîtres  habiles  ;  ceux 
d'Hollar  et  de  Louis  Kilian  sont  les 
plus  recherchés.  Durer  a  lui-même 
gravé  plusieurs  fois  son  portrait  ;  le 
premier  porte  la  date  de  iSog.  La 
vie  d'Albert  a  éié  écrite  en  allemand 
par  H. Conr.  Arend,  Gosslar,  17^8, 
in-8°.  A — s. 

DURESNEL.r.RESNEL(du). 

DUHET  (  Louis  ) ,  l'un  des  plus 
célèbres  médecins  de  son  temps,  na- 
quit, en  i5'27,  ^  ^'^n^  >  petite  ^ille 
de  la  Bresse,  qui  appartenait  alors  au 
duc  de  Savoie,  et  il  eut  pour  père  Jeari 
Durct,  gentilhomme  et  seigneur  de 
Montanct  en  Piémont.  11  quitta  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle, 
tombée  dans  la  pauvreté  par  suite  de 
procès ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  l'élude  des  lan- 
gues anciennes  suus  la  direction  dt-s 
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savants  professeurs  qui  occupaient 
alors  les  chaires  du  col!ec;c  royal.  Ses 
rapides  progrès  le  firent  bientôt  con- 
naître, et  il  donna  îa  première  preuve 
de  ses  talents  en  formant  l'éducation 
d'Achille  de  Harlay ,  qui  avait  ëte'  con- 
fiée à  ses  soins.  Duret  s'etant  décide' , 
vers  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  à  embras- 
ser la  médecine,  prit  pour  patrou 
l'habiie  et  savant  HouUier.  Elevé ,  en 
ï55'2  y  au  grade  de  docteur,  ii  com- 
mença presque  aussitôt ,  à  l'exemple 
de  son  maître  ,  de  Fernel ,  de  Sylvius 
et  autres  hommes  célèbres  d'alors, 
à  professer  la  médecine ,  sans  que  la 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  as- 
sujettissante fût  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  le  détour- 
nât des  pénibles  fonctions  de  rensei- 
gnement. 11  sut  trouver  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  tout  à  la  fois 
aux  devoirs  de  professeur  du  collège 
royal,  qu'il  remplit  pendant  dix-huit 
ans  (  depuis  i568  jusqu'en  i586)j 
aux  obligations  que  lui  imposait  sa 
charge  à  la  cour,  en  qualité  de  méde- 
cin ordinaire  des  rois  Charles  V^  et 
Henri  III;  à  une  pratique  sans  bornes, 
et  enfin  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Enseigner,  prodiguer  ses  soins  aux 
malades,  méditer  Hippocrate,  com- 
menter les  ouvrages  de  son  maître 
Houllier,  et  confier  au  papier  le  fruit 
de  son  expérience  et  de  ses  médita- 
tions ,  telles  étaient  les  occupations  de 
Duret.  Une  vie  aussi  active  et  aussi 
laborieuse  porta  une  atteinte  pro- 
fonde à  son  tempérament,  et  avança 
.ses  jours,  en  déterminant  une  mala- 
die de  langueur.  11  avait  prévu  et 
même  annoncé  sa  fin,  qui  arriva  le 
22  janvier  1 586,  à  l'âge  de  cinquante- 
Hcuf  ans.  Henri  III  l'aimait  particuliè- 
rement, et  avait  pour  lui  une  estime 
dont  il  lui  donna  les  preuves  les  plus 
signalées  :  «  Si  j'avais  un  fils  ,  lui  di- 
»  ^ait  souvent  ce  prince ,  je  le  Gonûe- 
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»  rais  à  vos  soins.  »  Lorsque  Duret 
maria  sa  fille ,  non  seulement  le  roi 
honora  de  sa  présence  la  cérémonie 
religieuse  et  le  repas  de  noces  ,  mais 
encore  il  fit  présent  à  la  jeune  mariée 
d'une  valeur  de  plus  de  4^^7000  livres 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  gratifia 
le  père  d'une  pension  de  4  00  écus 
d'or,  réversible  sur  ses  enfants  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier.  Duret  assis- 
tait à  tous  les  repas  de  son  souverain, 
ce  qui  a  l'ait  croire  qu'il  était  sou  pre- 
mier médecin;  et  cette  erreur,  com- 
mise par  Ant.  Teissier ,  a  été  copiée 
par  le  P.  Nicéron  ,  par  l'abbé  Per- 
iietti ,  et  par  l'abbé  Goujet  (  f/ist.  die 
coll.  roy.  )  Duret  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ;  il  savait  par  cœur  toutes 
les  OÈuvresd'Hippocrate,  et  aimait  à 
rapprocher  ses  observations  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine ,  pour 
lequel  iî  professait  une  vénération  sin^ 
gulière  ,  comme  l'atteste  la  nature 
même  des  écrits  qu'il  nous  a  laissés  et 
qui  sont  au  nombre  de  trois  :  ea 
voici  les  titres  :  I.  Ad^^ersaria ,  in 
Jac.  Hollerii  libr.  de  morhis  in- 
ternis ,  Paris  ,  ]  567 ,  in  -  8".  Du- 
ret a  étendu  ici  la  doctrine  de  soa 
maître  et  y  a  ajouté  ses  propres  ob- 
servations :  ce  commentaire  ,  vrai 
traité  de  pathologie  interne,  est  ter- 
miné par  une  série  de  théorèmes  , 
espèces  d'aphorismes ,  qui  n'ont  pas 
toujours  le  mérite  d'être  fondés  sur 
l'expérience ,  et  dont  plusieurs  même 
se  ressentent  manifestement  des  théo- 
ries erronnées  qui  régnaient  dans  le 
16".  siècle.  II.  Interpretationes  et 
cnarraiiones  in  magni  Hippocratis 
coacas  prœnotiones  ,  gr.  lat. ,  Paris , 
i588  ,  etc.,  in -fol.;  Strasbourg, 
i655  ,  in-S".  ;  Genève,  i665,  in- 
fol.;  Leyde,  1737,  in- fol. ,  excel- 
lente édition.  Lyon,  1784,  in -fol. 
C'est  le  plus  considérable  et  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Duret , 
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qui  y  consacra  trente  années  de  sa 
vie  :  il  a  e'té  publie'  par  les  soins  de 
Jean  Duret,  son  fils  ,  qui  y  mit  la 
dernière  main  el  le  dédia  à  Henri  IH. 
Celle  pruduclion  consiste  d'abord  en 
une  version ,  qui  exprime  plutôt  le 
sens  que  les  paroles  mêmes  d'Hippo- 
crate,  puis  en  un  commentaire  étendu 
où  l'auteur  rétablit  des  passages  en- 
tiers du  texte  grec  ,  e'claircit  ceux  qui 
sont  obscurs  ou  douteux ,  et  s'efforce 
de  concilier  les  plus  difficiles  et  qui 
paraissent  le  moins  d'accord;  travail 
d'autant  plus  ingrat,  qu'd  s'applique 
à  un  e'crit  que  ses  nombreuses  imper- 
feclions  ont  fait  regarder  par  la  plu- 
part des  hellénistes  et  des  praticiens 
savants,  tels  que  Galien,  Foès,  Mer- 
curiali ,  etc. ,  comme   apocryphe   et 
postérieur  au  vieillard  de  Cos,  quoi- 
qu'en  plusieurs  endroits  il  porte  évi- 
demment le  cachet  hippocralique.  Rap- 
pelons toutefois  ,  pour  montrer  l'im- 
portance  de  ce   commentaire  ,  que 
Frédéric  Hofraann   en  conseillait  la 
lecture  à  ses  disciples,  et  que  Boer- 
liaave  disait  que  c'était  un    a    livre 
»  inestimable  ,  dans  lequel  Hippo- 
»  crate  est  en  quelque  sorte  expliqué 
»  par  un  second  Hippocrate.  »    111. 
In  magni  Hippocratis  librum  de  hu- 
moribus    purgandis  ,    etc. ,    Coui- 
mentarii,  edili  à  Petro  Girardet, 
gr.  lat. ,  Paris,  i65i,  in -8'.;  ite- 
ràm  recensuil  Justus   Godofredus 
Giïnz  ,  Leipzig  ,  174^  ,  iu-8'.  Ce 
dernier  écrit  de  Duret,  qui,  comme 
le   précédent,    n'a   été  publié  qu'a- 
près sa  mort,  est  une  bonne  para- 
phrase de  plusieurs  des  livres  d'Hip- 
pocrate  qui  sont  rangées  dans  la  classe 
des  illégitimes.  Passionné  pour  tout 
ce  qui  portait  le  caractère  de  la  méde- 
cine de  Cos ,  l'auteur  semble  avoir 
pris  à  tache  de  !a  faire  admirer  jusques 
dans  SCS  productions  les  moins  par- 
laites  ,  ou  celles  que  l'on  regarde  avec 
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raison  comme  données  par  les  disci-^- 
pies  d'Hippocrale  après  sa  mort,  ou 
par  des  copistes  peu  fidèles.  Outre 
ces  ouvrages,  Duret  avait  fait  un  Com- 
mentaire sur  les  six  premières  sec-  . 
lions  des  aphorismes  d'Hippocrale  ;  1 
mais  cet  écrit  est  perdu.  Considéré  ^ 
sous  le  rapport  Utléraire ,  Duret  est 
remarquable  par  un  style  constam- 
ment pur  et  fidèle  aux  règles  de  la 
langue  latine ,  qu'il  parlait  aussi  avec 
une  rare  facilité  ;  il  possédait  si  par- 
faitement le  grec  ,  qu'il  a  corrigé  un 
grand  nombre  de  passages  d'Hippo- 
crale mal  entendus  des  traducteurs , 
ou   tronqués  par  de  maladroits  co- 
pistes :  l'arabe  même  ne  lui  était  point 
étranger;  il  lisait  Avicenne  dans  sa 
langue  naturelle.  Si  nous  l'envisageons 
comme  praticien  ,  nous  voyons  en  lui 
un  des  plus  fidèles  observateurs  de  la 
nature,  un  médecin  qui,  profondé- 
ment nourri  de  la  doctrine  d'Hippo-^ 
craie,  savait,  comme  le  divin  vieil- 
lard de* Cos,  prévoir  et  attenrlre  le« 
crises ,  était  ennemi  de  la  polyphar- 
macie  des  arabes,  cl  aussi  éloigné  de 
l'aveugle  empirisme  que  des  vaines 
subtilités  qui  dominaient  de  son  temps 
dans  les  écoles.  Il  répétait  souvent  ce 
mot,  qui  devrait  être  présent  à  la  mé- 
moire de  tout  médecin  philosophe  : 
Bu7ia  est  inter  medicos  opinionum 
dissensio^pesstmavoluntatum.Quo'i' 
que  l'astrolo'j;ie  fiit  fort  en  vogue  dans 
le  siècle  de  Duret ,  il  sut  se  garantir 
de  la  contagion ,  et  ne  croyait  pas 
plus  aux  rêveries  des  astrologues  , 
qu'aux  amulettes ,  aux  pratiques  su- 
persiilieuses  ,  aux  années  climacléri- 
ques,  etc.  Knfin ,  en  voulant  seule- 
ment marcher  sur  les  traces  d'Houl- 
lier  son  maître,  on  peut  diro  qu'il  l'a 
laissé  bien  loin  derrière  lui.  L'É  ogc  de 
Duret ,  par  J.  B.  L.  Chomol  (  Paris , 
1  765 ,  in- 1 'vi),  a  été  couronné  pirla  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  R — d— ift 
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DU R E  T  (  Jean  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  i565,  et  fut 
c'ievé  en  grande  partie  par  les  soins 
àe  son  père.  Reçu  docteur  le  4  sep- 
tembre i58(,  il  succéda  à  celui-ci 
dans  la  chaire  de  médecine  au  collège 
royal ,  en  i586  ,  place  dont  il  se  de'- 
mit  quatorze  ans  après  ,  en  faveur  de 
Pierre  Seguin  ,  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  l'exercice  de  son  art.  Etant  en- 
core jeune  médecin  et  célibitairç,  Du-» 
ret  fit  une  cure  brillante  qui  décida 
5on  mariage  :  il  sauva  la  vie  à  la  fille 
d'un  président  de 'la  chambre  des 
comptes ,  affectée  d'une  maladie  très 
grave,  et  celte  demoiselle,  pénétrée 
d'une  tendre  reconnaissance  ,  la  lui 
témoip:ua  par  le  don  de  si  main.  De- 
venu ligueur  fameux,  Duret  eut  la 
confiance  de  Charles  de  Bourbon , 
cardinal  de  Vendôme  ,  et  il  partagea 
cet  esprit  de  fanatisme  qui  s'était  em- 
paré de  tant  de  têtes  à  celte  époque 
si  désastreuse  pour  la  France.  Il  di- 
sait, en  parlant  du  massacre  de  la 
St.-Barthélemy ,  que  la  saignée  était 
bonne  en  été  comme  au  printemps.  Il 
entra  dans  la  conspiration  de  Mantes, 
qui  avait  pour  but  de  tuer  les  maré- 
chaux de  Biron  et  de  Bouillon ,  et  de 
se  saisir  de  la  personne  du  roi.  Ins- 
truit de  ce  noir  dessein ,  qui  n'eut  pis 
d'exécution,  Henri  IV  ne  pardonna  ja- 
mais à  Duret.  qui  d'ailleurs  avait  dit  en 
présence  de  Davy  Duperron,  devenu 
depuis  cardinal ,  qu'il  fallait  faire  ava- 
ler au  roi  des  pilules  césariennes 
(  vingt-trois  coups  de  poignard  dont 
César  fut  percé  au  milieu  du  sénat  ). 
Aussi ,  quoique  protégé  de  Marie  de 
Médici^ ,  dont  il  possédait  toute  la 
confiance ,  Duret  ne  put  jamais  ob- 
tenir la  place  de  premier  médecin  : 
«  Dites  à  Duret ,  répondit  le  roi  à 
»  ceux  qui  lui  en  parlaient ,  qu'il  se 
»  conterite  que  je  le  laisse  vivre ,  et 
«,  que  je  sais  bi^  le  mal  qu'il .  m'a 
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»  voulu  procurer  il  y  a  long-lemps.  * 
En  1G08,  la  fatuité  le  destitua  de 
son  droit  de  régence,  pour  avoir  né» 
gligé  do  prcsidi^-  à  son  tour,  et  avoir 
consulté  avec  Duchesne  ctTurquet  de 
Mayerne.  Deux  ans  après  ,  il  fut  nom- 
me premier  médecin  de  la  reine.  Il 
mourut  à  Paris,  d'une  attaque  d'apo* 
plexie,  le  3i  août  1629,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  C'était  mi  homm^ 
d'esprit,  un  médecin  savant,  un  pra- 
ticien habile  ,  et  quelquefois  aussi  un 
confrère  peu  indulgent.  A  l'exemple 
de  son  père  ,  pour  qui  il  avait  la  plus 
grande  vénération ,  il  détestait  le  char- 
latanisme ,  et  faisait  la  guerre  aux  rê- 
veries astrologiques  de  son  temps. 
Malgré  l'opinion  du  parlement  contre 
la  saignée  dans  la  petite  vérole ,  il  co!>- 
seillait  ce  moyen  :  Domini  de  parla- 
jnento,  disait-il,  nihil  intelligimt  de 
re  nostrd.  Les  travaux  littéraires  de 
Jean  Duret  sont  peu  étendus  ;  nous 
avons  seulement  de  lui  :  I.  Un  Com- 
mentaire sur  les  58  dernières  préno- 
lions  coaques  ,\Q(\ue\  termine  le  grand 
ouvrage  de  son  père,  dont  il  fut  aussi 
l'éditeur,  et  qu'il  dédia  au  roi  Henri 
III.  On  trouve  dans  ce  commentaire 
le  complément  de  la  doctrine  de  Louis 
Duret,  et  le  même  attachement  pour 
la  médecine  hippocratiquc;  IL  Ad^fis 
sur  la  maladie  ^  Paris,  iGiQct  lôcsS, 
in-8'. ,  petit  ouvrage  concernant  les 
préservatifs  et  la  curation  de  la  peste, 
et  entrepris  à  l'occasion  des  maladies 
contagieuses  qui  ravageaient  assez  sou- 
vent 'a  capitale.  R. — d — n. 

DURET  (Claude),  né  à  Mou- 
lins, avocat,  et  ensuite  président  a«i 
présidial  de  cette  ville  ,  mourut  le  1  7 
septembre  161 1  ,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Claude  Feydeau,  docteur  en 
théologie  ,  son  ami  ,  prononça  jon 
oraison  funèbre  dans  laquelle  on  ap- 
prend que  Duret,  «  par  ses  dortrs 
»  livres  imprimes ,  par  ses  diserte» 

a4 
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j)  harangues  et  par  ses  honnêtes  des- 
»  portements ,  plaisait  au  roi  Henri 
»  IV.  »  Il  était  ami  d'Olivier  de  Ser- 
res ,  qu'il  cite  avec  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  des  plantes ,  et  de 
Du  Barlas  ,  dont  A  a  commenté  la  Se- 
conde Semaine,  On  a  de  Duret  :  I. 
Discours  des  causes  et  effets  des 
décadences  et  mutations  des  em- 
pires,  Lyon,  16945  iu-8". ;  II. 
Discours  de  la  vérité  des  causes 
et  effets  des  divers  cours  ,  mouve- 
ments ,  flux ,  reflux  et  saline  de 
ht  mer  Océane,  mer  Méditerranée 
et  autres  mers  de  la  terre ,  Pa- 
ris,  1600  ,  in  -  8".;  III.  Histoire 
admirable  des  Plantes  et  Herbes 
esmerveillables  et  miraculeuses  en 
nature ,  mesmes  d'aucunes  qui  sont 
vrajs  zoophj'tes ,  ou  plant' -anima- 
les ,  avec  leurs  pourtraits  au  natu- 
rel^ Paris,  i6o5,  iu-8'.  Cet  ouvrage 
rare  et  curieux  est  orné  de  figures  en 
Lois.  L'auteur  y  montre  une  grande 
érudition,  mais  peu  de  jugement  et 
point  de  critique.  Il  traite  de  l'arbre 
de  vie  du  paradis  terrestre ,  d'un 
autre  dont  les  feuilles  se  changent  en 
oiseaux  si  elles  tonibent  sur  terre,  et 
en  poissous  si  elles  touibent  dans  l'eau. 
On  y  trouve  réuni  tout  ce  que  les 
voyageurs  et  les  botanistes  anciens  et 
modernes  avaient  rapporté  de  plus 
singulier  sur  les  plantes  :  dans  le  nom- 
bre il  se  trouve  beaucoup  de  faits  qui 
ont  été  confirmes  depuis  ;  mais  il  en 
est  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  re- 
lègues parmi  les  fables  les  plus  ab- 
surdes. L'auteur  n'en  a  supposé  au- 
cun ;  il  n'a  que  le  tort  de  les  mettre 
tous  sur  la  m 'me  ligue.  Il  en  est  de 
même  des  figures  ,  qu'il  a  toutes  co- 
piées, excepté  celle  du  Boramets  ,  ou 
agneau  de  Scvlhie,  qui  est  le  fruit  de 
son  imagination;  IV.  Trésor  de  l'his- 
toire des  langues  de  cet  univers , 
Çologuy,  i6i3,  oulverdon,  1619, 
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in^".  Cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une  seule 
édition ,  et  les  exemplaires  ne  diâxîrent 
que  par  le  frontispice.  Il  ne  parut  que 
trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur ,  et 
ce  fut  Florimonde  Berger  ou  Bcrgier, 
son  épouse ,  qui  en  remit  elle-même 
le  manuscrit  à  Pyrame  de  Candolle 
pour  l'imprimer.  Claude  Feydeau  en 
fît  la  préface,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  panégyrique  de  Durel.  Le  fron- 
tispice annonce  l'histoire  de  53  lan- 
gues ;  mais  dans  ce  nombre  sont  com- 
prises les  langues  des  animaux  et  des 
oiseaux.  L'ouvrslje  est  divisé  en  8ç) 
chapitres.  L'auteur  traite  d'abord  de 
l'origine  des  langues ,  et  la  fixe  au 
miracle  de  la  tour  de  Babel  ;  il  parle 
ensuite  de  l'hébreu ,  du  grec  et  du  la- 
tin ;  ce  qu'il  dit  des  bugues  modernes 
de  l'Europe  est  très  superficiel.  Le 
chapitre  de  la  langue  française  est  le 
plus  court  de  tout  le  volume  ;  mais 
Duret  y  annonce  le  projet  d'en  écrire 
à  part.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  choses  très  singulières  :  par  exem- 
ple, au  chapitre  87  ,  l'auteur  dit  que 
les  Hébreux  écrivent  de  droite  à  gau- 
che, pour  imiter  le  mouvement  du 
premier  ciel  ;  les  Grecs  et  les  peuples 
modernes,  de  gauche  à  droite,  en  sui- 
vant le  mouvement  du  second  ciel;  et 
les  Indiens  de  haut  en  bas,  parce  que 
la  nature  a  donné  aux  hommes  la  tête 
haute  et  les  pieds  bas.  Dans  un  autre 
chapitre,  intitulé  :  des  premiers  Li- 
vres du  monde,  il  parle  d'un  volume 
composé  par  l'ange  Raziel  ,  gardien 
d'Adam,  que  les  Juifs  du  Levant  pos- 
sédaient encore  de  son  temps.  Le  cha- 
.  pitre  relatif  aux  langues  des  animaux 
ne  remplit  pas  son  titre  ;  mais  il  y  ra- 
conte comme  une  chose  certaine,  que 
sous  le  règne  de  Hemi  II  on  voyait  à 
la  cour  un  perroquet  qui  récitait  dis- 
tinctement plusieurs  psaumes  en  fran- 
çais. Ces  exemples  sulîiseut  pour  prou- 
ver qu«  Duret  manquait  eutièrcment 
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de  critique  ,  et  que  Reiske  n'avait  pas 
tort  de  qualifier  l'ouvrage  de  rapso- 
die  j  mais  on  ne  saurait  nier  en  même 
temps  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  savoir, 
de  lecture ,  et  au  travers  de  contes  ridi- 
cules ,  des  choses  vraiment  curieuses. 
W— s. 
DURET  (Jean),  et  non  Fran- 
çois ,  comme  on  l'a  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  j  oii  d'ailleurs  il 
a  deux  articles  sous  chacun  de  ces 
noms,  naquit,  vers  i54o,  à  Mou- 
lins, d'une  famille  de  robe,  originaire 
du  Lyonnais.  Il  mérita  la  réputation 
d'un  savant  jurisconsulte,  fut  pourvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  au  prési- 
dial,  qu'il  remplit  avec  distinction,  et 
mourut  au  commencement  du  l'y*'. 
siècle.  On  n'a  pu  découvrir  si  c'est  de 
lui  que  parle  l'Kstoile,  dans  son  Jour- 
nal de  Henri  IF ,  en  ces  termes  : 
a  Le  mardi  'jt8  juin  i6o5,  mourut  à 
»  Paris,  M.  Duret,  avocat  à  la  cour, 
»  mon  voisin  et  ami ,  regretté  de  tous 
»  ceux  du  palais  pour  son  bel  esprit 
»  et  éloquence.  »  On  a  de  Jean  Duret 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de  pra- 
tique ,  devenus  inutiles  par  les  chan- 
gements qu'a  éprouvés  le  régime  des 
tribunaux,  mais  dont  quelques-uns 
prouvent  qu'il  avaitTait  une  étude  par- 
ticulière de  l'Histoire  de  France;  on 
ne  citera  que  les  principaux  :  I.  Pa- 
raphrase sur  le  stfle  de  la  Séné- 
chaussée du  pars  de  Bourbonnois, 
Lyon,  i57i,in-8".;  IL  Traité  des 
peines  et  amendes  ,  extrait  des  an- 
ciennes loix  de  Solon,  Dracon,  etc. , 
avec  la  pratique  française  ,  Lyon  , 
1570,  1^)83  et  i588,  in -8°.  Les  der- 
nières éditions  ^ont  augmentées;  celle 
de  i588  est  marquée  rare  dans  plu- 
sieurs catalogues;  \\\.  Harmonie  et 
Conférence  des  magistrats  romains 
avec  les  officiers  français ,  tant  laiz 
qu  ecclésiastiques  ,  liyon  ,  1 574,  i»- 
3".  L'abbé  Gariiier  a  profité  des  rc- 
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cherches  de  Duret,  dans  son  Traité 
de  l'origine  du  gouvernement  fran- 
çois,  IV.  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume du  duché  de  Bourhonnois  , 
Lyon,  1 58o,  in-fol.  —  Un  autre  Jean 
Duret  a  publié  des  Commentaires 
sur  la  Coutume  de  V  Orléanais ,  Or- 
léans ,  1 609 ,  in-4°.  W — s. 

DURET  (  Noël  ),  astronome,  né 
à  Monlbrison  en  1690,  était  parent 
du  précédent.  Il  professa  lis  mathé- 
matiques à  Paris,  obtint  le  titre  de 
cosrnographc  du  roi ,  fut  pensionné 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  mou- 
rut vers  i65o,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  aucun  n'a 
obtenu  un  succès  reiharquable.  On  a 
de  lui  :  I.  Nouvelle  théorie  des  pla- 
nètes ,  conforme  anx  observations 
de  Ptolémée  ,  Copernic  ,  Tjcho  , 
Lansberge ,  et  autres  excellents 
astronomes ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes,  Paris,  i655,  10-4".;  H. 
Primi  mobilis  doctrina,  duabuspar- 
tibus  contenta^  ephemeris  ab  anno 
i65S, ad annum  16^'î,  Paris,  i658, 
in-4°.  ;  III.  Première  partie  des  ta- 
bles Richeliennes ,  avec  une  briève 
partie  des  planètes  selon  Kepler  y 
pour  le  méridien  de  Paris ,  latin  et 
français,  Paris,  1659,  in-ft^l»;  IV. 
Supplément  des  tables  Richeliennes, 
Londres,  1647,  ^""^o^-  '•>  V«  Epheme^ 
rides  môtuum  celeslium  Bichelia- 
nœ ,  ab  anno  1 657  ad  animm  1 65  r  , 
ex  Lansbergii  tabulis  ;  Isagoge  in 
astrologiam ,  etc.,  Paris,  1641, 
in-4'"  Pernetty  lui  attribue  encore 
(  voy.  les  Lfonnois  dignes  de  mé- 
moire ;  tome  ï^^,  page  ao8  )  vm 
Traité  de  la  géométrie  et  des  forti- 
fications régulières  et  irrégulières  , 
Paris,  1643,  in-4''.  —  t)n  ne  doit 
pas  confondre  cet  astronome,  comme 
l'a  fait  Konig  (  Bibliath.  vêtus  et 
nova  )  avec  Noël  Duret  de  la  même 
famille,  cordelier,  professeur  de  théo- 

34.. 
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logie  à  Paris ,  et  auteur  de  VAdmi- 
randa  opéra  ordiimm  religiosorum 
in  itniversd  ecclesid  Deo  miliUin- 
tium ,  le  Puy ,  1 647 ,  in-fol.  W — s. 
DUBET  (Jean)  ,  carme-dëchaussé , 
sous  le  nom  de  Micliel  Ange  de 
Ste.- Françoise ,  ne  à  Lyon  le  ^4 
janvier  164 1 .  Il  ne  dut  qu'à  ses  vertus 
et  à  ses  talents  les  places  distinguées 
qu'il  a  occupées  successivement  dans 
son  ordre.  11  mourut  le  sgjanv.  1725. 
On  a  de  lui  la  Vie  de  Sœur  Fran- 
çoise de  St.  -  Joseph  ,  carmélite  , 
Lyon ,  1 688 ,  in-4".  Elle  est  assez 
bien  écrite ,  et  est  dédiée  à  U  du- 
chesse de  Savoie.  —  Duret  (  Pierre- 
Claude  ) ,  petit-neveu  du  précédent , 
mort  le  i5  juin  1729.  11  a  composé 
une  Histoire  des  voyages  aux  Indes 
orientales,  in-4".  (i) ,  quelques  livres 
de  dévotion,  entre  autres,  la  Fie  de 
Ste.  Thérèse  ;  Lyon ,  1718,  in- 11; 
celle  de  St.  Jean  de  la  Croix  ,  Lyon  , 
1727;  et  celle  de  St.  Bonaventure. 
"—  Duret  (  Edme- Jean -Baptiste), 
religieux  bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  à  Paris,  le  18 
novembre  1 67 1 ,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saiut-Riquier ,  le  25  mars  1758. 
U  avait  été  associé  pendant  deux  ans 
aux  travaux  littéraires  de  dom  Ma- 
billou.  C'est  lui  qui  a  été  le  réviseur 
des  principaux  ouvrages  de  piété  de 
dom  Morel.  Nous  lui  devons  encore 
l'édition  du  Traité  de  la  Prière  pu- 
blique,  de  l'abbé  Duguet,  des  trois 
premiers  volumes  des  Lettres  et  des 
autres  ouvrages  de  cet  homme  cé- 
lèbre, ainsi  que  la  traduction  du  Chris- 
tiatii  cordis  gemitus  Soliloquia ,  de 
Ilamon,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 


( 0  Cet  ouvragr,  que  Perneljne  détigae  pu»  ave* 
plot  de  préciùoQ,  parait  nVlre  que  le  Vojage  de 
Atarteille  à  Lima ,  et  dant  lei  autres  lieux  dct 
Indet  occidentaUt ,  parle  tieiirD. ,  Parif,  i7»«>, 
in-S^.  Le  Duret,  auteur  de  ce  livre,  «e  qnaliBait 
bachelier  et  cbirurgieu  à  Bourg  -  en  -  Breue. 
An  reate  ,  Labat  regaxdt  ce  Tojafc  coiome  tm«gi- 
■«îre. 


DUR 

de  Entretiens  d'une  Ame  avec  Dieu , 
Avignon,  (  Paris ,  Lotlin  U  1740, 
iu-i2.  C.T— Y. 

DURÉUS.  Vor.  DuRY. 

DUBEY  DE  NOINVILLE  (  Jac- 
ques-Bernard ) ,  fils  dç  Pierre  Fran- 
çois Durey,  écuyer,  naquit  à  Dijon  le 
5  décembre  1 683 ,  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  1726,  et 
président  au  grand  conseil  en  1751. 
Cette  dernière  place  ayant  été  suppri- 
mée en  1708,  Durey  s'adonna  à  la 
littérature.  U  avait,  en  1755,  fondé 
un  prix  à  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  et  il  avait  été,  la 
même  année  ,  reçu  dans  cette  compa- 
gnie avec  \t  litre,  unique  alors,  d'as- 
socié libre.  Il  est  mort  le  20  juillet 
i'^68.  On  a  de  lui;  1.  Histoire  du 
théâtre  de  l'Académie  royale  de 
musique  en  France ,  depuis  son  éta- 
blissement jusquà  présent,  1755, 
in-K°.  ;  seconde  édition  ,  augmentée, 
I  n57  ,  2  parties  in-8'.  Ce  livre  éfant 
anonyme,  a  été  attribué  par  quelques 
personnes  àTravenol,  violon  de  l'o- 
péra. L'auteur  fixe  l'introduction  de 
l'opéra  en  France,  à  i64;'>,  sous  le 
cardinal  Mazarin.  Après  l'historiqua 
de  l'opéra  il  en  donne  les  règlements, 
puis  des  notices  sur  les  auteurs  ,  mu- 
siciens ,  acteurs  et  actrices  les  plus  cé- 
lèbres de  ce  théâtre.  Dai»  quelques  ' 
exemplaires  ,  à  la  fin  du  volume ,  on 
trouve  un  Catalogue  de  quelques  Z/- 
fres  qui  traitent  de  l'opéra  ,  etc. ,  et  j 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  du  théâtre  | 
de  l'Opéra.  II.  Dissertation  sur  le&  " 
bibliothèques  ,  ai^ec  une  table  alpha-- 
hétique  tant  des  ouvrages  publiés 
sous  le  titre  de  bibliothèques,  que  des 
catalogues  imprimés  de  plusieurs  ca- 
binets de  France  et  des  pays  étran- 
gers, Paris,  1758,  in- 12.  IIL  Table 
alphabétique  des  dictionnaires  en 
toutes  sortes  de  langues  et  sur  toti^ 
tes  sortes  de  sciences  et  d'arts,  Pi»  ri  s, 


DUR 

i758,in-T2.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  presque  toujours  reliés 
ensemble  :  le  temps  les  a  rendus  in- 
complets. Haillet  deCouronne  en  avait 
préparé  et  annoncé  une  nouvelle  édi- 
tion, que  la  mort  Ta  empêché  de  pu- 
blier. IV.  Almanach  nouveau  pour 
Vannée  i  -jôii ,  avec  une  dissertation 
sur  les  Calendriers  ,  les  Almanachs^ 
etc.,  1762,  in- 12  ;  V.  Recherches 
sur  les  fleurs  de  lis ,  et  sur  les  fa' 
milles  qui  avaient  droit  de  les  por- 
ter dans  leurs  armes ,  1757,  'm-\'i. 
et  à  la  fin  du  tome  V  du  Dictionnaire 
généalogique.  VI.  Histoire  du  con- 
seil et  des  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  française  jus- 
qu^à  présent{  i  753) ,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  Vacadémie  des  ins- 
criptions,  tora.  xxvn.  Il  avait  laissé 
eu  manuscrit  des  Mémoires  sur  les 
traités  et  ambassades  à  la  Porte, 
recueillis  en  plusieurs  volumes  in  fol., 
qui  ont  été  achetés  pour  le  dépôt  des 
alfaires  étrangères.  A.  B — t. 

DUREY  D'HARNOiNGOURT 
(  Pierre  ) ,  receveur  général  des  fi- 
nances ,  et  frère  du  précédent ,  est 
mort  le  27  juin  1765,  après  avoir 
publié  :  I.  Dissertation  sur  Vusage 
déboire  à  la  glace,  '"^i^,  in- 12. 
Eu  toute  saison  l'auteur  buvait  à  la 
glace.  II.  Mélange  de  maximes  ,  de 
reflexions  et  de  caractères ,  avec 
une  traduction  des  Conclusions  d'a- 
mour de  Scipion  Ma/feî ,  avec  le 
texte  à  coté ,  1 755  ,  in-8°.  ;  1 763 , 
in-8".—  Son  fils,  Dureyde  Mors  an 
(  Joseph- Marie  .  .  .  .  )  ;  né  en  1 7  1 7, 
après  avoir  achevé  ses  éludes ,  ne 
recevant  de  son  père ,  riche  à  cinq 
millions  ,  qu'une  pension  de  600  liv. , 
eut  recours  aux  usuriers ,  dérangea 
sa  fortune  à  un  tel  point  qu'il  fut 
obligé  de  s'expatrier.  Il  se  réfugia 
d'abord  à  Neuchâlcl ,  puis  alla  à  Ma- 
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drid  ,  «  où ,  dit  M.  Barbier,  il  ramassa 
«  beaucoup  de  matériaux  et  un  grand 
ii-nombre  d'anecdotes  sur  l'adminis- 
»  tration  et  sur  la  vie  privée  du  cardi- 
w  nal  Alberoni.  »  Il  les  refondit  et 
leur  donna  le  titre  de  Testament  poli- 
tique du  cardinal  Alberoni.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  Hollande,  Du- 
rey  de  Morsan  montra  son  manuscrit 
à  Maubcrt  de  Gouvest ,  qui ,  tout  en 
disant  que  ce  travail  ferait  fortune  , 
n'en  donna  que  vingt  écus  ,  et  le  pu- 
blia avec  ses  initiales  (M.  D.  G.), 
1 755 ,  in- 1 2.  Durey  de  Morsan  mou- 
rut à  Genève  ,  en  1 795.  On  a  encore 
de  lui  :  I.  Discours  de  réception  à 
l'académie  de  Nancf,  Paris  (1757), 
in-4",  ;  II.  Traité  succinct  de  morale^ 
ou  Lois  immuables ,  i  778  ,  in- 1  '2  ; 
III.  Moyens  de  lire  avec  fntiiy  tra^^ 
duit  de  Sacchini,  1785,  in- 12.  IV. 
Anecdotes  pour  servir  à  V histoire 
de  V  Europe  {?  dus,  Duchés  ne  i  757  ), 
in- 1 2  ;  V.  Quelques  ouvrages  drama- 
tiques: le  Voyage  de  l'Amour  ^  la 
Statue  animée,  les  Amours  du  doc- 
teur Lanternon ;  on  ne  trouve  au- 
cune mention  de  ces  pièces  ni  dans  le 
Catalogue  de  Font  de  Feyle  ,  ni 
dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  , 
par  Léris.  Il  avait  fait  un  Procès  du 
diable;  Bioernstahl ,  qui  en  parle  , 
dit  que  cet  ouvrage  n'était  pas  encore 
imprimé.  Enfin  il  travaillait  en  1775 
à  une  Vie  de  Voltaire.  Il  demeu- 
rait alors  à  Ferney  ,  et  avait  dans  sa 
chambre  un  portrait  de  J.-J.  Rous- 
seau placé  au-dessous  d'un  crucifix  , 
et  au  bas  il  avait  écrit  ce  distique  ; 

Ante  tneof  ocidos  pendet  tua  ,  Rufe  ,   tabella  .• 
Pendentif  colitur  tic  mihi forma  Dei. 

Un  jour  qu'il  était  absent,  Voltaire 
entra  par  hasard  dans  celte  chambre, 
et  ayant  aperçu  les  deux  vers  ,  il  effa- 
ça sur-le-champ  le  dernier,  et  y  sub- 
stitua celui-ci: 

Sed  ciir  non  pendet  vca  figura  viri? 


3:4  DUR 

Durey  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaî- 
tre la  plume  caustique  de  Voltaire  ; 
mais  i!  se  tul,  et  ne  fit  pas  semblant 
d'avoir  remarque  le  changement  fait 
à  son  distique.  A.B — t. 

DUREY  DE  MEUNIÈRES  (Jean- 
Baptiste -François  ) ,  était  fils  de  J. 
B.  Durey  de  Vicncourt,  président  au 
grand  conseil ,  et  frère  de  Durey  de 
JVoinvillc.  Durey  de  Meinières  fut 
président  de  la  deuxième  chambre  des 
enquêtes  au  parlement  de  Paris.  Il 
obtint  sa  retraite  en  i-jSS  ,  et  mourut 
le  l'j  septembre  i  787.  Il  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  une  femme  con- 
nue par  plusieurs  ouvrages  (  f^oj\  Be- 
LOT.  ).  «  Le  pré^sident  de  Meinières 
»  avait  consulté,  dit  J.  S.  Bailly,  les 
»  registres  du  parlement  et  en  avait 
î>  fait  un  dépouillement  général  j  des 
»  recueils ,  des  extraits,  des  disserta- 
»  lions,  des  tables  raiionnées  sur  toute 
»  espèce  de  matières  ,  historiques , 
»  politiques,  critiques ,  formaient  plus 
î)  de  cent  volumes  in-folio.»  Deses- 
sarts  dit  que  ces  manuscrits  ont  passé 
dans  la  bib'iothèque  de  M.  Bi  anville , 
ci-devant  procureur  du  roi  au  Ciiâtc- 
Ict.  Depuis,  et  il  y  a  une  huitaine 
d'années,  il  ont  été  vendus  publique- 
ment et  disséminés.  Durey  de  Mei- 
nières coopérait  aux  Mémoires  se- 
crets (  F.  Bachaumont.  )  j  il  y  four- 
nissait les  articles  concernant  le  par- 
lement ,  la  magistrature  et  les  lois. 
—  Durey  de  Sauvoy  (  Joseph  ) , 
marquis  du  Terrail  ,  maréchal  -  de- 
camp  et  fils  d'un  troisième  frère  de 
Durey  de  Noinville,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  le  Masque, 
1750,  in-12;  II.  Za  Princesse  Je 
Gonzague  J  175G  ,  in-i'2  :  ce  sont 
deux  romans.  III.  Lagus  ,  tragédie, 
iûipriméc  ,  mais  non  représentée  , 
I7r)4,  in-12.  En  1764  ,  de  concert 
avec  M""",  de  Crussol  d'Uzès  de  Mon- 
^usirr ,  sou  c>^)ouse;  il  fonda  un  prix 
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annuel  de  4oo  liv.  à  l'académie  de 
Dijon ,  et  cette  dis[)Osition  a  permis 
de  mettre  en  fonds  communs  la  som- 
me qu'on  prélevait  sur  les  pensions 
des. académiciens  ,  pour  les  prix  ordi- 
naires. 11  est  mort  en  juin  1770.  Le 
marquis  Duterrail   était,    disent  les 
Mémoires  secrets  ^  «  fils  d'un  tréso- 
»  ricr  à  l'extraordinaire  des  guerres, 
»  et  par  des  arrangements  de  famille 
»  avait  pris  le  nom  distingué  de  sa 
»  mère,  issue  du  chevalier  Bayard.  » 
Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  sont  restées  manuscrites  , 
mais  qu'il  faisait  jouer  sur  son  magni- 
fique théâtre  à  Epinav.     A.  B — t. 
DURFÉ.  F.  Urfe  (Honoré  d'). 
D'UR FEY  (  Thomas  ou  ToM  ),  au- 
teur dramatique  anglais,  naquit  de 
protestants  français  réfugiés  à  Exéter , 
vers  le  milieu  du  I7^  siècle.  11  était 
destiné  au  barreau  ;  mais  quelques  suc- 
cès dans  la  carrière  plus  séduisante  de 
la  Hltératurc  légère,  lui  firent  aban- 
donner de  bonne  heure  une  élude  pour 
laquelle  il  n'avait  aucun  goût.  Son  ta- 
lent pour  la  poésie  et  les  agréments  de 
sou  esprit  lui  firent   un  grand  nom- 
bre d'amis.  Attaché  par  principes  à 
la  cause  royale,  il  composa  contre  le 
parti  opposé  des  odes  et  des  satires 
qui  lui  gagnèrent  la  f  «veur  de  Char^ 
les  II.  L'auteur  du  Guardian,  N". 
67 ,  dit  «  qu'il  se  souvient  d'avoir  vu 
plus  d'une  fois  ce  monarque  appuyé 
sur  l'épaule  de  D'Urfcy ,  et  fredonnant 
une  chanson  avec  lui ,  »  car  D'Urfey 
joignait  au  talent  de  composer  des 
chansons,  celui  de  les  chanter  avec 
une  grâce  particulière  ,    et   surtout 
beaucoup  de  gaîté.  Il  jouit  également 
d'une  certaine  faveur  à  la  cour  4o 
Guillaume  III,  dont  il  avait  le  secret 
de  déiider  la  grave  physionomie.   II 
donna  au  théâlie  anglais  un  grand 
nombre  de  comédies  lortcment  intri- 
guées et  écrites  avec  assez  de  facilite , 
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mais  où  règne  une  extrême  licence, 
qui ,  en  leur  assurant  un  succès  mo- 
mentané dans  un  siècle  dissolu ,  les  a 
fait  exclure  de  la  scène  lorsque  les 
bonnes  mœurs  eurent  repris  une  par- 
tie de  leur  empire.  Maigre  ces  succès , 
D'Urfey,  qui  n*avait  jamais  eu  de  dis- 

Jîosition  à  l'ëcononiie,  se  trouva  vers 
a  dernière  partie  de  sa  vie  dans  une 
sorte  de  misère.  «  Celui  qui  avait  , 
»  dit  Addison ,  composé  plus  d'odes 
»  qu'Horace  et  environ  quatre  fois  au- 
»  tant  de  comédies  que  Térence ,  se 
»  vit  en  butte  aux  importunités  d'une 
))  espèce  de  gens  ,  qui ,  après  lui  avoir 
»  depuis  long-rtemps  fourni  toutes  les 
5>  commodités  de  la  vie ,  ne  voulaient 
»  pas,  comme  on  dit,  se  laisser  payer 
î»  de  chansons.  »  Menacé  de  la  prison, 
D'Urfey  trouva  un  bienfaiteur  dans 
Addison,  qui  lui  obtint  le  produit  d'une 
représentation  des  Sœurs  intrigantes 
(  Comédie  de  D'Urfey  ).  Il  mourut 
en  17^:5,  dans  un  âge  avance,  après 
avoir  fait  l'amusement  des  sociétés  les 
plus  brillantes ,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Charles  TI,  jusque 
Ters  la  fin  du  règne  de  George  1^^ 
On  a  de  lui  trente-une  pièces  de  théâ- 
tre, tant  tragédies  que  comédies,  pu- 
bliées de  1676  à  i7!2i ,  et  nombre 
de  petits  poèmes,  notamment  des  baU 
Jades  et  des  sonnets,  dont  une  grande 
partie  se  trouve  imprimée  dans  un 
recueil  en  6  vol.  in-i  'i ,  intitulé  :  Riez 
et  engraissez ,  ou  Pilules  pour  chas- 
ser la  mélancolie.  S — tD. 

DURFOUT  (  Hector  de  ) ,  que  les 
Italiens  appellent  Astorgio  ou  Jstor 
de  Duraforl,  était  comte  de  Roma- 
ine, et  général  de  l'église  au  milieu 
du  l4^  siècle.  Pendant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon,  les  états  de  l'é- 
glise s'étaient  partagés  entre  un  grand 
nombre  de  petits  princes  qui  ne  re- 
connaissaient plus  l'autorité  du  Saint- 
Sicgc,  Qément  YI  voulut ,  en  1  â5o , 
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les  ramener  à  l'obéissance,  et  il  en 
donna  la  commission  à  Astorgio  de 
Durafort  ,  son  parent  ,  qu'il  nom- 
ma comte  de  Komagne.  Mais  Dura- 
fort,  dans  cette  commission,  ne  dé- 
ploya d'autre  habileté  que  celle  d'our- 
dir des  trahisons  ;  il  laissa  en  paix  ses 
ennemis ,  pour  tourner  ses  armes  con- 
tre ses  alliés,  et  fit  arrêter  avec  por- 
fîdie  Jean  de  Pepolo ,  seigneur  de  Bo- 
logne, qui  était  venu  dans  son  camp 
conférer  avec  lui ,  et  par  ses  artifices 
maladroits  il  attira  à  l'église  rinimitié 
des  Viscouti ,  puissants  seigneurs  de 
Milan ,  et  les  guerres  les  plus  dange- 
reuses que  le  Saint-Siège  ait  eu  à  sou- 
tenir. —  DuRFORT  (  Galhard  de  ) , 
fut  l'un  des  barons  nommés  pour  la 
réduction  de  la  Guyenne,  par  le  traité 
du  12  juin  1461.  Il  signa  la  même 
année  la  capitulation  de  la  ville  de 
Bordeaux;  rendit  ,  en  i45!2,  hom- 
mage à  Charles  VII  pour  sa  terre  de 
Duras,  et  se  retira  l'année  suivante 
en  Angleterre,  011  le  roi  Henri  VI  lui 
donna  le  gouvernement  de  Calais ,  et 
le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière. Le  roi  de  Fra«»ce  ,  mécontent 
de  cette  conduite,  confisqua  ses  biens, 
qui  furent  partagés  entre  le  comte  de 
Dampmavtin  et  le  seigneur  Dulau. 
Charles,  duc  de  Bourgogne ,  le  fit  son 
chamblîllan  en  1470,  et  le  roi  d'An- 
gleterre lui  accorda  le  même  titre. 
Edouard  IV,  voulant  le  dédommager 
de  la  perte  de  ses  biens  et  l'attacher 
à  sa  personne,  lui  fit  don  de  la  sei- 
gneurie d'Esparre  en  Guienne  ;  mais 
Louis  XI  l'ayant  rappelé  en  France, 
le  rétablit  dans  ses  biens  en  147G  ? 
et  il  resta  fidèle  à  ce  souverain  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  l'an  1487  en 
Bourgogne ,  où  il  combattait  pour  lui. 
r—  DuRFORT  (  George  de  ),  fils  du 
précédent  et  d'Anne  de  Suflfolck ,  était 
surnommé  le  Cadet  de  Durfort  à  la- 
grmide  barbe.  Le  roi  Louis  XU» 
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voulant  se  l'attacher,  lui  accorda  ^oô 
liv.  de  pension  en  1 5o7  ;  aussi  couti- 
lîua-t-it  à  servir  ce  prince  avec  zèle, 
particulièrement  à  la  bataille  d'Aigna- 
del  en  iSog,  et  à  celle  de  Ravenne 
en  i5ia,  où  il  commandait  mille 
hommes  de  pied.  U  fut  gauverneur 
de  Henri  d'Albret-,  roi  de  Navarre,  et 
mourut  l'an  iSaS,  sans  postérité  de 
J.iquette  Dupuy  -  Dufour,  qu'il  avait 
épousée  en  i5i8.  B.  M — s. 

DURFORÏ.  r.  Duras  et  Lorges. 

DURHAM  (Jacques  ) ,  théologien 
écossais,  né  en  itisào  ,  dans  le  Lo- 
thian  oriental ,  mort  à  Glascow  ,  en 
i658 ,  âgé  de  trente-huit  ans.  11  jouis- 
sait d'une  fortune  assez  considérable, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  sollicitation  de 
quelques  amis  qui  connaissaient  ses 
talents  et  désiraient  de  les  faire  con- 
naître, qu'il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  où  il  se  distingua  par 
son  éloquence  dans  la  chaire ,  par  sa 
modération  à  une  époque  orageuse, 
et  par  ses  vertus  privées.  Son  appli- 
cation à  l'étude,  et  son  assiduité  à 
visiter  les  mandes  et  à  remplir  les 
fonctions  de  son  état, abrégèrent  vrai- 
semblablement ses  jours.  On  a  de  lui 
un  Traité  sur  le  Scandale ,  un  Com- 
mentaire  sur  les  Révélations  ,  des 
Sermons  et  d'autres  écrits  de  ihéo- 
logie.  X«~8. 

DURICH  (  FoRTUifAT  )  ,  savant 
barnabite,  docteur  en  théologie,  na- 
quit à  Turnau  en  lîohême ,  en  i  ^So  , 
et  non  pas  en  1 7 55  ou  1  755  ,  comme 
on  l'a  prétendu.  U  fut  professeur  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque  à 
Tuniversité  de  Prague  ,  et  co-recteur 
duns  son  monastère.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre  eu  Bohême,  il 
se  relira  à  Vienne ,  et  quelques  an- 
nées après  à  Turnau  ,  son  lieu  natal , 
ou  il  mourut  le  3o  août  1 80a.  Les  ou  • 
vrages qu'il  nous  a  laissés  sont  :  T.  jEh- 
tjrchii  Benjamin  Transalbini  Diss, 
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pkilologica  de  vocibus  Hhartym- 
mim    et   Belatheiu.  ,    Exod.    Fil , 

II.  s.  I.,  17<J5,  in-folio;  II.  De 
tampli  salvatoris  et  monaUerii  fra'- 
trum  minimorum  S.  Francisai  de 
Pauld  veteris  Pragœ  spécimen  hiS' 
toricum  ,   Prague,    1771  ,  in-8\  ; 

III.  Diss.  de  slavo-Bohemicd  sacri 
codicis  versione  ,  ibid.,  1777,  grand 
in-8'.  ;  IV.  BiblioUieca  slavica  an* 
tiquissimi  dialecti  communis  et  eC' 
ciesiaslicœ  slavorum  gentis ,  Vienne; 
1795  ,  grand  in-8".  U  a  été  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  der- 
nière édition  de  la  Bible  bohémienne, 
donnée  par  les  barnabites  de  Prague. 

L— D. 

DURIT  ( Michel)  ,  avocat  au  prc- 
sidial  d'Orléans  ,  sa  patrie  ,  mort  en 
1 5y8 ,  sans  qu'on  sache  bien  précisé- 
ment l'année  de  sa  naissance,  est  cou- 
nu  par  un  livre  qui  »  dans  le  temps 
de  la  ligue,  fit  un  certain  bruit,  cl 
intitulé  ;  Michaelis  Ritii  opiimus 
francus  ,  sive  de  ftde  gallicd ,  ad 
Franciscum  BalzacumAntracium , 
Paris,  Thieri,  iSSq,  in-8'.  Cet  ou- 
vrap,e  fut  fait  à  l'occasion  du  meurtre 
dos  Guises.  Il  obtint  la  même  année 
les  honneurs  de  la  traduction  ,  et  pa- 
rut sous  le  titre  de  la  Fie  d'Entra- 
gue  le  bon  Français  ,  ou  de  la  Fidé- 
lité des  Gaulois,  in-8  .  Durit  y  fait  de 
vifs  reproches  à  François  de  Balzac 
d'Entragues,  d'affaiblir  les  moyen» 
d'une  association  dont  il  avait  été  l'un 
des  premiers  appuis.  U  y  a  dans  c« 
livre ,  dit  le  P.  Lelong ,  des  circons- 
tances curieuses  qui  appartiennent  k 
l'histoire  du  temps,  et  qu'on  ne  trouve 
que  là.  P"^— D. 

DUR! VAL  (  Nicolas  Luton  ) ,  se- 
crétaire de  l'intendance  de  Lorraine, 
greffier  du  conseil  d'état  du  roi  Sta- 
nislas ,  et  enfin  lieutenant  de  police  il 
Nancy,  était  né  à  Comraercy,  le  12 
uovcùiljie  1 7'23.  Après  avoir  fait  du 
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bonnes  études ,  il  fat  placé  dans  les 
bureaux  de  l'intendance,  et  s'appliqua 
eulièreuient  à  acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  à  un  administra- 
teur. Frappé  de  Timperfection  des  ou- 
vrages qui  existaient  sur  la  topogra- 
phie de  la  Lorraine,  il  forma  le  projet 
d'en  rédiger  une  qui ,  s'éîoignant  éga- 
lement de  la  sécheresse  des  nomencla- 
tures et  de  la  prolixité  des  histoires 
particulières ,  contînt  des  notices  exac- 
tes sur  les  vil 'es,  bourgs  et  villages  de 
cette  belle  province.  Il  publia  diffé- 
rents essais  ,  pour  mieux  connaître  si 
son  projet  serait  goûté ,  et  pour  de- 
mander des  secours  aux  personnes 
éclairées,  et  fît  enfin  paraître,  après 
Vingt  années  de  travail  et  de  recher- 
ches ,  la  Description  de  la  Lorraine 
et  du  Barrais^  que  l'on  regarde,  avec 
raison,  comme  \\n  modèle  des  ouvra- 
ges de  ce  geni-e.  Durival  était  membre 
de  l'académie  de  Nancy  depuis  1 760 , 
et  il  a  communiqué  à  cette  compagnie 
un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  objets  d'utilité  publique.  Sa  place 
de  lieutenant  de  police  ayant  élé  sup- 
primée en  1790,  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur municipal.  Quoiqu'il  eût  oc- 
cupé pendant  h  plus  grande  partie 
de  sa  vie  des  emplois  lucratifs ,  il  était 
demeuré  pauvre,  et  il  fut  compris  dans 
le  nombre  des  savants  auxquels  la 
convention  accorda  des  secours  en 
1795.  11  mourut  le  i\  décembre  de 
la  même  année ,  à  Heillecourt ,  près 
de  Nancy.  On  a  de  Durival  :  l.  Table 
alphabétique  des  villes ,  bourgs ,  vil' 
lages  et  hameaux  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois^  Nancy,  1748,  in-8'. 
Cette  table  fut  rèimpriraéc  Tannée  sui- 
vante^ avec  des  additions,  et  Mne  troi- 
sième fois  en  1766.  L'abbé  Expilly 
l'a  insérée  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  France ,  en  donnant 
de  justes  éloges  à  l'auteur  ;  JL  Mé- 
moire  sur  la  Lorraine  et  le  Barrois , 
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suivi  de  la  Table  alphabétique  des 
villes  ,  bourgs ,  etc. ,  Nancy ,  1  753  , 
in-4'.  Il  en  avait  fait  imprimer  l'année 
précédente  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  les  distribuer  à  ses  amis, 
Heuriquez  a  inséré  en  entier  la  Table 
alphabétique  dans  son  abrégé  chro- 
nologique de  r Histoire  de  Lorraine , 
dont  elle  forme\le  second  volume  , 
sans  en  nommer  l'auteur;  111.  Cou^ 
tume  particulière  à  la  Bresse ,  vil- 
lage de  Lorraine,  Nancy,  1754, 
in  8'.;  IV.  Mémoire  sur  la  clôture 
des  héritages ,  le  vain  pâturage  et 
le  parcours  en  Lorraine,ihid. ,  i  765, 
in-8°.  ;  V.  Principes  sur  le  pacage, 
le  vain  pâturage  et  le  parcours,  ^ 
ibid.,  1766,  in-8\  ;  VI.  Introduction'  / 
à  la  Description  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois,  ibid.  ,   1774»  in-S".  ; 
VU.  Description  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois  y  Nancy,  1778-79-83, 
4  vol.  in-4°.  :  le  quatrième  volume  est 
devenu  plus  rare  que  les  autres,  les 
exemplaires  qui  restaient  chez  le  li* 
braire  ayant  été  vendus  à  un  épicier 
prndant  la  révolution.  On  peut  regar- 
der cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
toutes  les  études  de  Durival  ;  les  faits 
y  sont  présentés  avec  méthode ,  le 
style  en  est  agréable ,  et  les  nombreu- 
ses indications  sont  d'une  exactitude 
scrupuleuse.  L'introduction ,  formant 
le  premier  volume ,  est  une  histoire 
complète  de  Lorraine ,  depuis  Reinier 
au  long  cou ,  premier  duc  bénéficiaire 
de  Lorraine  (  959  ) ,  jusqu'à  la  mort 
de  Stanislas.  Sonnini  a  inséré  dans  sa 
Bibliothèque  physico  -  économique^ 
trois  Mémoires  de  Durival  :  ï.  Consi-   # 
sidérations  sur  les  plantations  de^ 
routes  de  la  Lorraine  (  juin  1809)5 
II.  Théorie  de  Léopoldl^^. ,  duc  de 
Lorraine ,  pour  la  construction  et 
Vèntretien  des  grandes  routes  (  oc- 
tobre id.);  ÏII.  Comparaison  des  ef- 
fets  du  régime  actuçi  des  chaussées^ 
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ayec  ceux  qui  résultent  des  procédés 
de  la  théorie  de  Léopold  I"".  (  no- 
vembre ,  id.  j.  W — s. 

DURIVaL  (  Jean),  frère  du  pré- 
ce'dcnt ,  fut  après  lui  secrétaire  des 
conseils  d'état  et  des  finances  de  Sta- 
nislas ,  duc  de  Lorraine ,  puis ,  en 
1766,  devint  premier  secrétaire  des 
affaires  étrangères,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Choiseul;  en  1777,  il  fut 
envoyé  en  Hollande  en  qualité  de  mi- 
nistre de  France.  Il  était  né  à  Saint- 
Aubin  ,  le  4  juillet  1725,  et  mourut 
à  Heillecourt,  le  1 4  février  181  o.  On 
a  de  lui  :  I.  Essai  sur  l'Infanterie 
française ,  1760  ,  in-12;  II.  Détails 
militaires,  i']5S,  in- 12;  III.  Le 
Point  d'honneur....  ;  IV.  Histoire  du 
règne  de  Philippe II,iraàmit  de  l'an- 
glais de  Watson ,  Amsterdam ,  1777, 
4  volumes  in- 12  :  il  fil  cette  tra- 
diiclion  avec  le  célèbre  Mirabeau  j 
V.  Il  a  fourni  des  articles  à  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  pour  Vjlrt 
militaire ,  et  a  laissé  quelques  opus- 
cules inédits.  —  Durival  (  Clau^ 
de  ) ,  frère  des  précédents,  fut,  comme 
eux,  secrétaire  des  conseils  d'état  et 
des  finances  de  Stanislas;  né  à  Saint- 
Aubin,  en  1 728,  il  est  mort  à  Heille^ 
court,  le  2  mars  ï8o5.  On  a  de  lui  : 
I.  Mémoires  et  Tarifs  sur  les  ç^rains  y 
Nanci,  1757,  in-4''.  ;  H.  Un  Mé- 
moire sur  la  culture  de  la  vigne , 
couronné  en  1776,  par  l'académie  de 
Metz,  et  imprimé,  Paris,  1777,  in-8°. 

z. 

DURÏVIER  (  Jean  ) ,  graveur  en 
médailles,  né  à  Liège  en  1687  ,  et 
mort  à  Paris  en  1761,  s'est  rendu  re- 
commandablc  dans  la  gravure  ;  son 
goût  pour  cet  art  l'amena  à  Paris ,  où 
il  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres. 
Son  mérite  ne  tarda  pas  à  le  faire 
connaître,  et  les  distinctions  les  plus 
flatteu$tcs  devinrent  en  peu  de  temps 
la  récompense  de  ses  travaux,  l\  fut 
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nommé  graveur  du  roi ,  obtint  un  lo- 
gement au  Louvre  ,  et  fut  reçu  à  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture. C'est 
le  graveur  qui  a  le  mieux  trouvé  la 
rcssemblance*de  Louis  XV.  Delille  a 
consacré  quatre  vers  à  la  mémoire  de 
cet  babile  artiste  ,  dans  le  septième 
chîint  du  poème  de  Ylmagination  : 

Durivier,  c'est  à  toi  «le  tenter  ce»  travaux; 
Et  «i,  dans  nos  remparts,  de»  Yandalct  nouveanx 
Brisent  des  monuments  que  le  bon  go6t  adore, 
Ton  burin  immortel  les  fera  vivre  encore. 

A— S. 
DUROC,  DUC  DE  Frioul,  naquit 
à  Pont-à-Mousson  en  1772,  et  fît 
d'assez  bonnes  études  à  l'Ecole-Mili- 
taire  de  celte  ville.  Son  père ,  qui 
était  notaire,  le  destinait  au  même 
état  ;  mais  la  révolution  vint  !ui  ou- 
vrir une  carrière  qui  le  flattait  davan- 
tage. Il  entra  à  l'écule  de  Ciiâlons 
comme  élève  d'artillerie  ;  et  après 
avoir  été  nommé  lieutenant  en  1792, 
il  émigra  ,  et  passa  plusieurs  mois  en 
Allemagne.  Revenu  à  l'école  de  Ghâ- 
lons ,  il  fut  dénoncé  comme  royaliste 
et  fut  très  près  d'être  arrêté  comme 
émigré.  Sorti  de  ce  mauvais  pas ,  il 
devint  aide-de-camp  du  général  Les-» 
pinasse  ,  et  fit  en  celte  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution. 
Ce  fut  par  son  ancien  camarade  Mar-; 
mont ,  qu'il  devint  aide-de-camp  de 
Buona  parte  en  1 796.11  se  rendit  alors 
en  Italie  avec  ce  général ,  se  distingua 
au  passage  de  l'Isonzo  en  1 797  ,  ac- 
compagna Napoléon  en  Egypte,  et  fut 
blessé  d'un  éclat  de  bombe  au  siép;e  de 
St.-Jean  d'Acre.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  amis  dévoués  que  Buonaparte 
ramena  avec  lui  dans  sa  fuite.  Dès  que 
ce  général  se  fut  emparé  du  pouvoir 
par  la  révolution  du  1 8  brumaire ,  il 
confia  à  Duroc  les  missions  \cs  plus 
importantes  ,  et  l'envoya  successive- 
ment à  la  cour  de  Berlin  ,  à  celles  de 
Stockholm ,  de  Vienne  et  de  PéterS' 
bourg  j  dans  les  circonstances  lc«  plus 
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délicates.  Ce  favori  s'acquitta  toujours 
au  gre  de  son  maître  de  ces  missions 
difficiles.  Ci*lui-ci  eut  toujours  en  lui 
une  entière  confîince;  il  le  combla  de 
bienfaits  ,  et  voulut  l'avoir  toujours 
auprès  de  sa  personne.  Pendant  toute 
la  durée  de  sa  puissance,  à   Paris  et 
dans  ses  voyages ,  c'est  toujours  à  Du- 
roc  que  furent  confiés  les  soins  nom- 
breux regardés  comme  nécessaires  à 
la  sûreté  de  la  personne  impériale  ; 
spectacles,  promenades,  valets,  cui- 
sine, tout  dans  l'intérieur  était  sou- 
mis à  sa  surveillance  et  à  son  ins- 
pection. D'un  caractère  froid ,  discret 
et  réservé,  personne  n'était  plus  pro- 
pre que  lui  à  de  pareils  détails.  Dé- 
pourvu de  toute  énergie  il  ne  pouvait 
être  qu'un  instrument  passif ,  et  il  ne 
prit  jamais  l'initiative  du  mal  ;  mais 
naturellement  dur  et  insensible  il  l'exé- 
cuta toujours  ponctuellement;  et  s'il 
n'a  pas    ordonné  une  mauvaise  ac- 
tion,  il  n'a  pas  empêché,  il  n'a  pas 
même  retardé  un  seul  crime  ;  c'était 
au  reste  le  seul  moyen  de  rester  dans 
la  faveur  impériale ,  et  sous  ce  rap- 
port rien  ne  dut  manquer  aux  vœux 
de    Duroc.    Pendant   quinze   ans    il 
fut  constamment  le  confident  des  plus 
grands  projets  et  des  plus  petites  in- 
trigues ;  il  fut  même  souvent  le  mi- 
nistre complaisant  des  plaisirs  les  plus 
secrets  de  son  maître.  Sa  carrière  mi- 
litaire fut  peu  remarquable;    cepen- 
dant, eu  iyo5,  il  remplaça  un  instant 
dans  le  commandement  des  grena- 
diers de  l'armée  d'Allemagne  le  gé- 
néral Oudinot ,  qui  avait  été  blessé , 
et  cet  honorable  emploi ,  accordé  à  un 
favori,  choqua  les  prétentions  de  quel- 
ques généraux  qui  y  avaient  des  droits 
plus  réels.  Duroc  était  plus  propre  à 
servir  dans  l'intérieur  du  palais  que 
sur  le  champ  de  bataille  ;  cependant 
il  a  eu  l'honneur  d'y  mourir  le  l'i 
4e  mai    181 3,    à   Wurlschcn,    où 
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il  futtné  d'un  boulet  de  canon  ,  quoi- 
qu'il se  tînt  alors  fort  loin  de  la 
mêlée.  Buonaparte  a  rapporté,  dans 
son  bulletin  de  cette  bataille ,  une 
conversation  fort  remarquable  qu'il 
dit  avoir  eue  avec  son  favori  dans 
ses  derniers  moments.  Si  l'on  en 
croit  ce  bulletin ,  Duroc  dit  à  son 
maître  «  qu'il  l'attendait  dans  le 
»  ciel ,  mais  qu'il  désirait  que  ce  ne 
»  fut  que  dans  trente  ans,  afln  qu'il 
»  pûtachcverlebonbeurdela France.» 
Le  fait  est  que  Duroc  expira  presque 
subitement,  et  qu'il  put  à  peine  pro- 
férer quelques  paroles.  Ce  général  avait 
obtenu  des  faveurs  et  des  titres  de 
toute  espèce  ;  il  était  président  à  vie 
du  collège  électoral  de  la  Meurthe  , 
grand  officier  de  l'empire ,  grand  ma- 
réchal du  palais,  duc  de  Frioul ,  etc., 
etc.  Tous  les  souverains  de  l'Europe 
l'avaient  à  l'envi  décoré  de  leurs  or- 
dres ,  et  il  en  avait  reçu  les  plus  ri- 
ches présents.  Son  corps ,  embaumé  , 
fut  apporté  à  Paris  ,  et  déposé  dans 
l'église  des  Invalides.  M.  Villemain 
avait  été  chargé  par  le  ministre  de 
l'intérieur  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  dans  une  pompeuse  cé- 
rémonie que  Buonaparte  voulait  con- 
sacrer à  sa  mémoire;  mais  cette  cé- 
rémonie ,  refardée  par  les  circonstan- 
ces de  la  guerre,  n'aura  sans  doute 
jamais  lieu  ;  et  l'oraison  ,  qui  n'a- 
vait pas  même  été  commencée  par 
M.  Villemain,  ne  sera  vraisemb'able- 
ment  faite  par  aucun  autre  orateur. 
M.  D.  j. 

DUROCHER.  Voy.  Guerin. 

DUKOI  (Henri).  V.  Duroy. 

DUROI  (Jean-Philippe),  méde- 
cin de  Brunswick,  né  eu  174I7  et 
mort  en  1786,  se  fit  connaître 
comme  naturaliste  par  des  observa- 
tions botaniques  sur  quelques  espèces 
particulières  de  roses  et  de  saules, 
qu'il  publia  dans  sa  ihèsç  inaugurale 
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(Helrastœdt ,  1 77 1 ).  Fixd  près  de  la 
famille  des  Veltheim ,  il  entreprit  de 
faire  connaître  les  services  qji'ils  ren- 
daient à  leur  pays  par  l'introduction 
et  la  naturalisation  de  beaucoup  d'ar- 
bres et  arbustes  étrangers  ,  suitout  de 
rAmeiique  septentrionale ,  qu'ils  cul- 
tivaient sur  leurs  propriétés  d'Hrirbke, 
près  de  Helmstaedt.  Ce  fut  en  publiant 
leur  histoire  rangée  par  ordre  alpha- 
bétique, sous  ce  titre  :  die  Harbkes- 
che  fVilde  Baumzucht,  Bruuswiek, 
1771 -7'2,  1  vol.  in-8^.,  avec  six 
planches.  On  y  trouve  des  notions 
jM'écieuses  sur  l'introduction  de  plu- 
sieurs de  ces  plantes.  C'est  un  ou- 
vr^^ge  très  estimé.  J.  Frédéric  Joss  en 
a  donné  une  seconde  édition  eu  1 795. 
Linné  le  fils  avait  dédié  à  Duroi  un 
^enre  sous  le  nom  de  Duroia  ;  mais 
il  a  été  réuni  depuis  au  genre  Genipa, 

D— P— s. 
.  DUROLLET  (  le  bailli ,  et  suivant 
^autres  le  marquis  ) ,  est  le  nom  sous 
lequel  est  connu  un  auteur  dramati- 
que du  i8%  siècle.  11  paraît  qu'il  était 
commuideur  de  l'ordre  de  Malte.  Il 
mourut  en  1 786.  G'étiit  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  mais  nu  médiocre 
auteur  :  son  mérite  aujourd'iiui  est 
d'avoir  excité  le  chevalier  Gluck  a  se 
feire  connaître ,  et  d'avoir  été  son  col- 
laborateur. Les  ouvrages  de  Durollet 
sont  :  I.  les  Effets  du  Caractère , 
cwnédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée 
sans  aucun  succès  sur  le  théâtre  Fran- 
çais, le  3  février  175*2 ,  non  impri- 
mée ;  1 1.  Iphige'nie  en  Aulide ,  opéra  , 
1774,  imprimé  in-S".  C'est  le  premier 
ouvrage  franç.iis  dont  Gluck  ait  fait  la 
iwusique;  III.  Alceste ,  opéra ,  1 776  ; 
IV.  Lettre  sur  les  drames  -  opéras  , 
i77G,in-8'.  A.  B^ — t. 

1>UR0S0I  (  Barwabé  FARiMAiN 
l>£  Rozoï  y  connu  sous  le  nom  de  ) , 
iwquit  à  Paris  en  1745  ,  et  s'adonna 
iux  ktlrc?.  a  Avec  des  taleuls  au- 
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»  dessous  du  médiocre  ,  il  n'a  pas 
»)  craint  ,  dit  M.  l'abbé  Sabatier  de 
»  Castres ,  de  s'attacher  à  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  difficile.  La  morale ,  la 
»  métaphysique ,  l'histoire ,  la  tragé- 
»  die,  n'ont  point  effraye  sa  plume , 
»  ou  pour  mieux  dire ,  il  a  traité  tous 
»  ces  genres  avec  les  derniers  excès 
»  du  mauvais  goût.  »  Ce  jugement, 
quelque  sévère  qu'il  paraisse  ,  n'a  été 
contredit  par  personne.  Palissot  ayant, 
dans  un  vers,  accolé  Durosoi  à  blin 
de  Sainmore,  ne  manqua  pas  de  pré- 
venir ,  dans  une  note ,  que  «  B'in  est 
»  à  Rosoi  ce  que  l'honnête  aisance  est 
»  À  la  mendicité.  »  Le  12  mai  1770, 
Durosoi  avait  été  mis  à  la  Bastille  pour 
deux  ouvrages,  qui  étaient,  dit -on, 
les  Jours  (  dont  l'auteur  est  l'abbé 
Remy)  et  le  nouvel  Ami  des  Hommes. 
Il  y  resta  jusqu'au  i\  juillet  de  la  mê- 
me année;  mais  cette  détention  ne  lui 
donna  aucune  importance  dans  le 
monde.  Il  ne  cessa  de  prouver  com- 
bien est  mal  fondé  ce  propos  com- 
mun ,  qu'tt^  mauvais  ouvrage  sup' 
pose  toujours  de  l'esprit ,  «  car,  dit 
»  La  Harpe ,  ceux  de  M.  Durosoi  sup- 
»  posent  le  contraire.  »  Ija  révolution 
arriva  ,  et  Durosoi  se  mit  dans  les 
rangs  des  royalistes.  Il  rédigeait  la 
Gazette  de  Paris  (qu'il  ne  fiul  pas 
confondre  avec  le  Journal  de  Paris), 
Lorsque  Louis  XVI ,  ramené  de  Va- 
rennes  ,  fut  retenu  dans  le  château  des 
Tuileries ,  Durosoi  eut  la  généreuse 
idée  d'engager  les  partisans  du  roi  de 
s'offrir  j>our  ^es  otages.  Il  se  présenta 
un  assex  grand  nombre  de  jïersonnes 
dont  il  cou)mença  à  donner  la  liste 
dans  sa  feuille,  et  qui  olli-aient  de  se 
constituer  prisonniers  et  cautions  so- 
lidiires  de  Louis  XVI,  sous  la  con- 
dition que  ce  prince  obtiendrait  sa  li- 
berté. C'est  cette  circonstince  qui  a  fait 
naître  l'ouvrage  (  rédigé  par  RI.  Rou- 
lage) intitule:  ùs  Otages  de  Louis 
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X^/  et  de  sa  famille ,  Paris ,  1 8 1 4  > 
in-8".,  dont  le  second  et  dernier  vo^ 
lurae  est  sous  presse.  Cependant ,  les 
circonstances  devenant  de  plus  en 
plus  difficiles,  Durosoi  craignit  de 
compromettre  les  jours  de  ceux  qui 
s'offraient  pour  otages  ,  et  cessa  d'en 
donner  la  liste;  lui-même  fut  arrêté 
a^TGs  le  I G  août  1 792  ,  traduit  au 
tribunal  criminel,  condamné  à  mort 
le  29  août  179^,  et  exécuté  le 
même  jour  aux  flambeaux,  a  II  lais- 
»  sa ,  dit  la  Biographie  moderne , 
»  une  lettre  cachetée,  dans  laquelle 
»  il  disait  qu'un  royaliste  comme  lui 
»  était  digne  de  mourir  pour  son 
»  roi  et  pour  sa  religion  le  jour  de 
»  la  St.  -  Louis..  Il  montra  le  plus 
»  grand  sang-froid ,  demandant  que 
»  sa  mort  fût  utile  au  genre  humain , 
»  et  qu'on  fît  sur  lui  l'expérience  de 
»  la  transfusion  du  sang,  »  Durosoi 
prouva  qu'une  extrême  médiocrité 
d'esprit  n'est  pas  incompatible  avec 
une  certaine  dignité  de  caractère.  On 
a  de  hii  :  ï.  Mes  Dix-neuf  ans  ,  ou- 
vrage de  mon  cœur,  l'jQ'iy  in- 12. 
On  y  trouve  Caliste ^coméà\e  en  deux 
actes.  II.  Lettres  de  Cécile  d  Julie , 
I764,in-i2;  17^)97  'i  vol.  in- ri; 
lîl.  Clairval  philosophe ,  ou  la  Force 
des  Passions,  1765,  2  vol.  in-12; 
IV.  Les  Sens ,  poème  en  six  chants , 
1 766,  in-8''.  L'auteur  y  a  trop  négligé 
le  sens  commun  et  la  décence.  V.  Le 
Génie,  le  Goût  et  l'Esprit,  poème 
en  quatre  chants  ,  1 766 ,  in  -  8°. , 
qui  fit  voir  que  l'auteur  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  qu'il  voulait 
éélébrer;  VI.  OEm>res  mêlées  (  en 
vers  et  en  prose  ) ,  1 769 ,  2  volumes 
ptnit  in- 8°.,  contenant  des  fables, 
des  épîtres ,  des  contes  ,  des  chan- 
sons ,  etc.  ;  VII.  EsscU  philosophique 
sur  l'Etablissement  des  écoles  gra- 
tuites du  dessin  pour  les  arts  méca- 
niques ,  17^>9j  in-8°.  Vllï.  Anncdes 


de  la  ville  de  Toulouse,  1771  et 
années  suivantes,  4  vol.  in-4''.  «  Com- 
>•  pila tion  des  plus  minces  annalistes, 
»  dit  M.  Tabbé  Sabatier,  bigarrée  de 
»  diOferents  styles,  farcie  de  réflexions 
î)  parasites  ,  constamment  exprimées 
»  avec  une  emphase  ridicule  et  nno 
»  mortelle  pesanteur.  »  Cet  ouvrage 
valut  cependant  à  l'auteur  le  titre  de 
citoyen  de  Toulouse.  IX.  Le  Joyeux 
Avènement ,  poème,  1764,  in-8  .; 
X.  Dissertation  sur  le  Drame  lyri- 
que, 1776,  in-8\;  XL  Beaucoup  de 
pièces  de  théâtre;  savoir  :  les  Décius 
français  ,  ou  le  Siège  de  Calais ,  tra- 
gédie, 1765,  iu-8°.  ;  Azor,  qwIcs 
Péruviens ,  tragédie,  1770?  iu-S".  ; 
ces  deux  pièces  n'ont  pas  été  repré- 
sentées ;  Richard  ///,  tragédie  jouéç 
en  1 78 1 ,  imprimée  in-8°.  ;  Henri  I /^, 
ou  la  Bataille  d'Ivry ,  drame  lyri- 
que en  5  actes ,  musique  de  Mar- 
tini, ^774  5  in-8''.,  qui  eut  quelque 
succès,  et  a  été  repris,  avec  quelques» 
changements,  en  i8i4;  la  Réduc- 
tion de  Paris  sous  Henri  IP^^  dra^ 
me  lyrique  eu  5  actes,  musique  de 
Bianchi,  1775,  in-S".  Durosoi  y  ù\t 
si  mal  parler  Henri  IV  ,  que  La 
Harpe  dit  à  cette  occasion  ,  «  qu'il  est 
»  scandaleux  que  la  police  laisse  ainsi 
»  traîner  sur  les  tréteaux  d'Arlequin  y 
»  de  grands  noms  profanés  par  d'ira- 
»  bécilles  barbouilleurs.  »  L'espèce 
d'obstination  avec  laquelle  Durosoi 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  désho- 
norer la  mémoire  d'un  héros  cher  aux 
Français ,  en  le  travestissant  de  la 
manière  la  plus  ridicule  dans  ces  deux 
pièces ,  «  lui  valut ,  dit  Palissot ,  le 
»  nom  de  Ravaillac  second.  »  Ce- 
pendant, en  1785,  Durosoi,  en  sup-t 
pnmant  les  ariettes  ,  et  en  y  ajout.uit 
une  intrigue  romanesque,  reprodui>it 
sa  Réduction  de  Paris,  sous  le  titre 
delà  Clémence  de  Henri  //^;dans 
la  préface  de  cette    pièce,  Durosoi 
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parle  d'une  Histoire  de  Henri  IF , 
par  l'abbë  Brizard  ,  en  trois  volumes  , 
qui  n*a  pas  vu  le  jour.  Les  Ma- 
riages samnites ,  ope'ra  en  trois  ac- 
tes, musique  de  Gre'lry,  1776,  in- 
8".  ;  les  Deux  Amis ,  ou  le  Faux 
Fieillard ,  opéra  en  3  actes ,  1 779 , 
in-8°.  ;  P^ygrnalion ,  opéra  eu  un  acte , 
musique  de  Bonesi ,  joue'  on  1 780 , 
imprimé  in-^.j  les  Trois  Roses  ,  ou 
les  Grâces,  opéra  en  5  actes,  1778, 
in-8°,  représenté  à  Versailles  en  i  777 . 
le  Siège  de  Mézières ,  comédie  lyri- 
que en  5  actes,  dont  le  héros  est 
Bayard,  jouée  en  1788,  imprimée 
in-8'.  ;  V Amour  filial,  comédie  en 
2  actes  ,  mêlée  d'arictles .  musique  de 
Bagué,  jouée  en  1786,  non  impri- 
mée. M.  l'abbé  Sabalicr  de  Castres 
attribue  à  Durosoi  la  Dissertation  sur 
Corneille  et  Racine  ,  suivie  d'une 
Epître  en  vers,  1775,  in-8°,  M.  Ijar- 
bier  attribue  à  Durosoi  le  Frai  ami 
des  hommes  y  Amslcrdam ,  i772,in- 
12;  réimpr. ,  Riom ,  1796,  in-8°.^ 
comme  ouvrage  posthume  deTboraas. 
— C'est  à  Jean-Baptiste  Durosoy,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie  au 
collège  royal  de  Colmar,  conseiller 
«ecclésiastique  du  prince  évêque  de 
Baie ,  né  à  Béi'ort ,  le  1  o  février  1 7  26 , 
que  l'on  doit  la  Philosophie  sociale , 
ou  Essai  sur  les  devoirs  de  Vhomme 
et  du  citoyen  ,  1762  ,  in- 12, 

A.  B— T. 
DUROY ,  ou  DEROY  ou  UEGIUS 
(  Henri  ) ,  naquit  à  Utrecht ,  le  29  juil- 
let 1598.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine et  s'être  fait  recevoir  docteur , 
il  exerça  sa  profession  dans  sa  ville 
natale ,  où  son  habileté  lui  valut  une 
chaire  qu'il  remplit  pendant  plus  de 
quarante  ans  ,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  I  o  février  1 679.  Lié  d'amitié' 
avec  Reneri,  qui  enseignait  la  philoso- 
phie à  Utrecht ,  il  apprit  de  ce  dernier 
le  système  de  Descarlcs ,  qu'il  cm- 
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brassa  avec  une  telle  passion,  que  les 
ennemis  du  philosophe  français  atta- 
quèrent violemment  le  professeur  en 
médecine,  et  faillirent  lui  faire  perdre 
sa  chaire.  Mais  ayant  voulu  ,  pour 
augmenter  sa  réputation  et  son  crédit, 
s'approprier  la  doctrine  de  Descartes , 
et  en  faire  l'application  à  la  théorie  de 
la  médecine ,  Duroy  mit  dans  son  pla- 
giat si  peu  de  délicatesse  et  de  discer- 
nement, qu'il  s'attira  l'indignation  et 
le  mépris  de  Descartes;  ce  qui  porta 
ce  médecin  à  abjurer  publiquement  le 
cartésianisme  ,  en  laissant  toutefois 
subsister  dans  ses  ouvrages  la  plus 
grande  partie  des  idées  de  son  maître. 
Si  Duroy  a  eu  des  torts  graves  envers 
Descartes  ,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  défendu  avec  force  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang 
contre  les  attaques  peu  mesurées  de 
Primerose.  Voici  les  ouvrages  que  Du- 
roy a  publiés  :  L  Spongia  pro  eluen- 
dis  sordibus  animadversionum  Ja- 
cobi  Primerosii  in  thèses  ipsius  de 
circulatione  sanguinis,  Le\de,  1G40, 
1 656 ,  in-4°.  ;  11.  Physiologia ,  sive 
cognitio  sanitatis ,  Utrecht,  1641, 
in  -  4°.;  HT.  De  hydrophohid ,  ibid., 
1644, in-4".;  IV.  Fundamenta phy^ 
sices,  ibid.,  1647,  1661  ,  in  -  4".  ; 
c'est  ce  livre  qui  brouilla  Duroy  avec 
Descartrs,  parce  que  le  premier  fut 
accusé  d'avoir  inséré  dans  son  ouvrage 
une  copie  presque  entière  du  Traité 
des  Animaux,  du  second;  \.Fun- 
damenta  medicinœ  ,  ibid.,  1647, 
iu-4".  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  De 
arte  medicd  et  cousis  rerum  na- 
turalium,  ih'id.,  1657,  1664,  1668, 
in-4".  ;  VL  Hortus  academicus  ul- 
trajeclinus,  ibid.,  iG5o,  in-H".;  VIL 
Philosophiu  naturalis ,  Amsterdam , 
i65i,  iO')4,  1661 ,  in-4  •>  pul^'iéeii 
français  à  Utrecht,  en  i(i86,  in-4".  J 
VIIL  Praxis  medica  medicationum 
exemplis  demonslrata,  Amsterdam , 
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1637,  in-4''.,Ulrecht,  1668,  in-4^ 
Ce  traité  a  cela  de  remarquable ,  que 
l'histoire  de  chaque  maladie  est  e'clair- 
cic  par  des  faits  particiiHers  (  f^.CnAA- 
WEN.  )  •  IX.  Explicatio  mentis  hu- 
manœ  ,  Utreclit,  iGSg,  in  •  4^*  ^^^ 
phipart  des  ouvrages  de  Duroy  por- 
tent l'empreinte  de  la  philosophie  car- 
le'sieime.  R — d — n. 

DUROY  (....),  homme  de  loi,  fut 
nomme'  juge  au  tribunal  de  district  de 
Bernay ,  département  de  i'Eure ,  lors 
de  la  formation  de  l'ordre  constitu- 
tiouel  judiciaire  ,  député  suppléant  à 
l'assemblée  nationale  législative,  et 
membre  de  la  convention,  où  il  siégea 
parmi  les  plus  ardents  révolution- 
naires, et  vota  la  mort  du  roi  sans 
délai.  Après  les  évèaements  du  5i 
mai  I  795  ,  il  poursuivit  vivement  les 
députés  que  ces  événements  avaient 
frappés,  et  particuiicrement  son  col- 
lègue Biizot,  dont  il  demanda  la  mise 
en  accusation  ,  quoiqu'il  appartînt  à 
la  même  députation  que  lui  ;  il  paraît 
que  ce  conventionnel  appartenait  réel- 
lement à  cette  classe  de  fanatiques  ni- 
veleurs  qui  avaient  rêvé  l'égalité  par- 
faite. A  son  retour  d'une  mission  de 
deux  ou  trois  mois  dans  son  pays, 
pour  y  comprimer  ceux  qu'où  appe- 
lait fédéralistes  ,  il  s'étonna  du  chan- 
gement qu'il  voyait  dans  l'assemblée, 
et  surtout  du  luxe  que  développaient 
déjà  quelques-uns  de  ses  collègues, 
que  d'après  les  opinions  qu'il  leur 
avait  entendu  manifester,  il  avait  cru 
de  véritables  Spartiates.  «  J'estime 
»  plus,  dit- il  à  cette  occasion,  ceux 
»  qui  n'ont  pas  voté  la  mort  du  ty- 
»  ran  que  ceux  qui  l'ont  condamné 
»  pour  en  mettre  un  autre  à  sa  placx.  » 
Il  se  plaignit  en  même  temps  de  la 
destitution  de  plusieurs  officiers  qui, 
dit-il,  pour  être  nés  nobles  n'en  étaient 
pas  moins  sans-culottes.  Resté  fidèle 
à  Robespierre,  qui  était  efFectivemcut 
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lin  ve'ritable  niveleur ,  il  ne  cessa  tle 
se  plaindre  des  persécutions  qu'on 
faisait  souffrir  aux  jacobins  de  ce  parti  ; 
il  se  mit  à  la  lête  des  révoltés  du 
le^  prairial  an  3  (mai  1795),  et 
fut  désigné  par  eux  poiu'  faire  partie 
du  comité  de  salut  public  qu'ils  éta- 
blirent, mais  qui  n'exista  que  quel- 
ques heures.  Les  insurgés  ayant  été 
dispersés,  Duroi  fut  arrêté  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  et  traduit  à  une 
commission  militaire  qui  le  condamna 
à  mort  'j  il  se  poignarda  lorsqu'on 
lui  lut  son  arrêt,  el  cependant  il  ne 
put  s'arracher  la  vie.  On  le  conduisit 
à  l'échafaud  tout  couvert  de  son  sang; 
il  montra  le  plus  grand  calme ,  ne  té- 
moignant d'autre  regret  que  de  s'être 
porté  un  coup  mal  assuré.     B — u. 

DUliPAliN  ou  DURPIN  (Jehan). 
Foj.  DupiN. 

DUHRIUS  (Jean-Conrad)  ,  célèbre 
professeur  allemand ,  et  lit  né  à  Nu- 
remberg, en  1625.  Il  eut  pour  maître 
Jean  Gravius,  habile  instituteur  ,  qui 
lui  inspira  un  goût  très  vif  pour  les 
lettres.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Altdorf,  ou  il  fut  reçu 
maître  es -arts.  Il  soutint  ensuite  des 
thèses  publiques  à  Icna  et  à  Helras- 
taedt,  avec  un  grand  succès.  Les  magis- 
trats de  Rinlelcn  lui  offrirent  une  chaire 
de  logique  ;  mais  il  préféra  1 1  place 
d'inspecteur  des  pauvres  étudiants  à 
Altdorf.  En  i(iâ»4  ,  il  fut  chargé  d'en^ 
seigner  la  morale,  et  l'année  suivante 
il  donna  un  cours  de  poésie  ;  enfin  en 
1657  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  ,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'asaxnort,  arrivée,  non  en  i6()7, 
comme  le  disent  plusieurs  biographes, 
mais  en  1677  ,  ainsi  que  l'assure  Kœ- 
nig (  Bihlioth.  velus  etnova  ],  et  qu'où 
le  verra  dans  la  stuîe  fie  cet  article. 
On  a  de  Durrius  :  1.  De  reconditd  ve- 
terum  sapientid  in  poëds ,  Alidorf, 
i655,  iu-4''.  Cette  disseriatiQu  est  ex,-< 
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ceflenle,  au  jugomcnt  de  Struvius.  Elle 
a  été  reimpriineV  avec  Touvrage  sui- 
vant ,  auquel  elle  sert  d'introdurlion  ; 
II.  InstiliUiones  ethicœ  ,  ibid. ,  i  G65  , 
in-8'.  ;  III.  Ethica  paradogmatica  f 
lena,  1670,111-6'.,  Struvius  parle 
avec  éloge  de  cet  ouvrage ,  où  les  pré- 
ceptes sont  appuyés  d'exemples  Lieu 
choisis  ;  IV.  Compendium  theologice 
moralisa  cet  abrégé  a  eu  plusieurs 
éditions;  Tune  des  meilleures  e-.!  celle 
d'Altdorf ,  1698 ,  in-4''.,  à  laquelle  on 
a  joint  une  dissertation  de  Jean-Micbel 
Langius  :  De  origine  et  progressa 
theologiœ  moralis  systematicœ;  V. 
Oratio  adversùs  Spinosam^  lena, 
2672,  in-4".  (  P^of.  Jean  Thomasius)  ; 
W.  Epistola  ad  Georf^.  Sigismond. 
Fûkrerum  de  Joanne  Faiisto  ;  Schel- 
born  a  inséré  celte  lettre  dans  ses 
u4mœmtates  litlerariœ  (  tom.  V,  pag. 
5o-8o  );  elle  est  datçed'Altdorf ,  le  18 
juillet  167G,  et  prouve  sans  réplique 
qu'on  a  ihal  connu  Tépoque  de  la 
mort  de  Durrius.  II  cherche  à  établir 
dans  cette  lettre  que  Jean  Faust ,  ma- 
gicien, dont  les  aventures  sont  très 
fameuses  en  Allemagne ,  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  et  que  toutes  les 
fables  qui  le  concernent  doivent  être 
rapportées  à  Jean  Fust ,  Tun  des  in- 
venteurs de  l'imprimerie,  que  les  moi- 
ne», dit-il,  se  sont  attachés  à  décrier, 
parce  qu'ils  les  privait  de  leurs  béné- 
fices sur  la  copie  des  manuscrits.  On  a 
encore  de  Durrius  :  Nolœ  in  Isagogen 
Piccarti  ;  dissertationes  de  eversiime 
ehristianismi  per  hjpotheses et  dog- 
mata  Socinianorum  ;  aiiimadversio- 
ves  in  libros  normales ,  et  d'autres 
écrits  moins  importants.      W— s. 

DURST  ,  roi  d'Ecosse  ,  succéda 
à  son  père  Fionan ,  dont  il  cora- 
racnça  par  chasser  tous  les  ainis  qui 
lui  reprochaient  sa  vie  désordon- 
née. Les  anciennes  chroniques  ra- 
content que  Durât   s'abandonna  à 
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tons  les  excès  de  la  dépravatioB ,  et 
qu'après  avoir  fait  servir  sa  femme, 
fille  du  roi  des  Bretons ,  à  assouvir 
les  désirs  de  ses  compagnons,  il  U  i 
répudia.  Les  grands  tramèrent  unç  f 
conspiration  contre  Durst ,  qui ,  n© 
voyant  de  sûreté  nulle  part ,  puisqu'il 
était  également  odieux  à  ses  sujets  et 
aux  étrangers  ,  eut  l'air  de  vouloir  se 
corriger  de  ses  vices.  Il  se  réconcilia 
d'abord  avec  sa  femme ,  appela  les 
grands  auprès  de  sa  personne  ,  leur 
promit  d'oublier  le  passé  ,  et  de  ne  se 
conduire  que  par  leuis  conseils  ;  eu- 
fin,  il  fit  emprisonner  les  hommes  les 
plus  vicieux ,  comme  pour  les  réser- 
ver aux  châtiments  qu'ils  méritaient. 
Tandis  que  l'on  célébrait  cette  récon- 
ciliation par  des  festins  et  toutes  sortes 
de  divertissements,  Durst  fit  massa- 
crer tous  ses  ennemis  rassemblés  dans 
la  salle  du  Banquet.  Cette  atrocité  ex- 
cita un  soulèvement  général  ;  et  ce 
prince  baibare ,  n'ayant  plus  pour 
appuis  que  les  compagnons  de  ses 
méchancetés ,  fut  tué  dans  un  combat, 
vers  l'an  95  avant  J.  C. ,  après  neuf 
ans  de  règne.  E — s. 

DURSTELER  (Gérard),  naquit 
en  1678,  dans  le  canton  de  Zu- 
rich ,  où  son  père  était  pasteur.  Il  em* 
brassa  l'état  ccelésiastique ,  et  fut 
curé  lui-même  à  Horgen.  En  l'j^i, 
il  se  retira  à  Zurich  pour  travailler 
avec  plus  d'aisance  aux  compilation! 
immenses  qu'il  avait  entreprises.  11 
s'occupa  pendant  toute  sa  vie  adresser 
les  Généalogies  des  familles  nobles  ^ 
et  patriciennes  de  Zurich.  Plus  ses 
découvertes  répondaient  à  ses  recher- 
ches ,  et  plus  il  étendait  le  pbn  de  sou 
ouvrage.  C'est  à  ses  travaux  infatiga- 
bles qu'on  doit  un  ouvrage  manuscrit, 
en  18  vol.  in-fol.,  qui  est  une  source- 
de  lumières  pour  la  connaissance  de» 
familles  anciennes  et  modernes ,  exis- 
tantes ou  éteintes  >  ou  qui  »«  soot  «ft* 
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çalrrecs.  Il  a  aussi  dressé  les  Tables 
généalogiques  des  familles  patri- 
ciennes de  Berne  ,  et  de  quelques 
centaines  des  plus  illustres  familles  des 
autres  cantons  suisses.  Il  a  recueilli  de 
même  toutes  les  pièces  qui  concernent 
la  guerre  civile  de  1 7 1  -i ,  et  ce  recueil 
forme  encore  l'i  vol.  in -fol.  Les  plus 
remarquables  de  ses  autres  ouvrages 
sont  :  \' Histoire  de  la  guerre  civile 
de  i656  ;  celle  des  Révoltes  des  pay- 
sans, en  1646  et  en  1 653  ;  V Histoire 
des  revers  que  les  sujets  protestants 
de  Locarno  eurent  à  essuyer;  les 
Fies  des  plus  illustres  Zuricois,  et 
de  quelques  réformateurs  ;  les  uiin- 
nales  des  Consulats  de  Zurich ,  eu 
8  vol.  [n-M.;\^ Histoire  diplomatique 
des  abbayes  ,  couvents  et  ordres  re- 
ii^eux  de  la  ville  et  du  canton  de 
^urich.jusquà  la  réformation ,  etc. 
L'ensemble  de  ces  matériaux  pre'cieux 
pour  l'histoire,  se  trouve  conserve' à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich.  Les 
Dictionnaires  liisloriques  de  Bàle  et  le 
Dictionnaire  suisse  de  M.  Leu  ,  lui 
doivent  un  grand  nombre  d'articles. 
Il  s'est  distingue  par  des  vertus  socia- 
les ,  par  ramc'aité  de  son  caractère  et 
par  une  grande  complaisance.  Il  mou- 
rut en  1 766.  U— I. 

DURVAL  (Jean-Gilbert  ) ,  poète 
du  l 'j".  siècle  ,  fut  le  témoin  des  pre- 
miers succès  de  Corneille ,  et  eut  l'or- 
gueil de  croire  qu'il  pourrait  en  ob- 
tenir de  pareils  en  s'écartant  des  rè- 
gles auxquelles  s'était  soumis  ce  grand 
liomme.  Il  s'élevait  surtout  contre  l'o- 
blii^ation  imposée  aux  poètes  dramati- 
ques de  choisir  une  action  renfermée 
dans  les  bornes  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  et  il  ne  voulut  pas  s'y  assujétir. 
On  a  de  lui  :  I.  les  Trai>aux  d'U- 
lysse ,  tragi-comédie  en  cinq  actes , 
tirée  d'Homère,  Paris,  iG5i ,  in-8'.  ; 
L'auteur  a  placé,  à  la  suite,  trois  odes  iu- 
-lilulées  :  VAulonmey  la  Matinée^  et  U 

Xif. 
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Parfait  Ami ,  qui ,  sans  être  très  bon- 
nes ,  valent  pourtant  mieux  que  sa  tra- 
gédie. II.  Agarithe^  tragi-comédie  en 
5  actes,  Paris,  i636,  in-8^.  ;  III.  Pan- 
thée ,  tragi-comédie  en  cinq  actes  , 
tirée  de  Xénophon ,  P.iris,  itiSg,  in- 
4°.  Il  en  annonçait  plusieurs  autres 
qui  n'ont  pas  paru.  Le  style  de  ces 
pièces  est  faible,  sans  couleur,  mais 
ne  manque  pas  de  naturel.  La  con- 
duite en  est,  comme  on  le  devine, 
tics  irrégulière,  et  les  détails  par  fois 
peu  décents.  On  en  trouvera  l'analyse 
dans  la  Bibliothèque  du  Thédtre- 
Francais  de  la  Vaihère.  Bcauchamps 
attribue  encore  à  Dnrval  la  Prise 
de  Marsilly,  comédie  tirée  de  VAs- 
irée ,  mais  on  ne  sait  si  elle  est  im* 
primée.  W — s. 

D[JUY(  Jean),  eu  latin  Durœus^ 
théologien  écossais ,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes.  Son  pro- 
jet fut  approuvé  par  ses  supérieurs , 
protégé  par  Laud,  archevêque  de  Can-^ 
torbéry,  par  Jiideil,  évêque  de  Kilmore, 
et  par  le  docteur  Hall,  évêque  d'Exé- 
tcr.  11  commença  à  publier  son  projet 
en  î634î  et  assi>,ta  la  même  année 
à  la  fameuse  assemblée  des  eyangéli- 
ques  à  Francfort.  La  même  amiée  en- 
core les  églises  réformées  de  Transyl- 
vanie lui  envoyèrent  leur  avis  sur 
son  plan  j  puis  il  entra  en  négociation 
avec  les  théologiens  de  Suède  et  de 
Danemark ,  avec  les  universités  d'Al- 
Jemague,  etc.  Sans  se  dégoûter  par  les 
contradictions  qu'il  eut  à  éprouver  en 
divers  endroits,  Dury  publia  en  166  r 
à  Amsterdam,  le  résultat  et  les  pièces 
de  sa  négociation  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  /.  Durœi  irenicorum  trac-^ 
tatuum  prodromus ,  in  quo  prœlimi- 
nares  continentur  tractatus ,  1  **  He 
pacis  ecclesiasticœ  remoris  è  medio 
tollendis  ;  1^.  De  concordiœ  evan- 
^eliçce  fundamenlis  sufficientèr  jac- 
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lis;  5<».  De  reconciliationis  religioscB 
procurandœ  ar^umentis  et  mediis  ; 
4°.  De  meiliodo  investigatorid  ad 
controversîas  omnes ,  sine  contradi- 
cendi  studio  et  prœjudicio  pacificè 
decidendas,  cui  prœmiltuntur  collée - 
t  jriim  inler protestantes  consiliorum 
pacificorum  hannoniœ ,  propediem , 
J)eo  permittente  adomandœ  et  in 
lucem  edendœ....  En  1662,   Dury 
alla  voir  à  Metz  Paul  Ferry,  fameux 
ministre  de  celte  vilie ,  fortement  par- 
tisan de  la  réunion ,  et  auteur  d'un 
catëchisrae  qui  fut  réfuté  par  Bossuet. 
Les  deux  concilialeurs  eurent  de  fre'- 
quentcs  confe'renccs  sur  cet  article. 
En  16741  Dury  commença  à  s'aper- 
cevoir qu'il  lui  serait  impossible  de 
réussir  dans  son  dessein ,  suivant  la 
méthode  qu'il  avait  adoptée  jusque-là. 
Alors  il  en  imagina  une  nouvelle  pour 
/         réunir  non  seulement  les  luthériens 
et  les   calvinistes ,   mais  encore  les 
chrétiens  de  toutes  les  communions  ; 
c'était  par  une  nouvelle  explication  de 
\ Apocalypse.  Ce  fut  dans  ce  dessein 
qu'il  publia  la  même  année,  en  fran- 
çais à  Francfort,  un  livre  intitulé  :  Ma- 
nière d'expliquer  l'Apocalypse  par 
lui-nuhne ,  comme  il  conviendrait 
d'expf^'fuer  toute  l'Écriture  pour  en 
avoir  la  véritable  intelligence.  L'ou- 
vrage est  dédié  à  la  princesse  Sophie , 
régente  de  l'état  de  Hesse  ,  qui  lui 
avait  donné  une  retraite  tranquille 
dans  ses  états  ,  avec  tous  les  moyens 
d'y  vivre  commodément  et  de  travail- 
ler à  poursuivre  son   projet.  Dury 
était  un  fort  honnête  homme,  rempli 
de  zèle ,  mais  un  peu  illuminé.  T — d. 
DURYER  (  André  ),  né  à  Marci- 
gny  en  Bourgogne,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  occupa 
la  place  de  consul  de  France  à  Alexan- 
drie d*Égypte,  et  se  livra  avec  ardeur 
et  succès  à  l'étude  de  l'arabe  et  du 
turk.  Oa  sait  qu'il  vécut  vers  le  milieu 
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du  1 7*.  siècle ,  qu'il  habita  longtemps 
en  Orient  ;  mais  ou  ignore  l'époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Deux  certificats  délivrés  par  les  con- 
suls de  Marseille  et  un  firman  ou  or- 
dre du  Grand  -  Seigneur  ,   portent  à 
croire  qu'il  quitta  son  consulat  peu 
avant  l'an  i()5o,  qu'il  résida  quelque 
temps  à  Constantinople  pour  les  af- 
faires df  ^France,  et  enfin  qu'il  re- 
passa eu  France  vers  la  même  année 
1 65o.  On  a  de  cet  orientaliste  les  ou- 
vrages suivants  :  L  Rudimenta  grani- 
malices  linguœ    Turcicœ ,    Paris  , 
1  G3o  et  1 634 ,  in-4".  :  dans  la  préface 
de  ce  volume,  datée  du  mois  d'avril 
i63o ,  Duryer  présente  sa  grammaire 
turque  comme  la  première   qui  ait 
été  publiée  j  ce  qui  n'est  point  excjct. 
Mégiser  avait  donné  en  Allemagne  , 
en  1612  ,  ses  Instituliones  linguœ 
Turcicœ ,  in-8°.;  mais  Duryer  ne  les 
connaissait  probablement  point ,    et 
d'ailleurs  sa  grammaire  étiit  bien  pré- 
férable à  celle  de  Mégiser,  qui  n'of- 
frait point  de  caractères  orientaux  et 
fourmillait  d'erreurs.  Duryer  annon- 
çait dans  la  même  préface  la  publica- 
tion prochaine  d'un  dictionnaire  turk- 
latin,  qui  devait  être  accompagné  d'un 
recueil  de  diplômes,  d'actes  et  de  lettres 
familières  j  mais  ce  dictionnaire  n'a  ja- 
mais paru.  Il  se  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi.  IL 
Gulistan ,  ou  {'Empire  des  Roses  , 
composé  par  Saadi,  prince  des  pnè^ 
tes  turcs  et  persans ^  Paris,  iti54, 
in-8"*  :  dans  ce  volume,  Duryer  donne 
des  extraits  seulement  des  huit  livres 
dont  se  compose  le  Gulistan.  On  pré-  ; 
sume  qu'il  a  fait  cette  traduction  d'a- 
près une  version  turque.  III.  VAlco- 
ran  de  Mahomet ,  translaté  de  Va-   i 
rahe  en  francois  ,  par  le  sieur  Du- 
ryer, sieur  de  la  Garde  Malezair,  Pa-    | 
ris,  1G47,  in-4".  :  cette  traduction»    * 
mahvé  bcs  i\oml)reux  défauts ,  obtint 
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un  grand  succès.  Elle  fut  réimprimée 
en  Hollande  dès  164.9,  ^-  ^^^^P"^**  ^'^ 
en  a  fait  plusieurs  éditions^  elle  a  même 
éle  traduite  en  anglais ,  en  hollandais 
et  en  allemand  d'après  la  version 
hollandaise.  Voyez  sur  ces  versions  la 
Bibl.  arah.  de  M.  Sclinurrer.  Parmi 
les  leimprevSsions  de  cet  ouvrage  de 
Duryer ,  on  doit  distinguer  celle 
d'Amsterdam,  1770,  2  vol.  in- ri , 
lig. ,  à  laquelle  on  a  ajoute  la  traduc- 
tion du  discours  préliminaire  place 
par  Sales  en  tête  de  sa  traduction 
anglaise  de  V  Alcoran.  J — n. 

DURYER  (Pierre),  ne  à  Paris  en 
]6o5  ,  d'une  bonne  famille  ,  fut,  en 
1626,  pourvu  d'une  cliarge  de  secré- 
taire du  roi ,  dont  il  fit  ressource  en 
i653,  s'étant  marie  à  une  fille  qui 
li'avait  rien.  Sou  revenu  ne  suffisant 
pas  à  l'existence  de  sa  famille  ,  il  ac- 
cepta la  place  de  secre'taire  de  César , 
duc  de  Vendôme.  Les  ouvrages  dont 
il  s'occupa  lui  ayant  fait  quelque 
réputation ,  il  fut ,  en  1 646 ,  reçu  à 
l'académie  française,  en  concurrence 
avec  Pierre  Corneille  qui  demeurait  à 
Rouen.  Ce  fut  cette  circonstance  qui  fit 
donner  la  préférence  à  Duryer  ,  dont 
la  résidence  était  â  Paris.  Duryer  eut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , 
le  titre  d'historiographe  de  France , 
avec  une  pension  sur  le  Sceau  ;  mais 
il  était  toujours  obligé ,  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  sa  famille,  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires.  Pen- 
dant un  temps  même ,  il  alla  p;ir  éco- 
nomie ,  demeurer  hors  de  Paris ,  en- 
core plus  loin  que  les  Picpucrs.  aj'al- 
»  lai  le  voir  une  fois  en  compagnie , 
»  dit  l'auteur  du  Menagiajia  ,  il  nous 
»  régala  de  cerises  cueillies  dans  un 
»  petit  jardin  qu'il  avait.  »  Dans  les 
kitres  imprimées  sous  le  nom  de  Fu- 
rclicrc ,  on  trouve  des  détails  sur  la 
pauvreté  de  Duryer.  Bailiet  (  des 
Jugements  des  Libres ,  partie  11 , 
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chap.  X  ) ,  parle  «  de  G.  Xylauder , 
»  L.  Dcîce,  J.  Baudoin  ,  P.  Duryer, 
»  et  plusieurs  autres  écrivains  mer— 
»  cenaircs  . .  . ,  qui,  pour  sauver  e^ 
»  conserver  leur  vie ,  ont  bien  voulu 
))  flétrir  et  perdre  leur  réputation  , 
»  les  uns  par  nécessité  de  faire  des: 
V  traductions  à  5o  sols  ou  à  un  éca 
•»  i^  feuille ,  les  autres  de  faire  des 
))  vers  à  quatre  francs  le  cent,  quand 
»  ils  étaient  grands ,  et  à  4o  sols , 
»  quand  ils  étaient  petits,  w  On  a 
avancé  que  Duryer  avait  en  recours  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  expédients. 
Gomme  on  ne  connaît  pas  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  en  vers  que  ses  tragé- 
dies ,  OTii  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  mis  poète  à  l'entreprise;  c'est 
bien  assez  d'y  avoir  été  traducteur.  Oa 
varie  sur  la  date  de  la  mort  de  Du- 
ryer ;  les  uns  la  mettent  en  1 656 , 
les  autres  au  6  novembre  i65vS.  A 
l'appui  de  cette  dernière,  on  lit,  dans 
l'avis  du  Libraire  au  Lecteur  ^  du 
Tome  11  de  la  traduction  deSénèque, 
imprimé  en  i658  ,  ces  mots  :  «  L'im- 
))  pitoyable  mort  nous  l'ayant  enlevé 
»  ces  jours  derniers,  d'entre  les  bras, 
»  et  ne  lui  ayant  pas  laissé  voir  l'ira- 
))  pression  achevée.  »  On  a  de  Du- 
ryer, 1".  dix- huit  pièces  de  théâtre 
imprimées  ,  dont  sept  tragédies  ;  Lu- 
crèce y  i658;  Clarigène  ,  i^Sq; 
Alcionée,  1640;  SaûU  1642;  Es- 
ilier,  i644;  Scévole ,  1 647  ;  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur:  Marmontei 
l'a  fait  réimprimer  dans  les  Chefs- 
d* œuvre  dramatiques ,  1775,  in-4% 
Tome  1'"'.  et  unique;  et  Thémistocle , 
1648,  dans  laquelle  aucun  person- 
nage ne  meurt  ;  neuf  tragi-comédies  , 
Ar^éiiis  etPoliarque^  première  jour- 
née ,  1  65g  ;  Ar^énis  ,  seconde  jour- 
née ,  i65i  (  dans  ces  deux  pièces  on 
retrouve  tout  le  roman  de  IJarclay  ; 
Ly sandre  et  Caliste^  \6'b%-'j  Alci- 
médon,  i035;  Cléomédon  (  i655); 
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Bérénice ,  1 64  5  î  Nitocris ,   i  C5o  , 
in»4  «î  Djnamis ,  reine  de  Carie, 
iG53;    Anaxandre  y    iG55  ;    une 
comcdic,  les  P'^endariges  de  Sures- 
ne,  i636;  et  une  pastorale,  Ama- 
ryllis,  iG5i.    La    Bibliothèque  du. 
ThédUre  français  lui  allribue  aussi 
deux  pièces  qui  sont  restées  manus- 
crites ,  Arétaphile  (  1 6 1 8) ,  et  Clito- 
phon  et  Leucipjje  (1622).  Maupoint, 
«la us  sa  Bibliothèque  des  Théâtres , 
lui   alliibue    encore   Alexandre   et 
Tarquin ,  tragédies  ,  et  les  Captifs , 
come'die.  Lc'ris  croit  que  ces  cinq  der- 
nières pièces  sont  de  D^uyer  père. 
'j".  Beaucoup  de  traductions ,  savoir  : 
I.  Traite  de  la  providence  de  Dieu, 
Ik-aduil  du  latin  de   Salvion,   i634  , 
iu-i.  II.  Isocrate,  de  la  louange  de 
Busire  ;  avec  la  louange  d'Hélène  , 
trad.  par  Giry ,   1640,  in- 12.   IlL 
les  Pseaumes  de  D.  Antoine^  roi  de 
Portugal  y  1645,  in- 12.   IV.  His- 
ioire  de  la  guerre  de  Flandres  ,  tra- 
duite du  latin  de  Strada ,  i644-49> 
2  vol.  infol.  V.  les  Histoires  d^ Héro- 
dote,  1645,  in-lbl.    VI.  les  Supplé- 
ments de  Fre'uishemius ,  à  la  tête  de 
la  traduction  de  Quinte- Cure e ^  par 
Vaugclas ,  1 647  ,  in- 1 2.  VII.  la  Vie 
de  S.  Martin,  par  Sévère  Sulpice. 
VIH.  les  Décades   de    Tite-Live , 
avec  les  Suppléments  de  Freinské' 
mius  ,  i652  ,  2  vol.  in-lbl.   IX.  les 
Histoires  de  Polybe ,  avec  les  frag- 
ments ^  i655,  in-foi.  X.  V Histoire 
de  M.  de  Thvu  des  choses  arrivées 
de  son  temps  ,  1 659 ,  5  volumes  in- 
fol. ,  ne  contenant  que  la  moitié'  de 
cette   histoire.  Cassaudre  avait  pro- 
mis de  continuer  cette  traduction  ;  il 
ne   Ta  pas  fait.  Xl.  les  Métamor- 
phoses d^  Ovide ,  avec  de  nouvelles 
explications  historiques,  morales  et 
politiques,   i(iOo,in-fol.    Xll.   les 
OEuvres  de  Cioéron,  1679,  12  vol. 
vn-VÀ*  Cette  traduciiou  est  celle  qui 
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contient  le  plus  d'ouvrages  de  Cicé- 
ron ,    traduits   de   la   même    main  : 
comme  elle  renferme  la  majeure  partie 
des  OEuvres  de  l'orateur  romain ,  on 
l'appelle  quelquefois  complète ,  ce  qui 
n'est  pas  rigoureusement  exact  ;  car 
on  y  clierclierait  vainement  le  traité 
des  Lois,  la  Lettre  politique  à  Quin- 
tus  ,   les   vrais  Biens  et   les  vrais 
Maux:,    les  Lettres   à  Atticus ,   la 
Divination ,  etc.  Les  12  volumes  de 
Duryer  contiennent  :    Tome  1'='^ ,  la 
Bhétorique  du  meilleur  genre  d^  0- 
rateurs  ;   Oraisons  pour  Murcna  , 
pour  Quintius ,  pour  Sextus  Boscius 
d'Ameria;  Tome  2*". ,  Oraisons  pour 
Boscius ,  comédien ,  pour  Fonléius , 
A.  Cecinna ,  la   loi  Manilia ,   A, 
Cluentius  Avilus ,   trois    Oraisons 
contre  P.  Servilius  Bullus.   Tome 
S*". ,  r  Oraison  pour  C.  Babirius  , 
quatre  Calilinaires  ,  l' Oraison  pour 
L.  Flaccus ,  celles  pour  C.  SjUa , 
pour  Archias ,  après  son  retour  au 
sénat,  pour  sa  ?naison;   Tome  4*^'  y 
les  Oraisons   louchant    les  Devins  , 
pour  Plancius  ,  P-  Sexlius  ,  contre 
Fatinius  ,  pour  M.  Cœlius  Bu  fus  , 
touchant  les  Provinces  consulaires  ; 
Tome  5".,  celles  pour  Balbiis,  contre 
L,  Catpumius  Pison,  pour  Milon  , 
C.  Babirius  Postume ,  Marcellus  , 
Ligarius,  Déjotarus,  pour  la  paix , 
et  les  Paradoxes  ;  Tome  G*'.,  le» 
quatorze  Philippiques.    On  attribue 
à  Racine  et  à  Boileau  la  traduction  de 
la  seconde;   Tomes  7".,  8".  et  9^, 
hs  Epitres familières ,  traduites  par 
Godoum  ;   et  les    Offices  ,  traduits, 
ainsi  que  hs   Lettres    de  Brulus  à 
Cicéron,  par  Sorcau  :  Tome  1  o^. ,  le» 
Tusculanes  ;  Tome  1 1'.,  De  la  na- 
ture des  Dieux ,  la  Consolation  de 
la  mort  de   Tullie  ;  Tome  1  2' . ,  les 
Dialogues  de  la    Fieillesse   et  de 
l'Amitié,  le  traité  des  Orateurs  il^ 
lusV^es ,  dont  la  traduction   est    d« 
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Giry ,  le  Son^e  de  Scipion.  XIÎT.  les 
Œuvres  de    Sénèqne  ,   de  la  tra- 
duclion  de  Malherbe  ,    continuées 
par  P.  Diirjer;  tome  sexond,  i658; 
tome  premier,  i65g,  in-fol.  Lamon- 
iiave  sur  Baillet,  cite  une  édition  de 
lôÔHj  i4  vol,  in- 12.  Le  premier  vo- 
lume de  rèdition  in-fol.,  contient  la 
traduction  des  Bienfaits  et  des  Épi- 
tres  ,  par  Malherbe  :  le  second  ,  q;ii 
est  le  travail  de  Duryer,   renferme 
les  traite's  de  la  Providence ,  de  la 
Vie  heureuse^  de  la  Colère,  de  la 
Clémence ,  du  Repos  et  de  la  Tran- 
{juillité  ,  de  la   Constance  ,  de  la 
Brièveté  de  la  Fie,  Consolation  à 
Marcia ,  à  Helvia ,  à  Polyhius ,  des 
Questions  naturelles.    C'est ,    sans 
doute  ,  la  mort  de  Duryer  qui  l'a  em- 
pêché de  traduire  ï Apocoloquintose , 
ou  Apothéose  de  Claude  (  Foj.  Les- 
FARGUES  ).  «  La  moins  mauvaise  des 
»  traductions  de  Duryer  est,  dit  Baillet, 
»  celle  des    OEuvrcs    de    Cicéron , 
»  quoiqu'il  y  ait  passé  plusieurs  en- 
»  droits  qu'il    n'a    point   entendus  , 
»  surtout  dans  les  Oraisons ,  et  que  , 
»  pour  se  tirer  d'affaires  ,   et  pour 
»  empêcher  le  vide  ,  il  y  ait  mis   à 
»  la  place  de  prtits  galimathias  pro- 
»  prcs  à  éblouir  et  à  embarrasser  les 
»  jeunes   gens  :   les  autres  versions 
»  qu'il  a  faites  dos  anciens  auteurs  , 
»  ne  sont  que  de  vieilles  traductions 
»  qu'il  a   raccommodées  à  sa  fantai- 
»  sie  ,  et  surtout  celles  d'Hérodote , 
»  de  Polybe ,  d'Ovide ,  de  Tite-Live , 
y>  de  Séuèque ,  sans  s'être  voulu  don- 
»  ner  la  peine  de  voir  les  originaux  » 
—  Isaac  Duryer  ,  père  de  Pierre , 
fut  secrétaire  de  Roger  de  Bellegarde  ; 
mais  ayant  quitte  ce  seigneur,  il  fut 
réduit  à  prendre  un  emploi  de  commis 
au  port  St.-Paul  (  à  Paris) ,  et  mourut 
dans  l'indigence.  Il  est  aussi  auteur 
de  quelques  ouvrages  qui  sont  :  L  le 
Mariage  dAmoury  pastorale  en  ©inti 
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actes  et  en  vers ,  1 0 1  o ,  in-S"  ;  1 6'2 1 , 
in-ci°.  II.  les  Amours  contraires^ 
pastorale,  1610,  iu-8'.;  111. la  Ven- 
geance desSfitjTes,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1614.  Plusieurs  au- 
teurs ont  attribué  par  erreur  la  pre- 
mière de  ces  pièces  à  P.  Duryer.  Elles 
»  se  trouvent  toutes  les  trois,  dit  la 
»  Bibliothèque  du  Théâtre  Français^ 
»  dans  un  volume  intitulé  :  le  Temps 
r>  perdu  et  les  gaietés  âH Isaac  Du^ 
r>  rjer,  dont  il  y  a  eu  deux  éditions , 
»  l'une  en  1609,  l'autre  en  1624*  » 
Léris  (  Dict.  des  Théâtres ,  S'j'i  ) , 
le  regarde  comme  auteur  de  cinq  pièces 
attiibuées  à  Pierre.  A.  B — t. 

DUSAIX(  Antoine).  T.  Saix. 
DUSART  (  Corneille  ) ,  peintre , 
né  à  Harlem  en  i665,  est  regarde' 
comme  celui  des  élèves  d'Adrien  Van 
Ostade  qui  a  le  plus  approché  de  sa 
manière.  Il  épiait  toutes  les  actions? 
des  villageois  et  des  gens  du  peuple, 
qu'il  rendait  d'une  manière  singulière 
et  plaisante.  Il  mourut  en  1704.  Ses 
tableaux  sont  très  recherchés  des  ama- 
teurs ,  qui  les  estiment  d'autant  plus, 
qu'iis  les  prennent  souvent  pour  des 
ouvrages  de  son  maître. Dusart  a  aussi 
gravé ,  d'après  ses  propres  dessins , 
et  l'on  joint  quelquefois  à  son  œuvte 
d'autres  estampes  gravées  par  J.  Gole, 
d'après  les  dessins  de  Dusart. 

A-s. 
DUSAULX.  roj.  DUSSAULX. 
DUSCH  (  Jean-Jacques  ) ,  naquit 
à  Zelle,  dans  le  pays  de  Lunébourg, 
en  17^5.  Frédéric  V,  roi  de  Dane- 
mark, sur  la  présentation  du  comte 
de  Bernstorf,  le  nomma  professeur 
de  belles -lettres  au  collège  d'Altona. 
11  fut  ensuite  nommé  directeur  du 
collège,  professeur  des  langues  an- 
glaise et  allemande,  puis  de  pliilose- 
phie  et  de  mathématiques.  Il  mourut 
le  18  décembre  1785.  11  essaya  ses 
talents  dans  les  différentes  parties  de 
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la  poésie  ;  il  a  surlout  excelle  dans  le 
içenre  didaclique.  M  possédait  en  ua 
haut  degré  l'art  d'^uiimcr  et  d'égayer 
la  sécheresse  des  sujas  tirés  de  la  phy- 
sique, de  la  morale  ti  de  la  philoso- 
phie ,  par  le  charme  Je  sa  diction  et 
par  l'intérêt  de  ses  épisodes.  Ses  Let- 
tres pour  former  le  goût  d'un  jeune 
homme  ,  suffiraient  seules  pour  éta- 
blir sa  réputation.  Il  y  donne  en  peu 
de  mots  la  théorie  de  chaque  genre 
dans  la  poésie  ;  il  en  présente  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
latins  ,  français,  anglais  et  allemands; 
il  entre  dans  le  détail  de  leur  plan, 
fait  remarquer  leurs  beautés  et  leurs 
défauts  :  c'est  un  ouvrage  classique 
pour  les  maîtres  et  les  élèves.  Nous 
avons  aussi  de  Dusch  quelques  ro- 
mans ,  entre  autres  :  Charles  Fer- 
diner,  i^.  édition,  i-jSS  ,  5  vol.^  et 
la  Pupille^  ^79^?  2  vol.  Voici  les 
plus  importants,  parmi  les  ouvrages 
de  Dusch  ;  il  n'a  écrit  qu'en  allemand  : 
I.  Mélangées  dans  les  différents  gen- 
res de  poésie,  léna,  1754,  in-8*^.  : 
on  y  distingue  surtout  les  Sciences , 
poërae  didactique  en  huit  chants  ;  II. 
.Trois  Pièces  envers^  par  l'auteur  des 
Mélanges  y  Altona  et  Leipzig,  1756, 
in-4".  ;  111.  Le  petit  Chien,  Altona, 
IV.  Le  Temple  de  V Amour  yUàm- 
hourg  et  Leipzig,  1767  ,  in-8".;  V. 
Descriptions  pour  tous  les  mois  de 
Vannée ,  ibid. ,1757-1 760 ,  en  4  vol. 
in-S".  j  VI.  Lettres  pour  former  le 
cœur,  Leipzig,  17^9»  <>«  2i  vol.  in- 
8\  :  contrefait  à  Vienne,  réimprime 
à  Leipzig  en  1 772  ,  et  traduit  en  fran- 
çais, hollandais,  danois,  hongrois  et 
suédois;  VII.  Lettres  pour  former  le 
foiU  d'un  jeune  homme ,  iicipzig  et 
Breslau ,  1 764- 1 7  73 ,  en  6  v.  in-8  '.  : 
contrefait  à  Vienne ,  et  réimprimé  à 
Leipzig  et  Breslau  eu   1 775-1779; 
VIII.;  QEwres  complètes  en  vers  y 
Altona ,  i".  et  j'\  vul.  mS  '. ,  1 7G5  et 
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1 767  ;  le  second  volume  n'a  point 
paru,  non  plus  que  le  quatrième  et 
le  cinquième.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  vers.  G — y. 

DUSÉJOUR.  F.  DioNis. 

DUSOUHAIT.  r.  Souhait  (du). 

DUSSAULX  (  Jean  ) ,  littérateur 
français ,  sera  plus  connu  de  la  pos- 
térité à  ce  litre  et  comme  membre  de 
l'académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  et  ensuite  de  Tlnslitut  national, 
qu'en  sa  qualité  de  membre  de  la  trop 
fameuse  convention  nationale.  Né  à 
Chartres  ,   le   28  décembre    1 728  , 
d'une  famille  de  robe ,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à  la  Flèche ,  et  les  ter- 
mina, avec  distinction,  à  Paris  aux 
collèges  du   Plessis  et  de  Louis-le- 
Grand.  Ayant  obtenu  une  place  de 
commissaire  de  la  gendarmerie,  il  fit, 
avec  son  corps  ,  les  campagnes  de 
Hanovre  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
sous  le  maréchal  deRichelieu.Sou  corps 
étant  revenu  à  Lunéville,  il  y  acquit 
l'estime  du  roi  Stanislas.  Dès  Tâge  de 
vingt-un  ans,  il  avait  été  reçu  à  l'aca- 
démie de  Nanci  sans  autre  titre  que 
sa  traduction  de  Juvenal  dont  il  avait 
déjà  terminé  le  manuscrit.  De  retour 
à  Paris  ,  les  conseils  du  professeur 
Guérin  déterminèrent  sou  goût  pour 
la  littérature;  il  retoucha  sa  traduc- 
tion et  la  publia  en  1770.  Cet  ouvrage 
commença  sa  réputation  et  lui  ouvrit, 
en  1776,  la  porte  de  l'académie  des 
Inscriptions.  11  fut  aussi  nommé  secré- 
taire ordinaire  du  duc  d'Orléans.  Ce 
titre    suffisait   à   son   ambition.  Cet 
homme  ,  simple  comme  la  nature  , 
ne  rampait  jamais  auprès  des  grands. 
Un  jour,  il  se  rend  à  Versailles  sur 
l'invifalion  du  Père  Menou  ,  jésuite. 
Une  afTdire  importante  l'y  appelait  : 
on  devait  lui  confier  l'éducalion  de 
quelques  enfants  (ju'ua  trône  atten- 
dait. Le  jésuite  lui  fait  part  des  inten- 
tions de  leur  père ,  et  ajoute  :  «  Qucb 
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y>  sont  vos  principes  ?  —  Ceux  de  la 
»  justice. — Qu'enscignerez>vous  ?  — 
»  Le  respect  des  lois  et  l'amour  de 
))  l'humanité.  »  Le  Père  Menou  avait 
le  Uict  sûr  'y  il  réfléchit  et  reprend  la 
parole  :  «  Quelle  est  votre  demeure  à 
»  Paris  ?  —  Rue  du  Dauphin,  •—  Eh 
)>  bienl  regagnez  votre  rue  du  Dau- 
î)  phin  'y  l'air  de  ce  pays  ne  vous  con- 
»  vient  pas  du  tout.  »  Dussaulx  l'en- 
tendit et  revint  à  Paris, où  il  continua 
de  se  livrer  à  ses  travaux  littéraires. 
Le  désir  impatient  de  réformer  tous 
les  abus,  et  d'arriver  à  une  perfec- 
tion imaginaire  ,  lui  fit  d'abord  em- 
brasser avec  chaleur  les  principes  de 
la  révolution;  mais  sa  droiture  et  sa 
probité   naturelle   le  firent  toujours 
ranger  dans  la  classe  des  modérés. 
ISommé  député  suppléant  de  Paris  à 
l'assemblée  législative,  le  6  juin  1 792, 
il  proposa ,  quelques  jours  après ,  de 
décréter  que  le  ministre  Servan ,  ren- 
voyé par  le  roi,  emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Dans  la  séance  du  Si2 
août  il  parla  fortement  contre  la  des- 
truction des  monuments  des  arts  ,  et 
il  en  était  temps ,  car  il  était  déjà 
question  d'abattre  la  porte  St.-Denis. 
A  l'affreuse  journée  du  2  septembre , 
lorsque  des  ofilciers  municipaux  vin- 
rent avertir  que  le  peuple  voulait  eu- 
fonccr   les   portes  des  prisons  ,  et 
qu'un  moment  après  Fauchct  eut  an- 
noncé que  deux  cents  prêtres  venaient 
d'être  égorgés  dans  l'église  des  Car- 
mes ,  le  président  de  l'Assemblée  nom- 
ma six  commissaires,  pris  dans  son 
sein  ,  pour  aller  parler    au  peuple 
et  rétablir  le  calme.  Dussaulx  fut  du 
nombre ,  et  avant  de  sortir  de  la  salle 
il  remit  à  un  jeune  volontaire ,  qui 
allait  marcher  à  la  frontière,  un  fusil 
qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  porter 
lui  •  même  à  cause  de  sa  vieillesse. 
Le  lendemain ,  il  fut  encore  un  des 
six  membres  nommes  par  l'Assem- 
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blée  pour  calmer  reffervcscence  de  la 
populace  qui  menaçait  le  Temple,  asile 
et  prison  de  Louis  XVL  Le  5  janvier 
I  -jgo  ,  il  défendit  l'arrêté  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire ,  qui  ordonnait 
la  formation  d'une  garde  départemen- 
tale pour  protéger  la  Convention  contre 
l'influence  des  sections  de  Paris.  A  la 
trop  mémorable  séance  du  1 5  ,  il  vota 
en  ces  termes  :  «  Du  fond  de  ma  cons- 
»  cience ,  je  vote  l'appel  au  peuple  :  je 
-»  crois  qu'on  peut  être  très  bon  pa- 
«  triote  sans  tuer  son  ennemi  par  terre. 
»  Je  demande  que  le  ci-devant  roi  soit 
»  détenu  pendant  la  guerre ,  et  banni 
»  à  la  paix.  »  Le  sursis  lui  parut  de 
toute  justice.  Après  le  5 1  mai ,  Bil- 
laud-Varennes  demanda  ,  mais  inuti- 
lement, la  mise  en  accusation  de  Dus- 
saulx. Celui-ci  fut  enfin  arrêté  le  5  oc- 
tobre, comme  opposant  au  3i  mai; 
mais  il  rentra  à  la  convention  avec  le* 
soixante-treize,  et  le  lendemain  il  pro- 
testa ,  au  nom  de  ses  collègues ,  qu'ils 
avaient  tous  laissé  dans  leur  prison  le 
souvenir  du  passé.  Il  est  assez  remar- 
quable que  lorsque  le  comité  de  salut 
public  voulut  l'envoyer  à  la  mort,  ce 
fut  Marat  qui  obtint  sa  grâce ,  en  le 
dépeignant  comme  un  vieux  radoteur 
incapable  de  devenir  dangereux.  Le  6 
avril  I  -jgS  ,  Dussaulx  demanda  qu'il 
fût  élevé  un  autel  expiatoire  du  sang 
français  injustement  répandu.  Il  fut 
président  du  conseil  des  anciens  eu 
juillet  1796,  et  en  janvier  1797  il 
proposa  de  modifier  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  en  y  ajoutant  les 
mots  en  France.  Il  se  prononça  forte- 
ment contre  le  rétablissement  des  lote- 
ries. Il  sortit  du  conseil  en  mai  1 798. 
A  la  séance  du  27  avril,  il  avait  pris 
congé  de  l'assemblée ,  par  un  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l'impression. 
«  Depuis  neuf  ans  ,  disait-il ,  que  je 
»  suis  dans  les  fonctions  publiques  ^ 
»  CDucmi  des  faclicux.  ctraugcr  àicu? 


39'i  DÛS 

»  les  pnrtis ,  je  n*ai  plaide  qu*cn  faveur 

î)  de  la  justice  et  des  mœurs J'ai  la 

»  douce  satisfaction  de  pouvoir  dire 
»  que  mes  raains  sont  aussi  pures  que 
»  mon  cœur,  etc.  »  Il  survécut  peu  à 
sa  retraite,  étant  mort  le  16  mars 
1799,  après  une  maladie  longue  et 
douloureuse.  Voici  la  liste  de  s-^s  ou- 
vrages :  I.  Satires  de  JuvénaJ ,  tra- 
duites en  français  ^  Paris,  1779, 
in-8<».  ;  ibid.  ,  \'^i)i  ,  1796  ;  id.  , 
4*^.  e'dition,  i8o5  ,  1  vol.  in-S"., 
avec  le  texte  latin  à  cote,  et  rÉ'oge 
historique  de  Dussaulx ,  par  Villeter- 
que  :  c'est  la  meilleure  tr.iducfion 
çn  prose  que  nous  avons  de  ce  poète. 
Le  parallèle  entre  Horace  et  Juvenal , 
que  le  traducteur  a  mis  en  tête,  quoique 
im  peu  long  et  trop  en  faveur  du  der- 
nier ,  est  fort  loue'  par  Laharpe ,  qui 
l'a  insère'  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture. Il .  Mémoires  sur  les  Satiriques 
latins^  i*^'.  Mémoire ,  jyor/ïce  ,  lu  à 
racaderaiedcs  inscriptions,  le  !  i  avril 
1777,  ft  insère  dans  le  tera.XLlHde 
la  collection  de  cette  société,  f.a  traduc- 
tion de  la  première  Eptlre  d'Horace, 
qui  forme  comme  une  suite  de  ce  tra- 
vail ,  et  qu'il  avait  lue  dans  une  des 
séances  suivantes  ,  n'a  pas  encore  été 
insérée  dans  les  volumes  de  cette  col- 
lection ,  publiés  jusqu'ici.  III.  Lettres 
et  Béflexions  sur  la  fureur  du  jeu  , 
auxquelles  on  a  joint  une  autre  Let- 
tre morale,  Paris,  Lecomte,  1773, 
in -8'.  de  17*2  pag.  j  iV/^m. ,  1777, 
in-S**,  ;  traduit  en  hollandais,  1791, 
in-S".  ;  IV.  Discours  sur  la  passion 
du  jeu  ilans  les  différents  siècles  ,  lu 
à  l'acadcmic ,  à  la  séance  publique  de 
Pâques,  1775.  On  y  trouve  un  cu- 
rieux fragment  d'un  éditde  l'erapereur 
de  la  Chine  {fong-tching)  ,  contre  les 
jeux  de  haiard  (1  ).  V.  Ve  la  passion 

^1)  Oa  «ait  que  malgré  U  térériln  tlrt  ë'Iiu  ,  le 

Îeiiple  e«t  (i  patiiunné  ,  à  U  Chine  ,  pour  lei  jeux 
il  bMvd,  <iu«  «Uaa  le*  ncc«f/a/r</  de  poche  oo. 
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du  jeu ,  depuis  les  temps  anciens  fus^^ 
qn  à  nos  jours,  1779,  in-8.;  traduit 
en  hollandais,  171)1 ,  in-8'.  L'auteur 
y  a  refondu ,  dans  un  ordre  différent , 
et  avec  de  plus  grands  développe- 
ments ,  le  sujet  des  deux  ouvrages 
précédents.  Un  style  haché  ,  inégal , 
tendant  souvent  à  la  prétention  ,  une 
division  en  une  multitude  de  chapitres 
tantôt  longs ,  tantôt  fort  courts  ,  oui 
nui  au  succès  de  cet  ouvrage  ,  qu'on 
s'accorde  à  trouver  bon ,  mais  que  per- 
sonne ne  lit.  VL  rie  de  VabbéBlan- 
chet,  insérée  h  la  tcte  des  apologues 
et  Contes  orientaux  de  ce  dernier , 
Paris ,  1  784  ,  in  -  8^  VIL  De  Vln^ 
surreciion  parisienne  et  de  la  prise 
de  la  Bastille;  Discours  historique 
prononcé  par  extrait  dans  rassem- 
blée nationale,  Paris,  Debure,  1790, 
in-8''.  de  'iH5  pag.  ;  VIII.  Lettre  au 
citoyen  Fréron  ,  1796,  in -8°.;  IX. 
Voyage  ciBarrège  et  dans  lesffautes- 
Py  rénées  .fait  en  1  788,  Paris,  1 796, 
'2  vol.  in-8  .  L*autcur  a  trop  affecté  la 
manière  de  Sterne ,  et  quoiqu'il  n'ait 
pas  entièrement  négligé  de  décrire  les 
phénomènes  de  la  nature  qu'il  avait 
sous  les   yeux ,    l'enthousiasme    qi»i 
perce  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ou- 
vr.ige ,  en  a  empêché  le  succès.  V. 
De   mes  rapports  avec  Jean-Jac^ 
ques  Rousseau  ,   et   de  notre  cor- 
respondance »   suivie   d'une   notice 
très  -  essentielle  ,    Paris  ,    an     v  i , 
(1798),  in-8".  En  faisant  hommage 
au  conseil    des  Anciens  de  cet    ou- 
vrage ,  où  Ton  trouve  des  anecdotes 
assez  piquantes ,  l'auteur  dit  :    «  J'ai 
»  lieu  de  croire  qu'on  y  verra  que  je 
»  n'ai  cherché  qu'à  expliquer  Rous- 
»  seau,  et  non  à    l'inculper  ;  que  je 
»  n'ai  pas  manqué  la  moindre  occa- 
»  sion  de  célébrer  ce  grand  honim 
»  k  qui  je  dois  la  plus  belle  partie  de 

trouve  presque  toujoiirf  deux  petits  dé*,  auxq«tl* 
1^  «ouveccU  de  ViKvX  <jcrt  de  eurocu 
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»  mon  existence  morale  ;...  Je  n'ai  guère 
»  montre    rinforiiuié  Jean  -  Jacques 
»  qu'aux  prises  avec  lui-même  ...  ne 
»  cessant  de  lutter  contre  un  carac- 
»  tère  de  plus  en  plus  exaspère  par 
)>  une  mc'fiance  aussi  active  qu'invo- 
:>  lonfairc.  »  On  a  des  Mémoires  sur 
la  vie  de  J.  Diissanlx ,  publiés  par 
sa  veuve ^  Paris,  Didot,  an  ix(i8oi), 
in-8'.  G(  t  ouvrage,  assez  volumineux, 
n'a  pas  e'te'  mis  dans  le  commerce.  Z. 
DUSSEK  (  Jean-Louis  ),  compo- 
siteur de    musique  instrumentale  et 
fameux  pianiste  ,  né  à  Czasiau  ,  en 
Bohême,  en  1760,  d'une  f^imille  qui 
a  donné  d'exctilcnts  organistes  à  l'À!- 
lemagne.   Dès  l'âge  de  treize  ans  il 
composa  une  messe  solennelle,  et  il 
en  avait  à  peine  vingt  lorsqu'il  se  fit 
entendre  à  La  Haye,  où  les  bienfaits 
du  statlioudcr  le  retinrent  pendant 
quelques  années;  il  partit  ensuite  pour 
le  nord  de  l'Europe,  profita,  durant 
son  séjour  à  Hambourg ,  des  conseils 
du   célèbre  Emmanuel   Bacîi ,  et  se 
fixa  pendant  deux  ans  près  du  prince 
Charles  Radziwil ,  en  Lithuanie  A  son 
retour,  il  séjourna  peu  de  temps  à 
Berlin,  et  vint  enfin  à  Paris,  qu'il  ne 
quitta  qu'au  commencement  de  la  ré- 
volution; il  en  partit  pour  aller  en  An- 
gleterre, qu'il  habita  jusqu'en  1800, 
époque  à  laquelle  il  alla  revoir  son 
père  en  Bohême,  et  vint  enfin  se 
fixer  à  Paris ,  près  du  prir.ce  de  Béné- 
vent ,  auquel  il  a  été  attaché  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  dans  le  courant  de  1 8 1 Q. 
Pussek  a  psblié,  à  diftè'rentes  épo- 
ques et  dans  divers  pays ,  des  OEuvres 
pour  le  piano ,  au  nombre  de  soixante, 
et  qui  consistent  en  concertos ,  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  pia- 
nos ,  sonates,  duos,  fantaisies.  Parmi 
ces  productions ,  il  estimait  principa- 
lement les  OEuvres  10  ,  i4  ?  55 ,  /i?s 
adieux  a  Clémentine ,  et  le  Retour 
^  Paris  :  celle  dernière  pièce  jouit 
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d'une  grande  réputation  en  Angle- 
gleterre  j  mais  Dussck  ne  fut  pas  si 
heureux  dans  deux  essciis  qu'il  fit 
pour  l'opéra  de  Londres.  Il  existe 
aussi  de  ce  compositeur  une  Méthode 
pour  le  piano-forte ,  irapriinée  d'a- 
Ijorden  allemand,  traduite  ensuite  et 
augmentée  par  Tauteur  ;  enfin  ,  ou 
connaît  de  lui  quelques  oratorios  en 
a'îemand.Dussck  réjouissait  pas  d'une 
moindre  réputation  ,  comme  virtuose, 
sur  le  piano  ;  mais  comme  on  ne  le 
connaissait  guère  que  clans  quelques 
sociétés,  on  le  détermina  à  se  faire 
entendre  en  public  ;,  et  il  eut  un  très 
grand  succès  dans  les  concerts  qu'il 
donna  à  l'Odéon,  quelque  temps  avant 
sa  mort.  P — x. 

DUSSÏEUX.  /^.UssiEux. 
DUSSON  (  Jean  )  ,  marquis  de 
Bezac  et  vicomte  de  St.-Martin,  entra 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de  - 
Turenne ,  en  1672  ,  et  après  avoir 
été  major  du  régiment  royal  de  dra- 
gons, passa ,  en  1G80,  comme  colo- 
nel, dans  le  régiment  de  Tourainc,  in- 
fanterie ,  et  fut  nommé  successivement 
inspecteur  général  des  troupes  françai- 
ses, gouverneur  de  Furnes  et  raaréchal- 
des-caraps.  Après  avoir  eu  plusieurs 
commandements,  il  obtint  le  brevet 
de  lieutenant-général,  en  1696,  et  ia 
grand'croix  de  l'ordre  de  St.-Louis  en 
169g.  En  1701  ,  Louis  XIV  le  nom- 
ma envoyé  extraordinaire  en  Allema- 
gne, et  le  chargea  de  commander  en 
chef  les  troupes  des  princes  ses  alliés, 
mais  son  projet  n'ayant  pu  être  exé- 
cuté, il  rentra  en  France  et  continua 
à  paraître  avec  distinction  dans  les 
armées  du  roi.  Il  servait  comme  lieu- 
tenant-général à  la  bataille  d'Hochstrt 
lorsque  l'armée  impériale  commandée 
par  le  comte  de  Stirum  fut  défaite. 
Ses  infirmités  Tayaut  ensuite  obligé  k 
se  retirer,  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  ville  de  INice,  d'où  pour 
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cause  de  maladie  il  se  fit  bientôt  trans- 
porter à  Marseille ,  où  il  raourut  au 
mois  de  septembre  i-joS.  —  Dusson 
(  François  ),  d'une  maison  illustre  du 
comte  de  Foix,  e'tait  fils  de  François 
Dusson ,  seigneur  de  Bourcp.ius  et  de 
Connac,  et  de  Bernardine  de  Faure. 
Entre  dans  la  marine  française,  en 
16-]  I ,  il  passa  par  différents  grades  et 
fut  fait,  en  i685,  intendant -général 
de  la  maiinc  et  des  armées  navales, 
avec  le  rang  de  chef  d'escadre.  11  se 
trouva  en  celle  qualité  au  bombarde- 
ment de  Gènes  en  1684.  L'année  sui- 
Viiule  le  roi  le  nomma  lecteur  de  sa 
chambre  et  ensuite  envoyé  cxtraordi- 
liaire  en  Angleterre.  Il  y  fut  encore 
comme  plénipotentiaire,  en  1687  ^' 
j6B8,  et  y  conclut  un  traité  chacune 
de  ces  années.  En  1 690  il  servit  dans 
les  campagnes  de  la  Manche  comme 
îit-utenant-général  de  la  marine  fran- 
çaise, et  fit  en  la  même  qualité  les 
campagnes  de  1691  et  1692.  Le  roi 
content  de  ses  services  lui  accorda  une 
pension  et  le  nomma  son  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Danemark  , 
où  il  conclut  un  traité  le  1 1  mars 
3  Gg5  ,  et  un  autre  dans  le  mois  d'a- 
vril suivant.  Après  être  retourné  de 
nouveau  dans  ce  royaume ,  il  fut  en- 
voyé en  Hollande  comme  ambassa- 
deur extraordinaire.  De  retour  de  cette 
mission  ,  le  roi  lui  donna  la  charge  de 
chevalier  d'honneur  au  parlement  de 
Tonlouse,  et  peu  d'années  après  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  marine ,  lors 
de  l'avénemeut  de  Louis  XV  au  trône. 
Enfin  il  mourut  le  12  août  1719* 
B.  M— s. 
DUTEMS  (  Jean-François  Hu- 
gues, plus  connu  sous  le  nom  de),  doc- 
teur de  Sorbonne,  naquit  à  Reugney 
en  Franche-Comté,  le  G  août  1745. 
Après  avoir  fait  ses  premières  élu- 
des à  l'université  de  Besançon,  il 
&c  rendit  h  Paris  ;  dl  ses  cours  de 
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théologie  en  Sorbonne,  et  fut,  après 
les  preuves  ordinaires  ,  admis  dans 
celte  maison  en  qualilé  de  membre 
de  la  société  qui  la  composait,  il  avait 
terminé  sa  licence  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans.  Il  reçut  quelque  temps  après 
le  bonnet  de  docteur.  Le  prince  Fer- 
dinand de  Rohan  ,  archevêque  de 
Bordeaux ,  et  ensuite  de  Cambrai , 
charmé  du  mérite  deDutems ,  le  nom- 
ma l'un  de  ses  vicaires  généraux ,  et 
lui  donna  un  canonical  de  son  église. 
L'abbé  Dulems  n'avait  point  borné  ses 
études  à  la  théologie;  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  l'histoire 
et  la  morale  lui  en  firent  obtenir  la 
chaire  au  collège  royal.  Il  en  prit  pos- 
session en  I  782.  La  révolution  le  pri- 
va de  l'aisance  dont  il  jouissait  et  le  cou-, 
damna  à  l'exil.  Il  se  trouvait  à  Paris 
pendant  les  funestes  journées  de  sep- 
tembre 179'i.  Le  danger  qu'il  y  cou- 
rait lui  lit  prendre  le  parti  de  s'en 
éloigner,  il  obtint  un  passeport,  fut 
arrêté  à  Dole  comme  ecclésiastique 
insermenté,  et  quelques  jours  après, 
déporté  en  Suisse.  Il  se  retira  eu 
Italie,  011  il  passa  près  de  dix  an- 
nées ,  partageant  ses  loisirs  entre  l'é- 
tude et  la  pratique  des  devoirs  de  la 
religioji.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la 
fin  de  1801.  Par  suite  du  refus  de 
serment  et  de  sa  déportation ,  il  avait 
perdu  sa  chaire  au  collège  royal.  Il 
trouva  à  ion  arrivée  d'autres  sujets  de 
regrets.  11  avait  laissé  en  différentes 
mains  des  livres  ,  des  effets  à  son 
usage  et  même  de  l'argent.  Il  ne  put 
rien  recouvrer.  Quoique  dépourvu  de 
toute  fortune,  il  ne  voulut  demander 
ni  accepter  aucune  place  :  il  préféra 
de  vivre  de  sa  plume  dans  une  hono- 
rable indépendance.  Tout  entier  à  son 
travail ,  il  ne  s'en  distrayait  que  p;ir 
quelques  promenades ,  où  on  le  ren- 
contrait plus  que  modestement  vêtu. 
L'abbé  Dulems  avait  uu  caractère  uo- 
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Lie ,  généreux ,  de  l'esprit ,  des  coil- 
naissauces  étendues ,  iiu  beau  talent 
pour  écrire,  il  joignait  à  cela  de  la 
douceur ,  de  i'affabiiite  ;  il  était  obli- 
geant, bon  parent ,  excellent  ami. 
JDans  les  derniers  temps  ,  il  en  avait 
rassemble  un  petit  nombre  pensant 
comme  lui,  auxquels  il  s'était  borne'.  Il 
supporta  avec  rcsij;uation  une  maladie 
longue  et  douloureuse  ,  et  mourut  le 
i<)  juillet  i8i  I  ,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Elop;e  de 
Pierre  du  Terrail  appelé  le  cheva- 
lier Bayard ,  sans  peur  et  sajis  re- 
proche, Paris,  1770  ,  in-8'.  ;  II.  Pa- 
négyrique de  S.  Louis ,  prononcé  de- 
vant les  membres  de  Vacadémie 
française,  Paris,  1781  ,  in-8  .  ;  ÏII. 
Le  clergé  de  France ,  ou  Tableau 
historique  et  chronologique  des  ar- 
chevêques ,  és'éques ,  abbés  et  abbes- 
~ses  du  rofaume ,  Paris,  iq'^f^-'-jS, 
4  vol.  in-8'.  Ce  n'est  pas  simplement 
un  abrégé  de  la  G  allia  Christiana; 
quoique  travaillant  sur  le  même  plan , 
Dutemps  a  corrigé  plusieurs  erreurs 
échappées  aux  auteurs  de  ce  grand 
ouvrage,  l'a  continué  jusqu'à  l'^'^l^^ct 
a  ajouté  sur  quelques  métropoles  des 
pièces  importantes ,  encore  inédites.  Il 
a  su  se  faire  une  méthode  qui  lui  est 
propre ,  en  composant  sur  chaque  mé- 
tropole et  les  suffragants  qui  en  dé- 
pendent, comme  un  ouvrage  particu- 
lier ,  qu'il  a  semé  de  traits  historiques , 
pleins  d'intérêt  et  d'iinecdotes  piquan- 
tes. On  doit  regrelter  que  Dutems 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  terminer  ce 
travail  j  les  quatre  volumes  qui  ont 
paru  contiennent  les  métropoles  d'Aix, 
Alby,  Arles,  Auch ,  Avignon ,  Besan- 
çon ,  Bordeaux,  Bourges,  Cambray, 
Embrun  et  Lyon.  IV.  Histoire  de 
Jean  Churchill,  duc  de  Marlbo- 
rough ,  Paris ,  de  l'iraprira.  impériale, 
1808,  3  vol.  in-8^ ,  avec  des  figures, 
des  |;lau3  et  des  car tçs  3  ouvrage  rc^ 
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marquable  par  la  pureté  et  la  facilité 
du  style,  par  l'esprit  de  reclierclie  ({ui 
y  règne ,  par  la  vie  que  l'auteur  a  su 
donner  à  ses  récits,  et  par  son  im- 
partialité. Quelques  personnes  pen- 
sent qu'il  eût  été  plus  parfait  encore  , 
si  les  circonstances  n'eussent  exigé  des 
sacrifices,  sans  lesquels  on  ne  l'aurait 
point  admis  à  l'impression  ;  il  passe 
pour  avoir  été  commandé  par  le  gou- 
vernement :  cela  n'est  point  exact.  La 
vérité  est ,  qu'en  1 802  le  premier  con- 
sul  désira  que  la  vie   de    Marlbo- 
rougli ,  par  Lédiard ,  iûr  traduite  de 
l'anglais.  M.  Madgets,  interprête  de  la 
marine  et  des  colonies  ,  se  chargea 
de  ce  travail;  mais  soit  que  le  temps 
lui  manquât ,  ou  qu'il  eut  besoin  d'une 
p':ume  plus  exercée  que  la  sienne  dans 
notre  langue  ,  il  s'adressa  à  l'abbé  Du- 
tems pour  revoir  sa  traduction,  quand 
elle  serait  faite.  Après  quelques  mois, 
il  fut  convenu  qu'il  valait  mieux  trai- 
ter le  sujet  à  neuf,  et  tout  le  poids 
du  travail  tomba  sur  Dutems.  Il  paraît 
que  depuis ,  M.  Madgets  a  revendiqué 
l'ouvrage,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  d'autre 
part  que  d'en  avoir  sollicité  et  obtenu 
l'impression  aux  frais  du  gouverne- 
ment, et  d'avoir  fait  quelques  extraits 
de  Lédiard;  Dutems  et,  depuis   sa 
mort,  un  de  ses  neveux  ont  repousse' 
ces  prétentions.  V.  Histoire  de  Hen- 
ri FUI ,  restée  manuscrite.  On  doit 
à  l'abbé  Dutems ,  beaucoup  d'articles 
très  bien  faits,  du  Répertoire  de  juris- 
prudence ,  et  du  Journal  des  débats. 
W — s.etL— Y. 
DUTENS  (Louis),  né  à  Tours, 
le  1.5  janvier  1700,  de  parents  pro- 
testants, vint  à  Paris  eu  1748,  et  y 
composa  une  tragédie   (  le  Retour 
d' Ulysse  à  Ithaque  ^ ,  qu'il  présenta 
au  comédien  Lanoue ,  en  le  priant  de 
la  faire  recevoir  au  théâtre.  Lanoue 
lut  la  pièce  et  la  rendit  au  jeune  au- 
teur ,  en  lui  conseillant  d'y  travailler 


305  DUT 

encore  qnelqties  mois.  Irrite  de  ces 
conseils,  l'autj  ur  va  à  Orléans,  y  fait 
jouer  s,^  pièce,  qui  est  couverte  d  ap- 
plaudissemenls  j  mais  bienlôt  le  poète 
aperçut  lui-même  tous  les  dëfauîs  de 
son  ouvrage,  et  renoi'çn  à  un  j^enre 
pour  lequel  il  sentait  qu'il  n'était  pas 
ne.  Il  revint  à  Paris  où  il  continna 
cependant  de  cultiver  la  poésie;  mais 
le  de'fitut  d'argent  le  força  de  retourner 
eluz  ses  pnients.  H  était  encore  incer- 
tain sur  le  choix  d'un  eJat ,  quand  une 
firtonstance  le  décida  à  !>'expatrier. 
Une  de  ses  sœurs  fut  enlevée  de  chez 
leur  père,  à  l'âge  de  douze  ans,  et 
mise  dnns  un  couvent  par  ordre  de 
l'arclievêque  du  diocèse.  Dutens  alla  en 
Angleterre.  Avant  de  quitter  l.i  France, 
le  nasard  lui  procura  la  connaissance 
de  miss  Betty  Pitt ,  sœur  du  lord  Cha- 
tam.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour 
son  frère;  mais  après  un  assez  court 
séjour  à  Londres,  ne  trouvant  aucun 
emploi ,  il  revint  en  France  dans  sa  ia- 
ïniile.  Il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'il 
e'iait  de  retour,  quand  il  fut  rappelé  à 
Londres  par  un  de  ses  oncles  ,  pour 
accorapagner  un  seignenr  anglais  qui 
devait  voyager.  Duttns  s'empresse  de 
partir.  Peu  après  son  arrivée ,  le 
seigneur  anglais  ch.  ngea  de  résolu- 
lion,  mais  du  moins  lui  procura  une 
])lace  d'instituteur  dans  une  maison 
particulière.  Le  père  de  l'élève  était 
un  homme  très  instruit ,  et  qui  aurait 
voulu  que  son  fits  possédât  les  mêmes 
connaissances  que  lui  ;  mais  Dutens 
n'avait  pas  toutes  ces  connaissances. 
Le  père  imagina  d'enseigner  ce  qu'il 
savait  à  Dutens,  qui  l'apprendrait  bien 
]>liis  promptement.  O  frrt  ainsi  q>ie  le 
jnyîtl'C  apprit  le  grec  et  les  matliéina- 
liques  ;  il  s'appliqua  en  même  temps 
nux  langues  orientales ,  à  l'italien  et 
h  l'espagnol.  Au  Ijont  de  trois  ans ,  son 
élève  mourut.  Une  sœur  de  cet  élève 
était  soardc  cl  mu«ltc ,  Dulcns  en  ea- 
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treprit l'éducation.  L'écoHère s'enflam- 
ma pour  1(>  maître,  qui  crut  de  st.u 
devoir  et  de  sa  dél  caiesse  de  quitter 
la  maison.  Upton,  dt puis  lord  Tem- 
plelton  ,  proposa  sur  ces  entrefaites  à 
Dutens,  de  partir  en  qualité  de  cha- 
pelain et  secrétaire  du  ministre  d'An- 
gleterre à  Turin.  Ce  ministre  ,  on 
envoyé  extraordinaire  ,  était  Stuart 
de  Markenzie,  frère  de  lord  Bute. 
Dutens  partit  avec  lui  au  mois  d'oc- 
tobre 1  -^58.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  à  Turin  ,  il  eu!  oc- 
casion de  connaître  le  célèbre  La- 
grange.  Lorsqu'en  1760,  ^Lickenzic 
retourna  en  Angleterre  prendre  pos- 
session de  l.t  charge  de  secrétaire  d'é- 
tat pour  les  affaires  d'Ecosse ,  le  se- 
crétaire d'ambassade  resta  à  Turin ,  en 
qualité  de  chargé  d^^ffail•es  ;  titre  qu'il 
conserva  jusqu'à  Carnvée  d'un  nouvel 
envoyé  extraordinaire,  G.  Pitf ,  de- 
puis lord  Hivers.  Dutens  repartit  pour 
Londres  en  mai  1762,  et  .s'attacha 
sans  aucun  titre  à  lord  Mackenzie. 
Lord  Bute  se  retira  du  ministère  après 
la  pais  de  1760;  mais  avant  sa  re- 
traite, il  avait ,  sur  la  i-ecoramandation 
de  son  frère,  accordé  à  Dutens  une 
pension  de  deux  mille  écus.  G.  Pitl 
ayant  envie  de  revenir  en  Angleterre, 
désira  être  remplacé  par  Dutens,  qui 
repartit  pour  Turin  en  qualité  de 
chargé  d'aflaires.  Ce  fut  pendant  cette 
seconde  mission  qu'il  entreprit  l'édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  Leib- 
niiz  ,  et  qu'il  écrivit  son  ouvrage  sur 
les  Découvertes  des  Anciens.  Il  quilt* 
Turin  pour  aller  prend»  e  possession 
d'un  prieuré  que  le  duc  de  Northum- 
herland  lui  procurait  dans  le  noinl 
de  l'Angleterre,  et  s'attacha  dès  lor* 
à  ce  duc.  Il  accompagna  lord  Alger- 
mon  ,  son  fils  ,  dans  ses  voyages 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Prusse,  en  Hollande.  11  vint  à  Pa- 
ris ca  1774,  fat,  en  1775,  uoiumi 
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acailemicien  libre  de  racade'mie  des 
Inscriptions.  Pendant  son  absence, 
une  gazette  anglaise  annonça  sa  mort. 
Il  avait  beau  écrire  que  la  nouvelle 
cljit   fausse,  son   homme  d'al'faires 
s'obstinait  à  ne  croire  que  la  gazette. 
Dutcns  retourna  donc  eu  Angleterre 
en  1776.  Il  accompagna  M.  et  M""'. 
Mackcnzie  dans  un  voyage  qu'ils  firent 
à  Naples  peu  après.  A  son  retour  il  se 
retira  à  la  campagne ,  re'solu  de  renon- 
cer au  grand  monde  ;  mais  lord  Mount- 
stuart,  fils  aîné  de  lord  Btile,  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  à   Turin. 
Dutens  lui  ayant  écrit  une  lettre  de 
félicitation ,  reçut  en  réponse  une  in- 
vitation   de  l'y  accompagner.  Il  re- 
fusa d'abord,  enfin  il  accepta,  et  se 
trouva  même  ,  pour  la  troisième  fois, 
chargé  d'affaires  pendant  une  courte 
absence   de   Mountsluart.    Quelques 
désagréments  ou  quelques  refroidis- 
sements qu'il  éprouva,  le  déterminè- 
rent à  quitter  Turin.  11  alla  à  Florence , 
à  Rome.  Il  était  à  Paris  en  juin  1 783 , 
et  de  retour  à  Londres  en  mai  1 784* 
Le  revenu  de  son  riche  priemé  d'fcls- 
don  ,  et  un  legs  considérable  que  lui 
fit  Mackenzie ,  le  mirent  à  même  de 
passer  la  dernière  partie  de   sa  vie 
dans  l'aisance  et  dans  la  société  des 
grands.  Il  est  mort  le  23  mai  181  2.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  avait  le  titre  d'historio- 
graphe du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  a  été  éditeur  et  auteur.  Au  pre- 
mier tilre  on   a    de  lui  :   I.  G.    H. 
Leihnitzii  opéra  omnia  ,  nunc  prU 
mùm  collecta ,   in   classes   distri- 
buta ,    prœfalionibus    et    indicibus 
exoriiata  y  Genève,  1769,  6  volu- 
mes in-4".  Ce  n'était  pas  une  petite 
entreprise  que  de  recueillir  tous  les 
opuscules  de  Leibnitz.  Plusieurs  sa- 
vants allemands  avaient  eu  ce  projet , 
mais  y  avaient  renoncé.  <^uand  Vol- 
taire eut  coafiai^sauce  de  l'entreprise 
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de  Dutens ,  il  écrivit  :  «  Les  écrits  de 
»  Leibnitz  sont  épars  comme  les  feuilles 
tt  de  la  Sybille  ,  et  aussi  obscurs  que 
»  les  écrits  de  cette  vieille  »,  Rien  ne 
découragea  le  nouvel  éditeiy ,  qui  fit 
circuler  ses  prospectus  et  obtint  des 
secours  de  beaucoup  de  savants.  Il  es- 
pérait que  Ligrauge  ferait  la  préfice 
des  OSuvres  de  mathéntiliques  ;  I^a- 
grange  ne  la  fit  pas.  11    s'adressa  à 
(i'Alembert,   qui  refusa  aussi  de  la 
faire.  Dilens  prit  alors  le  parti  de  la 
composer  lui-même,  et  cette  préface 
eut  l'approbation  de  Lagrange ,   de 
d'Alembert,  présage  du  succès  uni- 
versel qu'elle  obtint  ;  plusieurs  opus- 
cules de  Leibnitz  ont  été  cependant 
omis  dans  l'édition  de  DiJtens.  IL  Lon- 
gi  pasloralia  de  Daphnide  et  CIdoe, 
grœcè ,  Paris ,  Dobure ,  1 7 76 ,  in- 1  2  ; 
lit.  Manuel  d'Epictète y  traduit  par 
M,  Dacier,    '7 7^ 7   in- 18.  Dutens 
a    fait   réiinprimer    cette    traduction, 
comme  la  meilleure  que  l'on  ail  de  ce 
livre  ;   dans   un  très   petit   nombre 
d'exemplaires,  la  préface  est  signée 
de  l'éditeur.  Dutens  est  auteur  des  ou- 
vrages .suivants  :  L  le  Caprice  poé- 
tique ,  i7')0,  in-i6,  recueil  de  poé- 
sies; IL  Recherches  sur  l'origiiie  de$ 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes ^   176(3,  1  vol.  in  8**.,  seconde 
édition  ,  1776, 1  vol.  in-8'.;  l^".  édi- 
tion, 181 'i,  2vol.in-8'.  Cette dcraicre 
édition  est  augmentée  d'un  article  sur 
les  voûtes.  Jusqu'alors  on  ne  contes- 
tait pas  aux  modernes  la  supériorité 
sur  les  anciens  dans  les  arts  et  les 
sciences.  Dutens  entreprit  de  prouver 
que  dans  ces  matières  aussi,  les  an- 
ciens avaient  des  connaissances  dont 
les  modernes  ont  cru  ensuite  fiire  la 
découverte.  Cet  ouvrage ,  plus  rempli 
d'érudition  que  de  critique,  fut  goûté 
du  public  ,  mais  déplut  aux  philoso- 
phes; et  Gondorcet  a  traité  assez  dniT« 
ment  Dutens  dans  la  Seconde  lettre 
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d'un  théologien  à  V auteur  des  Trois 
I       Siècles^  ^774»  i»-^''»  'lï.  Poésies, 
1 767,  ia-i  2, 1777,  in-8^  j  IV.  le  Toc- 
sin, Rome,  i76(),  in-12,  réimp.  sous 
le  titre  de  :  Appel  au  bon  sens ,  Lon- 
dres, 1777,  iii-8". ,  puis  dans  les  Œu- 
vres mêlées  de  l'auteur,  et  encore  avec 
les  deux  titres  en  i79B,in-8''.G'estun 
ouvrage  anti-philosophique ,  où  Vol- 
taire et  Rousseau,  sans  être  nommes, 
sont  assez  clairement  désignes ,  et  sont 
peu  mënage's.  Datens  n'avait  pas  mis 
son  nom  à  cet  opuscule;  mais  les  per- 
sonnes  intéressées   surent  bientôt  , 
comme  cela  arrive  toujours ,  qui  en 
était  l'auteur.  Aussi ,  dans  une  visite 
qu'il  fit  à  Voltaire ,  le  philosophe  de 
Ferney  lui  en  parlat-il;  puis  à  propos 
ffës^Tois  ,  ajouta  ,  suivant  le  rapport 
de  Duteus  :  «  Voilà ,  Monsieur ,  ceux 
«  contre  qui  il  faudrait  sonner  le  toc- 
y>  sin.  »   Dutens  remarque  maligne- 
ment que  ce  fut  peu  de  temps  après 
celte  entrevue  que  Voltaire  mit  au 
jour  son  opuscule  intitulé  :  le  Tocsin 
des  rois  ;  mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  cet  opuscule  ,   loin  d'être 
contre  les  rois  ,  est  au  contraire  une 
exhortation  qu'il  leur  adresse  de  se 
réunir  pour  chasser  enfin  les  Malio- 
métans  de  l'Europe.  V.  Explication 
de  quelques  médailles  de  peuples , 
de  villes  et  de  rois ,  grecques  et 
phéniciennes,  1775,  m-/\°,\l.  Ex- 
■plication  de  quelques  médailles  du 
cabinet  de  Duane ,  17 74  5  in-4'.  VII. 
Troisième  dissertation  sur  quelques 
médailles  grecques  et  phéniciennes , 
où  se  trouvent  des  observations  pour 
servir  à  l'étude  de  la  paléographie 
numismatique,  1776,  in-4"' E»  pu- 
bliant cette  dissertation ,  Dutens  fit  en 
même  temps  réimprimer  les  deux  ou- 
•  vrâges  piécédcnls,  et  celte  édition  est 
beaucoup  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. Tout  ce  que  Dutens  a  composé 
sur  les  médailles  s'y  trouve  réuni, 
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et  il  a  profité  de  cette  réimpression 
pour  fujo,  dans  les  deux  premières 
dissertations,  des  changements  et  des 
corrections  qu'il  avoue  lui-même  de- 
voir aux  lumières  de  ses  amis.  Il  a 
surtout  profité  des  observations  de 
l'abbé  Barlhélcmi ,  qui  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  et  des 
monuments  phéniciens.  On  ne  peut 
que  louer  le  zèle  de  Dutens  qui ,  en 
s'occupant    de   la  publiciation  de  ce 
r^enre  de  médailles,  a  excité  l'émula- 
tion des  savants,  et  a  concouru  lui- 
même  ,  par  ses  recherches ,  à  propager 
le  goût  de  cette  science  j  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  cet  auteur  a  plu- 
sieurs fois  proposé  des  explications 
un  peu  forcées  et  des  conjcctuncs  ha- 
sardées ,  qu'un  jeune  numismate  doit 
se  garder  d'adopter  avec  trop  de  sé- 
curité. Les  ouvrages  de  Pellerin ,  de 
Barlhélcmi,  d'Eckhcl,  etc. , corrigent 
jilusieurs  erreurs,  et  il  est  bon  de  les 
consulter  pour  juger  du  méritedes  ex- 
plications données  par  Dutens,  soit 
sur  le  type,  soit  sur  les  légendes  des 
médailles.  VII.  Logique  ,  ou  Vart  de 
raisonner,  1770,  in-i'2;  1777,  in- 
8'. ,    réimprimé  dans  les   Œuvres 
mêlées.  IX.  Du  Miroir  ardent  d'Ar- 
chimède,  1775,   1777,  iu-8'.;  X. 
des  Pierres  précieuses  et  des  pierres 
fines,  avec  les  moyens  de  les  con- 
naître et  de  les  évaluer,  1 7  76,  in- 1 2 ; 
Londres,  1777,  in-8*.;  Paris.  178:», 
in-12  ;  XI.  Itinéraire  des  routes  les 
plus  fréquentées ,  ou  Journal  d'un 
voyage  aux  principales  villes  d'Eu- 
rope,  1775,  in-8°.  ;    1777,  in-8".  ; 
édition  augmentée  d'un  itinéraire  de 
l'Espagne,  rédii;é  sur  les  observations 
de  M.  de  Vogiic,    178J  ,  in-8'.  j 
1788,  in-8".;  i7()i  ,  in-8'.  C'est  un 
manuel    commode  et  instructif  que 
Dutens  améliorait  à  chaque  édition. 
XIL  Lettre  à  M.D.  B.  (  Dcbure  ), 
sur  la  réfutation  du  livre  de  VEs- 
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prit ,  par  J.  J,  Rousseau ,  t  7 79 ,  in- 
1 2.611  y  trouve  quelques  lettres  d'He!- 
véîius  et  de  J.  J.  Rousseau.  Xïl.  De 
rEîi,lise,  diipapej  de  quelques  points 
de  controverse ,  et  moyens  de  réu- 
nion de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
1781  ,  in-S".  ;  réimprime  plusieurs 
fois,  et  pour  la  dernière,  sous  ie  titre 
de  Considérations  tliéologiques  sur 
les  moyens  de  réunir  toutes  les  églises 
chrétiennes,   \']()'6  ,  in -8".  Datons 
propose  d'assembler  ,  pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Rome,  un  concile 
où  l'on  rédigerait  un  symbofe  de  foi , 
d'après  les  décisions  des  conciles  des 
six  premiers  siècles  de  i'cglisc.  Ou 
rejetterait,  comme  innovation,  tout  ce 
qui  ne  s'y  trouverait  pas.  XI V.  OEu- 
vres  mêlées,    17*^4,  in  -  S"".  Sous 
ce  même  titre  on  a  recueilli  presque 
tous  les  ouvrages  de  Dutens,  Londres, 
1 797 ,  4  vol.  in  -4^*.  XV.  L'Ami  des 
élran^^ers  qui  voyagent  en  Angle- 
terre, I  789 ,  in-8  '.  ;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Guide  moral  ^  physique 
et  politique  des  étrangers  ,    etc.  , 
a79'2,iu-i2;  et  sous  le  premier  titre, 
i794,in-8".;i8o5,iu.io..  XVÏ. 
Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  pour 
le  rétablissement  d'une  régence  en 
Angleterre,    17^9,  in-8".  XVII. 
Table  généalogique  des  héros  de 
roman  ,  in-4". ,  sans  date,  composée 
de  onze  tableaux.  XVllï.  Mémoires 
d'un  voyageur  qui  se  repose ,  Paris , 
1 806 ,    5  vol.  in-8".  ;  les  deux  pre- 
miers volumes  contiennent  la  vie  de 
l'auteur   jusqu'en     1789,    écrite   eu 
style  de  roman  ;  le  troisième  volume 
porte  le  litre  de  Dutensiana  ,  et  est 
un  recueil  de  réflexions  ,  anecdotes  , 
bons  mots  ,  dont  quelques  -  uns  ont 
déjà  place  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes. L'auteur  avait  déjà  employé  une 
pallie  de  ces  matériaux  dans  un  ou- 
vrage anonyme  qu'il  avait  publié  quel- 
ques aimées  auparavant ,  sous  le  titre 
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de  Correspondance  interceptée.  \\ 
avait  l'ait  imprimer ,  en  1 78'i  ,  une 
première  édition  de  ses  Mémoires  , 
en  3  vol.  iii-8'.;  mais  ayant  fait  ré- 
flexion qu'il  y  était  question  de  beau- 
coup de  personnages  vivants,  il  mit 
au  ieu  tous  les  exemplaires  de  cette 
édition.  La  lecture  de  ces  Mémoires 
se  fait  avec  plaisir,  quoiqu'on  y  trouve 
quelquefois  des  tournures  ou  expres- 
sions étrangères.  C'est  Dutens  qui  est 
auteur  du  Catalogue  des  médailles 
qu'on  trouve  dans  les  Foyages  de 
Swinhume.  On  trouve  un  mémoire 
de  lui  dans  le  recueil  de  racadéniie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
enfin  il  avait  publié  un  petit  écrit  sur 
le  Masque  de  Fer.  Il  a  au  reste  parié 
de  ce  personnage  dans  ses  Mémoires 
(  V".  partie ,  cliap.  6^  ) ,  et  croit  qu'il 
n'est  autre  que  le  comte  Girolamo 
Magni ,  secrétaire  d*état  du  duc  de 
Mantoue.  —  Dutens  (  Michel-Fran- 
çois) frère  de  Louis,  né  en  1732  ^ 
mort  en  juin  1804  ,  resta  en  France^ 
et  s'adonna  au  commerce,  qu'il  exerça 
avec  distinction  à  Tours.  Il  est  connu 
par  des  Principes  abrégés  de  pein- 
ture ,  1779,  in- 1 1 ,  réimprimés  avec 
des  augmentations,  i7o4,in-8°.  C'est 
son  fils  qui  est  auteur  de  V Analyse 
raisonnée  des  principes  fondamen- 
taux de  l'économie  politique,  1 804, 
in-8  \ ,  etc.  Z. 

DUÏERTRE  (Jean  Baptiste), 
religieux  dominicain  ,  naquit  à  Calais 
en  161  o  ,  et  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Jacques.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine  hollandaise ,  navigua  en  divers 
pays,  et  alla  même  au  Groenland.  Il 
entra  ensuite  dans  les  troupes  de 
terre,  et  assista  à  la  prise  de  Macs- 
tricht  en  i633.  Echappé  à  de  nom- 
breux dangers  ,  il  vint  à  Paris ,  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains  en  1 635, 
et  prit  le  nom  de  Jean -Baptiste.  Sa 
piété,  SG$  talents,  sa  connaissance  des 
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affaires  ,  le  firent  choisir  ,  en  i64o, 
pour  aller  en  mission  dans  les  Atili!- 
les.  Il  y  passa  dix-huit  ans,  pendant 
îesqucls  il  (il  des  voyages  en  France 
pour  les  affaires  spirituelles  des  nou- 
\eiles  colonies.  Non  content  de  prê- 
cher la  foi ,  il  donna  d'utiles  conseils , 
travailla  efficacement  à   maintenir  la 
paix  et  1  or  dre ,  et  nota  soigneusement 
tout  ce  qui  se  pa.ssait  de  remarquable 
cl  tout  ce  qu'il  voyait  de  curieux;  ce 
qui,  après  son  retour  en  Imahcc,  le 
mit  à  même  de  publier  l'histoire  des 
îles  qu'il  avait  visitées.  1)  fut  tiré  de 
sa  solitude  en  i65G,  par  un  M.  de 
Cerillac,  qui  ayant  dessein  de  former 
un  établissement  en  Amérique ,  invita 
Dutcrtre  à  aller  dans  ce  pays  conclure, 
avec  Duparquet,  l'achat  de  l'ile  de  la 
Grenade  (  V .  Duparquet.  ).  Toutes 
les  représentations  de  Dulerlre  pour 
détourner  Cerillac  de  son  dessein  ayant 
été  vaines  ,  il  céda  ,  mais  sou  voyage 
commença  sous  de  malheureux  aus- 
pices. A  peine  sorti  de  la  rivièi-e  de 
Kantes  ,  la  navire  sur  lequel  il  était 
embarqué  fut  pris  par  \cs  Anglais  et 
mené  à  Plymoulh.  Dutertre  obtint , 
par  le  moyen  de  ses  amis ,  et  sa  li- 
berté et  des  lettres-patentes  de  Ciom- 
well  pour  qu'on  lui  restituât  ses  effets. 
«  Mais ,  dit-il ,  on  ne  sait  ce  que  c'est 
»  que  rendre  eu  ce  pays  là.  Mes  voc 
»  leurs  voyant  que  j'étais  las  d'un  si 
»  ennuyeux  séjour ,   et  prêt  à  tout 
«abandonner,  retinrent  les  lettres  et 
wn'en    parlèrent  qu'après  mon  dé- 
»  part.»  Pour  éviter  de  nouveaux  em- 
jièchcmenls  du  même  genre,  Dutertre 
.*i 'embarqua  au  Texel.  Il  aborda  heu- 
j-euscment  a  la  Martinique,  puis  après 
être  allé  examiner  la  Grenade,  il  ter- 
mina l'affaire  de  l'acquisition  avec  le 
propriétaire,  et  débarqua  à  Flessingue 
a  la  fin  de  1GJ7.  Conformément  à  la 
jnornesse  qu'il  avait  laite  à  Cerillac, 
il  pai  lit  du  Uâvre  avec  lui  pour  l'Amé- 
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rique.  Une  tempête  affreuse  obligM 
le  navire  de  relâcher  eu  Angleterre. 
Le  mauvais  état  de  l'entreprise ,  fit 
prendre  à  Dutertre  le  sage  parti  de 
revenir  en  France  avec  des  religieux 
qui  le  suivaient.  Il  fut,  dans  la  suite , 
envoyé  au  couvent  de  Tulle,  où  il 
s'occupa  de  refoudre  son  ouvrage  et 
d'y  ajouter  les  nouveaux  documents 
qu'il  s'était  procurés,  iiappeléà  Paris, 
à  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  ^ 
il  y  mourut  en  1687.  On  a  de  Du- 
tertre :  ï.  Histoire  générale  des  îles 
S  t.- Christophe  ,  de  la  Guadeloupe  y 
de  la  Martinique  et  autres  de  VA- 
mérique  ,  où  l'on  verra  Vétablisse* 
ment  des  colonies  francoises  dans 
ces  îles ,  leurs  guerres  civiles  et 
étrangères ,  et  tout  ce  qui  se  passs 
dans  le  voyage  et  retour  des  Indes  y 
Paris,  1654,  ï  vol.iu-4"*On  trouve, 
à  la  fin  de  ce  livre  ,  une  traduction  en 
caraïbe  de  quelques  prières  de  l'église* 
II.  Histoire  générale  des  Antilles 
habitées  par  les  François  .  divisée 
en  deux  tomes ,  et  enrichie  de  cartes 
et  de  figures,  Paris,  1667 — i()7i  , 
4  vol.  in-4*'.  Cet  ouvrage  est  le  même 
que  le  précédent ,  mais  considérable-* 
ment  augmenté.  C'est  le  premier  qu'un 
Français  ait  publié  sur  la  totalité  de 
nos  îles  en  Amérique.  H  contient  le 
récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'établissement  des  colonies  françaises 
dans  les  Antilles ,  depuis  1 6'i5  jusqu'à 
la  paix  de  Breda  en  i6G7.0n  y  trouve 
aussi  l'histoire  naturelle  de  ces  îles , 
des  renseignements  curibux  sur  les 
sauvages,  les  créoles  et  les  nègres.  Le 
privilège  des  deux  derniers  volumes 
porte  que  celte  suite  a  été  lue  par  Mé- 
zerai ,  et  Dutertre  dit ,  dans  l'avis  au 
lecteur ,  qu'il  a  consulté  tous  les  mé- 
moires et  les  documents  publics  et 
particuliers  (  Voyez  Bretoîv  ) ,  et 
qu'il  a  fait  plusieurs  voyages  aux 
ports  de  I^ormaudie  pour  «'assurer 
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t^c  la  vërile  des  faits  qu'il  a  dessein 
de  raconter.  On  ne  peut  d'ailleurs 
qu'ajouter  foi  à  tous  ses  récits  ,  car 
il  n'avance  jamais  rien  que  l'on  puis- 
se raisonnablement  révoquer  en  dou- 
te. On  reconnaît  avec  plaisir ,  en 
lisant  son  livre  ,  un  homme  doue' du 
talent  de  bien  observer,  d'un  jugement 
sain  ,  d'un  esprit  justel  Labal  n'a  pas 
rendu  justice  à  l'ouvrage  de  son  con- 
frère jiutertre.  Le  jugement  qu'il  en 
porte  dans  la  préface  de  son  Voyage 
ciuxiles  de  l'Amérique,  est  beaucoup 
trop  sévère,  quoiqu'il  commence  par 
dire  que  cet  ouvrage  était  admirable 
dans  le  temps  qu'il  a  élé  écrit.  Les 
événements  que  rapporte  Dutertrc  ont, 
à  la  vérité,  perdu  une  partie  de  leur 
inlérêl.  On  en  lit  rependant  le  récit 
sans  ennui.  11  narre  avec  candeur, 
impartialité  et  gravité;  qualité  qui  a 
quelquefois  manqué  à  Labal.  Dutertre 
n'a  pas  non  plus  parlé  aussi  superfi- 
ciellement des  productions  de  la  na- 
ture que  Labat  le  veut  bien  dire.  Il 
en  traite  dans  un  détail  suflisant , 
mais  sans  prolixité ,  et  son  livre  a 
souvent  été  mis  à  contribulion  pir  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  na- 
turelle. IIL  La  vie  de  Ste.  Austre- 
herte  vierge ,  première  nbbesse  de 
l'abbaye  de  Pavilly.près  de  Rouen  , 
tir(^e  de  l'ancien  manuscrit  de  Vab- 
bnje  de  Sainte- A uslreberte  de  Mon- 
tieail  sur  mer,  Paris,  i659,  in-12. 
E~s. 

DUTERTRE.  F.  Duport. 

DUTILLET  (Jean),  sieur  de  la 
Bussière  ,  greffier  du  parlement  de 
Paris,  protonotaire  et  secrétaire  du 
Roi ,  est  le  premier  auteur  qui  ait  exa- 
mnié  l'histoire  de  France  par  les  titres 
authentiques  ;  il  a  ouvert  et  frayé  la 
route  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  fut 
chargé  par  Henri  II  de  faire  des  re- 
cherches dans  le  trésor  des  chartes. 
«  Par  son  co  m  ma  ud  cmeut ,  dit -il, 
xit. 
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»  j'entrepris  de  dresser  par  formes 
»  d'histoires,  et  ordres  des  règnes, 
»  toutes  les  querelles  de  la  troisième 
»  lignée  avec  ses  voisins,  les  domaine  s 
»  de  la  couronne  par  provinces,  les 
»  lois  et  ordonnances  depuis  la  Salique 
»  par  volume ,  et  par  recueil  séparé 
»  ce  qui  concerne  la  personne  et  la 
»  maison  royales,  et  la  forme  an- 
»  cienne  du  gouvernement  des  trois 
»  états  et  ordres  du  gouvernement 
»  de  ce  royaume.  »  Dutdlet  rapporte 
qu'il  présenta  au  roi  six  volumes  ma- 
nuscrits ,  dont  quatre  des  guerres  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  ;  un  des 
lois  et  ordonnances ,  et  un  concernant 
les  rois  de  Franceetleur  maison.  C'est 
sans  doute  ce  recueil  que  Lacroix  du 
Maine  cite  suus  ce  titre  :  La  France 
ancienne ,  du  gouvernement  des  trois 
estais  f  en  l'ordre  de  la  justice  de 
France,  avec  les  changements  qui 
y  sont  arrivés,  6  vol.[in-fol.  j  on  ignore 
ce  que  ce  manuscrit  est  devenu.  Hen- 
ri H  avait  promis  de  payer  les  frais 
des  travaux  de  Dutillet,  mais  cette 
promcsseresta  sans  exécution, ctaprès 
sa  mort  les  troubles  de  l'état  empê- 
chèrent de  la  rempli]-.  «Je  fus  aban- 
»  donné,  dit  Dutiilet ,  et  reproché  de 
»  mes  aides  que  j'avais  long -temps 
»  nourris  etentrenus,  partie  du  mien  , 
»  partie  d'espérance  de  iadicte  récoir- 
»  pense  j  et  j'ay  seul  continué  ,  tant 
»  que  j'ay  peu  ,  partie  de  mon  entre- 
»  prinsc  ,  et  la  plus  nécessaire.  » 
(  Èpitre  dédicatoire  à  Charles  IX). 
Dutillet  se  montra  intègre  et  habile 
dans  la  charge  de  greffier  qui  était 
deptiis  long-temps  dans  sa  maison, 
et  que  ses  descendants  ont  conservée 
jusqu'à  J.  F.  Dutillet,  qui  fut  reçu  eu 
1689.  j[l  y  a  eu  aussi  dans  sa  famille 
plusieurs  conseillers  et  maîtres  des 
requêtes  (i).  Dutillet  faisait   peu  de 

{i)  Louis  Dutillet  ,  dit  de  Boisrusier,  fils  de 
Jeaa  DuUlUt ,  ((raftier,  et  de  Jeanne  Briaoa,  lut 
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cas  de  l'élegauce  et  de  la  purelc  du 
style  ,  et  il  ne  pouvait  guèrcs  l'acquc- 
rir  en  compulsant  les  jegistres  du 
parlement ,  les  cliartriers  des  églises  , 
et  le  tre'sor  des  chartes.  Il  n'estimait , 
ecrivit-il  lui-même  à  Charles  IX  ,  que 
l'exactitude  dans  les  faits ,  et  il  s'auto- 
risait de  ce  mot  de  Dëmoslhènes  : 
Assez  éloquent  est  celui  qui  donne 
un  bon  conseil,  sans  songer  que 
Demosfhènes  était  le  plus  éloquent  de 
tous  les  Grecs.  Dutillel  mourut  le  'i 
octobre  1570,  avec  la  réputation  mé- 
ritée d'un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants:  i".  Sommaire  de  l<i  guerre 
faite  contre  les  Albigeois ,  Paris, 
1090,  in-8'.,  ouvrage  rare  et  estimé, 
extrait  du  trésor  des  chartes  ;  II. 
Mémoire  et  advis  sur  les  libertés  de 
l'église  gallicane^  1^94,  in-8".  Ce 
traité  curieux  fut  composé  en  i55i  ; 
il  a  été  réimprimé  dans  le  recueil  dfs 
Libertés;  III,  Recueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix ,  de  trêves,  al- 
liances ,  etc. ,  d* entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  depuis  Phi- 
lippe /  ■■.  jusqu'à  Henri  II,  Paris , 
1 588,  iu-fol.  ;  IV.  Recueil  des  rangs 
des  grands  de  France,  Paris ,  1 6o'i, 
in-4".;  V.  Mémoires  et  recherches 
touchant  plusieurs  choses  mémora- 
hles  pour  l'intelligence  de  l'état  et 
les  affaires  de  France ,  Rouen , 
iS^-jjin-fol.;  Troyes,  15^8,  in-8'.; 
Paris,  i586,in-fol.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin  sous  ce  \\ire -.Joannis 
TiLii  commentariorum  et  disqnisi- 
tionum  de  rébus  gallicis  libri  duo, 
Francfort,  1679  et  1596,  in-fo:. 
L'auteur  de  cette  traduction  s'est  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Lotarius  phi- 
loponus.  L'ouvrage  a  été  reimprimé 


reçu  comeiller  de  grancTcfaarnbre  au  parlement 
«le  Parif  ,  le  18  juin  i/î^a  ,  et  mourut  en  iGo5. 
l'oy.  autii  TiTAM-DsTiLiiT ,  autcHr  du  Pantatte 
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sous  le  titre  de  :  Recueil  des  rois  de 
France  ,  leur  couronne  et  maison  , 
ensemble  le  rang  des  grands  ,  etc. , 
Paris,  1689,  in-fol.,  iGo'2,  1O07, 
1610  et  1G18,  in-4°.  I/édition  de 
1618,  divisée  en  trois  parties,  ou 
tomes ,  reliés  ordinairement  en  un 
seul  volume,  est  la  plus  estimée  ;  c'est 
un  des  livres  les  plus  nécessaires  pour 
l'histoire  do  France.  Le  manuscrit  ori- 
ginal ,  écrit  sin*  vélin ,  orné  d'un 
grand  nombre  de  portraits  en  mi- 
niature ,  fut  présenté  par  l'auteur  l\ 
Charles  IX ,  et  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque royale.  VIL  Discours  sur  la 
majorité  du  roi  très  chrétien  {  Fran- 
çois Il  ),  contre  les  écrits  des  ré- 
belles ,  Paris,  i56o,  in-4".,  réira- 
priniédans  Dupuy;  on  en  trouve  un 
extrait  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
français  de  Bouchel.  (]e  discours  , 
quoique  publié  sous  îe  nom  de  Jean 
Dutillet,  évêque  de  Meaux ,  frère  du 
greffier,  est  jïéuéralement  attribué  à 
ce  dernier.  VIL  Institution  du  prince 
chrétien,  Paris,  i565,  in-S^.  VIII. 
Discours  sur  la  séance  des  rois  de 
France  en  leurs  cours  de  parlement, 
dins  le  cérémonial  de  Godcfroy.  IX. 
Procès -verbal  de  l'entrée  de  très 
haut ,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  le  roi  très  chrétien,  Henri,  II 
de  ce  nom  ,  dans  sa  bonne  ville  et 
cité  de  Paris  ,  le  1 6".  jour  de  juin 
i549j  dans  le  tome  I"'.  du  Cérémo- 
nial. Jean  Dutillet  laissa  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  point  été 
imprimés.  V — ve. 

DUTILLET  (Jean),  frère  da 
précédent,  évêqiie  de  St.-Hrieuc  ,  et 
ensuite  de  Meaux,  mort  le  19  no- 
vembre 070,  ini  mois  et  demi  après 
son  frère,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  ouvrages,  li  avait  un 
troisième  frère  nommé  Louis,  cha- 
noine d'Angoulême  et  curé  de  Clai 
CD  Poitou.  Ce  dernier  embrassa   les 
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erreurs  âe  Calvin  qui  avait  elé  son 
précepteur ,  et  qui  composa  ,  a  sa 
prière,  de  courtes  exhortations  chre'- 
tienues  ,  qu'il  lisait  aux  prônes  de  sa 
paroisse,  afin  d'accoutumer  peu  à  peu 
le  peuple  à  la  nouvelle  doctrine.  Louis 
e'iaut  sorti  du  royaume  avec  Calvin , 
l'évêque  de  Meaux  alla  le  chercher 
jusqu'en  Ailem^igne  ,  lui  fit  rompre, 
par  ses  exhortations  ,  tout  commerce 
avec  les  novateurs,  et  le  ramena  à  la 
relii^ion  de  ses  pères.  Les  principaux 
ouvrages  de  Jean  Dutillet  sont  :  L 
ParalLelœ  de  vitis  ac  moribiis  pa- 
paruni  ciim  prœcipuis  Ethnicïs , 
Amberg  ,  1610  ,  in-8''.  ;  IL  Traité 
de  l'antiquité  et  de  la  solennité  de 
la  messe,  Paris,  iSG^,  in- 16:  IIL 
Traité  sur  le  symbole  des  apôtres  , 
ib. ,  i566  ,  in-B".;  IV.  Réponse  aux 
ministres^  i  5G(3,  in-8°.;  V.  ^i^is  aux 
.gentilshommes  séduits,  ib.  i56'j  , 
in-8'.;  VI.  Traité  de  la  religion 
chrétienne  ,  Paris  ,  Guill.  Martin  ,  in- 
12  ;  VIL  une  édition  des  OEuvres  de 
Lucifer  de  CagUari,  Paris,  1 568,  in- 
8".  ;  VIIÏ.  Prœcipuœ  constitutiones 
Caroli  magni,  Paris,  1 548,  in-8°.  Cet- 
te édition  n'a  pas  ete  achevée.  IX. 
Chronicon  de  regibus  francorum^  à 
Pharamundo  usque  ad  Henricum 
II,  Paris ,  1 545 ,  in-fol.  ;  ihid,  1 548, 
in-4"  et  in  8'.  ;  Francfort ,  i5oi ,  in- 
•  fol.  ;  se  trouve  aussi  k  la  fin  de  Y  His- 
toire de  France  de  Paul  Emiii ,  édi- 
tion de  Vascosau,  i55o,  in-fol.  La 
même  Chronique,  traduite  en  fran- 
çais,  Paris  ,  1549,  i55o,  in-S".  ;Ia 
même, avec  une  continuation  jusqu'en 
1604,  dans  le  Recueil  des  rois  de 
France^  1618.  in-40.  Cette  chroni- 
que, succincte  et  bien  ordonnée,  dres- 
sée sur  des  mémoires  exacts  ,  est  en- 
core estimée;  elle  n'allait  que  jusqu'en 
1547-  ï^*  traduction  est  si  fort  aug- 
mentée, qu'on  peut  la  regarder  comme 
uu  autre  ouvrage.  V — ve. 
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DUTILLET.  roj.TiTON. 
DUTROXCHAY.  F.  Tronchay. 
DUTHONCHET  (  Etienne  ),  né 
à  Montbrison  ,  au  commencement  du 
16'.  siècle,  fut  d'abord  secrétaire  de 
Jean  d'Albou de  Saint-André,  qui ,  en 
récompense  de  ses  services  ,  lui  fit 
obtenir  la  place  de  trésorier  du  do- 
maine, dans  le  Forez.  Il  remplit  cett& 
place  pendant  vingt  années,  sans  ces- 
ser d'être  attaché  à  Saiut-x\ndré ,  dont 
il  avait  mérité  toute  la  confiance ,  et 
qu'il  accompagna,  en  i557,  au  siège 
de  Thérouane.  Après  la  mort  de  sou 
protecteur  ,  Dutronchet  fut  desservi 
près  du  maréchal  Samt  -  André,  son 
héritier  ;  mais  il  se  justifia  des  imputa- 
tions calomnieuses  qu'on  lui  avait  faites 
et  resta  son  secrétaire  jusqu'en  i558. 
11  se  démit  alors  volontairement  de 
cet  emploi  pour  se  livrer  avec  plus  de 
caime  à  son  goiit  pour  l'étude  ,  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos 
qu'il  se  prouiettail.  En  1 562  ,  sa  mai- 
son de  Montbrison  fut  pillée  par  les 
protestants;  on  le  jeta  lui-même  dans 
une  prison;  et  il  y  aurait  infaillible- 
ment péri ,  s'il  ne  fût  parvenu  à  s'é- 
chapper avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'infortune.  H  se  tint 
caché  durant  les  troubles  et  ne  repa- 
rut que  lorsque  le  danger  eut  cessé. 
Il  s'occupait  de  réparer  les  pertes  qu'il 
venait  d'éprouver,  lorsqu'un  édit  sup- 
prima sa  cbarge  de  trésorier  du  do- 
maine. Ses  réclamations  restèrent  sans 
effet ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 56^  qu'il 
obtint  une  place  de  secrétaire  de  la 
reine  mère;  mais  ses  appointements  , 
son  unique  ressource  ,  lui  étaient  mal 
payés  ,  et  il  éprouva,  avec  sa  famille , 
toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Dans 
cette  situation  ,  le  baron  de  Ferais , 
ambassadeur  à  Rome  ,  lui  fit  offrir 
la  place  de  son  secrétaire,  Dutronchet 
accepta.  Après  avoir  langui  à  Rome 
pendant  près  de  quinze  ans ,  il  y  mou- 
26.. 
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rut  vers  1 585.  On  a  de  lui  :  I.  Lettres 
misswes  et  familières ,  Paris ,  1 569 , 
in- 4°.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  édi- 
tions in- 16.  On  y  trouve  des  détails 
importants  pour  l'histoire  du  temps  , 
mais  le  style  en  est  si  mauvais  et  les 
faits  y  sont  entremêles  de  tant  de  ré- 
flexions parasites  que  la  lecture  en  est 
presque  insupportable.  Duvcrdier  et 
Tabbé  Goujct  ont  accusé  Dulronchet 
de  pl.'igiat.  Il  s'est  effectivement  appro- 
prie' en  entier  une  élégie  de  Saint  ■  Ge- 
lais, sans  avoir  pris  presqu'aucune  pré- 
caution pour  déguiser  ce  larcin.  II.  Fi- 
nances et  trésor  de  la  plume  fran- 
çoise  contenant  diverses  lettres  mis' 
sives  y  Paris,  1372,  iu-8'.;  \l\.  Let- 
tres amoureuses  avec  70  sonnets 
traduits  de  Pétrarque,  Paris ,  15^5, 
in- 16  ;  IV.  Discours  académiques 
Jlorentins  appropriés  à  la  lans^ue 
Jrançoise,  Paris,  1676,  in-8".  Du- 
verdier  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque 
)e  troisième,  dont  les  interlocuteurs 
sont  le  temps,  l'actif  et  le  factieux. 
•  V.  Discours  satjrique  en  vers  ma- 
'CaroniqueSj  à  V imitation  de  ceux  de 
Merlin  Cocaie.  Il  avait  composé  cet 
ouvrage  à  Rome ,  et  Duverdier  dit  l'a- 
voir vu  manuscrit.  Dutronchet  avait 
•pris  pour  devise  :  En  heur  content 
se  dit,  anagramme  à'Esticnne  Du- 
tronchet. Ronsard  disait  que  Dutron- 
chet était  un  mauvais  auteur ,  mais  un 
excellent  écrivain.  En  effet  son  écri- 
ture était  très  belle.  Gilles  Gorrozct 
l'a  placé  dans  son  Parnasse  des  poètes 
français,  W — s. 

DUTiiONR  DE  LA.  COUTURE 
(Jacques- François),  docteur  en  mé- 
decine ,  mort  à  Paris,  le  1 3  juillet 
1 81 4 >  3  1*355^  d'enviion  soixante-cinq 
ans  ,  est  connu  par  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  I.  Précis  sur  la 
canne  et  sur  les  moyens  d'en  extraire 
le  sel  essentiel ,  suivi  de  plusieurs 
'  mémoires  sur  le  sucre,  sur  le  vin  de 


DUV 

canne ,  sur  Vindigo  et  sur  Ve'tat  ac- 
tuel de  St.-Domingue ,  1 790 ,  in-8".  ; 
1791,  in-8".  Cet  ouvrage,  regardé 
comme  le  meilleur  qu'on  ait  sur  la 
canne  à  sucre,  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  l'histoire  de  la  canne  à  sucre, 
sa  culture  ,  Tanalyse  de  ses  sucs  occu- 
pent la  première  ;  la  seconde  est  con- 
sacrée à  la  théorie  de  la  manipulatioa 
et  à  la  cristallisation  du  sucre.  Il, 
P'ues  générales  sur  l'importance  des 
colonies ,  sur  le  caractère  du  peuple 
qui  les  cultive,  et  sur  les  moyens  de 
Jaire  la  constitution  qui  leur  con- 
vient^ 1790,  in-8''.;    m.  Lettre  à 
M.  Grégoire,   i8i4,  in-8^  Cet  ou- 
vrage anonyme ,  annoncé  dans  le  Jour- 
nal de  la  Librairie  ,  sous  le  W.  856  , 
est  un  véritable  salmis  d'idées  et  de 
raisonnements  bizarres  et  inintelligi- 
bles ;  il  est  douteux  que  l'auteur  lui- 
même  ait  compris  ce  qu'il  voulait  dire. 
A.  B— T. 
DUVAIR  (Guillaume)  ,  garde  des 
sceaux ,  était  fils  de  Jean  Duvair ,  geu- 
tilhorame  d'Auvergne,  maître  des  re- 
quêtes ordinaires  de  l'hôtel  du  roi  ;  il 
naquit  à  Paris,  le  7  mars  i556.  Des 
maladies  qu'il  éprouva  dans  sa  jeu- 
nesse ne  lui  permirent  pas  de  profiler 
des  leçons  de  ses  maîtres  ;  mais  sou 
tempérament   s'étant   fortifié ,    il  se 
livra  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur, 
et  fit  des  progrès  rapides  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Son  père  ne  lui  avait 
laissé  d'autre  fortune  qu'une  prébende 
de  l'église  de  Meaux ,  et  il  embrassa 
l'étal  ecclésiastique.  Il  fréquenta  en- 
suite le  barreau,  où  Despeisses  et  Man- 
got  s'effurÇ'<ienl  de  faire  naître  le  goût 
de  la  véritable  éloquence  ,  et  leurs 
conseils  contribuèrent  à   le  former. 
Duvair  fut  pourvu,  en   i584,  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement  ;  il 
sut  se  tenir  dans  la  ligue  de  ses  de- 
voirs pendant  les  troubles  de  la  ligue  , 
et  mérita  par-là  Ia  .confiance  de  Ileuri 
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IV.  Il  appaisa  la  révolte  de  Marseille, 
et  parviut  à  faire  rentrer  cette  ville 
sous  l'obéissance  du  roi.  Il  fut  ensuite 
envoyé'  ambassadeur  en  Angleterre , 
et ,  à  son  retour ,  nomme  premier 
président  au  parlement  de  Provence. 
Il  montra  dans  cette  place  un  grand 
zèle  pour  le  maintien  des  libertés  de 
l'église  gallicane  ,  et  eut  à  ce  sujet , 
avec  l'archevêque  d'Aix,  plusieurs  dis- 
cussions que  la  cour  décida  toutes  con- 
tre le  prélat  (i).  Il  se  lia  d'une  étroito 
amitié  avec  le  savant  Peiresc,  et  puisa 
dans  ses  entretiens  le  goût  des  mé- 
dailles et  des  antiques.  Chéri  pour  la 
douceur  de  ses  mœurs  ,  estimé  pour 
ses  lumières ,  respecté  pour  son  exacte 
probité,  Duvair,  exempt  d'ambition  , 
coulait  des  jours  paisibles  ,  lorsqu'en 
1616  Louis  XII I  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  remplacer  Sillery  dans  la 
garde  des  sceaux.  Les  courtisans  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  traverser  ce 
projet.  On  chercha  à  effVayer  Duvair 
par  la  peinture  des  difficultés  qu'il 
éprouverait  dans  ses  fonctions;  le  par- 
lement ,  sous  différents  prétextes ,  re- 
tarda l'enregistrement  de  ses  lettres 
de  nomination.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  Duvair  ne  pourrait  pas  se 
maintenir  long-temps  à  la  i)lace  où  la 
volonté  seule  du  roi  l'avait  élevé.  A 
peine  fut-il  installé  ,  qu'on  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  Ses  qua- 
lités furent  montrées  comme  autant  de 
vices  et  de  ridicules  ;  on  l'accusa  de 
dureté, d'avarice ,  d'ingratitude;  parce 


(1)  Mlchanlt  rapporte  dans  la  Vin  de  Duvair  une 
Anecdote  peu  connue,  et  qui  semble  prouver  qu'on 
savait  en  Espagne  les  projets  formés  contre  la  vie 
d'Henri  £V,  long-temps  avant  leur  exécution.  Pei- 
resc reçut,  au  commencement  de  1610,  un  alma> 
nach  composé  par  Jérôme  Ollier,  bénéficier  de 
Barcel  jne  ,  et  imprimé  au  mois  de  novembre  pré- 
cédent. Parmi  «pielques  prédictions  insignifiantes, 
on  y  trouvait  Tanuoncc  d'un  grand  malheur,  dont 
toutes  les  circonstances  se  rapporlaienl  évidem- 
ment à  Henri  IV.  Duvair  en  instruisit  anss'itôl  lu 
roi,  qui  le  remercia  de  son  lèle,  et  ne  fit  aucune 
attention  à  ce  proacslic,  qui  se  yéiilia  trop  cruel- 
lement. 
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qu'il  ne  prononçait  pas  légèrement  sur 
des  questions  importantes,  on  le  pré- 
senta comme  un  homme  incapable; 
enfin ,  après  avoir  été  abreuvé  de  dé- 
goûts et  d'humiliations  ,  il  se  vit  obli- 
gé de  remettre  les  sceaux ,  six  mois 
après  les  avoir  reçus.  Il  se  retira  alors 
au  couvent  des  Bernardins,  pour  at- 
tendre la  fin  de  l'orage  amassé  sur  sa 
tête,  et  s'y  livra  aux  exercices  de  la 
religion,  avec  la  ferveur  d'un  chrétien 
qui  n'attend  que  d'elle  des  consola- 
tions. Cependant  la  cour  continuait 
d'être  agitée  par  des  intrigues  :  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaurw» 
s'étaient  réunis  pour  s'opposer  aux 
projets  ambitieux  du  maréchal  d'An- 
cre. La  fin  tragique  de  ce  favori  réta- 
blit tout  à  coup  la  tranquillité ,  et  le 
roi  se  hâta  de  rappeler  Duvair  pour 
lui  confier  une  secondefois  les  sceaux. 
Si  l'on  s'en  rapporte  a  quelques  mé- 
moires du  temps  ,  Duvair  changea  de 
conduite  à  cette  époque  :  instruit  par 
l'expérience  du  passé,  il  chercha  à 
ménager  adroitement  ceux  dont  il 
avait  senti  le  pouvoir  ,  et  sacrifia  les 
principes-qu'il  avait  professés  jusqu'a- 
lors au  désir  de  son  avancement  et 
de  celui  de  sa  famille;  mais  on  doit 
remarquer  que  ces  mémoires  ont  été 
rédigés  par  des  ennemis  connus  df; 
Duvair  ,  et  que  par  cette  rai.son  on  ne 
doit  pas  y  avoir  trop  de  confiance. 
L'anecdote  suivante ,  dont  rauthenli- 
cité  est  garantie,  prouvera  du  moins 
qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fermeté  , 
lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  les  pré- 
rogatives de  sa  place.  Les  ducs  et  pairs 
voyaient  avec  peine  que  Duvair  prît 
le  pas  sur  eux  au  conseil  ;  ils  résolu- 
rent de  s'en  plaindre  au  roi.  Ce  fut  le 
duc  d'Espernon  qui  porta  la  parole 
avec  beaucoup  de  vivacité;  Duvair, 
qui  était  présent,  répliqua  avec  autant 
de  force  que  de  modération.  «  Vous 
M  êtes  mi  impudent,  dit  le  duc  en  s'a- 
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»  dressant  à  Duvair. —  Vous,repon- 
»  dit  le  garde  des  sceaux ,  vous  êtes  ce 
»  que  vous  êtes.  —  Eh  !  bien,  pour- 
«  suivit  d'Espernon  en  s'adrcssant  au 
»  duc  de  Giiise  ,  vous  allez  sur  mer 
î)  contre  les  pirates  ,  tandis  qu'il  faut 
î>  chasser  les  pirates  de  terre.  »  Le  roi 
mit  fin  à  cette  discussion ,  et  peu  de 
jours  après  le  conseil  prononça  en  fa- 
veur de  Duvair.  D'Espernon,  outre', 
abandonna  la  cour  et  se  retira  dans  son 
gouvernement  de  Metz.  Duvair  avait 
été  sacre  évêque  de  Lisieux  eu  lôi-j. 
Il  eut  rhonuenr  d'accompagner  le  roi 
en  1620,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en 
Normandie;  Tannée  d'après  il  le  sui- 
vit au  siège  de  Cilerac.  Les  fatigues  dé- 
rangèrent sa  santé;  atteint  d'une  fièvre 
ëpidémique ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter 
à  Tonneins  ^  et  y  mourut  le  5  août 
1621.  Son  corps  fut  transporté  à 
Pitfis,  et  inhumé  dans  l'église  des  Ber- 
nardins. Il  avait  lui-  même  composé 
Tépitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tom- 
beau. MoHnicr  prononça  son  oraison 
funèbre.  Son  ami  Peiresc  fut  un  de 
ses  légataires.  Jiarclay,  Petau  et  Pas- 
quier  lui  avaient  dédié  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages.  Duvair ,  malgré  les 
occupations  que  lui  donnaient  ses  dif- 
férentes charges ,  n'avait  jamais  cessé 
de  cultiver  les  lettres.  Les  écrits  qu'il 
a  laissés  se  divisent  en  quatre  classes  : 
traités  de  piété  ,  traités  philosophi- 
ques, traités  et  actions  oratoires,  et 
arrêts  prononcés  en  robe  rouge.  Le 
recueil  en  a  clé  publié  plusieurs  fois; 
l'édition  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  i64i  ,  in-fol. 
On  y  dislingue  :  1.  Traduction  fran- 
coise  d'Epictète,  dont  le  savant  Ca- 
fiaubon  loue  la  fidélité  ;11.  un  Traité 
de  V Eloquence  française ,  et  des  rai- 
sons pourquoi  elle  est  demeurée  si 
basse.  Cet  ouvrage  a  été  copié  par  Che* 
V  iliçr  de  Sainte-Ciroix ,  dans  son  7a- 
blQau  de  V  Orateur  français .  L'abbç 
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Goujet  en  a  donné  une  bonne  analyse 
dans  sa  Bibliothèque ,  tom.  II  ;  IIL 
Des  Traductions  de  quelques  dis- 
cours de  Démosthènes  et  de  Cicéron. 
Elles  se  font  remarquer,  dit  Huet,  par 
l'élévation  et  la  dignité  du  style,  et  on 
peut  dire  qu'après  Malherbe,  notre 
langue  n'avait  point  alors  de  racilieur 
écrivain.  On  conserve  ses  Lettres  à 
Henri  //^,  ses  Négociations ,  etc. 
W— s. 
DUVAL  (Pierre),  né  à  Paris,  au 
commencement  du  l6^  siècle,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes  ,  et 
cultivait  la  poésie  avec  quelques  suc- 
cès. François  I"'".  le  chargea  de  sur- 
veiller l'éducation  du  Dauphin ,  et  le 
récompensa  de  ses  soins  en  le  nom- 
mant à  i'évêchéde  Séez,  vers  1  SSg.Ce 
prélat  assista  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  à  Vincennes,  en  i564.  Vau- 
quelin  lui  dédia  ses  Foresteries  ,  ou- 
vrage écrit  d'un  style  peu  décent;  il 
s'aperçut  trop  lard  de  la  faute  qu'il 
avait  commise,  et  y  ajouta  encore  en 
cherchant  les  moyens  de  la  réparer. 
On  a  de  Du  val  :  l.  le  Triomphe  de 
vérité ,  où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tjrannie  de 
ÏAnte  -  Christ ,  tiré  de  Mapheus 
Feg^eus ,  et  mis  en  vers  ,  Paris  , 
1 55*2 ,  in- 1 2  ;  II.  De  la  candeur  de 
Dieu,  et  de  la  cognoissance  qu'on 
peut  avoir  de  lui  par  ses  œuvres , 
Paris,  i553,  i555,in-8'.;  III.  ^ 
la  Puissance,  sapience  et  bonté  de 
Dieu  y  Paris,  j55Ô,  in-8'.,et  iSSg, 
in-4".  :  ces  deux  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Duval  avait  publié  dès 
1 547  ,  par  ordre  du  roi ,  une  traduc- 
tion du  Dialogue  de  Platon  inti- 
tulé Critès  :  elle  fut  réimprimée  cm 
1 58'2  ,  avec  un  Commentaire  de  Jeaa 
Le  Masle,  d'Angers.  — Duval  (Pier- 
re), autre  poète  du  \&.  siècle, 
n*esl  connu  que  par  un  ouvrage  assez 
rare ,  intitulé  :  \qPu/  du  souverain. 
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d'amôur,  tenu  par  la  déesse  Pal- 
las,  avec  l'ordre  du  lict  nuptial, 
Bouen .  1545,  in-8'.  Il  avait  trouve 
dans  son  nom  ces  deux  anagrammes  : 
vrai  prélude ,  et  le  vrai  perdu.  Cette 
seconde  combiîiaison  est  la  plus  heu- 
reuse ,  suivant  Ijacroix  du  Maine  , 
parce  qu'elle  donne  une  idée  juste  de 
l'aufeur  et  de  son  livre.         W — s. 

DUV  AL  (  Jean-Baptiste),  orien- 
talise  et  antiquaire,  était  natif  d'Au- 
xerre.  En  1600  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'arabe  sous  Etienne  Hubert,  profes- 
seur au  collège  royal;  et  ayant  eu  l'oc- 
casion d'aller  à  Home  en  1608,  il  y 
fît  connaissance  de  J.  B.  Kairaondi, 
qui  lui  fit  présent  de  quelques  livres 
arabes,  et  l'engagea  à  se  forlificr  dans 
cette  langue.  Duval  entretint  aussi  des 
liaisons  fort  étroites  avec  Jean  Hesro- 
citcct  Gabriel  Sionite,  maronites  très 
savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  répu- 
tation comme  orientaliste  est  très  mé- 
diocre; mais  il  paraît  qu'il  avait  ac- 
quis une  grande  connaissance  des  mé- 
dailles et  des  antiquités  ,  et  avait  re- 
cueilli un  grand  nombre  d'objets,  ayant 
voyage  en  Italie  et  en  Syrie.  Le  roi 
lui  accorda  le  titre  de  secrétaire  inter- 
prète de  son  cabinet  pour  les  langues 
orientales.  H  mourut  à  Paris  en  no- 
vembre i63'i.On  a  frappé  en  l'hon- 
neur de  ce  savant  une  médaille  qui  a 
été  gravée  et  décrite  dans  le  Mercure 
de  juin  i  "jf^'i,  et  dont  ou  trouve  la  des- 
cription dans  Moréri.  Duval  cultiva 
aussi  la  poésie  latine  avec  succès ,  et  fit 
dans  sa  jeunesse  de  longues  pièces  de 
vers  sur  différents  sujets.  On  lui  doit 
une  édition  de  Gassiodore,  Paris,  1 600, 
•X  vol.  in  -  8". ,  et  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouve  le  détail  dans  la  Gai- 
lia  orienlalis  de  Golomiez,  et  dans 
Papillon  ;  nous  mentionnerons  seu'e- 
raent  :  I.  X Ecole  française  pour  ap- 
prendre à  bien  parler  et  écrire  se- 
lon Vusa^^e  du  temps ,  Paris,  i6o4, 
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in-TCX  ;  II.  udpoihéose ,  ou  Oraison 
funèbre  de  M.  Hier,  de  Gondr,  Pa- 
ris, î6o4,  in-8\  Les  bibliographes 
qui  ont  parlé  de  Duval  paraissent 
n'avoir  pas  connu  cette  pièce  ;  III. 
Recueil  de  poésies  latines,  Paris, 
1616.  L'auteur  d'une  lettre  insérée 
dans  le  Mercure  de  juin  174'^  dit  que 
ce  recueil  contient  environ  deux  cents 
épîtrcs  sous  différents  noms ,  cin- 
quante -  trois  épitaphcs  et  q-.ielqucs 
épigrarames.  La  première  des  pièces 
qui  le  composent,  'mii\u\éc.  y^pologia 
pro  alcorano  ,  est  un  badinage  où 
Duval  s'égaie  aux  dépens  du  livre  sacré 
des  musulmans  ;  IV.  une  nouvelle  édi- 
tion, corrigée  pour  le  texte  et  aug- 
mentée de  plus  de  deux  cents  mé- 
dailles, des  Imagines  imperatorum 
et  augustarum ,  d'Énée  Yico ,  Paris  , 
16 19,  10-4".,  et  la  traduction  ita- 
lienne du  discours  surjes  médailles, 
du  même  auteur  ;  V.  Dictionarium 
latino-arabicum  Davidis  régis  ,  quo 
singulœ  ab  eo  usurpatœ  dictiones 
ita  enunciantur  ,  ut  concordiam 
psalmorum  constituant ,  et  grammu- 
ticam  ac  dictionaria  latino-arabica 
suppléant,  Paris,  i65'2,  in-4".  C'est 
un  dictionnaire  latin-arabe ,  dans  le- 
quel on  ne  trouve  aucun  mot  arabe  ; 
Duval  a  simplement  extrait,  du  psau- 
tier arabe-latin  de  161 4  et  1619,  tous 
les  mots  latins,  en  les  plaçant  dans 
l'ordre  alphabétique,  et  en  indiquant 
le  psaume  et  le  verset  où  ils  se  trou- 
vent. On  peut ,  au  moyen  de  cette  mé- 
thode ,  composer  et  écrire  en  arabe. 
Pour  donner  un  exemple  de  l'utilité 
de  son  livre  et  de  la  manière  d'en 
faire  usage,  l'auteur  imagine  une  lettre 
écrite  par  David  à  Bcthsabée ,  où  le 
roi-prophète  déclare  ses  amours  avec 
dignité  et  retenue  ;  elle  est  suivie  de 
la  réponse  de  Bcthsabée,  qui  s'ex- 
cuse avec  modestie  ,  et  trouve  d'au- 
tres beautés  beaucoup   pkis   digues 
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qu'elle  des  hommages  du  roi.  Ces  deux 
lelli es  suffisent  pour  prouver  la  tour- 
nure d'esprit  de  Duval,  homme  moins 
érudit  que  singulier  dans  ses  goûts. 
Duval  a  fourni,  à  la  France  métalli- 
que de  J.  de  Bie ,  plusieurs  médailles 
et  exphcatioQS,  aiiisi  que  ee  célèbie 
graveur  l'avoue  dans  sa  préface. 

J — N. 

y     DUVAL  (  André  ) ,  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne ,  né  à  Pontoise 
Je  i5  janvier  i564,  fur  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
en   1594.     Heuii    IV    ayant  établi 
deux   chaires    royales    de   théologie 
positive  en  iSgS,  Duval  et  Philippe 
de  Gamaches   furent   nommés  pour 
en    être    les    premiers    professeurs. 
Quoi  qu'en  dise  Baillet ,  on  ne  peut 
guère  contester    à  Duval  la  science 
suffisante  pour  remplir  une  de  ces 
places.  Il  fut  aussi  choisi  pour  celle 
de  l'un  des  trois  supérieurs  généraux 
des  carmélites  en  France.  Duval  pen- 
chait vers  i'u'tramonfanisme.  Son  at- 
tachement à  cette  opinion  de  la  cour 
de  Uome  ,   l'avait  rendu  agréable  à 
Maffei  Barberin, alors  nonce  en  Fran- 
ce, et  depuis  ,  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VI il.    Maffei  l'employait  dans 
l'occasion ,  et    l'avait  chargé  de  lui 
découvrir  un  théologien  qui  consentît 
à  écrire  en  faveur  de  la  puissance  du 
pape  contre  les  Vénitiens,   qui   ne 
voulaient  pas  l'admettre  sans  restric- 
tion. 11  arriva  que  sur  ces  entrefaites 
on  proposait  une  nouvelle  édition  des 
œuvres   de  Gerson ,  où  le  pouvoir 
pontifical  est  réduit  à  ses  justes  bor- 
nes.   Duval  en  avertit  le  nonce ,  qui 
eut  le  crédit  de  faire  retarder  la  publi- 
cation de  l'ouvrage.   André  Duval  fut 
un   des  plus  grands  adversaires  du 
syndic  liicher,  qui  défendait  coura- 
geusement les  libertés  de  l'cglise  gal- 
licane ,  et  <\y\ii  son  caractère  ardent 
fil  aller  trop  loin.  Si  l'on  en  croit  Bail* 
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Ict,  les  procédés  de  Duval  furent  pouSr 
ses  jusqu'à  la  persécution.  Ce  même 
Baillet  accuse  Duval  d'avoir  ,  sous  de 
spécieux  prétextes ,  attiré  Riclierdans 
la  maison  du  P.  Joseph  ,  capucin,  et 
confident  intime  du  cardinal  de  lli- 
ehelieu,  où,  de  force,  et  par  la  crainte 
de  deux  assassins  introduits  dans  la 
chambre  pour  l'effrayer ,  on  lui  fit  si- 
gner une  déclaration  contraire  à  ses 
seutimenîs;  violence  qui  causa  à  Ri- 
ch^T  un  extrême  chagrin  et  précipita 
sa  mort.  Si ,  d'un  autre  côté ,  on  en 
croit  les  écrivains  du  parti  opposé, 
Duval  était  un  savant  plein  de  mérite. 
En  convenant  qu'il  était  un  des  plus 
terribles  adversaires  du  fameux  syn- 
dic ,  tandis  qu'ils  parlent  de  celui-ci 
commed'unhommeopiniâtreelbrouil- 
Ion ,  ils  représentent  Duval  sous  les 
traits  d'un  théologien  distingué ,  et 
d'un  défenseur  zélé  de  l'orthodoxie  , 
contre  une  doctrine  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  la  subversion  des  vrais 
principes  et  à  la  destruction  totale  de 
l'église.  Duval  mourut  le  9  septem- 
bre   i658,   senicur  de  Soibonne  et 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  I.  Com- 
mentaire sur  la  somme  de  Si.  Tho- 
mas, 1  vol.  in-folio  ;  II.  divers  écrits 
contre  Richer,  et  notamment  Elen^ 
chus  libelli  de  ecclesiasticd  et  poli- 
ticd  potestate;  111.  Fie  de  la  sœur 
Marie  de  Vincamatiun ,  religieuse 
Carmélite ,  Paris ,  1 62 1  ,  in-8  .  ;  I V- 
le  Feu  d'Héli,  pour  tarir  les  eaux 
de  Siloé ,  i6o5.  Cet  écrit  est  contre 
le  ministre  Du  Moulin.  V.  De  supre- 
md  Romani  ponlificis  in  ecclesiani 
potestate^  \(î\^,  iu-4".  VI.  des  tra- 
ductions de  Fies  des  Saints  y  d'après 
l'espagnol ,  de  Ribadeneira.    L— y. 

DUVAL  (Guillaume  ),  cousin 
du  précédent ,  né  à  Pontoise ,  vint 
de  bonne  heure  à  Pari* ,  où  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude,  et  suivit 
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les  plus  habiles  professeurs  de  Tu- 
uiversitë  de  cette  ville.  11  parcourut 
le  cercle  de  toutes  les  couuaissan- 
ces  alors  cultivées,  étudia  le  latin 
€t  le  grec,  la  philosophie,  la  jurispru- 
dence, la  théologie  ,  la  médecine,  les 
belles-lettres  ,  composa  avec  facilité 
des  poèmes ,  des  odes  et  des  discours 
en  vers  et  en  prose ,  et ,  après  avoir  éf  c 
long- temps  indécis  sur  le  choix  de  sa 
carrière ,  il  lit  d'Aristote  l'objet  cons- 
tant de  ses  recherches  et  de  ses  élu- 
des ,  et  se  dévoua  uniquement  à  la 
philosophie  :  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  la  professa  au  collège  deCalvi, 
qu'on  nommait  alors  la  petite  Sor- 
bonne,  puis  au  collège  de  Lisicux;  sa 
réputation  était  telle,  que  le  nombre 
de  ses  écoliers  s'élevait  à  six  cents. 
Après  six  ans  de  professorat  dans  ce 
dernier  collège,  l'archevêque  de  Sens 
le  fit  nommer,  en  160G,  à  la  place  de 
lecteur  et  professeur  en  philosophie 
au  collège  royal ,  vacante  par  la  mort 
de  V.  Rassardj  mais  cette  nomination 
éprouva  de  grandes  contradictions,  et 
Duval  fut  privé  de  son  traitement, 
mais  continua  ses  leçons.  Enfin,  le 
cardinal  Dupe^ron,  appréciant  son 
mérite,  el  voulant  réparer  le  tort 
qui  lui  avait  été  fait,  le  fit  pourvoir 
de  la  chaire  de  J.  M.  d'Andoise  , 
lecteur  royal  en  philosophie ,  mort 
vers  la  fin  de  1 6 1 5.  Louis  Xlll  voulut 
que  les  deux  chaires  fussent  réunies 
en  faveur  de  Duval ,  et  qu'il  jouît  des 
doubles  droits  et  traitements  qui  y 
étaient  attachés.  Les  lettres- patentes 
doimées  pour  cette  réunion  portent 
la  date  du  q.5  janvier  i6i 5.  Malgré 
ses  travaux  sur  la  philosophie,  Duval 
ne  cessa  point  de  cultiver  la  méde- 
cine, et  se  fit  recevoir  docteur  à  la 
facullq  de  Paris  ,  en  1612  ou  161  5  ; 
il  en  devint  doyen  en  1 6^0 ,  et  mourut 
à  Paris,  le  22  septembre  1646.  Il 
triait  doyen  des  professeurs   royaux 
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depuis  deux  ans.  a  C'était ,  dit  Tabbe 
»  Goujet,  un  homme  savant  et  ex- 
»  trêniement  laborieux,  mais  qui  man- 
i)  quait  de  goût  et  écrivait  d'une  ma- 
»  nière  détestable  en  français  ,  et 
»  sans  aucune  délicatesse  en  latin. 
«  Si  nous  devons  l'en  croire ,  il  com- 
»  mença  le  premier  à  enseigner  aux 
»  écoles  royales  l'ècononiie ,  la  po'i- 
»  tique ,  la  science  des  plantes  :  celle-ci 
»  en  i6io,  et  celle-là  en  1607.» 
Outre  quatre  discours  latins  (  i  ) ,  im- 
primés et  prononcés  en  la  grand'cham- 
bre  du  parlement  et  à  la  cour  des 
aides,  au  nom  de  la  faculté,  et  au 
coLége  royal ,  on  a  encore  de  ce  sa- 
vant :  I.  Spelunca  Mercurii  ,  swe 
paneg/ricus  DD.  J.  Davy  Duper" 
roriy  etc.  ,  Paris,  161  i  ,  iii-8'.  Dans 
celte  harangue  singulière,  prononcée 
en  1610  devant  le  cardinal  Dupcrron , 
et  hérissée  de  citations ,  Duval  passe 
en  revue  toutes  les  montagnes  et  toutes 
les  cavernes  dont  il  est  parlédans  l'iiis- 
loire.  Dans  l'autre  moitié,  il  fait  l'élo- 
ge des  professeurs  royaux ,  et  loue  le 
cardinal  Duperron  ,  entremêlant  le 
tout  d'emblèmes  tirés  de  la  fable  et 
des  poètes  anciens.  Si  cette  déclama- 
tion fait  honneur  à  l'érudition  de  Du- 
val, elle  donne  une  idée  très  désavan- 
tageuse de  son  goût  et  de  son  style.  II. 
Aurea  catena  sapientiœ;  III.  Sche- 
diasma  iatrologicuni  de  voce,  Duval 
cite  lui-même  ces  deux  ouvrages  que 
nous  n'avons  point  vus.  IV.  In  Phi- 
tologiam  ,  seu  doctrinam  de  plantis 
prœfatio  parœnelica ,  Paris  ,  1 6 1 4 , 
in- 8°.  V.  Phitologia  sii^e  Philoso- 
phia  plantarum  ,id. ,  1647  ,  iii-S'.  ; 
VI.  Historla  monogramina  sive  pic- 
tura  linearis  sanctorum  medicoram 


(1)  C'est  dnns  un  des  discjurs  de  G.  Duval  (0/a- 
tiu  Eiichariitica)  que  se  trouve,  eii  parlant  de 
l'immensité  de  Dieu,  cette  belle  pensée  :  Sphara 
inCeiliffibitit ,  citj'us  centrum  ubique,  circwnferen- 
tia  niiUibi ,  définition  sublime  ,  dont  on  a  mal  «- 
propos  fait  honneur  à  Pascal.  Couicnim  Tava^t 
déjà  employée  avant  ce  dernier. 
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et  medicarum  in  expeditum  redacta 
hreviarimn  ;  adjecla  est  séries  nova 
sive  auctariuni  de  sanctis  prœserlhn 
Galliie^  qui  œgris  opilulantur  certos- 
que  percurant  morhos ,  etc.,  Paris, 
1645,  iii-4"«;  011  a  plusieurs  ouvra- 
c;es  sur  ce  sujet  (  F.  A.  Bzovius  et 
Cl).  B.  Carpzov  ).  M.  François  Can- 
celiièri  a  public  récemment  Memorie 
di  S.  MedicOy  martire  e  ciltadino  di 
OlricoU,  con  le  notizie  de'  medici  e 
délie  medichesse  illustri  per  santità, 
Rome,  Bour'ié,  1812,  in-1'2.  VII. 
Le  Collège  royal  de  France  ^  Paris, 
1644,  i»-4'*'  •  ^'^^^  l'histoire  de  ce 
célèbre  établissement,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'au  temps  où  vivait  Du- 
val.  Cet  ouvrage ,  quoique  très  iui- 
parfiit,  fort  mal  écrit  et  plein  de 
digressions  inutiles,  singulières  ou 
comiques ,  contient ,  de  l'aveu  de  Gou- 
jet,  des  recherches  et  des  faits  cu- 
rieux ;  mais  il  est  tombé  dans  l'oubli 
depuis  le  Mémoire  historique  et  litté- 
raire sur  le  Collège  royal  de  France 
(  Fof.  GoujET  ).  Vill.  Aristotelis 
opéra  omnia  grœcè  et  latine ,  doctis- 
simorum  virorum  interpretatione  et 
notis  emendatissima.  G.  Duvallius 
Beg.  Christianiss.  consiliarius  et 
medicus  tertio  recognivit ,  synop- 
sim  anahticam  adjecit ,  noius  dis- 
quisitionibus  notis  et  appendicibus 
illustravit  cum  tribus  indicibus  , 
Paris,  16 19,  4  vol.  in-4''.  Cette  édi- 
lion  des  OEuvres  d'Aristote  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois  ;  la  dernière 
édition ,  qui  est  aussi  la  meilleure ,  est 
de  1628,  '1  vol.  infol.;  on  a  refait 
des  titres  avec  la  date  de  1 655.  Duval 
présenta  cet  ouvrage  au  roi,  qui  lui 
«conféra  ,  comme  un  témoignage  d'es- 
time, une  pension  et  le  titre  de  con- 
seiller ,  médecin  ordinaire  de  sa  ma- 
jesté. La  Synopsis  analytica  est  écrite 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clar- 
té :  elle  est  divisée  en  quatre  parties , 
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qui  commencent  chacune  un  voîome. 
Les  traductions  latines  sont  de  divers 
auteurs,  revues  la  plupart  par  l'édi- 
teur ,  qui  a  donné  aussi  de  grands 
soins  à  la  correction  du  texte.  Les  in- 
dex et  les  notes  sont  de  Duval.  Il  est 
bon  d'observer  que  la  dernière  édition 
ne  contient  pas  V Auctariuni  ad  sy- 
nopsim  notas  exponens  stlecliores. 
Voyez  au  surplus,  sur  cet  auteur,  le 
Mémoire  historique ,  de  l'abbé  Gou- 
jet,  sur  le  Collège  de  France ,  toni.  II , 
pag.  -2  54.  J — N. 

DUVAL  (Jean),  docteur  en  mé- 
decine, né,  selon  quelques  biogra- 
phes, à  Pontoise,  et  selon  les  autres, 
à  Issoudun  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  traduit  en  français  le  Dis- 
pensaire de  Jean- Jacques  TVecher^ 
et  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de 
notes  de  sa  composition  ,  Genève  , 
1609,  in-4''.  Jean  Dnval  est  auteur 
d'uu  livre  intitulé  :  Aristocratia  hu- 
mani  corporis  ,  Paris  ,  161 5,  in-B", 
F— R. 

DUVAL  (Jacques),  médecin  à 
Rouen  ,  né  à  Evreux,  vivait  à  la  même 
époque  que  le  précédent.  Il  a  joui , 
dans  son  temps  ,  d'une  grande  répu- 
tation ,  que  n'ont  point  justifiée  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés.  Ce  sont  :  I, 
Hydrothèrapeulique  des  fontaines 
découvertes  aux  environs  de  Rouen, 
Rouen,  i6o5,  in-8 ". ;  IL  Méthode 
nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  et 
toutes  les  maladies  qui  en  dépendent, 
Rouen,  iGii  ,  in-b'.  j  III.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  ,  qu'on  lit 
avec  curiosité  ,  et  souvent  avec  inté- 
rêt ,  quoiqu'il  contienne  beaucoup 
de  puérilités  ,  a  pour  titre  :  Des  her- 
maphrodites ,  accouchements  des 
femmes ,  et  traitement  qui  est  requis 
pour  les  relever  en  santé,  et  bien 
élever  leurs  enfants,  oii  sont  expli- 
qués la  figure  du  laboureur  et  verger 
du  genre  humain^  signes  de  pucti- 
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hige ,  défloration ,  conception ,  et 
belle  industrie  dont  use  nature  en  la 
promotion  du  concept  et  plante  pro- 
lifique ,  Rouen ,  1 6 1  "2 ,  in- 8".  Ce  livre 
rcufcrinc  une  opinion  qui  trouva  un 
redoutable  adversaire  dans  le  savant 
anatomiste  Riolan.  Duval,  d'après  ies 
rêveries  de  quelques  rabbins ,  y  ad- 
icet  l'hermaphrodisuie  comme  une 
chose  réelle,  et  soutient  qu'Adam  pos- 
sédait celte  sinp;ulière  organisation. 
IV.  Réponse  au  discours  fait  par  le 
sieur  Biolan  contre  l'histoire  de  l'her- 
maphrodite de  Rouen,  Rouen,  i6i5; 
in-8".  F — R. 

DUVAL  (Jean),  évêque  de  Ba- 
Lylone ,  naquit  à  Clamecy  en  Niver- 
nais ,  l'an  1 5()7  ,  et  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acLeva  ses  éludes 
par  les  soins  de  J.  Ij.  Duval ,  son  pro- 
che parent.  Duval  fit  de  £;rands  ])ro- 
grès  dans  le  grec.  En  i6i5  il  entra 
dans  l'ordre  des  cailles  déchausses  , 
et  prononça  ses  vœux  sous  le  nom 
de  Bcrnard-de-Sainte-Thérèsc.  Une 
nouvelle  carrière  s'offrit  alors  à  son 
zèle  religieux  :  il  apprit  le  turk,  le 
persan  et  l'arabe,  et  se  rendit  «î  Bagh- 
dâd ,  siège  auquel  il  fut  élevé  en  1 658. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  cette 
ville  qu'il  se  perfcclionna  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales  : 
l'abbé  Lebcuf  rapporte,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  ville  dAuxerre ,  que 
l'on  conservait  en  manuscrits  à  Paris, 
un  Dictionnaire  de  ces  langues  ,  et 
cinquante  volumes  de  Sermons  com- 
posés par  Duval,  dans  la  bibliothèque 
du  séminaire  des  missions  étrangères, 
dont  ce  prélat  est  regardé  comme  l'un 
des  fondateurs  :  il  mourut  à  Paris  le 
10  avril  1669,  et  fut  inhumé  chez 
ies  carmes  déchaussés.  Le  même  abbé 
Lebeuf  dit  qu'on  préparait  une  vie 
détaillée  de  J.  Duval  j  nous  pensons 
qu'elle  n'a  jamais  paru.  J — n. 

DUVAL  (  Jean  ) ,  piêtie  ,  né  à 
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Paris  au  commencement  du  i  "f.  siè- 
cle, annonça  dans  sa  jeunesse  un  ta- 
lent distingué  pour  la  chaire;  il  prêcha 
à  Port-Royal ,  en  1 622 ,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  obtint  une  chapelle 
au  collège  de  Scrz.  Etranger  ,  par  son 
état,  à  toutes  les  intrigues  ,  il  prit  ce- 
pendant parti  dans  les  troubles  de  la 
France,  et  publia,  contre  le  premier 
ministre,  plusieurs  pièces  devers  qui 
lui  auraient  sans  doute  attiré  des  désa- 
gréments ,  s'il  en  eût  été  connu  pour 
l'auteur.  Il  tomba,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  dans  une  mélancolie  profonde, 
ne  prenant  plus  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne, et  restant  souvent  plusieurs 
jours  sans  manger.  Il  mourut,  dans 
cet  état  dont  on  ignore  la  cause,  le  1 2 
décembre  1 G80  ,  et  fut  inhumé  dans 
l'église Sl.-Scverin. Duval  passait  pour 
un  bon  théologien  ;  il  possédait  bien 
les  Sis.- Pères  ,  et  parlait  avec  beau- 
coup d'agrément  j  mais  la  bizarrerie 
de  son  caractère  et  son  extérieur  trop 
peu  soigné  ,  quoiqu'il  eût  un  revenu 
sufïlsant ,  éloignaient  les  personnes 
qui  auraient  voulu  profiter  de  ses  con- 
naissances. On  donne  la  liste  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  généralement  attri- 
bués ;  mais  on  sait  qu'il  en  avait  com- 
posé un  plus  grand  nombre  :  I.  Sou- 
pirs français  sur  la  paix  italienne  , 
Paris ,  1G49  >  i"-4°*  5  II*  Triolets  du 
temps  ,  selon  les  visions  du  petit-fils 
de  Nostradamus  ,  Paris  ,  même  an- 
née et  même  format  ;  III.  le  Parle- 
ment burlesque  de  Pontoise ,  Paris  , 
i65'2,  in-4°';  IV.  le  Calvaire  pro- 
fané ,  ou  le  Mont  Kalérien  usurpé 
par  les  Jacobins  réformés  de  la  rue 
St.- Honoré ,  adressé  à  eux-mêmes , 
Paris,  1664,  in-4°.;  Cologne,  1670, 
in- 1  '1.  C'est  un  poème  d'environ  deux 
mille  vers ,  sur  la  prise  de  possession 
du  mont  Valérien  par  les  Jacobins, 
qui  employèrent  la  violence  pour  en 
chasser  les  ermiks.  11  y  eut  plusieurs 
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personnes  de  tuëes  et  de  blessées  dans 
cette  espèce  de  siège.  Le  roi ,  mieux 
instruit,  rendit  l'ermitage  à  la  Congré- 
gation  qui  le  possédait.  V.  La  Sor- 
honne  au  Roi  ,  sur  de  nouvelles 
thèses  contraires  à  la  vérité.  W — s. 
DU  VAL  (  Pierre  ),  géographe 
royal ,  né  à  Abbcville  en  1618  ,  était 
neveu  de  Nicolas  Sanson.  11  cultiva  et 
enseigna  avec  succès  la  science  culti- 
vée par  son  oncle ,  et  mourut  eu  1 685. 
On  a  de  lui  un  grand  nombres  d'ou- 
vrages. Voici  les  principaux  :  L  Re- 
cherches curieuses  des  Annales  de 
France,  Paris,  1646,  in  8".  ;  II. 
u4brégé  du  monde  ,  première  partie , 
ibid. ,  1648,  in-i2  ;  seconde  partie, 
ibid.,  i65o,in-i2;  III.  Tablesgéo- 
graphiques  de  tous  les  pays  du 
monde  ^  ibid.,  i65i  ,  in-12;  IV. 
Description  de  Vêvéché  d'^^ire  en 
Gascogne ,  ibid. ,  1 65 1  ,  in-i  2  ;  V. 
Mémoires  géographiques  ,  ibid.  , 
i65i ,  in- 12.  Ils  furent  contrefaits  à 
Lyon.  VI.  le  F'ofage  et  la  descrip- 
tion de  V Italie ,  avec  la  relation  du 
voyage  fait  à  Rome  par  le  duc  de 
Bouillon  e/i  1 64  4i  ibid.,  1 656,  in- 1 2  ; 
"SW.  le  Monde  ,  ou  Géographie  uni- 
verselle ,  contenant  la  description , 
les  cartes  et  les  blasons  des  princi- 
paux pays  du  monde  ^  ibid.,  i658, 
in-i2.  Ce  livre  a  eu  six  éditions  jus- 
qu'à et  lie  de  1688,  2  volumes  in- 12. 
VIIL  l'J,  B.  C.  du  monde,  ibid. , 
i658,  in- 12;  plusieurs  fois  réim- 
primé. W.  la  Sphère ,  o\x  Traité  de 
géographie  ,  qui  donne  la  connais- 
sance du  globe  et  de  la  carie ,  ibid. , 
1659 ,  in-  I  '2.  Réimprimé  plus  de  six 
fois  sans  compter  les  copies  de  Lyon. 
La  dernière  édition  ,  dédiée  à  M'^® 
Ciozat,  panit  par  les  soins  du  P.  Pla- 
cide, en  1704,  in- 12.  X.  V Alphabet 
de  la  France ,  ib. ,  1 669 ,  in- 1  '2 ,  a  eu 
au  moins  cinq  éditions  jusqu'en  1682. 
XL  la  France  depuis  son  agrandis- 
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sèment  par  les  conquêtes  du  roi,^ 
avec  les  cartes  et  les  blasons  des 
provinces ,  ibid. ,  1 69 1  ,  4  vol.  in-i  2. 
Cet  ouvrage  de  Duval  est  celui  qui  a 
conservé  le  plus  de  réputation.  Les 
cart(  s  qui  s'y  trouvent  sont  très  nettes. 
Il  comprend  aussi  la  description  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  et  le 
livre  précédent.  Xll,  Beaucoup  de 
cartes ,  des  tables  chronologiques ,  etc. 
On  distingue  dans  le  nombre  un  re- 
cueil intitulé  iJDiverses  cartes  et  ta- 
bles pour  la  géographie  ancienne  , 
pour  la  chronologie  et  pour  les  itiné- 
raires et  voyages  modernes ,  Paris  , 
i665,  in  4".  ûblong.  Ce  qu'il  con- 
tient de  plus  intéressant  pour  nous  , 
est-  la  partie  qui  donne  les  roules  de 
plusieurs  voyageurs  du  seizième  siè- 
cle. Duval  n'a  pas  des  vues  neuves  en 
géographie  ,  aussi  ses  ouvrages  sont- 
ils  aujourd'hui  peu  en  vogue.  Il  eut 
de  son  temps  af|BZ  de  réputation,  et 
la  mérita ,  parce  qu'il  est  exact  et  clair. 
Ses  cartes  ont  été  effacées  par  celles 
qui  ont  paru  depuis  lui  ;  mais  comme 
il  était  I  tboi  icux  et  avait  recours  aux 
meilleurs  documents  ,  elles  furent 
utiles  à  l'époque  où  elles  parurent.  11 
a  été  l'éditeur  du  Voyage  de  Pyrard. 
E— s. 

DUVAL,   ;^.  Placide. 

DUVAL  (Robert),  chanoine  de 
Chartres  ,  naquit  à  Rugles  ,  vers  la  lin 
du  quinzième  siècle.  Les  biographes 
ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  vie. 
Nous  savons  seulement  qu'il  est  au- 
teur d'un  abrégé  de  Pline  ,  dédié  à 
René ,  évêque  de  Chartres ,  un  vol, 
in-4'.  ,chtz  Durand  Gerlier,  iSuo. 
Cet  ouvrage  fut  écrit  ad  corrupti  ser-i 
monis  latini  emendationem.  Duval 
fut  éditeur  du  livre  de  Moiicn  Ro- 
main, ermite  de  Jérusalem  ,  qui  a 
pour  titre  :  De  transfiguratione  me- 
iallorum,  P;iris,  iSSq,  1  vol.  in-4'V 
Sou  nom  est  à  la  dernière  page.  11  est 
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encore  auteur  d'un   ouvrage  qui   a 
long-teraps  été  en  grande  estime  par- 
mi les  alchimistes.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre:  de  Feritate  et antiqiùtate artis 
chemicœ  ,  Paris ,  1 5(3 1 .  Ce  sont  les 
titres    des  alchimistes  qu'il  faudrait 
discuter  avant  de  les  recevoir.  Diivai 
avait  aussi  écrit  un  Traité  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  mourir  sain- 
tement. Il  mourut  à  Rugles,  en  1 567. 
A—s. 
DUVAL  (Pierre),  naquit   en 
1730,  à    Bréauté,  village  de  Nor- 
mandie, au  pays  de  Caux.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Paris ,  il  donna  de  si 
i)onne  heure  des  preuves  de  sa  grande 
capacité ,  qu'il  obtint ,  à  l'àç^e  de  vingt- 
deux  ans ,  la  chaire  de  philosophie  au 
collège  d'Harcourt.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement nommé  bibliothécaire  du 
collège  de  Lonis-le-Grand,  proviseur 
du  collège  d'Harcourt,  et  recteur  de 
l'université  :  il  eut  mêcue  deux  fois  le 
rectorat  (  1 777  et  1 786),  et  l'on  a  re- 
marqué qu'il  était  le  premier  Nor- 
mand qui  eût  été  élevé  à  cette  dignité. 
M.  Duval  administra  pendant  longues 
•années  le  collège  d'Harcourt  avec  une 
prudence  consommée  et  une  bonté 
vraiment  paternelle.  En   1789,  les 
chagrins  que  lui  donna  la  révoUuion 
coraraenccrent d'affaiblir  sa  santé,  et, 
sur  sa  demande ,  on  lui  donna  pour 
-co-adjuteur  M.  Daireaux,   l'un   des 
membres  les  plus  distinguéi  de  l'uni- 
versité, le  même  qui  est  aujourd'hui 
proviseur  du  lycée  Gharleraagne.  Sa 
santé  s'altérant  de  plus  en  plus ,  il  of- 
frit sa  démission  en  1 790,  et  fut  rem- 
placé par  son  co-adjuteur.  Ses  der- 
nières années  furent  languissantes  et- 
douloureuses.  Dénoncé  en  1 792  ,  par 
un  domestique  infidèle,  au  club  des 
Gordeliers ,  comme  n'ayant  point  obéi 
au   décret  qui  ordonnait   de  porter 
l'argenterie  à  la  Monnaie  ,  il  se  vit 
«onlraint  de  se  priver  de  la  ressource 
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qu'il  s'était  ménagée  pour  sa  vieillesse. 
Le  dénuement  dans  lequel  il  se  trou- 
va, la  crainte  d'être  arrêté  comme  si- 
gnataire des  pétitions  des  vingt  mille 
et  des  dix  mille,  l'affectèrent  au  point 
d'obliger  sa  famille  de  le  faire  trans- 
porter ,  eu  1795,  chez  un  de  ses 
frères,  à  Guerbaville,  dans  le  pays 
de  Caux  ;  il  y  mourut  le  20  mai  1 797  , 
âgé  de  soixante-sept  ans.  Ecclésias- 
tique exemplaire  et  tolérant  autant 
qu'homme  aimable  et  de  bonne  com- 
pagnie ,  il  jouit  dans  son  corps  d'une 
considèraùon  méritée ,  et  eut  des  amis 
dans  le  monde.  Ou  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Essai  sur  différents^ 
sujets  de  philosophie  ,  Paris ,  1 767, 
in-i2.  Il  y  réfute  l'opinion  de  B  iffoii 
sur  le  sens  de  la  vue,  celle  de  d'Alem- 
bert  sur  les  lois  du  mouvement ,  et 
les  sophismes  de  Montesquieu  et  do 
Jean-Jacques  en  faveur  du  suicide.  Il 
s'occupe  ensuite  d'une  importante 
question ,  savoir:  si  la  certitude  méta< 
physique  et  morale  équivaut  à  la  certi- 
tude géométrique,  et  si  elle  est  de  natu- 
re à  produire  la  conviction.  M.  Duval 
ne  doute  point  que  l'on  ne  puisse  don- 
ner aux  principes  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale  la  même  évidence  qu'à 
ceux  de  la  géoraélrie.. 

B— ss  et  N— L. 
DUVAL  (  Valentin  Jameray  , 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  conservateur 
des  livres  et  des  médailles  du  cabinet 
impérial  de  Vienne ,  était  né  eu  1695, 
à  Artonay  ,  village  de  Champagne.  Il 
perdit  son  père  à  l'âge  de  dix  ans  ,  et 
fut  obligé,  pour  subsister,  de  se  met- 
tre au  service  d'un  paysan.  Une  es- 
pièglerie le  fît  renvoyer  et  il  se  décidfi 
à  quitter  son  lieu  natal ,  pour  ne  point 
être  à  charge  à  sa  mère.  C'était  au  com- 
mencement du  cruel  hiver  de  1709. 
Il  marchait  au  hasard ,  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  sollicitant  vainement  du 
pain  et  un  asile  contre  la  rigueur  de 
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Ja  saison ,  lorsqu'à  toutes  les  peines 
qu'il  endurait  se  joignit  un  violent  mal 
dctcte.  Un  pauvre  berf];cr  des  environs 
de  Monglat ,  touche  de  corapassioa  à 
la  vue  de  cet  enfant ,  le  recueillit  et 
lui  permit  de  se  coucher  dans  le  lieu 
oii  il  tenait  renfermes  ses  moutons. 
La  petite  ve'role  dont  Duval  était  at- 
teint ne  tarda  pas  à  se  déclarer ,  et 
pendant  près  d'un  mois  que  dura  cette 
aftVcuse  maladie,  il  ne  prit  d'autre 
nourriture  qu'une  espèce  de  bouillie 
de  pain  bis.  Il  se  rétablit  enfin  par  les 
soins  d'un  bon  curé  du  voisinage  ,  et 
continua  sa  route  en  se  dirigeant  vers 
rOrieut,  persuade  que  c'était  ic  moyen 
de  se  rapprocher  du  soleil  et  consé- 
quemraent  d'éviter  le  froid.  Il  passa 
dfux  années  à  Clezantaine ,  village  au 
pied  des  Vosges ,  gardant  les  trou- 
peaux d'un  fermier.  Étant  venu  en- 
suite à  l'ermitage  de  la  Rochette,  l'er- 
luile  ,  nommé  Palémon  ,  frappé  de 
J'mlelligence  qu'annonçaient  ses  ques- 
tions et  ses  réponses  ,  lui  proposa  de 
Je  prendre  avec  lui  et  de  partager  ses 
travaux.  Duval  accepta  avec  recon- 
11  lissance.  Ses  idées,  qui  rivaient  jus- 
qu'alors manqué  de  justesse,  commen- 
cèrent à  se  fixer,  et  la  lecture  des  li- 
vres qui  composaient  la  bibliothèque 
de  l'ermite  les  tournèrent  vers  la  dé- 
votion. Au  bout  de  quelque  temps  ,  il 
f:!t  obligé  de  quitter  la  Rochette.  Muni 
d'une  lettre  qui  rendait  un  témoignage 
avantageux  de  sa  conduite,  il  s'ache- 
mina vers  l'ermitage  Sainte-Anne, 
siluc  près  de  Lunéville.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  bonté  par  les  solitaires  qui 
J'habilaicnt,  et  reçiU  la  charge  de  faire 
paître  cinq  à  six  vachfs  q:ii  formaient 
ieur  petit  tro;:pcau.  Un  des  solitaires 
lui  apprit  à  écrire.  Son  goût  toujours 
croissant  pour  la  lecture ,  lui  lit  épui- 
ser en  peu  de  temps  toutes  les  res- 
sources de  l'ermitage,  en  ce  genre.  Il 
sonjjea  à  les  augmenter  par  le  produit 
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de  la  chasse ,  scid  moyen  qu*il  eût  de 
se  procurer  de  l'argent.  Une  circons- 
tance heureuse  vint  l'aider  à  accroître 
sa  collection  de  livres.  En  parcourant 
la  forêt  qui  joignait  l'ermitage  ,  il 
trouva  un  cachet  en  or.  Ce  bijou  ap- 
partenait à  Forster,  célèbre  juriscon- 
sulte anglais  ,  qui  se  présenta  pour  le 
réclamer.  Duval  ne  consentit  à  le  lui 
rendre  qu'après  qu'il  l'eût  blasoné  La 
vivacité  qu'il  avait  mise  dans  celle  pe- 
tite discussion  ,  les  connaissances  qu'il 
annonçait  dans  des  sciences  très  étran- 
gères à  sa  condition  ,  intéressèrent 
Forster.  Il  engagea  Duval  à  venir  le 
voir,  pendant  qu'il  resterait  à  Luné- 
ville  ,  lui  fournit  des  livres ,  des  cartes 
de  géographie^  et  lui  donna  des  con- 
seils sur  la  manière  de  s'en  servir.  La 
passion  de  Duval ,  pour  l'étude,  pre- 
nait chaque  jour  de  nouvelles  forces  ; 
les  difficultés  que  devait  éprouver  son 
itislruction  tant  qu'il  demeurerait  à 
Sainte-Anne ,  le  tourmentaient.  Un 
jour  qu'il  était  assis  au  pied  d'un  ar- 
bre ,  dans  la  foret ,  les  yeux  attachés 
sur  une  carte  et  paraissant  absorbé 
dans  ses  réflexions  ,  il  est  abordé  ])ar 
un  inconnu  qui  lui  demande  ce  qu'il 
fait.  3 'étudie  la  géographie.  — Est-ce 
que  vous  y  entendez  quelque  chose  ? 
—Mais  je  ne  m'occupe  que  des  choses 
que  j'entends.  —  Et  où  en  êtes  vous? 
— Je  cherchais  la  route  de  Québec. — 
A  quel  but  ?  —  Pour  y  aller  continuer 
mes  études  à  l'université  de  cette  ville. 
—  11  en  est  de  plus  à  portée  de  vous 
et  je  puis  vous  en  indiquer  une.  Au 
même  moment  Duval  est  entouré  par 
le  corlégi^  des  juinccs  de  Lorraine , 
qui  revenaient  de  la  chasse.  On  lui 
fait  mille  questions;  on  est  enchanié 
de  ses  réponses ,  et  on  finit  par  lui 
proposer  de  continuer  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Pont-à-Mousson. 
Duval  demande  quelques  jours  pour 
iélltchir  sur  celle  proposition  ,  et  de- 
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clare  enfin  qu'il  n'accepte  qu'à  la  con- 
dition de  rester  libre  sur  le  choix  d'un 
elat.  Ses  progrès  furent  aussi  rapides 
qu'on  devait  i'espe'rer.  Il  s'appliqua  de 
préférence  à  la  géographie,  à  l'his- 
toire et  aux  antiquités  j  et  ses  maîtres 
déclarèrent  bientôt  qu^ils  n'avaient 
plus  rien  à  lui  apprendre.  Une  pas- 
sion violente  qu'il  ressentit  à  la  vue 
d'une  jeune  personne,  faillit  l'arrêter 
dans  la  carrière  qu'il  était  destiné  à 
parcourir.  11  avait  lu ,  dans  S.  Jérôme, 
que  la  ciguë  avait  la  propriété  de 
tempérer  les  feux  de  l'amour  ;  il  en 
mangea ,  et  cette  imprudence  pensa 
bii  coûter  la  vie.  Sa  santé  en  fut  affii- 
hîie  singulièrement ,  mais  sa  jeunesse 
le  sauva ,  et  après  quelques  mois  de 
soutFranccs,  il  reprit  ses  éludes  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Le  duc  de  Lor- 
raine, qui  s'était  déclaré  son  protec- 
teur, mena  Duval  à  Paris  en  i-jiS.  Il 
lui  permit  de  continuer  son  voyage 
par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  A  son 
retour  il  le  noriima  son  bibliothécaire 
et  fonda  pour  lui  une  chaire  d'histoire 
à  Lunéviile.  Les  cours  qu'il  donna 
curent  le  plus  grand  succès.  Au  nom- 
bre des  étrangers  de  distinction  qui 
les  fréquentèrent,  se  trouva  le  fameux 
iordChatam,  et  Duval  lui  prédit  qu'il 
serait  un  jour  l'un  des  plus  grands 
orateurs  du  parlement  d'Angleterre. 
Les  présents  que  Duval  recevait  de 
SCS  élèves  ,  et  les  économies  qu'il  fai- 
sait sur  son  traitement ,  lui  perrairenf 
bientôt  de  satisfaire  au  premier  besoin 
de  son  cœur  ,  à  la  reconnaissance 
qu'il  conservait  pour  les  ermites  de 
Sainte-Anne.  Il  employa  une  somme 
considérable  à  fiire  reconstruire  leur 
in;iison  sur  un  plan  agréable  et  com- 
inodc  ;  il  leur  acheta  en  outre  des 
terres  d'un  revenu  suffisant  pour  les 
dispenser  de  recourir  aux  charités 
de  leurs  voisins.  Un  certain  nombre 
d'arpents  était  destiné  à  une  vaste  pc- 
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pinière ,  dont  les  produits  devaient 
être  distribués  gratuitement  aux  ha- 
bitants des  villages  dans  une  distance 
de  quelques  lieues.  Enfin  ,  Duval  fut 
toujours  en  correspondance  avec  le 
frère  Zozime,  l'un  de  ces  bons  ermites; 
et  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  sur  des 
objets  d'agriculture  ou  d'économie  do- 
mestique ,  ne  seraient  pas  le  moins  in- 
téressant de  ses  ouvrages,  si  on  par- 
venait à  en  faire  un  recueil  complet. 
Le  duc  de  Lorraine,  Léopold,  le  bien- 
faiteur de  Duval ,  étant  morf  en  1 7*29, 
son  fils  ,  le  duc  François  ,  échangea 
cette  province  contre  la  Toscane.  Du- 
val, malgré  les  instances  qu'on  lui  fit 
pour  le  fixer  à  Lunéviile  ,  suivit  le 
prince  à  Florence  et  continua  de  res- 
ter à  la  tête  de  sa  bibliothèque  qui  y 
fut  transportée.  Lorsque  le  duc  Fran- 
çois monta  sur  le  trône  d'Allemagne 
par  son  mariage  avec  Marie  Tiiérèse  , 
Duval  demeura  en  Italie;  il  en  visita 
les  principales  villes  avec  le  plus  grand 
soin.  La  vue  des  précieux  restes  d'an- 
tiquité qu'elles  renferment,  réveilla 
en  lui  le  goût  de  cette  science ,  et  il 
s'occupait  a  réunir  des  médailles  et 
d'autres  objets  de  curiosité ,  quand  le 
nouvel  empereur  le  nomma  directeur 
du  cabinet  qu'il  avait  le  dessein  de 
former  à  Vienne.  Duval  se  rendit  aux 
vœux  de  son  protecteur,  eu  174H.  U 
eut  un  logement  au  palais  impérial  , 
et  chacun  à  l'envi ,  pour  plaire  à  l'cm- 
pereur,  s'empressa  de  lui  })rocurc'r 
toutes  les  commodités  imaginables. 
Duval  conservait,  au  milieu  des  cours, 
son  amour  pour  l'indépendance  ;  aussi 
les  ordres  les  plus  positifs  avaient  été 
donnés  pour  qu'on  ne  le  gênât  en  au- 
cune manière.  Vêtu  simplement  et 
toujours  d'un  habit  de  la  même  cou- 
leur, partageant  son  temps  entre  l'é- 
tude ,  la  promenade  et  la  société  de 
quelques  amis  instruits  ,  sa  vie  était 
aussi  douce  qu'uniforme.  li  se  reu- 
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Hnit  cîi.ique  jour  dans  le  cabinet  de 
rempercur,  pour  lui  rendre  compte 
de  ses  découvertes  dans  la  numisma- 
tique ,  ou  de  ses  projets  d'acquisition; 
mais  il  en  sortait  sans  attendre  qu'on 
le  congédiât.  Un  jour  qu'il  se  retirait 
assez  brusquement:  Où  allez -\ous? 
lui  dit  Terapereur.  —  Entendre^han- 
ter  la  Gabriclli ,  sire.  —  Mais  elle 
chante  si  mal.  —  Je  supplie  V.  M.  de 
dire  cela  tout  bas. —  Et  pourquoi  ne 
le  diraisje  pas  tout  haut  ?  —  C'est 
qu'il  importe  à  V.  M.  d'être  crue  de 
tout  le  monde,  et  qu'en  disant  cela  elle 
ne  le  serait  de  personne.  L'abbé  de 
IVrircy,  qui  e'tait  pre'sent  à  cette  con- 
versation ,  dit  à  Duval  :  Savez  vous 
bien  que  vous  avez  dit  là  une  grande 
Tërité  à  l'empereur  ?  Tant  mieux,  re- 
pondit le  philosophe,  je  souhaite  qu'il 
en  profite.  Il  repondait  souvent  aux 
questions  qu'on  lui  faisait,  je  nen 
sais  rien.  Un  ignorant  lui  dit  un  jour; 
l'Empereur  vouspa^epour  le  savoir. 
—  V Empereur  ^  répliqua  le  biblio- 
thécaire, me  paye  pour  ce  que  je 
sais  ;  s'i7  me  payait  pour  ce  que  j'i- 
gnore, tous  les  trésors  de  l'empire 
ne  suffiraient  pas.  Duval  fut  dési- 
gné, en  1751  ,  pour  la  place  de  sous- 
préccpteur  de  l'archiduc  Joseph.  Il 
refusa  cet  honneur  par  des  motifs 
qui  augmentèrert  encore  la  bien- 
veillance de  l'empereur  pour  lui.  L'an- 
née suivante  ,  l'altération  de  sa  santé, 
causée  par  l'excès  du  travail ,  le  mit 
dans  la  nécessité  de  faire  un  se- 
cond voyage  à  Paris.  11  y  fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  la  plus  flat- 
teuse, et  reçut  des  témoignages  d'es- 
time, en  particulier  de  l'abbé  Bar- 
thélémy et  de  Duclos.  En  revenant,  il 
passa  à  Artonay,  racheta  la  chaumière 
de  son  père ,  et  à  la  place  fit  construire 
une  maison  commode ,  qu'il  donna  à 
la  commune  pour  servir  de  logement 
à  Imslitutcur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
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1  ermitage  de  Saint- Joseph  de  Messin  j 
habité  par  le  frère  Marin ,  ce  solitaire 
qui  lui  avait  appris  1rs  éléments  de 
l'écriture ,  et  ne  le  trouvant  pas  aussi 
beau  qu'il  l'aurait  désiré,  il  donna  une 
somme  pour  le  rebâtir  ,  ce  qui  fut  fait 
en  1759.  De  retour  à  Vienne,  Duval 
reprit  ses  occupations  chéries.  Une 
vie  sobre  ,  active  et  endurcie  par  les 
fatigues ,  le  fit  parvenir  à  un  âge 
avancé.  Cet  homme  respi  ctable  mou- 
rut le  5  septembre  1775,  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  11  donna  ,  par  son 
testament,  1 1,000  florins  ,  dont  le 
revenu  doit  êlre  employé  à  doter , 
chaque  année,  trois  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Vienne,  et  fit  d'autres  dis- 
positions bienfaisantes.  Il  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  \ine  gaîté 
inaltérable ,  fruit  d'une  conscience 
pijre  et  d'une  dévotion  éclairée.  Le 
chevalier  de  Koch ,  son  ami  ,  a  écrit 
sa  vie.  On  a  de  Duval  :  L  Numis- 
mata  cimelii  cœsarei  regii  austriaci 
vindobonensis  quorum  rariora  ico- 
îiismis  ,  cœlera  catalogis  exhihita  , 
Vienne  ,  1 754 — 55 ,  2  vol.  in-folio  ; 
rare.  Froelich  et  Khell  ont  eu  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  dé  ce  cata- 
logue. 1 1 .  Monnaies  en  or  et  en  ar- 
gent qid  composent  une  des  parties 
du  cabinet  de  l'empereur ,  V  ienne  , 
1759 — 69,  2  vol.  in-fol.;  111.  OEu- 
vres  de  Duval ,  précédées  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  par  le  chevalier 
Koch  ,  Pcfersboiirg  (  Bâie  ) ,  1 784  , 

2  vol.  in-B'. ;  Paris,  1783,  3  vol. 
in- 18.  Ce  recueil  contient  dilTérents 
fragments  des  mémoires  que  Duval 
avait  rédigés  lui-même  sur  divers  évé- 
nements de  sa  vie  ;  sa  correspondance 
avec  M"'.  Anastasie  Socololf,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice  de  Russie, 
et  quelques  petites  pièces  en  prose. 
On  reproche  à  M.  Koch  d'avoir  plus 
consulté  son  amitié  que  son  goût  dans 
la  forme  de  cette  édition.  La  longue 
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n'a  pas  d'objet  assez  piquant  pour  le 
public ,  et  ne  comporte  pas  un  intérêt 
assez  grand  pour  son  étendue.  On  y 
trouve  des  plaisanteries  d'iiabitude, 
des  idées  sombres  qui  reviennent  sans 
cesse,  €t  qu'on  répète  dans  ses  lettres 
sans  s'en  appercevoir ,  quand  on  écrit 
a  plusieurs  mois  de  distance ,  mais 
qui  ne  peuvent  être  supportées  dans 
une  lecture  suivie.  Les  fragments  des 
mémoires  ont  été  traduits  en  alle- 
mand par  Kayser  ,  Ratisbonne  , 
1784,  in-B".,  et  la  correspondance 
par  Samuel  Baur  ,  Berlin  1 795 ,  in- 
S".  Duval  a  laissé  en  manuscrits 
un  Traité  sur  les  Médailles,  et 
les  Aventures  de  Vélourderie ,  ro- 
man philosophique ,  dont  le  chevalier 
Koch  annonçait  la  publication.  M. 
Bruand,  conseiller  de  préfecture  à 
Besançon  ,  conserve  dans  son  cabinet 
wne  partie  de  la  Correspondance  de 
Duval  avec  le  frère  Zozime ,  et  des 
copies  de  plusieurs  lettres  à  ses  amis 
d'Italie  ,  sur  des  objets  d'érudition. 
W~s. 
DUVAL  (Pierre-Jean)  ,  négociant 
au  Havre ,  naquit  en  cette  ville  eu 
i^Si.  Il  joignit  à  l'activité  et  aux 
Connaissances  nécessaires  à  son  état, 
une  probité  intacte  et  un  jugement 
sain  qui  le  firent  souvent  choisir  pour 
arbitre  dans  les  affaires  épineuses. 
L'académie  d'Amiens  ayant  proposé, 
en  1 758,  celte  question  à  résoudre  : 
«  Quels  sont  les  moyens  de  naviguer 
»  dans  les  mers  du  Nord  avec  le  me. 
»  me  avantage  que  les  peuples  voi- 
»  sins ,  et  par-là  augmemcr  le  com- 
4»  merce  ?  »  Duval  obtint  le  prix ,  et 
publia  le  résultat  de  ses  recherches 
sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  le  com- 
merce et  la  navigation  du  Nord , 
Amiens,  1760,  in- 12.  Il  développe 
dans  cet  écrit  les  avantages  qui  résul- 
tj^raieut  pour  h  Francs  de  faire  par 
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elle-même  le  commerce  du  Nord,  dont 
elle  laisse  le  profit  aux  autres  nations 
qui  portent  dans  ces  contrées  les  pro- 
duits de  son  sol.  On  reconnaît  que 
l'auteur  était  parfaitement  instruit  du 
sujet  qu'il  a  traité ,  et  pénétré  des  vrais 
principes  de  l'économie  politique.  Cet 
écrit  fait  regretter  que  les  occupations 
de  Duval  ne  lui  aient  pas  laissé  le 
temps  de  s'exercer  sur  d'autres  ques- 
tions du  même  genre.  La  petite  ville 
d'Harflcur ,  près  du  Havre,  est  rede- 
vable à  Duval  de  l'élabUssement  d'une 
raffinerie  de  sucre  qui  a  ranimé  ce  lieu 
si  déchu  de  ce  qu'il  fut  au  moyen  âge. 
Duval,  après  avoir  occupé  les  emplois 
municipaux  de  sa  patrie ,  fut,  en  1 790, 
porté,  par  le  suffrage  de  ses  conci~ 
toyens ,  à  la  place  de  maire  ,  dont  ses 
principes  religieux  l'engagèrent  à  se 
démettre  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née. Il  mourut  le  11  janvier  1800. 
C'est  à  M.  de  Gasquct ,  gendre  de 
Duval ,  et  propriétaire  à  Lorgues  en 
Provence ,  que  l'on  est  redevable  d'a- 
voir découvert  la  manière  de  mulli- 
plier  les  oliviers  par  la  voie  du  semis, 
opération  regardée  auparavant  com- 
me impossible  par  les  agronomes  qui 
avaient  traité  spécialement  de  la  cul- 
ture de  cet  arbre  précieux  ,  parce 
qu'elle  avait  toujours  été  entreprise 
sans  succès.  La  société  d'agriculture 
de  Paris  a  rendu  hommage  à  la  dé- 
couverte de  M.  Gasquet ,  par  l'envoi 
d'une  médaille  d'argent.         £— s 

DUVAL.  r.  Epreménil. 

DUVAL  (Henri-Auguste),  ne' à 
Alençon,  le  28  avril  1777.  Ce  jeune 
et  savant  médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  scientifiques ,  avait  rc- 
digé  et  publia  en  1 808  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Démonstrations  botaniques , 
ou  Analjse  du  fruit  considéré  en 
général  ^  i  vol.  in-12,  qu'il  devait 
aux  leçons  de  M.  Richard,  de  l'insti- 
tHt.  Il  ;Soglint^  U  18  février  18...^  ^ 
27 
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la  faculté  de  médecine  de  Paris,  une 
thèse  qui  renferme  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  notions  utiles  sur  le 
pyrosis  q\\  fer-chaud  ,  in-4°.  de  44 
pages.  Il  laisse  quelques  essais  manus- 
crits, et  il  terminait  une  traduction 
française  des  ouvrages  à^Arétée  de 
Cappadoce  ,  lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'enleva ,  le  i6  mars  1 8 1 4- 

D — B — s. 

DUVAL-LE-ROY  (Nicolas- 
Claude),  né  à  Bayeux  vers  1730, 
devint,  par  ses  connaissances  profon- 
des dans  les  sciences  mathématiques, 
premier  professeur  des  écoles  royales 
de  navigation.  Il  fut  aussi  secrétaire  de 
l'académie  de  marine  de  Brest,  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences, 
et  ensuite  de  l'institut.  11  a  contribué, 
par  ses  leçons ,  à  former  dans  la  ma- 
rine de  l'état  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers instruits ,  et  est  mort  le  6  décem- 
bre 1 8 1  o.  Il  a  laissé  :  I.  Traité  d'op- 
tique ,  par  Smith ,  traduit  de  l'anglais , 
Brest,  1 767 ,  in-4°.,  fig.  ;  II.  Supplé- 
ment au  Traité  d'optique  de  Smith , 
Brest,  i784,in-4''.  Indépendamment 
de  ce  supplément ,  qui  contient  beau- 
coup de  vues  neuves ,  Duval  avait  fait 
des  augmentations  considérables  au 
traité  qu'il  avait  traduit,  et  sa  traduc- 
tion est  plus  recherchée  que  celle  de 
Pézénas.  III.  Supplément  au  Traité 
d'optique  de  Newton,  traduit  par 
Coste,  Brest,  1783,  in  -  4".;  IV. 
Eléments  de  Navigation,  Brest  (  an 
i)  1802,  in.8".;  V.  Instructions 
sur  les  baromètres  marins,  Brest, 
1784?  in-i2j  VI.  Tous  les  articles 
de  mathématiques  pures  de  la  partie 
de  marine  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Il  a  aussi  écrit  plusieurs 
Mémoires  qui  font  partie  de  ceux  de 
l'académie  de  marine,  dont  il  n'a 
paru  qu'un  volume  imprimé  en  1773. 
1:— s. 

DUVAURE ,  ne  en  IXuiphinc ,  à  la 
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fin  du  i7«.  siècle,  fut  d'abord  mili- 
taire ,  et  gagna  même  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  s'être  relire  du  service, 
il  suivit  la  carrière  du  théâtre  avec 
quelques  succès.  Le  Faux  s  aidant,  ou 
l'Amour  précepteur ,  comédie  eu 
5  actes ,  qu'il  fit  jouer  au  théâtre  fran- 
çais en  1728,  eut  quatre  représen- 
tations j  il  la  réduisit  ensuite  en  trois 
actes,  et  elle  fut  jouée  ainsi  le  i3 
août  1749  :  ce  fut  alors  seulement 
qu'on  l'imprima.  II  présenta  aux  co- 
médiens français  ,  le  Gentilhomme 
campagnard  :  on  ignore  ce  qu'est  de- 
venuecette  pièce.  Duvaure  avait  donné 
au  théâtre  italien,  ['Imagination  ,  co- 
médie en  vers  et  en  prose ,  non  im- 
primée ,  et  qui  fut  jouée  le  1 1  octobre 
ï  756.  Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  cet  au- 
teur se  retira  aux  environs  de  Crest , 
petite  ville  du  Dauphiné ,  aujourd'hui 
département  de  la  Drome,  et  mourut 
en  1778,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ou  quatre-vingt-quatre  ans.  L'éditeur 
de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothè- 
que du  Dauphiné ,  dit  que  l'un  des  fils 
deDuvaure  «  a  fait  recevoir  au  théâ- 
»  tre  deux  comédies  de  son  père ,  de 
»  qni  il  se  propose  de  publier  un  Re- 
»  cueil  de  poésies  ».  Ces  ouvrages 
n'ont  pas  vu  le  jour.  A.  B — t. 

DU VElNEDE  (Marc van),  pein- 
tre ,  né  à  Bruges ,  vers  l'an  1674.  H 
voyagea  fort  jeune  en  Italie,  resta  deux 
ans  à  Naples  et  quatre  à  Rome,  011  il 
étudia  sous  Carie  Marattc.  De  refour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  exécuta  quel- 
ques tableaux  d'église  :  ils  plurent,  et 
on  lui  en  demanda  d'autres.  Un  ma- 
riage avantageux  le  mettait  à  portée 
de  mériter  de  nouveaux  suffrages,  en 
travaillant  avec  encore  plus  d'assi- 
duité :  il  préféra  une  vie  oisive ,  et  son 
talent  s'en  ressentit.  Attaqué  de  la 
goutte,  il  mourut  on  1 729,  âgé  d'en- 
viron cinquante  -  cinq  ans.  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  dans  la  m»- 
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HJère  de  son  maître ,  mais  d'un  mérite 
inégal.  Ceux  qu'il  fil  à  i  époque  de  son 
retour  d'Italie,  offrent,  selon  Des- 
c.imps ,  un  bon  goût  de  dessin  ,  une 
manière  large,  facile  et  forte.  Toute- 
fois ,  dans  son  Voyage  de  Flandre  et 
de  Brabaut ,  le  même  écrivain  regar- 
de comme  des  productions  parfaites 
deux  de  ces  tableaux  :  une  Ste.  Claire 
avec  de  jeunes  filles  qui  lui  deman- 
dent l'habit  de  son  ordre  ,  et  un 
Martyre  de  S.  Laurent.  Le  Musée 
du  Louvre  ne  possède  rien  de  cet  ar- 
tiste. D — T. 

DUVERDIER  (  Antoine  ),  sei- 
gneur de  Vauprivas,  né  à  Monlbrison 
en  Forez  le  1 1  novembre  1 544  ?  fut 
conseiller  du  roi ,  et  élu  sur  le  fait  des 
guerres  ,  aides  et  tailles  ,  au  pays  de 
Forez ,  homme  d'armes  de  la  compa- 
gnie du  sénéchal  de  Lyon ,  contrôleur- 
général  de  la  même  ville  ,  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Il  mourut  à  Duerne  le  2,5  septem- 
bre 1600.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cul- 
tivé la  poésie ,  mais  de  ses  opuscules 
poétiques  il  n'a  publié  que  quelques 
pièces  très  -  médiocres  qu'il  a  insérées 
dans  son  grand  ouvrage.  Il  avait ,  dit 
Scaliger,  une  belle  bibliothèque  en 
italien ,  français  ,  espagnol  ,  grec  et 
latin  ,  et  il  savait  tous  ses  livres.  Il  a 
donné  lui-même  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges; il  suffira  de  citer:  T.  la  Prose- 
graphie,  ou  Description  des  person- 
nés  insignes  ,  etc. ,  avec  les  effigies 
d'aucuns  d'iceux ,  et  braves  obser- 
vations de  leur  temps  ,  années  .faits 
et  dits  y  Lyon,  i5'j5  ,  in-4°.  Il  aug- 
menta cet  ouvrage  de  trois  fois  da- 
vantage et  la  nouvelle  édition  publiée 
par  Claude  Duverdier  ,  son  fils  ,  qui 
y  fit  une  légère  continuation ,  parut  à 
Paris,  i()o5,  5  vol.  in-fol.  C'est  une 
misérable  rapsodie,  dans  laquelle  ce- 
peûdaiit  00  IfQUYç  quelques  particu- 
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larités  sur  les  savants  de  son  temps , 
qui  ne  sont  que  là  ,  mais  qui  sont  ea 
fort  petit  nombre.  II.  les  Diverses- 
leçons  d'Antoine  Duverdier,  sui» 
vant  celles  de  P,  Messie^  I^yon^ 
1576,  in-8".;  Paris,  i585,  in-i6, 
contenant  chacune  cinq  livres ,  la  5^, 
édition  est  de  1 584,  in- 16,  ^^'e  e*t 
augmentée  d'un  livre.  L'édition  de 
i59'2  est  augmentée  d'un  septième 
livre.  Enfin  l'édition  de  Tournon  , 
i6o5,  contient  de  plus  trois  Dis- 
cours sur  le  deuil ,  l'honneur  et  la 
noblesse,  trouvés  dans  les  papiers  de 
l'auteur.  Les  Leçons  sont  le  fruit  des 
lectures  de  Duverdier,  et  les  extraits 
qu'il  a  faits  des  divers  historiens  grecs, 
Latins  et  italiens.  Il  les  fit  à  l'imita- 
tion de  P.  Messie,  auteur  espagnol  ; 
et  depuis  un  nouvel  imitateur  a  paru  : 
c'est  Louis  Guy  on  ,  sieur  de  la  Mar- 
che. III.  Ze  Compseutique,  ou  Traits 
facétieux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  existe  puisque  Duverdier  lui- 
même  le  cite  comme  imprimé  chez 
Jean  d'Ogerolles ,  1 584 ,  in- 1 6  ;  mais 
aucun  bibliographe  ne  l'a  vu ,  et  Ni- 
céron  et  Lamonnoye  disent  que  tout 
ce  qu'on  en  peut  voir  consiste  en  un 
petit  nombre  de  Contes  imprimés  en 
treize  feuillets  in-i6,  en  1592  ,  à  la 
suite  des  Escraignes  dijonnaises  de 
Tabouret.  IV.  la  Bibliothèque  d' An- 
toine Duverdier  y  contenant  le  cata- 
logue de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  ou  traduit  en  français,  avec  le 
supplément  latin,  du  même  Duver- 
dier ,  à  la  bibliothèque  de  Gessner, 
Lyon ,  1 585 ,  in-fol. ,  réimprimé  avec 
Lacroix  du  Maine ,  son  contemporain 
et  son  rival ,  par  les  soins  de  Rigoley 
de  Juvigny ,  qui  a  inséré  ses  notes  et 
celles  de  Lamonnoye,  du  président 
Bouhier  et  de  Falconet ,  sous  ce  titre  : 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdier , 
nouvelle  édition,  1772,  6  voI.ia-4*', 
27.. 
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La  Bibliothèque  de  Duvefdier  rem- 
plit les  tomes  III  à  VI  de  cette  édition. 
Colomiez  et  Bailict  doiiDent  la  préfé- 
rence à  Lacroix  du  Maine  sur  Du- 
verdier.  C'est  de  ce  dernier  ,  au  con- 
traire, que  Lamoniioye  fait  le  plus  de 
cas.  L'un  et  l'autre  ont  des  articles  qui 
Jcur  sont  particuliers.  Les  deux  ou- 
vrages sont  rangés  par  ordre  alpba- 
béthique  des  noms  de  baptême.  La 
nomenclature  de  Duverdier  est  plus 
étendue  ;  mais  aussi  il  y  a  admis  \e.s 
auteurs  grecs ,  latins,  italiens,  dont 
il  connaissait  des  traductions  fran- 
çaises ;  à  la  fin  de  chaque  lettre  il  a , 
iion  seulement  comme  Lacroix  dn 
Maine,  donné  place  aux  auteurs  dont 
les  noms  propres  ne  sont  exprimés 
que  par  leur  première  lettre  ,  mais  en- 
core aux  livres  anonymes.  Très  sou- 
vent aussi  Duverdier  donne  des  ex- 
traits ou  fragments  des  auteurs  j  mal- 
heureusement ces  extraits  sont  assez 
mal  choisis ,  ou  du  moins  ennuyeux.  A 
la  suite  de  sa  Bibliothèque  française, 
Duverdier  a  donné  un  SupplemenUim 
epitomes  Bibliothecœ  Gesnerianœ 
(  F.  Gessner).  L'édition  de  Duver- 
dier donnée  par  Rigoley  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer;  la  bibliothèque 
du  roi  en  possède  un  exemplaire  dont 
les  marges  sont  chargées  de  notes  el 
corrections  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
\je  P.  Leiong  et  quelques  personnes 
attribuent  à  Duverdier  la  Biographie 
^t  Prosopographie  dos  rois  deFran^ 
ce  jusqu'à  Henri  III. ,  Paris,  1 585, 
i58G,  in-S".;  mais  on  a  Heu  de  dou- 
ter que  cet  ouvrage  soit  de  Duverdier, 
parce  qu'il  n'en  a  fait  lui-même  aucune 
mention  dans  la  liste  qu'il  a  donnée, 
en  1 585 ,  de  ses  travaux ,  et  dans  la- 
quelle il  a  fait  entrer  des  ouvrages  qui 
étaient  alors  et  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits,  tels  qu'une  traduction  des 
OEuvres  de  L'  yinnée  Senèque , 
elc,  >  etc.  Ccit  par  cireur  que  Saxiu* 


nuv 

(  Oiwmasticon  lit.  III ^  568  )  indi- 
que le  Dictionnaire  de  Bayle  comme 
contenant  un  article  sur  Antoine  Du- 
verdier :  ce  n'est  ni  de  lui  ni  de  Claude 
son  fils ,  mais  d'un  troisième  person- 
nage, que  parle  le  philosophe  de  Rot- 
terdam. (  Foy.  V.  Cartabi  ). 

A.  B—T. 
DUVERDIER  (  Claude),  fils  du 
précédent,  naquit  vers  i5(J6  ,  voulut 
être  auteur,  fut  mauvais  poëtc  et  plus 
mauvais  critique,  gouverna  mal  les 
grands  biens  que  lui  laissa  son  père, 
et  se  ruina.  Il  traîna  une  vie  obscure 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1O49. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Discours  (  en  vers  ) 
contre  ceux  qui,  par  les  grandes 
conjonctions  des  planètes,  qui  se 
doivent  faire,  ont  voulu  prédire  la 
fin  du  monde  devoir  lors  advenir, 
i585,  in -8°.;  II.  le  Luth,  petit 
puëme;  Rien,  poëme:  Antoine  Du- 
verdier a  inséré  ces  deux  pièces  dans 
sa  Bibliothèque ,  et  donné  le  titre 
de  six  autres  que  Claude  avait  com- 
posées. III.  Peripetasis  epigram- 
matum  variorum  lalind  oratione 
solutd  expressorum ,  i58i  ,  in-8''. 
On  trouve  dans  ce  volume  quelques 
autres  poésies  de  C.  Duverdier,  et  une 
traduction  latine  du  discours  ou  dia- 
logue de  Catherine  des  Roches ,  sur 
la  pauvreté  et  la  faim.  IV.  In  autores 
penè  omncs  antiquos  potissimum 
censiones  et  correctiones  ,  1 586  , 
in-4°. ,  160C),  in-4'*.  ;  titre  fastueux 
sous  lequel  il  n'a  donné  qu'une  dé- 
clamation de  jeune  homme.  Ses  re- 
marques portent  sur  environ  deux 
cents  auteurs  ;  il  reprocha  à  Virgile  de 
ne  pas  parler  latin  ;  il  ne  ménage  pas 
son  propre  père  ,  et  le  blâme  d'avoir 
publié  sa  Bibliothèque  :  Laboris  lidc 
in  re  inesse  satis  ,  dit-il ,  qunmvis 
industries  parùm ,  nenio  est  qui  ne* 
get.  Gaspar  Scioppius  a  fait,  sur  les 
Censiones  de  C.  Duverdier,  des  no- 


DUV 

les  qui  n'ont  pas  été  imprimées  sé- 
patéraent ,  mais  qu'on  truuvc  dans  le 
volume  publié  par  Rapli  :ël   Eglin  , 
sous  le   titre  de   Catulli  casla  car- 
mina,  1606,  in- 12;  et  encore  dans  la 
i'".  p;»rtie  de  la  Noi^a  collectio  U~ 
brorumr(iriorum,liii\\y  170c),  in-8^. 
A.  B— T. 
DUVERDTER  (Gilbert Satjl- 
KiER  ),  i'iui  des  plus  féconds  écrivains 
français,  a  été  confondu  avec  Claude 
et  même  avec  Antoine  Duverdicr  ;  il 
est  probible  rependant  que  ce  der- 
nier était  mort  lorsque  Gilbert  vint  au 
monde.  On  ignore  de  quel  pays  il  était; 
on  sait  seulement  qu'il  lut  historio- 
graphe de  France,  et  que  ses  travaux 
nombreux  le  conduisirent  à  l'hôpital. 
Vers  l'an  1676,  il  obtint,  pour  lui 
et  sa  femme,  un  asyle  à  la  Salpé- 
trière,  et  il  y  est  mort  en  1686.  Bayle 
n'a  pas  su  ses  prénoms  ;  Joly  le  re- 
conuHÎt  pour  l'auteur  d'ouvrages  his- 
toriques; mais  il  pense  que  c'est  à  un 
autre  Duverdier  que  l'on  doit  les  ro- 
mans que  l'on  a  sous  ce  nom.  11  doute 
que  le  même  auteur  ait  pu  écrire  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas 
le  génie  que  Duverdier  mettait  dans 
ses  compositions  qui  a  pu  avancer  ses 
jours;  et  plus  d'un  auteur  médiocre  a 
fourni  une  très-longue  carrière.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  les  ouvrages  historiques 
de  Duverdier  sont  :  1.  Foyage  de 
France  y  ou  Description  géographi- 
que du  royaume ,  pour  l'instruction 
des  français  et  des  étrangers,  1 659, 
in-H**. ,  souvent  réimprimé.  Il  y  a  une 
e'dition  de  1686.  II.  ries  des  car- 
dinaux  de  Bérulle  ,  de  Richelieu  et 
de  La  Rochefoucauld,  à  la  suite  de 
\ Histoire  des  cardinaux  illustres  du 
P.  Albi  (Foy.  Albi);  III.  V Exacte 
description  de  Vétat  présent  de  la 
France,  «654,  in-  12,  réimprimé 
sous  ie  litre  de  :  le  Frai  état  de  la 
France,  i656,  in- 12;  W^Histoirs 
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de  notre  temps  sous  Louis  XIF  ^ 
commencée  par  Claude  Malingre 
et  continuée  par  Duverdier^  i655  , 
1  vol.  in-i2.«  Voici,  dit  Lenglel-Du- 
w  fresnoy ,  un  attelage  fort  bien  as- 
»  sorti.  Jamais  mauvais  écrivains  n'ont 
»  été  si  bien  joints.  Ce  sont  de  mé- 
»  chants  recueils  sur  ce  qui  est  arrivé 
y»  en  France  depuis  i645  jusqu'en 
»  1645.  »  V.  Lettres  choisies^  1(355, 
a  vol.  in-12;  VI.  Abrégé  de  lliis- 
toirt  de  France,  1 65 1 ,  1  vol.  in-12, 
4''.  édition  ,  1660;  nouvelle  édition  , 
1667,  3  vol.  in-12,  réimprimé  eu 
1676  et  1G86;  VU.  Abrégé  dénis- 
toire  des  Ottomans,  1662,  in-12. 
Ouvrage  dont  J.-B.  de  llocoUes  parle 
avec  éloge ,  et  que  Struvius  (  BibL 
hist.  1705)  recommande,  en  l'attri- 
buant à  Antoine  Duverdier.  VIIT. 
Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  , 
i665,  2  vol.  in-12,  1684,  ^  vol. 
in-12,  que  Slinw'ms  { BibL  hist.  de 
1705)  donne  à  Michel  Duverdier, 
IX.  Abrégé  de  V Histoire  -  Sainte, 
i6()4,  in- 12.;  X.  Mémoires  des  re- 
liques qui  sont  dans  le  trésor  de 
Sl.-Denis ,  1 665,  in- 1 2  ;  XI.  Abrégé 
de  Vhistoire  d^ Angleterre ,  d'Ecosse 
et  d'Irlande ,   1 667  ,  5  vol.  in- 1 2  ; 

XI I .  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire romaine ,  1670  ,  8  vol.  in-12. 

XI II.  L'Histoire  entière  d^Alexan' 
dre-le-  Grand  ,  tirée  d^Arrian,  Plu-' 
torque,  Justin,  Joseph,  Quinte- 
Curce  et  Freinshemius,  1 67 1 ,  in- 1 2- 
Les  romans  qu'on  a  sous  le  nom  de 
Duverdier  sont  :  I.  le  Temple  des 
sacrifices,  1620,  in -8'*.,  reproduit 
sous  le  titre  de  :  les  Sacrifices  amou- 
reux,  in-80. ,  inconnu  àLenglet-Du- 
fresnoy  et  à  Joly.  II.  la  Nymphe  so^ 
litaire,  1624  ,  in-8°.î  III.  la  Diane, 

française,  1624  ,  in-8'.  ;  IV.  Ze  Ro^ 
man  des  romans  ,  ou  la>  Conclusion 
de  l'Amadis  ,  du  Chevalier  du  sq- 
leilj  et  autres  romans  de  chevalerie^ 
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1626,  7  vol.  in-  12.  Le  comte  de 
Tressan  n'a  pas  dédaigne'  de  le  met- 
tre à  contribution  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  titre  de  son  Histoire  du  che- 
valier du  soleil  ^  traduction  libre  de 
l'espagnol ,  et  la  conclusion  tirée  du 
tonian  dç  Duverdier  ,  Paris ,  1 780 , 
2  vol.  in- 12.  V.  les  Amours  et  les 
armes  des  princes  de  Grèce  ^  1628, 
in-8".;  YI.  les  Esclaves,  on  V His- 
toire de  Perse  ^  1628,  in-S".  ;  VII. 
les  Amants  jaloux ,  ou  le  Roman 
des  darnes^  i65i  ,  in-8".  ;  VIII.  le 
Chevalier  hypocondriaque,  i652, 
iu-8''.  ;  IX.  Suite  de  Rosalinde,  1 648, 
in-8". /?05a/m^e  est  un  roman  de  B. 
Morando.  X.  la  Syhile  de  Perse , 
i652,  in-S^.j  XI.  la  Berbère  amou- 
reuse ,  ou  les  Véritables  amours 
d'Achante  et  de  Daphnine ,  1 62 1  , 
in-8''.  ;  Xïl.  l'Amour  aventureux , 
1623,  in-80.;  XIII.  la  Floride, 
162^,  in-8°.  ;XIV.  la  Parthenice 
delà  cour,  1624,  iu-H".,  1625, 
in-8''. ,  sans  doute  d'après  la  Par- 
thenice ,  ou  Peinture  d'une  invinci- 
hle  chasteté,  par  J.-B.  Camus,  évêque 
de  Belley,  qui  avait  paru  en  1624, 
';»>  vol.  in-8".  Ces  deux  derniers  ro- 
3nans  étaient  inconnus  à  Lenglet-Du- 
fresuoy ,  qui  ii'a  indiqué  que  vague- 
ment les  trois  précédents.    A.  B — t. 

DUVERGER  DE  HAURANE. 
V,  Saint-Cyran. 

DU  VERNE  C  Pierre),  né  à  Dijon , 
dans  le  1 7^.  siècle  ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  vers,  intitulé  :  Les  Veilles 
curieuses  contenant  cinq  cent  huit 
auteurs  et  des  choses  dont  ils  ont 
traité,  Dijon  _,  1647,  in^"*' C'est  un 
livret  qui  n'a  d'autre  mérite  qu*unc 
assez  grande  rareté.  Les  noms  propres 
y  sont  défigurés  par  des  fautes  d'im- 
pression et  les  faits  rapportés  d'une 
manière  trop  superficielle.  Ou  peut 
voir  une  très  bonne  notice  sur  ce 
poète  par  Tabbé  de  St.-Légcr,  insé- 
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fée  dans  le  Magazin  Encyclopédie 
que ,  5'.  année,  tom.  4  »  pap:*  ^ ï  7* 
W— s. 

PUVERNEY  (  JOSEPH-GUICHARD), 

célèbre  anatomiste,  naquit  à  Feurs, 
en  Forez,  le  5  août  1648.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Avignon  pen- 
dant cinq  ans  ,  et  s'y  être  fait  lece- 
voir  docteur,  il  vint  à  Paris,  où  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'enseignement  de 
l'anatomie.  Ses  talents  dans  cette 
science  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire 
une  réputation ,  qui  fut  surtout  aug- 
mentée par  la  manière  éloquente  dont 
il  professait.  «  C'était,  dit  Fonle- 
»  nelle,  un  feu  dans  les  expressions, 
»  dans  les  tours,  et  jusque  dans  sa 
»  prononciation ,  qui  aurait  pres- 
»  que  suffi  à  un  orateur.  »  Il  s'ex- 
primait avec  tant  de  grâce ,  que  les 
plus  fameux  comédiens  allaient  l'en- 
tendre pour  acquérir  à  son  école  le 
talent  de  parler  en  public.  Aussi  mit- 
il  en  quelque  sorte  l'anatomie  à  la 
mode  ;  les  courtisans  et  les  gens  du 
monde  assistaient  à  ses  leçons ,  les 
uns  par  goût,  les  autres  par  curio- 
sité :  plusieurs  portaient  même  dans 
leurs  poches  des  pièces  osseuses,  dcs- 
sécbées  et  préparées  par  l'illustre  pro- 
fesseur. En  1676,  Duverney  entra 
dans  l'académie  des  sciences  ,  qui  ne 
comptait  encore  que  dix  années  de 
création  ,  et  qui ,  à  cette  époque ,  s'oc- 
cupant  de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux ,  envoya  notre  anatomiste  eu 
Basse-Bretagne,  puis  à  Bayonue, 
pour  y  disséquer  des  poissons.  Cette 
élude  nouvelle ,  jointe  à  celle  d'autres 
animaux  ,  acquit  à  Duverney  de  gran- 
des connaissances  en  anatomie  com- 
parée. Nommé  ,  en  1679,  professeur 
d'anatomieau  jardin  royal,  Duverney 
vit  bientôt  accourir  à  ses  leçons  une 
foule  d'audiieurs  français  et  étrangers  , 
attirés  par  son  savoir  et  par  son  élor 
qucuce.  Quoique  l'enscigaçmcut  et  k& 
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îravaux  du  cabinet  lui  prissent  pres- 
que tout  son  temps,  il  trouvait  encore 
celui  de  fréquenter  les  hôpitaux  et  de 
donner  des  consultations  aux  mala- 
des :  mais  il  e'vitait  la  pratique  ordi- 
naire de  la  médecine,  pour  n'être  point 
distrait  de  ses  autres  occupations.  De- 
venu très  âgé  et  infirme,  il  travaillait 
encore  avec  assiduité  ;  rien  ne  lui 
coulait ,  lorsqu'il  s'agissait  du  progrès 
de  riiistoire  naturelle  :  c'est  ainsi  que, 
pour  découvrir  les  allures  et  la  con- 
duite du  limaçon,  il  se  couchait  sur 
le  ventre ,  restait  sans  mouvement , 
et  passait  ainsi  des  nuits  dans  les 
endroits  les  plus  humides  du  jardin 
royal.  Cet  homme  laborieux  mourut 
le  lo  septembre  i^So,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  ,  dans  les  senti- 
ments d'une  fervente  piété.  H  légua 
par  son  testament,  à  l'académie,  tou- 
tes les  pièces  anatomiques  qu'il  avait 
préparées ,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre et  d'une  rare  perfection.  Duver- 
ney  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  les  plus  grands  anatomistes 
de  son  temps,  Malpighi,  Ruysch, 
Bidloo,  Boërhaave,  dont  il  accueil- 
lait les  disciples  avec  les  manières 
les  plus  obligeantes.  Nous  avons 
de  Duverney:  J.  Traité  de  Vorgane 
deVouïe,  Paris,  1 685,  1718,  in- 
1 2 ,  Cg.  ;  traduit  en  latin ,  Naremberg, 
16S4,  iu-4"-;  Leyde,  1750  ,  in-ii; 
»  en  allemand,  Berlin,  1732,  in-8'. 
Les  planches  de  la  première  édition , 
gravées  par  Se1)astien  Leclerc  ,  sont 
très  belles.  Ce  traité,  devenu  classi- 
que ,  renferme  non  seulement  la  struc- 
ture et  les  usages  de  toutes  les  parties 
de  roreillc ,  mais  encore  les  maladies 
auxquelles  cet  organe  est  sujet;  il  est, 
de  plus ,  enrichi  de  la  découverte  de 
plusieurs  objets  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  recherches  des  anato- 
mistes. IL  Traité  des  maladies  des 
05,  PariS;  1751  ,  2  vol.  in-12^  trâ- 
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dtut  en  anglais,  LondreSj  1 762Vin-8''*; 
11 L    OEuvres  anatomiques,  Paris, 
1 761^  2  vol.in-4°i  Ces  deux  derniers 
ouvrages  de  Duverney^  n'ont  été  pu- > 
bliés  qu'après  sa  mort  par  les  soins 
de  Senac,  son  disciple.  Outre  ces  pro-- 
ductions ,  Duverney  a  donné  v  parmi . 
les  mémoires  de  l'académie ,  et  dans 
le  Journal  des  savants ,  des -observa- 
tions sur  la  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus  et  dans  les  amphibies ,  sur 
plusieurs   maladies  extraordinaires,' 
etc.:  on  lui  doit  aussi  la  découverte des' 
sinus  occipitaux  postérieurs ,  qui  ont 
retenu  le  nom  de  Sinus  de  Duverney, 
Enfin ,  cet  habile  anatomiste  avait  en- 
trepris un  travail  sur  les  insectes  ,  et- 
avait  prorais  de  joindre  à  son  ouvrage 
sur  l'oreille  un  traité  des  quatre  au- 
tres sens  :  il  paraît  que  le  temps  lui 
manqua ,  ou  que  ses  infirmités  mi- 
rent obstacle  à  ses  projets. 

R— D N. 

DUVERNOY  (  Jean-David  ),  mé- 
decin allemand,  fut  disciple  de  Tour- 
nefort.  Il  appliqua  les  connaissances- 
botaniques  qu'il  avait  acquises  près  de 
lui ,  en  recherchant  les  plantes  qui 
croissaient  autour  de  Tubingen',  sa 
patrie.  U  en  publia  le  catalogue  sous 
ce  titre  :  Designatio  plantarum  circa 
Tubingensem  arcemflorentium ,  Tu- 
bingen, 1722,  in-8^  Le  célèbre  Hai-> 
1er,  encore  très  jeune ,  l'avait  accora-  ' 
pagne  plusieurs  fois  dans  les  herbori- 
sations qui  servirent  de  base  à  cet  ou- 
vrage. Quoiqu'on  y  trouve  quelques: 
plantes  rares  et  la  citation  de  leurs 
vertus  ,  c'est  un  ouvrage  peu  impor- 
tant. Duvernoy  s'appliqua  plus  parti- 
culièrement à  V Anatomie  comparée  ^ 
et  Ton  trouve  plusieurs  Mémoires  de 
lui  sur  ce  sujet  dans  le  recueil  de  Ta- 
cadémie  de  St.-Pétersbourg ,  dont  il 
paraît  qu'il  fut  membre.  Ainsi  il  s'en 
trouve  deux  dans  le  premier  volume 
publié  en  1726^  le  i'\surles§laiid«SK 
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tki  tœur ,  et  l'autre  sur  qucl(|ucs  par- 
licularités  de  l'élépliant  :  un  autre  se 
trouve  dans  le  i4^.  volume  publié 
«n  1746»  ce  s«nt  des  remarques  sur 
J'anatomie  .du  heiissen,  -.—  Duver- 
jîOY  (  George  -  David  )  a  publié  une 
J)isserlation  inaugurale  sur  une  es- 

Ï)èce  de  gçsse  vcnéucusc  cultivée  dans 
es  euviroDS  de  Montbclliard,  Ijâle, 
in-8\,  1770.  D-^P— 5. 

DUVET  (^Jje;aih),  graveur  fran- 
çais ,  connu  sous  le  nom  de  Maure  à 
la  licorne ,  parce  qu'il  se  plaisait  à 
mettre  cet  animal  dans  la  plupart  de 
ses  compositions ,  a  aussi  été  appelé 
Vanet  par  plusieurs  auteurs.  Le  lait 
est  que  Lui-même  a  marqué  son  nom 
Joannes  Dvvel  sur  plusieurs  de  ses 
planches,  et  qu'il  iic  l'a  jamais  écrit 
autrement.  L'inscription  qu'on  lit  au 
Iws.de  l'une  des  gravures  de  Duvet , 
où  cet  artiste  s'est  représenté  assis  k 
une. table,  ayant  un  livre  ouvert  de- 
vant lui,  nous  apprend  qu'il  avait  é!é 
orièvreà  Langrc.s  ;  qu'en  1 555  il  était 
âgé  de  soixante-dix  ans ,  par  consé- 
quent qu'il  était  né  en  1 485,  et  non 
vers  i5io,  comme  le  disent  presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
artiste.  Par  le  soin  que  Duvet  a  pris 
de  marquer  sur  cliacune  de  ses  es- 
tampes l'année  dans  laquelle  elle  a 
ctc  faite  nous  savons  qu'il  gravait  en- 
core a  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans; 
mais  cela  devient  moins  étonnant 
quand  on  examine  sa  manier'»  de 
j^raver,  qui  n'est  qu'un  assemblage 
jiittoresque  de  divers  traits  le  plus 
souvent  disposés  sans  ordre  et  sans 
soin.  Cest  sans  doute  cette  négli- 
gence dans  les  tailles  qui  a  fait  croire 
à  quelques  personnes  que  Jean  Dii- 
vet  n'avait  pas  grave  sur  cuivre , 
mais  sur  un  m^tal  moins  dur.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  c'était  l'étain 
qu'il  employait.  Quoi  qu'il  en  ^oit , 
iiiii  (euvre  se  compose  de  quarante- 
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cîn(j  pièces  qui  ne  sont  pas  moins  fe*- 
raarquabics  par  la  bizarrerie  de  leur 
composition  que  par  leur  exécution 
vraiment  singulière.  Cependant,  quel- 
que grossier  qu'en  paraisse  aujour- 
d'hui le  travail,  elles  sont  fort  recher- 
ch<}os  des  amateurs,  cl  méritent  de 
l'être.  Ce  sont  les  premiers  essais  de 
l'art  de  la  gravure  en  France,  et  à  ce 
titre  ils  doivent  tenir  une  place  hono- 
rable dans  le  cabinet  des  amateurs  ; 
la  plus  remarquable  représente  Adam 
et  Eve,  mariés  par  le  Père-Eieruel 
en  habit  sacerdotal,  accompagné  de 
la  cour  céleste.  Duvet  marquait  ordi- 
nairement ses  estampes  d'un  J  et 
d'un  D.  A— s. 

DUVIEUGET  (.  .  .),  poète  du 
17*.  siècle,  n'est  connu  que  par  un 
ouvrage  'mhuûé  :  Diversités  poétiques, 
Paris  ,  1 651 ,  in-8  '.  Ou  y  trouve  des 
odes ,  des  sonnets ,  quelques  épître» 
et  une  tragéilie  :  Les  aventures  de 
Policandre  et  de  Bazolie.  L'analyse 
de  cette  pièce  est  dans  la  Bibliothè- 
que du  Théâtre  Français  (  tom.  II, 
pages  562-65  ).  C'est,  au  jugement  du 
rédacteur,  l'un  des  plus  ennuyeux 
drames  et  des  plus  mal  écrits  qu'il  ail 
jamais  lus.  W — s. 

DUVOISIN  (  Jean  JJaptiste  ) , 
cvêque  de  Nantes  ,  né  à  L^ngres  le 
16  octobre  1744?  était  enfant  lorsque 
son  père  mourut.  Cette  j>erte  mit  sa 
famille  dans  ui>e  situation  pénible.  1! 
lit  ses  premières  études  au  collège  de 
Langres,  tenu  par  les  jésuites.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  il  avait  déjî  fait  une 
année  de  philosophie  et  souteiui  des 
thèses  avec  distinction.  Muntmorin  , 
évêque  de  Langres  ,  témoin  des  suc- 
cès de  son  jeune  diocésain,  et  instruit 
de  son  inchnalion  pcuir  l'étal  ecclé- 
siastique ,  se  lit  un  devoir  de  lui  en 
ouvrir  la  carrièrr.  Il  plaçi,  à  ses  frais, 
le  jeune  Duvoisin  à  la  petite  conmiu- 
nauté  de  Saiot-Sulpice ,  où  U  »uivit 


les  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie ,  et  fut  bientôt  jugé  capable  d'en- 
seigner ces  deux  sciences  ,  dont  il  fut 
chargé  de  faire  des  conférences  au  sé- 
tiiinaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
ïiet.  Après  avoir  soutenu  sa  teiitalive 
pour  le  baccalauréat,  il  se  présenta  à  la 
maison  de  Sorbonnc  et  n'eut  pas  de 
peine  à  se  faire  agréger  à  cette  société 
savante.  L'abbé  Duvoisin  avait  à  peine 
vingt  -  trois  ans,  lorsqu'en  j'jdS  il 
coraraençi  son  cours  de  licence.  Il  le 
fit  d'une  manière  si  brillante ,  qu'il  y 
obtint  le  premier  lieu ,  ordinairement 
disputé  par  des  concurients  d'un  mé- 
rite distingué ,  et  qui  lui  fut  donné  aux 
applaudissements  même  de  ses  rivaux. 
Peu  de  temps  après  on  le  choisit  pour 
occuper  une  chaire  de  Sorbonne.  Il 
devint  successivement  promoteur  de 
Tofficialité  de  Paris ,  censeur  royal  , 
chanoine  d'Auxerre  ,  grand  vicaire  et 
chanoine  de  Laon.  Alors  la  ville  de 
Laon  ,  et  plus  encore  le  château  d'A- 
liisy,  maison  de  campagne  del'évéque, 
devinrent  son  séjour  presque  habituel. 
Il  était  à  Laon  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  en  fut  déporté  avec 
presque  tous  les  autres  ecclésiastiques 
vers  le  commencement  de  septembre 
1792.  Lui  et  ses  compagnons  d'exil 
s'embarquèrent  pour  l'Angleterre , 
d'où  il  vint  rejoindre  M.  l'cvéque  de 
Laon  à  Bruxelles.  L'invasion  de  la 
Belgique  par  les  troupes  françaises  , 
força  bientôt  les  réfugiés  de  quitter 
cette  ville.  L'abbé  Duvoisiu  se  retira 
à  Brunswick  ,  011  après  avoir  épuisé 
ce  qui  lui  restait  de  moyens,  il  trouva 
dans  ses  talents  les  ressources  qu'ils 
offrent  à  l'homme  laborieux  et  ins- 
truit. Il  ne  s'était  pas  seulement  oc- 
cupé de  théologie  ,  il  avait  cultivé  les 
lettres  et  n'était  point  étranger  aux 
sciences  exactes.  En  donnant  des  le- 
çons de  celles-ci ,  en  ouvrant  des  cours 
4eiiuéfature,  et  en  composant  quel- 


ques  ouvrages,  il  se  procura  suffisam- 
ment de  quoi  fournir  à  ses  besoins. 
Le  duc  de  Brunswick,  informé  de  son 
mérite ,  conçut  pour  lui  une  estime 
particulièi*e  et  lui  en  donna  des  mar- 
ques flatteuses.  Lorsqu'il  fut  queslioa 
du  rétablissement  du  culte,  en  180*2, 
l'abbé  Duvoisin  revint  en  France.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Nantes ,  où  sa 
conduite  sage  et  conciliante  eut  bien- 
tôt éteint  les  divisions  ,  rapproché  les 
esprits,  et  sut  lui  gî^gner  tous  les  cœurs. 
Ces  succès  et  son  mérite,  qui  ne  tardè- 
rent point  à  se  faire  connaître  ,  attirè- 
rent sur  lui  les  regards  de  Napoléon,  et 
parurent  par  la  suite  lui  avoir  valu  sa 
confiance.  Le  cours  que  prirent  le» 
affaires  ecclésiastiques  prouve  néan- 
moins que  celte  confiance  n'alla  pas 
jusqu'au  point  de  porter  le  chef  de 
l'état  à  suivre  hs  conseils  de  ce  pré- 
lat ,  duquel  ceux  qui  l'ont  le  mieux 
connu  et  qui  ont  vécu  dans  son  inti- 
mité ,  savent  qu'on  ne  peut  sans  in- 
justice suspecter  les  principes.  Du- 
voisin fut  un  des  quatre  évcques  nom- 
més pour  résider  près  du  pape  pen- 
dant sa  captivité  à  Savone  et  à  Fontai- 
nebleau. Si  quelques  soupçons  avaient 
été  conçus  contre  lui  au  sujet  de  cette 
mission  ,  ou  de  la  faveur  dont  il  pa- 
raissait jouir,  ils  devraient  être  dé- 
truits par  une  sorte  de  testament  de 
mort ,  qu'il  dicta  au  moment  d'expi- 
rer. «  Je  supplie ,  y  disait-il ,  l'em- 
•a  pereur  de  rendre  )a  liberté  au  Saint- 
»  Père  le  pape  ;  sa  captivité  trouble 
»  encore  les  derniers  instants  de  ma 
»  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire 
»  plusieurs  fois  combien  cette  capti- 
»  vite  affligeait  toute  la  chrétienté  ,  et 
»  combien  il  y  avait  d'inconvénient  à 
»  la  prolonger.  Il  serait  nécessaire  y 
»  je  crois,  au  bonheur  de  S.  M.  que 
»  S.  S.  retournât  à  Rome.  »  A  quoi 
croira-t-on  si  ce  n'est  aux  paroles  d'uo 
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évêque  raouraul  et  qui ,  dans  ce  mo- 
îTieut  terrible ,  u'a  plus  rien  à  ménager 
que  sa  conscience  ?  Dans  la  société' , 
Du  voisin  c'iait  doux  ,  gai  et  aimable. 
Son  penchant  le  portait  à  une  plai- 
santerie fine,  mais  innocente,  et  qui 
ue  blessait  jamais.   Sa  conversation 
c'tait  instructive  et  nourrie  du  fruit 
de  ses  nombreuses  lectures.  Sa  for- 
tune ,  toujours  demeurée  médiocre , 
même  dans  le  commencement  de  son 
cpiscopat ,  mais  dont  il  avait  su  se 
contenter  et  même  faire   un  noble 
usage,  était  depuis  peu  de  temps  amé- 
liorée. Il  venait  d'être  comblé  d'hon- 
neurs lorsque  la  mort  l'enleva  inopi- 
nément, au  grand  regret  du  clergé  et 
d'un  grand  nombre  d'amis.  11  mourut 
d'une   fluxion    de    poitrine ,    après 
soixante   heures    seulement  de  ma- 
ladie >  le  9  juillet  i8i3.    11  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  T.  Dis- 
sertation critique  sur  la  vision  de 
Constantin  ,    Paris ,    i  "j  «y 4 ,    in  - 1 2. 
L'auteur  y  prouve  que  cette  visiou 
telle  qu'elle  est  rapportée  par  Eusèbe , 
est  un  des  faits  les  mieux  attestés  de 
l'histoire  ecclésiastique.   II.  VAuio- 
rite  des  livres  du  Nouveau-  Testa- 
ment contre  les  incrédules ,  Paris, 
1775,  in-i2  ;  III.  l'Autorité  des  li- 
vres de  Moyse  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules ,  Paris,  1778, 
in- 12.  L'abbé  Duvoisin  y  démontre 
que  Moyse  est  auteur  du  Peutateuque, 
qu'il  est  historien  véridique  et  fidèle, 
que  ce  livre  n'a  point  éprouvé  d'alté- 
ration ,  au  moins  assez  imjM)rtantc 
pour  qu'on  puisse  prétendre  qu'il  ne 
nous  est  pas  parvenu  tel  qu'il  est  sorti 
de  la  plume  de  Moyse  ,  et  enfin  que 
Moyse  fut  législateur  inspire.  IV.  Es- 
sai polémique  sur  la  religion  natu- 
relle ,  Paris,  1780  ,  in-i'2.  Ce  que 
l'auteur  se  propose  dans  cet  ouvrage,, 
c'est  de  rassembler  toutes  les  grande? 
vérités  morales  que  l'on  peut  décou- 
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vrir  par  les  lumières  de  la  raison ,  et 
d'eu   faire   voir   riusuffisance    pour 
éclairer  complètement   l'homme  sur 
ses  véritables  devoirs.  Il  montre  que 
les  religions  ne  sont  point  indifféreu- 
tcs,  qu'il  doit  y  en  avoir  une  véritable, 
et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  qui 
le  soit  j  d'où  résulte  l'importance  de 
l'examen  pour  la  découvrir  et  s'y  at- 
tacher.  Y.  De  verd   religione  ad 
usum  iheologiœ  candidatorum,  Paris, 
1 785 ,  2  vol.  in- 1 2.  Ce  sont  les  leçons 
qu'avait  dictées  l'abbé  Duvoisin,  dans 
les  écoles  de  Sorbonne ,  tandis  qu'il  y 
professait.  VI.  Examen  des  princi- 
pes de  la  révolution  française,  1795, 
in-8".  y  VII.  Défense  de  V ordre  so- 
cial contre  les  principes  de  la  ré- 
volution française ,  ^79^?  in-8°.  Ce 
livre,  peu  connu  en  France ,  où  peutr 
être  il  y  en  a  à  peine  quelques  exem- 
plaires ,  a  été  composé  en  Allemagne , 
et  imprimé  à  Londres  par  les  soins 
de  l'abbé  de  la  Hogue,  à  qui  l'auteur 
en  avait  envoyé  le  manuscrit.  Dans  au- 
cun de  ses  ouvrages ,  l'abbé  Duvoisin 
ne  montre  mieux  que  dans  celui-ci 
son  talent  et  sa  logique  pressante.  Il 
y  discute  avec  autant  de  sagacité  que 
d'impartialité  les   principes  qui  ont 
servi  d'éléments  à  notre  révolution.  Il 
y  fait  voir  qu'il  ne  pouvait  en  découler 
que  des  notions  incomplètes  de  droit 
naturel   ou  civil ,  lesquelles  étaient 
aussi  immorales   que    séditieuses  et 
subversives  de  tout  ordre  public  ;  et 
quoiqu'à  l'époque  où  il  écrivait  rien 
ne  promît  encore  l'heureux  change- 
ment dont  nous  sommes  les  témoins , 
d'après  la   lassitude  du  peuple,  les 
excès  où  l'on  était  tombé  et  la  nature 
des   choses ,  il    ose  le  prédire.  Oa 
concevra  aisément  pourquoi  le  livre 
est  rare  en  France.  VlU.  Démons- 
tration Evangélique ,  in- 1 1 ,  impri- 
mé deux  fois  à  Brunswick  en  1 800  , 
réimprimé  à  Paris  en  1802  et  i8o5. 
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A  cette  quatrième  édition  se  trouve 
ajoute  un    Traité  sur  la  tolérance. 
On  sait  qu'il  y  a  une  Démonstration 
evaugéiique  du  savant  Huet ,  évêque 
d'Avranches.  C'est  un  livre  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  profonde  érudi- 
tion. Duvoisin  a  travaillé  sur  un  autre 
plan.  Son  but  est  de  défendre  la  reli- 
gion contre  ses  agresseurs  modernes , 
et  de  prémunir  les  fidèles  contre  leurs 
sophisraes.  Ce  sujet  étant  d'un  intérêt 
général ,  il  fallait ,  surtout  dans  un 
moment  oii  les  attaques  sont  si  multi- 
pliées ,  se  mettre  à  la  portée  des  lec- 
tpuis  de  toutes  les  classes  ,  et  le  prin- 
cipal était  d'être  entendu.  Dans  la  Dé- 
fense de  V  ordre  5ocmZ,  l'auteur  avait 
déjà  pose  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance. Il  les  développe  dans  \'Essai 
avec  un  peu  plus  d'étendue ,  et  l'on 
y  trouve  tout  ce  qui  peut  se  dire  de 
plus  raisonnable  sur  ce  sujet.  Il  y 
blâme  la  contrainte  en  matière  de  re- 
ligion ,  et  parce  qu'elle  est  contiaire  à 
la  liberté  individuelle,  et  parce  qu'elle 
ne  ferait  que  des  hypocrites.  Il  croit 
cependant  qu'une  tolérance  univer- 
selle et  illimitée  mènerait  à  l'extinc- 
tion de  toute  religion.    On  remarque 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  l'évêque 
de  Nantes,  un  écrivain  exercé  et  maître 
de  son  sujet ,  un  bon  logicien  ,  un 
théologien  habile  et  sans  préjugés.  Son 
style  précis  et  clair,  ne  manque  pour- 
tant pas  ,  quoique  simple  ,  de  l'élé- 
gance que  le  genre  comporte,  et  même 
de  chaleur ,  surtout  dans  la  Défense 
de  l'ordre  social.  L'évêque  de  Nantes 
soutient  ses  opinions  avec  force,  mais 
toujours  avec  modération ,  et  toujours 
de  bonne  foi.    Quoiqu'il   ait  prouvé 
qu'il  pouvait  écrire  avec  succès  sur 
d'autres  matières  (i),  il  a  pourtant, 
en  général  ,  préféré  de  consacrer  son 
temps  et  ses  veilles  au  bien  de  la  reli- 

(i)  li  a  donné   une  traduction  dn  Fojag«  de 
Miingo  Park  :  c'&st  la  meilleure. 
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gion.  Avant  la  révolution  il  avait  été 
chargé ,  par.  le  clergé  de  France  ,  de 
compulser  tous  les  conciles  et  synodes 
tenus  dans  les  Gaules ,  pour  en  ex- 
traire ce  qui  concernait  la  discipline 
de  l'église  gallicane.  On  ignore  jus- 
qu'où a  été  poussé  ce  travail  dont  il 
n'a  rien  paru.  Ce  prélat  est  mort  à  un 
âge  où  ses  talents  pouvaient  être  en- 
core d'une  grande  utilité  à  l'église. 
Quelques  préventions  que  de  fâcheuses 
circonstances  ayent  pu  faire  conce- 
voir ,  on  ne  pourra  nier  qu'il  n'ait 
servi  la  religion  utilement ,  et  qu'il  ne 
la  ?^t\'\Q  long  -  temps  par  ses  savants 
et  judicieux  écrits.  Z. 

DYANNIÈUE.  Vor.  Dunnyêre. 
DYCK  (Florïs  Van),  peintre, 
naquit  à  Harlem  en  1577.  L'histo- 
rien Schrévelius,  en  citant  plusieurs 
autres  peintres  à  l'huile  et  sur  verre, 
qu'il  ne  fait  que  nommer  ,  dit  :  «  Si 
»  vous  cherchez  un  peintre  qui  sache 
»  imiter  parfaitement  toutes  sortes  de 
»  fruits ,  adressez-vous  à  Floris  Van 
»  Dyck  ;  il  peut ,  par  son  art ,  tenter 
»  les  friands  et  tromper  les  oiseaux, 
»  tant  il  sait  bien  rendre  sur  la  toile 
»  ou  sur  le  bois  ce  qu'il  a  voulu  re- 
»  présenter.  »  Cet  écrivain  a  grand 
tort  de  ne  point  parler  des  talents  de 
ce  peintre  pour  l'histoire.  Ses  ta- 
bleaux historiques  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  ceux  où  il  a  peint 
des  fruits  ;  mais  leur  extrême  ra- 
reté ,  même  en  Hollande  ,  est  sans 
doute  la  cause  de  cet  oubli.  Nous  ne 
connaissons  en  France  que  deux  ta- 
bleaux de  cet  habile  maître;  ils  justi- 
fient pleinement  les  éloges  que  ses 
contemporains  lui  eut  donnés  ;  on 
voit  dans  l'un^^gar  présentée  à 
uébrahauiy  et  dans  l'autre  Agar 
chassée;  ils  font  tous  deux  partie  de 
la  collection  du  Musée  du  Louvre. 
A— s. 
DYCK  (  Antoine  Yan  ) ,  célèbre 
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peintre  de  Tecole  flamande,  naquit  à 
Anvers  eu  i  5[yj.  Son  père ,  qui  clail 
peintre  sur  verre,  lui  donna  les  pre- 
miers principes  du  dessin,  et  le  plaça 
ensuite  chez  Henri  Van  Païen ,  qui 
avait  vu  ritalie  et  avait  étudié  Tauti- 
que.  Van  Dyck  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  sous  ce  maître  ,  quand  il  sol- 
licita et  obtint  l'honneur  d'être  admis 
dan»  l'ëcole  de  Rubens.  On  raconte 
qu'en  l'absence  de  ce  maître ,  les  élèves 
obtenaient  d'un  domestique  de  con- 
fiance la  permission  d'entrer  dans  le 
cabinet.  Leur  objet  était  d'étudier  dans 
fies  tableaux,  différemment  avancés, 
sa  manière  d'ébaucher  et  de  conduire 
ses  ouvrages  jusqu'au  fini.  Mais  les 
jeux  se  mêlent  toujours  aux  éludes  de 
ia  jeunesse^  un  jour,  dans  leurbadi- 
Dage ,  ces  élèves  se  poussant  mutuel- 
lement ,  l'un  d'eux ,  on  dit  que  c'était 
DiépenlDeke,  tomba  sur  un  tableau 
dont  Rubens  venait  de  finir  des  par- 
ties de  chair.  Il  effaça  le  bras  d'une 
Magdeleine,  la  joue  et  le  menton  d'une 
vierge.  La  consternation  est  dans  l'é- 
cole ;  chacun  se  croit  déjà  chassé ,  et 
Eubens  n'était  pas  un  maître  qu'on 
pût  remplacer  par  uu  autre.  Il  restait 
encore  trois  heures  de  jour  ;  une  voix 
s'élève  et  propose  que  le  plus  habile 
d'entre  eux  tâche  de  réparer  le  dom- 
Biage  :  tous  applaudissent ,  tous  choi- 
sissent unanimement  Van  Dyck.  Plus 
il  craint  la  colère  du  maître ,  plus  il 
fait  d'elïbrts  ]X)ur  se  montrer ,  s'il  se 
peut ,  son  égal.  Le  lendemain  Rubens 
f  ntre  dans  son  cabinet  accompagné  de 
ses  élèves.  Il  regarde  l'ouvrage  qu*il 
croit  avoit  fait  la  veille,  et  s'arrêtant 
sur  les  parties  réparées  par  Van  Dyck  : 
«  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce  que  j'ai 
»  fait  hier  de  moins  bien.»  Cependant, 
*n  y  regardant  de  plus  près ,  il  recon- 
naît sur  son  tableau  le  travail  d'une 
main  étrangère,  et  l'aveu  qu'il  obtient 
«joute  encore  à  l'idée  qu'il  s'était  faite  du 
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talent  de  Van  Dyck.  On  prétend  qu'il 
devint  jaloux  de  ce  jeune  peintre ,  et 
lui  conseilla  d'abandonner  l'histoire 
pour  le  portrait.  D'autres  disent  que, 
pour  l'éloigner ,  il  lui  conseilla  de  faire 
le  voyage  d'Italie  ;  mais  on  sait  qu'il 
donnait  ce  conseil  à  tous  ses  éiève» 
d'une  grande  espérance  ;  on  sait  aussi 
que  Van  Dyck  continua  de  peindre 
l'histoire  long  -  temps  après  avoir 
quitté  l'école  de  llubcns  ;  on  sait 
que  lorsqu'il  partit  pour  l'Ilalie ,  il 
crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  sa 
reconnaissance  qu'en  donnant  à  Ru- 
bens trois  tableaux  d'hi.'îtoire  j  on  sait 
enfin  que  le  maître  ,  loin  de  se  mon- 
trer alors  jaloux  de  son  élève,  décora 
de  ses  tableaux  les  principales  pièces 
de  ses  appartements,  et  qu'il  se  plai- 
sait à  les  faire  remarquer  comme  les 
plus  beaux  morceaux  de  sa  collection. 
Van  Dyck  étudia  les  grands  coloristes 
de  Venise.  Déjà  digne  lui-même  d'être 
compté  entre  les  grands  maîtres ,  il  ne 
dédaigna  pas  de  copier  des  ouvrages 
du  Titien  et  de  Paul  Véronèse.  Il  tra- 
vailla à  Rome  et  à  Gènes ,  où  il  fut 
persécuté  et  déprisé  par  des  peintres , 
ses  compatriotes,  moins  jaloux  de  son 
talent  qu'offensés  de  ce  qu'il  ne  parta- 
geait point  leur  vie  crapuleuse.  Il  re- 
vint enfin  dans  sa  patrie,  où  il  se  fit 
admirer  par  un  tableau  d'une  grande 
compo>ition  ,  qui  représente  S.  y4u' 
gustin  en  extase.  Les  chanoinrs  de 
Courtray  lui  demandèrent  un  tableau 
pour  le  maître-autel  de  leur  collégiale. 
Il  fit  un  Christ  attaché  sur  une  croix, 
et  choisit  le  moment  où  les  bourreaux , 
après  avoir  cloué  leur  victime  à  cet 
instrument  de  supplice  ,  l'élèvenl 
pour  le  planter  en  terre.  Le  chapitre 
accourut  quand  l'artiste  apporta  son 
ouvrage ,  et  tous  les  chanoines  pro- 
noncèrent unanimement  que  la  pein- 
ture était  détestable,  et  le  peintre  un 
misérable  barbouilleur»  Ils  se  relire- 
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rent  après  avoir  porté  cet  arrêt.  Van 
Djck ,  reste  seul ,  fit  placer  sou  ta- 
bleau ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  en 
obtenir  le  paiement.  Cependant  quel- 
ques amateurs,  passant  par  Courtray, 
virent  le  tableau  avec  admiration  :  leur 
récit  attira  les  curieux  des  différentes 
villes  de  la  Flandre ,  et  les  bons  juges 
décidèrent  que  c'était  le  chef-d'œuvre 
de  Van  Dyck.  Leur  jugement  a  été  ra- 
tifié par  la  postérité.  Les  chanoines, 
obliges  de  soumettre  leur  opinion  à 
celle  des  connaisseurs,  demandèrent 
au  peintre  deux  autres  tableaux;  mais 
il  leur  rendit  justement  l'injuste  mé- 
pris qu'ils  lui  avaient  témoigné.  Les 
désrtgiémentsqne  lui  causa  la  jalousie 
de  ses  rivaux,  lui  furent  plus  sen- 
sibles. On  répandit  qu'il   ne  savait 
même  pas  manier  la  brosse;  la  déli- 
catesse de  son  exéculion  était  donnée 
pour  petitesse  de  manière ,  et  la  finesse 
de  son  pinceau  pour  mesquinerie.  Fa- 
tigué de  ces  tracasseries  il  abandonna 
des  travaux  commencés,  et  se  rendit 
à  La  Haye  où  il  peignit  le  prince  d'O- 
range, toute  sa  famille,  les  seigneurs 
de  la  cour ,  les  ambassadeurs,  les  plus 
riches  négociants,  et  même  les  étran- 
gers, qui  faisaient  exprès  le  voyage  de 
La  Haye  pour  avoir  leur  portrait  de 
sa  main.  Il  passa  en  Angleterre  où  il 
fît  quelques  tablgaux  dignes  de  lui , 
mais  où  il  trouva  peu  d'occupation  ; 
en  France,  où  il  paraît  qu'il  fut  à  peine 
remarqué,  et  revint  à  Anvers  où  son 
premier  ouvrage  fut  un  crucifix  pour 
les  capucins  de  Dendermonde ,  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  11  fit 
encore  plusieurs  tableaux  d'histoire, 
et  passa  une  seconde  fois  en  Angle- 
terre, oùil  était  mandé  par  Charles  I"'., 
prince  ami  des  arts.  Surchargé  de  de- 
mandes, il  fut  dès  lors  obligé  de  se 
Jjorner  au  genre  du  portrait.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  jalousie  de  Rubens ,  mais 
les  circoustauccs  qui  l'ealevèrent  au 
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genre  de  l'histoire.  Il  y  renonça  même 
si  peu ,  qu'il  fit  un  second  voyage  à 
Paris  pour  obtenir  les  peintures  de  la 
galerie  du  Louvre  ;  mais  il  y  trouva  le 
Poussin  qui  était  venu  de  Uome  pour 
cette  entreprise,  et  il  retourna  à  Lon- 
dres. C'était  le  seul  amour  du  genre 
qu'il  préférait ,  et  non  celui  du  gain 
qui  l'avait  atîiré  en  France;  car  il  n* 
pouvait  nulle  part  gagner  plus  qu'eu 
Angleterre  :  cependant  j'I  ne  put  s'y 
enrichir.  11    y  tenait  table  ouverte, 
avait  un  nombreux  domestique,  ou- 
vrait sa  bourse  à  ses  amis  ou  à  ceux 
qui  se  donnaient  pour  tels  ;  et  augmen- 
tant ses  dépenses  en  cherchant  à  les 
réparer ,  il  donna  dans  les  prestiges 
des  alchymistes.  Dupe  de  ces  impos- 
teurs, il  vit  s'évaporer  dans  les  creu- 
sets l'or  que  lui  procuraient  ses  ou- 
vrages. II    épousa  la  fille   du    lord 
Ruthven,  comte  de  Corée ,  d'une  il- 
lustre maison  d'Ecosse  ;    mais  son 
épouse  ne  lui  apporta  en  dot  qu'une 
haute  naissance  et  de  la  beauté.  Il  mou- 
rut de  phtisie  en  1(34'  j  ^gé  de  qua- 
rante-deux ans,  et  malgré  l'excès  de 
ses   profusions  ,   sa  veuve  recueillit 
une  somme  considérable  des  débris 
de  sa  fortune.  On  ne  peut  comprendre 
qu'un  artiste  qui  est  mort  si  jeune  ait 
laissé  un  si  grand  nombre  de  tableaux. 
Accablé  d'ouvrage  en  Angleterre,  il 
se  fit ,  dans  les  derniers  temps ,  une 
manière  expédilive  et  plus  négligée  :  il 
ébauchait  un  portrait  le  matin,  rete- 
nait à  sa  table  la  personne  qui  se  fai- 
sait peindre ,  et  terminait  l'après-dîné. 
Quant  aux  accessoires,  il  ne  faisait 
que  les  tracer  au  crayon ,  chargeait 
dos  peintres  qu'il  entretenait  de  les 
avancer  sur  la  toile,  et  les  finissait  ca 
quelques  coups.  On  dit  même  que  sou- 
vent il  se  contentait  de  dessiner  les 
portraits  sur  papier  de  demi-teinte, 
les  faisait  ébaucher,  et  les  terminait 
avec  peu  d'ouvrage.  Ce  ne  sont  point 
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ces  tableaux  faits  à  la  hâte  qui  lui  ont 
me'rité  sa  haute  réputation.  Si  l'on  ne 
place  pas  Van  Dyck ,  considère  comme 
peintre  d'histoire,  au  même  rang  que 
Rubens,  on  avoue  qu'il  l'a  surpassé 
par  la  délicatesse  des  teintes ,  par  la 
belle  fonte  des  couleurs,  et  qu'à  tout 
prendre  il  l'a  quelquefois  égalé.  S'il 
n'avait  pas  la  même  fougue,  la  même 
abondance  de  génie ,  il  avait  des  ex- 
pressions plus  fines  ,  un  meilleur  ca- 
ractère de  dessin  ,  plus  de  vérité  dans 
la  couleur.  Par  la  réunion  des  belles 
parties  qu'il  possédait ,  il  aurait  peut- 
vÀre  surpassé  son  maître  s'il  n'avait 
pas  été  trop  souvent  distrait  du  genre 
del'histoirc,  qu'il  peignait  d'une  grande 
manière.  Considéré  comme  peintre  de 
portraits ,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
premier  rang  après  le  Tilicu  ;  encore 
le  Titien  ne  conscrve-t-il  cette  supé- 
riorité que  pour  les  têtes ,  car  Van 
Dyck  l'emporte  par  l'élégance  des  ac- 
cessoires. Il  les  exprimait  avec  la  plus 
grande  vérité  ;  mais  en  conservant  tou- 
jours la  plus  grande  manière  :  il  accu- 
sait le  caractère  de  tout  ce  qu'il  voulait 
représenter ,  sans  tomber  dans  cette 
manœuvre  froide  qu'on  a  cru  quelque- 
fois appartenir  au  genre  du  portrait, 
comme  si  tous  les  genres  ne  se  pro- 
posaient pas  également  l'expression 
des  apparences  de  la  nature.  Ses  atti- 
tudes sont  toujours  simples  ,  et  elles 
plaisent  toujours  parce  quelles  sont 
naturelles.  On  sent  qu'il  y  a  dans  ses 
lêles  autant  de  vérité  que  d'art  :  elles 
vivent,  elles  expriment.  On  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  la  collection  des 
artistes  de  son  temps,  dont  il  s'est  plu 
à  faire  gratuitement  les  portraits;  hom- 
mage qu'il  rendait  à  l'art  en  perpétuant 
les  traits  de  ceux  qui  l'honoraient. 
<^)uelques-uns  ont  été  gravés  a  l'eau- 
furle  par  lui-même  ;  les  autres  par  les 
plus  habiles  graveurs  du  t(;mj)s.  Par- 
mi SCS  caux-lotles  ;  on  recherche  sur 
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tout  son  Christ  au  roseau,  son  por- 
trait ,  ceux  du  Titien ,  d'Erasme ,  de 
Suyders,  de  Breughel,  etc.  Ces  gra- 
vures sont  touchées  avec  vigueur  et 
finesse ,  et  vont  à  TefTet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  Van  Dyck  et  un  grand  nom- 
bre de  portraits.  Le  S.  Sébastien , 
dont  le  dessin  est  d'une  correction 
si  pure ,  le  coloris  d'une  magie  si 
bien  entendue  ,  suffit  pour  reudre 
témoignage  aux  talents  de  l'auteur.  Le 
tableau  de  S.  Augustin  en  extase  a 
été  gravé  par  P.  de  Jude;  le  Couron- 
nement d'épines ,  admirable  compo- 
sition ,  par  Bolswert  ;  Jésus  élevé  en 
croix,  par  le  même.  On  connaît  le 
pinceau  de  Van  Dyck ,  et  ses  compo- 
sitions suffisent  pour  prouver  qu'il  a 
plus  d'une  fois  égalé  Rubens.  Des- 
camps ,  dans  la  vie  de  Van  Dyck , 
indique  les  sujets  de  soixante  et  dix- 
sept  tableaux  d'histoire  de  ce  peintre , 
qui  en  a  fait  bien  davantage.  On  sait 
que  tous  les  tableaux  de  son  bon  temps 
sont  bien  terminés ,  etlegrand  nombre 
de  ses  ouvrages  prouve  qu'un  Hni  con- 
venable n'exclut  pas  une  manceuvre 
facile  ;  et  est  bien  différent  du  léché. 
A-s. 
DYCK  (Philippe  Van),  né  à 
Amsterdam  en  1 680 ,  est  regardé  par 
les  Hollandais  comme  le  dernier  de 
leurs  grands  peintres.  Arnold  Boo- 
nen ,  son  maître ,  se  plut  à  cultiver  ses 
heureuses  dispositions  ;  Van  Dyck  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  ;  il 
ne  voulut  cependant  quitter  son  maî- 
tre que  lorsque  ses  ouvrages  lui  eurent 
assigné  à  lui-même  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  son  temps.  Mo- 
deste autant  qu'habile  ,  il  ne  man- 
quait à  son  talent  que  le  sentiment  de 
ses  forces  ;  la  crainte  de  se  voir 
éclipsé  par  ses  confrères  l'engagea  à 
se  retirer  à  Middtlbourg  eu  1710; 
ses  tableaux  iuicni  partout  adujiics 
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«l  icclierclics    dvcc   empressement; 
ceux  qu'il  peignait  dans  le  goût  de 
Mie'ris   et    de  Gérard  Dow   étaient 
mis  à  coté  des  tableaux  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Van  Dyck,  encou- 
ragé par  tant  de  sncccs ,  vint  s'éta- 
blir à  la    Haye,    où   ses   ouvrages 
l'avaient  mis  depuis  long-temps  en 
grande  réputation,  et  iit  différents 
voyages  dans  les  principales  villes  de 
la  Hollande.  Il  esquissait  pendant  ces 
courts  pèlerinages  plusieurs  tableaux 
qu'il  terminait  avec  un  soin  extrême 
quand  il  était  rentré  dans   son   ate- 
lier. Sa  vie  était  partagée  entre  l'exer- 
cice de  son  art  et  la  recherche  des 
meilleurs  tableaux  qu'il  était  chargé 
de  rassembler  pour  différents  ama- 
tenrs.  Le  prince  Guillaume  de  Hesse , 
qui  formait  alors  sa  magnifique  col- 
lection ,  avait  remis  à  Van  Dyck  le 
soin  d'en  faire  le  choix;  ce  prince 
avait  pour  son  peintre  une  affection 
toute  particulière;  les  états  de  Hol- 
lande lui  donnèrent  aussi   plusieurs 
preuves  de  leur  admiration  pour  ses 
talents ,  en  le  chargeant  des  travaux 
de  peinture  les  plus  importants  qui 
furent  exécutés  à  celte  époque.   Le 
nombre  des  portraits  et  des  tableaux 
de  cabinet  peints  par  Van  Dyck  est 
fort  considérable.  Le  dessin    de  ce 
peintre  est  sans  manière  et  sans  fi- 
nesse ;  ses  portraits  ,  surtout  ceux 
qu'il  a  peints  en  petit ,  sont  d'une  vé- 
rité frappante  ;  peu  de  maîtres  se 
sont  attachés  à  imiter  la  nature  avec 
autant  de  fidélité  ;  les  sujets  de  ses 
autres  ouvrages  sont  bien  choisis, 
bien  composés  et  d'une    exécution 
très  soignée;  la  couleur  en  est  bonne 
et  l)ien  distribuée.  Van  Dyck  ,  en- 
tièrement occupé  de  son  art  et  des 
devoirs  de  la  vie  ,  fut  admiré  comme 
peintre ,  estimé  comme  citoyen  ;  il 
fut  nommé  deux  fois  diacre  de  Téglisc 
réformée  j.  emploi  qu'il  remplit  avec 
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exactitude  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  W 
1 5  février  1752.  A — s. 

DYER  (SiR  James  ),  jurisconsulte 
anglais  ,  né  vers  1 5 1 1   à  Roundhill , 
dans  le  comté  de  Somerset ,  fut  élevé 
à  Oxford,  et  étudia  le  droit  dans  le 
collège  de  Middîe-Temple  à  Londres. 
Apres  s'être  distingué  comme  avocat , 
Il  fut  nommé  orateur   de  la  cham- 
bre des  communes  dans   le   parle- 
ment rassemblé  au  mois  de    mars 
i552,  et  en  i556  l'un  des  juges  du 
tribunal  des  Plaids-communs ,  d'où  il 
passa  l'année  suivante  au  tribunal  du 
13anc-du-roi.  Sous  le  règne  d'Elisa- 
beth il  fut  élevé,  en  1 56o ,  à  la  place 
de  premier  juge  de  la  cour  des  plaids- 
communs  ,  qu^il  occupa  pendant  vingt- 
quatre  ans ,  avec  un  caractère  d'inté- 
grité et  surtout  de  modération  que 
faisaient  ressortir  davantage  la  rudesse 
et  la  violence  que  portaient  dans  ce- 
sanctuaire  de  la  justice  quelques-uns 
de  ses  collègues.  Il  mourut  à  Stan- 
ton ,  dans  le  comté  de  Huntingdoji 
en  i58i.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
Rapports ,  qui  a  été  pubUé  vingt  ans 
après  sa  mort ,  en   1 60 1 ,  et  réim- 
primé en  1606, 1621 , i672eti683. 
Cette   dernière   édition,   qui   est  la 
meilleure,  a  pour  titre  :  Rapports  d» 
diverses  matières  et  décisions  choi- 
sies des  révérends  juges   et  sages 
de  la  loi ,  etc.  Ces  rapports  sont 
très  estimés  en  Angleterre  pour  la 
concision  et  pour  la  solidité,  et  sir 
Edward  Coke  les  recommande  parti- 
culièrement aux  étudiants.  On  a  aussi 
de  Dyer  une  Leçon  sur  le  statut  de 
Henri  VIII ^  concernant  les  testa- 
rricnts ,  etc.  Sa  disposition  toujours 
calme  et  égale  en  faisait ,  dit  Cam- 
den ,  un  juge  intègre  dans  toutes  les 
causes  ;  ses  lumières  et  sa  pénétration 
un  digne  interprète  des  lois  de  son 
pays.  X— s. 

DYEU  (  Jean  ) ,  poète  anglais  du 
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second  ordre,  ne  en  1700  à  Aber- 
glasncy,  dans  le  comte'  de  Gaer-Mar- 
llien ,  étudia  à  l'école  de  Westminster 
sous    le  docteur  Frcind.  Sou  père, 
Jiomme  distingue  dans  la  profession 
de  solliciteur,  le  destinait  à  entrer 
dans  la  carrière  des  lois.  Apres  sa 
mort,  Dyer,  qui  avait  du  goût  pour 
la  peinture ,  prit  un  raaîîre  et  se  mit 
çnsuile  à  voyager  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles,  en  vivant  de  son  pin- 
ceau; mais  son  talent  en  ce  genre  ne 
pouvait  tout  au  plus  que  lui  procurer  de 
quoi  subsister.  11  manifesta,  en  1727, 
un  talent  plus  rëel  comme  poète,  dans 
son  poëme    intitulé  la  Colline  de 
Grongar.  «  Le  style  de  ce  poème, 
»  dit  Johnson,  n'est  pas  très  correct; 
»  mais  les  scènes  qu'il  décrit  sont  si 
j»  agréables  ,  les  images  en  sont  si 
»  douces  à  l'ame  et  les  réflexions  de 
»  l'écrivain  si   conformes   au  senti- 
»  ment  général  ou  à  l'e-xpérience  des 
Tf  hommes ,  que  quand  on  l'a  lu  une 
»  fois  ,  on  veut  le  relire  encore.  » 
C'est  un  des  poèmes  descriptifs  les 
])lus  goûtés  en  Angleterre,  et  il  a  été 
imprimé  dans  un  grand  nombre  de 
recueils.  Après  avoir  publié  cet  ou- 
vrage, Dyer  parcourut  l'Italie  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture.  Ses 
fréquentes  excursions  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome  et  de  Florence  ani- 
mèrent son  imagination  ,  et  ce  fut  là, 
sans  doute  ,  qu'il  composa  la  plus 
grande  partie  des  Ruines  de  Rome, 
poème  en  vers  blancs,  qu'il  fit  im- 
primer à  son  retour  en  Angleterre  en 
1740'  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  le 
même  style  que  le  précédent,  mais 
plus  animé  et  plus  varié;  on  y  trouve 
plusieurs  morceaux  de  la  plus  belle 
poésie ,  bien  qu'a  le  considérer  dans 
l'ensemble,  et  selon  l'observation  de 
Johnson,  Je  titre  promette  plus  que 
l'ouvrage  ne  tient.  L'auteur ,  dont  la 
taillé  délicate  w  raccommodait  pas 
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d'une  vie  errante  et  active,  prit  en- 
suite les  ordres,  et  épousa  à  peu  prè« 
vers  le  même  temps  une  dame  nom- 
mée £n5or,  a  dont  la  grand'mère, 
»  dit-il  lui-même  ,  était  une  Shakes- 
»  peare  ,  descendante  d'un  frère  du 
»  Shakespeare  de  tout  le  monde.  » 
Il  obtint  quelques  petits  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Leiccstcr  et  de  Lincoln  , 
publia,  en  1757  ,  son  poème  de  la 
Toison,  en  quatre  chants  ,  et  mou- 
rut, l'année  suivante,  généralement 
estime.  Le  plus  considérable  de  sc^ 
ouvrages  est  ce  poëme  de  la  Toison, 
mais  ce  n'en  est  pas  le  plus  générale- 
ment lu.  Akenside  en  faisait  beaucoup 
de  cas,  et  cela  se  conçoit;  Johnson,  qui 
ne  pouvait  souffrir  la  campagne ,  le 
critique  sévèrement ,  et  cela  se  conçoit 
encore.  La  Colline  de  Grongar,  les 
ruines  de  Rome ,  la  Toison ,  et  quel- 
ques autres  poésies  de  Dyer ,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  ont  été 
réimprimées  en  1761,  en  i  vol.  in» 
8'.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Bell, 
éditeur  d'une   collection  des  poètes 
anglais,  a  placé  à  la  tête  des  poésies 
de  Jean  Dyer  un  portrait  q\\i  n'est 
pas  le  sien  ,  mais  celui  de  Samuel 
Dyer  ,  peint  par  Reynolds.  Les  pro- 
priétaires de  l'édition  des  poètes  an- 
glais de  Johnson ,  ont  commis  la  même 
erreur.  Samuel  Dyer  était  un  jeune 
homme  plein  d'esprit  et  de  talent ,  que 
le  goût  de  la  dissipation  empêcha  do 
se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  que 
le  libertinage  conduisit  à  une  mort 
prématurée.  Le  docteur  Johnson  et 
plusieurs  autres  littérateurs  distingué! 
s'efforcèrent  en  vain  de  l'arracher  à 
son  indolence.  La  seule  chose  quil 
ait  achevée ,  c'est  la  traduction  en  an- 
glais des  Vies  de  Périclcs  et  de  Déraé* 
trius  Polioi-cotes  de  Plutarque,  et  la 
révision  de  l'ancienne  tradurtion  dos 
Vies    de   Plutaïqne   par   différentes 
mains,  il  était  tics  recherché  dans  les 
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sociétés  de  Londres,  pour  son  origi- 
nalité, et  fort  adonné  anx  plaisirs 
delà  table.  «  Il  avait,  dit  sir  John 
î)  Hawkins ,  dans  sa  Vie  de  Johnson , 
»  un  palais  exquis;  et  avait  peifection- 
»  né  son  goût  pour  les  aliments  et  les 
»  boissons  à  un  tel  degré  de  raffine- 
»  ment ,  que  je  le  trouvai  un  jour 
»  dans  un  accès  de  mélancolie,  occa- 
»  siouné  par  la  découverte  qu'il  vc- 
»  nait  de  faire  qu'il  n'aimait  plus  les 
»  olives.  »  On  présume  qu'il  a  lui- 
tiiême  avancé  sa  mort.  X — s. 

.  DYKMAN  (  Pierre  ) ,  savant  an- 
tiquaire suédois  ,  mort  à  Stockholm 
en  1718.  Ha  écrit  dans  la  langue  de 
son  pays  plusieurs  ouvrages  ,  entre 
lesquels  nous  remarquons  :  De  la 
manière  de  compter  des  anciens  Sué- 
dois et  Goths ,  Stockholm  ,  16S6; 
Des  douze  Charles  qui  ont  résiné 
en  Suède  ^  ibid.,  1708;  Obseri^a- 
lions  historiques  sur  les  monuments 
rnniques  ,  Stockholm  ,  i  ^23.  C— -au. 

DYNAMIUS,  né  à  liordeaux,  dans 
h  4^«  siècle ,  l'un  des  professeurs  de 
Fécole  célèbre  de  cette  ville,  fut  oblige 
de  s'expatrier  sur  une  accusation  d'a- 
daltère.  Il  se  retira  en  Esp.igne,  vers 
56o  ,  et  donna  des  leçons  d'éloquence 
à  Lérida  ,  mais  dans  la  crainte  d'y 
être  poursuivi,  il  changea  son  nom 
en  celui  de  Flaviuius.  On  peut  con- 
jecturer qu'au  talent  de  la.[)arole  ,  il 
joignait  les  grâces  de  la  figure ,  puis- 
que pauvre  et  fugitif,  il  fit  cependant 
un  mariage  très  avantageux.  Il  désira 
jouir  de  sa  fortune  dans  sa  patrie, 
mais  il  fut  forcé  d'en  sortir  une  se- 
conde fois ,  et  mourut  à  Lérida  vers 
070.  Ausone  parle  de  Dynamius  de 
manière  à  inspirer  pour  lui  de  Tinté* 
rêt;  il  a  consacré  à  sa  mémoire  la 
ringt  -  quatrième  pièce  de  son  livre 
intitulé  :  Commemoraiio  professo- 
rum  Burdiaalensium.        W — s. 

DY.NAMÏUS  ,  issu  d'une  famille 
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gauloise,  naquit  à  Arles  vers  le  um- 
lieu  du  6^  siècle.  Conduit  k  la  coui" 
d'Austrasie  où  son  père  occupait  uii 
emploi,  il  y  fut  instruit  dans  les  let- 
tres et  se  livra  à  la  poésie  avec  succès. 
On  n'a  point  conservé  les  vers  de  Dy- 
namius ,  mais  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers  ,  en  parle  avec  éloge  dans 
une  épître    qu'il   lui  adresse  ;  cette 
pièce  est  la  onzième  du  YP.  livre 
des  œuvres  de  Fortunat.  Il  fut  pour* 
vu  ,  à  l'âgé  de  trente   ans  ,   de  \à 
charge  de  gouverneur  de  la  province 
de  Marseille  et  reçut  le  titre  de  Pa- 
trice. Sa  conduite  ne  fut  pa»-  telle  qu'on 
devait   l'espérer    d'un    homme  dont 
l'esprit  était  cultivé  ;  srm  orgueil  et 
son  avarice  le  rendirent  oJiaix.  L'é- 
vêqiie  Théodore  s'élant  permis  de  lui 
feire  des  représentations',  il  l'exila  et 
s'empara  des  revenus  de  son  siège; 
les  places  et  les  dignités  cessèrent  d'ê- 
tre le  partage  du  mérite  et  furent  ven* 
ducs  à  l'encan.  Des  plaintes  contre 
Dynamius  furent  portées  au  roi  d'Aus- 
trasie, mais  il  refusa  de  les  écouter» 
Cependant  l'âge  sembla  apporter  quel- 
que changement  à  son  caractèi'c  ,  il  se 
montra  plus  accessible  et  dota  diffé- 
rents monastères  des  richesses  qu'il' 
avait  si  mal  acquises.  Sa  docilité  auS 
conseils  du  pape  Grégoire  ,  et  son 
zèle  pour  la  conservation  du  patri- 
moine de  Sl.-Pierre ,  lui  méritèrent 
la  bienveillance  du  pontife ,  et  ache- 
vèrent de  le  reconcilier  avec  les  peu- 
ples. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  démit 
de  ses  emplois  et  entra  dans  on  mo- 
nastère, où  il  termina  ses  jours  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  H 
avait  épousé  Eucherie  dont  il  eut  deux 
fils.  L'aîné,  nommé  Evance ,  fut  tué 
en  se  rendant  à  Constantinople,  où  il 
était  envoyé  par  Childebert  ;  This* 
toire  ne  dit  rien  du  second.  Dyna- 
mius mourut,  en  601 ,  à  l'âge  d'envi- 
ron cinquante  ans.  De  tous  les  ou- 
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vrages  qu'il  avait  composes ,  il  ne  reste 
que  les  V  ies  de  S.  Marius,  abbé  de  Bo- 
dane  ou  Bevon  ,  et  de  S.  Maxime ,  évè- 
que  de  Riez.  Laviede  S.  Marias,  abré- 
gée par  un  anonyme ,  a  été  imprimée 
dansles^c/itdfBdlandusau.27  janv., 
et  dans  le  premier  volume  des  actes 
desMÎnlsdc  l'ordre  de  S.  Benoît.  Celle 
(le  S.  Maxime  ,  dans  le  recueil  de 
Surins  au  27  novembre,  et  plus  cor- 
rectement dans  la  Chronologie  de  Le- 
rinSy  par  liar.ili,  Lyon,  161 5,  in-4''. 
On  ne  doit  y  chercber  ni  critique 
dans  les  faits ,  ni  méthode  dans  leur 
disposition,  deux  qualités  inconnues 
dans  le  siècle  auquel  ces  productions 
appartiennent.  W — s. 

DYNTEU  (  Edmond  ).  F.  Dinter. 

DYNUS.  Foj.  DiM  et  Dmo. 

DZÉHÉBY  (  Mohammed  ben  Ah- 
med;, l'un  des  docteurs  les  plus  célèbres 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds 
qu'ait  produit  l'Islamisme ,  naquit  à 
Damas ,  le  5  de  rcbi  '2''.  673  (  6  oct. 
1 274);  il  était  tuicoraan d'origine. Dzé- 
lielky  commença  ses  études  à  Damas,  et 
voyagea  beaucoup  pour  les  perfec- 
tionner :  il  visita  Balbek  ,  l'Egypte  , 
Naplouse,  Haleb  cl  la  Mekke ,  prit 
des  leçons  des  plus  habiles  docteurs, 
et  en  reçut  des  diplômes  qui  consta- 
taient sa  science.  L'étude  des  tradi- 
tions prophétiques,  celle  du  Coran  et 
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l'histoire  littéraire  et  politique  parta- 
gèrent ses  instants,  et  dans  ces  diffc* 
rentes  parties  il  acquit  une  vaste  éru- 
dition. Dzéhéby  occupa  la  [)lacc-  de  kha- 
tib,  ou  prédicateur,  de  Kr»ferBalhnâ, 
où  il  demeura  quelque  temps;  ensuite 
il  enseigna  les  Hadils  au  tombeau  d'Al- 
salih,  à  Damas  :  il  quitta  cet  emploi 
pour  diriger  l'école  de  traditions  fon- 
dée parTliaher ,  et  se  livra  à  la  compo- 
sition, à  la  lecture  et  à  l'enseignement. 
Ce  docteur  mourut  à  Damas,  en  748 
(i547).  Aboulmahacen  lui  a  consacré 
un  très  long  article  dans  sa  Biographie. 
Ses  ouvrages  sont  très  nombreux ,  et 
ont  pour  objet  l'histoire  ,  la  critique  du 
Coran,  les  traditions ,  ou  la  philologie. 
Nous  indiquerons  seulement  ici  soa 
grand  ouvrage  connu  sous  le  titre  de 
Tarikh-el-islam,  Chronique  de  l'IsLi- 
misrae  :  c'est  un  Dictionnaire  histori- 
que des  écrivains  musulmans  ,  divisé 
par  siècles;  il  commence  à  l'an  ^''^de 
riiégirc,  et  (init  eu  744  ^^  la  inê- 
me  ère.  La  bibliothèque  royale  en  pos- 
sède deux  volumes  parmi  ses  manus- 
crits arabes  :  l'un  va  de  l'an  Soi  de 
l'hég.  à  l'an  070  inclusivement;  l'au- 
tre, de  l'an  58 1  à  620.  La  bibliothè- 
que de  Leyde  et  la  bodleienne  en  pos- 
sèdent aussi  des  volumes.  Le  cadhi 
Chohbah  a  fait  un  supplément  à  ce 
Dictionnaire.  J— -n. 
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EACHARD(Jean),  théologien  an- 
glican ,  né  vers  i656,  d'une  bonne 
famille  du  comté  de  SufToIk,  et  élève 
de  l'université  de  Cambridge,  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  pleins  d'ori- 
giuahté,  d'esprit  et  de  gailé.  Le  pre- 
mier ,  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme eu  1670,  a  pour  titre  :  Be- 
cherches  sur  les  motifs  et  les  oc- 
casions du  mépris  pour  le  clergé 
et  la  religion  y  ou  Lettre  à  R.  L.  ii 


trouve  la  source  de  ce  racpris  dans  le 
choix  des  jeunes  gens  consacrés  à 
l'église,  dans  l'éducalion  qu'ils  re- 
çoivent et  dans  les  motifs  peu  nobles 
qui  déterminent  nombre  de  parents 
à  destiner  leurs  enfants  au  saint  mi- 
nistère. On  remarque  dans  ce  pam- 
phlet, quia  été  souvent  imprime,  un 
mélange  très  piquant  de  gravité  et  de 
plaisanterie  qui  en  fit  la  fortune ,  et 
attira  une  attention  générale.  L'au- 
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teur  s'attacLe  à  tourner  en  ridicule  Ia 
manière  des  prédicateurs  de  son 
temps  ,  et  les  exemples  d'absurdité  et 
de  galimalhias  qu'il  cite  sont  tirés 
des  sermons  mêmes  d«  son  père,  ce 
qui  ne  donne  pas  une  haute  opinion  de 
sa  piële'  filiale.  Quelques  écrivains 
ayant  pris  la  pîume  pour  lui  répon- 
dre, il  répliqua  dans  une  seconde  let- 
tre à  R.  L. ,  intitulée  :  Quelques  Ob- 
servations, etc.,  écrite  sur  le  même 
ton  que  la  première.  Il  fit  paraître  en 
167  I  un  Examen  de  Vétat  de  na- 
ture de  Hobhes^  en  un  dialogue  entre 
Philante  et  TimoHiée  ;  et  peu  de 
temps  après  Quelques  opinions  de 
M.  Hohbes  considérées  dans  un  se- 
cond dialogue  entre  Philante  et 
Timothée  IJans  ces  deux  écrits  Ea- 
chard  s'attache  bien  moins  à  réfuter 
par  le  raisonnement  qu'à  ridiculiser 
par  une  raillerie  mordante  et  origi- 
nale le  système  du  philosophe  de  Mal- 
mesbury  ,  qui  eut  la  sagesse  de  ne 
point  entrer  dans  l'arène  avec  un  ad- 
versaire qui ,  bien  que  fort  inférieur 
à  lui  pour  la  solidité  et  la  profondeur 
du  jugement,  avait  le  talent  de  ran- 
ger de  son  côté  la  classe  des  rieurs, 
toujours  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  bons  juges.  Hors  du 
champ  de  la  plaisanterie,  Eachard 
était  un  auteur  iiu- dessous  du  mé- 
diocre. Après  avoir  fait  concevoir  de 
grandes  espérances  de  son  talent  com- 
me prédicateur,  celui  qui  traitait  si 
sévèrement  les  sermons  des  autres,  ne 
se  montra  qu'un  lourd  et  ennuyeux 
sermoneur.  «  J'ai  connu ,  dit  le  doc- 
»teur  Swift,  des  hommes  assez  hcu- 
»  reux  à  manier  le  ridicule  ,  qui  sur 
»  de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
»  dépourvus  de  talent  et  d'esprit.  Le 
»  docteur  Eacliard,  de  Cambridge,  qui 
»  a  écrit  le  Mépris  du  clergé ,  en  est 
»  un  exemple  remarquable.  »  Nommé 
eu  1675  maître  du  collège  de  Galhe- 


EAR  435. 

rine-Hall  à  Cambridge,  Eachard  s'oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie  à  en  faire  re- 
construire les  bâtiments  presque  tom- 
bés en  ruines.  Il  fut  créé  eu  1676 
docteur  en  théologie  par  une  ordon- 
nance royale,  tt  mourut  en  1697.  Il 
parut  en  1774  ""^  édition  de  ses 
œuvres  en  3  vol.  in-  12,  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie.         X — s. 

EADMEB.  Fojr.  Edmer. 

EALRED.  Foy.  Aelred. 

EARL  (  Jean  ) ,  théologien  anglais , 
né  à  York  en  i63o,  fut  d'abord  cha- 
pelain et  précepteur  de  Charles  V.  Il 
fut  successivement  doyen  de  l'église 
de  Westminster,  évêque  de  Worces- 
ter,  et  enfin  de  Salisbury,  et  mourut 
le  12  novembre  1695.  On  a  de  lui  eu 
anglais,  sous  le  nom  d'Edouard  Blount, 
un  livre  intitulé  :  Microcosmogra- 
;?/im ,  Londres ,  1628,  in-8".,  et  une 
traduction  latine  du  livre  anglais  in- 
titulé :  EIKHN  BASIAIKH  ,  Icon  regia , 
La  Haye,  1649,  in- 12  (  F.  Char- 
les P^  ).  C.  T— Y. 

EARLOM  (  Richard  ) ,  dessina- 
teur et  graveur  anglais,  ne'^daus  le 
comté  de  Sommerset  vers  1728,  est 
l'un  des  plus  habiles  graveurs  en  ma- 
nière noire  des  trois  royaumes,  fer- 
tiles en  artistes  de  ce  genre.  Il  a 
gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
planches  à  l'eau  forte  et  au  pointillé. 
Dans  tous  les  genres  que  cet  artiste 
a  traités  il  a  surpassé,  ou  au  moins  égald 
ses  rivaux.  C'est  à  tort  que  quelques 
auteurs  lui  attribuent  un  recueil  de 
deux  cents  paysages  d'après  les  dessins 
de  Claude  Lorrain  ;  cet  ouvrage  est  de 
Robert  Earlom,  L'œuvre  en  inanière 
noire  de  Richard  est  très  considéra- 
ble et  fort  recherché  des  amateurs , 
surtout  les  épreuves  avant  la  lettre. 
On  dislingue  paiticulièrement,  dans 
le  nombre  de  ses  gravures  en  ce 
genre,  {'académie  de  Londres ,  d'a- 
près  Zoffany;  la  Sorcière  ^  d'après 


43(5  EAR 

Tenicrs  ;  V Exposition  du  salon  de 
Londres  y  d'après  Brandoin;  ^grip- 
pini'.  abordant  à  Brindes  avec  les 
cendres  de  Germanicus  ;  Angélique 
et  Médor,  d'après  West  ;  la  Forge, 
d'après  Wriglil;  le  Por/rrt/(  du  duc 
d' Aremberg  ,  d'après  van  Dyck  ;  les 
Fleurs  et  les  Fruits .  d'après  Van- 
liuysum  ;  la  P'ierge  au  lapin ,  d'après 
Carracci;  le  Sacrifice  d'Abraham, 
d'après  Rembrandt  ;  la  Madelène 
chez  le  pharisien;  «ne  sainte  Fa- 
mille ;  Silène  ivre  el  la  Femme  de 
Rubens,  d'après  ce  maître;  les  Deux 
Avares,  d'après  Quiii-Messis  ;  le 
Roi  d'Angleterre  et  sa  Famille, 
d'après  ZoiTany,  et  la  Fierge  dite 
la  Zingarina ,  d'après  le  Corrc-ge. 
LVffct  et  surtout  l'harmonie  que  cet 
artiste  a  su  mettre  dans  ses  ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  d'une 
très  grande  dimension  ;  le  moelleux, 
le  fondu  et  le  velouté  de  ses  tous  les 
tendent  très  recommandables. 

P— E. 
EBBESEN  (  NiELS  ou  Nicolas  ) , 
seigneur  Jutlandais,  mort  en  i  34o. 
Après  le  règne  mallieureux  det-hris- 
tophe  II ,  le  royaume  de  Danemark 
a /ait  presque  perdu  son  existence  po- 
litique. Les  puissances  voisines  et  les 
grands  vassaux  s'en  étaient  partagé 
les  lambeaux;  la  î^canie  s'était  sou- 
mise aux  Suédois  ;  le  duc  de  Sîcswick 
s'était  rendu  indépendant;  le  comte 
Jean  de  ïloîstein  possédait  par  Hypo- 
thèque la  Zélande  ;  le  comte  Gérard, 
de  la  même  maison  ,  tenait  en  gage 
le  Jutland  et  la  Fionie.  Il  restait  à  la 
firaille  royale  quelques  châteaux  dans 
l'île  de  Lolland  ,  et  l'obéissauce  pré- 
caire de  TEsthonie  ,  tristes  débiis 
d'anciennes  conquêtes.  Le  fil>  aîné  de 
Chrisfoplie  ayant  échoué  dans  une 
tentative  |>our  s'emparer  du  pouvoir  , 
et  étant  même  devenu  le  prisonnier 
du  comte  Gérard;  il  existait  un  intcr- 
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règne  formel.  Los  maux  politiques 
étaient  accompagnés  de  calamités  phy- 
siques ;  la  disette  et  la  peste  rava- 
geaient les  provinces  déjà  épuisées  par 
tant  de  petits  tyrans.  L'interdit  lance 
par  le  pape  contre  tout  le  royaume ,  à 
cause  de  l'emprisonnement  d'un  évê- 
que ,  semblait  marquer  du  sceau  de 
la  réprobation  divine  une  nation  qui 
allait  disparaître.  De  tous  ces  ennemis, 
le  comte  Gérard  était  le  plus  redou- 
table; unissant  à  la  cruauté  et  à  la 
perfidie ,  des  vues  étendues  en  poli- 
tique, il  cherchait  à  se  former  une 
principauté  contiguë  ,  en  échangeant 
le  Jutland  contre  le  SIeswick.  îMais  ces 
échanges  arbitraires  des  provinces , 
données  en  hypothèque  et  non  pas 
cédées  ,  réveillèrent  enfin  l'indigna- 
tion des  nobles  et  des  paysans  Jutlan- 
dais. Ils  refusèrent  le  tribut;  ils  s'in- 
surgèrent et  mirent  le  siège  devant  le» 
châteaux-forts  du  comte  Gérard.  Alors 
ce  prince  irrité  entre  à  la  le  e  de  dix 
mille  hommes  dans  la  province,  ré* 
pand  partout  1'»  ffroi  et  le  carnage , 
brûle  les  églises,  les  couvents,  et  s'é- 
tablit avec  quatre  mille  hommes  à 
Randers ,  ville  presque  centrale.  Eb- 
besen ,  seigniur  de Norreriis ,  fut  ac- 
cusé de  s'être  mis  à  la  tête  d'une  con- 
fédération de  nobles  ;  le  comte  le 
manda  ,  en  lui  accordant  un  sauf-con- 
duit. Il  se  présent*  à  la  cour  du  tyran. 
Invité  à  lui  prêter  foi  et  hommage,  il 
s'y  lefnse,  en  déclarant  qu'il  ne  sau- 
rait voir  son  souverain  dans  un  simple 
usufruitier.  Gérard  insiste:  o Jurez, 
»  [ai  dii-il,  ou  exilez-vous,  ou  bien 
»  attendez -vous  à  être  pendu.  —Je 
»  vous  déclare  la  guerre  ,  répondit 
»  Ebbeseo;  je  vous  jure  que  je  vous 
»  combattrai  p«rsonnelIement partout 
»  où  je  pourrai  vous  joindre.  »  Le 
comte  le  laissa  partir  sans  daigner 
faire  attention  à  une  menace  qu'il  rc- 
gar<lait  comme  l'cflet  d«  la  jactance. 
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Ebbeseh  cependant  revint  peu  de 
jours  après  à  la  tête  de  soixante  hom- 
mes ;  les  Holslènois  ,  trompes  par 
robscuritë ,  ou  livrés  au  plaisir ,  le 
laissent  arriver  jusqu'au  châleau;  il 
monte  dans  Tappartemeul  du  comte , 
qui ,  en  s'éveillant ,  voit  briller  de- 
vant ses  yeux  répée  de  son  ennemi; 
il  s'abaisse  aux  excuses  les  plus  hum- 
bles ;  il  prodigue  les  prora<*sses  les 
plus  flatteuses  ;  Ebbesen  lui  plonge 
rëpée  dans  le  cœur,  et  fait  subir  le 
même  sort  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il 
repart  sur-le-champ  avec  sa  petite 
troupe ,  et  fait  rompre  le  pont  de  la 
ville  derrière  lui.  Les  Hulste'nois ,  cons- 
ternés par  la  mort  de  leur  chef,  se 
virent  bientôt  assail'is  par  tout  un 
peuple  en  fureur.  Ebbesen  les  pour- 
suit ,  les  disperse  ,  les  immole.  Les 
fils  du  comte  Gérard  marchèrent  avec 
un  corps  d'armée  au  secours  du  clia- 
teau  de  Skandeiborg,  assiégé  par  Eb- 
besen. Ce  patriote  obtint  sur  eux  une 
victoire  complète;  il  périt  dans  le  corn- 
bat,  mais  il  eut  un  successeur,  et  le 
roi  Waldemar-le-Restaurateur  acheva 
l'expulsiou  des  tyrans.  La  vie  d'Eh- 
besen  offre  quelques  obscurités  que  le 
manque  de  matériaux  nous  empêche 
d'éclaircir.  Les  historiens  holiténois 
le  traitent  de  régicide;  les  Danois  le 
comparent  à  Brulus.  Il  nous  paraît 
supérieur  au  meurtrier  de  César  ;  le 
comte  Gérard  n'était  ni  son  bienfai- 
teur ,  ni  son  maître  légitime  ;  il  ne 
l'immola  qu'après  lui  avoir  déclaré  la 
guerre,  et  cette  action  n'eut  point, 
comme  celle  de  Brulus ,  des  suites 
funestes  ;  au  contraire  elle  fraya  le 
chemin  au  retour  du  souverain  légi- 
time; elle  prépara  le  rétablissement 
du  royaume.  L'action  d'Ebbe.scn  a  ctc 
célébrée  par  plusieurs  poètes  danois; 
e'ie  est  le  sujet  d'une  tragédie  par 
M.  Sander ,  et  d'une  ode  par  l'au- 
t'CUT  de  cçt  article.  M,  B-»^^ 
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EBBON  (S.),  29^  évêque  de 
Sens,  né  à  Tonnerre  en  Bourgogne, 
vers  la  fin  du  ■j*'.  siècle,  d'une  fa- 
mille illustre  ,  renonça  à  tous  les  avan- 
tages que  lui  offrait  le  monde  })our 
se  consacrer  à  Dieu,  dans  le  monas- 
tère de  Saint- l*ierre-le  Vif.  Il  en  fut 
élu  abbé  après  la  mort  d'Agiline,  et , 
peu  de  temps  après,  succéda  à  S.  Guer- 
ric ,  son  oncle ,  évêque  de  Sens.  Oa 
rapporte  que  les  Sarrasins  s'étant 
avancés  près  de  sa  ville  épi^copale, 
dans  l'intention  d'en  faire  le  siège,  le 
prélat  demanda  à  Dieu  de  semer  la  di- 
vision dans  le  camp  des  ennemis ,  ce 
que  les  Sarrasins,  après  s'être  cntr'é- 
gorgés ,  furent  contraints  de  s'éloi- 
gner. S.  Ebbon  se  retira ,  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  dans  un  ermitage  au  village 
d'Arce,  et  n'en  sortait  que  les  diman- 
ches pour  vaquer  aux  fonctions  de  son 
ministère.  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  certaine;  mais  la  Chronique  de 
S.  Pierre  la  place  au  27  août  750. 
L'église  célèbre  sa  fête  le  mêtne  jour. 
La  vie  de  S.  Ebbon ,  par  un  anonyme, 
est  imprimée  au  tome  II.  des  Acta 
sanclorum  SU.  Benedicli.  On  la  trou- 
ve aussi  dans  la  collection  dos  Bol- 
landisles  ,' avec  des  notes  de  Jean 
Stilting.  W— s. 

EBBON,  3i'\  évcquc  de  Reims, 
né  de  parents  pauvres ,  dut  moins  son 
élévation  à  ses  talents  qu'à  un  caprice 
de  la  fortune.  Himiitrude ,  sa  mère , 
fut  choisie  pour  nourrice  de  Louis 
surnommé  le  Débonnaire ,  et  ce  jeune 
prince  ,  par  reconnaissance  de  ses 
soins  ,  fit  d'Ebbon  le  compagnon  de 
ses  études.  Ebbon  doué  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  sut  met- 
tre à  profit  les  leçons  qu'il  recevait. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut 
pourvu  de  riches  bénéfices  et  parut 
avec  éclat,  en  814?  ^u  concile  do 
Noyon.  Louis  parvenu  au  trône  lui 
donna  une  preuve  de  sa  bienveillance 
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en  le  nommant  à  révêclie  de  Reims 
alors  vacant.  Ebbon  obtint  la  confir- 
malion  des  privilèges  dont  avaient 
joui  ses  prédécesseurs.  Il  assista  au 
concile  de  Thionville ,  en  822 ,  et  peu 
de  temps  après  fut  envoyé  en  Dane- 
mark ,  par  le  pape  Pascal,  pour  an- 
noncer les  vérités  de  l'Evnngile  aux 
peuples  de  cette  contrée.  11  fut  accom- 
])agné  dans  ce  voyage  par  Halitgaire  , 
e'vêque  de  Cambrai  ,  et  le  zèle  des 
deux  pasteurs  fut  couronné  d'un  plein 
succès.  Il  retourna  une  seconde  fois 
en  Danemark  pour  aider  de  ses  con- 
seils le  roi  Heroldt  que  menaçait  un 
parti  puissant  ;  et  une  troisième  fois, 
avec  le  titre  de  légat  dans  tous  les 
pays  du  nord.  En  853,  Louis  le-Dé- 
Lonnaire  fut  arrêté  par  ordre  de  son 
fiis  Lothaire  ,  et  traduit  devant  une 
assemblée  convoquée  à  compiègne 
pour  prononcer  sur  son  sort.  (  Foy. 
Louis  P^  et  Lothiire.  )  Ebbon  , 
comme  évêquc  de  Reims  ,  présidait 
cette  assemblée.  Cet  ambitieux  prélat , 
méconnaissant  ce  qu'il  devait  à  son 
roi  et  à  son  bienfaiteur,  prononça 
lui-même  la  sentence  qui  le  déclarait 
déchu  du  trône  et  le  condamnait  à 
finir  ses  jours  dans  un  cloître  ;  il 
lefusa  d'entendre  la  justification  de  ce 
malheureux  prince,  et  poussa  la  du- 
reté à  son  égard,  jusqu'à  lui  arracher 
les  marques  de  la  royauté  pour  le  re- 
vêtir d'un  cilice.  La  riche  abljaye  de 
St.-Waast  devait  être  le  prix  de  son 
infamie  ,  mais  la  providence  ne  lui 
permit  pas  d'en  jouir.  Les  divisions 
de  Lothaire  et  de  ses  frères  replacè- 
rent Louis  sur  le  troue  ,  au  moment 
où  il  venait  d'en  descendre,  et  Ebbon 
lut  enfermé  dans  le  monastère  de 
Fulde.  Il  fut  conduit,  en  855,  au  sy- 
node de  Thionville ,  ou  il  déclara  ,  à 
liante  voix,  en  présence  de  tous  les 
cvêqiies ,  que  les  crimes  dont  il  sVtait 
rendu  coupable   envers  son  souvc- 
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rain  légitime  le  rendaient  indigne  de 
continuer  les  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
il  répéta  cette  déclaration  par  écrit , 
et  fut  remené  dans  un  monastère  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis-lc-Dé- 
bonnaire.  Lothaire,  dont  Ebbon  avait 
si  bien  secondé  les  projets,  lui  rendit 
l'évêché  de  Reims;  mais  son  clergé 
ayant  refusé  de  lui  obéir,  il  futobli^' 
d'aller  à  Rome  demander  au  pape 
une  nouvelle  institution  canonique; 
il  ne  put  l'obtenir  ,  et  Lothaire  n'es- 
pérant pas  le  maintenir  dans  la  pos- 
session de  ce  siège,  malgré  son  cierge, 
lui  accorda  en  dédommagement  plu- 
sieurs bénéfices  considérables.  11  pa- 
raît, cependant ,  que  Lothaire  n'esti- 
mait point  Ebbon,  et  qu'il  chercha 
l'oecasion  de  l'éloigner  ,  en  lui  propo- 
sant une  mission  dans  la  Grèce.  Ebbon 
h  refusa  ,  et  s'enfuit  près  de  Louis  de 
Bavière  qui  l'accueillit  et  lui  donna 
même  l'évêché  de  Hildesheim.  Il  mou- 
rut trois  ans  après,  dans  cette  ville, 
en  85 1.  On  n'a  conservé  d'Ebbon 
que  quelques  écrits  peu  importants. 
Le  principal  est  V Apologie  qu'il  com- 
posa pour  se  justifier  d'avoir  repris 
ses  fonctions  épiscopales ,  après  s'en 
être  reconnu  lui-même  indigne,  sans 
avoir  obtenu  une  nouvelle  institution  ; 
on  trouve  celte  pièce  dans  le  Spici- 
lége  de  D.  d'Achery  ,  dans  le  tom.  VU 
des  Conciles  de  Labbe,  et  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France  , 
de  D.  Bouqufet.  On  lui  attribue  en- 
core :  Narratio  clericorum  remei> 
sium  de  depositione  duplici  Ehboni^y 
insérée  dans  les  Scriptor.  hist. franc. 
de  Duchêne.  La  Vie  d'Ebbon  a  éle' 
écrite  par  Hinemar  son  successeur. 
—  Ebbon,  moine  allemand,  vivant 
au  11'.  siècle,  est  anlenr  d'une  F'ie 
de  S.  Othon,  évcque  de  Bamberg  et 
apôtre  de  Poméranie,  mort  en  1  I5f^ 
Elle  est  imprimée  dans  les  Acta  sanC- 
torum ,  au  tom.  ^^  du  mois  de  juillel. 
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Le  4''«  îî^^rc  qui  contient  les  de'tails  de 
la  canonisalioii  du  S.  ëvêqiie ,  passe 
pour  êlie  l'ouvrage  d'un  écrivain  plus 
récent.  VV — s. 

EBED  JESU,  ou  ABD  lES 
CHOU  A,  surnommé  Bar  Brika 
(  le  fils  de  Brika,  on  du  béni  ) ,  mé- 
tropolitain nej»torieu  de  Tsoba  et  de 
l'Arménie,  naquit  vers  le  milieu  du 
j  3^.  siècle ,  dans  la  ville  de  Djoziret 
ibn  Omar  (en  Syriaque  Gozarta  )cn 
Mésopotamie.  Il  iut  d'abord  évêque  de 
Sindjar  (eu  Syriaque  Scliigar  )  et  d'A- 
rabie. Vers  l'an  1286,  laballaha , 
patriarche  des  Nestoriens,  le  créa  mé- 
tropolitain de  Tsobd,  ou  Nisibe  ;  il 
occupa  ce  siège  pendant  environ  trente- 
deux  ans  ,  et  il  mourut  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  de  l'an 
1 5 1 8  (  1 65o  de  l'ère  des  Seleucides  ). 
Il  est  auteur  d'un  catalogue  en  vers 
des  écrivains  syriens,  dont  Abraham 
Echellensis  a  le  premier  publié  le 
texte  accompagné  d'une  version  la- 
tine, à  Rome,  i  vol.  in-8".  i665. 
Ce  livre  a  depuis  été  réimprimé  dans 
le  troisième  volume  de  la  Bibliothèque 
Orientale  d'Assemani,  avec  un  long 
Commentaire.  Ce  catalogue  contient 
l'indication  sommaire  des  ouvrages 
de  près  de  deux  cents  écrivains  sy- 
riens qui  sont  tous  inédits ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  S.  Ephrein  et  des 
actes  des  martyrs  de  Perse  écrits  vers 
la  fin  du  4^  siècle ,  par  S.  Marouta , 
c'vêque  de  Tagrit.  Ebed  Jesu  a  en- 
core composé  plusieurs  pièces  de  vers 
en  syriaque,  sur  des  sujets  religieux  ; 
elles  sont  restées  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  valicanc.  Abraham 
Echellensis ,  Fauste  Nairon  ,  et  le  sa- 
vant Renaudot ,  ont  confondu  cet  écri- 
vain avec  un  autre  Ebed  Jé*u,  pa- 
triarche des  Ncstorieus,  qui  vint  à 
Bome ,  en  1 562  ,  abjura  ses  erreurs 
et  se  réunit  à  l'église  romaine. 

S.  M— y. 
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EBELING  (Jean  -  Thierri  -  Pm- 
lippe-Christian),  médecin  de  la  ville 
de  Parchim  ,  dans  le  Mecklembourg, 
ne  à  Lunébourg  en  1 753  ,  mort  le  1 1 
janvier  1795,  s'est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  traductions  dont 
il  a  enrichi  la  litlérattue  de  son  pays, 
11  a  traduit  du  fi  ançais  les  Voyages  de 
Sonnerat  eu  Guinée  (  Leipzig  ,  1777, 
in-4".  )  J  et  de  l'anglais,  quelques  ou- 
vrages de  Pcnnant  ,  de  Cullen  ,  de 
Clerk ,  de  Hamilton ,  de  Sinclair ,  etc. 
Il  a  aussi  donné,  eu  société  avec  son 
frère ,  une  traduction  des  Voyages  de 
Beniowski.  —  Son  père  ,  Jean-Juste 
Ebeling  ,  surintendant  à  Lunébourg,. 
où  il  mourut  le  '2  mars  1 783  ,  n'est 
connu  que  par  quelques  ouvrages  théo- 
logiques ou  scholasliques  ,  de  même 
que  Gbrislian  Ebeling  ,  professeur  à 
Éinteln ,  où  il  mourut  le  5  septembre 
1716,  et  M.  Frid.  Ebeling,  pasteur 
à  HallDcrstadt,  mort  le  ^3  mai  1785. 
—  Jean  -  George  Ebeling  ,  maître  de 
chapelle  à  Berlin,  et  professeur  de 
musique  à  Stetlin,  a  laissé  quelques 
pièces  de  musique,  imprimées  dans  ces 
deux  villes  ,  de  1662  à  1669. 

C.  MP. 

EBER  (Paul  ) ,  né  à  Ritzingen  en 
Franconie ,  le  8  novembre  1 5 1 1 ,  re- 
çut sa  première  éducation  de  son 
père ,  qui  l'envoya  ensuite  à  Anspach 
continuer  ses  études.  Paul  étant  quel- 
que temps  après  tombé  malade,  Jean 
son  frère  alla  le  chercher  ,  et ,  malgré 
les  ordres  de  son  père,  crut  devoir  le 
ramener  à  pied.  Ils  n'avaient  fait  que 
la  moitié  du  chemin ,  que  la  ffitigue 
empêcha  Paul  d'aller  plus  loin.  Cepen- 
dant un  boucher  qui  passait  à  cheval 
consentit  à  y  laisser  monter  Eber. 
Jean  et  le  boucher  suivaient  à  pied , 
lorsque  le  cheval  renversa  son  cava- 
lier et  le  traîna  pendant  près  d'un 
quart  de  mille,  et  cependant  Paul 
n'eut  qu'une  légèic  blessure  à  la  tête  : 
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on  eu  cacha  à  son  pcre  la  cause , 
mais  quelques  jours  après  survint  une 
enflure  au  col ,  et  malgré  tous  les  rf- 
mèdejî ,  Paul  resta  le  col  tordu  tt  de- 
vint bossu;  il  avait  alors  treize  ans. 
En  1 5^5 ,  son  père  l'envoya  à  Nu- 
remberg ,  où  il  eût  pour  maître  Jean 
Ketzraanu  et  Joacliim  Camerarins  ,  et 
se  distingua  entre  tous  ses  condisci- 
ples. Il  alla  à  Wilternberg  ,  et  comme 
il  avait  une  très  belle  écriture  ,  Me- 
lanchtlion  l'employa  d'abord  comme 
secrétaire  ;  bientôt  l'amitié  la  plus 
étroite  les  unit,  et  Melanchlhon  n'en- 
treprenait j)lus  rien  sans  avoir  con- 
sulté Eber,cequi  fitappeler  ce  dernier 
Répertoire  de  Melanchthon.  Après 
avoir  tenu  pendant  quelque  temps 
école  chez  lui ,  Ebcr  fut  nommé  pro- 
fesseur de  grammaire  ,  puis  appelé  à 
professer  presque  toutes  les  parties  de 
la  philosophie,  il  fut  aussi ,  eu  1 54 1  , 
envoyé  avec  Melanchthon  au  colloque 
deWorms.  Après  la  mort  de  Jean  Fnrs- 
ter ,  en  1 556 ,  il  obtii\t  la  chaire  d'hé- 
breu ;  en  1 558  il  devint  premier  pas- 
leur  de  l'église  de  Wittemberg.  Il  mou- 
rut en  revenant  d'Altenbourg ,  le  i  o 
décembre  1 56i). C'était  un  homme  très 
savant  et  d'une  conduite  irréprocha- 
ble. C'est  à  ses  quahlés  et  à  sa  diffor- 
mité que  l'on  a  fait  allusion  dans  ce 
distique  : 

Hic  jacet  Panli  contractum  corpu*  Eberi , 
(^i  stiiduit  facere  etdicere  recU  aliit. 

On  ;à  de  Paul  Eber  :  I.  Expos itio 
Evan£,elioruin  dominicalium  ;  II. 
Calendarium  historicurn ,  Wiîtcm- 
berg ,  i55i,  in-4''.  Les  événements 
ï)'y  sont  pas  racontes  dans  l'ordre 
rJironologique,mais  rapportés  au  jour 
où  ils  ont  eu  lieu ,  eu  suivant  l'ordre 
du  calendrier.  III.  [li<iloria  popiili 
Judaei  à  reditu  Babylonico  ad  j/ie- 
msolrrnœ  exçidium;  celle  histoire  a 
été  li.iduite  en  fr.tnçais  sons  ce  titre  : 
Etat  de  la  religion  e{  Repub^ipie 
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du  peuple  judaïque^  etc.,  Genève, 
1 56i ,  in-8'.  ;  ibid. ,  1 565,  in-8M  V, 
Des  hymnes  sacrés  (  en  allemand). 
A.B— T. 

EBERARD,  duc  de  Frioul ,  vivait 
au  cf.  siècle.  L'empereur  Lothaire , 
petit-fils  de  Cliarlcmagne  ,  investit  , 
avcuit  Tannée  8/48,  Ebérard  du  du- 
ché de  Frioul ,  l'un  des  plus  impor- 
tants parmi  les  grands  fiefs  d'Italie. 
Il  le  chargea  en  même  temps  de  ré- 
primer les  incursions  des  Slaves ,  avec 
lesquels  5on  gouvernement  confinait, 
Ebcrard  épousa  Gisèle,  fille  de  l'em- 
pereur Lothaire.  Il  est  probable  qu'il 
mourut  en  867 ,  laissant  quatre  fils, 
Unroc,  l'aîné,  ne  lui  survécut  pas 
long-temps  ;  mais  Bérenger  ,  le  se- 
cond ,  après  avoir  été  duc  de  Frioul, 
fut  roi  d'Italie  et  empereur. 

S.S-ï. 

EBEKHARD,  ouEVRAHD,  de  Bé- 
thune,  dans  l'Artois,  surnommé  Grœ^ 
cista,  à  cause  du  titre  d'un  de  ses  li- 
vres, vivait  en  1 124  ou  1111  :  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  persoime.  Au- 
cun bibliothécaire  d'ordres  religieux  ne 
l'ayant  mentionné,  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  était  laïc  ,  ou  du  moins  ecclésias- 
tique séculier.  Il  a  laissé:  1.  Grœcis- 
mus ,  de  figuris  et  octo  partihus  orU" 
tionis;  sii^e  grammaticœ  regulœ  ver- 
sibiis  latinis  explicalœ.  C'est  un  ou- 
vrage de  grammaire,  dans  le  genre  du 
Donat,  et  dont  on  faisait  autrefois  usage 
dans  la  plupart  des  écoles  de  France  , 
d'Allemagne,  des  P.iys-Bas.  La  i'", 
édition  serait  celle  de  Lyon,  i4B3  , 
in-4". ,  avec  un  commentaire  de  Jean- 
Vincent  Metulinus  ,  qu'on  croit  n'être 
autre  que  Quillet,  ou  Quillot ,  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Poitiers;  mais 
il  est  possible  que  l'indication  de  1  485 
soit  une  faute ,  et  qu'il  faille  lire  1 49^* 
Il  est  certain  dumoins  qu'il  en  existe 
une  édition  de  Paris  ,  1 487  ,  in  -  foh  » 
que  Mercier  de  Saint- Léger  dit  avoir 
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vue.  On  en  donna  une  édition  à  Lyon, 
en  1490  ,  in-4".  Prosper  Marchand  en 
cite  une  d'Angouléme  en  i^g5y  mais 
dont  il  n'indique  pas  le  format,  et  que 
Mercier  de  Saint  -  Léger  regarde  au 
moins  comme  douteuse.  11.  ^nti- 
hœresis  :  ouvrage  de  controverse  contre 
les  Vaudois  des  Pays  -  Bas ,  que  l'on 
appelait  en  ûamaud  piples  vupipkîes. 
Sur  vingt-  huit  chapitres  que  contient 
l'ouvrage ,  vingt-quatre  sont  consacrés 
aux  piples.  Quelques  personnes  pen- 
sent que  ce  Traite  est  d'un  autre  Eber- 
liard,  qui  aurait  été  non  seulement 
contemporain  ,  mais  encore  concitoyen 
du  Grécisle,  J.  Gretser  fit  imprimer 
\ Anti-hœresis ,  dans  un  recueil  qu'il 
intitula  :  Trias  Scriptoriim  adversùs 
Waldensium  sectam^  Ingolstadt,  1614, 
10-4°.  :  ce  recueil  a  été  reproduit  dans 
dans  le  tome  XII  des  /.  Gresteri  opé- 
ra omnia  ,  et  encore  dans  les  éditions 
de  la  Bihliotheca  patrum ,  données  à 
Cologne  et  à  Lyon.  C'était  d'après  un 
manuscrit  qu'il  tenait  du  P.  Rosvvey- 
de,  que  Gretser  avait  donné  son  édi- 
tion, in.  Plusieurs  ouvrages  qui  sont 
restés  manuscrits  ,  et  que  possédaient 
différentes  bibliothèques  ,  ainsi  que 
l'indiquent  Valère  André ,  Foppens  , 
Paquot ,  etc.  -^  Plusieurs  écrivams  du 
moyen  âge  ont  porté  le  nom  d'EsER- 
HARDUS,  et  sont  mentionnés  par  J.  A. 
Fabricius ,  dans  sa  Bibliotheca  latina 
mediœ  et  injimce  œiatis.  A — B — t. 

EBKUHaRD  le  Barbu,  premier 
duc  de  Wurtemberg.  Foy.  Wurtem- 
berg. 

EBRRHARD  (  CHRiSTOPnE  ) ,  au- 
mônier général  des  armées  russes , 
sous  le  général  Weide  ,  dans  l'expédi- 
tion sur  la  Moidau ,  en  1711,  crut 
avoir  trouvé,  en  société  avec  le  diacre 
Chr.  Semler ,  un  procédé  sûr  et  facile 
pour  la  détermination  dos  longitudes 
sur  terre  et  sur  mor  :  il  le  présenta , 
en  1 7 1 7 ,  au  czar  Pierre,  alors  à  Ams- 
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terdam.  Après  divers  voyages  faits  en 
Angleterre,  en  Russie  ,  etc. ,  le  roi  de 
Danemark  le  nomma  vice-président 
à  Aliona ,  pour  y  achever  ses  expérien- 
ces. Rappelé  en  Russie  par  le  ezar,  il 
fiit  envoyé  au  Kamtschatka ,  où  l'on 
devait  équiper  un  bâtiment  pour  re- 
connaître les  côtes  d'Amérique.  La 
moit  du  czar,  survenue  inopinément, 
fit  échouer  cette  expédition,  et  Eber- 
hard  revint  en  Allemagne.  Il  mourut 
à  Halle,  en  1730,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
iheoriœ  magneticce ,  quo  ex  cerlis 
principiis  magneticis  ostendilur  ve- 
ra  et  universalis  melhodus  inveniendi 
longitudinem  et  latitudinem,  Leip- 
zig, 1720,  in-4".,  fig- ?  ^^'^ion  faite 
sans  !a  participation  de  Tauteur ,  et 
traduite  en  allemand  la  même  année; 
11.  Etat  des  prisonniers  suédois  en 
Russie  (  en  allemand  ).  —  Son  fils, 
Jean-Paul  Eberhard,  habile  architec- 
te, et  professeur  de  mathémathiques  à 
Gôltingue ,  né  à  A'.tona  le  25  janvier 
1723,  eU  mort  en  1795,  après  avoir 
publié  :  I.  Description  d'une  nou- 
velle planchette^  tic.  (en  allemand  ), 
Halle,  1753,  in-8\,  avec  4  pï«  î  l** 
De  transportatore  novoque  ejusdem 
usu  ,  Gotlingue,  1754,  in-4"-î  lH 
Essai  sur  l'art  de  la  guerre ,  et  Re- 
cherches sur  les  causes  de  la  grande 
supériorité  de  Vattaque  sur  la  dé- 
fense ,  traduit  du  français  en  alle- 
mand ,  ibid. ,  1737,  grand  in-8 '.  avec 
8  pi.  IV.  Description  des  environs 
de  Goettingue,  avec  deux  petites  car- 
tes, 1760,  in-8\  CM.  P. 

EBERHAfcU)  (Jean-Henri),  ju- 
risconsulte allemand ,  et  bibliothécaire 
au  gymnase  de  Cobourg,  naquit  eu 
1  743  à  liochstaîdt  (  dans  le  comté  de 
Hanau),  où  son  père  était  ministre. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  publient 
féodal  à  Herborn ,  il  fut  nommé  eu 
1767  professeur  et  conseiller  à  Co- 
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thon ,  où  il  raoïiriit  le  ?^  août  1772,  à 
pdiie  âge  de  vii:e;l-iieuf  ans.  Outre 
plusieurs  dissertations  et  opusmlcs 
de  circonstance,  ou  doit  à  ce  labo- 
J  ieux  professeur  :  I.  Mélanges  d'Her- 
horn  (  Herbornsche  vermischte  Bej- 
trœge  ) ,  Heiborn  ,  1 767  ,  in-8  '. , 
8  u*'*.  j  JI.  DicUonnaire  critique  de 
jurisprudence  ,  Francfort ,  1 769-7 1  , 
in-8\;  III.  Notices  hebdomadaires 
de  Colhen  ,  in-4°. ,  depuis  le  i  *'''.  juil- 
let I -^69  jusqu'au  \i  mai  1771  ;  IV. 
Trois  Dissertations  pour  V éclaircis- 
sement du  droit  germanique ,  Franc- 
fort,  1775,  in-8°.  Tous  ces  écrits 
sont  en  a'ien^jud  C.  M.  P. 

EBERHARD  (Jean  Pierre), 
docteur  en  me'decine ,  naquit  dans  la 
ville  d'Altona  en  1727,  et  mourut  à 
Halle  le  17  décembre  1779.  Il  em- 
brassa l'étude  de  toutes  les  sciences 
médicales  ,  et  y  joignit  celle  des  ma- 
thématiques. Les  vastes  connaissances 
qu'il  avait  acquises,  le  firent  appeler, 
des  l'àj^e  de  vingt-six  ans,  à  professer 
les  matliématiques  ,  la  pliysique ,  et 
ensuite  la  médecine,  à  l'université  de 
Halle.  Il  a  beaucoup  écrit ,  et  ses  ou- 
vrages sont  composés  dans  un  excel- 
lent esprit.  Ou  trouve,  dans  la  plu- 
part ,  des  vues  d'un  intérêt  général. 
Eberbard  écrivit  en  langue  allemande: 
veici  la  traduction  des  titres  de  ses 
principales  productions  :  1.  Traité 
surV origine  desperles ,  Halle ,  1 750, 
in-8'.;  II.  Principes  élémentaires 
de  physique,  ibid.  ,  1753  ,  in -8'.; 
111.  Mélanges  d'histoire  naturelle , 
de  médecine  et  de  morale^  ibid., 
1 759 ,  5  vol.  in-8".  ;  IV.  Dii>ers  trai- 
tés de  matliématiques  appliquées  ^ 
ibid. ,  1 78G ,  troisième  édition ,  in-8''. 
Ces  traités  sont  relatifs  à  l'optique ,  à 
la  gnomoniqiie  ,  à  la  construction  des 
moulins  et  des  machines  nécessaires 
à  l'exploitation  des  mines.     F— r. 

El.ERllAKD  (  Jean  Auguste  ) , 
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philosophe  distingué,  et  un  des  meil- 
leurs écrivains  de  l'Allemagne,  na- 
«[uit  le  5i  août  1759,  à  Halbersladt, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  maître  de  chant  et  d'instituteur  à 
l'école  de  Saint-Martin.  Après  avoir 
étudié  à  l'université  de  Halle,  il  entra 
comme  précepteur  dans  la  maison  du 
baron  Von  der  Horst,  qu'il  suivit  à 
Berlin ,  lorsque  ce  seigneur  fut  atta- 
ché à  l'administration  suprême  des 
Etats  prussiens.  La  société  de  M.  Van 
der  Horst ,  homme  d'état  très  distin- 
gué, et  celle  des  personnes  qui  se  ras- 
semblaient chez  lui ,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  former  son  goût  et  à  déve- 
lopper son  talent,  ^ommé  pasteur  de 
la  maison  de  travail  (  Arbeitshaus  ) , 
il  reprit  avec  ardeur  ses  études  ihéo- 
logiqucs.  Les  progrès  de  la  philoso- 
phie et  d'une  connaissance  plus  ap- 
profondie de  l'antiquité,  et  l'exemple 
de  Frédéric-le-Grand ,  avaientébranié 
le  système  des  idées  reçues  en  cette 
science,  et  tout  ce  qui  approchait  ce 
monarque  ou  vivait  dans  son  atmos- 
phère, était  entraîné  vers  les  opinions 
nouvelles.  Trop  versés  dans  Tliistoire 
de  l'esprit  humam  pour  ne  pis  savoir 
que  chaque  génération  à  sa  livrée,  et 
qu'il  faut  la  faire  porter  aux  principes 
les  plus  salutaires ,  quand  ou  veut  leur 
conserver  toute  l'influence  qu'ils  mé- 
ritent ,  les  philosophes  religieux  de 
l'Allemagne  se  hâtèrent  de  placer  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  révéla- 
tion sous  l'égide  des  doctrines  philo- 
sophiques les  plus  accréditées;  les 
théologiens  prolestants,  de  leur  coté, 
crurent  devoir  faire  quelques  pas  à  la 
rencontre  d'auxiliaires  aussi  estima- 
bles. 8i  Eberhard  doif  être  ran^^é  parmi 
ceux  qui  trop  avides  de  gagner  quel- 
ques esprits  supeibes  ,ou  mettant  un 
trop  haut  prix  aux  sufrrag»\s  de  mé- 
taphysiciens absorbés  par  de  vaines 
spéculations,  oublici-ent  trop  cesbc- 
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soins  de  tons  les  peuples  et  de  tous  les 
degre's  de  civilisatii)n ,  que  l'Évangile 
du  Christ  a  tous  prévus  ,  tous  em- 
brasse's  avec  une  si  haute  sagesse,  il 
faut  lui  rendre  la  justice  de  dire  que 
sa  conduite  lui  fut  dictée  par  les  mo- 
tifs les  plus  louables,  et  que,  si  la 
révolution  théologique  qu'il  provoqua 
ou  dont  il  donna  au  moins  le  signal 
par  son  Apologie  de  Socrate  (1772) 
dépassa  bientôt  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé  ,  il  se  tint  toujours  dans  les  bor- 
nes qu'il  s'était  fixées  lui-même  en  en- 
trant dans  celte  carrière  ,  et  dans  les- 
quelles il  tâcha  plus  tard  de  ramener 
par  son  Amyntor  (  1 782},  les  hommes 
qu'une  ardeur  inconsidérée  ,  l'amour 
-propre  et  la  contagion  d'une  hardiesse 
innovatriceconduisaient  au  déisme  pur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  son  Apo- 
logie de  Socrate  a  eu  une  influence 
aussi  décisive  sur  les  destinées  de  son 
auteur  que  sur  les  études  néologiques 
en  Allemagne,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'entrer  dans  quelques  dé 
tails  sur  un  livre  dont  le  style  élégant 
et  pur,  en  opérant  un  changement 
dans  la  manière  d'écrire  des  théolo- 
giens luthériens  ,  a  placé  en  même 
temps  Eberhard  au  premier  rang  des 
écrivains  de  son  pays.  Semler  venait, 
dans  son  Inslilulio  ad  liberalem  eru- 
ditionem  theologicam ,  dans  ses  ffis- 
toriœ  écoles,  selecta  capita  ,  et  dans 
ses  Recherches  sur  le  canon  (  en 
allemand  )  ,  de  porter  le  flambeau 
d'une  critique  hardie  dans  l'histoire 
des  dogmes  de  l'église  des  premiers 
siècles.  Excité  par  les  travaux  de  son 
maître  ,  Eberhard  avait  lui-même  , 
depuis  son  établissement  à  Berlin  , 
repris  l'étude  de  cette  partie  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  cherchait  l'oc- 
casion de  faire  servir  son  talent,  comme 
écrivain ,  à  répandre  les  idées  de  Sem- 
Irr,  et  a  amener  une  réforme  dans 
celles  du  public  sur  le  même  sujet.  La 
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controverse  provoquée  par  le  Béli- 
saire  de  Marmontel,  la  lui  présenta. 
[Voy.  TuRGOT.")  Parmi  les  défenseurs 
des  décisions  de  la  Sorbonne ,  un  mi- 
nistre calviniste  d'Amsterdam  (Pierre 
Hofstedc),  s'était  signalé  par  un  pro- 
lixe commentaire  sur  la  maxime  de 
quelques  PP.  de  l'église  (  que  les  ver- 
tus des  paj-ens  n  étaient  que  des 
vices  brillants),  et  par  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  ternir  celle  de  Socrate. 
C'est,  en  apparence  ,  pour  venger  la 
mémoire  de  ce  philosophe ,  qu'Eber- 
hard  prit  la  plume  contre  le  ministre 
Hollandais  ;  mais  sa  Nouvelle  Apo- 
logie de  Socrate ,  embrassait ,  en  ef- 
fet, l'ensemble  des  dogmes  du  chris- 
tianisme sur  la  corruption  de  l'homme , 
sur  la  grâce,  sur  la  rédemption  et  sur 
les  conditions  du  salut.  Partant  des 
principes  de  la  philosophie  de  Leib- 
nilz  sur  tous  ces  points,  et  en  parti- 
culier de  la  définition  de  la  justice 
divine  que  Wolf  avait  adoptée  et  dé- 
veloppée ,  et  qui  faisait  consister  cet 
attribut  de  Dieu  dans  l'exercice  d'une 
sage  honte ,  Eberhard,  dans  cet  ou- 
vrage (  vers  la  fin  du  livre ,  pag.  SSg  et 
suiv.),  y  met  en  scène  Socrate  se  dé- 
fendant contre  les  inculpations  de 
l'Anytus  Batave  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
cadre,  et  le  but  de  son  avocat  était 
d'opérer  sur  ces  doctrines  un  change- 
ment absolu  dans  les  opinions  de  ses 
compatriotes  :  il  l'atteignit  en  grande 
partie.  Car  c'est  de  la  publication  de 
cet  écrit,  plus  encore  que  de  celle  des 
ouvrages  de  Teller  et  de  Steinbart, 
que  date  l'ère  de  la  théologie  moderne 
du  nord  de  l'xlHemagne  protestante, 
théologie  que  ses  adhérents  croyent 
être  le  christianisme  pur  ramené  à  ses 
vérités  essentielles  et  primitives,  tan- 
dis que  ses  adversaires  ont  tâché  de 
la  flétrir  en  la  qualifiant  de  néologie , 
de^socinianisme,  de  déisme  ,  etc.  Er- 
iitsti,   qui  parlait  avec    mépiis  des 
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connaissances  d^Kbcrhard ,  en  philo- 
logie sacrée  et  profane  ,  lui  conseillait 
île  s'occuper  un  peu  moins  du  saint 
des  payens,  et  d'ëfudier  un  peu  mieux 
leurs  écrits. Pai  mi  les;tnt.»goni.stesque 
son  Apologie  de  Socrate  suscita  à 
Ebeibard,  il  vit  avec  étonneraeut  en- 
trer en  lice  contre  lui ,  Lessing,  qui 
s*ctait  long-temps  plu  à  harceler  les 
théologiens  ,  mais  dont  la  sagacité  ne 
pouvait  s'accommoder  des  contradic- 
tions où  tombaient  les  novateurs.  Il 
tâcha  de  prouver  à  Eberhard  l'inco- 
hérence de  ses  idées  sur  le  sort  de 
l'homme  dans  une  autre  vie  (  Foyez 
Mélanges  tirés  de  la  Bibl.  de  Wolffcn- 
buttel  ,  N°.  VII ,  png.  20I  et  suiv.  , 
en  allemand  );  après  lui  avoir  fait  ob- 
server que  Socrate  lui-même  avait  sou- 
tenu le  dogme  des  peines  éternelles 
(dans  le  Gorgias  de  Platon,  t.  IV,  p.  1 69 
de  l'édition  de  Deux-Ponts),  il  s'écriait: 
»  ô  mes  amis ,  ne  nous  targuons  pas 
»  de  plus  de  pénétration  que  Leibnitz, 
M  ni  de  plus  dephilantropiequeSocra- 
Tï  te  !  »  Cette  plaisanterie  piqua  Eber- 
hard au  vif  (  Foy,  pag.  1  o  et  598 , 
édition  de  Francfort ,  de  la  2'',  partie 
de  l'ApoUigie  de  Socrate  ) ,  et  concou- 
rut ,  avec  d'autres  attaques ,  à  lui  faire 
rédiger  une  suite  à  son  ouvrage  :  elle 
parut  en  177H.  Il  y  brille  un  talent 
non  moins  distingué  que  dans  la  pre- 
mière partie  ;  mais  s'il  eut  tout  lieu 
d'être  content  de  l'accueil  que  sa  na- 
tion fit  à  son  apologie  de  Socrate,  il 
eut  à  déplorer  l'obstacle  qu'elle  mil  à 
son  avancement  dans  le  ministère  de 
l'église.  Il  désirait  ardemment  rester  à 
Berlin  et  y  obtenir  une  place  supé- 
|-ieure  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Da  ns 
cette  espérance  il  «"était  d'abord  sou- 
mis à  desservir  deux  chétives  cures  , 
dont  l'une  lui  rapportait  cinquante 
ecus  d'empire  (  environ  deux  cents 
francs  ) ,  l'autre  (  celle  de  Stralow ,  vil- 
lage habité  par  de  pauvres  pêcheurs , 
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et  distant  de  la  ville  d'un  mille  d'Alle- 
magne )  le  meitait  en  jouissame  d'un 
traitement  fixe  dehuilécus,  dans  les- 
quels se  trouvait  compté  le  prix  d'une 
paire  de  bottes  que  le  pasteur  était 
censé  devoir  user  au  bout  de  deux  ans 
de  courses  de  BeHin  à  Stralow.  On 
lui  avait  promis  un  dédommagement 
après  deux  ans  de  service;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  six  ans  de  funclions 
dans  CCS  places  aussi  pénibles  que  mal 
payées  ,  qu'il  fut  nommé  prédicateur 
à  Charlottenbourg,  et  encore  falîut-il 
que  le  Grand  Frédéric  intervînt  direc- 
tement pour  lever  les  difficultés  que 
les  préventions  nées  de  son  Apologie 
de  Socrate  opposaient  à  sa  nominatioiu 
Ceux  même  qui  admiraient  son  ou- 
vrage et  qui  approuvaient  ses  prin- 
cipes, blâmèrent  Eberhard  de  l'avoir 
publié;  mais  ses  principes  finirent  par 
devenir  plus  familiers,  et  aujourd'hui 
on  voit  dans  l'Allemagne  protestante, 
le  pasteur,  le  professeur,  qui  mon- 
tent en  chaire  pour  pi  êcher  l'évangile 
au  peuple  et  pour  former  des  ministres 
futurs  ,  jeter  dans  leurs  livres  le  doute 
sur  les  doctrines  reçues  en  théologie, 
ou  ébranler  les  principes  et  la  vérité 
des  faits  sur  lesquels  repose  la  foi 
chrétienne ,  sans  que  le  public  y  trouve 
rien  à  redire  :  tant  est  «rande  la  révo- 
lution que  les  écrits  d'Eberhard  et  des 
théologiens  de  son  parti  ont  produite, 
en  quelques  années,  dans  les  opinions 
des  classes  supérieures  de  la  société  ^ 
Voyant  que  son  Socrate  "mettait  une 
barrière  insurmontable  à  son  avance- 
ment ,  il  sentit  la  nécessité  de  cher- 
cher des  ressources  dans  une  antre 
carrière.  Sa  place  ne  suffisait  plus  à 
ses  besoins;  il  s'était  marié,  et  lors- 
qu'cn  177H  on  lui  offrit  la  chaire  de 
professeur  de  plu'osophie  à  Halle  , 
que  la  mort  de  G.  Fr.  Meyer  venait 
de  rendre  vacante,  il  ne  cnit  pas  y 
loalgrc  son  peu  de  goût  pour  l'en- 
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seignement  académique ,  devoir  refu- 
ser une  place  honorable  et  plus  adap- 
tée à  sa  position  :  il  avait  été  ju^e  digne 
de  la  remplir  sur  un  traité  philoso- 
phique de  la  Théorie  de  la  faculté 
dépenser  et  de  sentir  y  (\n\^  en  1776, 
avait  remporté  le  prix  proposé  sur 
cette  question  par  l'académie  de  Ber- 
lin. Le  zèle  qu'il  apporta  à  remplir  ses 
nouvelles  fonctions  est  suffisamment 
attesté  par  la  foule  d'écrits  didacti- 
ques sur  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie ,  qu'il  publia  d  ins  le  cours 
de  sa  longue  carrière  académique;  tous 
sontaussirecommanciab.espirîe  fonds 
que  par  la  forme.  Modèles  de  préci- 
sion ,  de  clarté ,  de  correction  ,  et  de 
toute  l'élégance  que  comporte  \o  genre, 
ils  ont,  comme  ses  ouvrages  plus  éten- 
dus ,  contribué  à  former  le  goût  de  la  • 
nation  allemande,  à  assouplir  sa  langue 
et  à  la  rendre  propre  à  exprimer  toutes 
les  nuances  d'idées  et  de  sentiments. 
Eberhard  et  Pl^tner,  successeur  de 
Wolf ,  étaient  en  Allemagne  les  plus 
fermes  soutiens  du  système  philoso- 
phique de  Leibnitz ,  lorsque  celui  de 
Kaut  vint  le  bannir  des  écoles.  La  nou- 
velle philosophie  n'eut ,  dans  son  dé- 
but ,  aucun  adversaire  plus  courageux 
et  plus  adroit  qu'Eberhard.  Il  pubha, 
de  1787  jusqu'en  1795,  un  journal 
uniquement  destiné  à  combattre   le 
Kantisme,  et  à  pro»iver  que  son  ana- 
lyse des  facultés  humaines  n'offrait 
pas  des  bases  plus  solides,  des  résul- 
tats plus  certains  que  celle  qui  avait 
été  ébauchée  par  Leibnitz  et  perfec- 
tionnée par  ses  sectateurs.  Il  s'attacha 
surtout  à  contester  la  nature  purement 
idéale  des  notions  du  temps  et  de  l'es- 
pace, qui,  selon  Kant ,  ne  sont  que 
des  formes  inhérentes  à  notre  faculté 
d'apercevoir,    des    conditions   aux- 
quelles son  activité  est  subordonnée, 
sans  que  les  objets  concourent  en  rien 
à  leur  génération.  Quel  que  soit  le  ju- 
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gemenl  qu'on  doive  porter  sur  le  suc- 
cès de  ses  efforts,  toujours  est-il  re^ 
marquable  qu'entre  tous  ses  antago- 
nistes, Kant  le  jugea  seul  digne  d'une 
réponse  directe  (  f^or  Kant  ).  Et  i'his- 
toire  littéraire  n'appellera-t-elle   pas 
l'attention  du  philosophe  sur  le  spec* 
tacle  extraordinaire  que  présente  une 
nation  prenant ,  à  des  questions  de  la 
plus  haute  métaphysique,   un  intérêt 
assez  vif  pour  que  plusieurs  feuilles 
périodiques,  consacré  s  uniquement  à 
leur  discussion ,  pussent  être  accueil-- 
lies  et  se  soutenir  simultanément  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d'an  nées? 
Soit  lassitude  ,  soit  dépit  de  voir  un 
système  souvent  exposé ,  dans  un  lan- 
gage barbare,   qu'il  croyait  faux  et 
nuisible  a'sx  bonnes  études  ,  s'empa- 
rer de  plus  en  plus  des  esprits  dans 
toutes  les  classes  lettrées  ,  Eberhard 
résolut  de  chercher  uu  délassement 
utile  dans  d'autres  travaux  ;  et  cette 
détermination  enrichit  la   littérature 
allemande  d'un  ouvrage  excellent  qui 
remplit  une  de  ses  lacunes  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  pour  la  nation , 
et  la  plus  glorieuse  poiu'  son  auteur. 
Sixvolumesd'un  recueil  de  synonymes, 
embrassant  toutes  les  parties  de  la 
langue  allemande ,  parurent  succes- 
sivement de  1795  jusqu'en  i8o'2,  et 
réunirent  tous  les  suffrtges  ,   même 
ceux  des  sectateurs  de  Kant  les  plus 
intolérants.  S'ils  avaient  refusé  à  Eber- 
hard la  profondeur  et  la  force  de  tête 
dans  les  discussions  métaphysiques, 
ils  furent  contraints   de  reconnaître 
dans  ses  synonimes ,    un  (iaér.iteur 
plein  de  goût ,   un  esprit  a.issi  pé- 
nétrant que  juste  ;  mais  toute  la  na- 
tion Admira  la  sûr-té  de  son  coup- 
d'œil,  la  finesse  de  ses  aperçus,  l'heu- 
reux choix  et  la  prodigieuse  variété 
des  citations  qui  appuyent  des  déci- 
sions déjà  motivées  par  toutes  les  rai- 
sons que  peut  fournir  une  connais- 
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sance  aprofondie  de  la  langue  et  de 
ses  meilleurs  écrivains.  L'ouvrage  est 
précède  d'un  discours  préliminaire  où 
les  limites  de  toute  synonymie  dans  les 
mots  et  les  règles  «|ui  doivent  guider 
le  littérateur  dans  ce  genre  de  recher- 
ches ,  sont  déterminées  avec  plus  de 
netteté  que  n^avaient  fait  jusqu'alors 
les  grammairiens,  soit  indigènes,  soit 
étrangers.  Le  lecteur  qui  ne  peut  re- 
courir à  l'original  ,  trouvera  un  ex- 
trait des  idées  d'Ebeihard,  sur  cette 
matière,  dans  l'introduction  intéres- 
sante que  M.  Guizot  a  placée  en  tête 
du  Dictionnaire  universel  des  sjno- 
nisnes  de  la  langue  français  e  y  pu- 
blié en  i8o()  ('2  vol.  in-8'. ,  Paris, 
Maïadan  ).  Lorsqu'il  eut  conduit  à 
luie  heureuse  fin  ce  long  travail  sur 
lessynonymies  d'une  l.ingue  qu'il  avait 
tant  contribué  lui-même  à  épurer ,  à 
■polir,  à  enrichir,  Ebirhard  entreprit 
de  faire  la  revue  de  ses  richesses  ,  en 
lui  associant  le  tableau  de  celles  de  l'é- 
tranger ,  dans  un  cours  de  rhétorique 
et  de  poétique  joint  à  la  théorie  géné- 
rale des  beaux-arts.  Cet  ouvrage  ,  de- 
venu classique  en  Allemagne  ,  parut 
de  i8o3  à  i8o5,  en  4  volumes,  sous 
le  titre  de  Manuel  d' A  esthétique 
pour  les  lecteurs  d'un  esprit  cultivé 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  derniers  travaux  d'une  vie  labo- 
lieuse  ,  et  toute  consacrée  à  la  j c- 
cherche  de  la  vérité,  furent  un  retour 
vers  l'objet  de  ses  premières  médita- 
tions. La  lecture  du  Génie  du  chris- 
tianisme l'avait  intéresse;  mais  son 
illustre  auteur  n'avait  pas  présenté  la 
religion  chrétienne  du  coté  qu'Ebe- 
jhard  aimait  surtout  à  la  considérer, 
el  qui  lui  semblait  le  plus  propre  à  lui 
gagner  les  esprits  éclairés.  Il  avait  déjà 
tlévcloppé,  dans  son  ^myntor ,  l'ex- 
cellence de  la  morale  évangélique  et 
du  caractère  de  son  auteur  (  p.  220- 
^43  ]  j  mais  il  pensait  à  eu  faire  boa- 
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Dcur  à  la  nature  humaine,  au  Ueu  de 
la  dériver  d'une  source  divine.  Il  vou- 
lut prouver,  par  un  long  commen-^ 
taire  historico-psychologique  sur  l'état 
politique  et  moral  des  contemporains 
du  fondateur  du  christianisme,  que 
cette  religion  était  née  du  choc ,  du 
concours  et  d'uneyi/ston,  ])oiir  ainsi 
dire,  de  la  culture  intellectuelle  des 
Grecs  avec  la  culture  morale  des 
peuples  de  VAsie ,  des  lumières  de 
la  Grèce  avec  V enthousiasme  et  la 
profondeur  de  sentiment  qui  carac^ 
térisent  les  orientaux;  idée  plus  sub- 
tile que  vraie,  et  qui  disparaît  au  flam- 
beau d'une  sainecritique,  ainsi  que  tous 
les  autres  vains  essais  qu'on  a  tentés 
de  nos  jours  pour  expliquer  l'origine 
de  ce  législateur  sérieux  ,  mesuré  et 
ingénu,  dont  l'ame  fut  calme,  trans- 
parente et  profonde  comme  l'éther , 
et  qui  ne  ressemble  à  aucun  des  grands 
hommes  dont  l'histoire  nousa  transmis 
l'image.  Dans  l'introduction  à  son  ou- 
vrage sur  Vesprit  du  Christianisme 
primitif  (  Halle,   1807  -  1808,  en 
3  vol.,    in-8'\  ) ,  Eberhard   s'épuise 
en  conjectures  sur  les  causes  qui ,  en 
peu  d'années  ,  ont  fait  passer  la  nation 
française  d'une  admiration  sans  ré- 
serve pour  la  spirituelle  frivolité  de 
Voltaire  à  un  goiit  bien  prononcé  pour 
les  beautés  sombres  et  austères  des 
écrits  de  M.  Chateaubriand.  Ses  rai- 
sonnements là  dessus  portent  presque 
tous  à  f  lUX,  et  ne  sont  guores  propres 
à  f:îire  espérer  qu'il  ait  rencontré  juste 
dans  l'explication    d'un    phénomène 
qui  date  de  près  de  deux  mille  ans  , 
tandis  qu'il  se  trompe  ^i  grossièrement 
sur  ce  qui  est  arrivé  de  son  temps  et 
presque  sous  ses  yeux.  Le  caractère 
d'Ebcrhard    a  été  peint  en  peu  de 
n)ots  par  un  de  ses  collègues.  «  L  »  dou- 
ceur, «dit-il,  la  bonté  en  forra  tient  le 
fonds.  Ses    mœurs  étaient  simples , 
son  esprit  indulgent,  sa  probité  se* 
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\ère.  l\  n'eut  jamais  d'eniicmis  et  ne 
sut  point  haïr.  Il  ctait  ami  sûr  et 
constant.  Lorsqu'il  apprit  le  6  jan- 
vier 17  86  la  mort  de  Moses  Men- 
delssohn  ,  il  elait  au  moment  de  com- 
mencer une  leçon  acade'mique;  vai- 
nement s'efTurçH-t-il  d'arliculer ,  les 
sanglots  e'toiiffaient  sa  voix ,  et  il  fut 
oblige  de  quitter  l'auditoire.  Sa  mort 
fut  conforme  à  sa  vie.  La  veille  en- 
core ,  le  6  janvier  1 809 ,  jouissant  en 
apparence  d'une  bonne  santé ,  il  avait 
fait  un  souper  frugal  avec  sa  digne 
épouse  (  nëe  Conrad)  ,  et  avec  un  mé- 
decin français  de  ses  amis  qu'il  logeait 
dans  sa  maison.  La  conversation  avait 
été  fort  animée  et  avait  roulé  snr  quel- 
ques points  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz.  On  se  sépara  à  l'heure  ordinaire; 
vers  minuit ,  on  crut  l'entendre  res- 
pirer avee  beaucoup  de  diiKicnltéj  sa 
femme  et  son  ami  accourent  3  il  tourne 
vers  eux  ses  yeux  mourants ,  les  salue 
tendrement  de  la  main  ,  et  expire. 
Dans  cet  instant  où  tous  les  masques 
tombent ,  il  n'en  eut  point  à  quitter. 
Les  mêmes  sentiments  qui  avaient 
fait  le  charme  de  sa  vie,  en  adoucirent 
les  derniers  moments.  »  Son  nom,  ses 
écrits ,  ne  mourront  qu'avec  la  litté- 
rature ,  dont  ils  sont  un  des  plus  beaux 
ornements.  Son  style,  formé  sur  les 
meilleurs  modèles  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes ,  est  cependant  sin- 
gulièrement approprié  au  génie  de  la 
langue  allemande.  Clair  sans  jamais 
être  fade  ,  élégant  sans  recherche  ,  il 
offre  cet  heureux  mélange  de  la  raison 
et  de  l'imagination ,  du  sentiment  et 
de  la  pensée,  qu'il  avait  recommandé 
lui-même,  dans  un  de  ses  premiers 
écrits,  comme  le  régime  le  plus  salu- 
taire à  l'âme ,  et  comme  le  guide  le 
plus  sîir  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Ses  connaissances  étaient  très  variées  j 
il  possédait  bien  les  langues  savantes , 
la  plupart  des  langues  modernes  ^  et 
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parlait  le  français  avec  une  pureté  rare 
dans  un  étranger.  11  était  bon  musi- 
cien. On  trouve  un  article  instructif 
de  lui  sur  la  mesure  dans  les  supplé- 
ments au  dictionnaire  de  Snlzer.  11 
était  membre  de  l'académie  royale  de 
Berlin  ,  et  avait  en  1 8o5  obtenu  le 
titre  de  conseiller  intime  de  S.  M. 
Prussienne.  En  1808  la  faculté  théo- 
logique de  Halle  lui  présenta  un  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  ,  eu 
citant  comme  motif  de  cet  honneur 
ses  ouvrages  sur  le  salut  des  payens 
et  sur  l'esprit  du  christianisme,  ou- 
vrages qui ,  il  y  a  trente  à  ({uarante 
ans ,  lui  auraient  donné  l'exclusion  de 
toutes  les  facultés  de  théologie,  s'il 
avait  désiré  d'y  être  admis.  11  est  mort 
sans  laisser  de  postérité.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  les  plus  importants  de  ses 
nombreux  écrits ,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,*  ils  ont  tous  été  publiés 
en  allemand.  1.  Nouvelle  apologie 
pour  Socrate ,  ou  Examen  de  la 
doctrine  touchant  le  salut  des 
Payens  ,  par  M.  J.  A.  E. ,  à  Amster- 
dam, 1775,  in-S".  C'est  le  titre  de 
la  traduction  française  (par  Dumas), 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  fait  con- 
naître ,  et  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  Berlin  en  1  772  ,  in-8".  Le  se- 
cond volume  fut  imprimé  en  1778. 
II.  Théorie  de  la  faculté  de  penser 
et  de  celle  de  sentir  ^  mémoire  cou- 
ronné en  1776,  ibid. ,  in-8'\5  ÏU. 
Morale  de  la  raison ,  ibid. ,  1781  , 
in-8".;  IV.  Préparation  à  la  théo- 
logie naturelle ,  Halle,  1781,  in-8''.; 
V.  Amyntor  _,  histoire  en  forme  de 
lettres ,  Berlin  ,  1 782,  in-8°.  Ce  ro- 
man qui  sert  d'enveloppe  à  une  suite 
de  réflexions  sur  l'excellence  de  l'évan- 
gile ,  devait,  dans  l'intenlion  d'Eber- 
hard  qui  se  flattait  toujours  d'obtenir 
de  l'avancement  dans  le  ministère  de 
l'église  à  BcrUn  j  effacer  l'impression 
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défavorable  que  son  apologie  de  So- 
ciatr  avait  laissée  dans  l'esprit  de  ses 
supérieurs.  VI.  Théorie  des  belles^ 
lettres  et  des  beaux- arts  ,  HaHe  , 
1 785,  iii-S'^;  VII.  Mélanges ,  1  vol., 
ibid.,  17B4,  in-8.  ,2vol.,  17H8, 
in-iSo.;  VIII.  Histoire  générale  de  la 
Philosophie  ,  ibid. ,  i  '587  ,  in-8'. , 
2*.e'dit. ,  aiigra.,  1 796,  IX.  Magazin 
philosophique.  (Ouvrage  pe'riodique 
ainsi  que  le  n".  X  .  l'un  et  l'autre  prin- 
cipale ment  consacrés  à  servir  de  dépôt 
aux  écrits  polémiques  des  adversaires 
de  la  philosophie  de  Kant) ,  4  ^^^' 
(1788-1791),  chacun  de  quatre 
parties,  in-B". ;  X.  Archives  de  la 
philosophie  ,  Berlin  ,  1  792  -  1 795  , 
in-8'. ,  '2  vol.,  chacun  de  quatre  ca- 
biers.  XL  Sur  les  formes  de  gouver- 
nement et  leur  amélioration  ^herihiy 
1793  et  94,  deux  parties,  in-8"., 
XII.  Esquisse  de  métaphysique. 
Halle;  1794,  iu-8'.  ;  XllI.  Essai 
d'un  Dictionnaire  universel  des  sjr- 
nonymes  de  la  langue  allemande , 
Halle ,  1 795  -  1 8o'2  ,  6  vol. ,  iii-8''.  ; 
XîV.  Sur  le  Dieu  de  M.  le  profes- 
seur Fichte  et  sur  V idole  de  ses 
adversaires  ,  Halle ,    1 799  ,   in-8".  ; 

XV.  Essai  d'un  éclaircissement  sur 
Vélat  de  la  question  dans  la  dispute 
entre  M.  Fichte  et  ses  antagonistes , 
ibid. ,  in-8  .  Ces  deux  écrits  sont  une 
apologie  d'iui  philosophe  dont  il  ne 
goûtait  pas  le  s\  stème .  mais  qu'il  crut 
devoir  défendre,  lorsqu'on  lui  eut  in- 
tenté une  accusation  d'athéisme  ,  pour 
avoir  dit  que  Dieu  ne  différait  pas  de 
l'ordre  moral  établi  dans  l'univers  ,  et 
quecesdruxtrrmesétaicntsjfnonymes. 

XVI.  L'Esprit  du  Christianisme  pri- 
mitif\  5  vol. ,  in-8".,  Halle,  1H07, 
1808.  Il  y  a  de  plus  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  lui  dons  presque  tous 
les  )  urnaux  littéraires  d'Allemagne, 
qui  parurent  de  son  temps,  surtout 
dans  la  Bibliothèque  uaivci-sclle  alle- 
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mande  de  son  ami  M.  Fr.  Nicolaï.  Oti 
peut  en  voir  le  détail  dans  Meusel  et 
dans  la  Notice  que  ce  même  M.  Ni- 
colai  a  publiée  en  mémoire  de  son 
ami  sous  le  titre  de  :  GedœchtnîsS'^ 
sclirift  auf Johann  August  Eberhard, 
Berlin,  1810,  in-80. ,  ornée  de  son 
portrait  gravé  par  Ghodowiecki ,  qui 
se  trouve  aussi  en  tête  du  3'^".  vol.  de 
la  Bibliothèque  universelle  alleman- 
de. St— R. 

EBERLIN  (Daniel),  aventurier 
allemand ,  était  né  à  Nuremberg.  I! 
fut  dans  sa  jeunesse  capitaine  dans  un 
régiment  que  le  pape  envoya  en  Mo- 
rée  contre  les  Turks.  La  campagne 
finie,  il  revint  dans  sa  ville  natale ,  et 
y  exerça  los  fonctions  de  bibliothécai- 
re. So'i  humeur  inconstante  l'entraî- 
na à  Cassel  ,  où  sou  talent  pour  la  mu- 
sique le  fit  choisir  pour  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  Il  quitta  en  1676  cette 
ville  pour  Eisenach  ,  où  il  fut  gouver- 
neur des  pages,  maître  de  chaj)elle,  se- 
crétaire intime,  inspecteur  général  delà 
monnaie,  administrateur  d'un  district. 
Ennuyé  de  ce  séjour ,  il  alla  s'établir 
banquier  à  Hambourg  et  à  Allona  ; 
mais  au  bout  de  quelque  temps  il  re- 
vint à  Cassel ,  et  y  mourut  capitaine 
dos  milices. Ses  trios  de  violon,  impri- 
més à  Nurentberg  en  1676 ,  prouvent 
qu'il  était  d'une  grande  force  sur  cet 
instrument  ,  et  très  habile  djns  le 
contre-poinl.  E — s. 

EBEHSPERGEU  (Jean-George), 
habile  artiste  et  graveur  en  géogra- 
phie à  ^'urembelg,  capitaine  de  la 
bourgeoisie  de  la  wème  ville ,  naquit 
à  l.ichtenau  en  i6<)5.  Api  es  avoir 
appris  la  gravure  à  Nuremberg,  et- 
avoir  fait  quelques  voyagf  s  j)Our  se 
prfectionner  dans  cet  art,  il  fut  mis 
à  la  tète  de  la  fabrique  de  c.irfes  de 
géographie  établie  à  Nuremberg  par 
J.  B.  liomann  eu  170a.  Jean- Chris- 
tophe Homann^  tUs  de  ce  dernier; 
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tétant  raorl  sans  enfants  en  1 730  laissa 
cet  établissement  à  Jean-Michel  Franz 
et  à  Ebersporgcr  ;  celui-ci  continua 
de  le  diriger  avec  xiccès  sous  le  nom 
d'hëriliers  Homanu.  Ebersperger 
avait  des  connaissances  e'iendues  en 
architecture  ,  et  un  talent  particulier 
pour  la  me'caniquc,  et  il  a  perfec- 
tionné plusieurs  machines  et  instru- 
ments pour  graver  en  fabrique.  Il 
mourut  à  Nuremberg  le  1 1  aoiil  1 760. 
C.  M.  P. 
EBERT  (  Jacques),  hèbraïsaut  al- 
lemand, et  professeur  de  théologie  à 
Tuniversité  de  Francfort  sur  l'Oder  ^ 
dont  il  fut  même  recteur  pendant  les 
années  1 584  ?  '  ^9^  ^^  ^  ^^^  '  naquit , 
en  i549,  à  Sprottau  en  Silésie,  et 
mourut  le  5  avril  16 14.  Eberl  acquit 
une  rare  habileté  en  hébreu  ,  et  com- 
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posa 


même  des  vers  dans  cette  lantrue. 


Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Hisloria  juramentorum  ,  Francfort , 
1 588,  in-8".  ;  Il .  Institulio  intellectûs 
cum  elegantid ,  ibid. ,  1^97;  III. 
Èlecta  hehrœa  750  à  libro  Eabbi- 
nico  Mihchar  Happheninim  ,  sive 
selectariim  ^emmarum  excerpta ,  et 
lat.  translata;  notis  verb  illustratci 
u  Theod. Ebert y  ïh'ià.  i65o,in-i2; 
IV.  quelques  quatrains  eu  vers  hé- 
breux, qui  se  trouvent  à  la  suite  des 
iPoëmata  hebraïca ,  de  Th.  Ebert. 
J— N. 
EBERT  (Théodore),  fils  du  pré- 
cédent, se  livra  comme  son  père  à 
l'élude  de  la  langue  hébraïque,  et 
Ja  professa  dans  la  même  université , 
dont  il  fut  deux  fois  recteur ,  en  1 6 1 8 
et  \6i'].  Ses  ouvrages,  assez  recher- 
chés de  son  temps ,  sont  presque  ou- 
bliés aujourd'hui.  Nous  citerons  seu- 
lement les  suivants  :  I.  des  Disser- 
tations touchant  la  logique,  la  rhé- 
torique, la  physique  et  l'éthique,  écri- 
tes en  latin,  Francfort,  1610,  in-4".  ; 
II.  FitaCkriiti  iribasdecariisrh^th' 


morum  quaâratorum  hehràicorum , 
ibid. ,  1 6.1 5  ,  in-4".  ;  U l .  Âinmadver-^ 
sionum  psaîticarum  centuria ,  ibid. , 
1619,  in-4^J  IV.  Manuductionis 
aphroristicœ  ad  discursum  artium 
sectiones X FI ,  ibid.,  1620  ,  in-4"., 

V.  Chronoîogiaprœcipuorum  lingiice 
sanctœ  doctorum  ab  O.  C.  ad  suarfi 
usque  œtaleni ,  ibid. ,   1 620 ,  in-4".  î 

VI.  Eulogia  juris  consul  t.  et  politic^ 
qui  linguam  hebraïcam  et  reliquas 
orientales  excoluerunt,  ibid,  lir^S  : 
cet  ouvrage  contient  cent  éloge  s  ;  VIK 
Poëmata  hebraïca  ,  Leipzig  ,  1 628  , 
in-8''.  ;  VIll.  Juveiiilia  philosophia  ; 
IX.  Spéculum  morale  ,  in  4".  Théo- 
dore Eberl  mourut  en  1 65o.    j — n* 

EÈERT  (Jean-Gaspar),  savant 
philologue  et  bibliographe  silésien, 
lit  une  étude  particulière  de  l'his^ 
toire  littéraire  de  sa  patrie,  et  tâcha 
de  l'illustrer  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Péplum  bonorum  ingénia- 
rum  Goldbergensiurn  ,  OEls ,  i  704 , 
in- 8'.  ,  contenant  le  précis  de  la  vie 
de  cent  écrivains  ou  litléi'dteurs  de  la 
ville  deGoldlxrg,  la  plupait  forl  obs- 
curs ,  un  distique  latin  en  l'hon- 
neur de  chacun,  et  un  pareil  hom- 
mage à  cent  autres  savants  illustres 
du  même  genre,  qui,  sans,  être  na- 
tifs de  Goldberg,  y  ont  passé  une 
partie  de  leur  vie;  IL  Das  erojf'neie 
cabinet  des  gelehrten  Frauenzim- 
mers  j,  c'est-à-dire,  Galerie  dei 
femmes  savantes ,  Leipzig,  1706, 
in-8°.,  ouvrage  plus  détaillé,  plus 
exact  et  mieux,  écrit  que  celui  que 
PauUin  avait  publié  sur  le  même  su* 
jet j  il  est  par  ordre  alphabétique,  et 
ne  comprend  guère  que  les  savantes 
allemandes;  lll.  Leorinum  eruditum 
in  quo  viri  quos  protulit  Leoberga 
Silesiorum  scriptis  et  eruditione  ce^ 
lebres  brevitèr  delineantur ,  Bresiau, 
1 7 1 4 ,  '717,  in-4".  ;  c'est  le  portrait 
de  cent  personne*  nées  à  Lowenber^ 

-^9 
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en  Silësip.  IV.  Cerifimontium  Ut- 
teratum,  Breslau,  1726,  in -8"., 
conteuanlles  ëîoges  de  cent  littéra- 
teurs de  Hirschberg ,  avec  des  disti- 
ques ,  etc.  L'auteur  y  fait  de  grandes 
rechercbes  sur  les  ouvrages  ine'dits  et 
sur  la  distinction  des  noms  homony- 
mes de  beaucoup  d'auteurs  peu  ou 
point  connus.  Cet  ouvrage,  de  même 
que  le  Péplum  Goldbergensmm , 
porte  sur  le  titre  Centuria  prima. 
L'auteur,  accoutumé  à  compter  les 
beaux  esprits  par  centaines ,  espérait 
donner  une  deuxième  centurie  de  cha- 
cun ,  mais  ce  projet  est  demeuré  sans 
exécution.  On  sent  bien ,  à  cette  fé- 
condité, qu'il  ne  faut  pas  s'en  rap- 
porter aveuglément  à  ses  éloges.  — 
Adam  Ebert,  né  en  1G86  à  Franc- 
fort -  sur  -  l'Oder  ,  y  fut  professeur 
en  droit;  mais  s'appliqua  par  goût 
à  l'étude  des  langues  étrangères, 
voyagea  dans  le  midi  de  l'Europe , 
et  en  rapporta  les  meilleurs  livres, 
dont  il  voulait  enrichir  sa  patrie  par 
des  traductions.  C'était  un  esprit 
orignal.  Apres  avoir  visité  les  diffé- 
rentes universités  d'Espagne ,  et  fait 
connaissance  avec  les  plus  beaux  es- 
prits qui  y  étaient  alors,  il  trouva 
plaisant  de  faire  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  et  de  recueillir  les  oraisons 
fimèbres  et  pièces  de  vers  faites  sur 
son  trépas.  Il  laissa  cette  curieuse 
collection  à  l'université  de  Franc- 
fort, avec  d'autres  manuscrits.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  sans  avoir 
été  marié,  le  24  mars  1^35.  Le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  conserve 
quelque  importance  est  la  relation 
de  son  Voyage  par  l'Allemagne^ 
la  ffoUande ,  V  Angleterre  ,  en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie, 
II  la  pubHa  eu  aUcmand,  sous  le 
nom  d  AuUis  Aprouius ,  Villefranche 
(  Francfort  s.  0.),  1725,  in-8\  , 
ii)id. ,  1724,  édition  augnicHléc.  — « 
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David  -  Frédéric  Ebert,  bibliolhe'- 
caire  et  professeur  de  langues  orien- 
tales au  gymnase  académique  de  8tet- 
tin,  né  à  Colberg  en  1740,  mort  le 
1 5  mars  1789,3  publié  :  I.  Ilisto- 
ria  hibliothecœ  templi  colle giati  B, 
Mariœ  dicati ,  Stellin ,  1 784  ,  in- 
fol.  j  If.  Notice  chronologique  et 
biographique  des  recteurs  de  V école 
du  grand  conseil  à  Colberg,  de- 
puis 1548  jusquà  présent,  insérée 
dans  les  Archives  poméraniennes , 
No.  2,  1783  (en  allemand).  CM. P. 
EBERT  (  Jean-Arnold  ) ,  né  à 
Hambourg  ,  en  1725  ,  est  surtout 
connu  par  le  mérite  de  ses  traduc- 
tions, et  par  son  talent  pour  conser- 
ver la  couleur  originale  des  ouvra- 
ges qu'il  a  traduits  en  allemand.  Il 
étudia  d'abord  à  Leipzig,  fut  nommé, 
eu  174B,  conseiller  de  cour  à  Bruns- 
wick, et  gagna  l'amitié  du  duc,  qui  le 
nomma  chanoine  de  St.-Cyriac.  Il  oc- 
cupa pendant  long-temps  une  chaire 
de  professeur  à  l'institut  du  Caroli- 
neum  à  Brunswick,  et  enseigna  pu- 
bhqucmentla  langue  anglaise  dans  la- 
quelle il  était  très  versé.  Il  a  donné 
une  traduction  des  Nuits  à'  Koung, 
qui  est  extrêmement  estimée  et  aussi 
remarquable  par  sa  fidélité  que  par 
son  éloquence.  Elle  est  accompagnée 
de  notes  très  considérables ,  Leipzig, 
1790-95  ,  5  vol.  in-8\  Il  a  aussi 
écrit  et  publié  une  traduction  de  la 
tragédie  de  Léonidas  ,  de  Glover  , 
Hambourg,  1778  ,  in-8".  H  a  com- 
pose aussi,  en  allemand  ,  quelques 
épîtrcs  et  quelques  morceaux  de  poé- 
sies lyriques.  Sun  cpître  à  Conrad  Ar- 
nold Sclunidt  est  son  ouvrage  poéti- 
que le  plus  estimé;  il  a  été  imprimé 
séparément,  Brunswick,  1772,  in- 
8".  On  trouve  dans  le  recueil  de  poé-  I 
sles  lyriques  de  R  imler  quelques-unes  | 
des  meilleures  pièces  d'Eberl.  On  a  de 
lui  deux  volumes  de  poésies  impri- 
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mes  à  Hambourg,  en  1789  et  17 gS, 
in-8°.  Il  mourut  à  Brunswick,  le  iq 
mars,  1793,  âge  de  72  ans.  G — t. 

EBEllT  (  Jean-Jacques  ),  mathé- 
maticien et  philosophe,  né  à  Brtslau 
en  1 757 ,  fat  lie  dans  sa  jeunesse  avec 
Gellert  tt  Erncsli.  Eu  1764,  il  voya- 
gea en  Alleuiagne  et  en  Italie,  devint 
gouverneur  du  tils  du  minisire  d'état 
Teplof  à  St.-Pétersbourg  ,  puis  en 
1 769  vint  occuper  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  raalhémaliii'ies  à  Witlem- 
berg.  Il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  dont  il  enseigna 
cette  science  ainsi  que  la  philosophie , 
et  rendit  de  grands  services  à  plusieurs 
familles  par  la  surveillance  qu'il  exerça 
sur  les  élèves  confiés  à  ses  soins.  Quoi- 
que d'une  santé  très  délicate  ,  sa  mo- 
dération et  sa  tempérance  le  firent 
vivre  jusqu'à  un  âge  très  avancé;  son 
caractère  égal ,  sa  gaîté ,  sa  modestie , 
sa  bonté  ,  lui  gagnèrent  l'amitié  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  le  18  mars 
i8o5.  Ses  ouvrages  ,  consacrés  parti- 
culièrement à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  et  tous  écrits  en  allemand ,  se 
fout  remarquer  par  leur  profondeur 
et  leur  clarté;  on  y  reconnaît  la  tou- 
che d'un  homme  dont  le  goût  a  été 
épuré  et  ennobli  par  l'étude  des  belles- 
lettres.  Ils  donnent  en  même  temps 
une  preuve  incontestable  de  l'activité 
de  leur  auteur,  qui  n'avait  guères, 
pour  les  composer,  que  le  temps 
qu'il  dérobait  à  son  sommeil  ,  parce 
que  ses  journées  étaient  rempUes  par 
les  visites  nombreuses  qu'il  recevait 
et  par  ses  occupations  habituelles. 
Ses  principaux  écrits  sont  ;  I.  Le- 
çons de  philosophie  et  de  mathé- 
maliqnes  pour  les  hautes  classes  , 
Francfort  et  Leipzig,  177^,  in-8". , 
4^.  édition  ,  1 790  ;  II.  Abrégé  des 
principes  de  logique  ,  5*".  édition  , 
Francfort  et  Leipzig  ,  1 790  ;  III. 
abrégé  des  principes  de  physique , 
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Leipzig,  '77^,  4^-  édition,  i8o5; 
IV.  Leçons  de  physique  pour  la 
jeunesse  ,  Leipzig,  1  77t)-78  ,  5  voÙ 
in-8\ ,  1 795-9(> ,  ibid.  ;  V.  Eléments 
des  principales  parties  de  la  philo- 
Sophie  pratique^  Leipzig  ,  1784,  in- 
8  .  ;  VI.  Entretiens  sur  les  principa- 
les merveilles  de  la  nature,  i*^"".  vo- 
lume ,  Leipzig,  1804,  in-8*'*  VII. 
Loisirs  d'un  père  consacrés  à  l'ins- 
truction de  sa fdle,  Leipzig,  1793, 
in  8".  ;  VïlI.  Journal  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  dames ,  avec  figures , 
de  1794  à  1801.  Ces  deux  livres  eu-, 
rent  le  plus  grand  succès.  Ebert  a 
aussi  publié  les  Nouvelles  littéraires 
de  /Vittemberg,  pour  les  écrits  nou- 
veaux, de  1778  à  1785;  et  de 1801 
à  1804.  La  Nouvelle  feuille  hebdoma- 
daire de  Wiltemberg  dirigée  aupara- 
vant par  S.  C.  Titius.  Il  a  encore 
donné  des  éditions  de  plusieurs  livres, 
et  V extrait  de  l'introduction  complète 
à  l'algèbre  par  Euler ,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  additions  ,  Franc- 
fort, 1789.  E — s. 

EBION.  Comme  le  nom  à'Ebion 
veut  dire  en  hébreu ,  pauvre  et  mise'- 
rable ,  Eusèbe  et  plusieurs  autres  ont 
cru  qu'Ebion  n'avait  pas  existé,  et 
que  les  Ebionites  n'ont  été  ainsi  nom- 
més ,  que  parce  qu'ils  faisaient  parade 
de  leur  misère  et  avaient  des  senti- 
ments vils  sur  la  personne  de  J.-C.  Il 
paraît  cependant  beaucoup  plus  cer- 
tain qu'Ebion  a  été  un  personnage 
réel ,  dont  le  nom  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs allusions  peu  honorables  pour 
ses  sectateurs.  Disciple  de  Cérinthe, 
Ebion  propagea  et  amplifia  les  erreurs 
de  ce  célèbre  hérésiarque.  II  prêcha  en 
Asie,  même  à  Rome,  et  infecta  aussi 
de  ses  opinions  l'île  de  Chypre.  Atta- 
chés aux  observances  du  judaïsme  , 
les  ebionites  se  baignaient  fréquem- 
ment ,  ne  se  laissaient  toucher  par 
personne,  et  se  livraient  à  mille  pra- 
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tiques  superslitieuses.  Ils  niaient  la 
divinité  de  J.-C. ,  attribuant  de  faux 
écrits  aux  Apôtres  ,  entre  autres  à 
S.  Matthieu  et  à  S.  Jeanj  ayant  com- 
pose' eux-mêmes  de  faux  actes  des 
Apôtres ,  où  ils  mêlaient  quantité'  de 
fables.  Le  respect  que  leur  avait  ins- 
pire S.  Jacques-le-Mineur,  e'vcque  de 
Jérusalem ,  les  avait  porte's  d'abord  à 
vanter  la  virginité;  mais  depuis,  ils 
dédaignèrent  cette  vertu  ,  et  se  laissè- 
lent  aller  aux  plus  infâmes  débauches. 
C'est  contre  ces  hérétiques  et  contre 
Cérinlhe  leur  premier  maître ,  que  S. 
Jean  ,  de  retour  de  Pathmos ,  com- 
posa son  admirable  évangile.  C — t. 
EBKO,  ECCO,  ou  plutôt  EYKE 
DE  UEPKOW  ,  dynaste  saxon  du 
pays  d'Anhalt,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  I3^  siècle.  Les  an- 
nées de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  inconnues;  on  croit  qu'il  a  été 
membre  du  tribunal  impérial  en  Saxe, 
qui  était  présidé  par  un  comte  Hoyer 
de  Falckenstein.  A  cette  époque  l'é- 
tude du  droit  romain  se  répandit  en 
Allemagne ,  les  empereurs  favori- 
sèrent l'introduction  de  ce  droit;  ils 
▼oyaient  avec  plaisir  que  les  jeunes 
gens  fréquentassent  les  écoles  de  Jio« 
logne,  d'oii  ils  rapportèrent  des  prin- 
cipes favorables  à  la  puissance  ab- 
solue qui  était  l'objet  de  l'ambition 
de  ces  princes.  Les  patriotes  commen- 
cèrent à  craindre  que  cette  nouvelle 
jurisprudence  n'allât  remplacer  les  lois 
nationales  qui  contenaient  les  prin- 
cipes de  la  liberté  germanique,  mais 
qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  conservées 
que  par  l'usage  et  la  tradition.  Les 
diverses  races  dont  se  composait  la 
population  de  l'Allemagne  s'étaient 
unanimement  fondues  en  deux  peu- 

f)les  principaux,  ayant  chacun  sa 
é^islalion  particulière;  les  peuples  du 
nord  de  l'Allemagne  récis  par  le  droit 
SAxou ,  et  ceux  du  midi  qui  yivaieut 
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sous  les  lois  Souabes.  Le  seigneur  de 
Rcpkovv  conçut  l'idée  de  préserver 
de  l'oubli  les  coutumes  saxoncs.  Il 
en  fit  un  recueil  qu'il  appela  Sach- 
senspie^el {}Ano\T  des  isnxons).  Un 
décret  du  pape  Innocent  III ,  qui  y 
est  cité ,  prouve  que  le  recueil  fut  fait 
après  l'année  I2i5;  aucun  fait  n'in- 
dique une  date  postérieure.  On  croit 
communément  qu'Ebko  de  Repkow 
rédigea  d'abord  sa  collection  en  latin , 
et  qu'à  la  sollicitation  du  comte  de 
Falckenstein ,  il  la  traduisit  ensuite  en 
allemand  :  cette  opinion  se  fonde  sur 
une  préface  en  vers  ,  qui  se  trouve  à 
la  tcte  du  texte  allemand  que  nous 
possédons  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  ce  morceau  soit  de  lui.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  l'original  latin  , 
s'il  a  existé ,  s'est  perdu  ;  et  que  le 
texte  allemand  a  été  par  la  suite  tra- 
duit tant  en  latin  qu'en  allemand  mo- 
derne. Le  Code  des  Saxons  ,  rédigé 
par  Repkow ,  est  un  monument  pré- 
cieux pour  l'histoire  du  moyen  âge; 
non  seulement  il  fut  introduit  dans 
tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  niais 
plusieurs  nations  de  race  Slave,  telles 
que  les  Lusaciens  ,  les  Bohémiens  et 
les  Polonais,  l'adoptèrent;  il  a  été  le 
modèle  des  autres  recueils  du  mé:ne 
genre  qui  ont  é!é  faits  en  Allemagne, 
nommément  du  Schvs'abenspiegel ,  ou 
droit  Souabe,  sous  l'ejnpire  duquel 
le  midi  de  l'Allemagne  a  long-temps 
vécu.  La  cour  de  Rome  a  plusieurs 
fois  manifesté  son  raécontcFitcrnent 
dti  travail  de  Repkow,  parce  que  ce 
jurisconsulte  a  inséré  dans  son  re- 
cueil diverses  coutumes  contraires  aux 
prétentions  des  papes.  Grégoire  XI  et 
ensuite  le  concile  de  Bâle  ont  signale 
quelques-uns  de  ces  articles,  que  les 
canotiistrs  appellent  articuli  repro- 
bâti:  \% Sachsenspie^el  a  été  iniprr- 
n«c  plus  de  vingt  fois  ;  la  plus  an- 
cienne édition    connue  est  celle  de 
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Bàle,de  1474;  le  litre  dit  que  le 
texte  dont  on  s*est  servi  a  e'ie  revu 
par  feu  l'evêque  de  Neubourg.  L'e'di- 
tionla  plus  complète  et  la  plus  authen- 
tique a  e'ië  donnée  par  Gaertner  à 
Leipzig  en  in3'2  en  i  vol.  in-fol.  Le 
seigneur  de  Repkow  est  aussi  l'auteur 
du  Droit  féodal  saxon  y  dont  un  ma- 
nuscrit conserve  à  la  bibliothèque  de 
Leipzig,  a  e'te'  publie  par  Schilter (Stras- 
bourg ,  1 696  ) ,  ainsi  que  dVme  petite 
chronique  qui  va  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  l'empereur 
Guillaume  de  Hollande.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  nous  est  parvenu  que  dans 
une  traduction  allemande.  S — l. 
EBN.  ^qr,  Ibn. 

EBNER  (  Erasme  ),  naquit  à  Nu- 
remberg en  1 5 1 1.  Melanchthon ,  ami 
de  son  père ,  le  mena  aux  diètes  de 
Spire  et  d'Augsbourg  ,  en   1 52g  et 
i53o ,  et  par  ses  entretiens  développa 
en  lui  le  goût  des  belles-lettres.  Ebner 
au  retour  de  ses  voyages  eu  France 
et  en  Italie ,  devint  sénateur  de  Nu- 
remberg. Il  représenta  celte  ville  à  la 
convention  de  Smalkalde,  et  lui  forma 
une  bibliothèque  publique  ,  avtc  les 
livres  retirés  des  couvents  supprimés. 
Il  servit  utilement  sa  patrie  et  la  cause 
des  réformés  ,  tant  dans  les  diètes 
d'empire  et  celles  de  cercles  ,  que  dans 
les  conférences  relatives  à  la  religion. 
11  consentit  ,  en  i554,  à  entrer  au 
service  de  Philippe  ïï  roi  d'Espagne; 
mais ,  en  1 56g  ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler auiique  du  duc  Jules  de  Brunswick, 
par  le  père  duquel  il  avait  précédem- 
ment eié  employé.  Il  chercha  vaine- 
ment à  se  retirer  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  l'étude;  il  fut  obligé  de 
rester  à  la  cour,  et  mourut  en  1577. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'université 
de  Hc-msfaedt,  et  une  découverte  pré- 
cieuse en  minéralogie  qu'il  fit  dans  lé 
Hartz  en   i555;  c'est  que  la  cadmie 
Hiélée  avec  le  cuivre  donnait  du  laiton; 
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jusqu'alors  on  la  jetait  comme  une 
scorie  inutile.  On  trouve  des  épigram- 
raes  latines  d'Ebner  parmi  celles  de 
Melanchthon.  E — s. 

EBNER  (Jean-Paul),  surnommé 
à'Eschenbach,  né  à  Nuremberg  le 
1 3  juillet  1 6 1 1 ,  étudia  la  jurispru- 
dence à  Tubinge ,  et  accompagna ,  en 
([ualité  de  secrétaire,  dans  diverses  lé- 
gations en  Italie ,  le  comte  de  Win- 
dischgraefz,  envoyé  impérial.  Deretour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  sé- 
nateur et  curateur  de  l'université  d'Al- 
torff.  Il  mourut  le  i4  juillet  i6gi. 
Dans  ses  voyages  il  recueillit  un  ca- 
binet de  médailles  antiques,  qui  a  été 
lin  des  premiei's  qu'on  ait  formés  en 
Allemagne.  11  a  aussi  laissé  divers 
ouvrages  écrits  en  latin  ,  tels  que  Ze- 
lus  Galliœ  ;  Cenotaphium  legionis 
franconicœ  pedeslris  ;  Sol  TiroUs 
ariens  et  occidens,  etc.         S — L. 

EBOFil  (  Anne  de  Mendoza  ,  prin- 
cesse DE  ) ,  épouse  de  Rui-de-Gomez 
de  Silva,  favori  de  Philippe II,  inspira, 
en  1570,  à  ce  monarque  une  passion 
violente.  Son  mari  était  trop  bon  cour- 
tisan pour  mettre  obstacle  aux  incli- 
nations de  son  souverain.  Cette  belle 
épouse  influa  sur  les  affiires  politi- 
ques. Antoine  Perez  ,  secrétaire  d'état , 
fut  en  même  temps  le  rival  et  le  confi- 
dent du  roi;  Philippe  dans  la  suite 
découvrit  le  mystère,  et  voulut  ^en- 
velopper dans  la  même  vengeance 
une  maîtresse  infidelle  et  un  ami  in- 
grat. Perez  n'évita  l'échafaud  qu'en  se 
sauvant  en  France ,  et  la  princesse 
d'Eboli  perdit  sa  liberté.       B — p. 

EBROIN,  maire  du  palais  sous 
Clotaire  III  et  Thierri  /*'". ,  fameux 
dans  nos  annales  par  son  atrocité.  L'il- 
lustre Bathilde  lui  en  imposa  quelque 
temps  par  l'ascendant  de  ses  rares 
qualités;  mais  le  ministre  hypocrite 
et  ambitieux  sut  bientôt  se  débarras- 
ser d'une  surveillante  trop  vertueuse 
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pour  n'être  pas  incommode  à  un  rae'- 
chant.  Devenu  mcûtrc  de  tout  par  la 
retraite  de  celte  reine,  il  parut  ce  qu'il 
était,  un  guerrier  violent,  un  ministre 
perfide  ,  un  despote  cruel,  un  ravis- 
seur avide  et  insatiable,  le  persc'cutenr 
(ie  tous  ies  gens  de  bien  et  l'effroi  de 
son  maître.  Apres  la  mort  de  ClotairCf 
il  mit  Thierri  sur  le  trône;  mais  la 
baiue  qu'on  avait  pour  le  ministre  re- 
jaillit sur  le  roi.  On  donna  la  couronne 
a  Childéric  II ,  et  Ebroin  fnt  rase  et 
eouûnë  dans  le  monastère  deLuxeuil. 
Echappe  de  sa  prison  à  la  mort  de 
Childéric ,  il  forme  un  parti ,  fait  as- 
sassiner Leudesic,  que  Thierri  re- 
monté sur  le  trône  avait  crée  maire  du 
palais;  il  a  l'audace  de  supposer  un  fils 
à  Clotairei  Jllj  qu'il  fait  couronner 
sous  le  nom  de  Clovis  III ,  ravage, 
pille  et  saccage  les  provinces  qui  re- 
fusent de  reconnaître  ce  fantôme  de 
monarque,  force  le  faible  Thierri 
à  lui  remettre  la  charge  de  maire  du 
palais,  et  exerce  mille  cruautés  sur  ses 
ennemis.  Les  Neustriens,  accables  de 
son  joug  affreux,  désertaient  leur  pays; 
l'Aquitaine  se  détacha  de  la  France; 
l'Austrasie  refusa  de  le  reconnaître, 
çt  se  nomma  deux  maires  du  palais  , 
qu'il  eut  le  bonheur  de  vaincre  à  la 
bataille  de  Leucofao.  Enfin  un  seigneur 
nommé  Ilermanfroiy  qu'il  menaçait 
de  la  mort,  api  es  l'avoir  dépouillé  de 
i^es  biens ,  le  tua  eu  G8i.  Cet  homme 
était  très  habile  dans  l'art  de  nuire. 
On  ne  peut  lui  refuser  une  activité  re- 
doutable, une  valeur  toujours  funeste, 
et  le  secret  de  faire  tomber  ses  enne- 
mis daus  les  pièges  qu'il  leur  tpijdait. 
S'il  eut  S.-Ouen  pour  ami,  il  persé- 
cuta d^'autrij^  *^iiU*.  f^Q^'  hi^^^-  (  »>-  ) 
.  /  '  T^iiN  : 
EBUIO  (Pieiu«:d'),  poète  latin 
et  chroniqueur  siiiliiu  de  la  fin  du 
12*.  siècle,  nous  a  laissé,  eu  asse* 
«oauvais  vers  latius ,  uuc  lel^tiui)  des 
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affaires  de  cette  île  sous  Tancrèdc  et 
l'empereur  Henri  VI.  Cette  pièce,  cu- 
rieuse pour  l'histoire  de  ce  temps  , 
était  restée  inédite  jusqu'en  1 74^ ,  que 
Samuel  Engel,  bailh  d'Echalens,  la 
publia  avec  de  savantes  notes  critiques 
et  historiques  ,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  licrne,  sous  ce 
titre  :  Pétri  d'Èbulo^  carmen  de  mo- 
tibus  siculis ,  Baie ,  1 7 46 ,  in-8  '. ,  fig. 
CM.  P. 

ECCARD  (J.G.).ror.EcKUART. 

EGGELIN  DE  ROMANO.    Fojez 

BOMANO. 

ECCHELLExNSIS.  To/czEchel. 

LENSIS. 

E(>CLES  (  Ambroise),  critique 
irlandais  ,  élevé  ou  collège  de  Dublin, 
se  distingua  parmi  les  commentateurs 
de  Shakespeare  pour  son  gont  et  son 
savoir.  Il  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  transposer  en  plusieurs  en- 
droits les  scènes  des  pièces  de  Sha- 
kespeare de  l'ordre  dans  lequel  les 
avaient  transmises  ses  prédécesseurs; 
mais  il  a  justifié  la  hardiesse  de  cette 
entreprise  par  le  succès  qui  a  cou- 
ronné son  travail.  11  donna  succes- 
sivement ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  des  éditions  du  Boi  Lear  cl  de 
fymbeline ,  1 795  ,  et  du  Marchand 
de  Fenise ,  i8o5.  11  a  consacré  uu 
volume  séparé  à  chacune  de  ses  piè- 
ces ,  qui  est  accompagné  des  notes  et 
des  éclaircissemenls  des  autres  com- 
mentateurs ,  des  ren)arques  d'Eccles , 
d'essais  crililiques  et  historiques  pr 
divers  auteurs,  etc.;  la  moi t  inter- 
rompit ses  travaux  à  Crortroc,  en 
Irlande,  eu  1808.  X^s. 

ECCO  DE  BEPGOW.  Foy.  Ebko. 

ECDICE,  père,  selon  Sozomcne  ^ 
4e  remi*ereur  Avitus  ,  qui ,  pour  se 
consoler  de  la  ]»erte  de  celle  dignité^ 
«e  lÀl  évoque ,  était  uw  seigneur  gau- 
lois originaire  de  ISîuies  ^  t-t  résiliait 
pics  de  celle  ville  ^u  cowmciKHiiit,  11: 
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du  5^  siècle.  Il  n'est  connu  que  par 
une  action  horrible.  Edobic,  autre 
seigneur  gaulois ,  menant  un  secours 
à  Constantin,  l'un  des  tyrans  des 
Gaules  enfermé  dans  Arles ,  est  dé- 
fait par  Constance  ,  général  de  l'em- 
pereur Honorius.  Le  vaincu  cherche 
lin  asile  chez  Ecdice  ;  mais  la  crainte 
du  ressentiment  du  vainqueur ,  ou 
i'espoir  d'une  récompense ,  l'empor- 
tant sur  les  droits  de  l'hospitalité  ou  de 
l'amitié,  Ecdice  fait  couper  la  tête  au 
malheureux  Edobic ,  et  court  l'offrir 
à  Constance.  Ce  guerrier  indigné  le 
chassa  de  sa  présence.      V.S — i-. 

ECDICE,  EGDIGIUS  ouHECDI- 
CIUS  (i),  fils  de  l'empereur  Avitus, 
et  frère  de  Papianille ,  femme  de  Si- 
doine Apollinaire ,  commandait  la  ca- 
^lerie  dans  les  Gaules,  sous  l'empire 
'Anthemius.  Il  défendit ,  en  471?'^ 
ville  de  Glermont  contre  les  Golhs , 
et  les  obligea  d'en  lever  le  siège.  Sidoine 
(Epfst.,  lib.  IIÏ)  rapporte  qu'Ëcdice 
traversa  le  camp  des  Goths  en  plein 
jour,  suivi  de  dix-huit  soldats,  et  ren- 
tra diins  la  ville  avec  sa  petite  troupe, 
après  avoir  tué  ou  blessé  tous  ceux 
qui  avaient  voulu  s'opposer  à  sa  re- 
traite. Il  fut  nommé  patrice  par  l'em- 
pereur Juhus  Nepos;  et  Sidoine  ob- 
serve qu'il  reçut  ce  titre  tôt  pour  son 
âge ,  mais  tard  pour  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Pendant  une  famine  qui 
désola  les  Gaules ,  Ecdice  fit  loger  et 
nourrir  à  ses  tr.iis  plus  de  quatre  mille 
personnes.  Grégoire  de  Tours  (Hist., 
hb.  IL)  rapporte  qu'une  voix  fut  en- 
tendue ,  qui  assura  à  Ecdice  la  protec- 
tion du  ciel  en  récompense  de  sa^  cha- 
rité ;  et  l'abbé  de  Marolles  s'étonne 
que ,  d'après  ce  miracle ,  il  n'ait  pas 
été  rais  au  rang  des  saints.  Ecdice  se 
retira  à  Rome  près  de  l'empereur  Né- 

(')  ^'***  P*""  faute  d'impression  que  ,  dans  cette 
Biographie,  article  Avitus,  on  lui  a  donne  le 
nom  aéçcidiiu. 
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pos ,  et  l'histoire  ne  fait  plus  mention 
de  lui  depuis  cette  époque.  M.  Teillard 
de  Beauvescin  lut  â  l'académie  de  C!er- 
mout,en  1760,  un  mémoire  sur  la  vie 
d'Ecdice ,  et  on  en  trouve  l'extrait  dans 
le  Mercure  d'avril  de  l'année  suivante. 
W—s. 
ECHARD  (Jacques  ),  né  à  Rouen 
le  23S  septembre  i644i  entra  en  1660 
dans  l'ordre  de  S.  Dominique  à  Paris , 
et  mourut  le  i5  mars  i  ']'2.i^.  On  a  de 
lui:  J.  S.  Thomœ  Summit  suo  au- 
torivindicata,  swe  de  F.  F.  Fincen- 
tii  hellovacensis  scriptis  dissertation 
in  qud  quid  de  speculo  morali  sen- 
tiendum  aperitur,  1708,  ih-8'.; 
IL  Scriptores  ordinis  prœdicato- 
rum  recensiti ,  1719-1721,  2  vol. 
in-fol.  Le  P.  Quetif,  qui  avait  com- 
mencé cet  ouvrage ,  étant  mort  en 
1698 ,  ne  laissa  que  huit  cents  articles 
et  des  matériaux.  Ecliard  profita  de 
ce  travail  et  de  la  Bibliotheca  Belgo- 
dominicana  de  Guilbert  de  Lahaye , 
qui  était  manuscrite ,  et  dont  il  ne  fit 
presque  que  changer  le  style.  E*  hard 
s'occupa  sans  relâche  de  son  objet ,  et 
avait  fait  de  son  côté  des  recherches 
nombreuses.  Les  écrivains  sont  ran- 
gés par  ordre  chronologique  dans  cet 
ouvrage,  qui  vient  jusqu'en  1720. 
Les  écrivains  étrangers  à  l'ordre  ,  et 
qu'on  lui  donnait,  sont  rejetés  à  la  fin 
de  chaque  siècle;  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage on  trouve  Sacrum  Gjnœceum 
dominicanuïïi ,  seu  sorores  ordinis 
prœdicatorum  quœ  scriptis  clarue- 
runt.  Le  second  volume  est  tennin© 
par  des  tables  par  noms  ,  prénoms  ,  et 
pays  des  auteurs,  et  enfin  par  une 
ample  table  des  matières,  suivie  d'un 
supplément.  J.  Et.  Kappius ,  dans  les 
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i55  et  44i  >  et  dans  ceux  de  1722, 
pag.  474  j  3  relevé  quelques  erreurs 
d'Echard.  Dôm  Liron,  dans  les  Sin- 
gularités historiques  j  tome  III;  page 
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569,  indique  qnelques  omissions  ;  mais 
celte  Bibliothèque  i.'c  n  est  pas  moins 
estinieV.  Frosper  Marchand  dit  qu'elle 
est  excellente  en  son  genre ,  et  qu'on 
ne  la  pourrait  assez  louer.  Il  ajoute 
ailleurs  que  l'ouvrage  est  plein  de  re- 
cherches curieuses  et  intéressantes. 
David  Clément  met  Echard  au-dessus 
d'Antonio,  pour  l'exactitude  et  la  soli- 
dité. Leuglet  Dufresnoy  dit  que  l'ou- 
vrage est  bien  fait ,  estimé  des  con- 
Daisseurs ,  mais  cependant  peu  lu  et 
peu  recherché;  et  ce  jugement  est  très 
judicieux.  \l\.  Lettre  à  M.  Vahhé  Le- 
clerc,  imprimée  dans  les  Nouveaux 
mémoires  ,  etc. ,  de  D'Artigny  ,  tome 
V.  Echard  y  défend  l'opinion  qu'il 
avait  émise  dans  l'ouvrage  précédent, 
tome  second,  page  34 1  ,  relativement 
à  Jean  Hennuyer ,  évéque  de  Lisieux , 
qu'il  soutient  ne  pas  avoir  été  del'ordre 
des  Frères  prêcheurs.       A.  B— t. 

ECHARD  (Laurent),  historien 
anglais,  né  en  167 1  ,àBarshara,  près 
de  Beccles ,  dans  le  comté  de  SufFoik , 
était  fils  d'un  ecclésiastique,  el  proche 
parent  de  Jean  Eachard(/^.EACHARD\ 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Cam- 
bridge ,  il  entra  aussi  dans  les  ordres. 
Il  publia,  eu  1.699.  in-8  '•?  histoire  ro- 
maine ,  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me, jusc/u  à  V établissement  de  V em- 
pire par  Auguste.  Il  continua  ensuite 
cette  histoire  jusqu'à  Constantin;  l'ou- 
vrage entier  a  été  réimprimé  en  1 707 , 
en  3  ou  5  vol.  in-8'.,  et  est  assez 
estimé.  Daniel  de  la  Roque  et  Guyot 
Desfontdines  en  ont  donné  une  tra- 
duction française,  1718  et  17^x9,  en 
16  vol.  iu-i2,  y  compris  la  conti- 
nuation (  par  l'abbé  Guyon  ),  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinopic,  qui  parut 
en  dix  volumes  in-i'2,  en  1756. 
»Son  Histoire  {générale  ecclésiasti- 
que ,  depuis  la  naissance  du  Christ , 
jusqu'à  l'établissement  du  christia- 
nisme sous  Constantin,  publiée  en 
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170'2,  in-folio,  fut  très  bien  ac- 
cueillie des  protestants,  et  fut  impri- 
mée pour  la  sixième  fois  en  1712, 
en  2  vol.  in-foh  Cet  ouvrage  valut  queU 
ques  bénéfices  à  son  auteur,  mais 
il  a  été  bien  surpassé  p;ir  celui  de 
Moshcira,  sur  le  même  sujet.  En 
1707,  Echard  publia  son  Histoire 
d'Angleterre,  depuis  V invasion  de 
Jules-César,  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Jacques  i«'". ,  en  un  vol.  in-fol., 
qui  fut  suivi ,  en  17  18  ,  de  deux  au- 
tres volumes  qui  portent  cette  histoire 
jusqu'à  la  révolution. Cet  ouvrage  jouit 
long-temps  d'une  grande  réputation; 
il  est  écrit  avec  méthode  et  avec  clarté, 
mais  non  sans  quelques  fausses  in- 
terprétations dictées  par  l'esprit  de 
parti  ,  et  qui  attirèrent  à  l'auteur  de 
sévères  censures  de  la  part  de  J.  Old- 
nnxion  et  du  docteur  Edra.  Calarafk. 
On  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  cette 
histoire  d'Angleterre  ^  que  devait  aisé- 
ment faire  oublier  l'ouvrage  liien  su- 
périeur de  Hume.  On  a  aussi  de 
L.  Echard  une  Histoire  de  la  révo- 
lution de  Guillaume  HI ,  en  un  vol. 
in-8  '. ,  des  traductions ,  en  assez  mau- 
vais style  ,  de  quelques  comédies  de 
Plante  et  de  ïérence  ;  un  Recueil  de 
Maximes  et  Discours  moraux  et 
théologiques ,  tirés  des  ouvrages  de 
l'archevêque  Tiilotson ,  1 7  «  9  ,  in-8  ',  ; 
et  un  Dictionnaire  géographique,  in- 
titulé :  V Interprète  du  Gazetlier  ou 
du  Nouvelliste  y  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages  :  il  a  eu 
beaucoup  d'éditions ,  et  paraît  avoir 
été  le  premier  recueil  complet  qui  ait 
paru  en  ce  genre.  11  a  été  traduit ,  ou 
plutôt  imité  en  français,  sous  le  nom 
de  Vosgien  (  f\  Ladvocat).  Echard , 
de[»ui.s  long-temps  valétudinaire,  al- 
lait prendre  les  eaux  de  Scarborough  , 
dans  l'espérance  Je  se  rélabiir,  lors- 
qu'il mourut  dans  sa  voiture,  le  i(i 
auûl  1730.  X — s. 
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ECHELLENSÏS  (  Auraham  ) , 
savant  maronite,  natif  d'Eckol,  ainsi 
que  l'indique  le  surnom  sous  lequel  il 
est  connu,  vint  étudier  à  Rome,  y 
prit  les  dégrés  de  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  y  professa  le  sy- 
riaque et  l'arabe,  sa  langue  naturelle  , 
et  vint  à  Paris  vers  i65o,  appelé  par 
le  roi  pour  concourir  à  l'édition  de  la 
Polyglotte  de  Le  Jai.  Il  retourna  à  Ro- 
me en  î64'2,  revint  à  Paris  en  164  5, 
et  alla  enfin  s'établir  à  Rome  avant 
1 655. 11  paraît  que  ses  démêlés  avec  de 
Flavigny,  Gabriel  Sionita  et  quelques 
autres  hébraïsants,  le  portèrent  à  re- 
tourneren  Italie.  11  y  mourut  en  1 604, 
dans  un  âge  très  avancé.  Cet  habile 
orientaliste  prend  dans  ses  ouvrages 
lestitresdeprofesseurdelanguesorien- 
tales,  professeur  d'arabe  et  de  sy- 
riaque, quelquefois  d'arabe  seulement, 
et  celui  de  secrétaire  interprête  du  roi 
pour  les  mêmes  langues;  mais  nous 
ignorons  à  quelle  époque  précise  il 
les  obtint.  "Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Linguce  syriacœsive  chal- 
daicœ  perhrevis  institutio  ,  Rome , 
1628,  in- -24;  l\.  Synopsis  proposL- 
torum  sapieniiœ  arabiim  inscripta 
spéculum  îuujidumreprœsentans,  ex 
arahico  sermone  laiini  juris  fada  , 
Paris,  164 1  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
l'abrégé  d'un  plus  grand  ,  intitulé  : 
Présent  du  sultan;  mais  Echcllensis 
n'en  nomme  point  l'auteur.  Le  biblio- 
graphe Hadji  Khalfa  parle  d'un  abrégé 
de  philosophie  intitulé  :    Spéculum 
mundi,  écrit  en  persan,  et  qu'il  at- 
tribue au  cadi  Mir  Hossein  Alméhé- 
dévy  ;  peut-être  est-ce  la  version  arabe 
de  cet  abrégé  qu'Echellensis  a  traduit. 
Au  surplus,  Henri  Opilz  a  redonné 
àléiia,  en  1672,  in-4''.,  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage.  III.  S^-An- 
tonii  mngni  epistolœ  viginti ,  Pans, 
1641 ,  iii-8\  ;  IV.  Concilii  Nicc&ni 
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prœfatio,  unct  cum  tilulis  et  argumen- 
tis  canon,  et  constitua  ejiisdem,  quœ 
hactenus  apud  orientales  nationes 
extant,  nuncprim.  ex  arah.  inlaî, 
versi  et  notis  illustr. ,  ibid. ,   1 645 , 
in- 8'.  ;  V.  S.-Antonii  magni  regulce, 
sermones^  documenta^  admonilioTiesy 
responsiones  et  vita  duplex,  ibid.  ^ 
1 646,  in-8''.  ;  VI.  Semita  sapieniiœ  , 
sive  ad  scientias  comparandas  me- 
thodus  ,  1646.  Cet  ouvrage,  traduit 
de  l'arabe ,   a  pour  auteur  Borhan- 
eddyn.  Rtland  a  publié  le  texte ,  ac- 
compagné de  la  traduction  de  Ecliel- 
Icnsis  et  d'une  autre  faite  par  Rostgaard, 
à  Ulrecht,  en  170Q,  sous  le  titre  de 
Enchiridion  studiosi  (  f^oj.  BoRnAN- 
EDDYN  ).  VII.  De  proprietatïbus  et 
virtutibus medicis  anivialium  yplan- 
tamm  ,  ac  gemmarwn  ,  tractatus 
triplex   Hàbdarrdhmani  asiatensis 
ex  afah.  lat.  fact. ,  Paris,   1647, 
in-S"*.  C'est  la  traduction  d'un  extrait 
de  l'ouvr.'ige  de  Soyouhy  (  Foyez  ce 
nom  ).  Vlll.   Chronicon  orientale  , 
nunc  primùm  latin itate  donalum  ; 
cui  accessit  supplemenlum  Idstoriœ 
orientalis,  Paris,  1 655,  in-f .  Echellen- 
sis  entreprit  cette  chronique  à  l'invi- 
tation du  chancelier  Seguier  ,  à  qui  il 
Ta  dédiée. Dans  son  supplément  il  traite 
de  l'histoire  des  Arabes  avant  Maho- 
met, de  leurs  mœurs,  de  leurs  cou- 
tumes ,   etc.  Cramoisy  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  en 
i685,  in-fol. ,  pour  accompagner  la 
Byzantine.    IX.    Catalogus    lilror. 
chaldœorum ,  tam  ecclesiast.  quam 
profanorum  autore  ffebed-Jesu,  lati- 
niiate  donatus  et  notis  illustratus  ^ 
Rome,   t655,  in-8°.;  X.  Abr.Ec- 
chellensis    et    Léon,    Allatii    con- 
cordaniia  nationum  christ! anarum 
orientalium  in  fidei  calholicœ  dog- 
mate,  Maycnce,  i655,  in-B^.XI.iye 
origine  nominis  Papœ ,  necnon  de 
illius  proprietate  in  romane  ponii^ 
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fice ,  adeoque  de  ejusdem  ffrimatu 
contra  Joannem  Seldenum  anglum, 
Rome,  16G0;  XII.  Euiychius  vin- 
dicatus ,  sive  responsio  ad  Seldeni 
origines ,  ibid  ,  1661 ,  in-4".  ]  Xlll. 
j4poîlonii  Pergœi  conic. ,  libri  V , 
YI,  VII;  Paraphraste  Abulphato 
Asphahanensi  et  Archiviedis  as- 
sumptorum  libri  j  ex  arab.  lat.  versi, 
Florence,  1661  ,  in-foî.  (  /^.Apol- 
lonius )  ;  XIV.  Epistola  ad  J.  Mori- 
num  de  variis  grœcorum  et  orien- 
talium  rilibus.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  la  Fides  ecclesiœ  orientalis  de 
Ixicliard  Simon,  Londres,  167 1.  XV. 
Diverses  lettres  au  père  Morin  ,  pu- 
bliées dans  les  Antiquit.  eccl.  orient. 
de  Richard  Simon  ,  Londres,  1682, 
in-8''.  XVI.  Nous  avons  dit  que  Abr. 
Ecchellcnsis  avait  e'te  appelé  à  Paris 
pour  travailler  à  la  bible  polyglotte  de 
Le  Jai  ;  il  y  fournit  le  livre  de  Rulli , 
en  syriaque  et  en  arabe,  avec  une 
version  latine  ,  et  le  5^  livre  des  Ma- 
cbabëes  en  arabe,  et  il  revit  les  textes 
arabe  et  syriaque ,  ainsi  que  les  ver- 
sions latines  publiées  par  Gabriel  Sio- 
nita.  Ce  fut  la  publication  de  ce  tra- 
vail qui  lui  attira  des  censures  amères 
de  V.  de  Flavigny,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  royal,  et  de  G.  Sio- 
iiita.  Ecchellcnsis  les  repoussa  avec 
plus  de  vivacité  qu'il  ne  convenait , 
dans  les  trois  lettres  qu'il  publia  a  Pa- 
ris ,  en  1647  >  ^°"*  ^^  ^^^^^  à'Epistolœ 
apologeticœ.  Ces  lettres  ne  demeurè- 
rent point  sans  réplique.  (  Foj.  Fla- 
vigky).  J — N. 

ECHINUS.  F.  Erizzo. 

ECHION ,  peintre  grec ,  a  vécu 
daus  la  107''.  olympiade,  oo'i  ans 
avant  J.-C.  Pline  le  range  à  coté 
d'Apelles,  de  Mélanthius  et  de  Nico- 
inaque ,  et  cite  plusieurs  de  ses  meil- 
Jeurs  ouvrages,  tels  qu'un  Baccîms, 
la  Tragédie  et  la  Comédie ,  le  cou- 
ronuement  de  Sémiramis-j  etc.  Ses 
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tableaux  étaient  recherchés  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce ,  et  Cicéron  le 
nomme  également  avec  les  peintres 
qui  portèrent  l'art  au  plus  haut  degré 
de  perfection  j  mais  dans  quelques 
éditions  ou  trouve  le  nom  d' Action, 
au  lieu  de  celui  d'Echion ,  et  peut- 
être  doit-on  le  regarder  comme  le 
même  artiste  qui  peignit  \es  Noces 
d'Alexandre  et  de  Roxelane  (  Foy, 
AÉTiON  ).  Il  paraît  aussi  qu'Echion 
fut  sculpteur ,  et  travailla  de  concert 
avecThérimaquf.  L — S — e. 

ECKARD.  r.  EcKHART. 

ECKART,  abbé  d'Urangen  dans 
le  diocèse  de  Wurtzbourg,  sous  l'em- 
pereur Conrad  III  ,  vers  1 160,  fut  d'a- 
bord chanoine  et  écolâlre  de  Worms  , 
bénéfices  qu'il  quitta  pour  entrer  dans 
l'abbaye  d'Hirsaugen  ,  ordre  de  St.- 
Benoît ,  renommée  alors  par  sa  régula- 
rité. Eckart  en  fut  tiré  pour  être  le 
premier  abbé  d'Urangen ,  011  il  se  ren- 
dit célèbre  par  son  exactitude  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  supérieur  et  de  re- 
ligieux, et  par  son  application  aux 
études  ecclésiastiques.  On  le  dit  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Libellus 
de  expeditione  sacra  hierosolimi' 
tand ,  ouvrage  écrit  en  1 1 1  7  ,  à  la 
prière  d'Erchambert ,  abbé  de  Gorvey  : 
il  est  inséré  dans  YAmplissima  collée- 
tioveterum  scriptorum,  tom.  V  ;  II. 
un  Traité  intitulé  :  Laterna  monacho- 
runiy  dont  Trithèmc  seul  fait  men- 
tion ;  III.  une  Chronique  que  Browar 
a  fait  imprimer  ,  et  que  les  PP.  Mar- 
tène  et  Durand  accusent  Conrad  ,  abbe' 
d'Ursperg,  de  s'être  appropriée  (i); 
IV.  des  Sermons ,  des  jflomélies  et  des 
Lettres  adressées  à  Ste.  Hildegarde  et 
à  d'autres  personnages  célèbres  du 
temps.  Fabricius  admet  deux  Eckart , 

(1)  Cett«   inculpation  ,  si   elle  t'tail  Tundëe,  oe 

Jmirrail   tomber    tur   i'«bll4   »rUr»perp.    (  yoy*^ 
kncHARD,  «bb*  dUrspcrjj,  ctCoKlAB  DtLtCU- 
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tous  deux  abbés  d'Urangen ,  et  qu'il 
dislingue  par  les  dénominations  d'Ec- 
kart  Vancien  et  d'Eckart  le  jeune  :  il 
attribue  au  premier,  que  Diipin  ap- 
pelle Egehart,  le  Lalerna  monacko- 
rym.  — Les  biographes  font  mention 
de  plusieurs  autres  personnages  du 
même  nom ,  tous  moines  de  Saint- 
Gall  :  le  premier  vivait  à  la  fin  du 
ll^  siècle;  le  second  florissail  en 
I  o4o ,  auteur  d'un  poëme  héroïque 
intitulé  :  Gesta  îVaUharii ,  et  d'un 
autre  ouvrage,  de  Casibus  monas- 
teriiSancti-Galli)  le  troisième,  aussi 
moine  de  Sainl-Gall ,  et  surnommé  le 
l)etit ,  auteur  de  la  Fie  de  Noiker  le 
bègue  ,  vivait  sous  Innocent  UT  et 
Frédéric  II.  —  Deux  autres  Eckart 
sont  de  Tordre  Saint-Dominique,  et 
sont  morts  en  1 559.  U"  dernier,  en- 
fin ,  était  chanoine  régulier  de  Saint- 
Yiclor,  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  spiritualité ,  que  le  P.  Gour- 
dan,  chanoine  régulier  de  la  même 
maison  ,  a  traduits.  L — y, 

ECKE  LiERT  ou  ECHEBEUT  (  Ek- 
berlus  Scaunogiensis  )  _,  chanoine  de 
Eonn ,  diocèse  de  Cologne,  ayant  quitté 
ce  bénéfice  pour  entrer  dans  l'ordre 
de  St.-Benoît,  devint  abbé  de  Saint- 
Florin  de  Schouau  ,  au  diocèse  de 
Trêves.  U  était  frère  de  Ste.-Elisa- 
bcth  ,  abbcssc  d'un  monastère  du  mê- 
me nom  ,  fondé  par  Hidelin  ,  à  quel- 
que distance  de  celui  qui  était  habité 
par  des  hommes ,  et  il  florissait  eu 
1 170.  On  a  d'Eckeberl  les  ouvrages 
suivants  :  I.  De  laude  Crucis  ;  II. 
Soliloquium  swe  meditationes  et  sti- 
mulus amoris.  Dom  Bernard  Pez,  bé- 
nédictin de  l'abbaye  de  Molk ,  a  fait 
imprimer  ces  livres  dans  le  tom.  VU 
de  sa  Bibliothèque  ascétique.'lll.  Ser- 
mones  XIII  adversùs  errores  Ca~ 
tkarorum ,  hœresim  manichœorum 
renouantes.  Ces  cathares  étaient  des 
liérétifpics  de  sqû  temps.  lY.  ïVo/s 
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liiTes  des  Révélations ,  ou  Visions 
de  sa  sœur. ,  <  t  un  Recueil  de  lettres 
de  la  même  sainte.  Quelques  savants 
soupçonnent  Ecbbcrt  d'avoir  com- 
posé ces  révélations.  Il  est  certain  du 
moins  qu'elles  sont  écrites  avec  peu 
de  critique.  Eckebert  mourut  en  1 14  5, 
année  qui  est  aussi  celle  de  la  mort  de 
sa  sœur,  nommée  dans  le  martyrologe 
romain  au  18  juin,  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  été  béatifiée.  L — y. 

ECKHARD  (Tobie),  savant  phi- 
lologue et  littérateur  saxon  ,  né  à  Ju- 
tcrbock  en  1 662,  mort  le  1 5  décembre 
1757,  était  recteur  du  gymnase  de 
Quedlimbourg,  et  contribua  beaucoup 
à  la  réputation  qu'acquit  de  son  temps 
cet  établissement  littéraire.  Nous  n'in- 
diquerons ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  De  disputationibus  aca^ 
demicis  j  Wittembcrg,  1691,  in-4'*.j 

II.  Memnria  Quedlinburgi  docli  re- 
novata ,  Quedlinburg ,  1712,  in-fol.; 

III.  Notice  des  Bibliothèques  publi- 
ques de  Quedlinbourg  {eu  allemand), 
ibid.,  1715,  in-4°.  Ces  bibliothèques 
sont  au  nombre  de  sept.  IV.  Codices 
MSS.  Qiiedlinburgens€S,'\\nà.,  i  725, 
in-4*'.  ',  V.  Conjecturée  de  codice 
grœco  quo  usus  est  Lutherus  in  con- 
Jiciendd  germanicd  (bibliurum)  m- 

terpreiatione  ,  Halberstadt  ,  1722, 
in-8  '.  ;W.De  doctis  musagetis  Du- 
cibus  Brunsvic.  Luneburg. ,  Quedlin- 
burg,  1713,  in-folio  j  VII.  De  me- 
ritis  comitum  Stolbergensium  in  rem 
liiterariam,  ibid.  ,  17 19,  in-4°.  ;- 
VI II.  IV on  christianorum  de  christa 
testimonia ,  ibid. ,  1 725  ,  in-4''-  Ou- 
vrage curieux  et  plein  d'érudition  ^ 
mais  moins  exact  peut-être  que  celui 
que  Bullet  a  publié  depuis  sur  le  même 
sujet  (/^oj.  BuLLET.).  Eckhard  donne 
de  très  grands  détails  sur  les  sibylles 
et  sur  les  prétendus  fragments  qui 
nous  restent  de  leurs  oracles.  IX.  De 
îemplo  Cappadocice  Comano  j  Hal- 
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bcrstadl ,  1 79,1 ,  in-4".  ;  X.  les  Fies 
de  Frid.  Et.  Kellner ,  de  Gerhard 
Meier ,  d'Albert  de  Stade  ,  de  J. 
G.  Leuckfeld,  de  F.  Guil  de  Posa- 
dowskf  et  de  Joach.  Quensted  ^ 
1^22—1755,  in-4".  et  in-fol.;  XI. 
Ohservationes  philoIogiccR  ex  Aris- 
tophani  Pluto ,  dictioni  novifœderis 
illustrandœ  inservientes ,  Quedlin- 
boiirg',  1755,  iii-4°.  Voyrz  sa  vie 
écrite  par  son  fils.  —  Christian  Henri 
EcKHARD  ,  fils  du  précédent,  né  à 
Quediinbourg  en  1716,  fut  profes- 
seur d'éloquence ,  de  poésie  et  de  ju- 
risprudence à  léna  ,  et  directeur  de  la 
société  latine  de  la  même  ville,  oii  il 
mourut  le  20  décembre  1751.  Ses 
principaux  ouvr^^ges  sont  :  I.  Fila 
Tobiœ Echhardi ,  léna,  1  739,  in-4°. ; 
31.  Introductio  m  rem  diplomatie 
cam ,  prœcipuè  germanicnm ,  in  qud 
re^idœ  idoneœ  vera  dijdomata  à 
falsis  secernendi  expomwtur ,  ibid. , 
J742,  in -4°.  Cet  ouvrage,  n'étant 
point  accompagné  de  figures ,  a  été 
clFacé  par  ceux  que  Baring,  Galterer, 
etc. ,  ont  publiés  sur  la  même  matière. 
J.  C.  Blasche  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  augmentée  ,  ib.,  1  76^,  in-4". 
311.  Commcntalio  de  C.  Asinio  Pol~ 
lione  ,  iniquo  optimorum  latinitatis 
mictorum  censore  ,\h\â. ,  17  45,  in-4". 
Dissertation  curieuse  et  estimée,  lectu 
dipdssima,  dit  Juglrr.     C.  M.  P. 

ECKHARD  (  Paul-Jacques  ) ,  né 
le  6  décembre  i  Qçp ,  à  Juterbock ,  en 
Thuringe,  où  son  père  exerçait  le 
métier  de  fourreur ,  étudia  sous  son 
tjncle  (  Tobie  Eckhard  ) ,  à  Quedlin- 
3)ourg,  et  ensuite  à  l'université  de 
Wittemberg,  fit  avec  succès  quelques 
éducations  particulières  ,  et  se  dévoua 
ensuite  aux  fondions  du  ministère 
livangélique  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  (i  mars  1753.  Il  a  public:  I. 
J)uo  perantiqua  ex  as;ro  jutrebo- 
censi  eruta  monumenta  ,  Wittera- 
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bcrg,  1 754,  in-4**.  C'est  la  description 
de  quelques  armes  antiques  et  de  mé- 
dailles sclavones,  en  aigent,  trouvées 
à  Juterbock  en  1728  et  1  732  ,  avec 
plusieurs  recherches  historiques.  Le 
même  ouvrage  fut  aussi  publié  en  al- 
lemand. II.  Histoire  ecclésiastique 
des  ffendes  (ou  sclavons  de  Lus.ice), 
ibid. ,  i7i>9,  in-8".  (  en  allemand  ), 
et  d'autres  ouvrages  moins  in)por- 
tants.  -A-  George-Louis  Eckhard, 
habile  peintre  de  portraits ,  né  à  Ham- 
bourg en  1769,  mort  dans  la  même 
ville  ,  le  6  juin  1 794  ,  est  l'auteur  de 
la  Notice  des  artistes  de  Hamhours;^^ 
pour  servir  de  supplément  au  Dic- 
tionnaire de  Fuessli.  Cet  ouvrage  , 
qui  passe  pour  assez  bien  fait ,  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  à  Ham- 
bourg ,  1 794  ,  petit  in-8".  (  en  alle- 
mand. C.  M.  P. 

ECKHABD  (  Jean  -  Frédéric  ) , 
savant  philologue  et  littérateur  saxon , 
né  à  Quediinbourg  en  1725,  recteur 
du  collège  de  Fraukehausen  en  1748» 
directeur  et  bibliothécaire  de  celui 
d'Eisenach  depuis  1 7^8,  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  1 793  ,  et  mourut 
le  1  o  décembre  de  l'année  suivante. 
On  peut  voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
Mcusel ,  le  détail  de  ses  ouvrages ,  ai* 
nombre  de  quitre-vingt-douze,  qui  ne 
sont  que  des  programmes  ou  disser- 
tiitions  académiques.  La  plupart  of- 
frent de  l'intérêt  pour  la  philologie  owi 
l'histoire  littéraire,  nous  indiquerons 
seulement  les  principaux  :  I.  De  œdi- 
ficatione  et  ornatione  sepulchrorum, 
à  scribis  el  pharisœis  ,  insiitutd , 
lena.  i746,in'4*'.;  li.PerlloÀvwvoatx 
Deorum  veterum,  unius  Dei  teste  , 
frankenhausen  ,  1  755  ;  111.  De  eZe- 
çanliorum  Utleraruin  studiis  inter 
christianos  ,  tempore  Juliani ,  Eise- 
nach,  i704,in-4''.;  \\. Notice  d'un 
livre  rare  J  intitulé:  Summa  Magis^- 
tiulia  ,  ou  Pisaudla  ,  ibid.,  177»  ^ 
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10-4".  ;  V.  Notices  de  quelques  libres 
rares  du  quinzième  siècle ,  qui  sont 
dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Ei- 
senacA ,  ibid. ,  1775,111  8'.;  Vl.^wr 
les  batteries  flottantes  ,  employées 
par  César  dans  la  guerre  civile  (  i  ), 
ibid.,  1785  ,  iii-4''.;  et  supplément, 
1 784  .  in-4\  ;  VII.  Sur  J.  P.  Erich , 
savantlittéraleur  d'Eisenach,  ibid. , 
Ï789,  10-4".;  Vlll.  Des  bibliothè- 
ques chez  les  Romains ,  ibid. ,  1 790, 
îii-4°-  Ces  cinq  derniers  ouvrages 
sont  en  allemand.  IX.  Exercitatio 
critica  de  editione  librorum  apud 
veteres  y  ibid.,  1777,  in-4^;  X. 
Flavius  Joseyhus  de  Joanne  bap- 
listd  testalus ,  ibid. ,  1 785 ,  in-4''. , 
et  plusieurs  autres  dissertations  sur  le 
même  bistorien ,  dont  il  traduisit  la 
vie  du  grec  en  allemand  ,  Leipzig  , 
1 780  ,  in-8  ".  Eckhard  a  aussi  fourni 
des  articles  à  quelques  journaux  litté- 
raires d  Allemagne.  C.  M.  P. 

ECKHaRT  ou  ECKARD  (Jean- 
George  d')  ,  en  latin  ,  Eccardus  , 
savant  historien  ,  naquit  à  Duingen  , 
dans  le  duché  de  Brunswick  ,  le  7 
septembre  1674*  Après  avoir  terminé 
ses  études  d'une  manière  très  bril- 
lante ,  il  accompagna  en  Pologne  le 
comte  de  Flemming,  en  qualité  de 
secrétaire.  Leibnitz  lui  procura  en- 
suite une  chaire  d'histoire ,  à  Helms- 
taedt.  I/offre  d'un  traitement  plus 
considérable  le  détermina  à  quitter 
cette  chaire  pour  une  autre  à  l'univer- 
sité d'Hanovre.  Les  besoins  de  sa 
nombreuse  famille  allant  toujours 
croissant ,  il  se  vit  obligé  de  contracter 


(»)  Cette  curieuse  dissertation  est  intitulée: 
Spnren  S4:hwimmender  Balierien  bey  dein  Jidiut 
Cxtarvon  dem  burgerlichnn  Kriege  ,  B.  i,  C,  aj. 
Au  livre  1er.  De  beilo  cwili^  il  est  question  de 
vaisseaux  d'une  construction  particulière  ,  de  ba- 
teaux couverts  à  l'épreuve  des  traits,  de  ponton* 
d'osier  recouvert*  en  cuir,  etc.  11  faut  voir  dan*  la 
dissertation  même  d'£<  karj  ,  publiée  en  ijSS, 
comment  ily  trouve  Torigine  des  Batteries  fiottan- 
f«  qui  faisaient  alor*  le  sujet  de  loittes  le»  c*;»' 
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des  dettes,  et  pour  apaiser  ses  créan- 
ciers de  leur  aba  ndonner  la  plus  grande 
partie  de  ses  appointements.  Sa  situa- 
tion l'inquiélait ,  cliaque  jour  la  ren- 
dait plus  embarassante  encore.  Etifiii 
il  partit  secrètement    d'Hanovre   et 
arriva  à  Cologne  où,  quelques  mois 
après,  il  abjura  le  luthéranisme.  Cette 
conduite  fut  jugée  différemment  par 
les  catholiques  et  par  les  luthériens. 
Eckhart  exposa  les  motifs  de  sa  con- 
version, dansunclettreaucardinalPas- 
sionei ,  imprimée  avec  les  Acta  apos' 
tolica  legationis  Heheticœ  ,  1 723. 
Le  pape  ressentit  une  joie  très  vive  ea 
apprenant  qu'un  homme  d'un  si  rare 
mérite  était  rentré  dans  le  sein  de 
l'église  ,  et  il  chargea  son  légat ,  en 
Allemagne,  de  lui  procurer  une  place. 
On  lui  donna  le  choix  d'être  employé' 
à  Vienne ,    à  Passan  ou  à  Wurtz- 
bourg.   Il  se  décida  pour  cette  der- 
nière ville  où  il  réunit  les  fonctions  de 
conseiller  épiscopal ,  d'historiographe, 
d'archiviste  et  de  bibliothécaire.  11  fut 
anobli  par  l'empereur,  et  mourut  au 
mois  de  février  1750.  Les  ouvrages 
d'Eckhard  sont  nombreux  et  estimés 
pour  les  recherches ,  la  métliode  et  la 
saine  critique.  On  se  contentera  de 
citer  les  principaux.  I.  Programma 
de  antiquissimo  Hehnstadii  statu , 
Helmstaîdt,  1 709,  in-4".  ll.Historia 
studii  elymologici    linguœ  germa' 
nicœ   hactenùs  impensi ,  Hanovre , 
1711  ,  in-8'.  ;  III.  De  imaginibus 
Caroli  magni    et   Carolomani   in 
gemma  et  nummo  judaico  repertis 
disquisitio ,  Luneboiirg ,  1 7 1 9,  in-4''. 
Cette  dissertation  curieuse  et  savante  , 
est  dédiée  à  l'académie  des  Inscrip- 
tions. IV".  Leges  Francorum,  salicœ 
et  Ripuariorum ,  cum  additionihus 
Regum    et  Imper atorum     variis  , 
Francfort,  1720,  in-folio.  Ce  recueil 
est  très  estimé.  V.   Origines  Habs- 
hurgo-Justriacce  j  Leipzig,  1721, 
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in-folio.  Eckhart  y  prouve ,  par  des 
titres  authentiques  ,  que  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Lorraine  ont  la  même 
origine.  VI.  Historia  genealopca 
principum  Saxoniœ  superioris,  ibid., 
1722,  in-fol.  ;  VII.  Corpus  histo- 
ricum  medii  œfi,  à  tempore  CaroU 
magni  usque  adfinem  sœculi  XV^ 
ibid.,  17*25,  2  vol.  in-folio.  Cette 
collection ,  dit  Lenglet-Dufrcsnoy,  est 
très  curieuse  et  très  bien  digéièe.  On 
n'y  trouve  point  re'pe'té  ce  qui  est  dans 
les  autres.  VIÏI.  Dissertatio  quà 
Colmariœ,  Argentoraii  alioriimque 
uélsatiœet  Germaniœ  locorum  antî- 
quitates  quœdam  hrevitèr  exponun- 
tur  y  Wurtzbourg,  in-4°.;  IX.  Com- 
me ntarii  de  rébus  Franciœ  orien- 
talis  et  episcopatus  TViceburgensis  , 
ibid.,  1729,  2  vol.  in-folio.  Ouvrage 
très  savant.  X.  De  origine  Germano- 
rum  eorumque  vetustissimis  migra- 
tionibus  ac  rébus  gestis,  Gôttingue, 
1 760,  in-4°.  C.  L.  Scheid  fut  l'éditeur 
de  cet  ouvrage ,  non  moins  rempli  de 
savoir  que  les  autres  productions  du 
même  auteur,  mais  auquel  ou  repro- 
che le  manque  de  me'thode.  On  doit 
encore  à  Eckhart  l'ëdilion  des  Col- 
lectanea  etymologica  de  Leibnilz, 
qu'il  orna  d'une  savante  préface ,  et 
plusieurs  dissertations  en  allemand  ou 
en  latin  ,  imprimées  daos  les  Acta 
eruditorum  de  Leipzig ,  et  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Helmstaedt 
(  Foy.  ScHANNAT.  ).  —  Melchior  Sil- 
vestre  Eckard,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Elhica  Christiana , 
Ulm,  1 65 1 ,  in-S".  —  ïobie  Eckard, 
a  publié  :  1.  Programma  de  Salo- 
mone  ante  et  post  regnum  sapiente , 
Qucdlinbourg ,  170H,  iu-4'v  U'Pro- 
gramma  de  nominibus  scholarum 
lalinis ,'\\i\à.y  1752,  in- 4°-  W— s. 

ECKHARTH  (  Frédéric),  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  paysans 
lettrés  dout  les  Allemands  out  fait 
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plusieurs  biographies  particulières. 
Son  père,  jardinier  et  tisserand  à 
Scheibe,  en  haute  S3i\Qj  lui  fit  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  dans  la  pe- 
tite école  de  sou  village,  et  ses  moyens 
d'instruction  semblaient  devoir  se  bor- 
ner là ,  mais  sa  passion  pour  l'étude 
y  suppléa.  Après  avoir  employé  sa 
journée  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
campagne,  il  passait  une  partie  des 
nuits  à  lire  les  livre*  qu'il  pouvait  se 
procurer.  Il  n'eut  d'abord  à  sa  dispo- 
sition que  des  ouvrages  de  théologie  , 
et  il  les  dévorait  avec  une  telle  avidité 
qu'il  eût  passé  au  travers  des  flammes, 
disait-il ,  pour  s'en  procurer  un  qu'il 
n'eût  pas  encore  lu.  Il  ne  menait  ja- 
mais ses  bestiaux  à  la  pâture ,  sans 
avoir  un  livre  avec  lui,  et  des  voya- 
geurs le  rencontrèrent  plusieurs  fois, 
avec  étonnement,  gardant  les  vaches, 
un  gros  volume  in-folio  entre  les  bras. 
Sa  tête  se  meubla  insensiblement  de 
connaissances  assez  étendues.  Il  prit 
l'habitude  de  faire ,  le  soir ,  des  ex- 
traits de  ses  lectures  de  la  journée  ; 
enfin  il  devint  auteur  ,  et  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  ,  tous  en  alle- 
mand :  I.  Miroir  historique  des  ava' 
res  ,  Pirna  ,  1 7 1 7  ,  in-8''.  ;  II.  ffis- 
taire  curieuse ,  Zittau ,  1 7  5 1 ,  in-S**.  ; 

III.  P^ie  de  Jean  Hubner,  recteur  à 
Hambourg  y  Hamb.,  1731,  in-4°.  ; 

IV.  Recréations  historiques  f^uhViées 
par  feuilles  délachccs ,  de  1751  à 
1755;  V.  Journal  historique,  de 
1751   à  1755,  in-4".  ;    V^I-  Suites 

funestes  de  Vabus  de  l'eau  dévie  , 
1755,  in-8'.  ;  VII.  Chroniques ,  ou 
Descriptions  historiques  des  huilages 
d'Eckersberg  et  Olbersdorf ,  de 
Pethlau  ,  du  petit  Schoenau  ,  de 
Ilartau ,  de  fferwigsdurf,  près  de 
Zittau  ,  chacune  en  un  volume  in-4". 
Malgré  leur  style  rude  et  inégal ,  ces 
ouvrages  montrent  un  gros  bon  sens 
elreufcrmcut  des  choses  intéressantes 
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pour  l'histoire.  L'auteur  mourut  dans 
sou  viliage,  le  3o  avril  1 706,  laissant 
deux  fils  héritiers  de  sou  goût  pour 
l'étude.  —  L'aîné  (  Gotthelf-Traugott 
EcK.HARTH  ) ,  né  à  Herwipjsdorf  le  20 
janvier  1 7 1 4  »  publia  Thistoire  de  la 
vie  de  son  père  (  1756,  in-4'',  sans 
indication  de  lieu  ) ,  et  la  Chronique 
d'IIenvigsdorf,  que  ce  dernier  n'a- 
vait pu  achever  ni  publier  ,  Zittau  , 
1736,  in-4''-  On  lui  doit  encore:  L 
Journal  historique  de  l'an  1736, 
ibid.,  in-4°.;  il.  Journal  historique 
Européen,  de  1741  à  1761  ,  ibid., 
in-4". }  IIL  Chroniques  de  Bertzdorf 
et  de  Drausendorfy  1749  et  1 752  , 
in -4".  ;  IV.  Incendie  de  la  ville  de 
Zittau,  Lobau,  1737,  in-4*'.  L'au- 
teur ,  plus  pauvre  encore  que  son 
père  ,  ne  fut  toute  sa  vie  que  simple 
journalier.  11  mourut  en  1761. — Son 
frère  (Théophile  Egkharth)  ,  tisse- 
rand à  Ncu  -  Eybau  ,  s'est  aussi  fait 
connaître  par  quelques  poésies. 
G.  M.  P. 
ECK  H  EL  (  Joseph -HiL  aire), 
célèbre  numismate  ,  naquit  le  1 3 
janvier  1757  àEnzesfeld,  village  si- 
tué près  d'Eus  ,  dans  l'Autriche  supé- 
rieur. Son  père  qui  était  attaché  au 
comte  de  Sinzendorf ,  lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  chez  les  jésuites, 
et  le  jeune  homme ,  par  ses  progrès 
dans  les  lettres ,  fixa  bientôt  l'attention 
de  ses  maîtres,  qui  l'engagèrent  dès 
lagc  de  quinze  ans  à  s'eu roter  dans 
leur  société.  Ses  talents  pour  les  lettres 
se  développèrent  si  heureusement 
dans  le  cours  de  ses  études ,  qu'il  fit 
à  Léobcn ,  qu'après  un  petit  nombre 
d'années  on  i'euvoya  enseigner  le  latiu 
à  Vienne  dans  le  collège  ïhérésien , 
et  la  rhétorique  à  Steyer.  Peu  après 
il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
dans  l'université  de  Vienne.  L'ardeur 
qu'il  avait  pour  la  belle  littérature  te 
porta  à   en  cultiver  les   différentes 
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parliesj  il  s*exerça  en  prose  et  en 
vers  ,  dans  les  langues  anciennes 
et  dans  sa  langue  maternelle  ;  mais 
son  affection  particulière  pour  les 
auteurs  classiques,  et  ses  connais- 
sances dans  les  langues  savantes,  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  un  goiJt 
décide  pour  les  études  de  l'antiquité, 
et  particulièrement  pour  la  numisma- 
tique ,  dont  il  avait  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  monuments  dans  le 
cabinet  même  des  jésuites.  On  lui  en 
confia  la  garde  après  la  mort  du  père 
Khell ,  l'un  de  ses  confrères,  dont  la 
conversation  et  l'exemple,  ainsi  que 
ceux  du  père  Froelich  ,  autre  numis- 
mate non  moins  célèbre  delà  même  so- 
ciété, avaient  beaucoup  contribué  à  le 
déterminer  dans  ce  choix  de  ses  élu- 
des. La  riche  collection  de  médailles 
réunies  dans  la  bibliothèque  de  l'em- 
pereur, et  les  cabinets  de  plusieurs 
amateurs  distingués,  attirèrent  bientôt 
toute  son  attention.  La  comparaison 
des  monuments  étendit  et  fortifia  les 
connaissances  du  nouvel  antiquaire , 
et  lui  fit  acquérir  peu  à  peu  ce  coup- 
d'œil  et ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  ce  tact  qui  abrège  et  focilite 
l'examen  des  monuments  mêmes  et 
donne  à  l'homme  instruit  cette  justesse 
de  jugement  qui  fait  le  complément 
de  la  science.  La  numismatique ,  qui 
tient  à  rArchèologie  par  les  types  des 
médailles ,  et  à  la  paléographie  par 
leurs  légendes  ,  avait  ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres ,  fixé  l'attention 
de  plusieurs  savants  qui  avaient  re- 
connu la  liaison  intime  de  cette  science 
avec  la  philologie  et  l'histoire.  Mais  le 
grajid  nombre  de  monuments  numis- 
matiques  qui  nous  sont  parvenus  et 
qu'on  ne  cesse  encore  de  découvrir 
chaque  jour ,  la  diversité  des  siècles 
et  des  pays  auxquels  ils  appartiennent, 
la  variété  des  caractères  el  des  langues 
employées  dans  leurs  légendes ,  ont 
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donne  à  cette  e'tude  une  si  vaste  e'ten- 
duc,  et  ont  nécessite  pour  la  parcourir 
tant  de  secours  de  differenls  genres , 
quà  la  fin  du  18  .  siècle  on  n'avait 
pas  encore  ose  la  rc'duire  à  un  seul 
syslèrae ,  et  la  renfermer  dans  un  seul 
corps  de  doctrine  ;  les  livres  élémen- 
taires de  Jobcrt  et  du  père  Zaccaria 
clant  plus  propres  à  faire  sentir  les 
d  fficuilés  de  l'entreprise  ,  qu'à  en 
préparer  la  réussite.  Ezecliiel  Span- 
îieim  avait  à  la  mérité  soumis  à  des 
considérations  générales ,  et  éclairé 
par  des  remarques  savantes,  presque 
toutes  les  branches  de  la  immisma- 
tique;  mais  son  grand  ouvrage  {De 
usu  et  prœstantid  numismatiim  ) , 
très  propre  à  relever  le  prix  de  celte 
science ,  ne  l'est  pas  également  à 
porter  la  lumière  sur  tous  les  objets 
qu'elle  embrasse  ;  et  d'ailleurs  un 
grand  nombre  de  monuments ,  ignorés 
de  son  temps,  ont  répandu  depuis  un 
nouveau  jour  sur  une  multitude  d'en- 
droits obscurs,  et  ont  fait  découvrir 
dans  ce  bel  ouvrage  plusienrs  fautes 
et  encore  plus  de  lacunes.  Trois  anti- 
quaires français  avaient  mieux  mérité 
que  tous  les  autres  de  la  science  des 
médailles ,  et  on  peut  dire  avec  vérité 
que  si  leui  s  travaux  n'avaient  pas  pré^ 
cédé  ceux  de  Joseph  Eckhel ,  celui-ci 
n'aurait  jamais  pu  atteindre  cette  per* 
feclion  à  laquelle  il  s'est  élevé. Ces  trois 
antiquaires  sont  Vaillant,  Pellerin  et 
l'abbé  Barthélémy;  le  premier  avait 
mis  plus  d'ordre  et  plus  d'ensemble 
dans  la  numismatique ,  surtout  dans 
la  partie  qui  concerne  les  suites  des 
rois,  des  princes  et  des  empereurs; 
le  mérite  du  second  s'est  particulitre- 
xnent  signalé  à  l'égard  des  médailles 
autonomes ,  c'est-à-dire  de  celles  qui, 
sans  nom  de  prince,  ni  d'eraj)ereur  , 
ont  été  frappées  par  les  villes  et  par 
les  étals  de  l'antiquité,  et  ne  sont  pas 
moins  utiles  à  la  géograpbie  qu'à  l'his- 
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toire;  le  troisième,  plus  savant  que 
les  deux  autres  ,  s'est  distingué  prin- 
cipalement par  ses  travaux  sur  la  pa- 
léographie des  médailles.  Tels  sont  les 
principaux  secours  qui  s'offraient  à 
Eckhel  lorsqu'il  méditait  la  grande 
entreprise  d'embrasser,  dans  un  seul 
ouvrage  ,  toute  la  doctrine  numisma- 
tique. 11  pouvait  encore  tirer  parti 
d*un  nombre  immense  de  recherches 
partielles  ducs  aux  éludes  d'un  grand 
nombre  de  savants.  Le  champ  qu'il  se 
proposait  de  parcourir  lui  présentait, 
au  premier  coup-d'œil ,  deux  grandes 
parties  bien  distinctes  ;  d'un  côté  les 
médailles  romaines ,  et  de  l'autre  celles 
de  tout  le  reste  du  monde  ancien.  Il 
était  naturel  de  commencer  par  celles- 
ci,  et  de  s'occuper  ensuite  des  médailles 
romaines  :  c'est  ce  que  fit  Eckhel  ;  il 
n'hésita  point  à  suivre  pour  les  mé- 
dailles des  villes  l'ordre  géographique 
de  Pellerin  ;  mais  il  le  perfectionna  en 
plaçant  après  les  médailles  autonomes 
de  chaque  ville ,  celles  que  celte  même 
ville  avait  fait  frapper  sous  l'autoiité 
des  empereurs  romains  ou  de  ses  rois, 
Hardouin  a  été  le  premier  qui  ait  fait 
usage  de  cette  méthode  ;  mais  au  lieu 
de  disposer  ses  catalogues  dans  l'ordre 
géographique  ,  il  avait  adopté  celui  de 
l'alphabet.  11  est  incroyable  combien 
ce  simple  changement  d'ordre,  intro- 
duit par  Eckhel ,  a  donné  de  facilité 
pour  l'explication  des  types,  des  em- 
blèmes et  des  légendes  que  l'on  ren- 
contre sur  les  médailles  des  villes  an- 
ciennes. Pour  les  médailles  romaines 
on  avait  traité  séparément  de  celles 
qui  ont  été  frappées  sous  la  république 
et  de  celles  qui  l'ont  été  sous  le  règne 
des  empereurs  ;  mais  le  désordre  et  la 
confusion  s'étaient  glissésdans  presque 
tous  les  ouvrages  ou  l'on  traitait,  avec 
une  certaine  étendue ,  de  ces  der- 
nières ,  c'est-à-dire ,  des  métlailles  im- 
périales. En  yaittOccou  et  Mczzabarba 
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avaient  roula  les  ranger  suivant  l'ordre 
dos  fastes  et  de  la  chronologie.  Des 
diftlculte's  qui  semblaient  insurmonta- 
bles décourageaient  les   numismates. 
Ces  dilficulte's  naissaient  la  ^)lupart  du 
ineLinge  des  monuments  apocryphes 
avec  les  monuments  aulhcnliques.  Dès 
que  le  goût  pour  l'antiquité  et  pour  les 
monuments  commença  à  revivre  en 
Europe ,  plusieurs  habiles  graveurs, 
séduits  par  l'appât  d'un   vil  proiil , 
s'adonnèrent  à  contrefaire  les  monu- 
ments numismatiques.  (  F.  Cavino  ). 
Un  grand  nombre  d'amateurs  y  furent 
trompés,  et  les  cabinels  se  remphrent 
de  ces  monuments  supposés,  qui  pas- 
sèrent dans   les  ouvrages  des  anti- 
quaires trop  crédules.  11  y  eut  aussi 
de  faux  monnoyeurs  chez  les  peuples 
anciens;  la  quantité  de  pièces  fausses 
fabriquées  par  eux  est  énorme  ,  par- 
ticulièrement de  pièces  d'argent  dont 
un  grand  nombre  ne  sont  que  fourrées. 
Ces  médailles ,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours des  copies  fidèles  de  la  bonne 
monnaie  du  temps ,  nous  présentent 
souvent  des  particularités  qui  répu- 
gnent à  la  chronologie  et  à  l'histoire. 
Faute  d'avoir  uséd'unecritiqueéclaiiée 
dans  le  choix  des  monuments ,  les  mé- 
dailles qui  auraient  dû  être  le  guide  le 
plus  sûr,  dans  le  dédale  souvent  obscur 
de  la  chronologie  ,  étaient  devenues  la 
source  de  quelques  systèmes  si  pleins 
d'absurdités    et    de    contradictions  , 
qu'ils  faisaientledésespoir  des  savants. 
La  critique  d'Eckhel  a  surmonté  ces 
difficultés  ;  il  n'a  admis  dans  ses  ou- 
vrages que  des  monuments  authenti- 
ques; il  a  signalé  avec  exaclilude  les 
iaédailles  des  faux    monnoyeurs  an- 
ciens ;  celles  qui  étaient  suspectes  ou 
que  les  modernes  avaient  contrefaites  ; 
celles    enfin  qui  sont  imaginaires  et 
n'ont  jamais  existé  que  sur  des  cata- 
logues. Le  soin  qu'il  a  pris  de  décrire 
avec  fidélité  et  précision  Içs  empreintes 
Ali. 
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et  les  légendes  des  médailles  impé- 
riales du  côté  de  la  tête  ,  particularité 
que  ses  prédécesseurs  avaient  négli- 
gée, a  donné  un  plus  haut  degré  de 
perfection  et  de  justesse  à  son  travail 
sur  cette  classe  de  médailles  qui  est 
la  plus  nombreuse.  Avant  de  commen- 
cer l'exécution  du  grand  ouvrage  qu'il 
s'était  proposé  comme  le  but  de  ses 
travaux  constants ,  Eckhel  avait  senti 
qu'il  avait  besoin  d'une  connaissance 
plus  vaste  des  monuments  numisma- 
tiques que  celle  qu'il  avait  pu  acquérir 
dans  sou  pays.  Il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  faire  en  1772, 
pour  atteindre  ce  but,  le  voyage  d'Italie, 
où  il  examina ,  autant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, les  nombreux  cabinets  qui  s'y  trou- 
vent épars.  Pierre  Léopold  d'Autriche 
régnait  alors  sur  la  Toscane  :  il  voulut 
que  le  cabinet  des  Mcdicis  profilât  de 
la  visite  de  l'antiquaire ,  son  compa- 
triote. Le  docteur  Cocchi ,  qui  avait 
alors  la  direction  de  la  galerie  de  Flo- 
rence ,   ne  chercha  point  ,  par  une 
basse  jalousie ,  à  traverser  les  vues  da 
prince ,  et  il  fut  permis  au  jésuite  voya- 
geur de  faire  l'essai  de  son  nouveau 
classement  sur  une  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  collections  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Vienne  en  1774  » 
il  s'y  trouva  prévenu  par  la  bienveil- 
lance et  la  ])rotection  de  Léopold  ,  au- 
près de  sa  mère  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  Cette  souveraine  l'avait  nom- 
mé directeur  du  cabinet  des  médailles 
et  professeur  d'antiquités.  La  suppres- 
sion des  jésuites ,  opérée  peu  de  mois 
auparavant,  et  ce  nouvel  emploi  per- 
mirent à  Eckel  de  se  livrer  entière- 
ment à  ses  études  favorites  ;  et  le  bel 
ouvrage  Numiveteres  anecdoti,  pu- 
blié à  Vienne  en  1 7  7 5,  2  pari.  in-4''. , 
fut  le  premier  fruit  de  ses  voyages  et 
de  ses  loisirs.  Dans  cet  excellent  re- 
cueil, il  a  fait  connaître  plus  de  quatre 
cents  médailles  inédites,  Vx  plupart 
5© 
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aulonoraes,  et  les  a  accompagnées 
d'explications  savantes ,  toiles  qu'où 
n'en  avait  vu  dans  aucun  autre  recueil 
du  même  genre,  si  l'on  en  excepte  les 
médaillons  de  Ph.  Bonaiotli  ;  mais  les 
explications  d'Eckhcl,  moins  abon- 
dantes à  la  vérité ,  et  moins  détaillées 
que  celles  du  numismate  florentin  , 
prouvent  une  critique  plus  sûre  et  une 
connaissance  plus  profonde  des  lan- 
gues anciennes.  La  nouvelle  édition  du 
catalogue  du  cabinet  numismatique 
de  Vienne  (  imprimé  à  Vienne  en 
'779?  àeun.  vol.  in-fol.  en  latin), 
rangé  suivant  la  méthode  introduite 

Î>ar  lui,  et  augmenté  d'un  grand  nora- 
)re  de  monuments  qui  ne  s'y  trou- 
vaient point  à  l'époque  de  la  première 
édition  ,  soignée  par  Froelich  et  par 
Kliell ,  fut  encore  un  heureux  résultat 
de  son  zèle  pour  faire  jouir  le  public 
des  richesses  dont  il  était  dépositaire. 
Cependant  ces  différents  travaux  ne 
lui  faisaient  point  perdre  de  vue  l'ou- 
vrage ,  d'une  toute  autre  importance , 
qu'il  méditait  depuis  long-temps ,  et 
dont  il  publia ,  eu  i  786 ,  un  fragment 
dans  lequel  il  traite  des  médailles  d'An- 
tiochc  de  Syrie ,  in-4".  Le  public  put 
juger  ,  par  cet  essai  ,  combien  la 
science  des  médailles  serait  r.  devable 
au  professeur  de  Vienne,  s'il  réussis- 
sait à  donner  à  chaque  partie  du  plan 
immense  qu'il  s'était  fait,  le  degré  de 
perfection  qu'on  admirait  dans  cet  ar- 
ticle détaché.  Gomme  le  cabinet  impé- 
rial contenait ,  outre  les  médailles , 
une  collection  très  précieuse  de  pierres 
gravées  antiques,  le  directeur  crut 
également  de  son  devoir  de  faire 
mieux  connaître  cette  autre  classe  de 
monuments  confiés  à  sa  garde.  Il  en 
fit  un  choix  et  en  publia ,  en  1  788  , 
à  Vienne ,  les  dessins  graves  avec  net- 
teté en  douKC  planches,  et  accompagnés 
de  quelques  éclaircissements  écrits  en 
français.  11  préféra  sans  doute  notre 
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langue  comme  la  plus  familière  aux 
amateurs  ,  pour  lesquels  l'ouvrage 
semble  principalement  destiné.  Aussi 
les  explications  en  sont-elles  rédigées 
de  manière  à  ne  point  fatiguer  les  gens 
du  monde  par  trop  d'érudition  ou  par 
des  recherches  trop  abstruses.  Le  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  de  doctrinâ 
numorum  ou  de  la  science  des  mé' 
dailles  ,  que  nous  avons  indiqué  pré- 
cédemment en  parlant  du  traité  des 
médailles  d'Antioche  sur  l'Oronte,  et 
qu'on  attendait  avec  impatience ,  pa- 
rut enfin  à  Vienne  en  i79'2.  Les 
autres  volumes  se  succédèrent  rapide- 
ment ,  et  le  8".  et  dernier  fut  publié 
en  1 798.  Ce  bel  ouvrage ,  dans  lequel 
l'auteur  a  embrassé  la  numismatique 
toute  entière,  en  a  disposé  les  diffé- 
rentes partie.»  dans  le  meilleur  ordre , 
les  a  soumises  à  la  critique  la  plus 
savante  et  la  plus  ingénieuse  ,  et  a 
dissipé  les  ténèbres  dont  plusieurs 
étaient  encore  couvertes ,  a  mis  le 
comble  à  sa  gloire  littéraire;  mais  il 
n'a  pas  eu  le  temps  d'en  jouir  :  il 
mourut  le  1 6  mai  1 798,  peu  de  jours 
après  la  publication  de  son  dernier  vo- 
lume, et  avant  que  l'opinion  des  sa- 
vants ,  toujours  un  peu  lente  à  se  ma- 
nifester lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  ou- 
vrages aussi  solides  et  aussi  prolonds 
que  celui  d'Eckhcl,  eût  pu  justifier  dans 
son  esprit  cette  satisfaction  intime  qui 
est  le  prix,  sinon  le  plus  brillant ,  du 
moins  le  plus  sûr  et  le  plus  flntleur 
des  grands  travaux  littéraires.  Tant 
que  les  bonnes  études  et  le  goût  de 
l'antiquité ,  de  ses  écrivains  et  de  ses 
monuments  seront  en  honneur  ,  l'ou- 
vrage de  la  science  des  médailles  sera 
le  flambeau  qui  éclairera  celte  vaste 
région  des  connaissances.  Des  décou- 
vertes nouvelles  pourront  compléter 
et  enrichir  l'ouvrage  d'Eckhel  ;  on 
pourra  remarquer  et  corriger  quelques 
fautes  qui  lui  sont  échappées  dans  les 
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détails  ;  mais  la  perfection  du  plan 
gênerai,  l'elendue  des  recherches,  la 
justesse  de  la  critique  ,  le  choix  et  la 
sobrie'te'  dans  les  citations ,  rendront 
à  jamais  ce  livre  précieux  pour  ceux 
qui  aiment  à  s'instruire  profonde'ment 
dans  un  genre  de  connaissances  si  in- 
timement lie  à  riiistoire,  et  si  propre 
à  exciter  une  docte  curiosité.  On  ne 
cessera  d'admirer  la  sage  distribution 
que  l'auteur  a  faite  des  matières,  dis- 
tribution par  laquelle ,  pour  eVitcr  les 
redites  et  donner  des  aperçus  plus 
généraux,  il  a  placé,  dans  des  prolé- 
gomènes et  dans  des  traités,  joints  à 
chaque  partie  de  l'ouvrage  ,  l'examen 
des  questions  difficiles  et  les  recher- 
ches qui  forment  l'ensemble  de  la 
théorie  numismatique.  Cette  lecture, 
attachante  par  l'intérêt  du  fond  ,  l'est 
encore  par  la  clarté  et  les  grâces  du 
style  ,  qui  est  si  coulant  et  si  naturel , 
que  l'ouvrage,  pour  tout  lecteur  qui 
entend  le  latin ,  lui  semble  écrit  dans 
sa  langue  maternelle.  Ou  regrettera 
peut-être  que  l'auteur  n'ait  point  eu 
l'occasion  ou  le  loisir  de  se  familia- 
riser un  peu  plus  avec  les  arts  et  les 
monuments  de  la  sculpture  ancienne. 
Ces  connaissances  auraient  souvent 
porté  à  un  plus  haut  degré  la  justesse 
de  ses  conjectures  ,  et  même  celle  de 
ses  expressions  :  elles  auraient  rendu 
son  travail  encore  plus  intéressant  par 
les  secours  que  l'histoire  de  l'art  et  la 
numismatique  se  prêtent  réciproque- 
ment; enfin  elles  auraient  laissé  moins 
d'incertitude  dans  les  jugements  de 
Tauteur  relativement  aux  portraitsdes 
princes  et  des  hommes  illustres.  Il  est 
à  regretter  aussi  que  les  collections  vi- 
sitées par  Eckhel  n'aient  été  que  mé- 
diocrement riches  en  médailles  appar- 
tenant aux  suites  des  rois.  S'il  avait 
visité  à  Paris  le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  il  aurait  pu  donner  à 
cette  braachc  de  la  numismatique  tout 
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le  développement  que  je  me  suis  ef- 
forcé de  lui  donner  dans  mon  ouvrage 
de  l'iconographie  grecque.  Le  carac- 
tère moral  d'Eckhel  était  aussi  aimable 
et  bienfaisant  que  son  esprit  était 
éclairé  :  on  peut  voir  dans  l'éloge  his- 
torique de  ce  savant,  par  M.  Milliri 
(  Magasin  Encyclopédique ,  V^  an- 
née, tome  II,  pag.  458  ),  quelques 
traits  de  sa  bonté  et  de  son  désinté- 
ressement. Dans  les  disputes  litté- 
raires il  ne  s'emporta  jamais.  At- 
taqué très  âcrement  par  Pellerin  ,  que 
son  grand  âge  rendait  trop  irasci- 
ble, et  incapable  de  garder  aucua 
ménagement  envers  ceux  qui  osaient 
n'être  pas  de  son  avis ,  il  ne  répondit 
qu'avec  décence  et  douceur.  Outre  leâ 
ouvrages  qu'on  a  indiqués  dans  le  cours 
de  cet  article ,  Eckhel  a  publié ,  eu 
différentes  occasions  ,  plusieurs  opus- 
cules dont  voici  le  catalogue  :  I.  Odce 
duce  quum  Josephus  H  et  Josephct 
Bavariœ  princeps  nuptiis  jungeren- 
tur.  Vienne,  i765,in-4'\;  lî.  Un 
Poème  en  allemand  sur  le  départ  de 
la  princesse  Marie-Charlotte,  Vienne, 
1 768 ,  in-8^.;  III.  Un  Discours  dans 
la  même  langue  sur  le  voyage  de  Jo- 
seph II  en  Italie ,  Vienne  ,  1 770  ,  in- 
8'.  ;  IV.  Explication  grammaticale 
des  prophéties  d'flaggée  (  Magasin 
Encycl. ,  II",  année,  tome  II ,  page 
461  ).  V.  Sflloge  prima  nurno- 
rum  anecdotorum  ihesauri  Cesarei 
Vienne  ,  1  78O  ,  grand  in-4".  Cet  in- 
téressant ouvrage  n'est  qu'une  espèce 
d'appendice  à  celui  qui  a  pour  titre  i 
JVumi  veteres  anecdocti.  Les  mé- 
dailles qu'il  y  publie  sont  gravées  sur 
dix  planches.  Le  titre  Sjlloge  priind 
fait  entendre  que  l''auteur  avait  le  pro- 
jet de  donner  une  suite  à  cet  ouvrage; 
mais  il  n'a  pu  le  faire.  VI.  Un  Traité 
élémentaire  de  numismatique  alle- 
mande ,  à  l'usage  des  Ecoles  ^ 
Vienne,  1 786, grand  in-S".  V — i. 
3o.. 
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ECKHOF( Conrad),  un  des  plus 
illustres  acteurs  de  la  scène  allemande, 
naquit  à  Hambourg,  en  1722  ,  d'un 
soldat  de  la  ville  qui  était  moucheur 
SM  théâtre.  C'est  par  ce  moyen  que  se 
développa  son  goût  pour  Tart  drama- 
tique, auquel  il  se  consacra  entière- 
ment dès  lage  de  vingt  ans ,  et  qu'il 
continua  de  professer  avec  distinction 
dans  plusieurs  .sociétés  dramatiques. 
Eu  1775  il  obtint  la  ^direction  du 
théâtre  de  Gotha,  et  il  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  16  juin 
1778.  Il  exerçait  son  talent  avec  pas- 
sion; aussi  son  exemple  et  son  zèle 
contribuèrent  beaucoup  à  perfection- 
ner l'art  de  la  scène  en  Allemagne.  Il 
excellait  surtout  dans  la  tragédie,  qu'il 
jouait  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
simplicité.  On  Ta  surnommé  le  Ro- 
scius  de  l'Allemagne.  Il  avait  des  con- 
naissances, était  poète  et  a  écrit  dans 
sa  langue  avec  autant  de  clarté  que  d'é- 
légance. Aussi  distingué  par  son  ta- 
lent que  par  ses  vertus  et  sa  bonne 
conduite ,  il  a  laissé  dans  sa  patrie  un 
souvenir  recommandable.  Il  écrivit 
plusieurs  comédies ,  entre  autres  Ylsle 
déserte ,  comédie  en  1  actes,  1 762  , 
et  une  traduction  de  V Ecole  des  mères ^ 
2753,  in-8\  Il  a  aussi  eu  part  à  la 
traduction,  en  vers  rimes  allemands , 
du  Philosophe  marte  de  Destouches. 

ECKHOUT.  r.EECKHOur. 

ECKIUS  ou  ECHIUS  (  Jean  ) , 
professeur  et  chancelier  de  l'univer- 
sité d'ingolstad,  l'un  des  plus  célèbres 
controversistes  du  I6^  siècle,  naquit 
en  Souabe  l'an  i486.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  avantageusement  par 
un  Traité  de  la  prédestination  ,  lors- 
qu'il entra  en  lice  avec  Luther,  sur  les 
thèses  duquel  il  publia  des  notes  en 
i5i8.  Il  se  signala  l'année  d'après 
contre  Luther  et  Carlostad  dans  les 
«ouféivuces  de  Leipzig ,  dont  l'avan- 
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tage  lui  est  assuré  par  les  actes  im» 
primés  dans  les*œuvres  de  Luther,  et 
dont  le  résultat  fut  de  confirmer  le 
duc  George  de  Saxe  dans  la  foi  catho- 
lique. Il  se  trouva  ,  en  i55o,  à  la 
diète  d'Augsbourg ,  et  en  i54i  à  celle 
de  Ratisbonne.  Dans  la  première ,  il 
fut  choisi  avec  d'autres  théologiens 
pour  disputer  contre  les  luthériens  et 
pour  réfuter  leur  confession  de  foi: 
dans  la  seconde ,  il  montra  moins  de 
condescendance  que  ses  collègues  , 
Gropper  et  Pflug,  pour  se  prêter  aux 
projets  de  conciliation  j  il  écrivit  même 
contre  le  livre  de  la  concorde  attribue' 
au  premier,  et  qui  avait  été  approuvé 
par  les  princes  catholiques.  Eckius 
mourut  à  ïngolstad ,  en  1 543 ,  avec  la 
réputation  d'un  homme  plein  de  zèle , 
d'érudition ,  de  facilité ,  de  mémoire 
et  de  pénétration.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages estimés  sur  les  matières  de 
controverse  qui  s'agitaient  alors;  on 
fait  surtout  cas  de  son  Manuel  de 
controverse  dont  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'éditions;  un  bon  Commentaire 
sur  Ajîgée,  Seiigensladt,  i556;  des 
Homélies  y  elc.  —  Il  y  avait,  dans  le 
même  temps,  un  célèbre  jurisconsulte, 
appelé  Léonard  Eckius,  qui  mourut  à 
Munich,  le  17  mars  i55o,  âgé  de  70 
ans.  Il  avait  eu  la  confiance  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  ,  en  parti- 
culier celle  deCharles  V,qui  l'employa 
utilement  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Sa  réputation  était  telle , 
qu'on  disait  communément  ,  que  ce 
qui  était  conclu  sans  Vavis  d' Eckius 
était  conclu  en  vain,  et  que  même 
après  sa  mort  lorsqu'il  se  présentait 
quelque  affaire  diflicile  qu'on  ne  pou- 
vait pas  débrouiller  :  Si  Eckius  était 
ici,  disait- on,  il  éclaircirait  le  fait 
en  trois  mots.  ï — d. 

ECKLES  (  Salomon  ),  musicien 
anglais  ,  s'ennuya  de  contribuer  aux 
plaisirs  dd  ses  compatriotes,  et,  pouc 
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en  faire  amende  honorable,  se  jeta  a 
corps  perdu  dans  les  rêveries  du  qua- 
kcrisrneen  1658.  Le  premier  résultat 
de  son  zèle  religieux  lut  de  vendre  ses 
livres  et  ses  instruments,  comme  étant 
des  objets  de  perdition  ;  mais ,  peu  sa- 
tisfait de  cette  démarche,  il  les  racheta 
et  les  brûla  sur  la  place  publique, 
pour  qu'ils  ne  contribuassent  à  la 
damnation  de  personne.  Il  composa 
ensuite  un  Dialogue  fort  maussade  sur 
l'inanité'  de  la  musique  ,  qui  fut  impri- 
me en  1667.  Bientôt  le  fanatisme  , 
que  l'on  a  reproché  quelquefois  aux 
gens  de  sa  secte  ,  s'empara  de  lui. 
Voulant  prouver  aux  incrédules  la 
préémiucnce  de  sa  religion ,  il  proposa 
sérieusement  de  réunir  dans  un  même 
lieu  les  personnages  les  plus  recom- 
mandabies  de  chaque  secte  ,  et  de 
les  y  tenir  enfermés  pendant  sept 
jours ,  livrés  à  la  prière  et  s'abstenant 
de  manger.  Ceux  qui  seraient  sortis 
Tictorieux  de  cette  lutte  d'un  nouveau 
genre,  auraient  été  les  véritables  élus. 
Personne  ne  répondit  à  son  appel. 
Une  autre  fois,  il  entra  dans  une  as- 
semblée de  catholiques  ,  portant  sur 
la  tête  un  brasier  dans  lequel  brûlait 
du  soufre ,  pour  leur  présenter  une 
image  frappante  du  feu  éternel  auquel 
il  les  vouait.  Ses  folies  le  firent  mettre 
au  cachot,  mais  il  n'en  devint  pas 
plus  sage.  II  recouvra  sa  liberté ,  prê- 
cha de  nouveau,  s'enfuit  en  Irlande, 
et  finit  par  être  déporté  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  où  il  mourut  vers  la 
fin  du  i-j*".  siècle,  après  avoir,  dit- 
on  ,  abjuré  ses  erreurs.  (  Voy.  l'I/is- 
toire  des  quakers,  par  le  P.  Catrou , 
livre  111  ).  D.  L. 

ECLUSE.  For.  Lecluse. 

ECLUSE  DES  LOGES  (  Pierre- 
Mathurin  de  l'  ) ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  à  Falaise  en  1715,  rem- 
porta un  prix  à  l'académie  française, 
ea  1741?  par  uû  discours  sur  cette 
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maxime  :  //  n  j  a  point  de  hasard 
pour  un  chrétien.  Trois  ans  après ,  il 
prononça  le  panégyrique  de  S.  Louis 
en  présence  de  cette  compagnie.  L'é- 
dition que  l'abbé  de  l'Ecluse  a  donnée 
des  Mémoires  de  Sully  a  plus  contri- 
bué à  le  faire  connaître ,  que  tous  les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  elle  fut 
imprimée  à  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  1745,  3  vol.  in-4°. ,  ou 
8  vol.  in- 1 2.  On  sait  que  quatorze  ans 
après  s'être  retiré  de  la  cour  (  c'est-à- 
dire  en  1625  ),  Sully  s'occupa  de  ses 
Economies  ou  3Iémoires.  Il  en  fit , 
neuf  ans  après,  imprimer  sous  ses  yeux 
les  i^*.  et  2^  parties  ,  dans  lesquelles 
on  trouve  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé 
de  1570a  161  o.  C'est  sur  cette  par- 
tie seulement  que  l'Ecluse  a  fait  son 
travail.  Dans  l'ouvrage  rédigé  par  Sul- 
ly, c'est  un  des  secrétaires  de  Sully 
qui  est  censé  porter  la  parole ,  et  qui 
raconte  à  Sully  lui-même  ce  que  Sully 
â  fait  5  de  sorte  que  c'est  à  Ja  seconde 
personne  que  parle  l'auteur.  Celte 
forme  inusitée  avait  beaucoup  d'incon- 
vénients; par  exemple,  lorsque  dans 
ce  récit  survenait  un  discours  adressé 
à  quelques  personnages  ou  à  quel- 
que assemblée,  c'est  à  la  seconde  per- 
sonne aussi  qu'il  est  imprimé ,  ce  qui 
dans  l'esprit  du  lecteur ,  même  le  plus 
attentif,  met  quelquefois  de  la  confu- 
sion. On  peut  reprocher  au  travail  de 
Sully  de  manquer  d'ordre  j  le  style 
eu  a  vieilli;  il  est,  en  général ,  lent, 
surchargé  de  parenthèses  ou  de  phra- 
ses incidentes  ,  et  quelquefois  obscur. 
L'abbé  de  L'Ecluse  fit  parler  Sidly 
à  la  troisième  personne  ,  comme  Cé- 
sar dans  ses  Commentaires  ;  il  mit 
de  l'ordre  dans  les  récits ,  et  revit  le 
style,  ou,  pour  mieux  dire,  fit  une 
nouvelle  rédaction.  Il  divisa  son  ou- 
vrage en  vingt-neuf  livres,  auxquels  il 
en  ajouta  un  trentième ,  dans  lequel 
on  expose  le  Prcjet  politique  appelé 
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commitnément  le  grand  dessein  de 
Henri  IF.  Enfin,  comme  dans  les 
\ingt  neuf  livres  ii  a  conduit  le  lec- 
teur jusqu'à  la  retraite  de  Sully,  il 
termine  son  e'dition  par  un  Supplé- 
ment à  la  vie  du  duc  de  Sully ,  de- 
puis  sa  retraite.  Le  nouvel  éditeur, 
dit  Drouet ,  a  rais  les  Mémoires  eu 
meilleur  fiançais  et  en  meilleur  or- 
dre; mais  s'ils  ont  gagne'  du  colé 
de  la  forme,  ils  ont  lîicn  perdu  du 
côlc  de  la  fidélité.  L'abbé  Sabalier 
le  loue,  au  contraire,  de  la  sagacité 
avec  laquelle  il  redresse ,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente ,  les 
erreurs  dans  lesquelles  Sully  a  été  en- 
traîné par  l'esprit  de  parti.  L'abbé 
Montcmpuis  publia  des  Observations 
sur  la  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  Sully ,  principalement  pour 
ce  qui  concerne  les  jésuites ,  dans 
lesquelles  on  rectifie  plusieurs  faits 
qui  les  concernent  sous  le  règne  de 
Henri  IV ^  roi  de  France ,  altérés 
dans  celte  nouvelle  édition,  1747, 
in-1'2,  réinipiimées  avec  des  aug- 
mentations et  une  préf;«ce ,  par  Gou- 
jet,  1762,  iu-1'2.  Malgré  les  criti- 
ques élevées  contre  l'abbé  de  l'Ecluse, 
depuis  son  édition  on  n'a  plus  réim- 

Î3riraé  les  Mémoires  de  Sully  dans 
eur  ancienne  forme.  L'abbé  Bean- 
deau ,  qui  avait  annoncé  en  1775  une 
édition  du  te^ite  ancien  ,  fut  obligé  de 
renoncer  à  cette  entreprise  après  la 
publication  des  deux  premiers  volu- 
mes, tandis  qu'il  existe  plusieurs  réim- 
pressions faites  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre,  d'après  l'édition  de 
l'Ecluse.  On  doit  distinguer  surtout  la 
réiniprcsbion  de  Londres,  1778,  10 
vol.  in-12  ,  qui  ,  outre  les  Observa- 
tions de  Montempuis,  contient  i  °.  VEsr 
prit  de  Sully  (par  M'*^  de  St.-Waast) 
et  \' Esprit  de  ffenri I T {par ?rau\l). 
On  vient  de  publier  une  réimpression 
de  L'Ecluse  ,  Paris ,  Cosles,   i8i4> 
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6  vol.  in-8'\  (  r.  Sully  ).  L'abU 
de  L'Ecluse  mourut  à  Paris  ,  vers 
1785.  W— s. 

ECOLAMPADE.    Foyez    OEco- 

LAMPADE. 

EUEBALI  (  Cheikh  )  ,  que  les 
Turks  appellent  aussi  par  corruptioa 
Dibnlig,  naquit  dans  la  Caramanie, 
en  606 de  l'hégire  (  1 2 1  o- 1 1  de  J.-C.  ) 
Après  y  avoir  fait  ses  premières  élu- 
des ,  il  alla  se  perfectionner  en  Syrie, 
et  suivre  les  cours  des  chi  ikhs  les 
plus  célèbres  en  théologie  et  dans  les 
autres  sciences.  Possesseur  de  grandes 
richesses ,  et  doué  d'un  caractère  ex- 
trêmement libéral  ,  ii  revint  fonder 
dans  sa  patrie  un  Tekké  (  monastère  ) 
dont  il  se  constitua  le  cheikh.  La  ré- 
putation de  sa  piété  et  la  variété  de 
ses  connaissances  s'étant  répandues 
dans  toute  l'Asie  mineure  ,  sa  retraite 
devint  bientôt  le  rendez-vous  de  tous 
les  dévots  musulmans.  Othman ,  le 
fondateur  de  l'empire  turk ,  lui  rendait 
de  fréquentes  visites  ',  ce  fut  là  que  ce 
guerrier  vit  le  songe  qui  lui  prédisait 
un  grand  empire  :  Edebali  le  lui  expli* 
qua  ,  et  lui  donna  en  niariage  sa -fille, 
Êala  Khatoun  ,  dont  la  beauté  avait 
déjà  captivé  le  cœur  de  ce  jeune  prince. 
(  Foy.  Othman.  )  Edebali  mourut  en 
7*26  de  rhégire  (  i5'26  de  J.-C.  ),  âge 
de  cent  vingt  ans;  sa  fille  et  son  geu^ 
dre  Othman  le  suivirent  de  bien  près 
au  tombeau  ;  la  première  un  mois, 
et  le  second  quatre  mois  après  sa 
mort.  K — s. 

EDELINCK  (  Gérard  ) ,  né  à  An- 
vers en  1^549,  fut  appelé  en  Franco 
par  Gilbert  ;  il  avait  fait  ses  premiers 
j)as  dans  la  carrière  sous  la  direction 
de  Corneille  Galle  le  jeune.  Contem- 
porain des  derniers  élèves  de  l'école 
de  lUibens  ,  ses  ouvrages  se  sentent 
de  la  vigueur  et  de  la  touche  énci-gi* 
que  de  ces  artistes  célèbres.  Plus  soi«f 
gné,  plus  méthodique  qu'eux  dans  sw 
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travaux ,  il  n'est  pas  moins  savant  ;  si 
sa  marche  est  plus  calculée ,  son  burin 
plus  suave,  plus  argentin,  ses  estampes 
n'y  |)crdent  i i<n  ,  soit  pour  !e  dessin 
ou  pour  la  couleur.  Edelinck,  déjà  célè- 
bre lors  de  son  arrivée  en  France,  s'y 
perfectionna  encore  à  l'aide  des  avis 
des  Pitau  et  des  Poilly.  Sa  Sainte  Fa- 
mille ,  d'après  Kapbaëi ,  par  laquelle 
il  débuta  en  France  ,  est  un  chef- 
d'œuvre  qui  de  bonne  heure  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Cette  estampe , 
fort  recherchée  des  amateurs ,  s'est 
Tendue  avant  la  lettre,  en  Allemagne, 
dit  on,  5,000  francs;  celle  de  la  Ma- 
ilelène ,  d'après  Lebrun  ,  également 
avant  la  lettre,  est  montée  jusqu'à  la 
somme  de  1,000  francs.  Cotte  estam- 
pe ,  ainsi  que  sa  Famille  de  Darius 
et  son  Christ  aux  Anges  ,  d'après  le 
inême,  augmentèrent  encore  sa  répu- 
tation. Edelinck  a  gravé  un  grand 
nombre  de  thèses,  d'après  Lebrun, 
beaucoup  de  sujets  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  distingue  S.  Charles  Bor- 
romée  ^  aussi  d'après  Lebrun  ;3/oÏ5e 
tenant  les  tables  de  la  loi ,  d'après 
Champagne;  le  Combat  des  quatre 
Cavaliers ,  d'après  Léonard  de  Vinci , 
la  Fierté  connue  sous  le  nom  de  la 
Causeuse ,  d'après  le  Guide  ;  une  se^ 
coude  famille  de  Darius  ,  d'après 
Mignard  :  cette  estampe  a  été  trirai- 
iiée  par  P.  Drcvel.  Edelinck  a  gravé 
aussi  un  grand  nombre  de  morceaux 
d'après  leCorrège,  Piètre  de  Cortone, 
Coypel ,  deTroy,  Vivien  ,  Jouvenet 
et  autres  maîtres.  Lidépendamment 
de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  on  a  de 
lui  une  multitude  de  portraits ,  plus 
parfaits  les  uns  que  les  autres.  Nous 
citerons  ceux  de  Lebrun,  de  Desjar- 
dins ,  de  Kigaud ,  de  Colbert;  ceux  de 
Louis  XIV,  de  Fagon,  du  prince  de 
Galles,  du  duc  de  Bourgogne,  du  dua 
de  Noailles  ,  de  Santeul  et  d'Ar- 
najjld  d'Andilly.  Mais  ppux  de  Cham,- 
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pagne  et  de  Dilgerus  surtout  sont 
parfaits  :  le  premier  était  son  mor- 
ceau de  prédilection. Ce  qui  est  le  plus 
étonnant,  c'est  que,  parmi  la  multilude 
d'ouvrages  émanés  de  son  burin, 
on  n'en  trouve  pas  un  de  médiocre, 
JNé  sans  ambition,  Edelinck  demanda 
au  roi,  qui  lui  témoignait  sa  satis- 
faction de  l'un  de  ses  ouvrages,  la 
grâce  d'être  reçu  marguillier  de  sa 
paroisse,  dignité  réservée  alors  aux. 
marchands  et  aux  procureurs.  Mais 
tant  de  travaux  glorieux,  un  ta- 
lent si  rare  ne  pouvaient  rester  sans 
récompense  aux  yeux  d'un  prince 
juste  appréciateur  du  mérite.  Louis 
XIV  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  St.-Michel ,  lui  accorda  le  titre  de 
graveur  de  son  cabinet ,  titre  auquel 
il  joignit  une  pension  et  un  logement 
à  i'hotel  royal  des  Gobelins.  L'aca- 
démie de  peinture  l'admit  aussi  au 
nombre  de  ses  conseillers.  Un  grand 
nombre  d'hommes  élevés  en  dignités, 
ou  célèbres  par  leur  mérite  person* 
nel ,  attachèrent  un  grand  prix  à  avoir 
leurs  portraits  gravés  par  Edelinck , 
et  le  trav.iil  facile  de  cet  artiste  lui 
permit  souvent  de  leur  accorder  cette 
satisfaction.  Très  peu  de  graveurs  ont 
produit  un  aussi  grand  nombre  d'ou'- 
vrages.  Edelinck  termina  sa  carrière 
le  '2  avril  1707.  Un  burin  brillant  et 
moelleux,  une  touche  large  et  savante, 
un  dessin  coulant  eî  correct ,  caractéri- 
sent toutes  les  productions  de  cet  ar- 
tiste célèbre.  Dans  ses  ouvrages ,  la 
pureté  et  la  régularité  des  hachures  ne 
nuisent  point  à  leur  souplesse ,  et  ses 
estampes  ont  une  suavité  et  un  accord 
si  parfait  ,  qu'elles  semblent  des  ta-^ 
bleaux.  Dans  les  estampes  de  ce  maî- 
tre, les  tailles  sont  variées  au  degré 
seulement  où  elles  doivent  l'être  pour 
faire  sentir  la  différente  nature  de 
chaque  objet ,  mais  toujours  sans  aU 
tércv  ni  le  trait  ni  la  forme ,  et  saui 
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détruire  Tbarmouie  générale.  Audran , 
quoique  clins  un  aulrc  genre,  est  le 
seul  graveur  qui  puisse  être  mis  en 
parallèle  avec  lui.  Depuis  plus  d'un 
siècle  qu'Edclinck  est  raort,  quoique 
la  France  ait  produit  beaucoup  d'ha- 
biles graveurs  ,  l'on  peut  dire  qu'il 
n'a  point  encore  été  remplacé. —  Jean 
Edelinck  et  Gaspard  Edelinck.,  ses 
frères  ,  ont  gravé  aussi  quelques  mor- 
ceaux :  le  Déluge,  d'après  Alexandre 
Yéronèse,  est  de  la  main  de  Jean.  Ou 
prétend  que  Gérard  a  beaucoup  tra- 
vaillé dans  cette  planche.  — Nicolas 
Edelinck,  fils  de  Gérard,  a  gravé, 
à  Venise,  la  Vierge  caV  Enfant  Jésus  y 
d'après  le  Corrège  ;  Venumne  et  Po- 
mone  ,  d'après  J.  Ranc,  et  divers  au- 
tres sujets.  P — E. 

EDELMAN(Jean-Fredéric),  né 
à  Strasbourg,  le  6  mai  1749,  a  fait 
graver  quatorze  œuvres,  consistant  en 
sonates  et  concertos  pour  le  clavecin. 
En  1 782 ,  il  donna  à  l'académie  royale 
de  musique  :  Ariane  dans  Vile  de 
JVaxos  ,  qui  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès. Démagogue  forcené,  il  périt  en 
1794  avec  son  frère ,  sur  l'échafaud, 
oii  il  avait  envoyé  plusieurs  victimes, 
et  notamment  le  baron  de  Dietrich , 
son  bienfaiteur.  F — le. 

EDELMANN  (  Jean-Cqristian  ), 
fameux  esprit- fort  saxon  ,  naquit  à 
Weissenfels  en  1698,  et  étudia  la 
théologie  à  léna.  Il  fut  long-temps  in- 
décis entre  dillérenles  sectes  religieu- 
ses ,  mais  se  montra  toujours  l'ad- 
versaire du  christianisme.  Le  comte 
de  Zinzendorf  le  garda  pendant  un 
an  auprès  de  lui;  mais  Edelmann, 
n'ayant  pu  sympathiser  avec  lesheru- 
hutes  ,  dont  il  se  moquait,  alla  tra- 
vailler pendant  quelque  temps  à  la 
traduction  de  la  Bible  que  J.-Fr.  Haug 
publiait  à  Bcrlebourg ,  et  il  y  traduisit 
quatre  des  Ej»îires  de  S.  Paul.  Il  pu- 
blia un  livre  iûlitulé  :  Férilcs  iiuuj- 
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centes  (i),  dans  lequel  il  cherchait  à 
prouver  le  peu  d'importance  de  toutes 
les  religions.  Les  contradictions  qu'il 
éprouva  de  tous  les  côtés  augmentè- 
rent encore  son  acharnement.  11  re- 
jeta non  seulement  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ ,  mais  aussi  sa  doctrine,  et  fit 
de  la  raison  une  divinité.  Il  préten- 
dait que  celle  raison  était  une  portion 
essentielle  de  Dieu ,  dont  elle  ne  diffé- 
rait en  rien  :  qu'ainsi  l'ame  était  une 
partie  de  la  Divinité ,  et  non  seule- 
ment celle  des  hommes  ,  mais  aussi 
celle  de  tous  les  animaux.  Aussi  pen- 
dant très  long-temps  il  se  ^riva  de 
manger  de  la  viande ,  afin  ,  disait-il , 
de  ne  nfanger  aucune  portion  de  la 
divinité.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Moïse  démasqué  (  1740),  in-8'.  ; 
Christ  et  Bélial  ^  ^74^)  i»-8'.  j  la 
Divinité  de  la  Raison  (  174^)  >  in-8". 
Ces  ouvrages ,  tous  en  allemand ,  ont 
été  imprimés  (à  ce  qu'on  croit)  à  Bcr- 
lebourg, sans  date.  Après  s'être  fait 
chasser  de  Neuwied,  de  Brunswick, 
de  Hambourg,  etc.,  il  oblmt  enfin  la 
permission  de  vivre  à  Berlin  ,  à  con- 
dition de  ne  plus  rien  écrire  et  de  res- 
ter tranquille.  Il  y  mourut  dans  l'obs- 
curité ,  le  1 5  février  1 7G7  ,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  J.-Henri  Praktje  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie ,  les  ou- 
vrages  et  la  doctrine  d' Edelmann , 
Hambourg,  1755,  in-8'\  ;  2^.  édi- 
tion, augmentée,  1755,  in•8^ ,  en 
allemand.  On  y  trouve  aussi  la  notice 
des  ouvrages  écrits  pour  le  réfuter. 
G — T. 
F.DEMA  (  Gérard  ) ,  peintre  hol- 
huidais  ,  que  l'on  croit  né  vers  i66(> , 
dans  la  piovinc«de  Frise.  Etant  passe' 
à  Surinam  dans  l'intention  d'y  dessi- 
ner Ac6  iusecies  et  des  plantes,  il  aban- 
donna ce  genre  ,   qui  lui  parut  trop 
borné ,  cl  se  mit  à  dessiner  des  vues , 

!  i>  Vnfchuldige  fJ'alnheUeay  en  i5  Numéroi, 
pal>lU*  de  i-j'Sî  m  1743  ,  io-B?. 
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clés  arbres,  etc.  ParcourAnt  ensuite 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  , 
it  y  fit  un  nombre  considérable  de 
dessins,  peignit  même  quelques  ta- 
bleaux ,  et  vint  à  Londres  avec  sa  col- 
leclion.  Lattrait  que  ses  tableaux  , 
d'ailleurs  bien  touchés  et  d'une  bonne 
couleur ,  avaient  pour  les  Anglais ,  îes 
lui  fit  vendre  très  avantageusement; 
mais  l'amour  du  vin  nuisit  à  la  for- 
lune  de  l'artiste  ,  et  même  abrégea  ses 
jours.  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quelle  année  il  mourut  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  était  alors  encore  jeune. 
D— T- 
EDENÏUS  (  Jordan  ),  docteur  en 
théologie  et  professeur  à  Upsal ,  né 
eu  \Gi\.  Pendant  qu'il  faisait  ses  élu- 
des à  Upsal ,  il  soutint ,  en  présence 
de  la  reine  Christine  ,  une  thèse  pour 
prouver  que  l'hébreu  était  la  langue 
la  plus  ancienne ,  et  Stiernhielm  se 
mit  sur  les  rangs  pour  soutenir  que 
c'était  le  gothique.  La  reine  trouva 
cette  discussion  si  intéressante,  qu'elle 
ordonna  de  faire  ie  recueil  des  argu- 
ments allégués  pour  et  contre,  et  de  le 
conserver  avec  soin.  Edenius  fit  en- 
suite un  voyage  en  Angleterre,  et  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Retourné  dans  sa  patrie ,  il  fut 
nommé  ,  en  lôSg,  pour  enseigner  la 
théologie  à  Upsal ,  et  en  1661  il  ob- 
;^  tint  le  titre  de  docteur.  Il  mourut  en 
[.•1666,  laissant  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  nous  remarquons  :  Dis- 
sertaliones  theol.  de  Christ,  relig. 
veritate ,  Abo ,  1 664  7  Epitoîue  his- 
toriœ  ecclesiaslicœ ,  publié  à  Abo  en 
1681  ,  par  l'cvêque  Gezelius. 

G— AU. 

EDER  (George),  théologien  ca- 
tholique allemand,  né  à  Freysingen 
en  1 524,  fut  onze  fois  recteur  de  l'u- 
niversité devienne,  et  obtint  toute  la 
confiance  des  emperems  Ferdinand  , 
cl  Maximiiicn  II , pour  les  affdres  cc- 
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clésîastiqnes.    Il  mourut  le    19  mai 
i586,  après  avoir  publié,  tant  en 
latin  qu'en  allemand,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  la  plupart  de  con- 
troverse, dont  quelques-uns  peuvent 
encore  être  consultés  avec  fruit  pour 
l'histoire  du  i^*".  siècle  de  la  Réfor- 
mation. Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
principaux  :  I.  Catalogus  rectorum 
et  iïlustrium  virorum  archi-gjmna- 
sii  Fiennen5is,\ienneyi55ç)^  in-4". 
qui  forme  une  histoire  complète  de  l'u- 
niversité de  Vienne,  depuis  l'an  1257. 
J.  Litteu  l'a  continuée  jusqu'à  i644; 
Paul  de  Sorbait  jusqu'à  1670  ,  et  un 
anonyme  jusqu'à  1695.   Cet  ouvrage 
est  aussi  quelquefois  cité  sous  le  titre 
de    Calendarium  Ederianum.    IT. 
OEconomia  Bihlioriim ,  seu  Parti- 
iionum  theologicaritm  libri  quinque, 
quitus  sacrœ  Scriplurœ  dispositio  in 
tahulis  exprimilur.  Cologne  ,  1 568  , 
in-fol. ,  plusieurs  fois  réimprimé,  lll. 
Evangelische  Inquisition^  etc. ,  c'est- 
à-dire  ,  Recherche  évangélique  de  la 
vraie  ou  de  la  fausse  Religion  ,  Diilin- 
gen  ,  1575,  in-4'. ,  P".  partie.  Cet 
ouvrage  déplut  à  l'empereur  Maximi- 
lien  II,   qui   en    fit  confisquer    les 
exemplaires,  et  témoigna  son  indi- 
gnation à  l'auteur.  11  permit  cependant 
l'impression  de  la  IP.  partie,  sous  ce 
tilre :  Das  Guldene  Fliess, ...  etc. , 
c'est-à-dire ,  la  Toison  d^or,  ou  forme 
de  la  primitive  Eglise  ,  prophétique 
et  apostolique  ,  Ingolstadt  ,    iS-^g  » 
in-4''.  IV.  Maliens  ffœreticorum  , 
a^  édit. ,  ibid. ,  1 58o ,  in-8".  —  V. 
Matœologia  ffcereticorum,  seu  Sum- 
ma  hœreticarum fabularum y  ibid., 
i58i,;in-8«.  — W^olfgang  Eder  ,  re- 
ligieux augustin,  devienne,  a  publié, 
dans  le  16 '.  siècle,  quelques  ouvrages 
ascétiques,  et  a  traduit  en  allemand  la 
Fie  de  S.  François  de  Sales  ,  par 
Manpas  du  Tour,  Munich  ,    1674, 
iu-iV  C.  M.  P. 
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EDGAR,  1 2^  roi  d'Anç;leterre , 
de  la  dynastie  saxone,  ëtail  fils  d'Ed- 
mond I".  Il  fut  placé  sur  le  troue, 
à  rage  de  seize  ans  ,  par  les  Anglais 
révoltés  con»re  son  frère  Edwy.  On 
lui  donna  d'abord  la  souveraineté  des 
provinces  du  Nord.  La  mort  de  son 
frère  le  mit,  en  qSq,  en  possession  de 
toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande 
jeunesse ,  il  montra  une  grande  capa- 
cité pour  gouverner.  Il  prit  de  si 
sages  mesures  ,  en  entretenant ,  dans 
le  Nord  de  son  royaume  ,  des  corps 
de  troupes  disciplinées  pour  contenir 
les  Nordiumbiicns  et  les  Écossais, 
en  soutenant  une  marine  puissante  à 
laquelle  il  ordonna  de  faire  de  temps 
en  temps  le  tour  de  ses  états ,  qu'il 
put ,  sans  s'exposer  à  la  moindre  in- 
sulte de  ses  voisins  turbulents,  suivre 
ses  inclinations  pacifiques,  et  main- 
tenir une  police  exacte  dans  ses  éfats. 
Il  sut  tellement  contenir  dans  le  de- 
voir tous  les  petits  rois  des  îles  voi- 
sines ,  qu'on  rapporte ,  qu'étant  à 
Chesler,  et  voulant  aller  par  eau  à 
une  abbaye  célèbre ,  il  obligea  huit 
de  ces  rois  Iributaires  à  ramer  ,  pour 
conduire  sa  barque  sur  la  rivière  de 
Dée.  E(lp;ar  eut  la  prudence  de  s'atta- 
cher S.  Dunstan  ,  qu'il  favorisa  dans 
ses  projets  de  faire  remplir  les  places 
de  l'Église  par  le  clergé  régu'ier.  Il 
consulta ,  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques ,  et  même  pour  la  plupart  des 
affaires  civiles,  les  évêques  qui  étaient 
les  amis  de  S.  Dunstan  ;  mais  son  ca- 
ractère ferme  l'empccha  de  se  laisser 
dominer  par  ces  prélats.  De  cette  ma- 
nière il  sut  conserver  la  paix  inté- 
rieure. Edgar  ayant  comblé  les  moi- 
nes de  faveurs  ,  ils  lui  ont  prodigué 
les  éloges  les  plus  pompeux  pour  ses 
vertus  privées.  Il  est  vrai  qu'il  fut 
brave  ,  et  ami  de  la  justice  ;  mais  ses 
mœurs  furent  très  dépravées.  Il  enleva 
d'un   couvent  Édilha  ou   Wilfiida, 
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qui  y  était  religieuse ,  et  eut  recour» 
à  la  violence  pour  la  faire  consentir 
à  ses  désirs.  Pour  le  punir  de  ce  cri- 
me ,  S.  Dunstan  le  condamna  à  rester 
sept  ans  sans  porter  sa  couronne.  Il 
eut  encore  une  maîtresse  appelée  El- 
flède,  qui  conserva  son  empire  sur 
son  cœur  jusqu'à  son  mariage  avec 
Elfride.  Celle  -  ci  était  fille  unique 
et  héritière  d'Olgar ,  comte  de  Devon- 
shire.  Elle  avait  d'.ibord  été  mariée 
à  un  gentilhomme,  confident  d'Edgar, 
nommé  Ethelwold.  Envoyé  par  le 
roi  pour  s'assurer  par  le  témoignage 
de  ses  yeux,  si  ce  que  l'on  racontait 
de  la  beauté  surprenante  d'Elfride  était 
réel ,  il  en  était  devenu  éperducracnt 
amoureux.  11  fitau  roi  un  rapport  con- 
traire à  la  vérité,  et  obtint  son  consen- 
tement pour  demander  pour  lui-même 
la  main  d'Elfride,  dont  il  représenta 
quel'immensefortune  compensait  pour 
lui  l'irrégularité  de  ses  traits.  Mais 
bientôt  Edgar  ,  instruit  de  la  perfidie 
d'Eihelvvold ,  alla  s'en  convaincre  par 
lui-même.  La  vue  d'Elfride  alluma  dans 
son  cœur  la  plus  vive  passion,  et  le 
désir  de  se  venger  d'Elheiwold.  Il  le 
poignarda  de  sa  propie  main ,  dans 
une  partie  de  chasse  ,  et  épousa  pu- 
bliquement Elfride  peu  de  teuips  après. 
Les  historiens  remarquent  qu'Edgar 
attira  un  grand  nombre  d'étrangers 
en  Angleterre  et  les  y  fixa  par  ses 
bienfaits;  ce  qui  contribua,  quoi  qu'ils 
en  disent,  à  polir  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Enfin  ce  royaume  lui  doit 
l'inappréciable  bienfait  de  la  destruc- 
tion des  loups.  Il  commença  par 
faire  donner  assidûment  la  chasse  à 
ces  animaux  varices,  et  lorsqu'il  vit 
qu'ils  se  retiraient  dans  les  monta- 
gnes du  pays  de  Galles  ,  il  changea 
le  tribut  d'argent  imposé  par  Adel- 
stan  aux  princes  gallois  ,  en  un  tri- 
but annuel  de  trois  cents  têtes  de 
loups.  Edgar  mourut  çu  ()75,  à  l'âge 
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de  trente-trois  ans.  II  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Edouard ,  ne  d'un 
premier  mariage  avec  Etheiflède ,  fille 
du  comte  Odmer.  Elle  était  morte  après 
deux  ans  de  mariage ,  en  965.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu,  mais  à 
tort ,  que  cette  union  n'avait  pas  été 
reconnue  pour  ])ien  légitime.  E — s. 

EDGAR  ATHELING  (  c'est-à-dire 
vraiment  noble),  prince  anglo-saxon, 
était  fils  d'Edouard,  que  Canut  I^'^. 
avait  envoyé,  avec  son  frère,bors  d'An- 
gleterre (  F,  Canut.  )  pour  les  faire 
périr.  Edgar  naquit  en  Hongrie.  Son 
père,  ayant  été  appelé  eu  Angleterre 
comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, par  Edouard  le  confesseur, 
mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, en  J057.  Au  décès  d'Edouard, 
en  io65  ,  Edgar,  trop  jeune  encore  , 
ne  put  faire  valoir  ses  droits  au  trône; 
il  fut  à  peine  question  de  lui ,  et  il  n'y 
eut  aucune  tentative  pour  l'opposer  à 
Harald.  Ce  monarque  conçut  si  peu 
d'inquiétude  du  caractère  d'Edgnr, 
qu'il  le  nomma  comte  d'Oxford.  Cet 
honneur  lui  fut  confirmé  par  Guillau- 
me-le-Conquéraut ,  qui  affecta  de  le 
traiter  avec  toute  la  tendresse  qu'il  se 
piquait  de  conserver  au  neveu  d'E- 
douard son  bienfaiteur.  Cependant 
Edgar,  en  garde  contre  les  caresses 
de  Guillaume ,  se  laissa  persuader , 
en  1068,  par  des  seigneurs  malin- 
tentionnés pour  le  roi ,  de  s'enfuir  en 
f)cosse  avec  ses  deux  sœurs  ,  Margue- 
rite et  Christine.  Ces  illustres  fugitifs 
furent  bien  accueillis  par  i^Ialcolm  III , 
qui  bientôt  après  épousa  Marguerite. 
L'année  suivante,  Edgar  parut  en  An- 
gleterre et  parvint  à  soulever  le  Nor- 
thumberland.  Son  parti  vaincu  ,  il  fut 
poursuivi ,  et  se  retira  de  nouveau  en 
Ecosse.  Mais ,  las  de  mener  une  vie 
fugitive,  et  n'espérant  aucun  succès 
d'une  nouvelle  tentative ,  il  se  soumit 
de  lui-même ,  en  i  o-jo.  Guillaume  le 
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reçut  avec  bonté  et  lui  assigna  un  re- 
venu considérable.  Depuis  ce  moraeut, 
Ecl^tU'  vécut  tranquille  a  la  cour.  I!  ac- 
coinpagna  Guillaume  dans  un  voyage 
en  Normandie  ,  en  to83,  et  obtint 
de  lui  la  permission  d'aller  en  pèleri- 
nage à  ia  Terre-Sainte.  Sous  le  règne 
de  Guil!aume-le-Roux,il  commanda, 
en  1097,  ""^  petite  armée  qui  alla 
rétablir,  sur  le  troue  d'Ecosse,  Edgar 
son  neveu.  Il  mourut  dans  un  âge  très 
avance ,  après  avoir  mené  une  vie 
peut-être  plus  heureuse  que  s'il  eût 
occupé  le  trône  auquel  sa  naissance 
l'appelait.  En  lui  s'éteignit  la  ligne 
masculine  des  rois  anglo-saxons;  mais 
cette  maison  régna  par  la  suite  sui' 
l'Angleterre.  Marguerite,  sœur  d'Ed- 
gar, eut  de  Malcolm,  entr'autres  en- 
fants, Mathilde,qui,  lors  des  troubles: 
survenus  à  la  mort  de  son  père ,  fut 
amenée  en  Angleterre.  Henri P''.,  fils 
de  Guillaume-le-Conquérant ,  et  qui 
monta  sur  le  trône  en  1 1 00  ,  épousa 
Mathilde.  Cette  alliance  lui  concilia 
l'affection  de  ses  sujets  anglo-saxons , 
flattes  de  voir  le  sang  de  leurs  princes 
uni  à  celui  de  leurs  nouveaux  souve- 
rains. Mathilde  eut  une  fille  du  même 
nom  ,  mariée  en  secondes  noces  à 
Géoffroi ,  comte  d'Anjou  ,  père  de 
Henri  II ,  premier  roi  de  la  maison 
des  Plantagenct.  E — s. 

EDGAR,  roi  d'Ecosse,  neveu  du 
précédent ,  était  fils  de  Malcolm  III. 
A  la  mort  de  son  père ,  en  j  090 , 
Edgar  son  oncle  le  fit  venir  en  Angle- 
terre avec  sescinq  frères  pour  les  dé- 
rober aux  embiiclies  de  Donald  VIIL 
Ce  roi  ayant  pour  la  seconde  fois  mé- 
contenté ses  sujets  {  Voj.  Donald» 
YIII  ),  ils  mandèrent  à  Edgar  de  ve- 
nir s'asseoir  sur  le  trône  qui  lui  appar  - 
Jcnait,  et  que  dès  qu'il  se  montrerai! 
sur  la  frontière  du  royaume,  un  puis^ 
sant  parti  se  déclarerait  en  sa  fa- 
veur. Ces  promesses  ne  furent  pas, 
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Taincs  ;  Donald  fui  abandonne  des 
qu'Edgar  parut  m  1 197.  Ceiui-ci  fit 
la  pnix  avec  Guillaume  le  Roux  ,  et 
conclut  le  mariage  de  Malliilde  sa 
sœur  avec  Henri ,  successeur  de  Guil- 
laume. Sou  règne  fut  paisible;  il  se 
fit  chérir  de  ses  sujets ,  et  mourut  en 
1107.  I^  ^"^  P®"^'  successeur  son 
frère  Alexandre  P''.  E — s. 

EDITHE  (Sle.),  fille  d'Edgar, 
roi  d'Angleterre ,  et  de  Wilfrida  (  V, 
Edgar  ) ,  fut  élevée  dans  le  monas- 
tère de  Wilfon  par  sa  mère,  qui  lui 
inspira  de  bonne  heure  Tamour  de 
la  retraite.  Elle  prit  l'habit  de  reli- 
giruse  à  l'âge  de  quinze  ans,  des 
{nains  du  saint  évêque  Elthwold  ,  et 
se  consacra  dès  ce  moment  à  l'exer- 
cice des  devoirs  les  plus  pénibles  de 
Ja  vie  monastique.  Sa  charité  pour  les 
|)auvres  était  immense;  elle  leur  pro- 
diguait les  consolations ,  leur  procu- 
rait des  secours  et  les  soignait  même 
dans  leurs  maladies.  Elle  refusa  plu- 
si(Ui-s  riches  abbayes,  préférant  con- 
tinuer d'obéir  à  sa  mère  plutôt  que  de 
commander  ailleurs.  Après  la  mort 
de  son  frère  Edouard  ,  assassiné  par 
les  ordres  d'Eîfride,  sa  belle-mère, 
on  lui  offrit  la  couronne  d'Angleterre  : 
mais  elle  persévéra  dans  la  résolution 
de  passer  sa  vie  loin  du  monde.  Ste. 
Edithe  mourut  vers  l'an  984 ,  à 
fàgc  de  vingt-trois  ans  ,  et  fut  in- 
humée dans  l'église  qu'elle  avait  fait 
bâtir  sous  l'invocation  de  S.  Denis. 
On  célèbre  sa  fête  le  16  septembre. 
Un  moine  nommé  Goscelin  ou  Gos- 
selin  a  écrit  sa  vie;  elle  a  été  publiée 
par  Surius,  par  Mabillon  et  enfin 
dans  les  Acla  ^anctorum  des  l]ol- 
J.iiidistes.  Mabillon  remarque  que 
trois  autres  princesses  du  nomd'Edi- 
the  ont  embrassé  la  vie  religieuse  à 
1.1  même  époque,  et  que  la  confor- 
mité du  nom  laisse  une  grande  in- 
icrlilude  sur   les   fails  qui  peuvent 
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concerner   Tune  d'elles  particulière- 
ment. W — s. 

EDME  ou  EDMOND  (St.-)  fils 
d'Edouard  Rich  et  de  Mabille,  na- 
quit en  Angleterre ,  dans  la  pe- 
tite ville  d'Abington ,  près  de  la  Ta- 
mise, à  environ  deux  lieues  d'Ox- 
ford. Son  père  se  retira  du  monde  de 
bonne  heure,  et  se  fit  religieux  à 
Evesbam;  Sa  mère,  qui  était  d'une 
haute  piété,  continua  l'éducation  de 
ses  nombreux  enfants.  Edmond  et 
Robert  son  frère  furent  envoyés  à 
Paris ,  pour  y  faire  leurs  études.  Ma- 
bille mit  dans  leur  paquet  deux  cili- 
ccs ,  leur  recommandant  de  les  porter 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Etant 
allé  en  Angleterre  recevoir  les  derniers 
adieux  d'une  mère  aussi  sainte  ,  Ed- 
mond revint  à  Paris  continuer  ses 
études ,  enseigna  les  humanités  et  les 
mathématiques  dans  un  des  collèges 
de  cette  ville ,  sans  cesser  de  se  livrer 
à  tous  les  exercices  de  la  piété;  il  as- 
sistait toutes  les  nuits  à  matines ,  à  St.- 
Merry.  Il  fallut  faire  violence  à  son 
humilité  pour  lui  conférer  le  grade  de 
docteur.  Les  prédications  qu'il  fit  dans 
la  capitale  de  la  France  produisaient 
le  plus  grand  effet.  On  distingue  par- 
mi ceux  qu'il  convertit,  Guillaume 
Longuépée,  comte  de  Salisbury,  et 
Etienne  qui  devint  depuis  abbé  de 
Clairvaux  et  fonda  à  Paris  le  col- 
lège des  Bernardins.  Ayant  quitté  la 
France,  il  se  retira  à  Oxford,  et  fut 
trésorier  de  l'église  de  Salisbury  ;  \\ 
continua  ses  prédications.  Le  pape, 
informé  des  succès  de  notre  saint,  le 
chargea  de  prêcher  la  croisade.  Quel- 
ques années  après,  Grégoire  IX, 
d'accord  avec  le  clergé  et  le  peuple  de 
Cantorbéry,  l'appela  à  son  insu,  sur 
le  siège  de  cette  ville.  Edmond  sur- 
pris autant  qu'affligé  de  cette  nou- 
velle, fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter 
une  telle  dignité;   il  l'accepta  cuûn 
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par  "cbdissance  et  fut  sacré  le  i  avril 
1 254.  Les  vertus  qu'il  montra  comme 
archevêque  ne  le  mirent  point  à  l'abri 
des  periëcutions.  Henri  111,  roi  d'An- 
gleterre, exigeant  de  ses  sujets  et  des 
ecclésiastiques  en  particulier,  des  im- 
pôts exorbitants,  pour  réparer  ses 
finances,  laissait  en  outre  vaquer  les 
bénéfices,  afin  de  s'en  approprier  les 
revenus.  Grégoire  IX  envoya  à  notre 
saint  une  bulle  qui  l'autorisait  à  pour- 
voir aux  évêchés  et  aux  autres  béné- 
fices, après  six  mois  de  vacance. 
Henri  III  fit  révoquer  cette  bulle  ;  le 
pape  pourvut  lui  même  aux  bénéfices 
et  nomma  jusqu'à  trois  cents  italiens. 
Edmond  ne  voulant  point  tolérer  de 
semblables  abus ,  vint  secrètement  eu 
France j  il  fut  très  bien  accueilli  à  la 
cour  de  S.  Louis,  qui  reçut,  avec  sa 
famille,  ia  bénédiction  du  saint  pré- 
lat. Edmond  se  retira  à  l'abbaye  de 
Ponligny,  et  alla^,  pour  changer  d'air , 
et  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  au 
couvent  de  Soissy,  près  de  Provins, 
où  il  mourut  le  16  novembre  12.4^. 
Son  corps  fut  transféré  à  Pontigny , 
qui  a  été  appelé  depuis  St.-Edme  oii 
8t.-Edmond  de  Pontigny.  Ou  a  de  ce 
saint  plusieurs  ouvrages  :  un  livre  des 
Constitutions ,  divisées  en  56  canons, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  que 
Wilkins  a  donnée  dans  sa  collection 
des  Conciles  d' Angleterre  et  d'Ir- 
lande ;  le  Spéculum  ecclesiœ  (  miroir 
de  l'église),  imprimé  dans  le  tome  3 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  plu- 
sieurs manuscrits  contenant  des  priè- 
res^ des  dissertations  sur  les  sept  pé- 
chés, sur  le  décalogue,  sur  les  sept 
sacrements.  G— «t. 

EDMEtl ,  ou  EADMER ,  savant 
bénédictin  anglais,  de  la  congréga- 
tion de  Cluni ,  disciple  de  S.  An- 
selme, archevêque  de  Cantorbéry, 
vivait  vers  la  fin  du  onzième  et  au  com- 
me nccmcut  du  doTiïlème   siècles.   H 
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était  abbé  du  monastère  de  St.  Al- 
ban  lorsque  Alexandre  P''.  ,  roi 
d'Ecosse  ,  l'appela  auprès  de  lui  en 
II 20,  pour  l'éiever  au  siège  épisco- 
pal  de  St.  André;  mais  le  lendemain 
de  son  élection ,  il  s'éleva  un  diffé- 
rend entre  lui  et  ce  prince ,  jaloux  de 
ses  prérogatives.  Edmer  ne  voulait 
être  sacré  évêque  que  par  l'archevcr 
que  de  Cantorbéry  ;  le  roi  préten- 
dait que  l'évêché  de  St.  André  ue  dé- 
pendait que  de  lui  seul.  Les  choses 
s'aigrirent  tellement  qu  Edmer  re- 
tourna eu  Angleterre  après  avoir  ren- 
voyé à  Alexandre  son  anneau  pasto- 
ral. H  ne  tarda  pas  a  se  rej)entir 
d'avoir  ainsi  abandonné  son  sié2;e: 
11  écrivit  en  1 122  pour  y  rentrer  des 
lettres  de  soumission  au  roi,  mais 
inutilement  ;  le  roi  se  montra  in- 
flexible. On  a  peu  de  détails  du  reste 
de  la  vie  d'Edmer;  il  mourut,  seloa 
Fabricius  ,  l'an  1157.  il  a  écrit  ua 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  conservés  ,  entre 
autres  une  histoire  de  son  temps  , 
de  1066  à  1122,  sous  le  titre  de 
Historia  novorum.  Cet  ouvrage  in^ 
téressant  et  qui ,  au  jugement  du  lord 
Lytteltoîi  {Fie  de  Henri  II),  n'est 
pas  dépourvu  d'élégance  dans  le  style, 
a  été  publié  avec  des  notes  par  Sel- 
den  (Londres,  i625,  in-fol.),  et  a 
été  réimprimé  en  i6'j5  avec  les 
OEuvres  de  S.  Anselme,  par  le  bé- 
nédictin Gerberon,  On  peut  voir  dans 
Fabricius  {Bibl.  med.  et  inf.  lat.  )  les 
titres  des  autres  ouvrages  d'Edmer; 
les  plus  importants  sont  les  Fies  de 
S.  Anselme ,  de  S.  Dunstan ,  de  S.  Wil- 
frid  et  autres.  On  les  trouve  dans  le 
S.  Anselme  de  dora  Gerberon ,  dans 
Mabillon  {Acl.  hened.  sœc.  III),  et 
dans  ^AnsJia  sacra  de  Warthon. 
X-s. 
EDMOND  (  S.) ,  roi  des  Est-Angles, 
dans  la  Grande-Bretagne ,  fut,  à  l'àga 
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de  quinze  ans,  place  sur  le  tronf  de 
ses  ancêtres,  le  jour  de  noël ,  855  , 
et  se  montra  bientôt  le  modèle  des 
bons  rois  ,  par  son  amour  pour  la 
justice,  par  son  aversion  pour  les 
flatteurs ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs , 
sa  piëtë  et  sa  charité'  inépuisable  en- 
vers les  pauvres.  Il  y  avait  quinze  ans 
qu'il  rendait  ses  sujets  heureux ,  lors- 
que deux  princes  danois,  Hinguar  et 
Hubba  ,  vinrent  fondre  sur  ses  états , 
maigre'  la  foi  dos  Iraite's  anle'rieurs  qui 
devaient  en  garantir  la  sûreté,  et  y 
commirent  toutes  sortes  d'excès.  Ed- 
mond ,  d'abord  vainqueur  à  Thetfort , 
fut  oblige  de  céder  à  des  forces  supé- 
rieures ,  rf  de  se  replier  vers  son  châ- 
teau de  Fjamlingham ,  dans  la  pro- 
vince de  Suffolk.  Là  il  reçut  des  bar- 
bares plusieurs  propositions  qu'il  re- 
fusa d'accepter ,  parce  qu't  lies  étaient 
contraires  à  la  religion  et  aux  intérêts 
de  ses  sujets.  Investi  à  Hoxon  ,  sur  la 
Wavency,  il  fut  fait  prisonnier,  chargé 
de  chaînes  et  conduit  à  la  tente  du  gé- 
néral ennemi.  11  rejeta  encore,  malgré 
les  tourments  et  les  outrages ,  les  pro- 
positions qui  lui  avaient  été  faites ,  et 
fut  condamné  par  Hinguar  à  perdre  la 
têlej  ce  qui  arriva  le  10  novembre 
870.  Les  barbares  abandonnèrent  son 
corps  sur  la  place  et  allèrent  enterrer 
sa  tête  dans  un  bois  ;  mais  elle  a  de- 
puis élc  retrouvée  et  exposée  avec  le 
corps  à  la  vénération  publique,  à  St.- 
Edmondsbury.  Les  rois  d'Angleterre, 
et  en  particulier  Henri  VI ,  ont  té- 
moigné un  grand  respect  pour  S.-Ed- 
mond ,  qui  est  qualifié  martyr,  et  dont 
le  nom ,  maigre  la  réforme ,  se  trouve 
encore  dans  la  nouvelle  liturgie  an- 
glicane. C— T. 

ËDMOiSD  I".,  neuvième  roi  d'An- 
gleterre ,  de  la  dynastie  saxone ,  était 
raîné  des  fils  légitimes  d'Edouard 
l'Ancien ,  et  succéda  à  son  frère  Adels- 
tao ,  eu  94 1 .  Les  commencements  Uo 
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son  règne  furent  trouble's  par  les  Nof  ^ 
thumbriens,  qui  guettaient  sans  cesse 
l'occasion  de  se  révolter.  Edmond  leur 
imposa  tellement  en  se  présentant 
dans  leur  pays  à  la  tête  d'une  armée, 
qu'ils  eurent  recours  aux  soumissions 
les  plus  humbles  pour  le  fléchir  ,  et 
pour  gage  de  leur  obéissance  offrirent 
d'embrasser  le  christianisme.  Edmond 
se  défiant  de  cette  conversion  forcée , 
transféra  ailleurs  une  colonie  de  da- 
nois établis  dans  cinq  villes  de  Mer- 
cie  ,  parce  qu'ils  profitaient  toujours 
des  moindres  troubles  pour  introduire 
les  rebelles  ou  les  étrangers  dans  le 
cœur  du  royaume.  11  ôta  aussi  la  prin- 
cipauté de  Cumberland  aux  Bretons, 
pour  la  donner  à  Malcolm ,  roi  d'E- 
cosse, à  condition  de  lui  en  faire  hom- 
mage ,  et  de  protéger  le  Nord  contre 
les  incursions  des  Danois.  Les  vertus, 
l'habileté,  la  puissance,  la  ttmpé- 
rancc  d'Edmond ,  lui  promettaient  un 
règne  long  et  heureux.  Toul-à-coup 
un  accident  funeste  mit  fin  à  son  exis- 
tence. Un  jour  qu'il  célébrait  une  fête 
dans  le  comté  de  Glocester,  en  946, 
indigné  de  voir  assis,  à  une  des  tables^ 
un  scélérat  nommé  Léof ,  banni  pour 
ses  crimes ,  il  lui  ordonna  de  sortir. 
Ce  misérable  refusa  d'obéir.  Edmond , 
irrité ,  se  jeta  inconsidérément  sur  lui 
et  le  saisit  aux  cheveux.  Léof  tira  un 
poignard  et  frappa  Edmond  qui  mou- 
rut à  l'instant  ,  jeune  encore  et  dans 
îa  sixième  année  de  son  règne.  H  eut 
pour  successeur  son  frère  Edred, 
parce  que  les  enfants  mâles  qu'il  laissa 
étaient  encore  en  bas  âge.  Ce  fut  sous 
le  règne  d'Edmond  que  la  p(inc  ca- 
pitale ht  infligée  pour  la  première 
fois.  Ce  prince  ayant  remaïqué  que 
les  amendes  étaient  des  punitions  ti*op 
douces  jKitir  les  hommes  convaincus 
de  vol,  parce  qu'ils  n'avaient  généra- 
lement rien  à  perdre,  il  ordonna  que, 
dans  les  bandes  de  voleurs  ,  le  plus 
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vieux  serait  pendu.  Cette  loi  fut  re- 
gardée comme  excessivement  sévère. 
E— s. 
EDMOND  II  ,  surnommé  Côte- 
de-Fer ,  quinzième  roid*Ang,leterre, 
de  la  dynastie  saxone  ,  succètk  à  son 
père  Ethelred  11 ,  en  1016,  dans  un 
moment  où  l'état  était  attaqué  par  les 
Danois  et  déchiré  dans  l'intérieur. 
Durant  la  vie  de  son  père ,  il  s'était 
signalé  par  sa  valeur  contre  les  eime- 
mis  du  royaume.  Après  avoir  réuni 
des  troupes  ,  il  marchait  à  kur  tête 
avec  Edric,  duc  de  Mercie ,  son  beau- 
frère  ,  lorsqu'il  eut  ;»vis  que  celui  ci 
cherchait  à  se  saisir  de  sa  personne 
pour  le  livrer  aux  Danois  ou  pour  le 
faire  périr.  Edric ,  voyant  ses  projets 
découverts  ,  passa  ch(  z  les  ennemis. 
L'armée  se  dissipa.  Edmond,  bien 
loin  de  se  laisser  déco!ira*j;(>r  par  ce 
revers  ,  leva  de  nouvelles  forces  ,  et 
n'ayant  pu  recevoir  dt  secours  de  sou 
père  qui  n'osa  pas  sortir  de  Londres  , 
il  passa  l'Humher  et  s'avança  vers  le 
nord  de  l'Angleterre.  Mais  les  habi- 
tants de  plusieurs  comtés  refusèrent 
de  se  joindre  a  lui  contre  l'ennemi 
commun  ,  qui  saccageait  les  comtés 
voisins.  Le  refus  d'Ehelred  rendit 
inutiles  les  préparatifs  d'Edmond.  Ce 
prince  ,  privé  de  tous  les  moyens  de 
contenir  ses  soldats ,  les  voyait  com- 
mettre presque  autant  de  dégâts  que 
les  ennemis.  Après  avoir  fait  vers  le 
nord  quelques  expéditions  infruc- 
tueuses ,  il  revint  à  Londres; son  père 
venait  de  mourir.  Une  partie  de  la 
noblesse  se  déclara  pour  lui ,  une  au- 
tre, et  presque  tout  le  clergé  allèrent 
rendre  leurs  soumissions  à  Canut, 
roi  de  Danemark.  Edmond  pensa  que 
le  meilleur  moyen  de  sauver  le  royau- 
me était  de  marcher  aux  ennemis.  Il 
les  défit  à  Gillmgham  ,  dans  le  Dor- 
setshire.  Cet  avantage  lui  donna  les 
moyens  d'augmenter  ses  troupes.  Dc- 
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termine'  à  décider  dans  une  affaire  gé- 
nérale du  sort  de  la  couronne,  il  pré- 
senla  la  baiailie  aux  ennemis  à  She- 
raslan  ,  dans  le  Gloustershirc.  La  for- 
tune f>'était  déclarée  pour  lui,  lorsque 
le  traître  Edric  coupH  la  tête  d'un 
homme  qui  ressetribiait  beaucoup  à 
Edmond  ,  la  mit  au  bout  d'une  pique  , 
et  la  montrant  aux  Anglais  ,  leur  cria 
de  ionger  à  la  retraite  puisqu'ils  avaient 
perdu  leur  roi.  Ce  stratagème  produi- 
sit l'effet  qu'il  en  attendait.  Cependant 
Edmond  ,  instruit  de  la  fuite  de  ses 
soldats,  ôla  son  casqrte,  se  fit  voir  à 
eux  ,  et  les  ramena  au  combat;  mais 
tout  ce  que  sa  valeur  et  son  activité' 
purent  faire ,  fut  de  laisser  la  victoire 
incertaine.  11  alla  ensuite  dans  le 
Wessex  pour  recruter  son  armée, 
Edric  vint  l'y  trouver ,  en  obtint  le 
pardon  de  ses  crimes.  Bientôt  il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  perfidie  en 
passant  dans  les  rangs  ennemis  dès  le 
commencement  d'une  action  qui  eut 
lieu  à  Assington  ,  dans  la  comté  d'Es- 
sex.  L'infatigable  Edmond  rassembla 
encore  une  armée.  De  nouveaux  com- 
bats attestèrent  sa  valeur  et  son  iné- 
puisable fécondité  en  ressources; mais 
les  Danois  et  les  Anglais  étaient  éga- 
lement fatigués  et  épuisés  par  une 
guerre  sanglante.  Les  deux  rois  se 
trouvaient  chacun  avec  leur  armée  sur 
les  bords  opposés  de  la  Saverne,  et 
allaient  encore  tenter  le  sort  des  ar- 
mes. Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'Ed- 
mond proposa  à  Canut  de  terminer 
leurs  différents  par  un  combat  singu- 
lier ,  et  que  le  monarque  Danois  re- 
fusa. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  les  obligea 
(l'en  venir  à  un  accommodement.  Ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  ils  par- 
tagèrent le  royaume.  Cinut  se  réserva 
la  partie  du  nord  ,  celle  du  midi  fut 
laissée  à  Edmond.  Ce  dernier  ne  sur- 
vécut qu'un  mois  à  la  paix.  Il  fut  as- 
sassina à  Londres ,  vers  la  ûa  de  no- 
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vembre  J  o  1 7 ,  par  deux  cLambellaus 
que  l'on  supposa  corrompus  par  le 
îiaîirc  Edric.  Le  chemin  au  trône  fut 
ainsi  ouvert  à  Canut.  Le  surnom  de 
Côte-de-Fer ,  fut  donne*  à  Edmond 
autant  par  son  intre'pidilc  que  pour  sa 
force  corporelle.  II  était  grand ,  bien 
fait ,  d'un  caractère  aimable  et  digne 
de  vivre  dans  des  temps  plus  heureux. 
Il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge  (  F, 
Canut.).  E — s. 

EDMOND  PLANTAGENET  DE 
WOODSTOCK ,  comte  de  Kent,  était 
fils  d'Edouard  1'^. ,  roi  d'Angleterre. 
Quelques  difTe'rendss'élantëleves  entre 
ce  pays  et  la  France ,  en  1 624 ,  son 
frère  ,  Edouard  II ,  l'envoya  à  Paris 
pour  tâcher  d'accommoder  ces  diffi- 
cultés. Le  comte  de  Kent  convint  d'un 
traite  j  mais  Edouard  refusa  de  le  ra- 
tifier ,  puis  il  chargea  son  frère  du 
commandement  de  la  Guienne,  atta- 
quée par  les  Français.  11  lui  donna 
cependant  si  peu  de  troupes  ,  que 
n'osant  tenir  la  campagne  ,  le  comte 
de  Kent  se  renferma  dans  la  Réole , 
où  il  fut  enfin  oblige  de  capituler. 
Mené  à  Paris,  il  y  était  encore  lors- 
qu'Isabellc ,  femme  d'Edouard  ,  sut 
l'engager  à  favoriser  l'invasion  qu'elle 
projetait  en  Angleterre.  Comme  Ed- 
mond était  vertueux ,  mais  faible  et 
crédule ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
persuader  que  Tunique  but  de  son  en- 
treprise était  l'expulsion  des  Spenser, 
favoris  du  roi.  Le  comte  de  Kent ,  à 
son  arrivée  en  Angleterre ,  engagea  le 
comte  de  Norfolk  ,  son  frère  aîné ,  à 
entrer  dans  le  complot ,  et  lorsque  la 
reine  débarqua,  ils  la  joignirent  avec 
toute  leur  suite.  Le  comte  de  Kent , 
secondé  par  des  renforts  ,  poursuivit 
ensuite  vivement  Edouard  jusqu'à 
Bristol  ;  puis  il  concourut  à  prononcer 
la  déchéance  ,  et  lorsque  le  prince  de 
Galles  fut  déclaré  roi,  le  comte  de 
Kent  eut  par-là  la  régence.  Cependant 
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le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  déposi- 
tion de  son  frère  lui  inspira  des  re- 
mords ;  il  se  joignit  au  parti  qui,  mé- 
content de  la  reine  ,  publia  contre  elle 
un  manifeste.  On  prévint  une  rupture 
ouvert^;  mais  Isabelle  et  Mortimer, 
comte  de  la  Marche,  son  favori,  gar- 
dèrent contre  les  mécontents  un  vif 
ressentiment.  Ils  choisirent  pour  leur 
victime  le  comte  de  Kent,  qui  ne  pre- 
nait pas  assez  de  soin  de  cacher  le 
chagrin  qu'il  ressentait  de  tout  ce  qu'il 
voyait.  Pour  le  perdre,  ils  imaginèrent 
un  piège    si  extraordinaire ,  qu'il  a 
fallu  dans  Edmond  une  grande  sim- 
plicité d'esprit  pour  s'y  laisser  pren- 
dre. Quoiqu'il  eût  assisté  en  personne 
aux  funérailles  d'Edouard  11 ,  on  vint 
à  bout  de  lui  persuader  que  ce  prince 
vivait  encore,  et  que  le  bruit  de  sa 
mort  n'avait  été  publié  que  pour  pré- 
venir les  mouvements  que  ses  parti- 
sans pourraient  exciter.  Alors  le  comte 
de  Kent  résolut  de  tirer  son  frère  de 
sa  captivité.  N'ayant  pu  obtenir  de  son 
prétendu  gardien  la  permission  de  le 
voir ,  il  remit  à  ce  dernier  une  lettre 
dans  laquelle  il  assurait  Edouard  (ju'ii 
allait  travailler  à  lui  procurer  la  liber- 
té. Cette  lettre,  portée  à  la  reine,  lui 
servit  à  accuser  le  comte  de  Kent  au- 
près du  roi,  en  lui  exagérant  le  dan- 
ger que  lui  faisaient  courir  les  intri- 
gues de  son  oncle.  Dès  qu'elle  eut  ob- 
tenu le  consentement  d'Edouard,  elle 
fit  arrêter  le  comte.  Les  barons ,  vils 
instrumenîs  des  volontés  de  la  reine, 
le  condamnèrent  en  parlement,  le  19 
mars  iS'ig,  à  perdre  la  vie  et  les 
biens.  Isabelle  et  Mortimcr,  craignant 
la  clémence  d'Edouard  pour  son  on- 
cle ,  pressèrent  rexccution  de  l'arrêt , 
et  dès  le  lendemain  ils  firent  mener  le 
prisonnier  au  supplice,  a  Mais  ,  dit 
»  Hume ,  il  était  si  généralement  chéri 
»  du  peuple ,  et  l'un  plaignait  si  dou- 
v  loureusimeul  >on  malhcurcui:  sort. 
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»  que  si  Ton  avait  aisément  trouvé  ^es 
y>  pairs  pour  le  juger ,  on  eut  beaucoup 
»  de  peine  à  lui  trouver  un  bourreau , 
»  et  la  nuit  vint  avant  que  l'on  pût  y 
«  réussir.»  La  coufiscalion  des  biens 
d'EHmond  alla  enrichir  le  fils  cadet 
de  Mortimer,  et  contribua  à  fortifier 
]a  haine  qui  éclata  enfin  contre  cet 
insolent  favori.  Un  des  griefs  qu'on 
lui  imputa  alors ,  fut  d'avoir ,  par  ses 
perfides  machinations  ,  fait  perdre  la 
vie  au  comte  de  Kent ,  dont  la  mé- 
inoire  fut  réhabilitée.  E— -s. 

EDMOND  DE  LANGLEY, 
d'abord  comte  de  Cambridge ,  et  en- 
suite duc  d'York ,  tige  de  la  maison 
de  la  Bose-Blanche,était  le  quatrième 
fils  d'Edouard  III.  Durant  la  vie  de 
son  père,  il  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  la  guerre  contre  la  France, 
et  durant  la  minorité  de  Richard  II , 
*on  neveu, il  fut,  Conjointement  avec 
le  duc  de  Lancastrc,  son  frère,  chargé 
provisoirement  de  l'administration  des 
affaires.  Malgré  son  caractère  indolent 
«t  son  peu  de  génie,  il  ne  put  échapper 
aux  soupçons  de  Richard  qui  lui  sup- 
posa de  mauvais  desseins  contre  sa 
personne.  Il  se  relira  de  la  cour  avec 
le  duc  de  Lancastre ,  acte  de  prudence 
qui  lui  évita  peut-être  le  triste  sort  de 
son  autre  frère  le  duc  de  Glocester. 
Son  caractère  l'empêcha  de  se  donner 
les  mouvements  nécessaires  pour  s'op- 
poser h  la  puissance  arbitraire  dont 
Richard  s'était  emparé ,  et  ce  prince 
qui  avait  reconnu  que  son  oncle  ne 
pouvait  pas  être  pour  lui  un  homme 
dangereux ,  lui  laissa  la  régence  du 
royaume  quand  il  partit  pour  l'Irlande. 
Lorsque  le  duc  d'York  eut  reçu  la 
nouvelle  du  soulèvement  effectué  par 
son  autre  neveu ,  le  duc  de  Lancastre, 
qui  venait  de  débarquer  en  Angleterre, 
il  suivit  le  conseil  imprudent  qui  lui 
fut  donné  de  quitter  Londres ,  ce  qui 
ruina  les  affaires  du  roi  dans  celle 


EDM  48t 

villie.  tjne  armée  de  quarante  mille 
hommes  qu'il  assembla  assez  prompte* 
ment  à  Saint-Albans  lui  fut  peu  utile 
pour  défendre  les  intérêts  de  Richard. 
11  la  trouva  sans  zèle  pour  sa  cause  , 
sans  amour  pour  sa  personne ,  et  plus 
disposée  à  passer  du  coté  des  rebelles 
qu'à  les  combattre.  11  écouta  donc 
volontiers  les  propositions  du  duc  de 
Lancastre ,  et  les  deux  armées  se  réu- 
nirent. Dans  le  parlement  qui  fut  en- 
suite ouvert  à  Londres ,  en  i  Sgg  , 
on  suivit  l'avis  qu'il  ouvrit,  et  qui 
était  que  Richard  résiguât  sa  cou- 
ronne ,  que  le  parlement  procédât  à 
sa  déposition  ,  et  qu'enfin  le  trône  dé- 
claré vacant ,  fût  adjugé  au  duc  de 
Lancastre.  Edmond  fut  fidèle  à  ce 
prince  déclaré  roi  sous  le  nom  d% 
Henri  IV,  bien  loin  de  prévoir  que 
la  rivahté  de  leurs  deux  maisons  rem- 
plirait l'Angleterre  de  troubles  et  de 
carnage.  Il  mourut  en  i4o2.  Il  laissa 
de  sa  femme  Isabelle  fille  de  Pierre 
roi  de  Gastille ,  Edouard  homme  abo- 
minable ,  tué  ta  la  bataille  d'Azincourt, 
et  Richard  grand  père  d'Edouard  IV. 
et  de  Richard  III.  E— s. 

EDMONDES  (  sir  Thomas  ), 
habile  négociateur  janglais  ,  naquit  à 
Plymouth  dans  le  Devonshire.  Un 
de  ses  parents,  contrôleur  de  la  mai- 
son d'Elisabeth,  l'introduisit  à  la  cour; 
et  le  secrétaire  d'état  ,  sir  Francis 
Walsingham  ,  ayant  eu  occasion  d'ap^ 
précier  sa  sagacité  et  ses  talents ,  pro- 
cura sa  nomination  à  diverses  ambas- 
sades. Cette  canière  ne  fut  pas  d'abord 
favorable  à  sa  fortune.  Ehsabeth  pen- 
sait, sans  doute,  que  le  mérite  per- 
sonnel de  son  ambassadeur  n'avait 
pas  besoin  d'être  relevé  par  l'éclat  de 
la  représentation.  Le  traitement  d'Ed- 
mondes,  lorsqu'il  résidait  à  la  cour 
de  France,  n'excédait  pas  vingt  schel- 
lings  ;  de  sorte  qu'il  fut  plus  d'une 
fois  obligé  d'avoir  recours  à  la  bourse 
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d*uu  de  ses  compatriotes,  pour  suffire 
même  à  son  entretien.  On  voit  par 
une  lettre  qu'il  e'crivait ,  à  cette  époque, 
au  lord  trésorier ,  qu'il  n'avait  pas  le 
moyen  de  se  donner  un  habit  décent 
pour  se  présenter  dans  la  bonne  com- 
pagnie. C'est  à  la  suite  de  cet  humble 
exposé  que  la  reiue  lui  accorda  l'em- 
ploi de  secrétaire  pour  la  langue  fran- 
çaise. En  i599  ,  il  fut  envoyé  à 
Bruxelles  auprès  de  l'archiduc  Al- 
bert, gouverneur  des  Pays-Bas,  avec 
des  instructions  pour  traiter  de  la 
paix  ,  et  fut  un  des  commissaires 
désignés  pour  conclure  le  traité  de 
Boulogne.  Il  fut  nommé  ensuite  l'un 
des  secrétaires  du  conseil  privé.  Jac- 
ques I"'.  le  créa  chevalier,  et  l'em- 
ploya également  dans  plusieurs  négo- 
ciations difficiles.  Il  le  fit  conseiller 
privé,  en  i6i6  contrôleur,  et  en 
iGiB  trésorier  de  sa  maison.  Sir  Tho- 
mas Edmondes  représenta  l'univer- 
sité d'Oxford  dans  les  deux  premiers 
parlements  assemblés  sous  le  règne 
de  Charles  I'*".  Après  une  dernière 
ambassade  en  France,  où  il  apporta, 
eu  1629,  ^^  ratification  royale  du 
traité  de  paix  récemment  conclu  avec 
Louis  Xlll ,  il  se  retira  entièrement 
de  la  scène  des  affaires  publiques.  Il 
mourut  en  1639.  On  a  fait  l'éloge  de 
son  caractère,  intègre,  ferme  et  cou- 
rageux, fait  pour  soutenir  la  dignité 
du  souverain  qui  l'employait.  Telle 
c'iait  la  crainte  qu'avait  inspirée  à  la 
cour  de  France  l'expérience  de  sou 
habileté  dans  les  négociations  ,  que 
les  ministres  employaient  tous  leurs 
moyens  pour  empêcher  qu'il  ne  fut 
nommé  ambassadeur  près  de  celte 
cour,  et  avaient  dans  cette  vue  l'a- 
dresse de  lui  faire  donner  d'autres 
emplois*  C'est  ce  qu'aiicslc  une  lettre 
adressée  alors  par  un  ministre  de 
France  à  un  ambassadeur  français  en 
Anglckne.  Sir  Thomas  Edmondes 
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montra  beaucoup  d'énergie  dans  le  par- 
lement ;  mais  ses  principes  sévères  ne 
servirent,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'à  aigrir 
la  faction  ;  et  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'aurait  fait  qu'ajouter,  par  sa  ruine, 
au  nombre  des  victimes  de  la  guerre 
civile,  s'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
de  mourir  peu  de  temps  avant  cette 
triste  époque  de  l'histoire.  Le  recueil 
que  le  docteur  Birch  a  publié ,  eu 
I  '749»  in-8'\,  sous  le  titre  de  Vue  his- 
torique des  négociations  entre  les 
cours  d'Angleterre ,  de  France  et 
de  Bruxelles ,  de  1 592  à  1 6 1 7  ,  est 
une  suite  d'extraits  de  12  vol.  in  fol. , 
des  lettres  et  papiers  de  sir  Thomas 
Edmondes.  On  trouve  aussi  plusieurs 
de  ses  lettres  dans  le  Mémorial  des 
affaires  d'état  ,  publié  par  Edm. 
Sawyer,  3  vol.,  Londres,  1725. 
S— D. 

EDMONDES  (sir  Clément),  fils 
de  sir  Thomas  Edmondes ,  et  né  vers 
i566  ,  occupa  divers  emplois  dans 
l'état ,  tels  que  ceux  de  maître  des  re- 
quêtes et  de  clerc  du  conseil ,  et  fut 
créé  chevalier  en  161 7.  Politique  et 
militaire  également  habile  ,  il  était 
aussi  versé  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Il  mourut  en  1622.  On  a  de 
lui  des  Observations  sur  les  com- 
mentaires de  César ,  en  trois  parties, 
publiées  successivement  à  Londres , 
in-lol.,  en  1600  et  1609;  réimpri- 
mées en  1677,  pi^cédées  d'une  Notice 
sur  la  vie  de  César ,  et  suivies  d'un 
huitième  commentaire  par  Hirtius 
Pansa.  X — s. 

EDMONDS  (  Elisabeth  ) ,  hôte- 
lière à  Cliester  en  Angleterre,  s'est 
rendue  célèbre  pour  avoir  sauvé  de 
leur  perte  les  protestants  d'Irlande 
sous  le  règne  de  Mario.  Cette  princesse 
avait  chargé  le  docteur  Cole ,  catho- 
lique fougueux,  de  porter  en  Irlande 
l'ordre  de  chasser  les  ^protestants  de 
celle  île.  Cole,  arrivé  à  Chesler  fit 
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Tenir ,  à  l*auberge  où  il  était  descendu , 
le  maire  de  cette  ville,  et  frappant  de 
la  main  sur  une  boîte  qu'il  lui  montra  : 
«  Voici ,  lui  dit-il ,  un  ordre  de  notre 
«  gracieuse  souveraine  pour  débar- 
»  rasser  l'Irlande  des  he're'tiques.  » 
La  curiosité  avait  porté  Elizabeth  Ed- 
monds  ,  protestante  zélée ,  à  venir  à 
la  porte  de  la  chambre  écouter  ce  qui 
s'y  disait.  Lorsque  Cole  reconduisait 
le  maire,  elle  se  glissa  dans  l'appar- 
tement ,  ota  de  la  boîte  la  lettre  pa- 
tente de  la  reine ,  et  lui  substitua  un 
jeu  de  cartes  sui'lequel  elle  retourna  le 
valet  de  ireflc.  Cole  aborda  heureuse- 
ment à  Dublin  le  4  octobre  i558, 
alla  tout  de  suite  au  château ,  fit  con- 
voquer le  conseil ,  et  après  avoir  dans 
un  discours  étudié  préparé  l'assemblée 
à  l'objet  de  sa  mission,  il  remit  la 
boîte  annonçant  qu'elle  contenait  les 
ordres  de  la  reine.  Le  secrétaire  du 
conseil  ouvre  la  boîte,  et  n'y  trouve 
qu'un  vieux  jeu  de  cartes  avec  le 
valet  de  trèfle  par  dessus.  La  surprise 
fut  générale  ,  Cole  protestait  qu'il  avait 
reçu  la  lettre  de  la  propre  main  de  la 
reme;  il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  métamorphose  si  singulière 
s'était  opérée.  «  C'est  bon  ,  c'est  bon  , 
»  dit  le  vice-roi ,  retournez  eu  Angle- 
»  terre ,  chercher  une  autre  lettre  pa- 
»  tente  ;  en  attendant ,  nous  mêlerons 
»  les  cartes.  »  Cole ,  de  retour  auprès 
de  Marie  ,  obtint  de  nouveaux  ordres 
et  les  garda  mieux  ;  mais  tandis  qu'il 
était  à  Holyhead  à  attendre  un  vent 
favorable,  ou  apprit  la  mort  de  la 
reine,  et  l'avèneracut  au  trône  de  sa 
sœur  Elisabeth.  Alors  Cole  rebroussa 
chemin  ,  se  doutant  bien  que  sa  lettre 
patente  était  comme  non  avenue. 
La  veuve  Edmonds  ne  commença  à 
parler  de  sa  supercherie,  qu'après  la 
mort  de  Marie;  bientôt  la  nouvelle 
s'en  répandit  partout.  Lord  Fitzwalter 
vice-roi  d'Irlande  passant  par  Chqster 
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à  son  retour  en  Angleterre,  apprit  de 
l'hôtelière  Edmonds  toutes  les  parti- 
cularités de  l'aventure ,  et  les  raconta 
à  la  reine  à  qui  le  tour  plut  si  fort , 
qu'elle  accorda  à  cette  femme  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante  livres  ster- 
ling. E — s. 

EDOUARD ,  l'ancien ,  septième  roi 
d'Angleterre  de  la  dynastie  Saxone, 
était  fils  d'Alfred-le- Grand,  auquel  il 
succéda  en  900.  A  peine  monté  sur  le 
trône ,  il  se  le  vit  disputer  par  Ethel- 
wald,  son  cousin  germain,  et  fils 
d'Ethelbert.  Ethelv^ald ,  intimidé  par 
les  forces  considérables  qu'Edouard 
menacontre  lui, s'enfuit  en  Normandie. 
Il  passa  ensuite  dans  le  Northumber- 
land,  dont  les  peuples  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Les  Danois  se  joignirent 
aussi  à  lui,  et  l'Angleterre  fut  menacée 
d'être  de  nouveau  déchirée  par  ces 
troubles  cruels  dont  la  valeur  et  la 
prudence  d'Alfred  venaient  à  peine  de 
la  délivrer.  Les  rebelles  saccagèrent 
plusieurs  provinces  de  l'occident,  et 
se  retirèrent  pour  éviter  la  rencontre 
d'Edouard  qui  s'avançait  contre  eux 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Ce 
prince  ne  voulant  pas  avoir  fait  des 
préparatifs  inutiles  ,  alla  répandre 
parmi  les  Estangles  la  même  désolation 
qu'ils  avaient  portée  dans  ses  provin- 
ces. Rassasié  de  vengeance  et  chargé 
de  butin ,  il  ordonna  de  faire  retraite  ; 
mais  les  peuples  de  Kent,  avides  de 
pillage,  restèrent  derrière  lui:  cette 
désobéissance ,  peu  étonnante  dans  ce 
siècle  de  confusion ,  fut  par  la  suite , 
heureuse  pour  Edouard.  Les  Danois 
éprouvèrent  de  la  part  de  ce  corps  une 
résistance  vigoureuse;  ils  achetèrent 
l'avantage  de  garder  lé  champ  de  ba- 
taille, par  la  perte  de  leurs  plus  braves 
officiers  ,  et  entre  autres  par  celle 
d'Ethelvpald.  Edouard,  délivré  de  ce 
dangereux  concurrent ,  fit  la  paix  à 
des  conditions  très  favorables.  Il  res- 
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tait  à  soumettre  les  Nortluimbriens 
qui,  secondes  parles  Danois  disperses 
dans  la  Mcrcie,  inteslaitnt  continuel- 
lement le  cœur  du  royaume.  Kdouard 
les  délit  à  Tcittenhal  dans  le  StafFord- 
shire  oii  iis  s'étaient  avance's  ,  croyant 
toutes  les  forces  de  ce  prince  embar- 
quées sur  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
pour  les  attaquer  par  mer.  11  reprit  le 
butui  dont  ils  s'étaient  emparés  ,  et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pays, 
Totit  le  reste  de  son  règne  fut  une 
suite  de  victoires  sur  les  ennemis  du 
royaume.  Il  s'occupa  aussi  de  mettre 
les  vilîes  en  état  de  défi-nse ,  soumit 
plusieurs  colonies  de  Bretons ,  s'em- 
para duNortlmmberland,  et  força  les 
Ecossais  à  lui  donner  des  marques 
d'obéissance.  Il  avait  été  secondé  dans 
ses  exploits  glofieux  par  sa  sœur 
Etbelflcde  veuve  d'Ethelbeit  comte 
de  Mercie.  (  Ployez  Ethelflede  ). 
Edouard  finit  ses  jours  en  9'25.  11 
avait  été  aussi  vaillant  et  aussi  puissant 
qu'Alfred,  mais  il  lui  fut  bien  infé- 
rieur en  savoir.  On  lui  attribue  cepen- 
dant la  fondation  de  l'université  de 
Cambridge.  Il  eut  de  ses  deux  mariages 
quatre  fils  et  sept  filles.  Ogine,  la  se- 
conde,  épousa  Cbarles-!e-Simple,  roi 
de  France ,  et  Adélaïde,  la  quatrième, 
Hugues-le-Grand ,  comte  de  Paris. 
Elle  mourut  sans  postérité.  Les  fils 
légitimes  d'Edouard  étant  trop  jeu- 
nes ,  il  eut  pour  successeur  Adelstan 
sou  fils  naturel.  E — s. 

EDOUARD- LE -MARïYfî,  âgé 
seulement  de  quinze  ans  ,  remplaça 
sur  le  trône  d'Angleterre  son  père 
Edgar,  mort  l'an  974*  Ce  ne  fut  pas 
.sans  diiiiculfé  qu'il  parvint  à  s'y  as- 
seoir. Il  était  ne  d'un  premier  ma- 
riage du  feu  roi  avec  la  fille  du  comte 
d'Ordmer;  mai*^  Ed^ar avait  épousé, 
en  seconde  noces ,  Elfrida  fille  d'Ol- 
g-'ir ,  comte  de  Devonsbire ,  femme 
ambitieuse,  bardie^  allérée  de  pou- 


EDO 

voir,  et  capable  de  tout  pour  assouvir 
ses  criminelles  passions.  11  n*y  eut 
pas  de  ressorts  qu'elle  ne  fît  jouer 
pour  annuiler  le  premier  mariage 
d'Edgar ,  et  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  {\\%  qu'elle  lui  avait  donné, 
d'autant  plus  qu'elle  eût  régné  elle- 
même  sous  le  nom  de  cet  enfant  à 
peine  parvenu  à  sa  'f.  année.  Edouard 
fut  défendu  par  sa  possession ,  par  le 
testament  de  son  père ,  par  son  âge  , 
par  le  vœu  de  la  noblesse  ,  par  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  caractère  d'Elfrida, 
surtout  par  le  respect  attaché  à  celui 
du  saint  archevêque  Dunstan,  qui, 
certain  de  trouver  dans  Edouard  un 
protecteur  de  la  vie  religieuse  et  de 
l'ordre  monastique  ,  se  hâta  de  lui 
donner  l'onction  sainte  dans  l'église 
de  Kingston  ,  et  dès-lors  la  question 
fut  décidée  irrévocablement.  D'inter- 
minibles  querelles  entre  le  clergé  sé- 
culier et  régulier,  de  fausses  accusa- 
tions ,  de  fausses  apologies ,  de  faux 
miracles  remplirent  ce  règne  qui  ne 
dura  que  quatre  ans,  et,  comme  l'a 
dit  Hurye  ,  la  vie  de  ce  monarque 
n'eut  de  remarquable  que  sa  mort, 
Dansl'aimable  innocence  de  la  jeunesse 
la  plus  pure  ,  et  aussi  incapable  de 
soupçonner  le  mal  que  de  le  com- 
mettre ,  Edouard  avait  pardonné  à 
l'égareracnt  d'une  mère  tout  ce  qu'a- 
vait osé  Elfrida  pour  lui  ravir  la  suc- 
cession au  trône.  Il  ne  pouvait  pas 
croire  qu'elle  se  souvînt  de  ce  qu'il  avait 
consenti  à  oublier.  La  veuve  de  son 
père  obtenait  de  lui  des  marques  de 
respect,  et  son  frère  enfant  était  l'objet 
de  ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour 
qu'il  chassait  dans  une  forêt  du  Dor- 
setshire,  il  s'égara.  Après  avoir  long- 
temps erré ,  seul ,  accablé  de  lassitude , 
tourmenté  par  la  soif,  il  aperçut  un 
château ,  reconnut  celu'  de  la  reine  sa 
belle-mère  ,  et  se  hâta  d'y  arriver. 
Elle  le  vit  venir  de  loin,  sans  suite , 
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au  milieu  des  bois,  dans  un  séjour 
solitaire  ,  où  personne  n'obéissait  qu'à 
ellej  jamais  encore  elle  ne  l'avait  ren- 
contré ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à  la 
porte  du  château.  11  demajide  impa- 
tiemment à  étancher  sa  soif.  On  lui 
présenta  une  coupe ,  et  dans  l'instant 
où  il  la  portiit  à  ses  lèvres,  un  ser- 
viteur d'EitVida  le  poignarda  par  der- 
rière. Le  mouvement  qu'il  fit  en  se 
sentant  frapper  enfonça  sou  éperon 
d;ins  lefl.iuc  de  son  cheval.  L'animal 
hors  de  lui  s'emporta  à  travers  la  foret. 
Le  roi  affdibli  par  la  perle  de  son  sang 
tomba  étendu  sur  la  terre  ;  un  de 
ses  pieds  resta  engagé  dans  l'étrier  ; 
le  cheval  se  précipiti  plus  violemment 
encore;  le  malheureux  prince  expira 
traîné ,  déchiré  :  ou  le  découvrit  a  la 
trace  de  son  sang,  et  on  l'inhuma  sans 
pompe  à  Wareham.  La  coupable  El- 
i'nda  recueillit  le  fruit  de  son  crime. 
Elle  vil  son  fils  Etheired  régner  pour 
le  malheur  de  l'Ângieterre.  Elle  bâtit 
des  monastères,  crut  qu'elle  expiait 
son  parricide,  ne  put  pas  même  laire 
ajouter  foi  à  ses  remords  ,  vécut  et 
mourut  objet  de  mépris  et  d'horreur. 
Pour  Edouard,  sa  jeunesse,  sa  pureté, 
sa  fin  tragique ,  la  commisération  des 
peuples  et  les  éloges  des  moines  le 
firent  inscrire  parmi  les  saints  sur  le 
ro'e  des  martyrs ,  et  la  croyance  géné- 
rale s'établit  qu'il  s'opérait  des  mira- 
cles sur  son  tombeau.      L.  T—L. 

ÉDOUARD-LE -CONFESSEUR, 
neveu  d'Édouard-le-Martyr,  et  fils  de 
cet  Etheired  à  qui  un  crime  de  sa 
mère  avait  valu  le  sceptre  (  f\  l'arti- 
cle précédent  ) ,  fut  couronné  roi  par 
les  Auglo-Saxons  en  i  o4 1  ,  lorsqu'a- 
prcs  11  mort  de  Hardi -Canut,  lati- 
guc!»  du  joug  des  Danois ,  ces  peuples 
voulurent  revenir  à  leurs  souverains 
naturels.  Ed»nond-C6îe-de-Fer,  né  du 
premier  mariage  d'Éthcired  ,  et  mort 
sur  le  tronc  en  loi  -j ,  après  ne  l'avoir 
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occupé  qu'un  an ,  avait  laissé  des  fils 
qui  avaient  pour  eux  le  droit  de  pri- 
mogéniture  ,  mais  qui ,  relégués  au 
fond  de  la  Hongrie,  n'offraient  point 
à  la  nation  anglaise  le  défenseur  im- 
médiat dont  elle  avait  besoin.  Edouard 
lui. même  avait  eu  un  frère  aîné,  nom- 
mé Alfred  ,  avec  lequel  il  était  accouru 
de  Normandie  en  Angleterre  j  mais 
l'ambitieux  comte  Godwin ,  gendre  du 
grand  Canut ,  désespérant  de  pouvoir, 
comme  il  s'en  était  flatté ,  usurper  la 
couronne  pour  lui-même,  voulut  du 
moins  la  faire  tomber  à  celni  des  deux 
frères  qu'il  lui  serait  plus  facile  de 
subjuguer.  Alfred  annonçait  un  carac- 
tère ferme  :  Godwin  le  fil  assassiner, 
Edouard  montrait  une  douceur  voi- 
siue  de  la  faiblesse  :  Godwin  le  fît 
déclarer  roi ,  et  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Editha  ,  créature  accomplie  , 
dont  la  poésie  et  l'histoire  ont  célébré 
à  l'excès  les  perfections,  mais  double- 
ment malheureuse  et  d'être  née  d'un 
tel  père ,  et  de  se  voir  liée  à  un  époux 
qui  ne  put  jamais  s'accoutumer  à  être 
le  gendre  de  l'assassin  de  son  frère. 
Edouard,  en  effet,  parut  d'abord  ré- 
pondre à  l'idée  qu'avait  conçue  de  lui 
Godwin.  Il  commença  par  être  sur- 
nommé le  Simple ,  paroe  qu'on  l'avait 
entendu  dire  «  qu'il  eût  mieux  aimé 
»  passer  sa  vie  dans  l'obscurité,  que 
»  d'acheter  un  trône  par  l'effusion  du 
1»  sang  humain  :  »  genre  de  simpli- 
cité dont  l'exemple  au  moins  n'était 
pas  contagieux ,  et  qui ,  avec  le  mé- 
pris des  courtisans,  pouvait  bien  aussi 
attirer  les  bénédictions  du  peuple.  La 
simplicité ,  tout  à  la  fois  puérile  et  fu- 
neste, qu'on  peut  vraiment  reprocher 
à  ce  prince ,  c'est  l'idée  bi/^irre  de  se 
vouer  au  célibat  en  étant  marié,  et  de 
laisser  le  trône  sans  héritier,  ce  qui 
le  livrait  aux  étrangers ,  dont  précisé- 
ment on  avait  voulu  se  garantir  eu 
remettant  le  sceptre  à  Edouard.  Du 
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reste ,  ce  monarque  ne  fut  ni  sans  va- 
leur ,  ni  sans  sagesse ,  ni  même  sans 
quelques  mouvements  de  fermeté.  II 
eut  à  essuyer ,  de  la  part  des  Gallois 
et  des  Écossais,  quelques  guerres  qu'il 
soutint  avec  honneur  et  boîiheur.  Il 
fit  des  règlements  dignes  d'être  loues 
de  son  vivant  et  conserves  après  lui. 
^iu^ieurs  historiens  datent  de  son  rè- 
gne les  fondements  de  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  la  loi  commune.  En  di- 
minuant pour  le  peuple  le  fardeau  des 
impôts  ,  il  fît  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne  les  concessions  qu'en 
avaient  extorquées  piutot  qu'obtenues 
la  tyrannie  des  grands  et  l'insolence 
des  vainqueuis.  11  avait  cru  faire  un 
partage  convenable  et  utile  des  fonc- 
tions publiques  ,  en  distribuant  aux 
Anglais  natifs  les  emplois  militaires 
ou  civils,  et  en  plaçant  dans  l'église 
des  sujets  norruands  dont  il  avait 
connu  le  mérite ,  qui  étaient  infini- 
ment plus  éclairés  que  le  clergé  an- 
glais ,  et  qui  pour  le  maniement  des 
affaires  avaient  la  plus  grande  part  à 
sa  confiance.  Godwiu  en  conçut  une 
violente  jalousie,  et  se  mit  à  dénoncer 
le  nouveau  torrent  de  faveurs  qui  se 
réouvrait  pour  les  étrangers.  Une  des 
villes  dont  il  était  gouverneur ,  Dou- 
vres ,  insulta  le  comte  de  Boulogne , 
qui  était  venu  rendre  visite  au  roi,  son 
beau-frère.  11  y  eut  un  combat  de  la 
populace, avec  la  suite  du  comte,  et 
beaucoup  de  sang  répandu.  Godwin 
reçut  du  roi  l'ordre  d'aller  châtier  les 
coupables ,  refusa  d'obéir ,  fut  menacé 
par  Edouard ,  et  ne  laissa  pas  échap- 
per cette  occasion  de  se  révolter.  En- 
tre lui  et  ses  fils  il  avait  accumulé  les 
gouvernements  de  neuf  provinces  ;  il 
leva  bientôt  une  armée  formidable. 
Celle  du  roi  le  fut  davantage.  Par  atta- 
chement pour  sa  personne,  par  res- 
})ect  pour  la  justice,  par  haine  contre 
e  (cbelie,  tous  les  grands  yassau^ 
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vinrent  se  rallier  autour  du  trône  me- 
nacé. Edouard  voulut  joindre  à  la  force 
des  armes  l'autorité  de  la  loi.  Le  grand 
conseil  de  la  nation  fut  assemblé;  God- 
win et  ses  fils  y  furent  cités  comme 
coupables  de  rébellion.  Bientôt  aban- 
donnés de  presque  tous  leurs  parti' 
sans  ,  ils  s'enfuirent  les  uns  en  Irlan- 
de, les  autres  en  Flandre.  Là  ils  équi- 
pèrent des  vaisseaux,  formèrent  une 
flotte  en  les  réunissant ,  vinrent  me- 
nacer l'Angleterre  ,  furent  dispersés 
une  première  fois  ,  reparurent  quand 
on  les  croyait  réduits  à  l'impuissance 
d'agir ,  entrèrent  dans  tous  les  ports 
méridionaux  ,et,  sans  avoir  rencontre' 
un  seul  obstacle  ,  arrivèrent  devant 
Londres ,  où  ils  jetèrent  le  trouble  et 
la  consternation.  Le  roi  seul  voulait 
encore  leur  tenir  tête.  Des  conseils 
intervinrent  qui  uép;ocièrent  un  ac- 
commodement. Godwin  se  soumit  et 
livra  des  otages  de  sa  fidélité.  Edouard 
pardonna,  et  congédia  ses  évêques 
Normands.  L'autorité  royale  reçut 
une  atteinte,  mais  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  furent  épargnées  à  la 
nation,  et  le  trépas  de  Godwin  qui , 
peu  de  temps  après ,  mourut  subite- 
ment à  la  table  du  roi ,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  se  porter  aux  excès 
qu'il  avait  projetés.  Harold,  le  se- 
cond de  ses  fils ,  aussi  puissant  que 
son  père,  non  moins  ambitieux,  mais 
plus  doux,  pins  moral,  plus  délicat 
sur  les  moyens,  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  d'Edouard  ,  auquel  il 
voulait  succéder.  Le  monarque  viwl- 
lissant ,  faible  ,  irrésolu  ,  tantôt  vou- 
lait appeler  les  fils  du  frère  qu'il  avait 
en  Hongrie  ,  tantôt  favorisait  les 
vues  du  duc  de  Normandie  ,  dont  il 
était  le  parent ,  et  dont  il  avait  été* 
l'hôte.  Il  ne  sut  point  se  décider  entre 
eux.  II  ne  voulait  pas  de  Harold  ,  ne 
fit  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'écarler ,  cl  l'eut  pour  successeur  im- 
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médiatcment  après  sa  mort.  Ce  fut 
le  5  janvier  1066  ,  qu'âgé  de  soixan- 
te-cinq ans,  et  après  un  règne  de  vingt- 
cinq  ,  Edouard  -  le  -  Confesseur  ex- 
pira dans  l'exercice  de  toutes  les  ver- 
tus religieuses ,  et  au  milieu  des  re- 
grets de  son  peuple ,  qui  rêverait  la 
piété' ,  aimait  la  douceur ,  et  bénissait 
la  justice  de  son  roi.  Ce  suffrage  uni- 
versel de  toute  une  nation  ,  pleurant 
le  souverain  qui ,  pendant  vingl-cinq 
ans  ,  l'avait  rendue  heureuse  et  meil- 
leure ,  est  sans  doute  un  garant  plus 
sûr  des  vertus  et  de  la  sainteté  d'E- 
douard ,  que  les  légendes  monachales 
qui  nous  le  représentent  prophéti- 
sant dans  un  endroit,  guérissant  les 
écrouelles  dans  un  autre  (  i  )  ;  et  le  pape 
Alexandre  III  eût  pu  faire  reposer 
sur  la  foi  seule  de  ce  premier  garant , 
la  canonisation  du  monarque  anglais, 
sans  qu'elle  en  devînt  moins  respec- 
table. On  regrette  cependant  de  trou- 
ver, parmi  tant  de  bons  sentiments  et 
de  bons  exemples  ,  l'extrême  sévérité 
avec  laquelle  Edouard  traita,  non  seu- 
lement sa  malheureuse  épouse,  dont 
i'éloignait  une  antipathie  trop  puis- 
sante ,  mais  Emma  sa  propre  mère. 
Le  mauvais  génie  de  Gudwin  était  en- 
core là.  E)mma,  veuve  d'Ethelrcd,  et 
devenue  femme  de  Canut ,  avait  né- 
gligé les  enfants  de  son  premier  mari 
pour  ceux  du  second.  Edouard  en 
conservait  un  ressentiment  diiijcile  à 
maîtriser ,  et  Godwin  ne  songeait  qu'à 
aigrir  ce  ressentiment  au  lieu  de  le 
calmer,  parce  que  l'union  de  la  mère 
et  du  fils  lui  paraissait  nuisible  à  son 
crédit  :  cela  est  si  vrai  qu'après  la  fuite 
<le  Godwin  et  de  sei  fils ,  Edouard  , 
laissé  à  lui  seul,  se  rapprocha  aussi- 
tôt de  sa  mère,  et  même  de  sa  femme, 


(0  11  est  le  premier  roi  d'Angleterre  qni  .lit 
touché  les  écrouelles  (  For.  André  Dr  latjrews  "^  , 
et  cet  usage  n>.  été  afcandonuc  que  par  la  muisoa 
ri*"nante. 


EDO  487 

qu'il  fit  revenir  du  monastère  où  il 
l'avait  réléguée.  Les  moines  du  temps  ^ 
ont  écrit  très-sérieusement ,  et  le  P. 
Dorléans  a  rcpélédemême,  qu'Emma, 
dénoncée  par  Godwin  ,  comme  cou- 
pable d'uu  commerce  criminel  avec 
l'évêque  de  Winchester ,  avait  de- 
mandé à  se  justifier  par  l'épreuve  du 
feu ,  que  publiquement  et  impuné- 
ment elle  avait  marché  pieds  nus  sur 
des  barres  de  fer  toutes  rouges,  et 
qu'il  n'avait  rien  moins  fallu  que  ce 
miracle  pour  prouver  l'innocence  de 
l'accusée  ,  et  ramener  Edouard  au 
respect  qu'il  devait  à  sa  mère.  Nous 
observerons  encore,  en  finissant  cet 
article, que  plusieurs  historiens ,  Lar- 
rey,  Litlleton  et  autres  nous  parais- 
sent avoir  été  trop  peu  justes  envers 
Edouard.  Larrey  s'exprime  avec  une 
singulière  naïveté ,  lorsqu'après  avoir 
qualifié  perpétuellement  ce  prince 
d'imbécilie  ,  il  nous  dit  :  a  Toute  l'o- 
»  bligation  que  lui  eut  la  nation  au- 
»  glaise,  ce  fut  d'avoir  régné  avec 
»  douceur,  diminué  les  impôts,  dresse' 
»  ou  recueilli  de  bonnes  lois,  et  in- 
»  troduit  dans  tout  le  royaume  une 
»  vie  tranquille  et  commode.  »  Prions 
Dieu  d'accorder  souvent  de  tels  Im- 
hécilles  aux  nations,  et  abonnons- 
nous  à  leur  devoir  pour  toute  ohli- 
i^alion  un  règne  doux,  des  impôts 
légers ,  de  bonnes  lois ,  et  une  vie 
commode  et  tranquille.     L.  T — l. 

EDOUABD,  Y\  du  nom  dans  la 
dynastie  des  Plantagetiet  i  car  la  ligne 
saxone  des  monarques  anglais  offrait 
déjà  plusieurs  Edouards),  naquit  en 
1240.  Il  fut  élevé  à  l'école  du  mal- 
heur. Son  père  Henri  III,  le  plus 
doux  des  hommes» ,  et  le  plus  mépris 
sable  des  rois ,  était  devenu  le  tyran 
de  son  pays,  pour  s'être  laissé  tyranni- 
ser lui-même  par  sts  ministres  et  ses 
favoris,  surtout  par  des  élVangers  qui 
blessaient  l'orgueil,  dévoraienl  la  sub^ 
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stance ,  et  opprimaient  la  liberté  an 
peuple  anglais.  Ces  fiers  barons,  qui 
avaient  pris  les  armes  ponr  faire  signer 
la  grande  charte  au  roi  Jean  ,  les  re- 
prirent pour  la  faire  observer  par  le 
roi  Henri.  Jls  les  posèrent,  après  avoir 
obtenu  du  mon;«rque  une  promesse 
rëilérée  d'être  fidèle  à  ses  engdge- 
ments.  De  promptes  violations  sui- 
virent cette  nouvelle  promesse.  Alors 
se  forma  contre  le  roi  une  ligue  puis- 
sante, qui  eut  pour  instigateur  et  pour 
chef  Simon  de  Montfort ,  comte  de 
Leicester ,  beau-frère  de  Henri ,  et 
fils  du  fameux  comte  de  Montfort , 
liëros  de  la  croisade  contre  !es  Albi- 
geois. Un  parlement  se  tint  à  Oxford 
«n  1258  :  la  nation  anglaise  elle- 
même  l'a  fle'iri ,  depuis  ,  du  nom  de 
Parlement  insensé.  Vingt  -  quatre 
•commissaires  y  furent  nommes  ;  douze 
par  le  roi ,  douze  par  les  barons  ,  et 
on  les  investit  d'un  pouvoir  sans  bor- 
nes ,  pouf  assurer  l'exécution  de  la 
grande  charte ,  reformer  les  abus  et 
régler  l'état.  Le  roi  jura  sur  l'Evangile 
de  maintenir  leurs  ordonnances  : 
bientôt  il  fallut  que  chaque  citoyen 
prêtât  le  serment  de  s'y  soumettre; 
on  l'exigea  du  prince  héritier  de  h 
couronne,  il  résista  long-temps,  mais 
fut  obligé  de  céder.  Ce  jeune  Edouard 
atteignait  alors  sa  I8^  année,  et  dé)à 
Lrillaient  en  lui  cette  mâle  fermeté , 
cet  esprit  vif  et  ce  jugement  solide  , 
qui  devaient  le  distinguer  si  érainem- 
incnt  dans  la  suite  de  sa  vie.  La  piété 
filiale  était  la  vertu  dominante  de  son 
cœur.  Il  en  avait  les  sentiments  et  les 
illusions.  Chérissant  dans  son  père  la 
bonté  naturelle  de  l'homme ,  il  reje- 
tait les  déloyautés  du  souverain  sur 
ws  conseils, mais  s'attachait  d'autant 
plus  lui-même  à  se  faire  de  la  fran- 
chise une  habitude  de  caractère  ,  un 
devoir  d'honneur  et  un  principe  de 
poHliquc.  Le  conseil  des  vingt-quatre, 
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après  avoir  débuté  par  quelques  actes 
spécieux  de  justice  et  de  popularité  , 
après  avoir  rendu  à  la  nation  le  ser- 
vice de  créer  les  premiers  éléments 
d'une  chambre  des  communes,  n'a- 
vait pas  tardé  à  manifester  des  vues 
d'ambition  personnelle  ,  et  \v  projet 
d'une  longtie  usurpation  de  tous  les 
pouvoirs  de  l'état.  Leurs  excès  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  alarmants  , 
ces  mênies  députés  dés  provinces , 
qu'ils  avaient  introduits  dans  le  par- 
lement avec  une  toute  autre  inten- 
tion ,  supplièrent  le  prirce  Edouard 
de  disperser  ce  conseil  d'usnrpatt  urs, 
et  de  prendre  sur  lui  la  réforuiation 
de  l'état.  Edouard  répondit  que ,  sans 
doute  ,  il  avait  juré  par  contrainte 
l'observation  des  règlements  d'Ox- 
ford ,  mais  qu'il  l'avait  jurée.  Cepen- 
dant il  fit  dire  aux  vJRgt  -quatre  qu'il 
lés  sommait  de  remplir  promplement 
l'unique  et  temporaire  mission  pour 
laquelle  ils  avaient  été  institués,  sans 
quoi  il  était  prêt  à  verser  tout  son  sang 
pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  nation  , 
défendre  le  trône  de  son  père,  et  faire 
rentrer  dans  le  devoir  tout  citoyen 
oppresseur  et  tout  sujet  rebelle.  Les 
conjurés  furent  {(frayés.  La  division 
se  mit  entre  eux.  Ceux  qui,  parmi  les 
barons  ,  n'avaient  formé  que  le  vœu 
légitime  de  voir  observer  loyalement 
la  grande  charte  ;  ceux  qui ,  parmi  les 
vingt-quatre ,  avaient  conçu  l'espoir 
coupable  de  devenir  les  membres  in- 
dépendants d'une  olygarchie  absolue, 
frémirent  de  se  voir  les  instruments 
aveugles  du  comte  de  Leieester  ,  uni- 
versellement soupçonne  de  ne  songer 
â  rien  moins  qu'à  s'emparer  de  la 
couronne.  Le  personnage  de  ia  ligue 
le  plus  important  après  lui,  le  comte 
de  Glocester  .  se  j(  ta  dans  1rs  bras 
du  roi.  Henri  récondiié  avec  une  par- 
tie des  barons  ,  sout«  nu  p^ir  le  peuple 
cl  dégagé  par  le  pape  des  serments 
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^u'il  avait  prêtes  à  Oxford,  parla  et 
agit  en  maîlrc.  Le  prince  Edouard  ne 
reconnut  à  aucune  autorité'  le  droit  de 
le  délier  de  ses  promesses  ,  dit  qu'il 
les  remplissait  en  se  déclarant  pour 
le  maintien  rigoureux  de  la  grande 
Charte  j  et,  par  ce  scrupule ,  cette  no- 
blesse et  cette  loyauté,  acquit  d'au- 
tant plus  d'influence  pour  faire  triom- 
pher l'autorité'  légitime  de  la  cou- 
ronne. Leiccster  ,  obligé  d'ajourner 
au  moins  ses  vastes  desseins ,  se  re- 
lira en  France ,  d'où  il  épia  une  nou- 
velle occasion  de  réveiller  la  discorde 
dans  son  pays.  Elle  ne  se  présenta 
que  trop  tôt,  et  il  n'avait  que  trop  de 
talent  pour  la  faire  naître  lui-même. 
Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le 
moyen  de  renouer  une  nouvelle  cons- 
piration ,  plus  redoutable  que  l'an- 
cienne ,  avec  les  barons  mal  affection- 
nés ,  parmi  lesquels  se  rangea  même 
un  prince  du  sang  ,  avec  la  populace 
des  villes  et  surtout  celle  de  Londres, 
avec  Leolyn  ,  prince  de  Galles  ,  qui 
envahit  le  territoire  anglais  à  la  têle  de 
trente  mille  hommes ,  et  porta  le  fer 
et  le  feu  sur  les  terres  du  roi,  du  prince 
et  des  barons  fidèles.  Edouai  d  courut 
à  sa  rencontre,  le  battit  partout,  le  re- 
jeta derrière  ses  montagnes,  et  allait 
l'y  poursuivre ,  lorsqu'il  lui  fallut 
faire  face  à  un  autre  ennemi.  A  peine 
arrivé  à  Londres,  et  déjà  général  d'une 
armée  de  factieux  et  de  bandits,  Lei- 
cester  trouva  plus  sûr  de  tromper  la 
candeur  que  d'affronter  le  courage  du 
jeune  prince.  Il  sut  l'attirer  à  une 
conférence,  où  il  eut  h  perfidie  de 
le  faire  prisonnier.  Le  roi,  au  déses- 
poir, n'eut  plus  d'autre  idée  que  d'a- 
cheter la  liberté  de  son  fils,  en  signant 
de  nouveau  les  articles  d'Oxford.  Pour 
cette  fois,  Edouard ,  qui  venait  d'être 
victime  de  la  trahison,  ne  se  crut  pas 
obligé  d'épargner  les  traîtres ,  et  les 
ho.stililés  recommenccreul.  Vainement 
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le  cri  général  du  peuple  demandait  la 
paix.  Vainement  le  souverain  de  la 
France,  le  plus  éclairé  en  même  temps 
que  le  plus  religieux  des  rois ,  S.  Louis 
enfin ,  choisi  pour  arbitre  entre  Henri 
et  ses  barons ,  sut ,  par  l'arrêt  le  plus 
équitable  et  le  plus  sage,  préserver 
également  et  placer  dans  un  juste  équi- 
libre l'autorité  royale  et  les  droits  na- 
tionaux :  Leicester  et  ses  complices 
appelèrent  de  cette  décision  à  leur 
épée,  répandirent  partout  la  révolîe 
et  la  dévastation  ,  promirent  eux-mê- 
mes à  leurs  partisans  les  lerrefe  des 
royalistes ,  et  firent  promettre  le  ciel 
par  leurs  évêques  à  qui  mourrait  pour 
leur  cause.  Le  roi ,  le  prince ,  les  ba- 
rons fidèles  armèrent  de  leur  côté, 
et  malheureusement  rendirent  fureur 
pour  fureur,  et  ravages  pour  ravages. 
Tout  se  disposa  enfin  pour  une  ba- 
taille décisive,  et  elle  se  livra  dans 
les  plaines  de  Lewes  lé  i4  mai  1264. 
Edouard  avait  fait  la  disposition  de 
l'armée  royale.  Il  avait  placé  le  corps 
de  réserve  sous  les  ordres  du  roi  sou 
père ,  le  centre  de  l'armée  sous  ceux 
de  son  onde  Richard ,  roi  des  Ro- 
mains, et  il  s'était  réservé  le  com- 
mandement de  l'avant-garde.  Déjà  il 
était  vainqueur.  Il  avait  enfoncé  et 
chassé  du  champ  de  bataille  les  roi- 
lices  de  Londres  qui  occupaient  le 
poste  d'honneur  dans  l'armée  rebelle  ; 
mais  Edouard  n'avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans.  Emporté  par  son  ardeur 
et  par  le  ressentiment  d'outrages  inouïs 
qu'avait  fait  essuyer  à  la  reine,  sa 
mèi-e,  la  ville  de  Londres,  il  poursui- 
vit les  vaincus,  les  massacrant  sans, 
pitié  pendant  l'espace  de  quatre  milles. 
A  son  retour  sur  le  champ  de  bataille, 
il  vit  avec  horreur  le  sang  dés  siens 
ruisselant  autour  de  lui,  son  corps 
d'armée  et  son  corps  de  réserve  en- 
tièrement détruits,  son  père  et  son 
oncle  prisonniers  d«  Leicester.  Di^nç 
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par  son  intrépidité  d'arracher  la  vic- 
toire aux  mains  qui  la  tenaient  de  son 
imprudence,  il  vouiut  recommencer 
le  combat ,  harangua  sa  troupe,  et  ne 
put  ranimer  des  cœurs  glacés  par  le 
spectacle  qui  les  environnait  :  il  fallut 
capituler.  Edouard  s'offrit  en  otage 
avec  son  cousin  Henri  d'Allemagne, 
pour  que  la  liberté  fût  rendue  à  son 
père  et  à  son  oncle.  Nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  le  père  acheter  la  li- 
berté de  son  fils  par  une  soumission 
entière  aux  rebelles  :  ces  vertus  de 
famille  adoucissaient  au  moins  la  bar- 
barie dont  les  mœurs  de  ce  siècle  étaient 
encore  empreintes ,  et  dont  nous  ver- 
rons bientôt  qu'Edouard  lui-même  ne 
sut  pas  toujours  se  préserver.  Le  comie 
de  Leicester  fit  conduire  au  château 
de  Douvres  les  deux  princes  qui  ve- 
naient de  se  livrer  à  lui  ;  mais  au 
lieu  de  rendre  une  liberté  entière  aux 
deux  rois,  comme  il  s'y  était  engagé 
par  la  capitulation,  il  les  traîna  de 
place  en  place  ;  de  manière  qu'il  eut 
réellement  quatre  prisonniers  royaux 
au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  pré- 
sence, le  nom  ,  les  ordres  prétendus 
de  Henri ,  à  le  dépouiller  de  toute  son 
autorité ,  à  désarmer  ses  défenseurs , 
et  à  remplacer  les  dépositaires  de  sa 
confiance  par  les  complices  de  la  ré- 
bellion. Et  cependant ,  comme  s'il 
eût  été  de  la  destinée  de  l'Angle- 
terre que  même  les  artifices  de  la 
tyrannie  devinssent  pour  elle  des  prin- 
cipes de  liberté ,  Leicester  acheva 
de  lui  composer  les  éléments  d'une 
bonne  chambre  des  communes ,  en 
ajoutant  encore  des  députés  des  bourgs 
aux  chevaliers  des  comtés  qu'il  avait 
appelés  au  parlement.  Mais  cette  au> 
torité  naissante ,  et  presque  étonnée 
de  naître,  était  bien  loin  du  terme 
qu'elle  devait  atteindre  un  jour  ;  et 
croyant  en  avoir  assez  fait  pour  sé- 
duire le  peuple,  Leicester  viola  impu- 
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nément  tous  les  articles  de  la  capitula- 
tion de  Lewes,  rejeta  la  médiation 
française  et  cdle  de  la  cour  de  Rome; 
concentra  le  pouvoir  en  apparence 
dans  les  mains  de  trois  commissaires, 
en  réalité  dans  les  siennes ,  et  l'exerça 
avec  un  despotisme  effréné  ,  une 
cruauté  ombrageuse  et  une  insatiable 
rapacité.  Sa  popularité  d'un  jour  fit 
place  à  une  haine  aussi  persévérante 
qu'universelle.  Toute  la  nation ,  moins 
ses  complices ,  s'indigna  d'être  oppri- 
mée ,  et  tourna  ses  regards  vers  son 
jeune  prince  ,  dont  la  chaîne  était 
raccourcie  ou  alongée  selon  que  son 
tyran  voulait  opprimer  ou  tromper. 
Enfin  Edouard,  captif  depuis  un  an  , 
parvint  à  s'échapper.  Sa  mère,  ses 
oncles ,  l'amour  et  la  haine  des  peu- 
ples l'environnèrent  sur  le  champ  d'une 
puissante  armée.  H  courut  détruire 
celle  que  commandait ,  à  Kenilworth , 
le  fils  de  Leicester,  et  le  surprit  lui- 
même  à  Evesham ,  sur  les  bord»  de 
l'Âvon,  le  4  août  i265.  Ce  jour-là 
Etlouard  fut  habile  autant  que  coura- 
geux. Tous  les  historiens  rapportent 
que  le  comte  de  Leicester,  reconnais- 
sant une  armée  de  royalistes  dans  ce 
qu'il  avait  pris  d'abord  pour  une  ar- 
mée de  son  fils ,  et  la  voyant  arriver 
sur  lui  de  toutes  parts  ,  s'écria  :  «  Par 
»  S.  Jacques ,  ces  gens-là  viennent  eu 
»  belle  ordonnance  j  ils  l'ont  appris 
»  de  moi  ;  »  et  désespérant  déjà  de  la 
victoire,  il  ajouta  :  «  Dieu  ait  pitié  de 
»  nos  âmes!  car  nos  corps  sont  à  eux.» 
11  n'en  fit  pas  moins  ses  dispositions 
en  grand  capitaine,  mais  il  luiviutune 
pensée  atroce ,  celle  de  placer  le  vieux 
roi ,  son  prisonnier ,  dans  sa  première 
hgne,  sous  une  armure  vulgaire ,  en 
sorte  que  le  père  pût  périr  par  les 
coups  du  fils.  Cette  barbarie  retomba 
sur  celui  qui  l'avait  commise.  Le  vieux 
monarque  blessé  cria  aux  soldats  du 
priuce  ;  «  Je  suis  llcnri  de  Winches- 
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»  ter,  votre  roi  !  »  En  un  instant 
ce  cri  est  re'pëte'  par  toute  l'arnièe. 
Edouard  vole ,  arrache  son  père  de  la 
mêlée ,  revient  s'y  précipiter  ,  et  dans 
les  transports  de  son  amour  furieux , 
sème  devant  lui  l'e'pouvante  et  la  mort. 
Tout  s'enfuit  ou  périt.  Leicester  de- 
mande quartier ,  ne  l'obtient  pas , 
tombe  perce  de  coups  ainsi  que  deux 
de  ses  fils  ;  Edouard  est  vainqueur ,  et 
Henri  se  retrouve  roi.  Il  restait  à  sou- 
mettre des  villes  et  des  forts  :  Edouard 
les  soumet  ;  à  vaincre  un  Adam  Gor- 
don ,  le  baron  le  plus  orgueilleux  ,  le 
champion  le  plus  redoutable,  et  qui 
avec  sa  troupe,  aussi  déterminée  que 
lui,  tenait  encore  toutes  les  forêts  du 
Hampshire:  Edouard  va  le  trouver, 
saule  par-dessus  les  'retranchements 
de  son  camp ,  le  défie  à  un  combat 
singulier ,  le  blesse ,  le  démonte ,  lui 
donne  la  vie ,  et  en  fait  son  ami.  A 
partir  de  ce  moment  la  clémence  des 
vainqueurs  assura  les  fruits  de  la  vic- 
toire ;  Henri,  redevenu  fidèle  à  la  loi, 
vit  renaître  la  fidélité  de  ses  sujets. 
En  1270  l'Angleterre  était  tellement 
pacifiée  qu'Edouard  alla  chercher  un 
nouveau  genre  de  gloire  à  la  Terre- 
Sainte.  Arrivé  devant  Tunis,  il  apprit 
avec  douleur  la  mort  du  saint  roi  de 
France  dont  la  voix  l'avait  appelé  ,  et 
près  duquel  il  se  faisait  un  honneur 
de  combattre.  Il  alla  descendre  au 
port  d'Acre  au  milieu  des  acclama- 
tions des  croisés.  Pendant  deux  ans 
il  signala  son  nom  et  celui  de  si  pa- 
trie par  des  exploits  aussi  brillants 
qu'inutiles.  Les  Sarrasins,  dont  il 
était  la  terreur ,  voulurent  s'en  défaire 
par  un  assassinat  :  il  tua  ses  meur- 
triers ,  mais  fut  blessé  au  bras  en  les 
combattant.  Si  Ton  en  croit  quelques 
historiens,  frappé  d'un  fer  empoison- 
né ,  il  dut  sa  guérison  au  dévoûmcnt 
conjugal  d'Eléonore  de  Gastille  qui  l'a- 
vait rendu  père  dans  la  ville  d'Acre. 
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Bappele'  en  Angleterre  par  Henri  UI, 
dont  la  vieillesse  débile  ne  pouvait 
maîtriser  des  discordes  renaissantes , 
Edouard  apprit  en  Sicile  que  sou 
père  avait  cessé  de  vivre.  La  douleur 
de  cette  perte  le  rendit  presque  insen- 
sible à  celle  de  son  enfant  qui  venait 
de  lui  être  enlevé.  Le  roi  de  Sicile  lui 
en  témoigna  son  élonnement,  et  il  lui 
répondit  :  «  On  répare  la  perte  d'un 
»  fils ,  mais  non  celle  d'un  père.  »  — 
Nous  avons  parcouru  la  plus  belle  par- 
tie peut-être  de  la  vie  d'Edouard  P^, 
au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal, 
il  n'avait  lien  fait  qui  ne  fût  digne  d'élo- 
ges :  monté  sur  le  tronc,  il  en  mérita 
beaucoup  encore  ,  mais  il  ne  fut  pas 
non  plus  à  l'abri  de  beaucoup  de  re- 
proches; tant  ce  pouvoir  souverain 
est  environné  d'écueils ,  presque  iné- 
vitables pour  celui  qui ,  menacé  de  si 
grands  dangers ,  n'en  peut  être  dé- 
fendu que  par  son  caractère  ,  et  non 
par  les  institutions.  Jamais  règne  ne 
s'ouvrit  plus  honorablement.  Dès  que 
le  nouveau  roi  eut  été  proclamé,  le 
nom  d'Edouard  ,  absent ,  eut  plus  de 
pouvoir  pour  comprimer  les  troubles, 
que  n'en  avait  eu  la  présence  de  Henri. 
Tout  était  en  commotion ,  et  tout  de- 
vint si  tranquille  que  le  monar.iue  an- 
glais ,  avant  de  rentrer  dans  son  île , 
employa  presque  une  année  à  par- 
courir la  France ,  à  y  briller  à  la  cour 
ou  dans  les  tournois,  et  à  régler  l'ad- 
ministration de  ses  provinces  fran- 
çaises. Rendu  enfin  aux  vœux  des  An- 
glais, et  couronné  dans  Westminster 
le  19  août  1274,  il  se  concilia  tous  les 
cœurs  ou  enchaîna  toutes  les  malveil- 
lances par  la  modération ,  la  justice 
et  la  vigilance  dont  il  fil  la  base  de 
son  gouvernement.  Henri  IH  avait  dit 
aux  barons  :  «  Puisque  vous  violez  la 
»  grande  charte,  je  la  violerai  aussi.  » 
Edouard  leur  dit  :  «  j'observerai  la 
»  grande  charte,  et  vous  l'observerez 
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»  comme  moi.  Je  serai  juste  envers 
»  vous,  et  vous  leserfzruversTos  vas- 
»  saux.»  Il  purifia  les  tribunaux  infec- 
lës  de  corruption  ,  délivra  les  provin- 
ces inondées  de  brigands,  rëtabîiti'éco- 
Domiedans  les  dépenses,  l'ordre  dans 
les  rect  itrs ,  rét;alité  dans  les  taxes , 
la  pureté  d;ms  les  monnaies.  Des  com- 
missions extraordinaires  allèrent  re- 
chercher les  crimes,  punir  les  coupa- 
bles, et,  leur  destination  remplie,  dis- 
parurent pour  ne  plus  se  remontrer.  Le 
clergé  fui  imposé  comme  les  laïcs.  Les 
juifs  coupables  d'usure,  de  fiusse  mon- 
naie, dedélits  sans  nombre,  en  reçurent 
la  peine  :  Londres  seul  en  vit  pendre 
deux  cent  quatre-vingts,  accumulation 
de  supplices  qui,  même  étant  juste, 
eût  dû  répugner  à  l'humanité,  mais 
qu'il  faut  imputer  aux  préjugés  du 
temps  plus  qu'au  caractère  du  roi. 
Tout  cela ,  Edouard  le  fit  ai^ec  et  par 
le  consentement  et  avis  d'un  parle- 
ment ,  auquel  nous  voyons  qu'il  appe- 
la de  chaque  comté  quatre  cheva- 
liers ,  et  de  chaque  ville  quatre  ci- 
îojens  :  ainsi  continuait  à  se  former 
3a  chambre  des  communes.  A  la  ses- 
sion de  1C176,  Edouard  confirma  de 
jiouveau  la  charte  des  libertés ,  ainsi 
que  celle  des  forêts,  et  il  les  fit  publier 
dans  tout  le  royaume,  en  ordonnant 
.la  stricte  observation  de  l'une  et  de 
l'autre.  Jusque-là ,  l'esprit  d'ordre  et 
de  justice  avait  présidé  à  tous  les  actes 
du  gouvernement  d*Ed«;uard.  L'esprit 
de  conquête  s'empara  de  lui ,  et  son 
pouvoir  s'en  accrut,  mais  sa  gloire  en 
souffrit.  Au  moins  n'ambitionna-t-il 
pas  des  acquisitions  lointaines  ,  et  sa 
première  conquête,  utile  a  ses  peu- 
ples ,  eût  pu  n'être  que  glorieuse  pour 
fui ,  s'il  n'eût  pas  abusé  de  sa  victoire. 
Depuis  huit  cents  ans  les  Gallois ,  res- 
tes des  anciennes  peuplades  britanni- 
tjucs,  conservaient  au  cœur  de  l'An- 
ÇktciTC  leur  indépendance  nationale , 
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avaient  des  princes  de  leur  race, 
étaient  les  auxiliaires  nés  de  tous  les 
ennemis  et  de  tous  les  factieux  qui 
s'armèrent  successivement  contre  le» 
dynasties  anglaise,  saxone  ou  nor- 
mande. Léolyn  ,  qui  gouvernait  alors 
cette  principauté  antique ,  était  appelé 
l'Annibal  des  Anglais.  Fcrcé  de  se  re- 
connaître vassal  de  Henri  Ilï ,  nous 
l'avons  vu  se  révolter  contre  son  su- 
zeraii\,  et  entrer  dans  toutes  les  li- 
gues du  comte  de  Leieester.  Sa  paixf 
avait  été  faite  en  même  temps  que 
celle  des  barons  ;  mais  il  avait  refuse 
récemmeni  de  venir  au  couronnement 
d'Edouai  d ,  ne  voulant  pas  lui  prêter 
serment  et  hommage.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage, ^elon  la  loi  des  fitfs, 
pour  autoriser  le  seigneur  suzerain 
à  prendre  les  armes  contre  son  vas- 
sal réfractiire.  Deux  frères  de  Léo- 
lyn ,  se  prétendant  dépouillés  par' 
lui ,  vinrent  solliciter  la  protection 
d'Edouard,  qui  se  garda  bien  de  la 
leur  refuser.  Avec  eux  il  franchit  ces 
remparts  de  montagnes,  où  aucune 
armée  anglaise  n'avait  encore  osé  pé- 
nétrer. Léolyn  trahi  par  ses  frères  , 
investi  par  des  forces  irrésistibles  et 
pressé  par  la  faim,  se  rendit  à  discré- 
tion. Soit  pitié,  soit  pudeur,  Edouard 
lui  laissa,  encore  cette  fois ,  une  om- 
bre de  souveraineté  réduite  à  quatre 
baronies ,  et  du  reste  lui  imposa  pour 
lui  et  ses  sujets ,  des  conditions  qu'il 
leur  était  évidemment  impossible  de 
supporter  long -temps.  L'insulte  se 
joignit  à  la  dégradation  ;  de  jo\jr 
eu  jour  les  outrages  et  les  vexations 
se  multiplièrent.  Les  Gallois  couru- 
rent aux  armes.  Edouard  satisfait  d'a- 
voir un  prétexte  pour  en  finir,  revint 
dans  ce  pays  dont  on  lui  avait  mon- 
tré les  chemins ,  avec  une  armée  qui 
devait  tout  écraser.  Lcolyu  fut  tué 
combattant  ])Our  son  trône  et  pour 
son  peuple.  Son  frète  David  qui  s'«» 
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tait  réconcilie  avec  lui ,  prit  le  titre  de 
iiriîîce,  lutta  encore  pour  la  liberté  de 
6a  patrie,  erra  bientôt  de  caverne  en 
caverne,  et  de  dej^uiseincnt  en  dégui- 
sement ,  fut  enfiu  trahi  et  livre'  à 
Edouard ,  qui  au  lieu  d'iionorer  en  lui 
un  prince  malheureux  ,  un  vaillant 
guerrier  et  un  généreux  patriote ,  le 
fit  enchaîner  comme  un  esclave ,  pen- 
dre comme  un  vil  malfaiteur ,  et  écar- 
teler  comme  un  traître.  Ce  n'était  pas 
iissez  d'une  si  horrible  cruauté.  En- 
tièrement dénaturé  par  l'insolence  de 
la  victoire  et  par  les  ombrages  de 
î'ambition,  Eîouard,  celui  qu'on  ap- 
pelait ,  non  sans  raison  ,  le  Jiistinien 
de  l'Angleterre,  fit  rassembler  tous  les 
Bardes  du  pays  de  Galles  et  les  con- 
damna tous  à  mort ,  dans  la  crainte 
que  leurs  chants  n'enflammassent  l'ar- 
deur belhqueuse  des  jeunes  Gallois ,  et 
en  célébrant  la  gloire  des  pères  ne 
fissent  rougir  les  enfants  de  leurap- 
pan  ut  esclavage  (i).  Après  ces  actes 
de  férocité,  Edouard  partagea  toute  la 
principauté  en  comtés  et  en  baronies 
sur  le  modèle  de  l'Angleterre,  il  promit 
aux  Gallois  de  leur  donner  un  princede 
leur  pays ,  et  fit  venir  la  reine ,  qui 
était  enceinte,  dans  le  château  de  Caër- 
iiarvon.  Elle  y  accoucha  d'un  fils,  que 
son  père  nommai  prince  de  Galles ,  et 
c'est  à  partir  de  cette  époque  que  ce 
ritre  a  toujours  appartenu  à  l'héritier 
de  la  couronue  d'Angleterre.  Pen- 
dant les  trois  années  qui  suivirent 
cette  réunion,  !e  conquérant  avait 
disj)aru  dans  Edouard;  nous  retrou- 
vons le  roi  sage  et  bienfaisant ,  jaloux 

(i)  Ce  massacre  a  inspiré  à  Gray  un  île  ses  plus 
beaux  ou\ rages,  une  oàc  vrai  nent  Pindarique.  Il 
y  lalroduit  un  Bacde  Gallois  .  qui,  liu  haut  d'un 
rocher  battu  par  des  fl.ts  écuraants  ,  voue  à  la  de-s- 
trurlioa  Vimpitoynble  roi,  Ini  prédit  tous  les 
malheurs  des  nantJg>?net,  et  termiue  tct  imp-^é- 
caliuns  prophf^tiques  en  se  précipitant  lui-même 
daxs  l'abyme  des  torrents,  qui  le  dérobent  aux 
claires  ttials  du  sang  de  ses  frères  : 

Ruin  seize  tkee ,  Riuhlest  kiiigf 
Confiuinnon  thy  Uanner^uil ,  etc. 
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du  bonheur  et  gariien  des  libertés 
de  son  peuple,  assemblant  quelque- 
fois trois  parlements  dans  une  année 
pour  y  porter  les  lois  et  y  rendre  les 
décisions  nécessaires  à  la  prospérité 
de  l'état  et  aux  droits  des  individus. 
Ces  lois  étaient  intitulées  :  Statut 
fait  par  le  Roi  et  son  conseil  dans 

le  parlement  tenu  à observation 

digne  de  remarque  pour  qui  veut  sui- 
vre la  marche  des  parlements  britan- 
niques. En  1284  5  Eiuuard,  sensible 
à  l'honneur  d'être  choisi  pour  arbi- 
tre entre  Philippe-le-B  jl  et  Alphonse, 
roi  d'Arragon  ,  dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile,  passa  en 
France  où  il  resta  trois  ans.  Son  sé- 
jour eût  même  été  plus  long  :  mais 
son  grand  trésorier  ayant  convoqué 
un  parlement  en  1289  ,  et  lui  ayant 
demandé  un  subside  pour  les  dépen- 
penses  du  roi  en  France,  le  parle- 
ment répondit,  par  la  bouche  du  , 
comte  de  Glocester  son  orateur:  «  qu'il 
»  n'accorderait  rien  que  lorsqu'il  ver- 
»  rait  le  roi  présent  en  personne.  » 
Le  trésorier  ne  put  que  lever  une 
fnihle  taille  sur  les  villes  et  bourgs 
qui  étaient  dans  le  domaine  person- 
nel du  roi;  il  fallut  qu'Edouard  re- 
vînt. A  son  retour  il  trouva  les  tristes 
fruits  de  sa  longue  absence,  dans  un 
temps  oîi  le  caractère  personnel  des 
souverains  avait  un  effet  plus  direct 
et  plus  général  qu'aujourd'iiui  sur 
tous  les  objets  d'ordre  public.  L'ad- 
ministration de  la  justice  surtout  était 
retombée  dans  l'état  de  corruption 
d'où  Edouard  s'honorait  avec  raison 
de  l'avoir  tirée.  Il  se  hâta  d'assem- 
bler un  parlement  devant  lequel  fu- 
rent traduits  tous  les  juges.  Une  pro- 
clamation autorisa  tous  les  sujets  du 
roi  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  of- 
ficiers, à  produire  leurs  griefs,  avec  la 
certitude  que  pleine  justice  leur  serait 
rendue.  Excepté  deux  ecclésiastiques, 
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tous  les  autres  juges ,  au  nombre  de 
treize ,  et  parmi  eux  les  trois  prési- 
dents du  Banc  du  Z?oi,des  Communs 
plaids,  et  de  VEchiquier,  furent  con- 
vaincus de  prévarications  et  d'extor- 
sions ,  déposés  ,  condamnés  à  des 
amendes  dont  l'énorme  total  montait 
à  100,000  marcs  :  ils  les  payèrent, 
et  par  cela  seul  prouvèrent  qu'ils 
avaient  mérité  de  les  subir.  Leurs  suc- 
cesseurs s'obligèrent ,  par  serment ,  à 
ne  recevoir  des  parties  ni  argent , 
ni  présents  :  ils  purent  seulement  ac- 
cepter un  déjeuner,  exception  bi- 
zarre. On  a  retranché  depuis ,  non- 
seulement  ce  déjeuner ^mais  jusqu'aux 
visites  :  un  juge  anglais  n'entend  p^f- 
1er  aujourd'hui  des  parties  et  des  pro- 
'  ces  qu'il  juge  ,  que  quand  il  est  assis 
sur  son  tribunal,  et  Tadministration 
de  la  justice  en  Angleterre  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  sous  le  ciel.  Un 
troisième  parlement  tenu  la  même 
année  (lago),  demanda  instamment 
au  roi,  et  obtint  l'expulsion  totale 
des  juifs ,  au  nombre  de  seize  mille 
cent  soixante.  Pour  dédommager  la 
couronne  des  taxes  que  lui  payait 
cette  colonie  hébraïque  ,  le  clergé 
donna  un  dixième,  les  laïques  un 
cinquième  de  tous  leurs  biens  mobi- 
liers ,  tous  le  quinzième  de  leurs  re- 
venus. Après  avoir  ainsi  rempli  ses 
coffres,  et  de  la  mammone  d!ini- 
quîté,  et  des  dons  gratuits  de  la  fidé- 
lité ,  Edouard ,  désonnais  en  état  de 
soutenir  une  guerre  dispendieuse , 
tourna  ses  regards  vers  cette  con- 
quêle  de  l'Ecosse,  qui  depuis  long:- 
temps  était  l'objet  de  ses  secrètes 
pensées;  événement  le  plus  intéres- 
sant de  son  rè^ne ,  a  dit  M.  Hu- 
me ,  mais  événement  où  il  abjura  le 
plus  toutes  les  vertus  qn'il  avait  pra- 
tiquées dans  l'intérieur  de  ses  états  hé* 
rcditaires,  justice,  bonne  loi,  no- 
blesse, humanité,  tout  excepté  une 
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constance  et  une  valeur  qui,  porte'es 
à  cet  excès  d'aveuglement  et  de  féro- 
cité ,  changent  de  nom  et  deviennent 
des  crimes.  Un  moyen  plus  doux  s'é- 
tait d'abord  présenté  à  lui  pour  ame- 
ner l'union  des  deux  royaumes. 
Alexandre  III ,  qui  venait  de  mou- 
rir sur  le  trône  d'Ecosse ,  avait  laisse 
pour  unique  héritière  en  ligne  directe 
sa  petite  fille,  Marguerite  de  Norwège, 
encore  enfant.  Edouard  l'avait  de- 
mandée en  mariage  pour  son  fils, 
et  les  régents  d'Ecosse  y  avaient  con- 
senti. La  fatalité  voulut  que  cette  jeu- 
ne princesse  mourut.  Les  Ecossais, 
effrayés  des  douze  compétiteurs  qui 
reclamaient  la  couronne,  choisirent 
Edouard,  sur  la  réputation  de  sa  jus- 
tice, pour  être  leur  arbitre,  et  il  réso- 
lut d'être  leur  oppresseur.  Il  supposa 
des  titres  pour  attribuer  à  la  couronne 
d'Angleterre  une  suzeraineté  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  sur  celle  d'Ecosse. 
En  intimidant  ou  en  subornant  les 
divers  compétiteurs ,  il  les  réduisit 
à  reconnaître  tous  cette  suzeiaineté 
mensonjïère.  Armé  de  celle  reconnais- 
sance ,  et  maître  de  leurs  places  fron- 
tières, il  choisitparmi  les  concurrents 
celui  qu'il  jugea  le  plus  capable  de  lui 
livrer  la  liberté  de  sa  patrie  (  Voyez 
Bailleul  ).  Ayant  encore  trop  de  ce 
fantôme  de  roi,  qui  ne  devait  que  pas- 
ser ,  il  l'abreuva  d'humiliations  ,  le 
cita  six  fois  à  la  barre  du  parlement 
anglais,  l'obligea  d'y  comparaître  en 
personne ,  voulut  évidemmment  l'ex- 
citer à  une  insurri'Ction ,  pour  avoir 
lieu  de  prononcer  la  ft»rfaituredu  vas- 
sal et  la  confiscation  du  royaume.  Bail- 
leul se  souleva  en  (ffct,  désavoua  ses 
honteuses  concessions ,  et  proclama 
rindé|)endance  de  sa  couronne.  Un 
événement  fortuit  enchaîna  d'abord 
le  ressentiment  d'Edouard.  La  pre- 
mière étiiiceile  de  toutes  bs  guerres 
qui  devaient  si  souvent  embraser  l'An- 
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gleterre  et  la  France,  s'alluma  par  ha- 
sard. Un  matelot  normand  et  un  ma- 
telot anglais  se  prirent  de  querelle. 
Chacun  fut  soutenu  par  des  camarades 
de  sa  nation ,  et  la  mer  se  trouva  cou- 
verte de  corsaires  avant  que  les  rois 
s'en  mêlassent.  Les  Français  perdirent 
une  bataille  navale;  Philippe-le  Bel 
menaça  de  confisquer  et  bientôt  con- 
fisqua la  Guienne.  Edouard  souleva 
les  Flamands  contre  Philippe  ;  Philippe 
soutint  les  bcossais  contr.'  Edouard. 
Celui-ci ,  qui  n'avait  compté  que  sur 
une  guerre,  et  qui  s'en  trouvait  deux 
à  soutenir,  n'hésita  pas  sur  celle  dont 
il  devait  se  réserver  la  conduite.  Il 
envoya  des  lieutenants  en  Guienne , 
et  alla  lui-même  noyer  l'Ecosse  dans 
desileuves  de  sang,  pour  la  soumettre 
à  un  joug  de  fer.  11  réduisit  le  roi  no- 
minal ,  qu'il  lui  avait  donné ,  à  une 
abdication,  le  dernier  acte  de  sa  lâ- 
cheté; le  traîna  prisonnier  à  Lon- 
dres; emporta  la  couronne,  le  sceptre, 
tous  les  insigniu  de  la  royauté  d'E- 
cosse, et  surtout  cette  fameuse  pierre 
attachée  encore  aujourd'hui  sous  le 
siège  où  l'on  couronne ,  dans  l'église 
de  Westminster,  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  cette  pierre  du  destin ,  ap- 
pelée en  latin  saxum  fatale  ^  et  en 
langue  du  pays ,  jnis-fàil;  que ,  dans 
la  légende  héroïque  de  ces  peuples , 
les  anciens  Scots  avaient  apportée 
d'Hibernieen  Albanie,  au  4".  siècle, 
et  qui,  dans  leur  croyance  supersti- 
tieuse, devait  les  faire  régner  partout 
où  elle  serait  placée  au  milieu  d'eux  (  i). 
L'Ecosse  conquise  ,  Edouard  voulut 
aller  se  venger  de  la  France.  Pour 
tant  d'entreprises  il  fallait  multiplier 
les  subsides,  et  les  parlements.  Les 
évêques  et  les  barons  commençaient 
à  supporter  impatiemment  tant  de 
taxes.  Le  roi  avait  besoin  de  rabais- 
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S€r  les  seigneurs  en  élevant  les  com- 
munes :  de-Ià  les  progrès  de  ces  der- 
nières. Dans  la  convocation  de  1295, 
Edouard  avait  posé  en  principe ,  que 
les  chevaliers  des  corarés ,  les  députés 
des  villes  et  ceux  des  bourgs  étaient 
partie  intégrante  du  parlement.  «  Il 
»  est  juste ,  avait-il  dit ,  que  tous  ap- 
»  prouvent  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
»  tous,  et  que  le  danger  commun  soit 
»  repoussé  par  de  communs  efforts.» 
Dans  le  parlement  de  1 296,  le  clergé, 
à  qui  l'on  demandait  le  cinquième  de 
ses  biens -meubles,  répondit  qu'une 
bulle  récente  du  pape  (  le  fameux  Bo- 
niface  VÏII  )  ,  lui  défendait ,  sous 
peine  d'excommunication  ,  de  payer 
aucune  taxe  qui  n'eût  pas  été  con- 
sentie par  le  souverain  pontife.  Le  roi 
répliqua  que  qui  ne  partageait  pas  les 
charges  de  l'Etat ,  ne  méritait  pas  d'en 
être  protégé.  Il  frappa  de  l'excommu- 
nication civile  ceux  qui  lui  opposaient 
l'excommunication  spirituelle;  tous  les 
ecclésiastiques  furent  mis  hors  de  la 
loi  ;  ils  offrirent  un  don ,  au  lieu  de 
payer  une  taxe ,  et  le  roi  ne  disputa 
pas  sur  les  mots.  Cependant  des  vexa- 
tions arbitraires  suivirent  les  contri- 
butions légales.  Après  les  sacrifices 
pécuniaires  le  service  personnel  fut 
exigé.  De  grands  personnages  osèrent 
résister,  entre  autres  le  comte  de  Nor- 
folk ,  maréchal  d'Angleterre.  «  Par- 
»  dieu!  seigneur  comte,  vous  marche- 
»  rez  ou  vous  serez  pendu,  «  dit  le  roi 
en  fureur.  —  «  Pardieu  !  seigneur  roi , 
»  je  ne  marcherai  ni  ne  serai  pendu ,  » 
réphq;ia  le  comte;  et  ce  fut  lui  qui  dit 
vrai;  et  l'auiorité  royale  resta  com- 
promise pour  s'être  engagée  injuste- 
ment. Prêt  à  partir,  Edouard  voulut 
se  réconcilier  avec  tous  les  ordres  de 
son  royaume ,  excusa  sa  conduite  par 
ses  besoins  promit  qu'à  son  retour 
il  réparerait  toutes  les  brèches  faites 
à  la  grande  charte.  A  peine  fut-il  ea 
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Flandre,  que  le  comte  maréchal  et  les 
tarons,  qui,  comme  lui,  avaient  refusé 
de  marcher  avant  le  redressement  des 
griefs,  déclarèrent  illégal  le  dernier  im- 
pôt, et  au  nom  de  toute  la  communauté 
du  royaume  défendirent  aux  officiers 
du  trésor  de  le  percevoir.  La  régence 
ne  connut  d'autre  remède  que  de  con- 
voquer un  parlement  au  nom  du  prince 
de  Galles  (  i  o  novembre  1 297  ).  Les 
barons  s'y  rendirent  à  la  tête  d'une 
armée,  établirent  une  chaîne  de  pos- 
tes, ne  commirent  aucun  désordre,  et 
délibérèrent.  L'archevêque  de  Can- 
torbéry  se  porta  pour  médiateur.  Un 
acte  fut  dressé,  qui  confirmait  la 
grande  charte  et  la  fortifiait.  Par  cet 
acte  ,  le  roi  s'engageait  lui  et  ses 
.successeurs  à  ne  lever  aucune  taxe, 
à  n'imposer  aucune  charge  sans 
le  consentement  commun  et  la  vo- 
lonté libre  des  archevêques^  éi>é- 
ques ,  prélats  ,  comtes,  barons ,  che- 
valiers ,  bourgeois  et  autres  hommes 
libres duroyaume.  aToutceqm3i\n:{'it 
pu  dans  le  passé,  ou  pourrait  à  l'a- 
venir être  contraire  à  aucun  article 
de  la  déclarntion  actuelle,  était  pour 
toujours  et  d'avance  déclaré  nul  et  de 
nul  efti't.  Les  barons  étaient  absous  de 
toute  inculpation ,  soit  pour  leur  re- 
fus de  suivre  le  roi  en  Flandre,  soit 
pour  les  moyens  par  lesquels  ils  étaient 
arrivés  à  la  résolution  de  ce  jour.  Le 
roi  consentait,  pour  lui  et  ses  héritiers, 
que  deux  fois  par  an  les  évêques  lus- 
.sentdans  leurs  cathédrales,  et  fissent 
lire  dans  toutes  leurs  paroisses  le  pré- 
sent acte,  en  excommuniant  publique- 
ment tous  ceux  qui  chercheraient,  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  à  en  at- 
ténuer la  force.  Enfin  les  barons  et 
autres ,  clergé  ou  laïcs ,  devaient  si- 
gner cet  acte  après  le  roi,  en  jurer 
l'observation,  et  se  la  garantir  mu- 
tuellement. :>  Telle  fut  cotte  seconde 
charte ,  si  importante  dans  l'histoire 
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du  gouvernement  anglais ,  qu'au  licil 
de  nous  reprocher  trop  de  détails  dans 
notre  exposition,  nous  craindrions 
plutôt  de  les  avoir  trop  abrégés.  I,«î 
prince  de  Galles  et  le  conseil  du  roi 
n'hésitèrent  pas  à  donner  leur  ap- 
probation. Ils  jurèrent  aux  barons  une 
réconciliation  entière,  et  ceux-ci  ju- 
rèrent d'être  aux  ordres  du  roi  dès 
qu'il  aurait  signé.  La  nouvelle  charte 
hii  fut  envoyée.  Ses  secrétaires  d'état 
lui  écrivirent  que  son  houueur  et  sa 
sûreté  exigeaient  qu'il  la  renvoyât 
promptement  signée  et  scellée.  Après 
trois  jours  de  délibération  il  la  fit  si- 
gner et  sceller  par  une  commission. 
La  joie  fut  générale  en  Angleterre. 
De  nouveaux  subsides  furent  votés 
libéralement,  et  les  barons  marchè- 
rent contre  l'Ecosse.  Un  héros  s'é- 
tait rencontré  en  Ecosse ,  semblable 
en  tout  à  ceux  de  l'antiquité  :  une 
ame  de  feu  dans  un  corps  de  géant  ; 
une  force  surnaturelle  jointe  à  un  cou- 
rage iudomptable  ;  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  la  haine  de  r;)ppression  ,  le  mé- 
pris de  la  mort ,  poussés  au  dernier 
degré  (  Foj\  Vallace  ).  D'une  poi- 
gnée de  fugitifs  et  de  vagabonds  ra- 
massés dans  les  bois,  il  s'était  fait  le 
premier  noyau  de  l'armée  avec  la- 
quelle il  avait  entrepris  la  délivrance 
de  son  pays.  Les  nobles  et  le  peuple 
étaient  venus  s'y  raUicr  de  jour  eu 
jour,  et  il  marchait  de  succès  en  suc- 
cès. Il  en  vint  à  écraser  l'armée  royale 
d'Edouard  commandée  par  le  comte 
de  Warren ,  s'empara  des  villes  , 
passa  les  garnisons  nu  fil  de  Tépée , 
chassa  le  dernier  anglais  hors  de  la 
Péninsule,  et  proclamé  par  son  armée 
Bégent  d'Ecosse  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Bailleul,  il  porta  dans 
les  provinces  septentrionales  de  l'An- 
gleterre Ja  même  dévastation  dont 
son  pays  avait  été  le  théâtre.  Edouard 
frémit  de  fureur ,  lorsque  la  nouvelle 


EDO 

de  cette  re'voliUion  lui  fut  porte'e  en 
Flandre,où  sonpius  |:;rand  succès  avait 
été  d'ari'ciei'  les  victoires  de  Philippe- 
Ic-Jiei ,  de  conclure  avec  iui  une  trêve 
de  deux  ans  ,  et  de  remettre  leur  que- 
relle à  l'arbitrage  du  Pape.  Il  se  hâta 
de  ri  tourner  eu  Angkterre,  appaisa 
tous  les  murmures  à  force  de  conces- 
sions et  de  promesses ,  leva  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  Anglais, 
Gallois,  Irlandais,  et  marcha  contre 
ce  qu'il  appelait  les  rébelles  d'Ecosse. 
Jamais  ceux-ci  n'avaient  eu  besoin  de 
î>e  tenir  plus  étroitement  unis,  et  l'es- 
prit de  faction  ,  un  fol  orgueil ,  une 
basse   envie ,   semèrent   la    discorde 
parmi  eux.  Quelques  grands  suppor- 
taient   impatiemment   qu'un    simple 
gentilhomme,  pour  avoir  été  le  libéra- 
teur de  leur  patrie  ,  en  fût  devenu  le 
régent.  Toujours  prêt  à  s'immoler  au 
bien  public,  VVallace  abdiqua  la  régen- 
ce, et  ne  fut  plus  même  quelecomman- 
dantdesatroupedanslanouvellearmée 
qui  se  forma.  Deux  grands ,  Gumyn 
de  Badenoch  et  Jacques  Stuart ,  fu- 
rent les  généraux  en  chef  et  perdirent 
le  2*2  juillet  i'i()8  cette  terrible  bataille 
de  Falkirck  qu'Edouard  se  hâla  de 
leur  livrer  en  apprenant  leurs  dissen- 
sions; cette  bataille  oiî  l'orgueilleux 
Gumyn  ne  donna  point,  où  le  valeu- 
reux Jacques  Stuart  fut  tué  ,  ei  où  l'ef- 
froyable carnage  de  5o,ooo  Ecossais 
eût  éteint  la  dernière  espérance  de  leur 
pays  si  Wallace  n'eût  su  ,  à  travers  la 
déroute  générale, faire  une  retraite  ho- 
norable à  la  tête  des  braves  qui  lui 
restaient,  et  térmcr  le  nord  de  l'Ecosse 
au  redoutable  vainqueur,  maître  désor- 
mais de  toutes  les  provinces  méri- 
dionales. Ce  vainqueur,  après  avoir 
cantonné  son  armée,  revint  à  Lon- 
dres tenir  un  parlement.  Là  il  com- 
muniqua les  articles  de  pacification 
réglés   entre  lui  et  Philippe- le- Bel, 
par  la  décision  non  pas^  du  pape  Bo- 
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niface  VIIT  ,  mais  de  «  Victor  Caié- 
»  tan,  amiable  compositeur  et  arbitre 
r>  de  tous  les  différends  survenus  en- 
»  tre  les  deux  rois.  »  Par  ces  articles 
la  Guienne  était  rendue  au  roi  d'An- 
gleterre; le  roi  de  France  donnait  en 
mariage  sa  sœur  Marguerite  à  Edouard 
devenu  veuf,  et  sa   fille  Lsabelle  au 
prince  de  Galles.  Les  deux  monar- 
ques avaient  d'abord   voulu  stipuler 
quelque  chose  pour  leurs  alliés  res- 
jicclifs  ,    puis    avaient  trouvé    plus 
court  de  s'en  faire  le  sacrifice  mutuel. 
L'Anglais  avait  trop  envie  de  l'Ecosse 
pour  ne  pas  concevoir  que  le  Fran- 
çais eût  un  égal  désir  de  la  Flandre  : 
Edouard  abandonnait  donc  les  Fla- 
mands à  Philippe ,  qui  lui  abandon- 
nait les  Ecossais.  Le  parlement  an- 
glais approuva  le  traité,  puis  demandi 
immédiatement  au  rpi  de  confirmer 
en  personne  les  Chartes  qu'il  avait 
confirmées  par  commission.  Edouard, 
au  moins   incertain  ,  éluda ,  différa  , 
sortit  de  Londres  sans  en  avoir  pré- 
venu le  parlement,  dit  aux  députés 
qui  le  suivirent ,  que  l'air  de  laville 
lui  faisait  mal^  et  que,  s'ils  voulaient 
y  retourner,  ils  y  recevraient  réponse 
à  leur  requête.  Ils  la  reçurent  en  ef- 
fet, mais  la  confirmation  dér-iréc  fi- 
nissait par  ces  mots  :  sauf  toujours  le 
droit  de  la  couronne  ;  les  seigneurs 
rompirent  la  session  avec  un  mécon- 
tentement  qui  menaçait.  On  voulut 
sonder  les   dispositions   du   peuple. 
Les  shériffs  eurent  ordre  de  faire  lec- 
ture des  chartes  en  place  publique. 
Les  chartes  elles-mêmes  furent  cou- 
vertes d'applaudissements,  et  la  ré- 
serve le  fut  de  malédictions.  Edouard 
fit  dire  aux  lords  qu'il  les    ajournait 
après  Pâques,  et  leur  accorderait  alors 
tout   ce  qu'ils   désiraient.   Un   nou- 
veau   parlement    s'ouvrit    le  3   mai 
i'299.  [jC  roi  voulait  encore  ajourner 
la   grande    question    jusqu'après  la 
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S.  Michel.  îl  offrait  de  diminuer  les 
impôts,  pour  piix  de  la  condescen- 
dance qu'on  lui  montrerait.  Il  avait 
gagne  une  partie  des  lords  ;  mais  les 
autres  insistaient  d'autant  plus  ,  que 
le  conseil  éludait  davantage.  Des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  le 
comtedeWarwickJcIordBeauchamp, 
parlaient  d'aller  dans  leurs  provinces  , 
et  l'on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
pour  les  soulever.  Le  roi  se  rendit  au 
parlement ,  ordonna  une  lecture  pu- 
blique de  la  grande  charte  et  des  ar- 
ticles additionnels,  demanda  à  l'arche- 
vêque de  (^ntorbcry  s'ilf  manquait 
encore  quelque  chose,  parce  quil 
était  prêt  à  l'ajouter^  confiima  le 
tout  sans  reserve;  y  fit  apposer  immé- 
diatement le  grand  sceau,  et  autorisa 
le  cierge' à  excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de 
ces  lois  fondamentales.  C'était  ainsi ,  à 
p&u  de  choses  près  ,  que  devait  s'ob- 
tenir, à  une  distance  de  trois  siècles  , 
la  fameuse  pétition  de  droits  :  il  y  a 
en  Angleterre  des  époques  de  liberté 
qui  se  rejoignent,  coinme  ailleurs  des 
époques  de  servitude.  Les  Ecossais, 
n'étant  pas  encore  remis  des  derniers 
coups  qui  leur  avaient  été  portés,  es- 
sayèrent de  devoir  à  la  négociation  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  encore  recou- 
vrer par  la  victoire.  Ils  implorèrent  la 
médiation  de  la  France  et  de  Home. 
Philippe  leur  obtint  une  trêve  de  six 
mois.  Bonif  ice  écrivit  à  Edouard  pour 
qu'il  eût  à  retirer  ses  troupes  de  l'E- 
cosse ,  et  à  faire  partir  pour  Rome  des 
procureurs  chargés  d'y  exposer  le  fon- 
dement de  ses  prétentions.  Mais  en 
repoussant  avec  toule  justice  celles  du 
monarque  anglais,  le  pape  en  élevait 
nue  pour  lui-même,  à  laquelle  on  ne 
s'était  pas  attendu.  Le  roi  et  le  pontife 
rivalisaient  de  chimères  comme  d'am- 
bition. Leur  contre vcrsi;  cxi>te,  et  il 
tst  difficile  de  décider  lequel  était  plus 
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raisonnable ,  de  Boniface  réclamant  la 
suzeraineté  de  l'Ecosse  nu  nom  de  l'a- 
pôtre St.  Pierre,  ou  d'Edouard  l'exer- 
çant au  nom  de  Brutus  le  Troyen , 
qui ,  du  temps  de  Samuel ,  l'avait  ac- 
quise aux  rois  d'Angleterre.  Edouard 
voulut  que  celte  question  fût  traitée 
dans  son  parlement.  11  y  appela  cette 
fois  de  nouveaux  députés,  que  devaient 
choisir  dans  leur  sein  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge:  addition  qui 
avait  alors  pour  objet  d'opposer  une 
barrièredeplusanxinvasionsdelacour 
de  Rome ,  et  qui ,  maintenue  depuis , 
comraeunhommage  rendu  à  la  science 
et  aux  lettres,  compléta  la  représenta- 
tion parlementaire  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui.  Le  parlement  répondit  au 
pape  :  «  Que  toutes  les  nations  savaient 
»  que  de  tout  temps  le  royaume  d'An- 
»  gleterre avait  eu  d'abord unedomina- 
»  tion  absolue,  et  ensuite  un  droit  de 
»  supériorité  sur  celui  d'Ecosse  ;  qu'en 
»  aucun  temps  le  siège  de  Rome  n'y 
»  avait  eu  aucun  titre  ;  que  surtout  le 
>^  roi  d'Angleterre  ne  devait  soumettre 
»  aucun  de  ses  droits  temporels  au 
»  jugement  du  pape;  et  que,  quand  il 
»  ic  voudrait,  son  parlement  neleper- 
»  mettrait  pas.  »  Cette  lettre,  compo- 
sée d'assertions  fausses,  de  dénéga- 
tions vraies,  et  de  principes  incontes- 
tables ,  ne  répétait  pas  au  moins  l'his- 
toire du  Troyen  Brutus.  Sept  con)les, 
quatre-vingt-seize  barons  et  un  châte- 
lain la  signèrent,  pour  toute  la  com- 
munauté dudit  royaume  d'Angle- 
terre j  ce  qui  prouve  que  les  députés 
des  communes  n'avaient  encore  au 
parlement  qu'une  voix  suppliante,  ou 
tout  au  plus  consultative;  mais  il  suf- 
fisait qu'ils  y  fussent  pour  être  sûrs  d'y 
arriver  à  la  place  qui  leur  appartenait. 
Le  roi  désira,  l'année  suivante  (  1 5o2), 
faire  un  voyage  eu  France,  pour  y 
traiter,  disait-il,  d'une  paix  définitive 
entre  les  deux  p^js  :  le  conseil  eu  fit 


EDO 

la  proposition  au  parlement,  qui  la 
rejeta  tout  d'une  voix.  La  présence 
d'Edouard  n'était  que  trop  nécessaire. 
Les  Ecossais  avaient  repris  courage. 
Wallace  était  rentré  en  campagne  , 
Cumyn  avait  été  nommé  ré;;ent.  Le 
Nord,  resté  indépendant  ,  vint  déli- 
vrer le  Midi;  Cumyn  ,  Wallace,  Fra- 
zcr ,  remportèrent  sur  les  Anglais  trois 
victoires  en  nu  jour  ;  toutes  les  forfe- 
lesses  méridionales  ouvrirent  leurs 
]>ortes  au  régent  j  Edouard  eut  à  re- 
commencer la  conquête  de  l'Ecosse.  Il 
la  recommença  ;  il  mit  deux  ans  à  l'a- 
chever; écrasa  ce  malheureux  pays 
par  la  marche  combinée  de  ses  troupes 
de  terre  et  de  mer;  le  traversa  d'un 
bout  à  l'autre  en  conquérant  furieux  ; 
ravagea  les  terres  après  les  avoir  bai- 
gnées du  sang  de  leurs  possesseurs; 
abrogea  toutes  les  lois,  détruisit  tous  les 
monuments,  brûla  tous  les  livres, 
anéantit  tous  les  dépots  d'actes  publics 
ou  privés;  voulut  enfin  éteindre  jus- 
qu'au nom  écossais,  et  tout  cela  s'appe- 
lait de  la  gloire.  Wallace  survivait,  et 
ce  nom  seul  rendait  encore  incertaine  !a 
conquête  d'Edouard.  Tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  découvrir  la  retraite  du 
héros ,  pour  acheter  par  un  crime  le 
pouvoir  d'en  commettre  un  autre.  Un 
ami  perfide  vendit  l'héroïque  Wallace 
au  féroce  conquérant.  Celui  qu'E- 
douard, vainqueur  ou  vaincu,  aurait, 
dans  ses  belles  années,  comblé  d'hon- 
neurs après  l'avoir  combattu,  fut  en- 
voyé à  Londres  chargé  de  cliaînos  ,  et 
périt  àïuwer-Hill  du  supplice  des  par- 
jures et  des  traîtres,  lui  qui,  n'ayant  ja- 
mais fait  de  serments  qu'à  sa  patrie , 
n'avait  respiré  que  pour  la  défendre. 
Quelque  chose  non  d'aussi  cruel,  mais 
de  plus  honteux  peut-être,  allait  ache- 
ver de  souiller  la  gloire  d'Edouard ,  et 
de  rendre  même  douteuses  plusieurs 
des  vertus  qu'on  avait  souvent  admi- 
rées en  lui.  11  se  croyait  enfin  sûr  de 
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posséder  l'Ecosse;  il  avait  reçu  les 
soumissions  de  la  noblesse  et  même 
du  régent  Cumyn;  il  gardait  près  de 
lui ,  comme  otages,  les  chefs  ou  les 
héritiers  des  premières  familles  du 
royaume  conquis  ;  enfin  il  avait  fait 
passer  dans  le  parlement  anglais  de 
i5o5  ,  une  ordonnance  rojalepour 
rétablissement  de  la  terre  d'Ecosse. 
Soit  que  ce  triomphe  de  la  force  le 
rendît  impatient  de  toute  espèce  de 
frein  rais  à  son  pouvoir ,  ce  qui  dé- 
graderait moins  son  caractère  ;  soit 
qu'il  eût  nourri  depuis  long-temps  ce 
dessein  dans  le  secret  de  ses  pensées, 
ce  qui  lui  ôterait  tout  droit  à  l'estime  , 
il  reconnut  tout- à- coup  .ui  pape  ce 
même  pouvoir  qu'il  lui  avait  refusé 
étant  prince  royal.  Il  se  fit  délier  par 
Clément  V  du  serment  qu'il  avait  prêté 
d'observer  les  chartts  constitution- 
nelles, et  de  ne  pas  inquiéter  ceux 
qui  les  avaient  présentées  à  son  accep- 
tation. La  bulle  portait  qu'en  montant 
sur  le  trône,  le  roi  avait  fait  un  ser- 
ment antérieur  à  tous  les  autres,  et 
qui  les  absorbait  tous,  celui  de  main- 
tenir les  prérogatives  de  sa  couronne. 
Eîi  conséquence,  Edouard  commença 
par  établir  une  enquête  sur  ce  qu'il  ap- 
pela les  pratiques  séditieuses  des  ba- 
rons pendant  son  séj'  ur  en  Flandre. 
Le  comte  Maréchal ,  pris  au  dépour- 
vu ,  s'en  remit  à  la  miséricorde  du 
roi,  le  fit  son  héritier,  et  obtint  son 
pardon.  D'autres  furent  condamiiés  à 
de  grosses  amendes,  qu'ils  payèrent. 
L'archevêque  de  (^antorbéry,  qui  n'a- 
vait fdit  que  le  rôle  de  médiateur  entre 
le  prince  et  les  barons,  fut  tellement 
troublé  de  s'entendre  accuser  de  lèze- 
majesté  par  la  bouche  même  de  son 
souverain,  qu'il  se  jeta  aux  pieds  d'E- 
douard, lui  présenta  \epalUiwi  et  lui 
demanda  sa  bénédiction.  Ce  fut  quel- 
que chose  de  bien  singulier  que  d'en- 
tendre le  roi  lui  répondre:  Oublies- 
32.. 
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vous  votre  caractère?  n'est-ce  donc 
pas  à  vous  de  bénir  et  à  moi  (fétre 
béni  7  Edouard  le  mit  à  !a  discrétion 
du  pape  ,  qui ,  pendant  tout  le  règne, 
le  suspendit  de  son  office  et  de  son 
bénéfice.  Les  Ecossais  no  laisscicnt 
pas  au  roi  le  loisir  nécessaire  pour 
suivre  toutes  ces  belles  procédures. 
La  mort  de  Wallace  leur  avait  mis  la 
rage  dans  le  cœur.  Le  peuple  idolâ- 
trait sa  mémoire.  Les  grands  ,  qui 
n'enviaient  plus  sa  puissance,  déplo- 
raient son  malheur  et  regrettaient  ses 
services.  Du  rang  de  ces  derniers  sor- 
tit un  autre  héros ,  un  fils  du  compé- 
titeur de  ljail!eul(  F.  Robert  Bruce), 
qui  parlit  de  la  cour  même  d'Edouard 
pour  aller  chasser  d'Ecosse  les  An- 
glais, et  se  faire  sacrer  roi  dans  l'ab- 
baye de  Scone,  comme  l'avaient  été 
ses  ancêtres.  Edouard  envoya  d'abord 
contre  lui  un  corps  de  vieilles  troupes 
qui  lui  arrachèrent  difficilement  une 
première  victoire,  et  sur  lesquels  il  re- 
prit bientôt  son  ascendant.  Edouard 
courut  le  combattre  en  personne. 
Avant  de  quitter  Londres  il  avait  fait 
emprisonner  la  mère  et  pendre  les 
trois  frères  de  Bruce.  Chemin  faisant 
il  fit  exécuter,  comme  traîtres  et  re- 
belles, des  prisonniers  de  g«erre,  tels 
que  le  comte  d'Athol,  le  chevalier 
Frazcr ,  le  chevalier  Séton ,  et  il  se  re- 
paissait de  l'idée  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang,  dès  qu'il  serait  entré  sur  le 
.sol  de  ce  peuple  pauvre,  fier  et  in- 
domptable. 11  n'y  entra  pas.  La  mort 
l'arrêta  dans  les  murs  de  Carlisle.  Ses 
derniers  moments  furent  partagés  en- 
tre des  devoirs  religieux ,  des  conseils 
à  son  fils,  et  des  vœux  de  haine  et 
de  vengeance  contre  ses  ennemis. 
11  ordonna  au  prince  de  ne  laisser 
respirer  les  Ecossais  que  quand  ils 
seraient  subjugués  pour  jamais.  Fai- 
tesporter  mes  os  devant  vous ,  lui 
(lil-il,  et  ils  n'en  soutiendront  pas 
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îa  vue.  Des  historiens  écossais  pré- 
tendent que,  dans  son  agonie,  il  don- 
na l'ordre  de  mettre  en  croix  tous 
ces  jeunes  héritiers  qu'il  avait  en- 
levés à  leurs  familles  pour  s'en  faire 
des  otages.  Ainsi  expira  le  7  juillet 
i5o7  »  ^^"^  '^  %'•  année  de  son  âge 
et  la  55^  de  son  règne,  un  roi  qui , 
jusqu'à  la  fin,  déploya  les  plus  grandes 
qualités  ;  que  la  nature  avait  formé 
pour  les  plus  grandes  vertus,  et  qui 
brilla  long-temps  par  elles;  mais  que 
l'ambition  égara  et  que  le  pouvoir  cor- 
rompit. Ceux  qui  ne  placent  la  gran- 
deur que  dans  l'exagération  de  la  puis- 
sance et  dans  les  abus  de  la  force , 
ceux  qui ,  éblouis  par  l'éclat  de  la 
gloire  mi'itaire ,  ne  calcuUnt  pas  ce 
qu'elle  coûte  aux  nations,  victoiieuses 
ou  vaincues ,  ceux  là  sans  doute  jugent 
ce  prince  moins  sévèrement  que  nous. 
Mais  n'est-ce  donc  pas  assez  de  célé- 
brer la  victoire  injuste,  sans  pardonner 
à  la  victoire  féroce?  L'agresseur  qui 
envahit ,  s'arrogera-t-il  encore  le  droit 
de  punir  l'opprimé  qui  se  défend?  et 
le  guerrier  qui  tue  hors  du  champ  de 
bataille,  qui  tue  un  ennemi  désarmé, 
un  rival  vertueux  et  malheureux  ,  ne 
devient-il  pas  autre  chose  qu'un  guer- 
rier? La  conquête  du  pays  de  Galles 
peut  se  défendre  et  même  se  louer.  Ou 
peut  dire  qu'elle  fut  provoquée ,  ra- 
pide, justifiée  par  un  prompt  succès 
et  une  immense  utilité.  Qu'on  retranche 
ici  de  la  victoire  ce  qui  en  fut  l'abus,  et  il 
sera  possible  de  n'y  voir  qu'un  grand 
exploit  également  salutaire  et  glorieux. 
Mais  tontes  1rs  horreurs  dont  nous 
avons  vu  dernièrement  l'Espagne  de-  » 
venir  le  théâtre,  n'ont  rien  eu  de  plus  1 
alTrcux  que  ce  qui  s'est  passé  en  Ecoçsc 
jiendant  les  trois  invasions  d'Edouard 
!«'.,  depuis  l'iniquité  de  l'entreprisxî , 
et  l'atrocité  des  moyens,  jusqu'aux  dé- 
sastres de  l'événement.  Ce  que  les  ad- 
mirateurs prévenus  d'Edouard  ont  dit 
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de  plus  spécieux  pour  l'excuser ,  c'est 
qu'il  a  vécu  daus  un  temps  où  le  droit 
de  conquête  ne  paraissait  pas  même 
susceptible  d'un  doute;  où  les  devoirs 
de  nation  à  nation  étaient  ignores,  et 
où  celui-là  obtenait  des  éloges  sans  re- 
serve, qui,  n'importe  par  quels  moyens 
et  aux  dépens  de  quel  étranger,  taisait 
le  bien  de  la  société  dont  il  était  ou  le 
chef  ou  le  membre.  S.-Louis  du  moins 
fut  uue  exception  glorieuse  à  ces  mœurs 
inho>pita!ièrcs,  à  cette  politique  inhu- 
maine, et  à  celle  ignorance  de  \^  justice 
universelle,  qui  seule  est  la  justice; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que, 
considéré  seulement  dans  l'adminis- 
tration iutérirure  de  son  royaume  , 
Edouard  mérita  les  respects  et  l'amour 
qu'il  obtint  de  ses  sujets  anglais.  Ils  lui 
durent  le  premier  lien  de  toute  société, 
la  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice ,  la  collection  et  le  perfectionne- 
ment des  lois ,  l'épuration  des  tribu- 
naux existants ,  rmslitution  inappré- 
ciable des  juges  de  paix  ;  ils  lui  durent 
et  l'Angleterre  lui  doit  encore  sa  li- 
berté civile  et    sa   liberté  politique. 
La  première  fut  un  don  pur  de  sa  vo- 
lonté bienfaisante  ;  la  seconde  ne  fut 
peut-être  que  le  résultat  de  ses  calculs 
personnels.  La  fin  de  son  règne  a  ren- 
du plus  que  douteux  si,  en  introdui- 
sant les  communes  dans  le  parlement , 
il  avait  entendu  travailler  jiour  ses 
peuples  ou  pour  lui;  s'il  avait  voulu 
poser  une  borne  à  son  propre  pou- 
voir, ou  mettre  un  frein  à  celui  des 
barons.  Lorsqu'après  avoir  si  souvent 
juré  l'observation  des  chartes  constitu- 
tionnelles, on  le  voit  se  faire  délier  de 
ses  serments  par  le  pape,  comment 
ne  pas  craindre  qu'il  n'eût  fait  main- 
basse  sur  toutes  ces  chartes ,  s'il  fût 
revenu  triomphant  de  sa  dernière  ex- 
pédition d'Ecosse?  Mais  enfin  ses  pro- 
jets ,  quels  qu'ils  fussent ,  ont  été  en- 
sevelis dans  son  tonibeau ,  et  les  actes 


EDO  5©^i 

qu'il  avait  jurés  sont  restés  existants. 
Ce  sera  toujours  une  des  grandes  épo- 
ques de  l'histoire,  qu'un  règne  duquel 
datent ,  en  Angleterre,  la  confirmation 
définitive  de  la  grande  charte,  le  sup- 
plément des  articles  additionnels  ,  sur- 
tout l'établissement  de  la  chambre  des 
communes,  c'est-à-d*re,  la  fixité  des 
principes  et  des  iiistruments  de  cette 
constitution ,  qui  devait  avoir  une  telle 
influence  sur  le  caractère  du  peuple 
anglaisjqui  devait k  rendre touta  la  fois 
capable  et  digne  du  rdlequ'il  a  joué  de- 
puis en  Europe  et  qu'il  joue  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier.  «Les  remèdes  les 
»  plus  salutaires  sont  souvent  extraits 
»  des  poisons,  a  dit  lord  Lyttleton  ,  et 
»  quel  qu'ait  été  daus  Edouard  le  carac- 
»  tère  de  l'homme,  comme  roiilaron- 
»  du  à  son  pays  des  services  infinis.  » 
Celle  distinction  ne  nous  semble  pas 
jusle.  Ukomme  prive ,  dans  Edouard  > 
eut  des  vertus   sans  mélange.  ISous 
avons  vu  le  dévouement  de  sa  piélé 
filiale;  il  porta  la  piété  conjugale  au 
même  degré.  La  douleur  qu'il  ressentit 
de  la  mort  de  sa  première  femme, 
Eléonore  de   Castille  ,  fut  si  forte , 
qu'elle   suspendit  pendant  plusieurs 
mois  les  projets  de  son  ardente  ambi- 
tion sur  l'Ecosse.  Des  monuments  de 
cette  douleur  se  voyent  encore  aujour- 
d'hui à  Northampton  ,  Geddington  , 
Waltham ,  etc.  Peut-être  fut-il  un  père 
trop  indulgent.  Il  fallut  que  l'évêque 
de  Litchfield  lui  fît  des  remontrances 
sévères  sur  le  danger  des  liaisons  du 
prince  de  Galles  avec  Gaveston ,  pour 
le  déterminer  à  affliger  son  fils  et  à 
bannir  ce  favori  pernicieux.  Les  avis 
et  instructions  que ,  dans  son  dernier 
jour,  il  donna  à  ce  même  fiils,  les 
promesses  qu'il  exigea  de  lui  sont  au- 
tant de  preuves  de  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. Il  fut  bon  maître  et  ami  gé- 
néreux; éclairé  dans  sa  dévotion  et 
réglé  dans  ses  mœurs.  Ce  fut  donc 
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Y  homme  public  et  par  conséquent  le 
roi  qui  eut  des  torts  et  plus  que  des 
torts.  Mais  l'abbe  Velly  l'a  trop  noirci , 
comme  le  P.  Dorlëans  l'a  trop  flatte'. 
Ses  vertus  et  ses  vices  publics  se  ba- 
lancèrent :  des  milliers  d'hommes  fu- 
rent heureux,  et  d'autres  milliers  fu- 
rent malheureux  par  lui.      L — T — l. 
EDOUARD  11 ,  roi  d'Angleterre, 
fils  du  précèdent,   naquit  à  Caerna- 
van,  dans  le  pays  de  Galles ,  le  25  avril 
1284.  11  existe,  au  sujet  des  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance ,  une  tradition  recueillie  j)ar  les 
moines ,  et  rapportée  par  les  histo- 
riens modernes  :  ceux-ci  cependant 
la  regardent  comme  peu  certaine.  Les 
premiers  racontent  qu'Edouard   I'"'. 
voyant  la  répugnance   des   Gallois  , 
qu'il  venait  de  subjuguer,  à  obéir  aux 
Anglais ,  leur  promit  de  leur  donner 
un  prince  de  mœurs  iirèprochcibles, 
lie  parmi  eux  ,  et  qui  ne  parlerait  pas 
d'autre  langue  que  celle  de  leur  pays. 
Les  Gallois  ayant  témoigné  leur  joie 
et  juré  d'obéir  à  ce  prince ,  Edouard 
investit  de  la  principauté  sou  second 
fils  qui  venait  de  naître  à  Gaernar van, 
dont  il  eut  le  nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  jeune  Edouard  est  le  premier  fils 
aîné  d'un  roi  d'Angleterre  qui  ait  porté 
le  titre  de  prince  de  Galles  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1  Soi  qu'il  lui  fut  accordé. 
Pendant  la  vie  de  son  père  ,  Edouard 
ne  laissa  pas  entrevoir  de  penchants 
Ticieux;  il  était  doux,  mais  faible  et 
aimant  les  plaisirs;  il  s'abandonnait 
entièrement  aux  suggestions  de  Ga- 
veston  ,  l'un  de  ses  favoris  (  f^.  Ga- 
veston),  qui  le  porta  à  commettre 
des  excès  contre  l'évêque  de  Licht- 
iield  et  Guvcntry.  Edouard  1''.  punit 
^et  écart  de  son  fils  en  le  faisant  met- 
tre dans  la  prison  publique,  et  ensuite 
■il  fit  b.jniiir  Gavestou  du  royaume , 
par  l'avis  du  parlement.  Il  voulut,  de 
■piua,  ^ue  Iç. prince  s'engageât ,  j»ar 
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serment ,  à  ne  jamais  rappeler  ce  fa- 
vori ,  et  il  lui  renonvela  cette  injonc- 
tion à  son  lit  de  c^rt.  Edouard  ,  pour 
son  malheur,  fut  sourd  à  ce  sage  con- 
seil. Il  succéda  à  son  père  le  7  juillet 
1507.  Sa  belle  taille,  sa  figure  agréa- 
ble, son  port  majestueux ,  prévenaient 
favorablement  les  Anglais;  aucun  mo- 
narque n'était  monté  sur  le  trône  sous 
des  auspices  aussi  favorables.  Il  com- 
mandait une  armée  victorieuse  et  prêle 
à  marcher  à  de  nouveaux  exploits, 
son  peypie  était  uni,  aucun  rival  ne 
lui  disputait  ses  droits.  Il  est  vrai  que 
l'esprit  remuant  de  ses  sujets ,  résultat 
de  la  forme  de  la  constitution  encore 
peu  fixe,  exigeait  dans  le  monarque 
des  Anglais  un  mélange  d'adresse  et 
de  fermeté  qu'Edouard  ne  possédait 
pas.  Ses  premières  actions  firent  mal 
augurer  de  sa  conduite  future.  Dédai- 
gnant les  derniers  avis  de  son  père , 
il  ne  fit  que  se  montrer  en  Ecosse, 
puis  revint  sur  ses  pas ,  congédia  sou 
armée ,  et ,  aussi  ennemi  de  toute  ap- 
plication sérieuse  qu'incapable  de  s'y 
livrer,  il  ne  s'occupa  que  de  ses  plai- 
sirs ,  et  se  hâta  de  rappeler  Gaveston  ; 
il  le  créa  comte  de  Cornouaille ,  lui  fit 
e'pouser  sa  nièce,  sœur  du  comte  de 
Glocester,  et  parut  n'apprécier  le  pou- 
voir suprême,  qu'autant  qu'il  le  met- 
tait en   état  de  combler  d'honneurs 
l'objet  de  ses  affections.  San  père  l'a- 
vait, de  son  vivant, fiancé  à  Isabelle, 
fille  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France , 
et  lui  avait,  en  mourant ,  recommande 
d'accomplir  promptement  ce  mariage. 
Ce  fut  le  seul  de  ses  avis  qu'il  suivit.  11 
alla  à  Paris  pour  épouser  Isabelle,  et 
faire  hommage  à  Philippe  du  duché  de 
Guienne  ,   laissant  Gaveston  légenl 
du  royaume,  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  qu'on  ne  les  donnait  ordinai- 
rement ;  et,  â  son  retour  avec  l.i  reine, 
il  continua  de  donner  à  ce  favori  tous 
les  lemoiguages  d'un  attachement  pas- 
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sîonne'dont  on  murmurait  universclic- 
raent.  Isabelle,  iiëe  avec  uu  caractère 
impérieux,  supportait  impatiemment 
que  Gaveston  cxcrç*  sur  l'esprit  du 
faible  Êdoiiarcl  un  empire  ipi'elle  se 
croyait  seule  en  droit  d'obtenir  (  F^. 
Isabelle  de  France  ).  Ce  mignon  lui 
devint  odieux  ;  elle  vit  avec  plaisir  la 
noblesse  former  contre  lui  une  ligue 
puissante.  Un  parlement  fut  convoque 
à  Westminster  en  i5o8  :  on  y  de- 
manda le  bannissement  de  Gaveston. 
Edouard  fut  oblige  d'y  consentir;  mais 
en  acquiesçant  à  cette  décision  li  mar» 
qua  son  aveugle  tendresse  pour  son 
favori.*  Au  lieu  de  le  renvoyer  dans  sa 
patrie,  il  le  nomma  vice-roi  d'Irlan- 
de, l'accompagna  jusqu'à  Bristol ,  et, 
avant  de  s'en  séparer,  lui  fit  don  de 
terres  considérables  en  Angleterre  et 
en  Gascogne.  Bientôt,  ne  pouvant  plus 
résister  au  chagrin  que  lui  causait  l'é- 
loiguement  de  Gaveston ,  il  gagna ,  par 
ses  largesses,  les  hommes  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés.,  obtint  en  cour  de 
Rome  la  dispense  d'un  serment,  prêté 
par  le  favori,  de  pe  jamais  reparaître 
en  Angleterre ,  le  rappela  ,  et  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Chester,  où  il 
lui  prodigua  les  marques  de  sa  ten- 
dresse. Il  se  munit  au  parlement  d'un 
acte  qui  l'autorisait  à  le  réîablir  dans 
toutes  ses  places  ;  enfui  son  aiTecîion 
insensée  pour  Gaveston  alla  jusqu'à 
l'extravagance.  Celui-ci  devint  de  nou- 
veau en  horreur  aux  crandsdu  rovau- 
me,  qui,  enfreignant  les  usages  nç-is 
et  la  défense  expresse  du  roi ,  entrè- 
rent au  parlement,  escortés  d'une  suite 
nombreuse  de  gens  armés  ,  et ,  se 
voyant  maîtres  de  l'assemblée,  ils  pré- 
sentèrent une  requête,  équivalente  à 
un  ordre,  pour  demander  qu'Edouard 
leur  transférât  toute  l'autorité  de  la 
couronne  et  du  parlement.  Ce  prince 
fut  donc  foixé  de  signer,  en  i3io, 
mxQ  çomniission  par  laquelle  il  aulo- 
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risail  les  prélats  et  les  barons  à  nom- 
mer douze  personnes  qui  auraient  pou- 
voir, jusqu'à  la  St. -Michel  de  l'année 
suivante,  de  dresser  des  ordonnances 
pour  l'administration  du  royaume  et 
des  règlements  pour  sa  maison.  Les 
barons  signèrent  à  leur  tour  une  décla- 
ration par  laquelle  ils  reconnaissaient 
ne  devoir  ces  concessions  qu'à  la  vo- 
lonté libre  d'Edouard, et  s'engageaient 
à  tenir  la  main  à  ce  que  les  pouvcirs 
des  douze  expirassent  au  terme  fixé. 
Plusieurs  de  leurs  ordonnances  furent 
vraiment  sages  ;  mais  ce  qui  déplut 
principalement  à  Edouard,  fut  l'arti- 
cle qui  concernait  l'éloignement  de  ses 
pernicieux  conseillers,  et  le  bannisse- 
ment de  Gaveston  à  perpétuité.  Ce- 
pendant sa  faiblesse  le  porta  à  sanc- 
tionner tout  ;  mais  en  même  temps  \\ 
fit  une  protestation  secrète  contre  ces 
mêmes  ordonnances  ,  et  ,  arrive  à 
York,  011  il  était  délivré  de  la  crainîé 
des  barons,  il  rappela  Gaveston.  Alors 
les  barons  renouèrent  leur  ligiie;  le 
clergé  s'y  associa  ,  et  le  peuple  entier 
se  déclara  contre  le  roi  et  son  favori. 
Thomas ,  comte  de  Lan  castre  ,  petit- 
fils  de  Henri  III,  chef  de  la  ligue, 
prit  les  armes  et  marcha  sur  York.  Lo 
roi  en  était  parti  pour  Ncvvcastle  ;  il 
l'y  poursuivit.  Édouaid  n'eut  que  h; 
temps  de  s'enfuir  à  ïinmouth  ,  oii  il 
s*embarqua  avec  Gaveston ,  et  fit  voile 
pour  Scarborough.  Il  bissa  son  favori 
dans  cette  forteresse,  et  retourna  vers 
York,  dans  l'espéiance  d'y  pouvoir 
lever  une  année  pour  faire  face  à  ses 
ennemis.  11  élait  dans  les  environs  de 
Berwick ,  lorsqu'il  apprit  que  les  mé- 
contents avaient  fait  trancher  la  tête  à 
Gaveston.  11  jura,  dans  sa  fureur,  d'im- 
moler à  sa  vengeance  tous  les  grands  qui 
avaient  eu  part  à  cette  scène  sanglante; 
mais  sa  faiblesse  ordinaire  lui  fitécoutcr 
des  propositions  d'accommodement. Il 
accorda  le  pardon  aux  barons  ^  à  con^ 
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dilion  qu'ils  se  jtlferaicnl  publique- 
ment à  SCS  genoux.  La  paix  intérieure, 
qui  fut  la  suite  de  cet  arrangement , 
permit  à  TAugleterre  de  s'opposer  aux 
progrès  des  Ecossais  (  Foy.  Bruce). 
Edouard  rassembla  des  troupes  dans 
loutes  ses  possessions  ,  et  entra  en 
j^cosse  à  la  tête  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes  ,  à  ce  que  disent  les 
historiens  de  ce  pays;  mais  ce  nombre 
paraît  prodigieusement  enfle.  Edouard 
perdit,  le  9.4  juin  i3i4?  la  sanglante 
bataille  de  Bannockburn ,  près  de  Slir- 
ling  ,  et  n'échappa  qu'avec  peine  en 
se  réfugiant  à  Dunhar ,  dont  le  comte 
de  March  lui  ouvrit  les  portes ,  et  se 
rendit  par  mer  à  Bcpwick.  Cette  dé- 
faite ,  disent  les  historiens ,  répandit 
une  telle  consternation  parmi  les  An- 
glais ,  que,  pendant  plusieurs  années, 
on  remarqua  que  malgré  la  supériorité 
du  nombre,  ils  n'osaient  pas  tenir' 
fern;e  en  présence  des  Ecossais.  De 
nouvelles  c^ilaraités  vinrent  se  joindre 
à  ce  désastre  j  une  famine  affreuse, 
et  les  maladies  qui  en  sont  ordinaire- 
ment la  suite,  ravagèrent  l'Angleterre; 
les  Gallois  se  révoltèrent  ;  le  comte  de 
Lancastre  et  les  barons  de  son  parti 
qui  avaient  refusé  de  suivre  Edouard 
dans  son  expédition  d'Ecosse ,  insis- 
tèrent sur  l'exécution  de  leurs  ordon- 
nances. La  situation  déplorable  du 
roi  le  força  de  souscrire  à  ce  qu'ils 
exigèrent;  Lancastre  fut  mis  à  la 
tête  du  conseil.  Les  Ecossais  rava- 
geaient le  nord  de  l'Angleterre;  on 
soupçonna  Lancastre  d'être  d'accord 
avec  eux.  Cependant  le  roi ,  toujours 
malheureux  dans  le  choix  de  ses  fa- 
voris ,  avait  accordé  toute  son  affec- 
tion et  sa  confiance  à  Hugues  Le  Des- 
penser ou  Spenscr ,  jeune  anglais 
d'une  naissance  illustre,  mais  d'un 
caractère  aussi  vicieux  que  Ga veston. 
Lancastre  et  ses  parfis.ins  jurèrent  la 
perte  de  Spenser,  que  le  roi  avait  ma- 
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rie  à  sa  nièce.  On  dit  que  Spensfr, 
pour  agrandir  les  biens  immenses  que 
sa  femme  possédait  sur  les  fi entières 
du  pays  de  Galles,  persuada  au 
roi  de  commettre  une  injustice.  Une 
guerre  civile  fut  le  résultat  de  cette 
imprudence.  Les  mécontents  levèrent 
une  armée  ,  mandèrent  au  roi  d'é- 
loigner ou  de  faire  arrêter  Spenser  , 
et  lui  signifièrent  qu'en  cas  de  refus , 
ils  renonceraient  à  son  obéissance  ,  et 
de  leur  propre  autorité  se  vengeraient 
de  son  ministre.  Sans  attendre  une 
réponse  à  cet  insolent  manifeste ,  ils 
ravagèrent  les  terres  de  Spenser  et  cel- 
les de  son  père,  marchèrent  sii^  Lon- 
dres, et  demandèrent  au  roi  le  ban- 
nissement des  Spenser.  Ils  étaient  ab- 
sents tous  deux.  Le  roi  répondit  que 
le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  cou- 
ronnement d'observer  les  lois ,  ne  lui 
permettait  pas  de  consentir  à  la  con- 
damnation de  deux  hommes  qu'où 
n'accusait  d'aucun  crime ,  et  qui  n'é- 
talent pas  à  portée  de  se  justifier.  Les 
mécontents  entrèrent  dans  Londres , 
se  rendirent  au  parlement,  et  à  force 
de  menaces  et  de  violences ,  \\n  ar- 
rachèrent ime  sentence  d'exil  perpé- 
tuel, et  de  confiscation  de  biens  contre 
les  Spenser.  Cette  assemblée  eut  le 
nom  de  parlement  des  bandes  blan- 
ches', à  cause  de  certaines  marques 
blanches  que  les  partisans  des  mécon- 
tents portaient  pour  se  reconnaître. 
Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  une  am- 
nistie pour  leur  procédure  illégale,  et 
la  ratification  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
fiit.  Bientôt  la  personne  et  l'autorité' 
d'Edouard  devinrent  tellement  mépri- 
sables, que  personne  ne  les  respecta 
plus.  Le  propriétaire  du  château  de 
Leed  en  refusa  l'entrée  à  la  reine, 
dont  quelques  -  uns  des  gens  furent 
tués  quand  ils  se  présentèrent.  Vive- 
ment offensée  de  ne  pouvoir  obtenir 
justice  de  cet  aflVonl,  qui  excita  néan» 
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moins  im  mecouleulcrnent  général , 
Jsabe'.le  persuada  à  Edouard  de  pren- 
dre les  armes  pour  chàlicr  rolFoiiseiir. 
Ce  succôs  obtenu,  le  roi  donna  un 
libre  cours  à  ses  vengeances,  et  rap- 
pela Spenser.  Lancastre  ,   qui  avait 
i( ç  i  des  renforts  d'Ecosse ,  iut  défait 
à  ikicton  sur  la  Tient,  en  lù'ii ,  et 
conduit  à  Edouard  ,  qui  le  fil  dëcapi- 
ti-n-  pour  expier  îc  supplice  de  Gaves- 
ton.  Plusieurs  autres  barons  portèrent 
leur  têt.c  sur  l'echafaud;  une  partie  de 
leurs  dépouilles  alla  enrichir  lesSpen- 
ser,  qui  devinrent  de  plus  en  plus  l'ob- 
jet de  l'exécration  générale.  Le  roi , 
enorgueilli  des  avantages  remportés 
sur  les  mécontents  de  son  royaume, 
crut  l'occasion  favorable  pour  fondre 
sur  l'Ecosse.  La  disette  le  força  d'en 
sortir  ;  son  armée  fut  battue  cl  pour- 
suivie jusqu'à  York  par  Robert  Bruce, 
qui  consentit  à  conclure  avec  l'Angle- 
terre une  trêve  de  treize  ans.  Edouard, 
débarrassé  de  tous  ses  ennemis ,  ne 
put  goûter  le  repos.  La  reine  s'était 
brouillée  avec  les  Spenser.  Dans  un 
voyage  quelle  fit  en  France,  en  i324, 
pour  appaiser  des  difficultés  survenues 
entre  son  mari  et  soji  frère  Charlcs- 
ie-Bel ,  au  sujet  de  la  Guienne ,  elle 
s'était  liée  à  Paris  avec  plusieurs  ba- 
rons anglais  fugitifs  et  ennemis  des 
Spenser,  et  entr'aulres  avec  Mortimer, 
jeune  gentilhomme  des  environs  du 
pays  de  Galles.  11  fit  de  tels  progrès 
dans  son  cœur  ,  qu'il  l'entraîna  dans 
la  conspiration  formée  contre  le  roi. 
Pour  mieux  réussir  elle  attira  adroi- 
tement à  Paris  Edouard  son  fils  ,  et 
lorsque  son  époux ,  instruit  de  ce  qui 
se  tramait  en  France ,  la  pressa  de 
revenir  en  Angleterre  ,   elle  déclara 
quelle  n'y  mettrait  le  pied  que  lors- 
que les  Spenser  seraient  bannis.  Aidée 
des  troupes  du  comte  de  Hollande, 
soutenue  par  les  propres  frères  du  roi, 
elle  débarqua  le  24  septembre  i5i6, 
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sur  la  côte  de  Suffjik  ,  et  fut  bientôt 
rejointe  par  lui  grand  nombre  de  mé- 
contents. Edouard  essaya  de  réveiller 
quelques  sentiments  de  fidélité  dans 
le  cœur  des  citoyens  de  Londres  ;  ce 
fut  en  vain  :  la  haine  contre  les  favo- 
ris était  trop  forte.  Le  soulèvement 
gagna  toute  l'Angleterre.  Le  roi ,  pour- 
suivi jusqu'à  Bristol,  où  if  ne  trouva 
pas  ses  sujets  aussi  bien  disposés  qu'il 
l'avait  espéré,  passa  chez  les  Gallois. 
Son   ittente  y  fut  aussi  trompée;  il 
s'embarqua  pour  l'Irlande;  les  vents 
le  repoussèrent  sur  les  côtes  du  pays 
qu'il  voulait  quitter.  Réduit  à  se  ca- 
cher dans  les  montagnes  ,  il  fut  bien- 
tôt découvert,  arrêté  avec  le  jeune 
Spenser  et  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles.  On  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Monmouth ,  et  on  lui  envoya 
demander  le  grand  sceau  du  royaume, 
après  quoi  on  l'enferma  dans  le  châ- 
teau de  Kenilvvorth.  Les  deux  Spen- 
ser, et  quelques  personnes  attachées 
au  roi ,  furent  mises  à  mort.  Ce  mal- 
heureux monarque  fut  déposé  le  i4 
janvier  15*27,  dans  un  [)arlementtenu 
à  Westminster.  On  élut  roi  à  sa  place, 
Edouard,  prince  de  Galles,  déjà  dé- 
claré régent  du  royaume.  Une  dépu- 
tation  fut  envoyé  à  Keniiworth  pour 
demander  à  Edouard  la  résignation  de 
sa  couronne  ,  parce  que  le  prince  de 
Galles  avait  déclaré  qu'il  ne  l'accepte- 
rait jamais  durant  la  vie  du  roi  son 
père ,  sans  son  consentement  exprès. 
Les  menaces  et  la  crainte  arrachèrent 
le  consentement  du  monarque,  «qui, 
dit  Rapin  Toyras,  «  parut  devant  les 
»  députés  vêtu  de  deuil ,  et  marquant 
»  par  sa  contenance  le  trouble  dont 
»  il  était  agité.  Leur  vue  fit  une  telle 
»  impression  sur  son   esprit ,   qu'il 
»  tomba  dans  une  défaillance  dont  il 
»  eut  peine  à  revenir.  Quand  il  fut  in- 
»  formé  du  sujet  de  leur  commission , 
»  il  montra  un  al>aUcmçnt  qu'È^i  ue 
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»  pouvait  voir  sans  pilie  ,  témoigna 
»  de  l'affliction  de  la  haine  de  ses  sii- 
»  jets, njoulant  que,  si  sa  douleur  pou- 
»  vait  recevoir  quelque  soulagement 
»  c'était  par  la  considération  des  bon- 
»  tes  qu'ils  avaient  pour  son  fils,  dont 
»  il  les  remerciait ,  et  qu*il  se  soumel- 
»  tait  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  » 
Du  fond  de  sa  prison  il  écrivait  quel- 
quefois à  la  reine  pour  la  prier  d'en 
adoucir  les  rigueurs.  Pour  tromper  le 
peuple ,  elle  lui  envoyait  de  petits 
présents  ;  mais  elle  refusa  toujours 
d'aller  le  voir ,  et  ne  permit  jamais 
au  roi,  son  fils,  d'aller  rendre  quel- 
ques devoirs  à  son  père.  Toutes  ces 
circonstances,  si  odieuses  en  elles-mê- 
mes, firent  ouvrir  les  yeux  au  peuple, 
La  pitié  pour  le  monarque  détronc 
commença  à  remplacer  la  haine.  On 
reconnut  qu'il  avait  été  trop  sévère- 
ment puni.  Henri,  comte  de  Lancas- 
tre,  à  qui  sa  garde  était  confiée,  parta- 
gea bientôt  ce  nouveau  sentiment.  La 
reine  le  soupçonna  de  songer  à  ren- 
dre la  liberté  à  Edouard.  On  hii  en 
ôta  la  garde  pour  la  donner  à  lord 
Berkeley,  et  aux  chevaliers  Mautra- 
vers  et  Oournay.  Ces  deux  derniers, 
connus  pour  leur  caractère  brutal ,  le 
conduisirent  à  Goff,  à  Bristol,  et  enfin 
au  château  de  Berkeley.  On  raconte 
que,  dans  ce  voyage,  ils  poussèrent 
l'indignité  jusqu'à  faire  apporter  pour 
raser  Edouard  de  l'eau  froide  et  tirée 
d'un  fosse  bourbeux.  Le  roi  en  ayant 
demandé  d'autre  qu'ils  refusèrent,  il 
lui  échappa  quelques  larmes  ,  et  il 
s'écria  qu'en  dépit  de  leur  insolence  il 
serait  rasé  avec  de  l'eau  chaude  et 
propre.  Les  moyens  indirects  de  con- 
duire Edouard  au  tombeau  paraissant 
trop  lents  à  Mortiraer ,  alarmé  de  la 
tendance  de  l'opinion  publique,  les 
deux  surveillants  qui  lui  étaient  ven- 
dus, reçurent  ordre  de  hâter  la  fin 
(le  ce  prince.  Suivant  le  rapport  des 
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historiens,  ils  profitèrent  du  temps 
où  Berkeley  ,  tombé  malade  ,  était 
hors  d'état  de  remplir  sa  place.  Le 
Il  septembre  ils  vinrent  au  château 
de  Berkeley  ,  se  saisirent  d'Edouard 
et  le  jetèrent  sur  un  lit,  lui  mirent 
un  coussin  sur  le  visage  pour  étouffer 
ses  cris  ,  l'assujélirent  sur  le  lit  au 
moyen  d'une  table  qu'ils  renversèrent 
sur  son  corps  ,  et  au  travers  d'un 
tuyau  de  corne  lui  enfoncèrent  un  fer 
rouge  dans  les  entrailles.  Quoique 
celte  précaution  empêchât  qu'il  ne 
restât  sur  le  corps  du  roi  des  mar- 
ques de  violence  ,  les  cris  aigus  que 
lui  arracha  ce  supplice  horrible  révé- 
lèrent le  crime  aux  gardes  et  à  tous 
les  domestiques  du  château.  Maulra* 
vers  et  Gournay,  devenus  en  exécra- 
tion au  genre  humain,furentcoutrainls, 
après  la  chute  de  leurs  protecleurs  , 
de  fuir  hors  du  royaume.  Goùrnay 
arrêté  à  Burgos,  trois  ans  après,  fut 
livré  au  sénéchal  de  Guienne  et  em- 
barqué pour  l'Angleterre;  mais  il  fut 
décapité  pendant  la  traversée.  Mau" 
travers,  après  s'être  caché  plusieurs 
années  en  Allemagne,  obtint  sa  grâce 
d'Edouard  III.  Peu  de  princes  ont  été 
d'un  caractère  aussi  doux  et  d'im  gé- 
nie aussi  borné  que  le  fut  Edouard  H. 
Forcé  de  se  reposer  sur  d'autres  du 
fardeau  de  l'administration  ,  son  in- 
dolence ,  et  son  défaut  de  sagacité' 
lui  firent  presque  toujours  faire  de 
mauvais  choix ,  causes  de  toutes  ses 
infortunes.  Edouard  eut  de  sa  femme 
Isabelle,  Edouard  III ,  un  autre  fils  , 
mort  jeune,  et  deux  filles;  Jeanne 
épousa  David  Bruce  ,  roi  d'Ecosse , 
et  Eléonore,  Renaud  duc  de  Gueidre. 
E^s. 
EDOUARD  ÏII,  roi  d'Angleterre, 
fils  du  précédent  et  d'Isabelle  de  Fran- 
ce, naquit  le  i5  novembre  i5i5.  U 
n'avait  que  douze  ans  lorsque  sa  mère, 
qui  s*était  rendue  en  France  auprès  de 
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son  frcre  Charles-le-Bel  pour  arranger 
des  difficultés  survenues  entre  ce  mo- 
narque et  Edouard  II,  au  sujet  de  la 
Guicnnc ,  proposa  que  son  mari  cédât 
à   son   fils  la  souveraineté  de  cette 
province  ,  et  que  ce  jeune  prince  vînt 
à  Paris  en  faire  l'hommage  dû  par  un 
vassal  à  son  seigneur  ;  mais  Isabelle 
cachait  le  véritable  motif  de  sa  de- 
mande, qui  était  de  se  faire  un  ap- 
pui du  nom  de  son  fils  pour  accomplir 
les  projets  qu'elle  me'dilait  contre  son 
mari.  Le  piège  ne  fut  pas  aperçu,  ni 
même  soupçonne',  par  le  roi  d'Angle- 
terre, ni  par  le  jeune  Spenser  qui  le 
gouvernait,  ni  par  aucun  des  membres 
du  conseil  j  et  le  jeune  Edouard  passa 
en  Franco.  Lorsque  le  temps  d'exe'- 
cuter  ses  desseins  fut  arrivé ,  Isabelle 
débarqua  en  Angleterre  en  iSiG  avec 
son  fils.  Les  grands,  voyant  le  prince 
de  Galles  dans  l'armée  de  sa  mère, 
se  crurent  à  l'abii  des  proscriptions, 
et  tous  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux. 
Après  la  déposition  d'Edouard   H  , 
prononcée  par  le  parlement  en  i  Si-j, 
le  jeune  Edouard ,  déjà  déclaré  régent , 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  d'É~ 
douard  II I.  Trompé  par  les  larmes 
feintes  que  sa  mère  répandit  en  cette 
dccasion,  et  cédant  à  la  générosité  de 
son  caractère ,  Edouard  fit  le  vœu  so- 
lennel de  n'accepter  jamais  la  cou- 
ronne tant  que  son  père  vivrait.  L'obs- 
tacle que  celte  résolution  apportait  aux 
desseins  de  la  reine  fut  bientôt  levé 
par  le  parti  qu'ils  prirent  d'arracher  au 
jnalheureux  Edouard  II  une  abdication 
formelle  de  la  couronne  en  faveur  de 
son  fils.  Dès  que  les  commissaires  fu- 
reni  de  retour  avec  cet  acte  authen- 
tique, Edouard  III  fut  de  nouveau 
proclamé  et  couronné.  L  administra- 
tion du  royaume  fut   confiée   à  un 
conseil  de  régence ,  composé  de  dou- 
ze personnes  ;  mais  dans  le  fait ,  Mcr- 
timer,  amant  de  la  reine,  eut  toute 
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l'autorité.  On  aurait  pu  croire  que  la 
noblesse ,  habituée  à  la  licence  par 
la  faiblesse  du  roi  détrôné ,  profite- 
rait de  la  minorité  de  son  successeur 
pour  exciter  des  troubles;  mais  les 
premières  secousses  vinrent  du  de- 
hors. Le  roi  d'Ecosse  ,  encore  anime 
de  ce  génie  martial  qui  sous  le  règne 
d'Edouard  II  avait  relevé  sa  nation, 
crut  l'occasion  favorable  pour  hasar- 
der une  invasion  en  Angleterre,  et 
menaça   les    provinces   septentriona- 
les avec  une  armée  de  vingt  -  cinq 
mille  hommes.  La  régence  d'Angle- 
terre, après  avoir  vainement  essayé 
de  faire  la  paix  avec  l'Ecosse ,  leva 
une   arpée  d'environ    soixante  raille 
hommes ,  y  joignit  des  troiipes  étran- 
gères, et  le  jeune  roi,  animé  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  marcha  avec  ces 
forces  nombreuses  à  la  rencontre  de 
l'ennemi. Les  généraux  écossais,  après 
avoir   ravagé  les   provinces  voisines 
de  leur  pays,  s'étaient  retirés.  Edouard 
eut  beaucoup  de  peine  à  les  décou- 
vrir, et  quand  à  la  fin  il  se  trouva 
vis-à-vis  d'eux,  leur  position  était  si 
avantageuse  ,  qu'il  reconnut  avec  cha- 
grin qu'il  ne  pourrait  les  attaquer  sans 
exposer  son  armée  à  un  danger  évi- 
dent. Avide  de  gloire  et  de  vengeance, 
Edouard  leur  fit  vainement  proposer 
deux  fois  d'essayer  la  fortune  des  ar- 
mes en   rase  campagne.   Il  attendit 
aussi  inutilement  l'occasion  de  les  ac- 
cabler avec  ses  forces  supérieures  : 
toujours  ils   conservèrent  l'avantage 
du  terrain  ,  même  en  changeant  de 
position.  Douglas,  l'un  d'eux,  après 
avoir,  avec  deux  cents  soldats  déter- 
minés, pénétré  par  surprise  jusqu'à  la 
tente  du   roi ,  ne  se  retira  qu'après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  monde,  et  dans  la  même  nuit 
toute  l'armée  écossaise  effectua  sa  re- 
traite sans  avoir  fait  d'autre  perte, 
î^douard  fut  au  désespoir  de  se  yoir 
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si  cruellement  déçu  dans  TespeYancc 
qu'il  avait  conçue  de  se  signaler  dès 
sa  première  campagne  à  latcfe  d'une 
si  belle  armée.  Les  preuves  de  génie 
et  de  courage  qu'il  donna  dans  cette 
campagne  causèrent  beaucoup  de  joie 
en  Angleterre,  et  elles  furent  regardées 
conimeles  présages  certains  d'un  règne 
glorieux.  Le  mécontentement  général 
tomba  sur  IMortimcr,  qui  avait  sans 
cesse  entravé  l'ardeur  bellic^neuse  du 
roi.  On  murmura  du  traité  de  paix 
qu'il  avait  conclu  avec  les  Ecossais, 
et  qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  Da- 
vid .  fiis  du  roi  d'Ecosse ,  avec  Jeanne , 
sœur  d'Edouard.  La  paix  ,  quoique 
«npprouvce  par  le  parlement^  n'avait 
paru  ni  nécessaire  ni  honorable.  La 
jiaine  que  l'on  portait  à  Morlimer,  prit 
de  là  une  nouvelle  for<  e.  Les  princes 
du  sang  s'unirent  si  étroitement  con- 
tre lui,  qu'il  s'en  inquiéta;  mais  leur 
désunion  le  nnt  bientôt  à  même  de 
choisir   parmi  eux  une  victime,   et 
celle  victime  fut  le  comte   de  Kent 
(  voy.  Edmowd  ).  Le  supplice  de  l'on- 
cle du  roi  ne  le  satisfit  })as  encore  ;  il 
persécuta  plusieurs  grands,  et  leurs 
dépouilles  contribuèrent  à  grossir  sa 
fortune,  déjà  immense.  Cependant  l'o- 
rage grondait  contre  luij  une  circons- 
tance imprévue  le  fit  éclater.  Edouard 
qui  prétendait  du  chef  de  sa  mère  avoir 
des  droits  à  la  couronne  de  France , 
échue  à  la  ligne  collatérale  des  Valois  , 
eu  vertu  de  la  loi  salique ,  fut  sommé 
en  i5'29  par  Philippe  VI  de  venir 
lui  rendre  hommage  de  la  Guienne. 
Il  aurait  bien  voulu  le  refuser;  mais 
son  conseil  et  sa  mère  étant  d'un  avis 
opposé,  il  partit  pour  la  France,  après 
avoir  fait  une  protesLition  par  laquelle 
il  se  réservait  tous  ses  droits  à  la  cou- 
jonne  de  ce  royaume.  Pour  se  dé- 
dommager de  cette  humiliation  ,  il  pa- 
lut  à   la  cour  de  Philippe  avec  un 
cclat  imposant  j  cl  après  avoir  rendu 
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son  hommage,  il  convint  avec  Phi- 
lippe de  conditions  propres  à  lever  les 
doutes  relatifs  au  dernier  traité  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  11  est  vrai- 
semblable que  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'on  l'instruisit  de  diverses    parti- 
cularités qui  commencèrent  à  lui  don- 
ner des  soupçons  sur  la  conduite  de 
sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  déposition  de 
son  père.  i>upporlant  déjà  avec  impa- 
tience le  joug  (Je  Mortim^r,  Edouard, 
parvenu  à  sa    18".  année ,  voulut  le 
secouer;   mais,    entouré  des  agents 
de  l'audacieux  ministre,  il  avait  be- 
soin de  mettre  dans   ses   démarches 
de  la  prudence  et  du  mystère.  S'é- 
tant  concerté  avec  quelques  barons  , 
il  fut  introduit  la  nuit  par  un  sou- 
terrain dans, le  château  de  Nottin- 
gham ,  oii  la  reine  résidait  avec  Morti- 
mer.  Tous  deux  furent  arrêtés.  La 
reine  fut  enfeimée  pour  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  château  de  Bising ,  et 
Morlimer  fut  pendu  (  vof.  Isabelle 
DE  France  et  Mortimer  ).  Edouard , 
après  avoir  pris  en  main  les  rênes  da 
gouvernement,  s'appliqua  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  sagesse  à  corriger 
les  abus;  et  bientôt  le  gouvernement , 
après  s'être  fait  respecter  dans  l'inté- 
rieur ,    fut    redouté    par   les    états 
voisins.  Edouard ,  qui  ne   cherchait 
qu'une  occasion  favorable  aux  des- 
seins de  son    esprit  ambitieux  ,   la 
trouva  bientôt.  Il  avait  été  stipulé,  par 
le  dernier  traité  avec  l'Ecosse,  que  les 
nobles  de  chaque  royaume  qui  pos-j 
sédaient  des  domaines  dans  l'autre  en* 
obtiendraient  la  restitution.  L'exécu- 
tion de  cette  clause  avait  toujours  été 
différée  par  Robert  Bruce ,  qui  venait 
de  mourir.  Les  nobles  anglais  s'adres- 
sèrent dans  leur  mécontentement  à 
Edouard-Bailleul ,  fils  de  celui  qu'E- 
douard P^  avait  placé  sur  le  trôno 
d'Ecosse  (  vof.  Edouard  de  Biiu- 
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LïîUL  ) ,  et  l'engagèrent  à  profiter  de 
la  minorité  du  fils  de  Robert  Bruce 
pour  faire  valoir  ses  droits  à  la  cou- 
ronne. De  puissants  motifs  s'opposant 
à  ce  qu'Edouard  III  se  déclarât  ou- 
vertement contre  son  beau-frère  en 
faveur  de  Bailleu! ,  il  se  contenta  d'en- 
courager ce  dernier,  lui  permit  de 
lever  des  troupes  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  et  approuva  la  conduite 
des  uobles  qui  se  disposaient  à  pren- 
dre part  à  cette  entreprise.  La  fortune 
se  déclara  d'abord  pour  lui  j  mais  en- 
suite ,   repoussé  et  même  poursuivi 
jusqu'en  Angleterre  dans  l'c!al  le  plus 
de'plorable,  Bailleul  jugea  que  l'aide 
d'Edouard  lui  était  indispensable  pour 
ressaisir  sa  couronne.    Il    lui  ofTiit 
donc  de  lui  en  renouveler  l'hommage. 
Edouard,  jaloux  de  recouvrer  une  pré- 
rogative dont  le  traite  conclu  par  Mor- 
tiraer  l'avait  privé ,  accepte  l'offre  de 
Bailleul,  rassemble  une  armée,  marche 
en  Ecosse,  et  s'empare  de  Berwick. 
Douglas,  régent  du  royaume,  lui  livre 
bataille  le  19  juillet  1 555,  à  llabidown- 
Hill ,  au  nord  de  cette  ville ,  est  tué  dès 
Je  commencement  de  l'action  ,  son  ar- 
mée est  mise  en  déroute,  et  olle  perd 
jx'ès  de  trente  mille  hommes.  Eiouard 
laisse  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble à  Bailleul  et  il  retourne  en  Angle- 
terre. Les  Ecossais  furent  si  indignés 
de  voir  leur  roi  céder   à  Edouard 
toute  la  partie  de»  leur    pays    située 
ai!  sud-est  d'Edinbourg_,  et  même  le 
ciiâteau  de  cette  ville,  qii'aussitot  que 
les  troupes  anglaises  furent  rentrées 
dans  leur  patrie,  ils  se  révoltèrent  con- 
tre Bailleul  et  le  chassèrent.  Edouard 
marcha  de  nouveau  en  Ecosse,  les 
habitants  à  son  approche  se  retirè- 
rent dans  les  montagnes  ,  le  laissant 
détruire  et  ravager  les  terres  de  ceux 
qu'il  appf'llait  rébelles.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  parti   qu'ils  reprirent  posses- 
MUH  de  leur  pays.  E  louard  reparut 


E  D  0  .^^9 

et    o]>linl  les  mêmes  succès.  Quoi- 
qu'il parcourût  tout  le  pays  plat  sans 
éprouver   de    résistance ,   les   Ecos- 
sais étaient  moins  disposés  que  ja- 
mais à  se  soumettre  ,  et  au  milieu  de 
toutes  leurs  calamités ,  l'espoir  d'un 
secours  promis  par  la  France  soute- 
nait leur  courage;  la  guerre  étant  au 
moment  d'éclater  entri»  ce  royaume 
et  l'Angleterre ,  ils  avaient  lieu  d'es- 
pérer que  la  puissance  qui  les  oppri- 
mait depuis  si  long-temps  serait  obli- 
gée  d'employer  ailleurs  une  grande 
partie  des  forces  employées  cmfrc 
eux.  Ils  respirèrent  en  clFet  ;  Edouard 
venait  de  diriger  son  ambition  vers 
un  objet  plus  éclatant.  L'idée  de  fiire 
valoir  ses  prétentions  à  la  couronne 
de  France,  ne  semblait  plus  l'occu- 
per, lorsque  Robert  d'Artois,  prince 
français ,  mécontent  de  la  sentence  de 
la  chambre  des  pairs  ,  qui  l'avait  con- 
damné au  baninssement,  se  réfugia  eu 
Angleterre.  11  y  fut  accueilli  par  le 
roi ,  qui  l'admit  dans  ses  conseils  et 
lui  accorda  sa  confiance.  Robert  tra- 
vailla aussitôt  à  réveiller  dans  l'esprit 
d'Edouard  les  prétentions  de  ce  prin- 
ce sur  la  couronne  de  France,  Edouard 
fut  d'autant  plus  disposé   à    prêter 
l'oreille  aux  insinuations  de  Robeit, 
qu'il  avait  à  se  plaindre  de  Pliilippe- 
de- Valois,  qui  retenait  quelques  places 
en  Guienne  et   avait  encouragé  les 
Ecossais  à  soutenir  leur  indépendance. 
De  nouveaux  incidents  vinrent  enco- 
re ajouter  au  ressentiment  des  deux 
monarques,   au  point  de  les  rendre 
sourds  à  toutes  les  propositions  d'ac- 
commodement qui  leur  furent  présen- 
tées par  le  Pape.  Edouard,  ébloui 
d'ailleurs  par  l'espoir  de  conquérir  la 
France  ,  fit  tous  les  ]»réparalifs  d'une 
si  grande  entreprise.  11  commença  par 
engager  dans  ses  intérêts   le  comte 
do  ILiinaut  son  beau -père,  le  duc  de 
iJrabant  et  plusieurs  princes  d'Aile- 
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magne;  il  chercha  ensuite  à  gagner 
le  fameux  Artevclle,  brasseur  à  Gand, 
qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les 
Flamands  (  Voy.  Artevelle  ).  Gt 
homme,  enorgueilli  des  avances  du 
roi  d'Angleterre,  l'invita  à  passer  dans 
les  Pays-Bas.  Edouard,  avanî  d'en- 
tamer celte  grande  affaire,  affecta  de 
consulter  le  parlement ,  obtint  son 
approbation,  et,  ce  qui  lui  fut  an 
moins  aussi  utile ,  le  don  de  vingt 
mille  sacs  de  laine  dont  le  produit, 
payé  par  les  Flamands ,  lui  devait 
fournir  les  moyens  de  s'assurer  de  ses 
alliés  d'Allemagne.  Dèsqu'il  fut  enFlai- 
dre,  il  prit,  par  le  conseil  d'Arle- 
velle,  le  titre  de  roi  de  France,  pour 
lever  les  scrupules  des  Flamands  qui , 
vassaux  de  ce  royaume,  auraient  re- 
fuse de  concourir  à  une  invasion  du 
territoire  de  leur  suzerain.  Il  avait 
déjà  obtenu  à  Coblentz,  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière  ,  le  titre  de  vicaire 
de  l'empire  ,  qui  l'autorisait  à  faire 
marcher  les  princes  allemands.  Louis, 
poussant  la  condescendance  plus  loin  , 
avait  condamné  Philippe  de  Valois  à 
restituer  à  l'empire  les  villes  et  les 
domaines  qui  en  relevaient,  et  il  avait 
en  même  temps  adjuge  au  roi  d'An- 
gleterre les  provinces  d'Aquitaine, 
de  Normandie  et  d'Anjou ,  comme 
faisant  partie  des  anciens  domaines 
de  celte  couronne;  enûn  il  lui  avait 
donné  la  totalité  du  royaume  de  Fran- 
ce, comme  succession  de  sa  mère 
Isabelle.  Des  rivalités  implacables, 
des  contestations  longues  et  sanglan- 
tes ont  été  le  résultat  de  ces  ridicules 
concessions.  Edouard  entra  en  Fran- 
ce ,  eu  1 539 ,  à  la  léte  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes ,  pres- 
que tous  étrangers,  et  campa  dans 
les  plaines  de  Vironlosse,  près  de 
Capelle.  Philippe  marcha  à  lui  avec 
des  troupes  beaucoup  plus  nombreu- 
ses. Les  àm^  armées   restèrent  en 
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f)réscnce  pendant  plusieurs  jours ,  et 
es  monarques  s'envoyèrent  récipro- 
quement des  défis.  Ala  fin  Edouard 
se  retira  en  Flandre  et  licencia  son 
armée  après  avoir  contraclé  des  dettes 
énormes,  anticipé  sur  ses  revenus, 
et  engagé  tous  ses  joyaux ,  ainsi  que 
ceux  de  la  reine.  11  se  donna  en  quel- 
que sorte  en  nantissement  à  ses  créan- 
ciers ,  puisqu'il  ne  partit  pour  l'An- 
gleterre qu'avec  leur  permission ,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  revenir 
en  personne  s'il  n'acquittait  pas  ses 
dettes.  Comme  il  était  d'un  caractère 
trop  entreprenant  pour  se  laisser  dé- 
courager par  ces  premiers  obstacles , 
il  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  ré- 
tablir sou  honneur  par  des  opérations 
plus  heureuses.  Il  convoqua  donc  ua 
parlement  ,  et  ayant  consenti  à  ac- 
cx)rder  une  nouvelle  confirmation  des 
Chartes  favorables   à  la  liberté  des 
sujets,  et  promis  de  remédier  à  quel- 
ques abus  dans  l'exécution  des  lois, 
il  obtint  le  don  d'un   neuvième  sur 
toutes  choses,   et  d'autres  subsides 
importants.   Philippe ,    instruit   des 
préparatifs  immenses  qui  se  faisaient 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas  , 
équipa  nue  flotte  considérable,  et  la 
})osta  à  la  hauteur  de  l'Ecluse  pour  in- 
tercepter Edouard  à  son  passage.  Une 
bataille  navale  livrée  le  i4  juin  i34o 
anéantit  la  flotte  de  Philippe.  Ce  suc- 
cès important  augmenla  l'mfluence  du 
roi  d'Angletcnc  sur  ses  alliés  ,  qui  se 
hâtèrent  d'assembler  leurs  forces  et 
de  les  joindre  aux  siennes.  Il  s'avança 
encore  une  fois  contre  la  France  ,  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  ,  et  il  assié- 
gea Tournay.  Philippe  parut  à  la  tcte 
(l'une  armée  encore  pUis  nombreuse. 
Edouard,  après  avoir  perdu  plus  de 
trois  mois  devant  la  place,  envoya  un 
cartel  à  Philippe,  et  il  lui  offrit  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat  sin- 
gulier, ou  par  un  combat  de   cent 


EDO 

contre  cent.  Philippe  repondit  qu'E- 
douard  lui  ayant    rendu   hommage 
pour   le  duché    de   Guienne ,  il  ne 
lui  convenait    nullement    d'adresser 
un  dcii  à  son  seigneur  suzerain.  De 
telles  bravades  bonnes ,  tout  au  plus, 
à  éblouir  le  peuple,  ne  pouvaient  qu'ac- 
croître   les    ressentiments  des  deux 
monarques;   heureusement  ia   com- 
tesse douairière  de  Hainaut ,  sœur  de 
Philippe  et  belle- mère  d'Edouard, 
interposa  ses  bons  offices,  et  une  trêve 
mit  fin  aux  hostilités.  Edouard,  hon- 
teux de  se  voir  abandonné  par  l'em- 
pereur et  par  la  plupart  de  ses  alliés, 
et  fatigué    des  impoitunités    de   ses 
nombreux   créanciers ,  fut  obligé  de 
s*y  dérober  en  passant  furtivement 
en  Angleterre.  Le  parlement  profita 
du  mauvais   étal  de^  affaires  du  roi 
pour  exiger  de  lui  des  concessions 
exorbitantes   qui  furent   ratifiées  so- 
lennellement ,  mais  Edouard  déclara^, 
par  une  protestation  secrète,  qu'aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet- 
traient ,  il  révoquerait  de  sa  propre 
autorité  l'acte  qu'on  lui   avait  arra- 
ché. En  effet ,  à  peine  eut-il  touché  le 
subside,  qu'il  publia  un  édit  par  le- 
quel, de  l'avis  de  son  conseil  et  de 
quelques  barons,  il  abrogea  ce  statut; 
au  bout  de  deux  ans  ses  affaires  et 
son  influence  étaient  si  bien  rétablies 
qu'il  obtint  la  révocation  légale  de  cet 
acte.  Ses  tentatives  contre  la   France 
lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désa- 
gréments, et  il  voyait  si  peu  d'appa- 
rence de    succès   qu'il  y  aurait  sans 
doute  renoncé ,  si  les   troubles  sur- 
venus en    Ijretagne  pour  la  succes- 
sion de  ce  duché ,  n'eussent  ouvert 
une    perspective    plus   favorable    à 
ses  vues    ambitieuses.  (  F.  Charles 
de  lilois;  Jean  comte  de  Montfort  ). 
Tandis  que  Charles  de  Blois,  reconnu 
par  ses  états ,  sollicitait  rinveslilure 
du  duché  à  la  cour  de  France ,  Mont- 
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fort,  son  compétiteur,  s'emparait  do 
plusieurs  places,  et  engageait  un  grand 
nombre  de  barons  dans  ses  intérêts. 
Mais,  prévoyant  qu'il  ne  parviendrait 
pas  à  faire  déclarer  Philippe  en  sa  fa- 
veur, il  passa  en  Angleterre,  et  il  dé- 
termina Edouard  à  recevoir  en  qua- 
lité de  roi  de  France  l'hommage  de 
la  Bretagne,  et  à  s'allier  avec  lui  pour 
soutenir  leurs  prétentions;    mais  la 
tentative  de  Montfort  fut  malheureuse. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  Philippe 
qui  le  fit  enfermer,  dans  la  tour  du 
Louvre.  Alors  Edouard  envoya  du 
secours  à  la  comtesse  de  Montfort 
qui  défendait  courageusement  la  cau- 
se de  sou  mari.  Il  passa  lui-  même 
en   Bretagne  en  1 34'2  ;  trois   sièges 
qu'il  entreprit  à   la  fois^  disséminè- 
rent trop  ses  troupes ,  de  sorte  que , 
voyant  approcher  le   duc  de    Nor- 
mandie, fiJs  de  Philippe,  avec  une 
forte  armée,  il  accepta  la  médiation 
des  légats  du  pape,  et  conclut  en  1 345, 
une  trêve  de  trois  ans.  Cette  trêve 
ne  dura  pas  si  long-temps;  les  deux 
monarques  ayant  rejeté  l'un  sur  l'au- 
tre  le  reproche  de  l'infraction ,   les 
historiens  des  deux  nations  diffèrent 
entre  eux  sur  ce  point  important.  Mais 
ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est 
quEdouard,  en  consentant  à  la  trêve, 
n'avait  eu  d'autre  objet  que  de  se  tirer 
d'une  position  critique,  et  qu'd  fut  en- 
suite peu  jalouxde  tenir  sa  parole.  Sous 
prétexte  de  mauvais  traitements  exer- 
cés par  PhiJippe  contre  des  seigneurs 
bretons  partisans  de  Montfort,  il  ob- 
tint des  secours  de  son  parlement , 
et  envoya  son  neveu  Henri,  comte 
de  Derby,  commencer  les  hostilités 
en  Guienne.  Bientôt f  instruit  que  les 
progrès  des  Français  faisaient  courir 
des  dangers  à  cette  province,  il  s'em- 
barqua à  Southampton  pour  aller  la 
secourir.  Sa  flotte  était  de  mille  voiles , 
il  menait  aycc  lui  la  principale  iio- 
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Mt'sse  de  son  royaume,  le  prince  de 
Galles  son  fils,  cl  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Les  vents  conlrriircs 
rempêchant  d'arriver  en  Guiennc  ,  il 
ce  laissa  persuader  parGcofFroy  d'Har- 
court,  transfuge  français,  de  changer 
h\  destination  de  son  entreprise.  Il  dé- 
barqua donc  à  Cherl)ourg  en  1 540  , 
5accac,ca  la  JNormandic,  et,  longeant 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  envoya 
dos  détachements  porter  l'alarme  jus- 
qu'à Paris.  Il  voulait  passer  la  Seine 
à  Poissy;  mais  l'armée  française  oc- 
cupait la  rive  opposée;  et  le  pont 
était  rompu.  Après  différentes  mar- 
ches il  parvint  à  tromper  ses  enne- 
mis ,  fit  passer  son  armée  sur  un  point 
qui  n'était  pas  gardé,  et  marcha  rapi- 
dement veis  la  Flandre;  mais,  en  ap- 
prochant de  la  Somme,  il  se  trouva 
dans  le  même  embarras  dont  il  venait 
de  sortir.  Tons  les  ponts  sur  celle  ri- 
vière étaient  ou  coupés,  ou  fortement 
gardés.  Une  armée  commandée  par 
Godefroi  de  Fay  était  campée  sur  la 
live  opposée.  Philippe  s'avançait  der- 
rière lui  avec  cent  mille  hommes. 
Dans  cette  extrémité ,  un  paysan  lui 
indique  un  gué  au  -  dessous  d'Abbe- 
ville;  il  le  passe  et  défait  Godefroi 
de  Fay ,  qui  était  accouru  pour  s'op- 
poser à  cette  tentative.  A  peine  son 
arrière  -  garde  était  de  l'autre  côté 
de  la  rivière ,  que  Philippe  arrive  ; 
la  marée  qui  montait  l'empêche  de 
suivre  les  Anglais  ;  il  est  obligé  de 
remonter  jusqu'au  -  dessus  d'Abbe- 
\ille.  Ce  retard  donne  le  temps  à 
Edouard  de  prendre  une  position  avan- 
tageuse et  d'attendre  tranquillement 
^on  ennemi.  Il  espérait  que  l'ardeur 
de  Philippe  l'entraînerait  dans  quel- 
que faute;  son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  La  bataille  de  Creci ,  donnée 
le  '26  août,  fut  un  triomphe  pour  l'ar- 
mée anglaise.  Edouard ,  posté  sur  une 
cmiiieuce  avec  yn  corps  de  réserve, 
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laissa  tout  l'honneur  de  la  journée  âu 
prince  de  Galles  (  /^.  Edouard,  dit  le 
Prince  Noir  ).  La  bataille  dura  depuis 
trois  heures  après  midi  jusqu'au  soir. 
La  perte  des  Français  s'éleva  à  trente- 
six  mille  hommes  :  celle  des  Anglais 
fut  peu  considérable  (i).  Edouard  , 
après  avoir  remercié  son  fils  d'un  si 
glorieux  exploit ,  montra  une  rare 
prudence  par  la  manière  dont  il  sut 
profiter  de  la  victoire.  Voyant  que  la 
conservation  de  ses  possessions  en 
France  exigeait  surtout  qu'il  s'assurât 
un  accès  facile  dans  ce  royaume ,  il 
borna  son  ambition  à  la  conq  uéte  de 
Calais,  et  se  présenta  avec  son  armée 
devant  celte  place ,  qu'il  se  jiroposait 
de  réduire  par  la  famine.  Pendant  ce 
siège  ,  qui  dura  près  d'un  an  ,  les 
armesanglaisesQlaienten  même  temps 
victorieuses  en  Guienne  ,  en  Bretagne 
et  en  Angleterre.  David  Bruce  s'était 
avancé  jusqu'à  Durham.  Philippine, 
femme  d'Edouard,  n'hésita  pas  à  aller 
à  sa  rencontre  avec  une  armée  com-^ 
mandée  par  lord  Percy.  Arrivée  à 
Mevill  -  Cross  ,  Philippine  parcourut 
les  rangs  de  ses  soldats ,  les  exhorta 
à  bien  faire  leur  devoir,  et  ne  quitta 
le  champ  de  bat.iille  qu'au  moment  où 
l'on  allait  en  venir  aux  mains.  L'armée 
écossaise  mise  en  déroule  perdit  quinze 
mille  hommes  ;  le  roi  fut  fait  prison- 
nier, et  Philippine,  l'ayant  fait  enfer- 
mer à  la  tour  de  Londres  ,  alla  join- 
dre son  époux  devant  Calais.  Celte 
ville,  réduite  par  la  famine  à  la  der- 
nière extrémité,  demandait  à  capitu- 
ler. Edouard  ,  irrité  de  sa  résistance  , 
ne  voulut  d'abord  accorder  aucune 
capitulation  qui  pût  mettre  les  habi- 
tants à  couvert  de  la  vengeance  qu'il 

(il  Le  fait  dcf  canoni  employj's  par  les  Anginis 
à  la  bataille  de  Crecy  ne  si;  trouve  dans  ancun  au 
tcur  de  ce  teinp»-là  ,  ni  aii(;Iais,  ni  rranf;fis  ;  il  rsl 
rapporté  par  le  seul  Villaiii  ,  auteur  italien  ,  411e 
cette  qualité  d "étranger  prul  faire  soupçonner  iCa» 
Vuir  tté  mal  instruit  d'un  féiit  sur  lequel  le»  deux 
oaliojis  int«res»LC«  uDt  gjrdé  le  iiJcncc. 
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knr  lëservait.  Cependant  il  finit  par 
se  borner  à  exiger  que  six  des  prin- 
cipaux habitants  vinssent  nu  -  pieds, 
iiu-tctc,  et  la  corde  au  cou,  lui  rendre 
les  clefs  de  la  ville  et  se  mettre  à 
sa  discrétion.  Ces  conditions  plon- 
gèrent les  Calaisieus  dans   la  cons-» 
tcrnation  ;  ils  ne  prenaient  aucune  re- 
solution. A  la  fin  Eustache  de  Saint- 
JPierre ,  dont  le  nom  mérite  d'être  im- 
mortalise' ,  se  dévoua  le  premier.  Cinq 
autres  suivirent  son  exemple  j  ils  pa- 
rurent devant  Edouard  ,  qui,  vaincu 
par  les  prières  de  sa  femme ,  leur  fit 
grâce  de  la  vie.  Le  généreux  dévoue- 
ment d'Euslache  de  St.-Pierre  a  été 
rais  avec  succès  sur  laf  scène  française 
(  Foj.  Belloy).  En  prenant  posses- 
sion de  Calais,  Edouard  ordonna  à 
tous  les  habitants  d'évacuer  la  ville , 
et  il  la  peupla  d'Anglais  j  précaution 
d'une  politique  bien  cruelle,  mais  à 
laquelle  l'Angleterre  a  dû  long-temps 
la  conservation  de  cette  place  impor- 
tante. Une  nouvelle  trêve ,  conclue  en 
1548,  par  l'entremise  des  légats  du 
pape,  fit  cesser  les  hostilités;  mais, 
pendant   leur  suspension,   Edouard 
l'ut  sur  le  poirit  de   perdre  Calais, 
par  la  trahison   d'un  Italien  auquel 
il   en    avait    donné    le    commande- 
ment. Instruit  du   complot,    le  roi 
appela  le  traître  à  Londres ,  et  après 
lui  avoir  fait  confesser  son  crime ,  il  lui 
fit  grâce  de  la  vie,  à  condition  de  fai- 
re tourner  son  projet  contre  l'ennemi. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion, Edouard  arriva  secrètement  à 
Calais,  et  fit  ses  dispositions  pour  bien 
recevoir  les  Français,  qui,  surpris 
eux-mêmes  au  moment  où  ils  croyaient 
surprendre  la  garnison ,  échouèrent 
dans  leur  tentative.  Le  roi  combattit 
à  pied  et  corps  à  corps  avec  Eustache 
de    Ribaumont,   chevalier   français, 
qu'il  fit   prisonnier.   La    valeur   de 
son  antagoniste  le  charma  tellemçut , 
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qu'à  souper,  après  lui  avoir  don^ié 
les  plus  grands  éloges ,  il  lui  passa 
au  cou  un  cordon  de  perles  ,  et  le 
renvoya  sans  rançon.  Rien  d'ailleurs 
ne  troubla  la  trêve ,  durant  laquelle 
Edouard,  pour  s'attacher  davantage 
les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter 
leur  émulation  guerrière,  institua,  en 
1 347 , l'ordre  delà  jarretière.Lesliisto^ 
riens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cet  ordre.  Cependant  on  a  généra- 
lement adopté  un  conte  vulgaire,  mais 
qui  n'est  apppuyé  sur  aucune  autorité 
ancienne  :  c'est  que  dans  un  bal  donné 
à  la  cour,  la  maîtresse  d'Edouard ,  que 
l'on  suppose  être  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury  ,  laissa  tomber  sa  jarretière. 
Edouard,  en  la  ramassant,  aperçut 
quelques  courtisans  sourire,  comme 
s'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  dût  cette 
faveur  à  un  simple  hasard  ;  alors  il 
dit  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense; 
mots  devenus  la  devise  de  l'ordre , 
institué  en  mémoire  de  cet  événement. 
Cette  origine,  toute  frivole  qu'elle  pa- 
raisse, n'est  pas  incompatible  avec 
l'esprit  du  temps.  Mais  tandis  que  la 
cour  d'Angleterre   célébrait  par   des 
fêtes  les  triomphes   de  son  roi,   et 
qu  elle  ofîrait ,  au  miheu  des  divertis- 
sements ,  le  spectacle  d'une  galanterie 
chevaleresque,  les  ravages  de  la  peste 
vinrent  porter  la  désolation  dans  le 
royaume  et  dans  le  reste  de  l'Europe^ 
Ce  fléau  terrible  ,'?qui  moissonna  plus 
d'un  quart  des  habitants  des  pays  oii 
il  se  répandit ,  eut  plus  de  part  que 
l'esprit  de  concorde  à  maintenir  et  à 
prolonger  la  trêve  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Philippe  de  Valois  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  trêve  ;  et  sou 
successeur  Jean  la  renouvela  en  i55o 
jusqu'en  1 354.  Dès  qu'elle  fut  expi- 
rée, Edouard,  toujours  prêt  à  pro- 
fiter des  troubles  de  la  France ,  ne 
laissa  pas  échapper  l'occasion  de  ceux 
qui  fureot  excités  par  Charles -le- 
33 
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Mauvais  ;  il  envoya  le  prince  de 
Galies  en  Guienne,  alla  débarquer 
à  Calais ,  ravagea  ce  pays  ouvert , 
et  poussa  ses  incursions  jusqu'à  lles- 
diu.  Jean  e'iuda  constanimeut  le  com- 
bat. Il  envoya  défier  Edouard,  qui  ne 
répondit  pas  à  ses  provocations,  et 
repassa  en  Angleterre  pour  défendre 
ee  royaume  contre  une  invasion  des 
Ecossais.  A  son  approche  ils  aban- 
donnèrent Bervsick  ,  qu'ils  avaient 
surpris ,  et  se  cachant  dans  leurs  mon- 
tagnes, lui  laissèrent  dévaster  le  pays 
jusqu'à  Edimbourg.  Pendant  cette  ex- 
pédition ,  Edouard,  apprenant  que  les 
troiiblesquiagitaientla  France  venaient 
de  s'accroître  par  la  détention  du  roi  de 
Navarre,  envoya  le  duc  de  Lancaslre 
en  Normandie,  pour  y  soutenir  les 
partisans  de  ce  prince.  Cette  guerre  fut 
en  général  désavantageuse  aux  Fran- 
5.ii&  mécontents  ;  mais  un  événement 
d'une  bien  plus  haute  importance  ar- 
rivé dans^une  autre  partie  de  la  France, 
réduisit  cetle^onarchie  à  deux  doigts 
de  sa  perte ,  et  la  mit  en  combustion. 
Une  victoire  rempoitée  près  de  Poi- 
tiers ,  en  1 556,  par  le  prince  de  Galles, 
lit  tomber  dans  ses  mains  le  roi 
Jean ,  et  un  grand  nombre  des  Fran- 
çais les  phis  distingués  qui  com- 
battaient près  de  lui.  On  rapporte 
que  ,  loi  squ'Edouard  reçut  la  pre- 
âflière  nouvelle  de  cette  victoire,  il 
dit  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
que  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  d'un 
succès  aussi  glorieux  n'était  pas  à  com- 
parer à  celle  que  lui  causait  la  con- 
duite génère  use  de  son  CIs.  Quoiqu'il 
refusât  à  Jean  le  titre  de  roi  de  France, 
il  s'avança  à  sa  rencontre,  l'accueillit 
cvnme  un  prince  voisin  qui  serait  ve- 
nu exprès  lui  rendre  visite ,  le  logea 
dans  un  palais  et  lui  laissa  toute  la  li- 
berté qu'il  pouvait  souhaiter.  La  for- 
tune semblait,  à  eelte  époque,  prcn- 
d(«  plaisir  à  combler  hdouard  de  ses 
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faveurs  les  plus  insignes,  car  deux 
rois,  ses  ennemis  les  plus  dange- 
reux ,  étaient  ses  prisonniers.  Bien- 
tôt ,  voyant  que  la  conquête  de  l'Ecosse 
n'était  pas  plus  avancée  par  la  captivité 
de  sou  souverain ,  et  que  Robert- 
Stuart,  neveu  et  héritier  de  Robert- 
Bruce  ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement, 
était  encore  en  état  de  résister,  il  con- 
sentit à  rendre  la  liberté  à  Stuart,  pour 
cent  mille  marcs  sterhng  de  rançon. 
Les  troubles  survenus  en  France  of- 
fraient à  Edouard  une  occasion  favo- 
rable d'envahir  ce  royaume  ;  mais  in- 
dépendamment de  ce  que  la  trêve  con-  . 
due  pour  deux  ans  par  son  fils,  après  f 
la  bataille  de  Poitiers,  lui  liait  les  mai»?s,  ^ 
et  qu'il  ne  pouvait  aider  les  mécontents 
qu'en  secret,  l'état  des  finances  et  des 
forces  militaires  de  l'Angleterre  à  cette 
époque ,  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
des  entreprises  longues ,  et  des  efforts 
constants.  En  conséquence ,  il  profita 
d'une  conjoncture  si  avantageuse  pour 
négocier  avec  son  prisonnier  ,  qui , 
ennuyé  de  sa  détention  ,  convint  d'un 
traité  par  lequel  il  cédait  en  toute  sou- 
veraineté à  l'Angleterre  toutes  les  pro- 
vinces qu'avaient  possédées  Henri  H 
et  ses  deux  fils.  Mais  le  dauphin  et  les 
états  -  généraux  rejetèrent ,  en  i559, 
un  traité  si  déshonorant,  qui  eût  dé- 
membré et  ruiné  la  France.  Edouard , 
choqué  de  ce  refus,  changea  tout  à 
coup  de  manières  avec  Ip  roi  Jean;  il 
le  confina  dans  le  château  de  5om- 
merston  ,  et  ensuite  le  fil  transférer  à 
la  tour  de  Londres.  Ayant,  à  l'expira- 
tion de  la  trêve,  amassé  quelque  argent, 
il  effectua  une  nouvelle  invasion  en 
F'rance.  Le  dauphin  ne  voulut  pas 
hasarder  les  risques  d'une  bataille; 
il  mit  les  villes  en  état  de  défense ,  et 
ab:indonna  les  campagnes  à  la  fureur 
d'Edouard ,  qui  porta  le  ravage  jus- 
qu'à Reims.  Jaloux  d'entrer  dans  cette 
ville ,  pour  s'y  faire  couronner  roi  de 
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France  ,  il  l'attaqua  el  Tassicgea. 
N'ayant  pu  réussir  à  la  prendre  ,  il  se 
vengea  de  cet  échec  en  pillant  plu- 
sieurs petites  villes  de  Bourgogne  ;  mit 
le  Nivernais  à  contribution  ,  et  dévasta 
le  Câlinais  et  la  Bric.  Après  une  mar- 
che longue  et  destructive  pour  la 
France  et  pour  ses  propres  troupes, 
il  parut  aux  portes  de  Paris  ,  prit  ses 
quai  tu  rs  au  Bourg-la-Reine,  et  étendit 
son  armée  dans  les  villages  voisins, 
^icn  ne  put  faire  changer  au  prudent 
et  sage  dauphin  le  plan  qu'il  s'était 
Iracé  ;  alors  Edouard  fut  obligé,  pour 
faire  subsister  son  armée  ,  de  se  jeter 
sur  la  Bcauce  et  sur  le  Maine,  tou- 
jours accompagné  du  cardinal  de  Lan- 
gres  ,  légat  du  pape  ,  qui  le  sollicitait 
continuellement  de  mettre  des  bornes 
à  son  ambition.  Ce  prélat  lui  fit  voir 
que  malgré  ses  victoires  il  n'était  pas 
plus  avancé,  pour  obtenir  la  couronne 
de  France ,  que  le  jour  auquel  il  avait 
commencé  les  hostilités ,  et  que  bien 
loin  d'avoir  gagné  un  seul  partisan 
dans  le  royaume,  la  continuation  des 
hostilités  n'inspirait  aux  Français 
qu'un  sentiment  unanime  de  haine  et 
de  vengeance  implacable  contre  lui. 
Ces  motifs  persuadèrent  à  Edouard  de 
se  re'àcher  sur  les  conditions  de  la 
paix.  Il  envoya  ses  fils,  aidés  de  com- 
missaires anglais  ,  tenir  des  conféren- 
ces avec  le  dauphin  et  ses  consciilcrs  , 
à  Breligny  ,  villnge  près  de  Chartres. 
En  peu  de  jours  les  négociateurs  con- 
clurent un  traité,  signé  le  8  mai  i56o, 
par  lequel  la  liberté  fut  rendue  au  roi 
Jean  ,  moyennant  une  rançon  de  trois 
millions  d'écus  d'or.  Edouard  renonça 
pour  toujours  à  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  aux  provinces  de 
Normandie  ,  du  Maine  ,  de  l'ouraiue 
et  d'Anjou.  On  lui  confirma  la  posses- 
sion de  la  Guienne  et  des  provinces 
voisines ,  et  on  lui  céda  Calais,  le  Pon- 
ihieu,  et  quelques  villes  dans  ces  caii- 
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tons.  En  conséquence  de  cette  paix , 
Jean  fut  conduit  à  Calais  ,  Edouard  y 
arriva  peu  de  temps  après  lui ,  et  tous 
deux  ratifièrent  le  tr.iité  le  24  octobre. 
Quand  Jean  parut,  Edouard  rjccora- 
pagna  l'espace  d'un  mille,  et  ils  se 
séparèrent   avec  toutes   les  démons- 
trations d'une  amitié  réciproque.  Pour 
en  donner    au    roi    de   France  une 
preuve  manifeste,  Edouard  lui  per- 
mit d'emmener  son  fils  Philippe,  pris 
avec  lui  à  la  bataile  de  Poitiers,  et 
celui  de  tous  ses  enfcUits  qu*i!  afTeclion- 
nait  le  plus.  La  paix  étant  ainsi  soli- 
dement él;  blie  entre  les  deux  couron- 
nes ,  Edouard  fit  avec  son  parlement 
plusieurs  sages  règlements  pour  l'ad- 
ministration de  ses  étals  ;  érigea  l'Aqui- 
taine en  principauté  souv{  raine  en  fa- 
veur du  prince  de  Galles  ,  et  confirma 
de  nouveau  la  grande  charte.  Tandis 
qu'il  jouissait  ainsi  du  repos ,  il  apprit 
que  Jean  se  disposait  à  venir  à  Lon- 
dres. Dès  quM  sut  qu'il  était  débarqué 
à  Duuvre ,  il  envoya  vers  lui  \cs  prin- 
ces ses  enfants ,  avec  une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes ,  pour  le  re- 
cevoir et  le  conduire  à  Lojidres  ,  où  il 
lui  rendit  tous  les  houneurs  dus  à  son 
rang.  Les  rois  d'Ecosse  et  de  Chypre, 
qui  se  trouvaient  alors  à  Londres, 
augmentèrent  l'éclat  de  cette  réceplion. 
Jean  mourut  ti  ois  mois  après  son  arri- 
vée ,  au  grand  regret  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  une  estime  singulière 
pour  sa  bonne  foi.  Peu  d'années  après, 
la  fortune  sembla  se  lasser  de  favoriser 
Edouard.  Il  eut  le  chagrin  de  perdre 
Lionel,  son  second  fils.  Ses  conquêtes, 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
trésors,  lui  échappèrent.  Charles  V, 
roi  de  France,  alléguant  avec  raison 
que  les  renonciations  stipulées  par  le 
traité  de  Brétigny,  n'avaient  pas  été' 
échangées,  voulut  tirer  raison  de  ce 
que  le  prince  de  Galles  cité  à  compa- 
raître à  la  cour  des  pairs ,  comme  duc 
55.. 
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de  Guieniie ,  «avait  pas  obci ,  et  fon- 
dit d'abord  sur  le  Poiithieu  ,  qui  don- 
nait une  entrée  aux  Anglais  dans  le 
cœur  de  la  France.  Abbevillc  lui  ouvrit 
ses  portes.  Les  autres  villes  suivirent 
cet  exemple.  Les  provinces  du  Midi 
favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des 
généraux  de  Charles ,  pour  les  sous- 
traire à  la  domination  anglai>e.  Edouard 
irrité  de  tant  d'infractions  faites  au 
traité  de  Bréligny ,  menaça  de  livrer  à 
)a  mort  tous  les  otages  français  qui 
étaient  en  sa  puissance,  mais  après  y 
avoir  réfléchi  plus  mûrement,  il  s'in- 
terdit une  vengeance  si  cruelle.  Il 
assembla,  en  1570,  un  parlement, 
qui  lui  accorda  de  gros  sulxsidcs.  De 
Favis  de  ce  même  parlement,  il  rejirit 
le  vain  titre  de  roi  de  France.  Il  tâcha 
ensuite  d'envoyer  des  secours  en 
Guienne;  mais  toutes  ses  tentatives 
])ar  terre  et  par  mer  furent  iiifructueu- 
ses.  De  deux  armées  qu'il  fit  passer 
en  France,  par  Calais,  Tune  fut  bat- 
tue et  dispersée  par  Duguesclin,  l'autre 
fut  si  harrassée  de  fatigues,  qu'elle  ar- 
riva à  Bordeaux  réduite  à  moitié.  Eu- 
fin,  pressé  par  le  mauvais  état  de  ses 
affaires ,  Il  fut  contraint,  en  1 5^5 ,  de 
conclure  une  trêve  avecl'ennemi  qui  lui 
avait  enlevé  toutes  ses  possessions,  ex- 
cepté Bordeaux,  Baïonue  et  Calais.  La 
fin  de  ses  jours  fut  marquée  par  d'au- 
tres mortifications.  La  moi  t  lui  avait 
enlevé  depuis  cinq  ans  sa  femme , 
avec  laquelle  il  avait  passé  quarante 
ans  dans  l'union  la  plus  parfaite.  Une 
femme  d'esprit,  Alix  Pierce  ,  captiva 
alors  le  cœur  d'Edouard,  et  prit  un 
tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu'elle  lui 
fit  prodigucr,dans  des  dépenses  frivo- 
les, les  sommes  amassées  pour  la  guer- 
re. Le  peuple,  déjà  accablé  d'impôts , 
et  qui  n'était  plus  ébloui  par  la  gloire 
de  son  souverain,  murmura.  Le  roi , 
pour  remplir  ses  coffres  épuisés , 
«'adressa  au  parlement,  qui  n'accorda 
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de  subsides  qu'en  se  plaignant  avec 
aigreur  de  la  mauvaise  conduite  des 
ministres,  et  en  demandant  l'éloigne- 
raent  d'Alix  et  du  duc  de  Lancastre, 
sur  lequel ,  le  roi  sou  [)ère ,  par  un 
effet  trop  naturel  de  la  vieillesse  et 
des  infirmités  ,  se  reposait  trop  aveu- 
glément des  soins  de  raduiinislratiou. 
Tous  les  esprits  étaient  exaspérés 
contre  le  duc.  On  voyait  avec  dou- 
leur le  prince  do  Galles  dépérir  sen- 
siblement. L'idée  de  sa  mort  prochai- 
ne faisaitcraindre  que  >>()n  fils  tUchard, 
encore  mineur,  n'eût  tout  à  crain- 
dre, pour  ses  droits  au  trône,  de  l'am- 
bition de  son  oncle  et  de  la  faiblesse 
de  son  aïeul.  On  ne  douta  point  que 
le  prince  de  Galles,  frappé  de  ces 
considérations,  n'eût f»it  demander  , 
par  le  parlement,  l'élcignement  du 
duc.  Edouard  rassura  le  peuple  et  le 
prince,  en  déc'arant  son  petit-fils  Ri- 
chard héritier  et  successeur  de  sa  cou- 
ronne. Peu  de  temps  après  il  fit  pu- 
blier ,  pour  célébrer  la  cinquantième 
fête  anniversaire  de  son  avènement 
à  la  couronne ,  une  amnistie  générale 
qui  répandit  beaucoup  de  joie,  pdrmi 
tout  le  peuple;  mais  à  ces  transports 
succéda  bientôt  une  tristesse  non 
moins  universelle  ,  lorsque  l'on  apprit 
la  mort  du  prince  de  Galles ,  arrivée 
le  8  juin  15^6.  Quoiqu'Edouard  s'at- 
tendît à  cette  perte ,  il  pleura  amère- 
ment ce  fils  auquel  il  devait  une  grande 
partie  de  l'illustration  de  son  règne  , 
et  prit  à  tâche  d'honorer  sa  mémoire 
en  conférant  Je  titre  de  prince  de 
Galles  à  Richard.  Ce  fut  aussi  sans 
doute  pour  appaiser  le  mécontente- 
ment qui  se  manifestait  de  ce  qu'il 
avait  rappelé  Alix  Pierce,  le  duc  de 
Lancastre  ,  et  tous  ceux  qu'il  availété 
obligé  d'éloigner ,  et  pour  faire  per- 
dre au  duc  tout  espoir  de  lui  succé- 
der. Edouard  ne  survécut  qu'un  an  à 
son  fils.  Abandonné  d'Alix,  de  tous 
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SCS  côuiii'îariS,  et  n'ayant,  pour  le  con- 
soler, à  sa  dernière  heure,  qu'un  sim- 
ple prêtre  qui  se  trouvi  là  par  hasard, 
ii  expira  dans  son  château  de  Sheen  , 
aujourd'hui   Richraond,   le  ii    juin 
1377.  Il  avait  rcgne  cinquante  ans  et 
en  avait  ve'cu  '<oixante-cinq,  Edouard 
était  d'une  taill'  grande  et  bien  pro- 
portionnée ,  son  air  noble  et  imposant 
inspirait  le  respect.  Ses  manièics  ai- 
fables  et  ob'igeantes  ,sa  bienfaisance, 
Sâ  ge'ncrositë  lirent  che'rir  sa  domina- 
tion; sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent ses  succès  dans  icb  expéditions  mi- 
litaires qui  jetèrent   un  si  grand  éclat 
sur  son  règne ,  et  dirigèrent  contre 
l'ennomi  de   l'ctat  cet  esprit  inquiet 
et  tur])ulent  des  grands  du  royaume, 
cau-^e  de  tant  de  tronl)les,  sous  les 
règnes  des  princes  faibles.  Les  guer- 
res qu'il  entreprit,   quoiqu'en  ge'ne'- 
ral  heureuses  et  marquées  par  des 
succès  éclatants ,  ne  furent  pas  d'ail- 
leurs toujours  foulées  sur  des  motifs 
de  justice  et  d'utiiité.  Aussi  son  ad- 
ministration intérieure  lui  mérite  -  t- 
elle  plus  d'éloges  que  ses  victoires. 
I/Angleterre  dut,  à  la  sagesse  et  à  la 
vigueur  de  son  gouvernement,   un 
long  intervalle  de  paix  et   de  tran- 
quillité. La  chambre  des  communes 
commença  sous  son  règne  à  acquérir 
une  importance  réelle.  Une  loi  équita- 
ble, rendue   dans  la  '25*^.  année  du 
règne  d'Edouard ,  définit  et  restreint 
les  cas  de  haute-trahison  ,  jusqu'alors 
vagues  et  incertains. Un  autrestatutéla- 
blit  avec  précision  la  liberté  personnel- 
le etia  sûreté  des  propriétés.  Malgré  ces 
bonnes  lois  et  les  fréquentes  confirma- 
tions de  la  grande  charte,  données 
par  Edouard  ,  ce  prince  régna  arbi- 
trairement. Il  exerça  les  prérogatives 
de  la  couronne  d'une  manière  vexa- 
toire,  afin  de  se  procurer  de  l'argent 
pour  ses  guerres.  Le  parlement  fai- 
sait sans  cesse  des  remontrances ,  qui 
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servirent  au  moins  à  empêcher  que 
les  pratiques  arbitraires  ne  dégéné- 
rassent en  usages  reçus.  Edouard  sut 
résister  aux  prélentions  d;^  la  cour  de 
Rome.  Il  supprima  le  tribut  auquel 
Jean -sans-terre  s'était  soumis  envers 
le  pape.  Menacé  en  1 567  d'être  cité 
pour  défaut  de  paiement ,  il  renvoya 
l'affaire  au  parlement.  Les  deux  cham- 
bres décidèrent  d'une  voix  unanime 
que  Jean  n'avait  pu ,  sans  le  cousen- 
tement  de   la  nation  ,  assujétir  soa 
royaume  à  un  souverain  étranger.  Il 
paraît  d'aiileursque,dès  cette  époque^ 
les  Anglais  étaient  mal  disposés  pour 
la  puissance  de  la  tiare,  quoiqu'atta- 
chés  au  fond  de  la  rchgion.  Malgré 
la  tranquillité  générale  dont  l'Angle- 
terre jouit  sous  ce  règne,  les  lois  re- 
latives à  la  police  étaient  assez  sou- 
vent enfreintes  ,   les  routes  n'étaient 
pas  toujours  sûres.  Le  commerce  de 
l'Angleterre  ,  alors  florissant ,  est  re- 
devable à  Edouard  de  quelques  en- 
couragements.  Ce  monarque    essaya 
d'introduire   et  de  perfectionner   les 
manufactures  de  laine  ,  en  attirant  et 
protégeant  des  manuficturiers  étran- 
gers ,  et  en  défendant  par  une  loi  ex- 
presse à  ses  sujets  de  porter  d'autres 
étoffes  que  celles  de  fabrique  anglaise; 
mais  d'un  autre  côté  il  ruina  la  marine 
et  la  navigation,  en  s'emparant  arbitrai- 
rement des  vaisseaux  pour  ses  fré- 
quentes expéditions.  En  1 56i ,  se  trou- 
vant dans  la  5o^  année  de  son  age^ 
il  la  célébra  par  un  jubilé,  avec  les 
pratiques  usitées  en  pareil  cas  chez  les 
anciens  juifs.  Il  abolit  à  cette  occasion 
l'usage  de  la  langue  française  dans  les 
tribunaux  et  dans  tous  les  actes  pu- 
blics, usage  qui  remontait  à  la  con- 
quêîe.  C'est  à  ce  prince  que  l'on  doit 
la  construction  du  château  de  Wind- 
sor. Il  fit  le  premier  essai  d'un  éta- 
blissement des  postes  en  Angleterre^ 
en  plaçant  des  relais  à  la  distance  de- 
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vingt  railles  Tun  de  l'autre,  pour  êfre 
plus  piomptement  informé  des  o'vé- 
neraeiits  de  la  guerre  qu'il  avait  avec 
les  Ecossais.  Ce  plan  fut  étendu  et 
rendu  d'une  utilité  plus  ge'nérale  sous 
Richard  m.  Edouard  eut  de  Philip- 
pine de  Hainaut  douze  enfants ,  dont 
quelques  -  uns  moururent  avant  lui. 
Ceux  qui  parvinrent  à  l'âge  d'homme 
lurent:  i^.Edouaid,  prince  de  Galles; 
il  ne  laissa  qu'un  fils  qui  monta  sur  le 
trône  après  sou  aïeul;  2".  Lionel, 
duc  de  Clarence ,  qui  finit  ses  jours  en 
Italie,  ne  laissa  d'Elisabeth  de  Burgli, 
sa  première  femme,  qu'une  filie  nom- 
mée Philippine ,  mariée  à  Edmond 
Mortimer  ;  ce  fut  de  cette  princesse 
que  la  branche  d'York  fil  dériver  ses 
droits  à  la  couronne.  Lionel  épousa 
en  secondes  noces.  Violante,  fiile  du 
duc  de  Milan  ,  et  n'en  eut  pis  d'en- 
fants. 3°.  Jean  de  Gand,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  ,  fut  créé  duc 
de  Lancastrc  ;  c'est  de  lui  qu'est  issue 
la  branche  de  ce  nom,  qui,  dans  la 
suite,  parvint  à  la  couronne.  4".  Ed- 
mond de  Langley  ,  duc  d'York.  5  ". 
Thomas  de  Woodstock  ,  duc  de  Bu<^- 
kingham  ,  et  ensuite  de  Glocester.  G  '. 
Jsabclle,  fille aînéed'Edouard,  épousa 
Enguerrand  de  Goucy ,  comte  de  Bed- 
ford.  -j".  Jeanne,  premièrement  ac- 
cordée avec  le  duc  d'Autriche ,  et  en- 
suite avec  Pierre-le-Cruel ,  avant  qu'il 
fût  roi ,  mourut  à  Bordeaux  en  allant 
en  Espagne.  8'.  Marie  ,  qui  épousa 
Jean  de  Monlfort,  duc  de  Bretagne, 
<  t  mourut  en  1 565.  g  '.  Marguerite , 
qui  fut  mariée  à  Jean  Hastings ,  comte 
de  Pembroke.  E — s. 

EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre, 
e'tait  fils  de  Richard,  duc  d'York,  que 
Ja  faiblesse  d'Henri  VI  et  le  mécon- 
tentement de  la  nation  enhardirent  à 
faire  valoir  les  droits  que  sa  mère  avait 
au  tronc ,  et  à  lever  contre  la  maison 
de  Laucastre,  l'étendard  de  la  ro«e 
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blanche.  Edouard,  nécn  i44i  (^«T» 
Richard),  porta  d'abord  le  nom  de 
comte  de  March  ,  et  fut  élevé  au  mi- 
lieu des  dissensions  civiles.  En  i459, 
le  fiimeux  comte  de  Warwick  ,  pour 
le  soustraire  aux  poursuites  des  par- 
tisans du  roi,  l'emmena  dans  son  gou- 
vernement de  Calais,  où  Edouard, 
par  représailles  des  cruautés  que  l'ori 
exerçait  sur  les  amis  de  son  père,  fit 
trancher  la  tctc  à  douze  prisonniers 
du  parti  contraire.  L'année  d'après  il 
accompagna  Warwick  en  Angleterre. 
Ils  furent  joints,  à  leur  arrivée  dans  le 
comté  de  Kent ,  par  plusieurs  pcr- 
.  sonnes  de  distinction ,  et  marchèrent 
à  Londres  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  La  capitale  leur  ouvrit  ses 
portes.  Edouard  ,  ayant  appris  que  la 
reine  Marguerite  s'avançait  veis  lui , 
partit  à  la  tcte  de  ving-cinq  mille 
hommes  ,  pour  la  combattre  avant 
qu'elle  eût  assemblé  des  forces  plus 
considérables.  L(  s  lords  Warwick  et 
Cobham  étaient  ses  lieutenants.  Il  défit 
l'armée  royale  à  Northamplon  ,  le  1 9 
juillet ,  et  s'empara  de  la  personne  du 
roi.  liOrsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
père ,  défait  et  tué  à  la  bataille  de 
Wakefield  ,  le  24  décembre  ,  il  était 
dans  le  pays  de  Galles ,  où  il  réunis- 
sait des  forces  pour  marcher  à  son  se- 
cours. Bien  loin  d'être  découragé  par 
cette  funeste  nouvelle,  il  résolut,  en 
prenant  le  tiire  de  duc  d'York ,  d'a- 
chever le  dessein  formé  par  son  père, 
ou  d'y  perdre  la  vie.  Il  battit  le  comte 
de  Peml>roke  à  Mortimercross,  ])rcs 
de  Hereford ,  dispersa  ses  troupes, 
et  fit  trancher  la  telo  à  sir  Owen  Tu- 
dor,  frère  de  son  adversaire.  La  nou- 
velle de  la  défaite  de  Warwick  à  bi.- 
Alban,  ne  l'empccha  pas  de  continuer 
sa  marche  vers  Londres.  II  ramassa 
les  débris  de  l'armée  de  Warwi(  k,  obli- 
gea Marguerite  à  f^e  retirer  vers  le 
nord ,  entra  dans  la  capitale  aux  ac- 
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claraations  des  citoyens  ,  qui ,  depuis 
plusieurs  années ,  penchaient  pour  son 
père  j  et  plus  audacieux  qne  lui ,  as- 
pira ouvertement  au  trône.  Warwick 
demanda  au  peuple ,  rassemble  dans 
une  vaste  plaine,  s'il  voulait  Edouard 
pour  roi.  La  multitude  donna  son 
consentement  par  un  cri  unanime. 
Une  reunion  de  personnages  de  dis- 
tinction confirma  ensuite  cette  e'ieclion 
populaire,  et  le  5  mars  1 46 1 ,  Edouard 
fut  proclame'  roi  d'Angleterre  à  Lon- 
dres et  dans  les  environs.  Edouard, 
alors  dans  sa  20*^.  année,  était  un  des 
plus  beaux  hommes  que  l'on  pût  voir. 
11  avait  un  caractère  convenable  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait, a  Hardi ,  actif,  entreprenant ,  dit 
»  Hume  ,  la  dureté  de  son  cœur  et 
»  l'inflexibilité  de  son  esprit  le  ren- 
»  daient  inaccessible  à  tous  les  mou- 
»  vements  de  compassion  qui  auraient 
»  pu  l'amollir  et  l'empêcher  de  pour- 
»  suivre  la  vengeance  la  plus  sanglante 
»  contre  ses  ennemis.  »>  Peu  de  jours 
après  avoir  pris  la  couronne,  il  fut 
obligé  de  marcher  contre  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  rassemblée 
par  Marguerite.  Il  la  rencontra  à 
Tauuton ,  dans  l'Yorkshire ,  et  quoi- 
qu'il n'eût  que  quarante  mille  soldats , 
il  remporta  une  victoire  complète  qui 
assura  son  titre  de  roi  bien  mieux  que 
l'élection  tumultueuse  à  laquelle  il  le 
devait.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  York,  pour  assurer  les  fron- 
tières du  côté  de  l'Ecosse ,  où  Margue- 
rite s'était  réfugiée,  il  retourna  à  i^on- 
dres  ,  se  fit  couronner,  et  convoqua 
im  parlement  qui  reconnut  ses  droits 
au  trône ,  et  proscrivit  tous  les  parti- 
sans de  la  maison  de  Lancastre ,  dont 
plusieurs  portèrent  leur  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Cependant  Marguerite,  ayant 
obtenu  des  secours  de  Louis  XI,  effec- 
tua nue  descente  dans  le  nord  de 
l'Angleterre.  Sou  armée  fut  battue  à 
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Hexham  le  1 5  mars  1 454  ;  elle  s'en- 
fuit dans  les  Pays-Bas;  Henri  VI  fut 
pris  et  conduit  à  la  Tour  de  Londres. 
L'emprisonnement  de  cet  infortuné 
monarque,  l'expulsion  de  Marguerite, 
le  supplice  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables du  parti  de  Lancastre,  ayant 
délivré  Edouard  de  toute  inquiétude, 
il  s'abandonna  sans  réserve  à  son  pen- 
chant pour  les  plaisirs.  II  vivait  avec 
ses  sujets ,  et  particulièrement  avec 
les  habitants  de  Londres,  de  la  façon 
la  plus  familière.  Les  g^râces  de  sa  fi- 
gure, ses  manières  galantes,  qui  sans 
le  secours  de  son  rang  lui  auraient 
suffi  pour  plaire  aux  femmes ,  facili- 
tèrent SCS  succès  auprès  d'elles  j  la 
cour  offrait  le  spectacle  de  fêtes  conti- 
nuelles. Un  genre  de  vie  si  agréable , 
un  accès  si  facile  auprès  de  la  personne 
d'Edouard ,  le  firent  universellement 
aimer.  Cependant  ses  penchants  amou- 
reux devinrent  funestes  à  son  repos 
et  à  la  stabilité  de  son  trône.  JN'ayant 
pu  faire  sa  maîtresse  d'Elisabeth  Wood- 
ville,  veuve  d'un  partisan  de  la  mai- 
son de  Lancastre,  il  l'épousa  secrè- 
tement en  1464  (  Voyez  Elisa- 
beth WooDviLLE.  ).  Quelque  temps 
auparavant,  cédant  aux  représe/?- 
tation s  de  Warwick ,  qui  lui  conseil- 
lait de  se  marier ,  il  l'avait  envoyé  en 
France  demander  la  main  de  Bonne 
de  Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI, 
espérant  que  celte  alliance  lui  assure- 
rait l'amitié  de  cette  puissance,  seule 
capable  de  soutenir  son  rival.  La  pro- 
position était  acceptée,  le  traité  était 
conclu  ,  il  ne  restait  qu'à  recevoir  la 
ratification  d'Edouard ,  lorsque  le  se- 
cret de  son  mariage  éclata.  Warwick, 
justement  outragé,  repassa  en  Angle- 
terre la  rage  dans  le  cœur.  L'élévation 
subite  des  parents  de  la  nouvelle  reine 
mécontentait  tous  les  grands.  Warwick 
sut  profiter  de  ces  dispositions  pour 
gagner  à  son  parti  le  duc  de  Clarenefe, 
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frère  du  roi.  Une  conspiration  formi- 
dable se  formait  de  toutes  parts  contre 
Edouard ,  qui ,  de  son  cote ,  pour  se 
procurer  des  soutiens  au  deliors ,  ma- 
ria sa  sœur  à  Charles-le-Terae'raire , 
duc  de  Bourgogne  ,  et  signa  une  ligue 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Mais  quel- 
que vaste  plan  qu'Edouard  eût  forme' 
sur  ces  alliances ,  les  troubles  inte'- 
j  ieurs  de  son  royaume  le  détruisirent 
bientôt.  Une  sédition  ,  qui  éclata  dans 
le  nord,  au  commencement  d'octobre 
14%  j  amena  la  guerre  civile  et  toutes 
ses  horreurs.  Le  sang  anglais  ruissela 
sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les 
c'chafauds.  Warwick  et  le  duc  deCla- 
rence  eurent  d'abord  l'air  de  travailler 
à  appaiser  les  troubles;  mais  en  1 470, 
ayant  reçu  une  commission  du  roi  pour 
îever  des  troupes ,  ils  les  levèrent  en 
leur  propre  nom ,  et  publièrent  un  ma- 
îiifeste  contre  le  gouvernement.  Un 
cchec  essuyé  par  leur  parti  déconcerta 
tellement  leurs  mesures,  qu'ils  licen- 
cièrent leur  armée  et  se  réfugièrent  à 
Calais  (  i  ).  Complots ,  stratagèmes ,  né- 
gociations ,  tout  fut  employé  de  pari 
et  d'autre  pour  se  renforcer  et  enle- 
Ter  des  partisans  à  son  adversaire. 
Edouard,  se  croyant  en  sûreté,  parce 
qu'il  s'était  secrètement  reconcilié  avec 
le  duc  de  Clarence,  et  que  l'escadre  du 
duc  de  Bourgogne  gardait  la  mer ,  ne 
faisait  aucun  préparât  if  contre  War- 
wick. Il  était  occupé  à  réprimer  une  ré- 
volte dans  le  nord,  lorsqu'il  apprit  que 

(1)  Rien  n'est  si  incertain  ^  dans  Thistoire  d'An- 
gleterre ,  que  le  détail  de  ces  [;uerrcs.  Les  auteurs 
peu  nombreux  diffèrent  entre  eux  sur  plusieurs 
avènements,  et  ceux  sur  lesquels  ils  s'accordent 
presque  tous  sont  irncroyables  et  contredits  par  les 
dociimeuU  publics.  Presque  tous  les  historiens 
assurent,  par  e^iemple  ,  quMîdouard  fut  fait  pri- 
sonnier vers  ce  len>ps-làpar  Clarence  et  Warwick , 
qu'il  fut  confié  à  la  |;arde  de  l'archevêque  d'Yorck, 
frère  du  comte,  qui,  lui  avant  permis  de  prendre 
le  divrrtisseronnt  de  la  chasse,  lui  fournit  ainsi 
l'otcasiiin  de  s'évader,  et  que  ce  monarque  chassa 
ensuite  les  rebelles  du  royaume.  Mai»  la  (autseté 
de  cette  histoire  est  prouvée  daas  Kyni<-r,  où  l'on 
trouve  que,  pendant  toute  cette  pc^riode,  le  roi 
«xerça  son  autorité    et  régna  tant  interruption 
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Warwick,  déb.irqué  à  Darmouth ,  .s'a- 
vançait à  la  tête  de  60,000  hommes. 
Les  deux  armées   se  trouvèrent  en 
présence  près  de  Nottingham  ,  où , 
par  la  trahison  du  marquis  dcMoiitai- 
gu,  frère  de  Warwick,  qui  jouis.saît 
de  toute  sa  confiance  ,  Edouard  fut 
sur  le  point  d'être  surpris  la  nuit  dans 
sa  tente.  11  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
ter à  cheval ,  et  de  fuir ,  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  à  Lynn  en  Nor- 
folkshire.  Il  s'y  embarqua  à  l'in.stant 
sur  un  vaisseau  prêt  à  faire  voile , 
courut,  dans  sa  traversée,  le  risque 
d'être  pris  par  des  pirates ,  et  aborda 
heureusement  en  Hollande.  Son  bcan- 
frère ,.  le  duc  de  Bourgogne  ,  le  reçut 
as.srz  froidement.  Warwick,  devenu 
maître  du  royaume  onze  jours  après 
son  débarquement,  replaça  Henri  sur 
un  trône  qu'il  n'enviait  point.  Cepen- 
dant le  duc  de  Bourgogne ,  qui  avait 
d'abord  paru  vouloir,  comme  la  for- 
tune ,  changer    de   scn liment   pour 
Edouard^  se  voyant  menacé  par  les 
armes  réunies  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, résolut  de  fournir  quelques 
secours  à  son  beau-frère,  mais  assez 
secrèlement  pour  ne  pas  aigrir  le  gou- 
vernement anglais.  Edouard,  maître 
d'une  petite  escadre  qui  portait  deux 
mille  hommes,  mais  sûr  des  partisans 
qu'il  conservait  dans  ses  étals,  abor- 
da,  le  25  mars  147»  ?  ^près  neuf 
mois  d'absence,  à  Ravcnspur  en  York- 
shire.  Son  armée  ne  tarda  pas  à  se 
grossir  j  il  fut  reçu  dans  York ,  et  .se  vit 
bientôt  en  état  de  marcher  sur  Lon- 
dres, où  plusieurs  commerçants  ,  qui 
jadis  lui  avaient  prêté  de  l'argent,  ne 
voyant  pas  de  moyen   d'être  payés 
s'il  n'était  pas  rétabli  sur  le  trône ,  agi- 
rent en  sa  faveur  pour  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  ;  on  ajoute  même 
que  les  jolies  femmes,  dont  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces ,  ne  furent 
pas ,  eu  celte  occasion  ,  inutiles  au 
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succès  de  sa  cause.  Alors  Eioiiard, 
devenu  l'agresseur,  se  vit  eu  état  d'al- 
ler au-devant  de  Warwick  ,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Barnet.  Une  sanglante 
bataille  y  fut  livrée  le  i4  avril.  La 
victoire  se  déclara  pour  Edouard,  que 
son  frère  Clarence  avait  rejoint;  War- 
wick y  perdit  la  vie .  Le  même  jour 
que  se  donna  cette  bataille  décisive, 
Marguerite  abordait  à  Weymouth  avec 
son  fils  ;  elle  marcha  vers  le  Gloces- 
tersbire.  Chaque  jour  voyait  grossir 
sou  armée;  mais  l'actif  Edouard  lui 
porta  les  derniers  coups ,  le  4  m-'^i  > 
à  Tewksbury ,  sur  les  bords  de  la  Sa- 
verue.  Prise  et  menée  devant  le  vain- 
queur avec  son  fils ,  elle  fut  ensuite 
confinée  dans  la  tour  :  sou  fils  fut 
massacré  presque  à  la  vue  du  roi  (  F. 
Edouard,  fils  d'Henri  VI  ).  Henri 
périt  dans  sa  prison.  La  plupart  des 
principaux  partisans  de  la  Rose  rou- 
ge ayant  terminé  leurs  jours  dans  les 
combats  ou  sur  l'échafaud  ,  Edouard 
était  tranquille  possesseur  du  trône. 
Un  parlement  ratifia ,  comme  à  l'or- 
dinaire, tous  les  actes  du  vainqueur, 
et  reconnut  son  autorité.  Alors  Edouard 
se  livra  tout  euticr  aux  plaisirs  et  à 
la  dissipation  ;  la  cour  imita  son  exem- 
ple :   cet  esprit  de  galanterie  servit 
à  tempérer  parmi  les  Anglais  l'âpreté 
que  leur  caractère   avait   contractée 
dans  le  temps  des  frictions.  Mais  tout 
à  coup  l'espoir  d'une  conquête  étran- 
gère vint  tirer  le  roi  de  sa  léthar- 
gie. H  conclut  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  ligue,  dont  le  but   était 
de  faire  une  invasion  en  France ,  et 
de  réclamer  la  couronne  de  ce  pays , 
ou  au  moins  la  Normandie  etlaGuien- 
nc.  Il  aborda  effectivement  à  Calais  en 
1473,  avec  une  armée  nombreuse; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  manqua  à 
ses  engagements;  l'adroit  Louis  XI  se 
délivra  d'Edouard  en  lui  payant  une 
somme  coiiTcuue,  et  ca  s'cngageant  à 
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lui  f  ûre  une  pension  annuelle.  Les  deux 
monarques  eurent  ensuite  une  entre- 
vue sur  le  pont  de  Pequigny ,  convin- 
rent de  mariages  entre  leurs  enfants , 
et  signèrent  une  trêve  en  147^.  Louis 
gratifia  de  pensions  plusieurs  seigneurs 
anglais ,  et  défraya  généreusement  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  anglaise 
à  Amiens.  Ce  traité  fit  peu  d'honneur 
aux  deux  monarques;  il  dévoila  sur- 
tout l'imprudence  et  la  légèreté  d'E- 
douard ,  qui  se  hâta  de  retourner  à 
Londres,  pour  dissiper  avec  ses  maî- 
tresses l'argent  qu'il  avait  arraché  à 
Louis  XL  Le  seul  objet  qui  partageât 
l'attention  qu'il  donnait  à  ses  plaisirs , 
était  le  soin  d'augmenter  les  revenus 
de  la  couronne ,  considérablement  di- 
minués par  les  dépenses  ou  la  négli- 
gence de  ses  prédécesseurs.  Quelques- 
uns  des  moyens  qu'il  employa  pour  y 
parvenir,  et  que  nous  ne  connaissons 
pas,  furentdo  son  temps  regardés  com- 
me oppressifs.  La  postérité  lui  repro- 
che pourtant  moins  ce  grief,  que  l^te 
de  tyrannie  dont  il  se  rendit  coupable 
dans  sa  propre  famille.  Il  traitait  de- 
puis quelque  temps  avec  beaucoup  de 
froideur  le  duc  de  Clarence ,  qui  l'a- 
vait aidé  à  ressaisir  sa  couronne.  Cla- 
rence cria  à  l'ingratitude.  Les  intrigues 
de  son  autre  frère  Richard ,  duc  de 
Glocester,  et  de  la  reine ,  aigrirent  les 
soupçons  du  roi  contre  lui^  et  enve- 
nimèrent ses  paroles  et  ses  actions. 
Edouard,  le  sacrifiant  à  sa  jalousie, 
le  fit  condamner  à  mort  par  un  parle- 
ment vendu  à  ses  caprices.  (  Fof. 
George,  duc  de  Clarence).  Edouard 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  dé- 
bauche et  à  former  de  vains  projets  , 
entre  autres ,  celui  de  marier  chacune 
de  ses  filles  avec  un  souverain  :  au- 
cune de  ces  alliances  ne  s'effectua.  Celle 
qui  devait  avoir  Ueu  entre  sa  fille  aînée 
et   le  Dauphin  ne  s'accomplit  pas, 
parce  que  Louis  XI  trouva  sou  avaii- 
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tage  à  promettre  son  fils  à  Margue- 
rite, fille  de  Maximiiien.  Edouard, 
malgré  le  charme  de  la  mollesse  dans 
laqurlle  il  était  plongé,  fit  des  prépa- 
ratifs pour  se  venger  de  cet  affront. 
Louis  lâclia  de  parer  le  coup ,  en  exci- 
tant Jacques  ,  roi  d'Ecosse ,  à  déclarer 
]a  guerre  à  TAnglelerre.  Le  duc  de 
Xïlocestcr  entra  en  Ecosse  à  la  tête 
d'une  armée ,  prit  Berwick ,  et  força 
les  Ecossais  à  faire  la  paix  et  à  céder 
celte  forteresse.  Ce  succès  encourngea 
le  roi  à  s'occuper  plus  sérieusemenj 
du  projet  de  guerre  contre  la  France. 
Tandis  qu'il  en  faisait  les  préparatifs , 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il 
mourut  le  9  avril  1 485.  Ce  prince  eut 
plutôt  de  beaux  dehors  que  de  gran- 
des qualités;  il  fut  brave  et  actif ,  mais 
adonné  à  tous  les  vices.  Il  faut  cepen- 
dant se  défier  un  peu  de  tout  le  mal 
que  les  historiens  ont  dit  des  princes 
de  la  maison  d'York;  comme  ils  ont 
écrit  sous  le  règne  des  Tudor,  qui 
prétendaient  représenter  la  maison  de 
Lancastre,  leur  témoignage  n'est  pas 
toujours  impartial.  Une  chose  remar- 
quable dans  la  rie  d'Edouard,  c'est 
que  ses  succès ,  comme  on  l'a  v u ,  sem- 
blèrent tenir  du  prodige,  et  qu'il  fut 
toujours  victorieux  dans  les  batailles 
qu'il  livra  en  personne.  H  laissa  deux 
lils  :  Edouard  ,  prince  de  Galles ,  et 
Richard ,  duc  d'York ,  tous  deux  en- 
fants ,  et  cinq  filles,  dont  l'aînée  épou- 
sa Henri  Vil  ;  les  autres  furent  ma- 
riées à  des  seigneurs  anglais  :  une  se 
fit  religieuse.  Ses  maîtresses  les  plus 
connues  furent  Jane  Shore,  femme 
d'un  bourgeois  de  Londres,  et  Elisa- 
beth Lucy ,  à  laquelle  on  prétend  qu'il 
avait  donné  sa  foi  avant  son  mariage, 
et  dont  il  eut  deux  bâtards.  D'autres 
historiens  ont  avancé  qu'il  avait  été 
secrètement  marié  à  Eléonoreïalbot , 
fille  du  comte  de  Shrcwsbury,  et  veu- 
\(i  de  lord  Butler.  Ce  fut  sur  ce  motif 
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que  Richard  III  fit  déclarer  illégitime* 
les  enfants  d'Edouard  et  d'Elisabeth 
Wood  ville.  E — s. 

EDOUARD  V,  fils  du  précédent , 
était  né,  en  1470,  dans  l'abbaye  de 
Westminster ,  où  sa  mère  s'était  ré- 
fugiée lorsque  le  roi ,  son  époux ,  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  l'Angleterre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis. Edouard  IV  avait,  pendant 
les  dernières  années  de  son  règne, 
tenu  en  respect  les  deux  factions  ri- 
vales qui  divisaient  la  cour,  et  com- 
posées ,  l'une  des  parents  de  la  reine  , 
l'autre  ,  de  toute  l'ancienne  noblesse. 
Mais,  lors  de  sa  dernière  maladie, 
n'ignorant  pas  les  troubles  qu'elles 
pouvaient  exciter  sous  la  minorité  de 
son  fils ,  il  assembla  les  principaux 
personnages  des  deux  partis,  leur  re- 
commanda la  paix  et  l'union ,  et  leur 
annonça  que  lUchard,  duc  de  Glo- 
cester  son  frère,  alors  absent,  aurait 
la  régence.  A  peine  Edouard  eut-il 
les  yeux  fermés  que  les  jalousies  des 
deux  factions  éclatèrent  de  nouveau. 
Chacune  députa  auprès  du  duc  de 
Glocester  pour  briguer  sa  faveur.  Ri- 
chard ,  déjà  tourmenté  par  une  ambi- 
tion effrénée ,  feignit  d'abord,  et  pro- 
digua à  la  reine  les  protestations  de 
son  zèle.  Le  jeune  roi  résidait,  à  la 
mort  de  son  père  (  9  avril  i483  ), 
dans  le  château  de  Ludiow  sur  les 
frontières  du  pays  de  Galles,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  que  sa  pré- 
sence contînt  les  Gallois  et  rétablît  le 
calme  dans  leur  pays ,  où  l'on  avait 
récemment  remarqué  de  la  fermenta- 
tion. La  personne  du  prince  était  con- 
fiée au  comte  de  Rivers,  son  oncle 
maternel.  Celui-ci,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  d'Edouard  IV,  partit  pour  Lon- 
dres avec  son  pupille.  Craignant ,  en 
approchant  de  Northampion  où  Ri- 
chard était  déjà  arrivé, que  cette  ville 
ne  fût  trop  petite  pour  conlcnir  tant 
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d'equipaGjes  ,  il  fit  prendre  les  devants 
au  roi ,  l'c  nvoya  par  uu  autre  chemin 
à  Stony-Stratford ,  et  alla  rendre  ses 
devoirs  à  Richard ,  auprès  duquel  il 
s'excusa  de  cet  arrangement.  Il  en  fut 
bien  accueilli  ,  et  partit  avec  lui  le 
lendemain  i".  mai  pour  rejoindre 
Edouard;  mais  en  entrant  à  Slony- 
Stratford,  il  fut  arrête  avec  sir  Richard 
Gray  un  des  fils  de  la  reine  ,  et  deux 
autres  seigneurs.  IjC  roi,  saisi  de  dou- 
leur et  d'effroi  en  voyant  cet  acte  de 
"violence,  commis  sur  des  parents  si 
proches  qui  l'avaient  e'ievë  avec  tant  de 
soin ,  ne  put  retenir  ses  plaintes  ni  ses 
larmes.  Glocester ,  se  jetlant  à  ses  ge- 
noux ,  lui  fit  les  phis  fortes  protesta- 
tions de  fidélité  et  d'attachement  pour 
sa  personne  ,  l'assura  qu'il  n'avait 
rien  fait  que  pour  sa  sûreté ,  et  dit 
tout  ce  qu'il  jugea  le  plus  propre  à 
dissiper  les  frayeurs  et  à  sécher  les 
larmes  du  jeune  prince ,  désormais 
dénué  de  tout  appui.  On  lui  rendit 
dans  la  route  tous  les  honneurs  dus  à 
im  souverain ,  afin  de  fasciner  les 
yeux  du  peuple.  Cela  servit  à  calmer 
les  habitants  de  Londres  qui,  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé , 
avaient  conçu  des  soupçons  contre  le 
duc  de  Glocester  ,  et  commençaient 
à  murmurer.  Lorsqu'Edouard  appro- 
cha, le  peuple  sortit  en  foule  pour  le 
recevoir.  Ce  jeune  prince  entra  dans  la 
ville  ,  le  4  mai  ,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs,  Richard 
marchait  derrière  lui  la  tête  nue.  On 
logea  Edouard  au  palais  de  l'évêque , 
afin  de  marquer  aux  bourgeois  la 
confiance  que  l'on  avait  en  eux  et  de 
faire  voir  qu'on  ne  pensait  qu'à  sa 
sûreté.  Cette  conduite  dissipa  tous  les 
soupçons.  Richard,  voulant  demeurer 
raaîire  de  la  personne  de  son  ne- 
veu ,  se  fit  nommer  protecteur  du  roi 
et  du  royaume. Ensuite,  sous  prétexte 
de  faire  assister  le  duc  d'York  au  cou- 


EDO  523 

ronnement  de  son  frère ,  il  réussit  à 
le  tirer  des  mains  de  la  reiue  ,  réfugiée 
avec  lui  à  Westminster  :  et  lorsqu'il 
eut  ainsi  en  sa  puissance  les  deux 
princes  ,  qui  ressentaient  une  vive 
joie  de  se  trouver  ensemble,  il  les 
envoya  loger  à  la  Tour,  afin  ,  disait- 
il  ,  de  les  écarter  de  tout  danger  j  c'é- 
tait d'ailleurs  la  coutume  de  ces  temps 
que  les  rois  allassent  en  cérémonie, 
de  la  Tour  à  Wcslmiusfer  la  veille  de 
leur  couronnement.  Celui  d'Edouard 
fut  fixé  au  22  juin.  Mais  à  cette  époque 
Richard  fit  déclarer  ses  deux  neveux 
bâtards,  et  prit  le  titre  de  roi.  Depuis 
ce  moment  on  n'entendit  plus  parler 
des  deux  princes.  La  plupart  des  his- 
toriens racontent  que  Richard  étant  à 
Glocester,  expédia  à  Brakenburi,  gou- 
verneur de  la  Tour ,  l'ordre  de  faire 
mourir  les  deux  princes.  Ce  brave 
homme  refusa  d'obéir.  Alors  Richard 
s'étant  assuré  du  dévoûment  de  Jac- 
ques Tyrrel ,  écrivit  à  Brakenburi  de 
remettre  au  porteur  de  sa  lettre  les 
clefs  et  le  gouvernement  de  la  Tour 
pour  une  nuit.  Tyrrel  entra  la  nuit, 
avec  ses  suppôts ,  dans  la  chambre  où 
dormaient  les  jeunes  princes.  Quel- 
ques écrivains  ont  prétendu  que  la  vue 
de  ces  deux  innocentes  victimes  le  fit 
d'abord  hésiter;  mais  qu'endurci  par 
l'habitude  du  crime,  il  surmonta  ce 
premier  mouvement  et  les  étouffa  sous 
des  oreillers.  D'autres  ont  rapporté 
qu'il  fit  entrer  trois  de  ses  agents  dans 
la  chambre  des  princes,  et  leur  com- 
manda d'exécuter  leur  commission 
pendant  qu'il  garderait  les  dehors  ; 
que  ces  monstres  étouffèrent  ces  en- 
fants avec  des  oreillers ,  et  montrèrent 
leurs  corps  nus  à  Tyrrel ,  qui  ordonna 
de  les  enterrer  au  pied  de  l'escalier  , 
dans  une  fosse  qu'ils  creusèrent  sous 
un  monceau  de  pierres.  Edouard  était 
alors  âgé  de  treize  ans  et  avait  porté  le 
titre  de  roi  pendant  deux  mois  çS 
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douze  jours  ;  son  frère  Ricliard  n'a- 
vait que  neuf  rHis.  Toutes  les  circons- 
tances de  'eur  ass.'isinat  furent  avouées 
sous  le  règne  suivant  par  les  auteurs 
tncRie ,  qui ,  cependant,  ne  furent  ja- 
mais punis  de  leurs  crimes.  Ou  ajoute 
qu'en  iOq^,  sous  le  règne  de  Char- 
les Il  ,  comme  on  faisait  quelques 
cliangements  daus  cet  endroit  de  la 
Tour,  on  trouva,  sous  un  monceau 
de  pierres,  des  ossements  qui,  par 
leurs  proportions,  correspondaient  à 
ceux  d'enfants  de  l'âge  d'Edouard  V 
et  de  son  frère.  On  eu  conclut  que  c'e'- 
iaient  ceux  de  ces  deux  princes.  Char- 
les II  les  fit  déposera  Westminster, 
dans  un  tombeau  de  marbre  sur  le- 
quel on  grava  une  inscription  qui  rap- 
pelait leur  triste  fin.  Telle  était  l'opi- 
nion généralement  adoptée  sur  la  ca- 
tastrophe qui  termina  les  jours  d'E- 
douard V  et  de  son  frère  ,  lorsque 
Horace  Walpole  publia  son  Règne  de 
Bichard  ///,  ou  Doutes  historiques 
sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputés. 
îlycite  des  documents  originaux  et 
authentiques  ,  desquels  il  résulte  que 
tout  ce  récit  n'est  pas  parfaitement 
avéré.  Une  de  ces  pièces  fait  penser 
qu'Edouard  assista,  ou  dut  assister, 
au  couronnement  de  son  oncle;  Wal- 
pole ajoute  que  lors  de  l'accessiou 
d'Henri  VII ,  il  ne  fut  fait  aucune  en- 
quête sur  l'assassinat  des  deux  prin- 
ces, et  qu'il  ne  fut  pas  mentionné  dans 
l'acte  du  parlement  qui  condamna  Ri- 
cbard ,  quoique  c'eût  été  le  plus  grave 
et  le  plus  odieux  de  ses  crimes.  Au- 
<;une  poursuite  ne  fut  faite  contre  les 
prétendusassassins  queonze  ans  après 
lorsque  Perkins  parut,  et  l'on  ne  mit 
même  aucune  régularité  dans  les  pour- 
suites. Le  sort  final  des  deux  fils 
d'Edouard  IV ,  reste  donc  encore  un 
problème  assez  difficile  à  résoudre. 
(  r.  Elisabeth  Woodville  ,  et  Ri- 
chard III.  E— s. 
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EDOUARD  VI,  roi  d'Angleterre^ 
fils  d'Henri  VIII  et  de  Jeanne  Seymour, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  l'avoir 
rais  au  monde,  naquit  le  12  octobre 
i558.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  5". 
année  à  la  mort  de  son  père ,  le  29 
janvier  1 547.  N'ayant  pas  assez  vécu 
pour  atteindre  à  sa  majorité,  qui  était 
fixée  a  dix  huit  ans ,   on  pense  bien 
que  l'histoire  de  son  règ^ne  est  moins 
celle  de  ses  actions  que  celle  de  ce 
qu'ont  fait  ses  gouverneurs  et  ses  mi- 
nistres. Dès  qu'Henri  VIII  eut  rendu 
le  dernier  soupir  ,  le  conseil  députa 
le  comte  de  Hartford  ,  oncle  maternel 
d'Edou:ud  ,  et  sir  Thomas  Jjiown  , 
pour  aller  notifier  sa  mort  au  jeune 
roi ,  et  pour  le  mener  à  Londres.  II 
était  alors  avec  sa  sœur  Elisabeth  à 
Hartford ,  d'où  les  députés  le  condui-  i 
sirent  à  Endfield.  Ce  fut  là  qu'ils  Tin-   * 
formèrent  de  la  mort  du  roi ,  et  qu'ils 
le  saluèrent  comme  leur  souverain. 
Ensuite  ils  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  Tour  de  Londres ,  où  il  fut  reçu 
par  le  conseil  en  corps ,  qui  le  fit  pro- 
clamer le  3i  janvier.  Henri  avait  nom- 
mé seize  régents  du  royaume.  Le  tes- 
tament parut  défectueux  eu  ce  point, 
puisque   ce  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  avaient  part  à  l'adminis- 
tration ,   ne  pouvait  qu'entraver  la 
marche  des  affaires.  En  conséquence, 
le  couite  de  Hartford  fut  nommé  pro- 
tecteur du  royaume ,  avec  la  clause 
expresse  qu'il  ne  pourrait  rien  faire 
sans  le  consentement  des  autres  ré- 
gents, et  gardien  de  la  personne  du 
roi ,  à  la  conservation  duquel  il  était 
le  plus  intéressé.  Edouard  fut  cou- 
ronné le  20  février.  Le  parti  pro- 
testant était  dominant  à  cette  époque. 
Le  protecteur,  qui  fut  bientôt  après 
créé  duc  de  Soramerset,  prit  grand 
soin  d'iuculquer  à  son  pupille  les  prin- 
cipes de  la  j  eligion  protestante ,  et  il 
y  réussit  tellement ,  que  le  jeune  roi 
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concourut  avec  le  plus  grand  zèle  à 
toutes  les  mesures  capables  d'éliblir 
et  de  consolider  la  ref jrrae.  Le  règne 
d'Edouard  fut  d'ailleurs  rempli  de 
troubles  dans  l'intérieur ,  et  en  géné- 
rai malheureux.  Le  protecteur  voulut 
introduire  la  réforme  en  Ecosse,  et 
marier  la  jeune  reine  Marie  Stuart  à 
Edouard ,  deux  choses  auxquelles  les 
Ecossais  s'opposaient  fortement.  En 
conséquence,  le  protecteur  mena  une 
armée  en  Ecosse ,  et  y  remporta  des 
avantages  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire ,  ne  vint  pas  à  bout  de 
ce  qu'il  désirait,  et  Marie  fut  envoyée 
en  France _,  où  elle  fut  fiancée  au  dau- 
phin. Pendant  l'absence  du  protecteur, 
son  autorité  fut  attaquée  par  son  propre 
frère ,  le  grand  amiral.  Ce  dernier , 
convaincu  de  haute  trahison ,  et  con- 
damné à  mort  par  le  parlement ,  fut 
exécuté.  D'un  autre  côté ,  des  soulè- 
vements éclatèrent  dans  plusieurs  par- 
tics  du  royaume.  Ils  étaient  provoqués, 
et  par  les  changements  qui  s'opéraient 
dans  la  religion ,  et  pa>r  le  tort  que  fai- 
sait au  petit  peuple  l'usage  adopté  par 
les  grands  propriétaires  d'enclore  leurs 
propriétés  pour  nourrir  des  bestiaux. 
Ces  troubles  finirent  heureusement 
sans  effusion  de  sang.  Cependant  le  duc 
de  Sommerset  s'était  fait  des  ennemis  si 
puissants  ,  qu'il  fut  déclaré  indigne 
d'être  protecteur,  accusé,  condamné 
et  envoyé  à  l'échafaud  :  de  sorte  que 
le  jeune  roi  eut  la  douleur  d'être  obligé 
de  signer  l'arrêt  de  mort  de  deux  de 
ses  oncles.  Le  caractère  de  ce  prince 
lui  rendait  de  semblables  actes  de  sé- 
vérité extrêmement  désagréables;  car 
Cranmcr  le  pressant  de  signer  l'arrêt 
qui  condamnait  au  feu  ,  pour  crime 
d'hérésie,  une  pauvre  fanatique  nom- 
mée Jeanne  Bocher ,  il  résista  long- 
temps. Enfin  ,  vaincu  par  les  impor- 
tunités  de  l'archevêque,  il  signa  en 
répandant  un  torrent  de  larmes ,  et 
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lui  dit  que  ce  crime  retomberait  sur 
sa  tête.  11  était  d'ailleurs  animé  d'un 
si  grand  zèle  contre  le  catholicisme  , 
que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'er- 
gager  à  permettre  à  sa  sœur  Marie  de 
suivre  sa  religion  ,  et  qu'il  déplora 
amèrement ,  et  l'obstination  de  cette 
princesse ,  et  sa  propre  impuissance 
de  ne  pouvoir  la  corriger.  Après  la 
déposition  de  Sommerset,  Dudlcy,duc 
de  Northumberland,  avait  été  mis  k 
la  tête  de  l'administration.  Il  fit  la  paix 
avec  l'Ecosse  et  avec  la  France ,  qui , 
profitant  des  troubles  de  la  minorité, 
avait  attaqué  le  Boulonais,  et  sut  se 
le  conserver  par  le  traité.  Le  nouveau 
régent  gouvernait  le  roi  et  le  royaume 
avec  un  égal  despotisme ,  dont  il  donna 
bientôt  des  preuves  signalées.  Edouard 
avait  eu  successivement,  en  i555,  la 
petite-vérole  et  la  rougeole  ;  après  le 
rétablissement  de  sa  santé ,  il  avait 
visité  quelques  provinces.  On  supposa 
que  la  fatigue  de  ce  voyage  lui  avait 
fiit  contracter  une  toux  qui  alarmait 
beaucoup.  Elle  devint  si  opiniâtre, 
que  tous  les  secours  ^e  la  médecine 
furent  inutiles,  et  que  plusieurs  symp 
tomes  de  consomption  se  manifestè- 
rent. L'inquiétude  fut  générale ,  quand 
on  vit  diminuer  graduellement  les 
forces  et  l'embonpoint  du  roi.  L'atta- 
chement que  l'on  avait  pour  lui ,  et 
la  haine  que  l'on  portait  aux  Dudley, 
firent  remarquer  que  le  roi  dépéris- 
sait à  chaque  moment  depuis  celui  où 
l'on  avait  mis  Robert  Dudley  auprès 
de  sa  personne.  Edouard  voyait  ap- 
procher la  mort  sans  crainte.  Le  duc 
de  Northumberland  profita  de  l'état 
de  langueur  du  roi  pour  lui  persuader 
d'exclure  de  la  succession  au  trône, 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth  ,  et 
de  nommer  Jeanne  Grey  héritière  de 
la  couronne.  Les  symptômes  de  la  ma- 
ladie d'Edouard  s'aggravèrent  ensuite 
par  l'effet  des  remèdes  que  lui  donna 
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une  femme  ignorante  qui  avait  promis 
de  le  guérir.  On  le  remit  entre  les 
mains  des  médecins;  ils  ne  purent  ar- 
rêter les  progrès  de  la  maladie  à  la- 
quelle Edouard  succomba  ,  le  6  juil- 
let i553,  dans  la  i6".  année  de  sou 
âge  et  la  7'.  de  son  règne.  Ce  jeune 
prince  fut  vivement  regrette,  parce 
qu'il  donnait  les  plus  grandes  espé- 
rances. Il  élail  doux,  affable,  appli- 
qué, laborieux;  il  avait  l'esprit  1res 
juste  ,  et  une  mémoire  excellente.  On 
avait  confié  son  éducation  à  deux 
des  Iiomraes  les  plus  savants  de  ce 
temps  ,  sir  John  Chckc  et  sir  Anthony 
Cooke ,  qui ,  profitant  de  ses  heu- 
reuses dispositions  ,  lui  firent  faire 
des  progrès  rapides ,  et  travaillèrent 
à  le  rendre  capable  de  bien  gouverner 
son  royaume.  Cardan ,  qui  le  vit  à 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  en  parle  comme 
d'un  prodige.  Son  témoignage  est  d'au- 
tmt  moins  suspect,  que  c'était  après 
la  mort  de  ce  prince  qu'il  publiait  ses 
louanges,  en  Italie  même,  ou  la  diffé- 
rence d'opinions  rendait  sa  mémoire 
odieuse.  Un  prétend  qu'il  tira  son  ho- 
roscope et  qu'il  lui  prédit  un  long 
règne  accompagné  de  grandes  pros- 
pérités; mais  cette  fois  les  règles  de 
son  art  se  trouvèrent  en  défaut.  On 
trouve  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses sur  Edouard  dans  l'histoire  de 
la  rélbrmalion  par  Bu  r  net.  Cet  écrivain 
a  puisé  une  partie  de  ces  détails  dans 
un  journal  tenu  par  Edouard  lui- 
même,  et  dont  on  conservait  le  ma- 
nuscrit dans  la  fameuse  bibliothèque 
du  chevnlier  Cotlon.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Edouard  que  la  réforme  com- 
mencée sous  Henri  VUl  fit  les  plus 
grands  progrès  et  prit  de  la  consis- 
tance (  Voy.  DuDLEY ,  duc  de  Nor- 
thumberland ,  et  Seymour  ,  duc  de 
Sommerset  ).  E — s. 

EDOUARD,  prince  de  Galles, 
surnommé  le  jPn/ice-iVo/r,  d'après  la 
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couleur  de  son  armure ,  un  des  hoitt- 
mcs  de  son  temps  qui  déploya  le  ca- 
ractère le  plus  héroïque,  naq.iitcnocto- 
bre  1 55o  d'Edouard  III ,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Philippine  de  Hainaut  sa 
femme.  11  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
que son  père,  dans  l'invasion  qu'il  fit 
en  France  en  1 546,  l'emmena  avec  lui, 
et  dès  qu'ils  furent  débarqués ,  l'arma 
chevalier  de  sa  main.  Le  jeune  prince 
se  montra  digne  de  cet  honneur  par  | 
la  bravoure  qu'il  montra  à  la  bataille 
de  Créci,  livrée  le  26  août,  et  dont 
toute  la  gloire  rejaillit  sur  lui ,  puisque 
son  père  se  tint  en  observation ,  poui*  ' 
porter  des  secours  aux  corps  qui  en 
auraient  besoin.  Le  prince,  à  la  tête 
du  premier  corps  d'armée ,  combattit 
avec  une  valeur  qui ,  tout  en  enflam- 
mant le  courage  de  ses  troupes  et  en 
excitant  l'admiration  des  généraux  an- 
glais ,  leur  causa  de  Tinquiétude  pour 
sa  personne ,  à  cause  du  grand  nombre 
des  ennemis.  Ils  envoyèrent  dire  au 
roi ,  suivant  le  rapport  de  Froissard , 
historien  contemporain  ,  que  le  prince 
de  Galles  était  serré  de  près  et  avait 
besoin  de  secours.  La  première  ques- 
tion du  roi  fut  de  demander  si  le 
prince  était  tué  ou  blessé.  On  lui  re'- 
pondit  que  non.  tt  Dites  à  mes  gé- 
»  néraux ,  reprit- il ,  que  tant  que  mon 
»  fils  vivra ,  ils  ne  me  demandent 
»  point  de  secours  ;  car  il  faut  qu'il  • 
»  ait  tout  l'honneur  de  celte  journée, 
»  et  qu'il  se  montre  digue  d'être  che- 
»  valicr.  »  Cette  réponse,  rapportée 
au  prince,  l'anima  d'une  nouvelle  ar- 
deur. 11  se  fit  jour  à  travers  les  Fran- 
çais prêts  à  l'envelopper,  ce  qui  dé- 
cida la  victoire  en  sa  faveur.  Edouard, 
après  la  bataille,  se  jeta  dans  les  bras 
de  son  fils ,  en  s'écriarit  ;  a  Mon  brave 
»  fils,  persévérez  à  fournir  votre  no- 
»  ble  carrière;  vous  êtes  mon  fils, 
»  car  vous  vous  êtes  conduit  vaillam- 
»  ment  aujourd'hui,  et  vous  vous  êtes 
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»  montré  digne  de  la  couronne.  »  On 
compta  le  roi  de  Bohême  parmi  les 
morts  de  l'armée  française.  Il  avait 
pour  cimier  trois  plumes  d'autruche, 
avec  cotte  devise  en  allemand  :  Ich 
dien  (  je  sers  ).  Le  prince  l'adopta 
en  mémoire  de  celte  grande  victoire, 
et  ses  successeurs  ont  continué  à  eu 
décorer  leurs  armoiries.  Il  accompa- 
gna son  père  dans  toute  la  campagne , 
ratifia  en  i354  »"  traité  avec  les 
Ecossais  ,  et  fut  investi  peu  de  temps 
après  du  duché  de  Guienne.  Son  père 
l'envoya  bientôt  dans  celte  province 
avec  ordre  de  commencer  les  hostili- 
tés contre  la  France.  Le  prince  se  mit 
en  campagne  en  i355,  fît  une  ir- 
ruption en  Languedoc ,  dévasta  le 
pays ,  surprit  Garcassone  et  Nar- 
jbonne,  fit  un  grand  butin  ,  et  se  re- 
tirs à  Bordeaux.  Le  déso'dre  des  af- 
faires de  France  empêchant  que  l'on 
ne  prît  les  mesures  nécessaires  pour 
s'opposera  ses  incursions,  il  se  re- 
mit en  marche  l'année  suivante  à  la 
tête  de  douze  mille  hommes.  Après 
avoir  ravagé  l'Agénois ,  le  Quorci  et 
le  Limousin,  il  entra  dans  le  Berri , 
et  fit  des  tentatives  infructueuses  sur 
les  villes  d'issoudun  et  de  Bourges. 
II  parut  que  son  intention  était  de 
passer  en  Normandie  ;  mais  il  trouva 
tous  les  ponts  sur  la  Loire  rompus , 
et  les  passages  soigneusement  gardés. 
Cette  circonstance,  joinle  à  la  nou- 
velle de  l'approche  du  roi  de  France 
à  la  tête  d'une  armée  de  60,000  hom- 
mes, lui  fît  prendre  la  résolution  de 
retourner  en  Guienne.  Le  prince  avait 
perdu  quelques  jours  devant  le  châ- 
teau de  Roraorantin.  Le  roi  Jean 
avait,  de  son  coté,  tellement  hâté 
sa  marche,  que  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  à  Mauper- 
tuis  près  de  Poitiers.  Le  prince, 
convaincu  alors  que  la  retraite  lui 
ctait    devenue   impossible,    se  pré- 
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para  au  combat  avec  le  courage  d'un 
jeune  héros  et  la   prudence   du  gé- 
néral le    plus  consommé.    Cela   ne 
l'eût  pourtant  pas  tiré  du  péril  extrême 
où  il  était ,  si  le  roi  de  France  eût  su 
profiter  de  ses  avantages.  L'armée  an- 
glaise commençait  à  souffrir  de  la  di- 
sette. Le  prince  était  si  persuadé  de 
sa  mauvaise  situation,  qu'il  écouta  les 
propositions    d'accommodement    de 
deux  légats  du  pape ,  et  promit  d'ac- 
cepter toutes  les  conditions  qui  ne 
compromettraient  ni  son  honneur  ni 
celui  de  l'Angleterre.  lî  offrit  de  resti- 
tuer toutes  les  conquêtes  faites  pen- 
dant cette  campagne  et  la  précédente , 
et  s'engagea  à  ne  pas  servir  de  sept 
ans   contre  la  France.   Jean   exigea 
qu'il  se  rendît  prisonnier  avec  cent 
personnes  de  sa  suite.  Le  piince  rejeta 
ces  conditions  avec  indignation ,  et  dé- 
clara que  quel  que  fût  le  sort  qni l'atten- 
dait, l'Angleterre  ne  serait  jamais  obli- 
gée de  payer  sa  rançon.  Le  retard 
causé  par  cette  négociation  ,  les  sages 
dispositions  qu'il  prit,  l'ardeur  irré- 
fléchie du  roi  Jean  procurèrent  à  l'ar- 
mée anglaise    une  victoire  dont  les 
Français  se  croyaient  assurés.  Ce  fut 
le  19  septembre  i356,  que  se  donna 
cette  bataille  de  Poitiers ,  si  fui^este  aux 
armes  françaises,  si  glorieuse  pour  le 
Prince-Noir.  Un  grand  nombre  des 
seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  France 
y  périt  autour  du  roi,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Si  la  victoire  signalée  qu'E- 
douard venait  de  remporter  fait  hon- 
neur à  sa  bravoure  et  à  ses  talents  mi- 
litaires ,  sa  conduite  noble ,  modeste 
et  généreuse  envers  son  prisonnier, 
lui  ont  acquis  une  gloire  encore  plus 
belle.  Il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  au- 
devant  de  lui ,  le  reçut  avec  les  plus 
grands  égards ,  lui  paya  le  tribut  d'élo- 
ges dus  à  sa  valeur,  et  n'attribua  sa 
propre  victoire  qu'au  hasard  de   la 
guerre.  Durant  le  repas  du  roi ,  il  se 
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tint  debout  derrière  sa  chaise ,  et  re- 
fusa constamment  de  s'asseoir ,  disant 
modestement qu'élant  sujet,  il  connais- 
sait trop  bien  la  distance  du  rang  du 
monarque  au  sien.  Tous  les  autres  pri- 
sonniers furent  également  bien  traites. 
Leur  nombre  était  si  considérable  que 
leur  rançon  ,  quoique  mode'rëe ,  et  le 
butin  fait  sur  le  champ  de  bataille  en- 
richirent l'armée  anglaise.  Le  Prince- 
ISoir  remercia  ses  troupes  victorieuses 
avec  des  expressions  qui  leur  attri- 
buaient tout  l'honneur,  mena  son  pri- 
sonnier à  Bordeaux ,  et  n'ayant  pas  de 
forces  suffisantes  pour  pousser  ses 
avantages  plus  loin,  il  conclut  avec  la 
France  une  trêve  de  deux  ans ,  dont  il 
avait  même  besoin  pour  mener  le  roi 
eu  Angleterre  sans  obstacle.  11  fut  reçu 
dans  sa  patrie  avec  une  allégresse  ex- 
trême ,  refusa  tous  les  honneurs  qu'on 
voulut  lui  jendre  ,  et  se  crut  assez  il- 
lustré par  ceux  qu'on  rendit  au  roi  pri- 
sonnier. Quand  ils  firent  leur  entrée 
dans  Londres,  Jean,  magnifiquement 
vêtu  _,  était  monté  sur  un  superbe  cour- 
sier blanc  ;  le  prince,  habillé  simple- 
ment ,  et  monté  sur  une  petite  ha- 
quenée  noire ,  était  à  côté  de  lui.  Trois 
ans  après ,  il  accompagna  sou  père 
dans  son  expédition  en  France,  et 
conclut  avec  le  Dauphin  le  traité  de 
Bréligni.  Edouard ,  pour  donner  à 
son  fils  des  marques  publiques  de  son 
estime  et  de  sou  aifectiou,  érigea  pour 
Jui  en  principauté  souveraine,  sous  le 
jiom  de  Principauté  d'Aquitaine,  la 
Guienne  et  plusieurs  provinces  voi- 
sines ,  cédées  par  le  dernier  traité , 
et  il  l'en  investit  solennellement,  à  la 
charge  de  la  redevance  annuelle  d'une 
once  d'or  à  l'Angleterre.  Le  Prince- 
Noir  avait  eu  conséquence  fixé  en 
1 505  sa  résidence  à  Bordeaux  ;  il  y 
tenait  une  cour  vraiment  royale  ,  aimé 
et  respecté  de  ses  sujets,  heureux  d'être 
gouvernés  par  un  si  grand  prince.  11  y 
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était  depuis  trois  ans  sans  exercer'  sa 
valeur  et  même  sans  apparence  de 
pouvoir  la  déployer  de  long  -  temps  , 
lorsque  Picrre-le-Cruel ,  roi  de  Castille, 
chassé  du  trône  par  son  frère  naturel , 
Henri  de  Transtamare,  vint  implorer 
sa  protection  et  son  secours  pour  ren- 
trer dans  états.  Le  Prince  -  ^oir,  en- 
nuyé probablement  d'une  longue  inac- 
tion ,  promit  son  secours  au  roi  dé- 
trôné, obtint  le  consentement  d'E- 
douard, leva  une  armée  de  trente 
mille  hommes ,  et  entra  en  campagne 
en  1567.  Le  premier  coup  qu'il  porta 
à  Henri  fut  de  lui  débaucher  ces  trou* 
pes  de  mercenaires,  connues  sous  le 
nom  de  grandes  compagnies.  Quoi- 
qu'elles servissent  en  cette  occasion 
sous  Dtiguesclui ,  la  plupart  avaient 
tant  de  respect  pour  le  nom  d'Edouard, 
sous  qui  elles  avaient  porté  les  armes  , 
qu'elles  vinrent  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. Henri,  dont  les  forces,  malgré 
celte  défection,  étaient  encore  infini- 
ment supérieures  à  celles  du  prince  de 
Galles,  l'attaqua  près  de  Najara,  petite 
ville  de  Navarre.  Il  fut  défait.  Pierre 
vint,  après  la  bataille,  se  jeter  aux  ge- 
noux du  prince  et  le  remercier.Edouard 
se  hâta  de  le  relever ,  et  lui  dit  en  l'em- 
brassant, que  c'était  à  Dieu  seul  qu'il 
était  redevable  de  la  victoire.  On  ajoute 
qu'il  empêcha  Pierre  d'exécuter  le  pro- 
jet barbare  de  massacrer  tous  les  pri- 
sonniers. 11  avait  terminé  celte  péril- 
leuse entreprise  aussi  glorieusement 
que  celles  oii  il  s'était  précédemment 
engagé  ;  mais  il  eut  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  prêté  son  secours  à  un  monar- 
que indigne  d'être  associé  à  ses  desti- 
nées. Pierre  refusa  de  payer  aux  trou- 
pes anglaises  les  sommes  convenues  , 
et  de  leur  fournir  des  vivres.  Une  ma- 
ladie contagieuse,  suite  de  la  disette, 
enleva  beaucoup  de  soldats  au  p^-iiicc, 
qui ,  craignant  d'en  perdre  d'avantage, 
fut  obligé  de  retourner  eu  Guienne, 
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âpres  avoir  vendu  sa  vaisselle  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  les  plus  pressants 
de  son  arme'e  ;  mais  cette  ëclatante  et 
funeste  expédition  entraîna  des  résul- 
tats encore  plus  fâcheux.  Le  prince 
gagna  en  Espagne  une  maladie  dont  il 
ne  put  se  rétablir.  Les  dettes  qu'il 
avait  contractées  pour  fournir  aux  pré- 
paratifs de  la  campagne  ,  et  à  la  paie 
de  son  armée ,  le  mirent  à  son  retour 
dans  la  nécessité  d'imposer  de  nou- 
velles taxes  sur  ses  sujets  :  une  partie 
de  la  noblesse  ne  s'y  soumit  qu'avec 
répugnance,  une  autre  s'y  refusa  cons- 
tamment. Cet  incident  ranima  l'antipa- 
thie naturelle  des  habitants  contre  les 
Anglais  ,  que  toutes  les  belles  qualités 
du  prince  n'avaient  pu  ni  vaincre  ni  af- 
faiblir. Ils  se  plaignirent ,  leurs  remon- 
trances furent  mal  reçues.  Ils  s'adres- 
sèrent alors  au  roi  de  France  ,  comme 
seigneur  suzerain.  Charles  Y  envoya 
sommer  le  prince  de  comparaître  à  la 
cour  de  Paris.  «  Oui,  répondit  fièrement 
»  le  Prince,  j'irai  à  Paris,  mais  ce  sera 
»  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  » 
Le  dépérissement  graduel  de  sa  santé, 
et  la  révolte  des  principales  villes  dé 
sa  souveraineté,  l'empêchèrent  d'exé 
cuter  cette  menace.  Son  dernier  exploit 
fut  la  prise  de  Limoges.  Dans  cette  ex- 
pédition il  était  obligé  de  se  faire  por- 
ter en  litière.  Enfin  se  voyant  entière- 
ment hors  d'état  d'agir ,  il  prit  la  réso- 
lution de  retourner  en  Angleterre ,  es- 
pérant que  l'air  natal  rétablirait  sa 
santé.  Il  eut,  avant  son  départ,  le  cha- 
grin de  voir  mourir  Edouard  ,  son  fils 
aîné ,  qui  entrait  dans  sa  septième  an- 
née ,  et  à  son  arrivée  dans  sa  patrie,  ce- 
lui detrouver  son  père  dominé  par  une 
femme  artificieuse ,  et  par  le  duc  de 
Lancasîre  son  frère.  Il  ne  put  penser 
sans  inquiétude  qu'il  allait  laisser  le 
jeune  Richard  son  fds  à  la  merci  d'un 
oncle  ambitieux ,  qui  pourrait  se  servir 
de  son  crédit  pour  lui  culeyer  la  cou- 
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roune.  On  suppose  que  ces  craintes  lui 
firent  rechercher  pour  son  fils  la  pro- 
tection du  parlement,  qui  demanda  au 
roi  réioigneiïlent  du  duc  de  Lancastrc» 
Après  avoir  langui  encore  quelque 
temps ,  le  prince  de  Galles  mourut  Je 
8  juin  1676,  dans  la  46'.  année  de 
son  âge.  «  Il  laissa ,  dit  Hume ,  une 
»  mémoire  immortalisée  par  de  fi;rands 
»  exploits,  pardegrandcs  vertus,  par 
»  une  vie  sans  tache.  Sa  valeur  et  ses 
»  talents  militaires  lurent  les  moindres 
»  de  ses  mérites  :  sa  politesse,  sa  mo- 
»  dération  ,  sa  générosilé,  son  huma- 
»  nité,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il 
»  était  fait  pour  illustrer  non  seule- 
»  ment  le  siècle  grossier  dans  lequel 
»  il  vivait,  et  dont  les  vices  ne  l'aUei- 
»  gnireut  point ,  mais  encore  le  siècle 
»  le  plus  brillant  de  l'antiquité  ou  des 
»  temps  modernes.  »  Quoique  i'oa 
s'attendît  à  sa  mort  depuis  long-temps, 
la  nouvelle  en  causa  un  deuil  extrêma 
chez  les  Anglais.  Le  parlement  voulut, 
pour  témoigner  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  perte  d'un  si  grand  prince,  as- 
sister en  corps  à  ses  funérailles ,  qui  se 
firent  à  Cantorbéri ,  où  il  avait  choisi 
sa  sépulture.  Edouard ,  affaibli  pair 
l'âge,  pleura  ce  fils  qui  avait  répandii 
tant  d'éclat  sur  son  règne  ;  le  roi  de 
France  lui  donna  des  marques  de  son 
estime ,  en  lui  faisant  faire  à  Paris  ua 
service  solennel  auquel  il  assista.  L* 
Prince -Noir  avait  épousé,  en  i56i , 
Jeanne ,  fille  du  comte  de  Kent ,  déca-^ 
pité  au  commencement  du  règne  de 
son  père;  elle  était  sa  cousine,  et 
veuve  du  comte  de  Holland.  On  l'ap- 
pelait communément  la  Belle,  à  cause 
de  sa  parfaite  beauté.  Elle  lui  donna 
deux  fils,  dont  nn  seul  survécut  et 
monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  scua 
le  nom  de  Richard  II.  E— s. 

EDOUARD ,  prince  de  Galles ,  iik 
unique  de  Henri  VI  et  de  Marguerite 
d'Anjou^  naquit  le  i5  octobre  i435 
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les  partisans    de  la  maison  d'Voik 
re'paudireut  le  bruit  que  ce  prince  n'é- 
tait pas  le  fils  du  roi ,  et  qu'à  l'accou- 
chcment  de  la  reine ,  qui  avait  mis 
au  monde  un  enfant  mort ,  ou  en  avait 
substitue  un  antre.  Lorsqu'en  1^65 
son  père  eut  été  emprisonne'  par  le 
parti  d'Yoïk,  qui  avait  placé  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Edouard  IV,  il 
s'enfuit  en  France  avec  sa  mère.  Eu 
1470  la    chance    tourna  ,    le    parti 
d'York  fut  renverse,  le  jeune  Edouard 
epousala  fille  du  comte  de  Warwick, 
auparavant  l'ennemi  juré  de  sa  maison, 
ïBais  qui  venait  de  remettre  Henri  sur 
le  tronc.  L'année  d'après,  une  nou- 
velle révolution  rétablit  les  affaires  de 
la  maison  d'York.  Edouard  IV  défit 
le  parti  de  Lancastre^  Barnet.Lejour 
même  où  celte  décisive  bataille    se 
donna,  Marguerite  débarquait  à  Wey- 
ïnoutli  avec  son  fils.  Une  nouvelle  ba- 
taille ,  donnée  à  TewLsbury ,  sur  les 
bords  de  la  Savcrne  ,  ruina  entière- 
ment le  parti  de  Lan  castre.  «  Mar- 
»  guérite  et  son  fils,  dit  Hume,  furent 
»  faits  prisonniers  et  conduits  au  roi, 
»  qui  demanda  au  prince,  d'une  ma- 
»  nière  insultante,  comment   il  osait 
»  tenter  d'envahir  ses  étals  ?  Le  jeune 
»  Edouard,  plus  fier  de  sa  naissance 
»  qu'abattu  de  sa  situation  présente  , 
»  répondit  qu'il  était  venu  recouvrer 
»  son  propre  héritage.  Edouard,  aussi 
»  impitoyable  que  peu  généreux  ,  lui 
»  donna  un  coup  de  son  gantelet  au 
»  visage.  Les  ducs  de  Clarcnce  et  de 
»  Glocester,  le  lord  Hastings  et  sir 
»  Thomas  Grey  prirent  ce  mouve- 
»  ment  du  roi  pour  le  signal  de  la 
»  mort  du  prisonnier  ;  ils  l'cntraînè- 
»  rent  dans  l'appartement  voisin  où 
»  ils  l'assassinèrent  eux-mêmes.»  Ain- 
si périt,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le 
4 mai  1471  /Edouard,  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Lancastre.   11 
Mmble  que  le  ciel  ait  voulu ,  par  cette 
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mort  funeste ,  faire  expier  à  ce  jeune 
priuce ,  qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances  ,  l'usurpation  de  sou  bi- 
saïeul. Shakespear  a ,  dans  la  5^  par- 
tie d'Henri  VI,  mis  sur  la  scène  la 
catastrophe  du  prince  de  Galles ,  son 
fils.  E— s. 

EDOUARD    PLANTAGENET  , 
comte  de  Warwick ,  fils  de  Georoes , 
duc  de  Clarcnce,  et  d'Isabelle  Nevillc, 
fille  du  fimeux  comte  de  Warwick 
naquit  en  i445.  Edouard,  qui  avait 
ordonné  la  mort  du  père  en  1478, 
fil  élever  le  fils  avec  soin  ,  et  le  créa 
comte  de  Warwick,  en  mémoire  de  son 
aïeul  maternel,  mais  il  ne  voulut  point 
lui  rendre  le  titre  de  duc  de  Clarcnce , 
de  crainte  que  ce  nom  ne  rappelât  le 
souvenir  du  prince  infortuné  qu'il  avait 
sacrifié  à  sa  jalousie.  A  j)einc  Richard 
III  fut-il  sur  le  trône,  que  regardant 
son  neveu  comme  un  compétiteur  dan- 
gereux, puisqu'il  était  fils  de  son  frère 
aîné,  il  le  fit  enfermer  dans  le  château 
de  Sheriff hulton  en  Yorkshire  ;  cepen- 
dant, à  l'exception  de  la  liberté,  il  lui  fit 
accorder  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer. 
Lorsque  Henri  VU  fut  parvenu  à  la 
couronne,  le  comte  de  Warwick  avait 
lieu  d'espérer  quelque  adoucissement 
dans  son  sorlj  mais  le  nouveau  roi, 
intimement  convaincu  de  l'insuffisance 
de  ses  propres  droits  au  trône,  quoi- 
qu'il affectât  de  dire  qu'ils  étaient  in- 
contestables ,  donna  ordre,  le  24  août 
i485 ,  deux  jours  après  avoir  vaincu 
Richard ,  d'amener  à  la  tour  de  Lon- 
dres le  malheureux  Edouard  ,  qui , 
malgré  son  extrême  jeunesse ,  lui  cau- 
sait  de  vives  inquiétudes,  cl  de  l'y  te- 
nir étroitement  renfermé.  Cette  sévé- 
rité excita  l'indignation  générale.  On 
plaignait  hautement  la  jeunesse  et  Tin- 
noccncc  du  j)risonnicr.  On  redoutait 
pour  lui  une  catastrophe  pareille  à 
celle  des  fils  d'Edouard  IV,  enfermés 
comme  lui  dans  la  tour,  et  massacres 
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par  ordre  de  leur  oncle  Richard  III , 
dont  on  raetlait  la  conduite  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  Henri.  On  disait 
que  Richard  avait  éle'  moins  cruel  que 
lui  envers  le  comte  deWarwick.  Tout 
à  coup  le  bruit  se  répand,  en  i4B6, 
que  ce  jeune  prince  s'était  échappé  de 
ia  tour.  Un  imposteur  prend  son  nom 
(  Foy.  SiMNEL  ).  Henri ,  voyant  la 
joie  que  causait  généralement  la  nou- 
velle de  la  délivrance  du  comte  de 
VYarwick ,  pensa  qu'il  lui  importait 
de  désabuser  le  peuple.  D'après  une 
délibération  prise  avec  son  conseil ,  il 
(it  profnener  le  prince  un  dimanche 
dans  les  principales  rues  de  Londres , 
le  fil  conduire  en  procession  à  St.- 
Paul ,  où  il  resta  exposé  aux  regards 
du  peuple,  et  voulut  que  plusieurs 
gens  de  condilion  attachés  à  la  maison 
d'York ,  et  qui  connaissaient  parfaile- 
mcnl  la  personne  d'Edouard,  l'appro- 
chassent et  s'entretinssentavec  lui.  Cet 
expédient  produisit  son  effet  en  An- 
gleterre y  mais  en  Irlande  on  soutint 
que  le  comte  de  Warwick  montré  au 
peuple  était  supposé  ,  et  on  se  dé- 
chaîna vivement  contre  le  roi  ,  qui 
avait  fait  servir  la  religion  à  une  co- 
médie de  ce  genre.  Ramené  dans  sa 
prison ,  Edouard  y  passa  tranquille- 
ment ses  tristes  jours  jusqu'en  ï499, 
que  le  désir  de  sortir  de  sa  captivité 
lui  fit  prêter  l'oreille  à  un  projet  de 
faite  qui  devait  s'exécuter  en  égor- 
geant Digby  ,  lieutenant  de  la  tour.  Le 
complot  avait  été  ourdi  par  Perkin 
Warbcck ,  enfermé  dans  la  même  pri- 
son qu'Edouard,  parce  qu'il  s'était 
fait  passer  pour  un  fils  d'Edouard  IV 
(  Voy.  Perkin).  Le  comte  de  War- 
wick, séparé  depuis  son  enfance  du 
commerce  des  hommes  ,  était  dans  un 
état  de  simplicité  qui  le  rendait  sus- 
ceptible de  toutes  sortes  d'impres- 
sions. La  crainte  d'une  (in  cruelle, 
qu'il  pouvait  avoir  à  redouter  de  l'om- 


I 


EDO  55t 

brageux  Henri,  jointe  an  désir  si  na* 
turel  de  recouvrer  sa  liberté,  l'enga- 
gèrent à  consentir  au  projet  que  lui 
communiquèrent  des  domestiques  du 
lieutenant  de  la  tour,  gagnés  par  les  ar- 
tifices de  Perkin.  L'entreprise  ne  put 
échapper  à  la  vigilance  du  roi  :  on  crut 
mênîc  assez  généralement  qu'il  l'avait 
fait  suggérer  pour  attirer  Perkin  et 
Warwick  dans  le  piège ,  et  avoir  un 
prétexte  de  les  faire  mourir.  Quoique 
l'exécution  de  deux  des  domestiques 
de  Digby  semblât  justifier  le  roi  de 
cet  artifice,  le  public  fut  confirmé 
dans  ses  soupçons,  quand  on  vit  dans 
le  même  temps  un  imposteur,  nommé 
Wilford  ,  fils  d'un  cordonnier,  se  don^ 
ner  pour  le  comte  de  Warwick.  Ce 
jeune  homme   fut  pendu  •  mais  uu 
moine  qui  l'avait  instruit  à  jouer  son 
rôle  obtint  sa  grâce  :  ce  qui  fit  présu- 
mer que  celui-ci  n'était  qu'un  instru- 
ment que  le  roi  avait  employé,  afin, 
que  cet  événement ,  qui  avait  encore 
failli  troubler  le  repos  de  l'état,  lui 
servît  en  quelque  sorte  à  justifier  sa 
rigueur  envers  le  malheureux  prince. 
Edouard  ,  mené  devant  la  chambre 
des  pairs  ,  fut  accusé  ,  non  d'avoir 
voulu  se  sauver,  car  n'étant  retenu 
pour  aucun  crime  celte  tentative  de- 
venait inutile,  mais  d'avoir,  conjoin- 
tement avec  Perkin,  comploté  contre 
le  roi  et  le  gouvernement.  Ayant  avoué 
qu'il  avait  donné  son  consentement 
au  projet  formé  par  Perkin  et  les  do- 
mestiques de  Digby  ,  il  fut  condamné 
à  être  décapité,  et  subit  son  jugement 
le  20  décembre  i499'  Ainsi  périt,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  après  avoir 
été  prisonnier  quinze  ans ,  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  des  Planta- 
genet ,  qui  depuis  1 1 54  occupait  le 
trône  d'Angleterre.  Ce  fut  une  tache 
ineffaçable  pour  le  règne  de  Henri , 
que  de  faire  périr  ce  jeune  priuce  par 
la  main  du  bourreau.  Cet  acte  de 
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cruauté  lui  aliéna  tous  les  cœurs.  Il 
lâcha  vaiuement  d'aflaiblir  l'atrocité  de 
ce  crime,  en  partageant  ce  qu'il  avait 
d'odieux  avec  son  allié  Ferdinand  d'Ar- 
ragon,  qui,  disait-il,  avait  positive- 
ment déclare'  qu'il  ne  consentirait  pas 
au  mariage  de  sa  fille  Catherine  avec 
Arthur  ,  prince  de  Galles  ,  tant  qu'il 
existerait  un  héritier  de  la  maison 
d'York.  Le  public,  dit  Hume  ,  ne  res- 
sentit que  plus  d'indignation  ,  en  ap- 
prenant que  ce  jeune  prince  était  sa- 
crifié, non  pas  à  la  sévérité  des  lois, 
mais  à  la  politique  raffinée  et  cruelle 
de  deux  monarques  inhumains.  Ba- 
con rapporte  que  ,  suivant  Topiniun 
générale,  lorsque  Henri  VIIl  fit  di- 
vorce avec  Catherine  d'Arragon ,  cette 
princesse  s'écria  qu'elle  n'avait  com- 
mis aucun  crime  j  mais  que  c'était  un 
juste  jugement  de  Dieu  sur  elle,  de  ce 
que  son  premier  mariage  avait  été  fait 
dans  le  sang.  Le  comte  de  Warwick 
eut  une  sœur ,  Marguerite,  qui  épousa 
Richard  Pôle,  comte  de  Salisbury.  Elle 
fut  mère  du  célèbre  cardinal  Po!c,  et 
porta  sa  tête  sur  l'échafauden  i54i. 
E— s. 
EDOUARD  (  Charles  )  Stuart, 
dit  le  Prétendant.  V,  Stuart. 

EDOUARD  ,  I".  roi  de  Portugal, 
fils  de  Jean  I*"".,  loi  succéda  en  i455, 
mit  de  l'ordre  dans  les  finances  épui- 
sées par  de  longues  guerres,  rétabHt 
Ja  discipline  relâchée  soiîs  le  règne 
précédent ,  convoqua  les  clats-gënë- 
raux ,  abrégea  les  procédures  et  fit  des 
lois  somptu;<ircs.  11  demanda  inutile- 
ment au  pape,  en  i436,  le  droit  de 
conquête  sur  les  lies  Canaries.  Frustre 
dans  ses  espérances  à  ce  su  jet,  Edouard 
fit  assiéger  Tanger  en  Afrique;  mais 
cette  e^pédition  eut  une  issue  très 
malheureuse.  L'armée  portugaise  fut 
entièrement  défaite,  et  l'infant  Ferdi- 
ftand,  frère  du  roi ,  ayant  été  fait  pri- 
•onnier  par  les  Maures,  mournt  dans 
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une  longue  et  dure  captivité.  Forcé  de 
renoncer  aux  conquêtes  étrangères, 
Edouard  donna  tous  ses  soins  à  l'ad- 
ministration de  son  royaume,  soula- 
gea le  peuple  et  encouragea  le  com- 
merce. La  peste  ayant  porté  ses  rava- 
ges à  Lisbonne  et  dans  les  provinces , 
le  roi  ne  put  échapper  à  ce  terrible 
fléau  :  il  en  fut  attaqué  dans  la  ville 
de  Tomar ,  en  ouvrant ,  dil-on ,  une 
lettre,  et  mourut,  le  17  septembre 
1438^  à  trente-sept  ans,  après  un 
règne  de  cinq  ans  qui  ne  fut  qu'un 
tissu  de  disgrâces.  Ce  malheureux  prin. 
ce  était  digne  cependant  par  ses  vertus 
d'un  meilleur  sort.  Il  laissa  la  régence 
du  royaume  à  Eléonore  d'Arragon  ^.3t. 
femme.  Edouard  protégea  les  sciences 
et  les  lettres;  il  les  cultiva  lui-même  , 
et  composa  un  Traité  sur  la  fidélité* 
qu'on  doit  apporter  au  commerce  de 
l'amitié;  il  fit  aussi,  avec  le  savant 
D.  Juan  de  Regras  ,  célèbre  juriscon- 
sulte, un  Code  sur  l'administration 
de  la  justice.  B — p. 

EDOUARD  -  DE  -  BRAGANCE , 
infant  de  Portugal ,  servit  avec  gloire 
dans  les  armées  de  l'empereur  Ferdi- 
nand in,  et  parvint  par  son  mérite  au 
grade  de  lieutenant-général ,  Jean  IV, 
son  frère,  n'étant  encore  que  duc  de 
Bragance  ;  mais  après  la  révolution  qui 
mit  le  sceptre  dans  les  mains  de  ce 
prince  (  1640  ),  la  cour  de  Madrid 
qui  redoutait  les  talents  d'Edouard 
pour  la  guerre  ,  sollicita  son  arresta- 
tion auprès  de  Ferdinand  111.  L'em- 
pereur hésita  d'abord;  mais  cédant 
ensuite  aux  instances  de  l'Espagne, 
il  fit  arrêter  le  prince  Edouard  à  Ra- 
lisbonne,  en  1641 ,  et  le  livra  lâche- 
ment aux  Espagnols.  Eu  vain  Xa 
dicte  protesta  contre  cette  violence, 
dont  toute  l'Europe  fut  indignée.  On 
transféra  le  malheureux  Edouard  au 
château  de  Milati ,  où  il  fut  traité 
arec  autant  de  dureté  que  d'injustice  : 
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H  supporta  son  infortune  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  grandeur  d'arae, 
et  mourut  en  1649,  empoisonne,  se- 
lon les  Portugais ,  et  de  chagrin  selon 
les  Espagnols  ,  au  bout  de  huit  ans 
d'une  dure  prison,  dans  la  44''*  «innec 
de  son  âge.  Le  roi ,  son  ficre ,  avait 
tente,  par  toute  sorte  de  moyens,  de 
lui  procurer  la  liberté',  mais  toujours 
inutilement  (1).  D — t. 

EDOUARD.  Fojr.  Gueldre  et 
Savoie. 

EDRED,  I0^  roi  d'Angleterre,  de 
la  dynastie  saxonne,  fils  d'Edouard- 
l'Ancien  et  d'Edgive  sa  seconde  fem- 
me, monta  sur  le  troue  en  946, 
après  la  mort  de  son  frère  Edmond. 
Son  règne  fut,  comme  celui  de  ses  pré- 
décesseurs ,  agite  par  les  révoltes  des 
Danoîs-Nortliumbriens.  Edred  les  fil 
rentrer  dans  le  devoir  ,  mit  des  garni- 
sons dans  leurs  villes  les  plus  considé- 
rables ,  avec  un  gouverneur  anglais 
chargé  de  veiller  sur  leurs  moindres 
mouvements.  Il  obligea  aussi  Malcol- 
me ,  roi  d'Ecosse  ,  de  lui  renouveler 
son  hommage  pour  les  provinces  qu'il 
tenait  en  x4ugleterre.  Edred  laissa  la 
direction  principale  des  affaires  à  St.- 
Dunstan  ,  depuis  archevêque  de  Can- 
lor})éry ,  auquel  on  peut  reprocher  de 
s'être  un  peu  trop  mêlé  des  choses  du 
monde.  Edred  n'était  cependant  pas 
sans  talent  ni  sans  goût  pour  la  vie  ac- 
tive. 5on  amour  de  la  justice  et  sa  bon- 
té pour  les  malheureux ,  le  firent  ché- 
rir de  ses  sujets.  Il  mourut  en  955. 
Ses  enfants  étaient  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  qu'Edwy ,  son  neveu ,  fils  d'Ed- 


lO  On  a  publié  sur  cet  événement  tragique  ; 
I*.  3Tanif  este  pour  dont  Edouard  infant  de  Por- 
tugal, trad.  du  latin,  Paris  ,  1643,  ia-8«.;  2».  le 
Prince  vendu,  art  Conttacl  de  vente  de  laper- 
»onne  du  prince  libre  et  innocent  ,  «-tf!.  ,  tra- 
duit de  TEspagnol ,  Pari»  ,  1G4J,  in-4°.  Dans  ces 
rfe.iT  ouvrages,  on  fite  Tépoquc  de  l'accorU  pasjé 
entre  le»  rois  de  Hongrie  et  de  CastiUe  au  aà  juin 
1641,  et  Ton  indi«jue  pour  prix  de  cette  odieust: 
Tente  k  ;oaune  de  4o,o>  0  rixdales.  D.  L. 
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mond,  leur  fut  préféré  pour  lui  succé" 
der.  E — s. 

EDRIC ,  duc  de  Mercie ,  surnommé 
Streon,  est  fameux  dans  l'histoire d'Aur 
gleterre ,  par  le  rôle  odieux  qu'il  a  joua 
sous  le  règne  des  rois  saxons.  Edrio 
était  d'une  naissance  obscure ,  mais 
son  éloquence ,  ses  manières  aisées  et 
affables ,  son  esprit  insinuant  lui  don- 
nèrent !e  moyen  d'acquérir  de  grandes 
richesses,  avec  lesquelles,  disent  quel- 
ques historiens ,  il  acheta  les  hautes 
dignités  auxquelles  il  parvint.  Lors- 
qu'en  i  oo-^ ,  le  roi  Ethcired  convoqua 
un  conseil  pour  délibcrersur  les  me- 
sures à  prendre  contre  les  Danois,  que 
leurs  succès  dcraunce  précédente  ren» 
daient  chaque  jour  plus  redoutables , 
Edric ,  auquel  le  roi  avait  donné  eu 
mariage  sa  fille  ,  et  d'autres  grands, 
mal  intentionnés,  opinèrent  pour  ache- 
ter la  paix.  Les  taxes  qu'il  fallut  lever 
pour  faire  face  à  cette  dépense ,  exas- 
pérèrent le  peuple  déjà  épuisé.  Edriff 
fut  surtout  eu  butte  à  l'animadversion 
générale.  On  l'accusa  hautement  de 
partialité  pour  les  Danois,  de  peu  d'af- 
fection pour  son  pays;  mais  ses  ma- 
nières flatteuses  gagnèrent  tellement 
l'esprit  d'Ethelred,  que  loin  de  prêter 
l'oreille  aux  accusations  que  l'on  éle- 
vait contre  Edric ,  il  le  nomma  son  am- 
bassadeur auprès  des  Danois.  On  dit 
que  le  perfide  Edi  ic  leur  découvrit  la 
faiblesse  de  sou  pays  ,  et  fut  ainsi  le 
principal  instrument  de  sa  ruine.  L'an- 
née suivante  les  machinations  du  frère 
d'Edric  forcèrent  un  officier  de  dis- 
tinction, pai«mi les  Saxons,  à  prendre 
la  fuite  ,  et  à  s'adonner  à  la  piraterie. 
Lorsqu'ensuite  ces  Danois,  qui  s'étaicn  t 
avancés  inconsidérément  daus  le  pays, 
allaient  être  cernés  par  l'armée  d'E- 
thelred ,  Edric  vint  à  bout  de  persua- 
der à  ce  prince  de  changer  de  resolu- 
tion, et  les  ennemis  échappèrent.  Ethel- 
red  ,  après  être  remonté  sur  le  troue , 
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tenait  une  assemblée  des  grands  du 
royaume.  La  désunion  régnait  dans  le 
conseil  ;  Edric ,  pour  augmenter  la  con- 
fusion ,  fit  assassiner  deux  nobles  Da- 
nois, fils  d'un  homme  très  puissant. 
Canut ,  pour  les  venger ,  et  profiter  du 
triste  état  de  l'Angleterre  ,  fit  une  des- 
cente en  ioi5,  et  s'avança  dans  l'in- 
térieur du  pays.  La  conduite  de  la 
guerre  fut  confiée  à  Edmond ,  fils  du 
roi ,  et  à  Edric.  Celui  -  ci  mit  aussitôt 
tout  en  œuvre  pour  s'emparer  de  la 
personne  d'Edmond  et  le  livrer  aux 
Danois.  Cette  trahison  fut  découverte , 
Edric  passa  chez  les  ennemis  avec  un 
certain  nombre  de  soldats  qu'il  en- 
traîna ,  et  quarante  grands  bâtiments. 
Canut,  guidé  par  Edric,  traversa  la 
Tamise ,  entra  en  Mercie ,  rail  tout  à 
feu  et  à  sang.  Durant  la  bataille  de 
Sherastan  ,  Edric  voyant  plier  les  Da- 
nois ,  coupa  la  tête  d'un  officier  qui 
jessemblait  à  Edouard ,  et  la  montrant 
aux  Anglais  leur  cria  qu'il  élaitinulile 
de  combattre,  puisque  leur  roi  était 
mort.  Cetaffreux  stratagème  avait  pro- 
duit une  partie  de  l'tffet  que  le  traîtreen 
attendait,  lorsqu'Edraond  se  fit  voir 
et  rallia  ses  troupes.  Après  cette  affaire 
Edric  obtint  son  pardon  du  généreux 
et  trop  confiant  Edmond ,  et  lui  jura 
fidélité,  mais  il  prouva  par  toute  sa 
conduite  qu'il  ne  songeait  qu'à  con- 
sommer la  ruine  de  sa  patrie.  Ensuite 
au  milieu  d'une  action, il  passa  à  l'en- 
nemi. U  finit  par  faire  assassiner  son 
légitime  souverain  par  deux  hommes 
infâmes,  parce  qu'il  craignait  que  l'u- 
nion des  deux  rois  ne  lui  liitfataie.il  se 
liâta  d'aller  lui-même  en  porter  la  nou- 
velle à  Canut,  qui  eut  horreur  d'une 
action  si  atroce.  Ce  prince  dissimula 
néanmoins  ,  parce  qu'il  crut  avoir  en- 
core besoin  du  traître,  et  lui  promit  de 
relever  au-dessus  de  tous  les  autres 
seigneurs  du  royaume.  Edric  fut  ravi 
de  cette  promesse  j  mais  Toyant  que 
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la  récompense  tardait  à  venir,  il  eut 
l'insolence  de  reprocher  publiquement 
à  Canut  qu'il  ne  l'avait  pas  payé  de  ses 
services  ,  et  notamment  de  celui  qu'il 
lui  avait  rendu  ,  en  le  délivrant  d'Ed- 
mond. Canut ,  bien  aise  de  trouver  un 
prétexte  de  se  défaire  d' Edric ,  dont  il 
craignait  la  puissance,  etabhorrati  la 
scélératesse ,  lui  répondit  avec  indigna- 
tion ,  que  puisqu'il  s'avouait  coupable 
du  Cl  ime  affreux  dont ,  jusqu'alors  il 
n'avait  été  que  soupçonné,  il  méritait 
la  mort.  Il  donna  ordre  en  même  temps 
de  décapiter  Edric,'  et  de  jeter  son 
corps  dans  la  Tamise.  On  ajoute  qu'il 
fit  ensuite  mettre  la  tête  de  ce  traîti  e 
sur  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  tour  de 
Londres,  afin  de  dégager  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée.  E — s. 

EDRIS ,  arrière  petit-fils  d'Ali , 
gendre  de  Mahomet ,  par  Hoccïn ,  est 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Edri- 
sites,  qui  a  régné  en  Afrique  pendant 
deux  cent  deux  années  lunaires  et 
cinq  mois  (  Voy.  Haçan  ,  l'édrisite  ). 
Pour  bien  connaître  l'histoire  de  ce 
persoimage  ,  il  faut  se  rappeler  que 
les  Ommiades  parvinrent,  par  la  ruse 
et  le  crime,  à  enlever  le  califat  à  la  pos- 
térité d'Ali.  Devenus  odieux  par  leur 
tyrannie ,  méprisés  pour  leurs  vices  ou 
leur  faiblesse,  ils  furent  précipités  du 
tronc  et  remplacés  par  les  Abbassides, 
qui  descendaient  de  la  maison  du  pro- 
phète en  ligne  collatérale  ,  tandis  que 
les  Alides  descendaient  en  ligue  directe 
de  Mahomet  par  Fathiméh ,  sa  fille. 
Tant  que  les  Ommiades  régnèrent,  les 
enfants  d'Abbis  et  d'Ali  vécurent  en 
bonne  intelligence;  mais  lorsque  les 
premiers  eurent  pris  possession  du  ca- 
lifat, à  l'exclusion  des  Alides,  la  dé- 
sunion se  mit  entre  eux,  et  les  Abbas- 
sides devinrent  pour  leurs  propres 
parents  des  ennemis  plus  redoutables 
et  plus  cruels  que  les  Ommiades.  Ce 
fut  sous  Almaasor  que  cette  inimitié 


EDR 

^•clala  ;  ce  grand  politique ,  qui  met- 
tait rinlérêt  de  sa  dynastie  avant  la 
justice  et  rmirnanité,  persécuta  cruel- 
lement les  Alides;  car  il  prévit  que  tant 
qu'ils  existeraient ,  ils  ieraient  valoir 
la  légilimilè  de  leurs  droits  au  trône , 
et  susciteraient  des  troubles  dans  l'em- 
pire. En  cflfet,  il  est  peu  d'anne'es  qui 
ne  nous  en  présente  quelqu'un  sollici- 
tant la  faveur  et  l'appui  des  peuples, 
et  chercliant  à  se  former  un  parti. 
Parmi  les  Alides,  sept  frères,  Moham- 
med, Yahya,Soléïman,  Ibrabim,  [sa, 
Ali  et  Edris  se  distinguèreiit  par  leurs 
efforts  et  leurs  succès.  Mohammed  se 
refvolta  dans  l'Hedjaz ,  sous  le  règne 
d'Almansor,  qui  envoya  contre  lui  de 
nombreuses  troupes ,  et  après  avoir 
battu  et  détruit  son  arme'e ,  le  força 
à  fuir  en  Nubie.  Le  premier  reparut  à 
la  Mekke  après  la  mort  de  ce  khalife, 
et  s'y  fit  un  nouveau  parti  plus  consi- 
dérable que  le  premier.  Non  content 
de  re'gner  en  Hedjaz,  il  envoya  ses 
frères  en  diffe'rentes  provinces  ,  en 
Khorâçân,  en  Egypte,  en  Afrique,  pour 
appeler  les  peuples  à  le  reconnaître 
pour  imam ( V.Ali).  Le khalifeMëbdi, 
effrayé  des  progrès  de  sa  puissance , 
dirigea  contre  lui  une  armée  de  trente 
mille  cavaliers  :  Mohammed  se  mit  en 
devoir  de  se  défendre.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à  Feddj,  pi  es 
de  la  Mekke,  le  8  de  dzoulhcddjah 
1 69  (  I  ",  juillet  784  de  J.  C.  ),  et  se  li- 
vrèrent un  des  plus  sanglants  combats 
dont  l'histoire  des  Arabes  fasse  men- 
tion. Mohammed  péril  dans  la  mcléc. 
Edris,  son  frère,  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  ,  échappa,  à  la  faveur 
de  son  déguisement.  Il  se  dirigea 
vers  l'Afrique,  vint  au  Caire,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Poursuivi 
dans  sa  retraite  par  les  Abbassides, 
il  s'enfuit  à  Barcali ,  y  prit  les  vê- 
tements de  son  fidèle  esclave  Ra- 
chid ,  qui  se  chargea  du  rôle  de  maître , 
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et  il  s'enfonça  avec  lui  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues ,  il  arriva  à  Tremecen,  de 
là  il  se  rendit  à  Tanger  j  il  pensait 
trouver  des  partisans;  mais  s'étant 
trompé  dans  ses  espérances,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  et  vint  s'établir  à 
Walily,  capitale  du  pays  montagneux 
de  Zerhoun  ,  au  commencement  de 
rébi  i".  172  (  août  788  de  Jésus- 
Christ  ).  Après  avoir  vécu  six  mois 
en  simple  particulier  dans  cette  ville , 
l'hôte  qui  lui  donnait  l'hospitalité  as- 
sembla ses  frères  et  les  familles  d'A- 
rouba ,  tribu  très  puissante,  et  leur 
déclara  l'origine  d'Edris,  en  les  enga- 
geant à  embrasser  son  j)«rti.  Tous  d'un 
commun  accord  le  reconnurent  pour 
imam.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  ven- 
dredi 4  de  ramadhan  172(6  fév.  1 89 
de  Jésus-Christ.  ).  Les  tribus  de  Ze- 
nata,  de  Zouaga ,  de  Zouara,  de 
Lamaya,  de  Laouta,  de  Sedrata,  de 
Gayata,  de  Nafza  ,  de  Miknasa  et 
Gomara,  imitèrentl'exemple  des  Arou- 
ba,  et  choisirent  Edris  pour  leur 
chef  religieux  et  temporel.  En  peu 
de  temps  cet  Alide  devint  très  puis- 
sant ,  et  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  conquit  le  pays 
de  Tamesna  et  de  Tadia  :  la  plupart 
des  ])euples  qui  les  habitaient  profes- 
saient le  judaïsme ,  le  christianisme  , 
ou  l'idolâtrie;  ils  embrassèrent  de  gre" 
ou  de  force  la  religion  de  Mahomet  : 
il  en  fut  de  même  pour  les  autres  peu- 
plades qui  avoisinaient  l'état  naissant 
d'Edris.  En  1 73,  la  ville  de  Tremecen 
et  ses  dépendances  tombèrent  en  sou 
pouvoir.  Haroun  Al-réchyd  ,  qui  ré- 
gnait alors  à  Bagdad,  ayant  appris  les 
succès  d'Edris  ,  s'en  alarma  et  voulut 
en  détruire  les  fruits  ;  mais  l'espace 
de  pays  qui  les  séparait  et  la  nature  de 
ce  pays,  où  l'on  ne  trouvait  ni  vivres , 
ni  eau,  s'opposaient  à  la  marche  d'une 
armée.  Yahya  le  Barmécide  lui  cou-» 
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seilla  d'employer  la  ruse  et  la  perfidie 
pour  se  débarrasser  de  cet  ennemi , 
conseil  qui  fut  agrée  par  Harouu.Yahya 
envoya  donc  à  Walily  un  de  ses  es- 
claves nommé  Soleiman,  doué  d'es- 
prit, de  finesse  et  de  ruse  ,  en  le  char- 
geant de  donner  la  mort  à  Edris ,  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Solcïraan 
se  rendit  donc  à  la  cour  d'Edris ,  se 
présenta  à  lui  sous  le  titre  d'ancien 
serviteur  de  son  père ,  de  partisan 
des  Alidcs,  gagna  ses  faveurs ,  sa  con- 
fiance, son  amitié,  et  l'empoisonna  , 
après  avoir  long-temps  déguisé  son 
réritable  dessein ,  sous  un  feint  dé- 
vouement. Edris  expira  dans  d'hor- 
ribles convuls^ns,  au  commencement 
de?  rébi  2*".  1 7  7  (  juill.  795  de  J.  C.  )  ? 
après  avoir  régné  en  Mauritanie ,  sept 
ans  et  sept  mois  :  le  fidèle  Rachid 
était  absent  lorsque  cet  événement  ar- 
riva. Soleïman  prit  la  fuite.  Rachid , 
à  son  retour,  soupçonna  facilement  le 
meurtrier  _,  et  se  mit  à  sa  poursuite. 
Il  Talleignit  au  passage  d'une  rivière , 
le  frappa  de  son  sabre  et  le  blessa 
sans  pouvoir  le  tuer.  Edris  ne  laissait 
point  d'enfant ,  mais  une  esclave  afri- 
caine ,  grosse  de  sept  mois.  Rachid 
assembla  le  peuple ,  et  lui  demanda 
s'il  voulait  le  charger  du  gouverne- 
ment de  l'empire  jusqu'à  ce  que  l'es- 
clave fût  accouchée  :  «  Si  elle  met  un 
»  fils  au  monde,  dit-il ,  vous  le  choi- 
»  sircz  pour  imam ,  et  vous  lui  con- 
»  serverez  la  même  fidélité  qu'à  son 
»  père;  si  c'est  une  fille,  vous  don- 
»  lierez  la  couronne  à  celui  d'entre 
»  vous  que  vous  en  jugerez  digne.  » 
Cette  proposition  fut  acceptée,  et  l'es- 
clave étant  accouchée  d"un  fils ,  les 
peuples  de  Mauritanie  le  reconnurent 
pour  prince  :   on  le  nomma  Edris. 
Tachid  prit  soin  de  son  éducation, 
et  lorsqu'il  cul  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  il  voulut  lui  faire  prêter  serment 
par  toutes  les  classes  du  royaume  j 
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mais  Abd-allah ,  fils  d'Aglab ,  gouvcrr- 
verneur  d'Afrikiah ,  séduisit  ses  ser- 
viteurs et  fit  assassiner  cet  habile  mi- 
nistre :  telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui, 
de  la  classe  la  plus  basse ,  s'était  élevé' 
par  sa  fidélité,  sa  droiture  et  ses  gran- 
des qualités ,  à  la  première  charge 
d'un  état ,  dont  il  5vait  même  été  en 
quelque  sorte  le  fondateur.     J — n. 

EDRIS ,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, naquit  à  Walily  le  5  de  red- 
jeb  177  de  l'hégire  (  1 4  octobre  795  ). 
Rachid ,  ministre  de  son  père  et  ré- 
gent du  royaume ,  le  fit  instruire  dans 
les  connaissances  cultivées  de  son 
temps.  Ce  ministre  ayant  été  assassi- 
né, Abou- Khaled-Yézyd  lui  suc- 
céda. Ce  fut  lui  qui  fil  prêter  ser- 
ment à  Edris  par  toutes  les  tribus 
des  Berbers,  le  1  *"''.  vendredi  de  rebi 
i'^'-.  188  (  23  février  8o4  )),  Edris 
signala  son  règne  par  la  fondation 
de  la  ville  de  Fez  et  par  de  nou- 
velles conquêtes;  il  prit  les  villes  de 
Tabis  et  d'Aghmah ,  et  parcourut  en 
vainqueur  le  pays  des  Mesamédéh. 
Ce  prince  mourut  d'accident  le  22  de 
djoumadi  2^  273  (  7  scptemb.  89^8), 
à  rage  de  trente-huit  ans.  Il  laissa 
douze  enfants  mâles  ,  dont  l'aîné, 
Mohammed,  lui  succéda.  L'histo- 
rien de  la  ville  de  Fez  trace  ainsi  son 
portrait  :  a  Edris  était  doué  d'une  grau- 
»  de  éloquence,  el  très  verse  dans  les 
»  belles-lettres;  il  connaissait  parfaiîc- 
»  ment  le  livre  de  Dieu  (  l'alcoran  ) ,  et 
»  se  conformait  à  ce  qu'il  permet  ou 
»  défend.  Sa  science  dans  le  droit  était 
»  aussi  très  étendue ,  et  à  ces  qualités 
M  il  joignait  i'cquilé,  le  courage,  la 
»  ])iété ,  la  libéralité  et  une  rare  jus- 
»  Icsse  d'esprit  ;  aussi  eut-il  la  jouis- 
»  sance  paisible  de  son  royaume:  bien 
»  plus,  il  devint  un  monarque  puissant, 
»  el  eut  une  cour  nombreuse,  fi  équen- 
))  tée  par  les  ambassadeurs  de  toutes 
»  les  villes  et  de  tous  hs  pays.  »  J — v. 
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EDRIST,  célèbre  géographe  arabe , 
naquit  à  Ceula  en  Afrique ,  vers  l'an 
495  del'hegire  (  1099  ans  après  J.-C). 
Il  était  mahométan,  et  même  schérif,  et 
descendait  des  princes  d'Afrique  de  la 
famille  d'Edris,  qui,  vers  Tan  919 
après  J.  -C,  furent  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Maliadi  ^bdallah  le 
Fatimite.  Il  étudia  à  Cordoue ,  et  vé- 
cut ensuite  à  la  cour  de  Roger,  roi  de 
Sicile ,  pour  lequel  il  fabriqua  un  globe 
terrestre ,  d'argent ,  du  poids  de  huit 
cents  marcs,  sur  lequel  il  avait  fait 
graver ,  en  arabe ,  tout  ce  qu'il  avait 
pu  savoir  des  diverses  contrées  de  la 
terre  alors  connues  j  et  il  composa  un 
livre  de  géographie  pour  servir  d'ex- 
plication à  ce  globe,  vers  Tan  548  de 
l'hégire  (  1 1 53  ans  après  J.-C).  Voilà 
tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  personnage  ; 
et  ce  peu  que  l'on  en  sait,  sauf  les 
dates,  n'est  pas  très  certain.  Son  globe 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et  si 
la  géographie  qu'il  avait  composée 
existe  dans  quelques  bibliothèques, 
elle  n'a  pas  encore  été  publiée.  Elle 
ne  nous  est  connue  que  par  un  abré- 
gé imparfait  et  tronque,  qui  parut 
en  arabe  en  1 592  ,  et  qui  fut  tra- 
duit en  latin  en  1619.  Le  docteur 
Vincent  a  fait  graver  un  planisphère 
qui  accompagne  un  manuscrit  de  cet 
abrégé  que  possède  la  bibliothèque 
Bodléienne  à  Oxford ,  et  l^nséré  dans 
son  ouvrage  sur  le  PérMTde  la  mer 
Erythrée.  C'est  d'après *«»  faibles  res- 
tes que  nous  devons  juger  du  beau 
globe  et  du  livre  dont  Edrisi  était 
l'auteur.  Ces  restes  suffisent,  cepen- 
dant ,  pour  nous  faire  connaître  l'état 
de  la  géographie  chez  les  Arabes,  et 
l'étendue  de  leurs  connaissances  à 
cette  époque ,  car  Edrisi  paraît  les 
avçir  toutes  possédées.  On  voit ,  d'a- 
près le  planisphère  ,  que  les  noms  des 
villes,  des  contrées  et  leur  situation 
respective,  leur  étaient  donnés  d'à- 
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près  des  itinéraires  de  voyageurs  ré- 
cents dans  toutes  les  parties  du  monde  j 
mais  que  leur  système  géographique 
était  ,  sous  un  point  de  vue  général, 
le  même  que  celui  de  Strabon  ,  recti- 
fié quant  à  la  mer  Caspienne  et  au 
nord  de  l'Europe ,  par  les  idées  de 
Ptolémée,  dont  les  Arabes  avaient  tra- 
duit l'ouvrage  dans  leur  langue ,  et 
aussi  par  les  découvertes  récentes,  qui 
leur  donnaient  quelques  notions  con- 
fuses sur  plusieurs  contrées  orientales, 
et  surtout  sur  la  Chine  et  la  Tartarie 
chinoise.  11  suffit  de  comparer  ce  pla- 
nisphère avec  quelques  autres  qui 
ont  été  composés  par  des  géogra- 
phes chrétiens  et  d'Occident ,  depuis 
TEdrisi  jusqu'au  commencement  des 
courses  maritimes  des  Portugais  à  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  tels  que  celui 
qui  a  été  gravé  dans  le  recueil  des  his- 
toriens des  croisades  publié  par  Bon- 
gars,  celui  de  la  bibliothèque  Borgia, 
la  carte  manuscrite  collée  sur  bois  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris ,  le 
planisphère  d'Andréa  Bianco ,  inséré 
par  Formaléoni  dans  l'Essai  sur  la 
navigation  des  Vénitiens  ,  celui  de 
Fra-Mauro  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise  ,  et  même  le 
^fobe  de  Martin  Behaïm  à  Nurem- 
berg ,  pour  être  convaincu  que  pen- 
dant trois  siècles  et  demi  les  géogTa- 
plics  de  l'Europe  n'ont  fait  que  co- 
pier, avec  des  variations  peu  impor- 
tantes ,  le  globe  d'Edrisi;  et  que  même 
les  additions  faites  à  ce  globe,  d'après 
la  relation  de  Marc  Polo,  n'ont  amené 
aucun  changement  remarquable  au 
système  général  qu'on  avait  reçu  des 
Arabes,  puisqu'on  retrouve  dans  toutes 
ces  cartes  les  mêmes  défauts  que  dans 
les  leurs.  On  y  voit  aussi  les  mêmes 
noms,  le  rempart  de  Gog  et  de  Ma- 
gog,  et  toutes  les  autres  fables  de 
ce  peuple.  En  efifcl,  l'abrégé  de  l'ou- 
vrage d'Edrisi  est  suffisant  pour  nous 
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convaincre    qu'aucune    des    nations 
dirëtiennes   d'Occident   n*elait  assez 
avancée  dans  les  sciences  et  les  lettres 
pour  en  composer  un  qui  pût  rivaliser 
avec  celui-ci.  L'Edrisi ,  pour  décrire 
le  monde  entier  ,  à  l'exemple  de  tous 
les  autres  auteurs  arabes,  partage  eu 
sept  climats  toutes  les  terres  connues 
de  son  temps.  Il  divise  chacun  de  ces 
climats  en  dix  parties  ou  régions  ,  et 
décrit  ensuite  chaque  région  en  parti- 
culier, dans  le  même  ordre  et  en  pro- 
cédant toujours  d'occident  en  orient. 
L'abrégé  qu'on  a  fiiit  de  cet  ouvrage, 
lie  renferme  guère  que  les  itinéraires 
de  ces  différentes  régions.   Les  dis- 
tances y  sont  marquées  avec  soin , 
soit  en  mesures  réelles ,  soit  en  nom- 
bre de  stations  ou  de  courses ,  selon 
les  renseignements  plus  ou  moins  pré- 
cis que  l'auteur  s'était  procuré^.  On 
voit  qu'il  avait  ajouté  au  relevé  des 
distances  qui  lui  avaient  servi  à  cons- 
truire son  globe,  des  détails  sur  les 
liabitants  et  les  productions  des  pays 
qu'il  décrivait  ;  mais  l'abréviatcur  a 
presque  partout  supprimé  cette  partie 
importante  de  l'ouvrage.  Il  a  même 
retranché  en  entier  la  deuxième  por- 
tion du  deuxième  climat ,  et  la  qua- 
trième partie  du  troisième  climat.  Ce- 
pendant, malgré  ces  mutilations,  l'a- 
brégéd'Edrisi  renferme  encoreplus  de 
détails  positifs  sur  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  de  l'Arabie,  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  géographes  modernes ,  qui  ', 
aujourd'hui,  en  savent  moins  sur  ces 
.   contrées  que  l'Edrisi  et  les  auteurs 
arabes  où  il  a  puisé.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  conçoit  la 
haute  importance  de  l'ouvrage  de  ce 
géographe ,  soit  qu'on  le  considère 
sous  le  rapport  de   l'histoire  de  la 
science ,  dont  il  a  été  en  quelque  sorte 
la  base  pendant  plus  de  trois  siècles 
cl  demi ,  soit  qu'on  l'euTisagc  par  l'u- 
tilité dont  il  peut  être  pour  ses  progrès 
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futurs.  Il  est  donc  fâcheux  que  les 
orientalistes  de  l'Europe  n'ayeiit  pas 
fait  plus  d'efforts  pour  nous  faire  con- 
naîti-e  dans  toute  sa  pureté  le  texte  de 
ce  livre  précieux.  Il  nous  reste  à  in- 
diquer les  éditions  qu'on  en  a  données, 
et   les  travaux  dont  il  a  été  l'objet. 
I.  L'édiliou    imprimée  à  Rome  ,  en 
arabe,  en*i5iyi ,  avec  les  types  des 
Médicis  ,  portait  le  titre  de  Délas- 
sement des  esprits  curieux ,  mais  par 
une  ruse  trop  ordinaire  aux  libraires 
d'alors  comme  à  ceux  d'aujourd'hui, 
pour  faire  croire  que  c'était  un  ou- 
vrage nouveau,  on  changea  peu  après 
ce  titre   pour  un  autre  aiusi  conçu  : 
De  la  ^éograp/iie  universelle  ,    ou 
Jardin  fleuri,  où  toutes  les  régions 
du  globe ,  les  provinces ,  les  îles  et 
les  villes  ,  ainsi  que  leurs  dimen- 
sions sont  décrites  (i).  Deux  maro- 
nites ,  Gabriel  Sionite  et  Jean  Hes- 
ronite ,  publièrent,  d'après    le  ma- 
nuscrit même  qui  avait  servi  à  l'édi- 
tion du  texte  arabe,  et  qui  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint -Germain  -  des- 
Prés ,  a  passé  à  celle  du  roi ,  la  tra- 
duction latine  de  cet  abrégé  ,  sous  ce 
titre  :  II.  Geographia  Nubiensis ,  id 
est  accuralissima  totiusorbis  in  sep- 
tem  climata  divisi  descriptio,  Paris , 
1619,  in-4<*.  Ou  ignorait  encore  le 
nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  et  en 
raison  àÊÊÊÈ^Ê^s  où  il  est  entré  sur 
l'Afriqu^^^H^ nommait  géographe 
de  iVu^î^HP édition ,  de  1 6 1 9 ,  est 
très  inexacte^'éditcur  (  Sionite  )  en 
convient  lui-même,  dans  une  lettre  à 
Schickard ,  rapportée  par  M.  Schnur- 
rer ,  et  en  rejette  la  cause  sur  l'origi- 
nal dont  il  a  fait  usage ,  et  qu'il  dit 
être  rempli  de  fautes.  Ce  reproche  est 

(i)  Celte  édilinn  île  xÎHpt  •  lonîj-tcinps  t'ti-  fort 
rare,  une  qu.-<iitité  tl'rxcmplairit  loiig-tciniis  ca- 
chés n'ayant  tlé  retrouvés  et  mi»  en  venl«  nue 
\er»  U  iin  du  dix-huiiième  »ièc\e.  Un  journal  allr- 
maod  de  iUlnuUedt,  cité  par  M.  Siiinurrer  (/)«- 
bliolh.  nrah.Y  parle  d'une  nuire  édition  impri- 
mée dant  le  Ketroan  ca  caracicrrs  s^riaiiucs 
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conGrmé  par  ceux,  de  nos  orientalistes 
qui  ont  consulté  ce  manuscrit.  III. 
Dans  les  Pèlerinages  de  Purchass  , 
il  V  a  plusieurs  fragments  traduits 
de  rEdri.-ii,  Londres,  lôiS;  tome 
2.  IV.  Edrisi  Jfrlca,  de  M.  Harl- 
man  ,  Gollingue  ,  1 79G ,  in-8  ".  C'est 
le  travail  le  plus  important  et  le  mieux 
fait  qu'on  ait  cncoie  entrepris  sur 
TEdiisi.  Le  même  savant  s'était  aussi 
proposé  de  donner  Edrisi  Hispania, 
niais  il  n'en  a  paru  que  deux  cahiers , 
Marbourg,  1802  et  i8o5.  Le  i'^'". 
traite  de  l'Espagne  en  général  ,  de 
ses  noms  ,  de  ses  frontières  ,  de 
ses  montagnes  ;  le  2^  de  ses  fleu- 
ves. V.  Descripcion  de  Espana  , 
de  Xerif  Edrisi  conocido  por  il  Nu- 
hiensi,  y  notas  de  Josef  Jnloiiio 
Condé y  Madrid,  1799,  in-8\  Le 
texte  arabe  accompagne  la  traduction 
de  cette  partie  de  l'ouvrdge  relative  à 
un  pays  qu'Edrisi  paraissait  avoir  dé- 
crit d'après  ses  propres  observations. 
VI.  La  portion  qui  concerne  la  Sicile  , 
une  des  plus  importantes  de  l'ouvrage 
d'Edrisi ,  puisque  c'est  le  pays  où  il 
écrivit  sa  géographie,  a  été  aussi  de 
nouveau  publiée  en  arabe  et  traduite 
en  latin  par  M.Rosarii  Grégorio,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Berum  arahi- 
carum  quœ  ad  hisioriam  siculam 
spectanty  etc.  Païenne,  1790,  in-fol. 
François  Tardia ,  de  Palerme,  avait 
déjà  publié,  dans  le  tome  VIII ,  des 
Opuscoli  di  aulori  siciliani  (  i  7^4  > 
in-4"-  ) ,  une  Descrizione  délia  Sici- 
lia  cavata  da  un  libro  arahico  di 
scierifel  Edris;  mais  quoique  l'édi- 
teur ait  prétendu  que  la  traduction 
italienne  a  été  faite  à  Rome,  en  i65'2  , 
par  le  P.  Macri  d'après  le  texte  arabe, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elle 
n'est  faite  que  sur  la  version  latine. 
VIL  Dissertation  sur  la  carte  d'E- 
drisi, par  ijrcdovv,  t.  ix,  p.  197  , 
des   Ephémérides    Géographiques. 
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Bredow  reproduit  la  carte  que  le  doc- 
teur Vincent  avait  fait  graver,  et  en- 
treprend de  prouver  que  cette  cartd 
ne  nous  donne  pas  le  véritable  sys- 
tème d'Edrisi,  mais  que  c'est  une  an- 
cienne carte  grecque  modifiée  par  les 
Arabes.  Sa  principale  raison  est  que 
dans  cette  carte  nu  bras  du  Danube 
se  jette  dans  LAdriatique,  erreur  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  l'ouvrage  de 
Ptolémée,  que  les  Arabes  connais- 
saient. Mais  Pomponius  Mêla  avait 
aussi  adopté  celte  idée  d'flipparque. 
Quoiqu'irlie  eût  été  combattue  par  des 
auteurs  antérieurs,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'Edrisi  l'ait  reproduite.  Sur 
beaucoup  de  choses,  son  ouvrage  nous 
montre  des  idées  moins  saines  que 
celles  de  Ptolémée.  Quant  aux  fleuves, 
aux  lacs  et  aux  montagnes,  qu'on 
trouve  dans  celte  carte,  et  dont  il 
n'est  pas  fiit  mention  dans  l'ouvrage 
imprimé  que  nous  avons  ,  cela  prou- 
ve encore  mieux  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'un  traité  tronqué.  Hartmann,  dans 
la  préface  de  son  Edrisi  Afrîca 
cité  plus  baut  a  publié  des  frag- 
ments d'un  des  manuscrits  de  cet  au- 
teur ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que Bodléienne  5  ces  fragments  prou- 
vent que,  si  ce  manuscrit  n'est  pas 
l'ouvrage  entier  d'Edrisi  ,  c'est  au 
moins  un  abrégé  moins  tronqué  que 
celui  qui  a  été  publié.  Un  autre  ma- 
nuscrit de  cet  auteur  ,  qui  était  dans 
la  bibliothèque  de  TEscurial ,  a  ctc 
brûlé  eu  1671.  Il  a  existé  plusieurs 
auteurs  arabes  qui  portent  aussi  le 
nom  d'Edrisi  et  qui  ont  été  confondus 
à  tort  avec  ce  géographe  ,  dont  le  nom 
était ,  à  ce  qu'il  paraît,  Jhou  Abdal- 
lah Mohammed  ben  Mohammed  al 
Edrisi.  W — r. 

EDRYCUS.  Tor.  Ethryg. 

EDWARDS  (Richard),  auteur 
anglais,  né  en  i525,  et  élevé  à  Ox- 
ford, est  regardé  comme  uu  des  plus 
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auciens  écrivains  dramatiques  de  sa 
nation.  On  a  conservé  de  lui  trois 
pièces  de  thcâlrc  ,  dont  la  pre- 
mière est  en  date  de  1 56-2,  ainsi  que 
des  poésies  qui  ont  été  publiées  après 
sa  mort,  avec  celles  de  quelques  au- 
tres auteurs,  dans  un  recueil  intitulé: 
Paradis  de  devises  ingénieuses 
(a  Paradiseof  dainty  dcvices),  1578. 
Il  passait  de  son  temps  pour  un  grand 
poète  et  un  excellent  musicien.  11 
mourut  en  1 566  ,  après  avoir  com- 
posé dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie  une  petite  pièce  de  poésie  intitu- 
lée le  Glas  d'Edwards  ,  ou  la 
Cloche  de  mort.  X — s. 

KDWARDS  (Thomas),  théolo- 
gien anglais ,  naquit  en  1 5gg  ,  et  lut 
clevé  à  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  fil  connaître  et  persécuter  de  bonne 
heure  pour  des  opinions  tendantes  au 
puritanisme  :  et  lors  des  premiers 
troubles  delà  guerre  civile ,  il  s'attacha 
avec  chaleur  au  parti  parlementaire  ; 
mais  lorsque  les  indépendants  com- 
mencèrent à  prendre  le  dessus,  il  les 
attaqua  avec  autant  de  violence  qu'il  en 
avait  mis  à  attaquer  les  royalistes. 
Cest  contre  eux  que  sont  dirigés  ses 
principaux  écrits  :  1.  Baisons  contre 
le  gciivernement  indépendant  des 
congrégations  particulières,  Lon- 
dres, 1641,  in-4"«;  II*  ^ntapoîo- 
gia,  Londres,  164 4?  i"-4°-;  H*- 
Gam\rena,  imprimé  en  trois  par- 
lies,  in-4**.,  Londres,  1645  et  1646. 
On  a  aussi  de  lui  un  traité  inlitulé  : 
La  dernière  et  meilleure^rcssource 
de  Satan  jetée  à  bas ,  ou  Traité 
contre  la  tolérance  ,  Londres ,  1 647  ? 
in-4*'.;  ouvrage  bien  digne  du  temps 
où  il  lut  écrit.  Ou  ne  sait  rien  de  plus 
de  la  %  ic  d'Edwards  ,  si  ce  n'est  qu'a- 
yant cherché  en  Hollande  un  refuge 
contre  le  ressentiment  des  indépen- 
dants après  l'usurpation  de  Cromwell , 
il  y  mourut  en  1647.         ^- — ^* 
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EDWARDS  (Jean  ),  théologien  an- 
glican,  fils  du  précédent,  naquit  àHert- 
ford  cn^  657,  et  fut  élevé  à  Londres  à 
l'école  des  Marchands  -  tailleurs  , 
d'où  il  passa  à  Cambridge  en  1 655. 
Etant  entré  dans  les  ordres  ,  il  se 
fit  (le  la  répjitation  comme  prédica- 
teur. Lorsqu'eu  i665  la  peste  fit 
ses  ravages  à  Cambridge,  il  quitta 
son  collège,  où  il  avait  une  place  d'as- 
socié, pour  aller  porter  des  secours 
et  des  consolations  aux  malheureux 
habitants.  Jouissant  par  lui-même 
d'une  certaine  aisance,  il  refusa  dif- 
férentes fois  des  bénéfices  considé- 
rables, exprimant  le  désir  qu'on  les 
accordât  à  de  pauvres  ministres  qui  eu 
avaient  plus  besoin  que  lui  ,  et  il 
n'accepta  que  la  cure  peu  lucrative 
de  St.  Pierre  de  Colcbester,  qui  of- 
frait un  champ  plus  vaste  à  son  zèle 
patriotique.  Plusieurs  raisons  l'en- 
gagèrent par  la  suite  à  quitter  cette 
ville.  On  compte  parmi  ces  raisons 
le  peu  de  sympaMiie  qui  existait  en- 
tre lui  et  les  autres  ecclésiastiques.  La 
susceptibilité  de  caractère  qu'il  avait 
héritée  de  son  père  et  ses  principes 
outrés  de  puritanisme  lui  suscitèrent 
fréquemment  des  querelles  et  des  dé- 
goûts qui  l'empêchaient  de  rester 
long-temps  dans  une  même  situation. 
Vers  1699  il  revint  se  fixer  à  Cam- 
bridge, et  sa  santé  fort  altérée  ne  lui 
permettant  plus  de  se  livrer  à  la  pré- 
dication ,  ce  fut  principalement  alors 
qu'il  composa  les  nombreux  ou- 
vrages qu'on  a  de  lui.  11  mourut  eu 
17 16,  âgé  de  soixantc-dix-neuf  ans. 
Ses  ennemis  ont  rendu  justice  à  son 
savoir  et  à  ses  vertus ,  et  ne  lui  ont 
reproché  qu'un  penchant  aux  sé- 
vérités du  calvinisme,  qu'il  portait 
jusqu'à  la  bigoterie.  Il  prétendait  . 
ainsi  que  les  anciens  puritains ,  qu'il 
y  a  une  connexion  intime  entre  l'ar- 
minianismc  et  la   religion   romaine. 
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Ou  a  dit  de  lui  qu'il  était  le  Paul , 
rAuguslin,  le  Bradwardin,  le  Calvin 
de  son  siècle,  et  il  passait  pour  un 
excellent  écrivain  j  mais  ses  ouvrages, 
composés  dans  un  style  scholastique^, 
sont  presque  oiil)liés  aujourd'hui.  De 
tous  ceux  qu'il  a  laisses,  tant  impri- 
més qu'inédits,  nous  ne  citerons  ici 
que  son  Prédicateur ,  en  trois  par- 
tics,  1705  et  1706,  et  sa  Theolo- 
gia  reformata,  en  5  vol.  in-fol.  Il 
est  remarquable  que  l'auteur  de  tant 
d'ouvrages  n'avait  pour  bibliothèque 
que  la  Bible  et  quelques  livres  élé- 
mentaires. La  bibliothèque  de  l'uni- 
versité lui  fournissait  les  livres  classi- 
ques et  des  saints  Pères  ,  et  il  s'abon- 
nait avec  les  libraires  pour  la  lecture 
des  productions  modernes.    X — s. 

EDWAPiDS  (  Thomas  ) ,  ingénieux 
écrivain  anglais,  naquit  en  1699 d'un 
avocat  de  Londres,  qui  le  destinait  à  sa 
profession.  Il  étudia  le  droit  à  Lin- 
coln'sinn;  mais  une  difficulté  à  s'ex- 
primer, et  son  goût  pour  les  belles- 
lettres  le  détournèrent  de  se  montrer 
souvent  au  barreau.  En  1744?  quel- 
que temps  après  que  Warburîon  rut 
donné  son  édition  de  Shakespeare, 
Edwards  ,  qui  avait  fait  une  étude 
particulière  de  ce  créateur  du  théâtre 
anglais  ,  publia  quelques  critiques  sur 
cette  édition ,  et  il  y  ajouta ,  en  1 747> 
un  Supplément  à  V édition  de  Sha- 
kespeare de  M.  fVarhurlon.  Cet  ou- 
vrage, réimprimé  en  j  74<S  sous  le  litre 
de  Piègles  de  critique ,  fait  également 
l'éloge  de  l'esprit,  de  la  sagacité  et  de 
l'érudition  de  son  auteur,  et  a  joui  d'une 
grande  célébrité.  11  avait  pris  pour 
texte  un  mot  dit  en  passant  par  War- 
btuton ,  d'un  projet  de  Règles  de  cri' 
tique,  projet  qu'il  avait  ensuite  aban- 
donné, le  croyant  rendu  inutile  par 
ses  notes  sur  Shakespeare.  Edwards 
feint  de  vouloir  exécuter  le  projet  de 
Warburîon ,  et  établit  un  certain  noui- 
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bre  de  règles  de  critique ,  justifiées  par 
des  exemples  tirés  des  notes  mêmes 
de  Warburton ,  et  qui  les  présentent 
sous  le  jour  le  plus  ridicule.  11  a  exé- 
cuté de  même  un  projet  à'Essai  de 
glossaire  ,  aussi  conçu  et  abandonné 
par  Warburton.  Le  grave  commenta- 
teur de  Shakespeare ,  qui  n'était  pas 
homme  à  endurer  en  silence  des  cri- 
tiques beaucoup  trop  plaisantes  pour 
ne  le  pas  choquer,  prit  occasion  d'une 
nouvelle  édition  qu'il  donna  de  la  Duîi- 
ciade  de  Pope ,  pour  y  traiter  Ed- 
wards, dans  une  des  notes  dont  il  ac- 
compagna celte  édition  ,  avec  toute  la 
rudesse  d'invective  qui  lui  était  ha- 
bituelle. Edwards  ,  qui  aurait  dû  s*at- 
tcndrc  à  cette  représaille ,  eut  le  tort 
de  s'y  montrer  extrêmement  sensible, 
pjit  pour  un  sarcasme  sur  sa  naissance 
(  descent  ) ,  ce  qui  n'était  qu'une  mé- 
taphore obscure  et  grossière,  et  s'en 
plaignit  amèrement.  Alors,  satisfait 
probablement  de  l'effet  de  sa  ven- 
geance, Warburton  se  tuf.  Edwards 
jouissait  de  quelque  fortune  ]  il  était 
aussi  estimé  pour  son  caractère  que 
pour  ses  talents,  et  fut  lié  avec  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  distingues 
de  son  temps ,  entre  autres  avec  Aken- 
sideetRichardson.  Ce  fut  pendant  une 
visite  qu'il  était  allé  rendre  à  ce  dernier 
à  Parson's  Green ,  qu'il  mourut ,  eu 
1 757  ,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  On 
a  de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  men- 
tionnés :  \.  environ  cinquante  Son- 
nets ,  écrits  avec  correction ,  mais  sans 
verve  et  sans  chaleur;  quelques  -  uns 
ont  été  insérés  dans  les  recueils  de 
Dodsley,  de  Pearch  et  de  Nichols. 
11.  Le  Procès  de  la  lettre  F,  badi- 
nage  d'esprit  où  sont  discutes  les  prin- 
cipes de  l'orthographe  anglaise ,  et  qui 
se  trouve ,  ainsi  que  les  sonnets  pré- 
cédents, dans  la  7^.  édition  des  Bègies 
de  critique,  publiée  en  1 765.  IIL  Un 
Traité  s\xv  la  prédestination.  X — s.. 
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EDWARDS  (Jonateian),  théolo- 
gien anglo-amcricain  ,  né  en  1705  ,  à 
Windsor ,  dans  le  Connecticut ,  étudia 
au  collège  Yale,  où  li  obtint,  en  i  7^24» 
une  place  d'instituteur  (lutor).  Il  avait 
èlc  admis,  deux  ans  auparavant ,  à 
rxercer  le  ministère  ecclésiastique ,  et 
avait  commencé  à  prêcher  parmi  les 
presbytériens  de  New-Yorck.  Le  doc- 
teur Stoddard,  son  grand -père  ma- 
ternel ,  ministre  d'une  congrégation  à 
Koribarapton  ,  l'engagea,  en  1726,  à 
venir  paitager  ses  travaux.  Edwards, 
entré  peu  après  en  fonction  ,  fut  gé- 
iicralenicnt  aimé,  et  vécut  fort  tran- 
quille jusqu'en  1744,  que  le  refus 
qu'il  fît  de  recevoir  à  la  communion 
les  personnes  qui  ne  donneraient  pas 
des  preuves  satisfaisantes  de  leur  con- 
version, et  le  droit  qu'il  prétendit  s'ar- 
roger de  soumettre  à  des  censures 
ecclésiastiques  les  jeunes  gens  adon- 
nés à  des  lectures  et  à  des  conversa- 
tions obscènes,  lui  suscitèrent  l'animo- 
sité  publique  ,  et  offensèrent  nombre 
de  familles  considéiablçs  dans  la  ville. 
11  essaya  de  justifier  sa  conduite,  mais 
ce  fut  en  vain.  11  fut  destitué  en  i'j5o, 
dans  une  réunion  des  membres  de  èsl 
congrégation ,  où  vingt  seulement  vo- 
tèrent en  sa  faveur,  et  deux  cenls 
contre  lui.  Chargé  d'une  famille  noui- 
breuse ,  il  se  trouva  alors  dans  une 
situalion  assez  critique,  qu'il  supporta 
avec  beaucoup  de  courage.  Il  passa , 
en  1 75 1 ,  en  qualité  de  missionnaire , 
h  Stockbridge,  dans  la  province  de 
Massachussets  -Bay  ,  où  il  resta  six 
ans ,  également  estimé  des  Anglais  et 
des  Américains.  Il  fut  choisi,  en  1 7^7, 
président  du  collège  de  New-Jersey  , 
de  Prince-Tovvn  ;  niai^il  mourut  quel- 
ques mois  après  son  arrivée  en  cette 
Tille,  eu  1758,  des  suites  de  l'ino- 
culation,  à  laquelle  on  l'avait  engagé 
à  se  soumettre ,  à  cause  des  ravages 
que  faisait  en  a  moment  la  petite- 
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vérole  dans  le  pays.  C'était  un  homme 
modeste,  humain  et  bicnveiilanl,  au- 
quel on  ne  peut  reprocher  qu'une  piélc 
un  peu  ardente.  Calviniste  rigide,  il 
s'est  montré  un  des  plus  habiles  défen-* 
seurs  de  quelques-uns  des  principes  de 
l'école  de  Genève.  Ses  écriîs  prouvent 
beaucoup  d'érudition,  de  profondeur  et 
de  jugement.  Outre  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  on  a  de  lui  divers  ou- 
vrages imprimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  Tableau  fidèle  del'œuvre 
surprenante  de  Dieu  dans  la  conver- 
sion de  plusieurs  centaine.<i  d'âmes 
dans  la  province  de  Norlhampton , 
Londres,  1707  ;  et  Boston,  1758, 
in -8°.;  II.  Traité  concernant  les 
affectiojis  religieuses,  '74^5  IH* 
Fie  de  David  Brainerd,  mission- 
naire en  Amérique,  m -'i^''.,  '"49; 
1 V.  Examen  exact  et  sévère  de  Vidée 
généralement  adoptée  de  nos  jours 
sur  cette  liberté  de  volonté  que  Von 
suppose  être  essentielle  à  Véire  moral 
(  moral  agency  ) ;  in  -  8  ' ,  1 754  ;  ou- 
vrage regardé  comme  une  des  meil- 
leures défenses  de  la  nécessité  philo- 
sophique. V.  Défense:  de  la  grande 
doctrine  du  péché  originel,  in-8'. , 
1758;  VI.  un  Recueil  posthume  ^e 
Sermons  sur  différents  sujets  ^  ^7^5, 
in-8'>.  X— ?. 

-  EDWARDS  (Geokge),  naturaliste 
anglais,  peintre  et  auteur  d'un  ou- 
vrage célèbre  d'Ornithologie ,  naquit 
en  1695 ,  à  Stralford  ,  petit  village  du 
comté  d'Essex.Ses  parents,  qui  !e  des- 
tinaientau  commerce,  le  mirent  en  ap- 
prentissage cho7,  un  marchand  de  Lon- 
dres; mais  la  bibliothèque  d'un  savant 
médecin,  qui  venait  de  mourir  dans  la 
maison  de  son  maître ,  ayant  été  dé- 
posée dans  sa  chambre  à  coucher , 
celte  circonstance  décida  son  goût 
pour  l'étude.  Son  apprentissage  étant 
terminé,  il  se  nùt  à  voyager  pour 
s'instruire  j  parcourut  la   Hollande, 
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puis  la  Norvège ,  et  trouva  dans  cette 
Ipre  contrée,  une  hospitalité  qu'il  eût 
cherchée  en  vain  chez  des  peuples  ha- 
bitant des  climats  plus  doux.  Étant  en 
France ,  vers  1 7^0 ,  il  fut  près  d'aller 
faire  un  voyage  forcé  en  Amérique,  en 
exécution  d'un  édit  portant  l'ordre 
d'arrêter  tous  les  vagabonds  pour  les 
transporter  au  Mississipi,  qu'on  vou- 
lait peupler.  De  retour  en  Angleterre, 
il  s'attacha  principalement  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  s'occupa, 
pour  subsister,  à  exécuter  d'après  na- 
ture des  dessins  coloriés  de  toutes 
sortes  d'animaux.  Ces  travaux  lui 
procurèrent  de  l'argent  et  des  protec- 
teurs. Sir  Hans  Sloanc  lui  fit  obtenir , 
en  I  -jSS ,  la  place  de  bibliothécaire  du 
collège  des  médecins.  Il  publia,  en 
1745,  in-i^-j  1g  premier  volume  de 
.son  Histoire  des  Oiseaux,  renfer- 
mants?, planches  coloriées ,  avec  des 
explications  en  anglais  et  en  français; 
les  trois  autres  volumes  parurent  en 
I  "^^  48, 1  7  5  o  et  1 7  5 1 .  Le  dernier  con- 
tient aussi  16  planches  de  serpents, 
de  poissons  et  d'insectes.  L'ouvrage 
entier  contient  1 1  o  planchée  dans  les* 
quatre  volumes.  Edwards,  avec  la 
bonne  foi  de  la  piété  et  la  simplicité 
d'un  savant,  l'a  dédié  à  Dieu,  en  con- 
servant dans  cette  dédicace  toutes  les 
formes  d'une  dédicace  ordinaire.  Ce 
bel  ouvrage  ,  fait  à  l'imitation  de  ce- 
lui d'Eléazar  Albinus  ,  mais  beaucoup 
plus  soigné,  eut  un  succès  qui  passa 
les  espérances  de  l'auteur,  et  lui  valut, 
en  1 750 ,  la  médaille  d'or  de  sir  God- 
frey  Copley ,  que  la  société  royale  ad- 
juge chaque  année ,  le  jour  de  la  Saint- 
André,  à  l'auteur  de  la  découverte  ou 
de  l'ouvrage  le  plus  utile.  Cette  société 
lui  ouvrit  son  sein  en  i  707;  celle  des 
antiquaires  et  plusieurs  compagnies 
savantes  de  l'Europe  lui  conférèrent  le 
même  honneur.  En  17.58,  1760  et 
,  i764)Edwards  donna,  en  3  volutnes 
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ornés  de  i5i  planches  ,  la  conti- 
nuation de  son  Histoire  des  Oi- 
seaux ,  sous  le  titre  de  Glanures 
d'histoire  naturelle,  avec  une  tra- 
duction française  (  par  J.  Duplessis  ). 
L'ensemble  de  ces  deux  ouvrages  con- 
tient plus  de  600  sujets  d'histoire  na- 
turelle :  oiseaux,  .poissons,  insectes, 
plantes,  etc.;  les  espèces  y  sont  dis- 
tribuées dans  chaque  volume  à  peu 
près  selon  l'ordre  observé  par  Wil- 
lughby  ;  les  descriptions  n'en  sont  pas 
très  détaillées,  et  les  traits  remarqua- 
bles d'histoire  naturelle  n'y  sont  pas 
en  grand  nombre  ;  on  pourrait  désirer 
aussi ,  soit  dans  les  figures,  soit  dans 
le  teste ,  plus  d'exactitude  pour  les 
petits  caractères  qu'offrent  les  becs , 
les  pieds,  et  d'autres  parties.  Néan- 
moins comme  les  couleurs  en  sont 
vraies ,  et  que  plusieurs  objets  n'ont 
point  été  représentés  ailleurs,  cette 
collection  est  indispensable  pour  les 
naturalistes.  On  a  aussi  d'Edwards  des 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  et  des  Essais 
publiés  en  1770,  et  tirés  principale- 
ment des  préfaces  et  des  introductions 
de  ses  ouvrages.  Enfin  on  lui  doit  la 
seconde  édition  de  VHistoire  natu- 
relle de  la  Caroline ,  etc.  (  F.  Ca- 
TESBY  ),  Il  mourut  octogénaire,  le  25 
juin.  1775,  après  avoir  souffert  avec 
une  résignation  peu  commune,  pendant 
ses  dernières  années,  les  douleurs  de 
la  pierre  et  d'un  chancre  qui  le  pri- 
vait de  l'usage  d'un  de  ses  yeux.  Il 
avait  été  l'ami  de  plusieurs  savants  cé- 
lèbres ,  entr'autres  du  docteur  Méad 
et  de  Linné.  Ce  dernier  a  composé  ou 
plutôt. perfectionné  un  index  général 
des  oeuvres  d'Edwards ,  qui  a  été  im- 
primé avec  les  mémoires  insérés  par 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, et  d'autres  écrits,  1776,  in-4''. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Ed- 
wards avait  vendu  au  lord  Bute  la 
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collection  de  ses  dessins ,  au  nombre 
de  900,  ge'ne'ralement  plus  lemarqua- 
I)les  par  l'exactitude  de  l'imitation  que 
par  ce  qu'on  appelle  les  beaule's  de 
l'art.  —  Edwards  (Jean),  a  publie' 
ihe  British  Erbal ,  Herbier  d'Angle- 
terre ,  contenant  cent  planches  colo- 
riées représentant  les  plus  belles  plan- 
tes et  les  plus  utiles  qui  croissent  en 
plein  air  en  Angleterre,  avec  leurs  ca- 
ractères botaniques  et  une  courte  no- 
tice sur  leur  culture,  Londres,  1 770, 
ia-fol.,  avec  5o  pages  de  texte. 

C— V— R. 
EDWARDS  (Thomas),  théolo- 
gien anglican  ,  né  à  Coventry,  en 
1 7  29 ,  et  élevé  à  l'école  gratuite  (  free  ) 
de  son  pays  natal  et  à  l'université  de 
Cambridge,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude  des 
langues  savantes  et  de  la  littérature 
sacrée,  et  se  fit  connaître,  avant  l'âge 
de  vingt-six  ans,  par  une  traduction 
anglaise  des  Psaumes  ^  d'après  l'ori- 
ginal he'breu,  avec  des  notes  judi- 
cieuses 011  il  se  propose  particulière- 
ment de  développer  et  de  défendre  le 
système  hébraïque  de  l'évêque  Hare. 
La  corporation  de  Gonventry  le  nom- 
ma, en  1758,  maître  de  l'école  de 
cette  ville.  Il  fut  choisi  vers  le  même 
temps  recteur  de  l'église  de  St.-Jean- 
Baptiste  de  Coventry,  qu'il  quitta,  en 
1779,  pour  le  riche  vicariat  de  Nu- 
ncaton ,  dans  le  comté  de  Warvyick. 
Il  y  mourut,  en  1 785.  Il  fut  aussi  es- 
timé pour  son  caractère  que  pour  ses 
talents.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  de 
grands  progrès  dans  la  musique,  et 
jouait  fort  bien  de  plusieurs  instru- 
ments; mais  il  abandonna  ensuite  ctt 
exercice,  se  faisant  un  scrupule  de 
donner  à  ses  plaisirs  un  temps  qui 
pouvait  être  consacré  à  des  études  sé- 
rieuses et  utiles ,  et  à  la  défense  de  la 
liîligion.  On  a  de  lui ,  outre  sa  traduo- 
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lion  des  Psawnes  :  I.  Premes  que 
la  doctrine  de  la  grâce  irrésistible 
n'a  aucun  fondement  dans  les  livres 
de  V Ancien- Testament  j  1759;  ou- 
vrage écrit  avec  beaucoup  de  candeur 
et  d'habileté  critique,  et  qui,  moins 
peut-être  par  ce  qu'il  établit  que  par  ce 
qu'il  renverse,  doit  être  regardé 
comme  un  des  plus  importants  qui 
aient  été  donnés  sur  la  controverse 
élevée  entre  les  arminiens  et  les  calvi- 
nistes. II.  Prolegomena  in  libros 
veteris  testamenti  poeticos,  elc.j 
suhjicitur  metricœ  Lowthianœ  con- 
futatio,  etc.,  in^**.,  1762.  Le  doc- 
teur Lowth ,  contre  qui  cet  ouvrage 
était  dirigé,  y  répondit  dans  une 
note  de  la  deuxième  édition  de  ses 
Prœlectiones  de  sacra  poesi  He- 
hrœorum.  Edwards  répliqua  dans  une 
lettre  :  Episiola  ad  Robertum  Low- 
thium;  une  nouvelle  réponse  fort 
étendue  du  docteur  Lowili  termina 
cette  controverse ,  où  il  eut  pour  lui 
le  suffrage  des  gens  instruits.  111.  Sur 
V absurdité  et  Vinjustice  de  la  bigo- 
terie religieuse  et  de  la  persécution; 
leur  parfaite  opposition  au  carac- 
tère  et  à  la  conduite  du  Christ  et  de 
ses  apôtres ,  et  leurs  funestes  con- 
séquences. IV.  Des  qualités  les  plus 
essentielles  pour  l'interprétation  juste 
et  exacte  du  Nouveau  -  Testament, 
Ces  deux  ouvrages  parurent  en  1 766, 
in-S".  V.  Duce  dissertationes  ;  in 
quarum  priore  probatur,  variantes 
lectiones  et  menda ,  quœ  in  sacram 
scripluram  irrepserunt^  non  labe- 
factare  ejus  auctorilatem  in  rebui 
quœ  adfidem  et  mores  pertinent  :  in 
posteriore  verb  ^  prœdestinationem 
paulinam  ad  s^entilium  vocationem 
totam  spectare\  in-8'*.,  1  768.  VI. 
Selecla  quœdam  Theocriti  Idillia 
recensait  y  variorum  notas  adjecit^ 
suasque  animadversiones ,  partïm 
latine,  par  dm  anglicè,  scriptas  im^ 
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miscuit  Thom.  Edwards  ^  ^779» 
Hi-8°.  Les  notes  de  ce  recueil  sont 
fort  estimées  et  peuvent  être  très  uti- 
les aux  étudiants.  X— s. 

EDWARDS  (  Bryan  ou  Brian  ), 
écrivain  anglais,  naquit,  en  i'j/\'5^h 
Westbury,  dans  le  Wiltshire.  Il  était 
l!aîné  de  six  enfants,  qui  ayant  perdu 
leur  père  en  bas  âge  semblaient  des- 
liue's  à  connaître  l'indigence,  si  leur  on- 
cle maternel ,  résidant  à  la  Jaraaï(iueet 
jouissant  d'une  grande  fortune,  ne  fût 
venu  à  leur  secours.  Brian,  au  sortir 
d'une  école  de  Bristol ,  dirigée  par  un 
ministre  dissenter ,  à  qui  on  avait  ex- 
pressément défendu  de  lui  apprendre 
ni  grec  ni  latin ,  et  qui  avait  stricte- 
ment observé  cette  injonction ,  entra, 
par  l'ordre  de  son  oncle ,  dans  une 
maison  d'éducation  française-  de  la 
même  ville,  où  il  n'apprit  guère  que 
le  français.  En  17^9,  un  autre  parent 
qu'il  avait  à  Londres,  membre  du 
parlement,  vivant  dans  l'opulence  et 
dans  le  grand  monde,  l'appela  au- 
près de  lui;  mais  ne  trouvant  pas 
dans  son  caractère  indépendant  la 
docilité  qu'il  exigeait,  il  le  fit  bientôt 
a^nès  passer  à  la  Jamaïque.  Ce  fut 
une  des  plus  heureuses  circonstances 
de  sa  vie.  Brian  trouva  dans  son  on- 
cle toute  l'affection  ,  tonte  la  sollici- 
tude d'un  père.  Son  éducation  impar- 
faite fut  recommencée.  Un  ecclésiasti- 
que, homme  d'esprit  et  de  savoir  , 
fut  spécialement  chargé  de  lui  en- 
seigner les  langues  anciennes;  mais 
le  maître,  qui  avait  du  talent  pour  la 
poésie ,  s'attacha  à  en  inspirer  le  goût 
à  son  élève,  et  cela  n'est  pas  difiicile 
dans  la  jeunesse.  Les  études  classiques 
en  souffrirent;  Brian  Edwards  avouait 
lui-même  qu'il  ne  comprit  jamais  bien 
les  auteurs  latins ,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  traduire,  en  vers,  des 
odes  d'Horace ,  que  les  journaux  des 
colonies  imprimèrent,  ainsi  que  d*au- 
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1res  pièces  de  vers  de  sa  composition. 
La  lecture  des  comédies  de  Molière, 
qu'il  entendait  beaucoup  mieux ,  for- 
mait sa  principale  récréation;  mais  il 
paraît  qu'il  se  hvra  ,  dans  la  suite,  à 
des  études  d'un  ordre  plus  sévère. 
Son  oncle  lui  laissa  vraisemblable- 
ment une  partie  de  sa  fortune  ;  car  ou 
le  voit  ,  en  i  ^84 ,  possesseur  d'une 
plantation  de  sucre  ;  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  fit  paraître  nue  brochure  intitu- 
lée :  Réflexions  sur  les  dernières  opé- 
rations du  gouvernement ,  relatii*e- 
ment  au  commerce  des  îles  des  In- 
des occidentales  avec  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale, 
1 784 ,  in-8  '.  Il  y  réclamait  contre  ua 
projet  tendant  à  borner  aux  bâtiments 
anglais  les  relations  des  deux  pays.  Ce 
pamphlet  fut  remarqué  comme  l'ou- 
vrage d'un  bon  esprit  et  d'un  bon 
écrivain.  Nommé  membre  de  l'assem- 
blée de  l'île  de  la  Jamaïque ,  il  pro- 
nonça ,  le  25  novembre  1789,  ua 
discours  éloquent,  011  il  s'élevait  con- 
tre les  propositions  de  M.  Wiiber- 
force  sur  la  traite  des  nègres.  Ce  dis- 
cours a  été  imprimé,  en  1790,  in- 
8'.  Edwards  était  à  Spanish-Town 
au  mois  de  septembre  i  791 ,  lorsqu'il 
y.  apprit  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
noirs  à  St.-Domingue  ;  la  curiosité  le 
porta  à  s'y  rendre  :  il  n'arriva  ,  au 
Cap  Français  ,  que  pour  voir  les 
environs  de  cette  ville  semés  de  dé- 
bris; nous  ignorons  à  quelle  époque 
il  revint  en  Angleterre,  mais  il  y  de- 
vint membre  du  parlement ,  et  y  plai- 
da avec  force  la  cause  des  colons.  Il 
publia,  en  1795,  \' Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  en  2  vol. 
in-4".  ,  dédiée  au  roi  d'Angleterre. 
Cet  ouvrage  eut  un  débit  rapide,  et 
l'auteur  en  donna  une  seconde  édi- 
tion l'année  suivante.  Il  s'y  montre 
succcssivemeut  et  avec  avantage ,  na- 
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luraliste,  politique,  commerçant ,  pnr- 
tput  humain  et  philosophe,  quoique 
patriote  un  peu  ardent.  Il  avait  l)it  n 
observe'  et  il  présente  bien  vSes  obser- 
vations. Son  style  est  élégant,  pit- 
toresque et  animé.  Il  y  a  introduit 
quelques  morceaux  de  poésie,  par- 
ticulièrement un  Hymne  à  la  Vé- 
nus  noire  y  composé  par  un  ami  d'Ed- 
wards ;  cet  hymne  est  accompagné  , 
dans  la  5*^.  édition  ,  d'une  gravure 
représentant  le  Foyage  de  la  Vé- 
nus  noire  d'Angola  aux  Indes  oc- 
cidentales. On  trouve  dans  le  5^ 
livre  l'histoire  de  cet  odieux  com- 
merce des  hommes  dont  les  Portu- 
gais donnèrent  le  funeste  exemple  en 
1442  ;  mais  l'auteur,  en  déplorant  le 
sort  des  esclaves  ,  s'attache  aussi  à 
justifier  les  colons  des  accusations  de 
cruauté  atroce  qui  ont  été  si  souvent 
répétées  contre  eux.  S'il  blâme  l'é- 
mancipation soudaine  et  illimitée,  il 
paraît  avoir  été  inspiré  en  cette  oc- 
casion par  sa  philantropie  autant 
qne  par  ses  lumières  et  son  expé- 
rience. En  général  ce  sujet  est  traité 
dans  son  ouvrage  avec  plus  d'impar- 
tialité qu'on  n'en  devait  naturellement 
attendre  d'un  homme  très  intéressé 
à  la  continuation  de  cet  odieux  trafic. 
Il  parvint  ,  malgré  une  opposition 
puissante ,  à  faire  adopter  une  loi  qui 
réprimait  la  cruauté  exercée  envers 
les  esclaves  de  la  Jamaïque,  et  qui 
leur  assurait  des  jugements  plus  équi- 
tables. La  société  royale  de  Londres 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  , 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  en  quelle 
année.  Brian  Edwards  fit  paraître,  en 
1 796,  un  volume  in-S".,  intitulé  :  Con- 
duite du  gouvernement  et  de  l'as- 
semblée de  la  Jamaïque^  à  Véf^ard 
des  nègres  marons  ;  précédé  d'un 
tableau  contenant  des  observations 
sur  le  caractère ,  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  dâs  marons ,  et  des 
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détails  sur  V origine  _,  les  progrès  et 
le  terme  de  la  guerre  entre  eux  et  les 
habitants  blancs  ;  il  donna  la  même 
année  une  Description  historique  de 
la  colonie  française  de  Vile  de  St,- 
Domingue,  comprenant  le  Récit  des 
calamités  qui  ont  désolé  ce  pays  de- 
puis  Vannée  1789  ;  avec  des  ré-, 
flexions  sur  leurs  causes  et  sur  leurs 
conséquences  probables  ;  et  le  détail 
des  opérations  militaires  de  V armée 
anglaise  dans  cette  île  jusqu'à  la 
fin  de  1794  j  in-4"'>  avec  une  carte 
de  l'île.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  (  Paris,  Blanchard,  i8i3, 
in-8'.)  Edwards  prédisait,  dès-lors, 
le  sort  de  la  colonie  ;  il  retrace  des 
atrocités  dont  il  pouvait  dire  avec  trop 
de  vérité,  Quœque  ipse  miserrima 
vidi  ;  quelques-unes  des  scènes  de  car- 
nage qu'il  décrit  s'étaient  passées  sous 
ses  propres  fenêtres  pendant  son  sé- 
jour au  Gap  Français.  Cette  Descrip- 
tion de  St.-Dominguc  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  de  la  3**.  édition  corri- 
gée et  augmentée  de  ï  Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises» 
édition  qui  parut ,  après  la  mort  de 
l'auteur,  en  1801  ,  en  5  vol.  in-8". 
On  trouve  aussi  dans  cette  édition  un 
Voyage  fait  dans  les  diverses  îles 
des  Barbades ,  St.-F^incent ,  Anti- 
goa ,  Tabago  et  la  Grenade ,  dans 
les  années  1791 ,  et  179*2  par  sir 
fFilliam  Young  ,  etc. ,  et  les  trois 
premiers  chapitres  d'une  Histoire  de 
la  guerre  dans  les  Indes  occiden' 
taies ,  depuis  son  origine  en  février 
1795.  La  mort  qui  le  surprit,  le  16 
juillet  1800,  l'empêcha  de  donner  la 
suite  de  ce  dernier  ouvrage  qui  pré- 
sente un  intérêt  puissant  ;  m^is  ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  aller  prendre 
une  idée  avantageuse  de  la  nation 
française  ;  on  voudrait,  en  le  lisant , 
pouvoir  douter  delà  véracité  de  l'his- 
loricD,  «t  croire  qu'il  nous  a  calom- 
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ïiie's.  Peu  dfe  temps  avant  de  mourir, 
ile'crivit  pour  être  imprimées  à  ia  lête 
de  l'ëdition  posthume  de  ses  ouvrages 
quelques  pages  sur  les  détails  de  sa 
vie,  mais  qui  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  auxquelles  mallieureusement 
son  éditeur  n'a  rien  osé  ajouter,  par 
lin  motif  de  respect  pour  sa  mémoi- 
J^e.  La  5".  édition  de  l'Histoire  des 
colonies  anglaises  est  ornée  du  por- 
trait (le  Brian  Edwards  et  de  22  car- 
tes géographiques  ou  autres  planches 
gravées.  Quelques  mots  de  l'éditeur 
nous  font  supposer  qu'il  eut  part  à  la 
compilation  des  Voyages  de  Mungo 
Park.  X— s. 

EDWIGE.  rq> .  Hédwige  (Ste.). 

EDWIN,  roi  de  Northumberland, 
est  digne  d'être  distingué  de  ces  prin- 
ces barbares  et  obscurs  qui  régnèrent 
sur  les  élats  de  l'heptarchie.  Il  était 
fils  d'Aella  ,  roi  de  Dcirie.  Encore  en- 
fant quand  il  perdit  son  père ,  il  fut 
chassé  de  son  royaume,  par  Adelfrid  ^ 
roi  de  Bernicie ,  époux  d'Acea  ,  sa 
sœur.  Quoique  fugitif,  Edwiu  cau- 
sait de  vives  inquiétudes  à  l'usurpa- 
teur. Il  trouva  enfin  un  asyle  à  la 
cour  de  Redwald ,  roi  des  Estangles , 
où  sa  valeur,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur, le  firent  généralement  chérir. 
Cependant  Redwald  ,  en  butte  aux 
sollicitntions  continuelles  des  émis- 
saires d' Adelfrid ,  qui  lui  demandaient 
de  faire  périr  Edwin  ,  ou  de  le  leur 
livrer,  le  menaçant  de  la  guerre  en 
cas  de  refus,  commença  à  balancer 
entre  les  droits  de  l'honneur  et  les 
conseils  de  la  politique.  Il  retint 
même  le  dernier  ambassadeur  d'Adel- 
frid ,  pour  avoir  le  temps  de  se  dé- 
cider. Edwin,  quoiqu'iu formé  de  l'ir- 
résolution de  Redwald,  n'en  persis- 
ta pas  moins  à  rester  en  Estanglie. 
Cette  noble  confiance  mit  la  reine 
dans  ses  intérêts  ;  elle  peignit  des  cou- 
leurs Us  plus  Yiycs  à  son  époux  l'iu- 
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famie  dont  il  se  couvrirait ,  s'il  li* 
vrait  à  une  mort  certaine  un  prince 
infortuné  qui  était  venu  se  réfugier 
entre  ses  bras.  Redwald  se  détermina 
à  prévenir  les  desseins  hostiles  d'A- 
delfrid  ,  il  l'attaqua.  Adelfrid  périt  en 
combattant,  et  Edwin  monta  sur  le 
troue  de  Northumberland.  Il  fut  le 
plus  grand  prince  de  l'heptarchie  de 
son  temps.  Il  eut  un  ascendant  mar- 
qué sur  les  autres  royaumes,  et  veilia 
tellement  à  ce  que  la  justice  fût  ad- 
ministrée exactement  dans  ses  états , 
que,  selon  l'expression  des  historiens, 
il  passa  en  proverbe  qu'une  femme 
ou  un  enfant  pouvait  porter  a  toute 
heure  une  bourse  d'or  dans  la  main  , 
sans  craindre  de  la  perdre  par  la 
ruse  ou  par  la  violence.  Il  était  telle* 
nient  chéri  de  ses  sujets,  que  le  roi  de 
Wessex,  son  ennemi,  ayant  envoyé 
un  assassin  pour  attenter  à  ses  jours , 
Lillus  ,  officier  de  l'armée  d' Edwin  , 
se  plaça  entre  son  maître  et  le  per- 
fide qu'il  vit  lever  le  poignard ,  et 
reçut  le  coup  mortel.  La  modératioa 
d'Edwin  fut  remarquable  dans  ces 
temps  de  barbarie.  Il  refusa  la  cou- 
ronne que  vinrent  lui  offrir  les  Kstan- 
gles  après  s'être  défaits  de  Redwald. 
leur  roi ,  et  les  engagea  à  la  donner 
au  fils  de  ce  prince.  Edwin  »  après 
sou  avènement  au  trône ,  avait  épousé 
Ethelbnrge,  fille  d'Ethelbert,  ix)i  de 
Kent.  Celte  princesse,  fille  de  la  pieuse 
Berthe  (  Foy.  Ethelbert  )  ,  suivit 
l'exemple  de  sa  mère,  et  opéra  la  con- 
version de  son  éponx  et  de  son  peuple 
à  la  religion  chrétienne.  Après  un 
règne  de  dix-sept  ans ,  Edwin  périt 
avec  son  fils  Otfrid,  en  653,  dan& 
une  bataille  contre  le  roi  de  Mercie  , 
et  le  roi  des  Bretons.  E— -s. 

EDWIN    (Jean),  comédien  an- 
glais, célèbre  par  la  singularité  de 
son  caractère ,  naquit  à  Londres  en 
169B.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  la  mu- 
35.. 
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sique ,  et  son  éducation  fut  d^ailleurs 
très  négligée.  Son  inclination  pour  le 
théâtre  se  manifesta  dès  Teufance.  Un 
petit  emploi  qu'il  obtint  dans  le  bu- 
reau des  pensions  de  l'Echiquier,  et 
qui  ne  roccupait  que  deux  heures 
chaque  jour,  servit  son  goût  favori 
en  lui  laissant  le  loisir  de  s'y  livrer. 
En  1 765  ,  le  comédien  Léc  Lewes 
lui  fit  contracter  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Manchester ,  où  il  rem- 
plit avec  succès,  à  l'âge  de  seize 
ans,  des  rôles  de  vieillards.  Ce  n'est 
pas  la  moins  remarquable  de  ses  sin- 
gularités qu'il  représenta  les  vieillards 
dans  sa  jeunesse ,  et  les  jeunes  gens 
dans  un  âge  plus  avancé.  Sa  réputa- 
tion l'appela  bientôt  sur  le  théâtre 
de  Dublin  ;  mais  il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  féliciter,  du  moins  sous  le  rapport 
des  avantages  pécuniaires.  Il  fut  sou- 
vent obligé  de  recourir  à  la  ruse  pour 
obtenir  le  paiement  de  son  traitement. 
On  raconte  que,  lorsqu'il  devait  rem- 
plir quelque  rôle  important,  il  se  ren- 
dait dans  la  maison  d'un  sergent ,  qui 
était  probablement  d'accord  avec  lui, 
et  qu'il  écrivait  de  là  au  directeur 
comme  s'il  eût  été  détenu  pour  dettes; 
il  réussit  ainsi  plusieurs  fois  à  arracher 
quelques  guinées  de  son  directeur. 
Étant  revenu  en  Angleterre  ,  il  parut 
avec  distinction  sur  le  théâtre  de  Bath 
et  sur  ceux  de  Hay-Market  et  de  Go- 
vent  Garden  à  Londres.  Il  se  distin- 
guait surtout  dans  les  rôles  de  voleurs, 
de  paysans ,  de  constables ,  et  dans 
des  rôles  originaux  des  farces  de 
M.  0'  K^efc,  qui  semblaient  faits  ex- 
près pour  lui.  Sa  manière,  qu'il  avait 
imitée  d'un  acteur  nommé  ^ed  Shu- 
ter,se  rapprochait  du  genre  bouffon. 
Il  était  regardé  comme  le  meilleur 
chanteur  d'opéra  bulf^  qui  existât  de 
son  temps  dans  son  pays.  Mais  son 
extérieur  commun  lui  interdisait  les 
rôles  qui  demandaient  de  la  noblesse 
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dans  le  maintien  ;  en  1780,  sVlanl 
hasardé  à  jouer  à  Dublin  celui  de  lord 
Trinket  dans  la  Femme  jalouse  , 
le  chef-d'œuvre  de  Colman ,  qui  était 
présent,  lorsqu'il  vint  à  prononcer 
ces  mots  :  «  Sur  mon  honneur  je  fais 
»  ici  une  figure  bien  ridicule»,  quel- 
ques plaisants  crièrent  tout  haut: 
«  ah  !  c'est  bien  vrai.  »  Le  lendemain 
d'une  représentation  à  laquelle  son 
nom  seul,  mis  sur  l'affiche,  attira  une 
aflluence  de  spectateurs  extraordi- 
naire, il  partit  pour  Paris  avec  sou 
ami  Lee  Lewes.  Edwin  revint  à  Lon- 
dres quelques  jours  après.  Ayant  aban- 
donné, pour  se  marier  le  i5  juin 
1 790 ,  une  femme  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  vingt  ans  dans  la  plus 
grande  intimité,  le  public,  lorsqu'il 
reparut  sur  la  scène,  lui  fit  connaître, 
par  des  sifflets ,  son  mécontentement 
de  cette  conduite,  il  est  possible,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  dit,  que  le  senti- 
ment de  cet  acte  de  sévérité,  dans  un 
homme  assez  susceptible  ,  ait  contri- 
bué à  accélérer  sa  mort,  arrivée  le 
5 1  octobre  de  la  même  année.  Edwin 
portait  dans  la  société  une  disposition 
taciturne,  un  extérieur  peu  prévenant, 
et  était  en  général  d'un  commerce  peu 
agréable.  11  avait  une  extrême  vanité, 
que  les  applaudissements  du  public 
avaient  encore  exaltée ,  et  se  croyait 
nécessaire  au  bonheur  de  la  nation. 
Mais  il  était  désintéressé,  généreux, 
sensible,  et  les  bizarreries  de  sa  con- 
duiteavaicnt  quelque  chosede  piquant 
qui  les  faisait  excuser.  Un  de  ses  amis 
(  John  Williams  )  a  publié ,  sous  le 
nom  d'Antoine  Pasquin,  un  ouvrage 
inlitulé  Excenlricities,etc.  Singula- 
rités de  Jean  Edwin  ,  recueillies 
parmi  ses  manuscrits  ,  et  enrichies 
de  plusieurs  centaines  d'anecdotes 
originales'^  c'est  l'ouvrage  d'un  hom- 
me d'esj)rit  et  de  savoir ,  mais  il  est 
écrit ,  en  quelques  endroits,  d*un  style 
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peut-être  trop  emphatique ,  et  on  est 
un  peu  choqué  d*y  voir  les  noms  des 
plus  grands  hommes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  rappelés  à  l'occasion  d'un 
comédien.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
pour  la  deuxième  fois  à  Londres  , 
1791  ,  2  vol.  in-8".  —  Une  sœur 
d'Ëdwin  ,  Mistriss  Williams,  était, 
il  y  a  environ  vingt-quatre  ans  ,  fort 
en  vogue  à  Londres  pour  ses  préten- 
dues connaissances  daus  la  divination, 
qui  attiraient  chez  elle  des  dames  de 
la  plus  haute  distinction.      X — s. 

EDWY,  onzième  roi  d'Angleterre , 
de  la  dynastie  saxone,  et  fils  d'Ed- 
raond  P^,  succéda  à  son  oncle  Elred 
en  955.  Ses  heureuses  qualités  don- 
naient les  plus  grandes  espérances  ;  il 
eût  été  adoré  de  son  peuple,  si  des 
les  commencements  de  son  règne  ,  il 
ne  se  fut  pas  trouvé  engagé  dans  une 
malheureuse  affaire  contre  les  moines, 
dont  ses  vertus  ne  purent  fléchir  l'a- 
rimosité.  Il  conçut  une  vive  passion 
pour  Êlgiva,  princesse  du  sang  royal, 
et  l'épousa,  malgré  les  représentations 
de  ses  ministres  et  son  degré  de  pa- 
renté, qui^  d'après  les  canons  de 
l'Église  ,  était  un  empêchement  au 
mariage.  Le  ressentiment  profond  des 
obstacles  que  les  prélats  avaient  de 
leur,  coté  mis  à  cette  union  ,  fît  qu'il 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  fa- 
veur que  son  prédécesseur  avait  ac- 
cordée aux  moines.  Cette  conduite  lui 
fut  fatale.  Le  jour  de  son  couronne- 
nement,  il  venait  de  se  retirer  dans 
l'appartement  où  la  reine  était  avec  sa 
mère  ,  lorsque  S.  Dunstan  ,  suivi 
d'Odon  ,  archevêque  de  Cantorbéry  , 
força  la  porte  ,  et  accablant  les  deux 
époux  des  reproches  les  plus  amers  , 
repoussa  le  roi  dans  la  salle  du  ban- 
quet. Edvvy  ,  à  l'instigation  d'EIgiva , 
chercha  l'occasion  de  se  venger  d'une 
aussi  grave  insulte.  Il  ordonna  à  S. 
Punstan  de  rendre  compte  de  l'ad- 
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ministration  des  finances  qu'il  avait 
gérées  sous  le  règne  d'Edred.  Le  mi- 
nistre refusa ,  affirmant  que  les  dé- 
penses avaient  été  ordonnées  par  le 
tèu  roi.  Edwy  l'accusa  de  malversa- 
tion ,  et  le  bannit  du  royaume.  Les 
partisans  de  S.  Dulistan  déclamèrent 
contre  l'impiété  du  roi  et  de  la  reine , 
et  après  que  les  esprits  eurent  ainsi 
été  aigris,  Odon  envoya  une  troupe 
de  soldats  dans  le  palais  du  roi,  d'oîi 
la  reine  fut  arrachée.  On  lui  brûla  le 
visage  avec  un  fer  rouge ,  pour  dé- 
truire sa  beauté  fatale  au  repos,  de 
l'état,  et  on  la  traîna  en  Irlande,  où 
elle  devait  finir  ses  jouis  dans  l'exil. 
A  peine  guérie  de  ses  blessures,  elle 
revenait  en  Angleterre,  lorsqu'un  parti 
aposté  par  Odon  l'enleva.  On  poussa 
la  barbarie  jusqu'à  lui  couper  les  jar- 
rets ;  elle  expira  peu  de  jours  après , 
à  Glocester,  dans  des  douleurs  af- 
freuses. Les  Anglais  ,  au  lieu  d'être 
indignés  d'une  inhumanité  aussi  ré- 
voltante ,  reprochèrent  à  leur  mo- 
narque sa  désobéissance  aux,  lois  ec- 
clésiastiques ,  et  se  soulevèrent  contre 
lui.  Edgar,  le  plus  jeune  de  ses 
frères ,  fut  placé  sur  le  trône  et  mis 
en  possession  des  provinces  du  nord, 
Edwy  ,  accablé  par  tant  de  revers  , 
mourut  de  chagrin ,  après  un  règne 
de  quatre  ans.  On  peut  croire  que  le 
caractère  d'Edvv^y  a  été  noirci  par 
les  moines ,  seuls  auteurs  que  l'on  ait 
à  consulter  sur  son  règne.  Ils  le  pei- 
gnent comme  un  homme  entaché  de 
tous  les  vices.  Les  grâces  de  sa  per- 
sonne lui  firent  donner  le  nom  de 
Beau.  E — s. 

EDZAliDI  (EsDRAs),  habile  hé- 
braïsant ,  naquit  à  Hambourg  le  28 
juin  1629,  d'un  ministre  protestant, 
11  commença  ses  études  dans  cette 
ville ,  les  continua  à  Leipzig  et  les 
acheva  à  Wittemberg.  Edzardi  voya- 
gea beaucoup ,  dans  le  dessein  de  pei> 
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fecîionner  sefe  connaissances.  II  vint  à 
Bà!e  en  1 6~)o ,  où  il  profita  des  leçons 
de  Buxtorf.  Après  avoir  parcouru  la 
Suisse,  il  habita  successivement  Stras- 
bourg, Giessen  ,  Kostock,  Gripsvvald, 
etc.  A  Rostock,  il  soutint  des  thèses 
publiques  et  prit  le  degré'  de  licencie' 
eu  théologie.  Après  avoir  long-temps 
voyage,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et 
s'y  livra  à  renseignement  de  l'hé- 
breu et  des  autres  langues  orienta- 
les. En  peu  de  temps  il  acquit  une 
grande  réputation ,  et  vit  se  réunir  au- 
tour de  lui  des  auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne.  En  vain 
lui  offrit-on  les  emplois  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  avantageux;  rien 
ne  put  i'arracher  à  son  genre  de  vie. 
Edzardi  avait  un  but  auquel  toute  autre 
considération  cédait  :  il  voulait  conser- 
ver sa  liberté  pour  travailler  à  con- 
vertir les  juifs  et  à  appeler  les  chré- 
tiens à  sa  religion  j  il  était  protestant. 
Il  convertit ,  dit-on ,  un  grand  nombre 
des  premiers ,  mais  ne  put  séduire  les 
seconds.  Ce  savant  mourut  à  Baie  le 
1*'.  janvier  1708.  Nous  ne  connais- 
sons de  ses  ouvrages  imprimés  que 
dos  thèses  intitulées  :  De  prœcipiu's 
doctrinœ  christianœ  capitibus  adsfer- 
sùsjudœos  et  phoiianianos.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Baie  plusieurs  de  ses  let- 
tres manuscrites,  adressées  à  Buxtorf. 

EDZARDI  (Sébastien),  fils  du  pré- 
<5édent,  naquit  en  1675  à  Hambourg , 
voyagea  à  dix-huit  ans  en  Hollande 
et  en  Angleterre  ;  de-là  il  alla  à  Wit- 
tenberg ,  où  il  fut  nommé  Magister 
en  i6g5  ,  adjoint  à  la  faculté  de  plii- 
losophie  eu  1 696  ,  et  enfin  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  au  gyni- 
pase  de  Hambourg  en  1699.  Apres  la 
mort  de  sou  père (1708),  il  enti-eprit 
Hussi  de  convertir  à  la  religion  Inthé- 
fifitm?  Içs  juil's  qui  abondaient  à  Ham- 
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bourg.  Mais  comme  il  n*y  mit  pzrs  h 
même  zèle ,  il  n'eut  pas  les  mêmes  suc- 
cès. 11  ne  possédait  pas  les  langues 
orientales  aussi  bien  que  son  père, 
mais  il  avait  des  connaissances  beau- 
coup plus  étendues.  11  taisait  son  bon- 
heur des  discussions  polémiques;  du 
reste  il  y  apportait  des  sentiments  d'ai- 
greur et  de  colère  qui  lerendirent  gros- 
sier et  caustique.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
écrits  de  ce  genre,  en  allemand  et  en 
latin,  contre  Leclerc,  Breithaupt , 
Weissmann,et  surtout  contre  les  calvi- 
nistes. On  en  peut  trouver  le  catalogue 
dans  le  Dictionnaire  des  Savants 
de  Thiessen  à  Hambourg  ,  tom.  I , 
pag.  1 48.  Cinq  de  ses  productions  ont 
été  brûlées  à  Berlin  en  i^oS  par  la 
main  du  bourreau.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg le  1 0  j  uin  1 7  36 ,  âgé  de  soixante 
trois  ans.  S — l. 

^  KDZ4RDÏ  (Jean-Esdras),  frère 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Ham- 
bourg ;  après  y  avoir  fait  ses  études^ 
il  visita  les  plus  célèbres  universités^ 
d'Allemagne  et  de  Suisse,  professa 
à  Rostock  ,  et  fut  fait  ensuite  minisirc 
de  l'église  de  la  Sle.-Trinité ,  à  Lon- 
dres. H  y  mourut  en  1715  ,  et  laissa 
nu  bel  ouvrage  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre.  —  Edzardi 
(  Georges- Eléazar),  deuxième  frère 
du  précédent ,  né  à  Hambourg  le  22 
janvier  1661,  obtint,  en  i685,  h 
chaire  de  grec  et  d'histoire  ,  dans  sa 
patrie,  et  la  remplit  avec  honneur 
pendant  trente-deux  ans ,  jusqu'à  ce 
qu'on  le  nomma  ,  en  1 7 1 7 ,  profes- 
seur des  langues  orientales  ;  il  mou- 
rut le  25  juillet  1727.  C'était  un  il- 
lustre philologue  qui,  entre  différents 
programmes,  a  publié  en  latin ,  avec 
des  notes,  plusieurs  traités  thalmudi- 
ques.  C.  T — y. 

EECKHOUT  (  Gerbrant  vak 
dkn),  peintre,  naquit  à  Amsterdam 
le  19  août  1621  d'un  orfèvre.  Il  fut 
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place  dans  Tëcole  de  Rembrandt ,  sai- 
sit bien  sa  manière,  et  fit,  en  grand 
comme  en  petit,  un  nombre  considéra- 
ble de  portraits ,  remarquables  par  la 
vigueur  du  colons.  On  assure  que  celui 
du  père  du  jeune  artiste ,  étonna  Rem- 
brandt lui-même.  Quelque  lucratif  que 
fût  ce  genre  pour  van  den  Eeckhout , 
il  préférait  celui  de  l'histoire ,  quïl 
peignit  avec  succès ,  puisque ,  selon 
Descamps ,  ses  compositions  sont 
riches  et  remplies  de  jugement ,  et 
qu'il  avait  le  talent  très  rare  de  mar- 
quer les  différents  caractères  sur  les 
physionomies.  Le  même  biographe 
cite  comme  deux  de  ses  plus  beaux 
tableaux  d'histoire  :  /.  C,  au  milieu 
des  Docteurs  ,  et  V Enfant  Jésus 
dans  les  bras  du  vieillard  Siméon. 
Il  les  avait  vus  en  Hollande.  L'élec- 
teur Palatin  et  plusieurs  amateurs  hol- 
landais possédèrent  aussi  des  produc- 
tions de  Gerbrant  van  den  Eeckhout. 
La  fidélité  qu'apportait  ce  peintre  à 
imiter  la  manière  de  Rembrandt ,  ne 
lui  permit  pas  d'éviter  les  défauts 
de  ce  célèbre  artiste.  Comme  lui,  il 
manquait  de  correction  dans  le  dessin 
et  d'exactitude  dans  le  costume  de  ses 
personnages  historiques.  Il  modifia  sa 
manière  en  faisant  ses  fonds  plus  clairs 
que  ceux  des  tableaux  de  son  maître. 
Gerbrant  van  den  Eeckhout  mourut 
célibataire  le  11  juillet  1674?  ^  ^^^' 
quante  trois  ans.  Ses  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France.         D — t. 

EECKHOUT  (Antoine  VAN  den)  , 
peintre  ,  naquit  à  liruges,  vers  le 
milieu  du  l'j''.  siècle.  Il  fit  avec 
Louis  de  Deyster ,  son  ami  et  depuis 
son  beau-frère  ,  le  voyage  d'Italie;  et 
peignit  de  concert  avec  lui  des  ta- 
bleaux dont  Deyster  faisait  les  figures 
et  Eeckhout  les  fruits  et  les  fleurs. 
Lorsqu'il  acheta ,  deux  ans  après  son 
retour  dans  sa  patrie,  la  charge  de 
coûsciller  orateur  à  la  prévôté  ecclé- 
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siaslîque ,  il  n'en  fut  pas  moins  assidu 
à  peindre,  et  on  recherchait  ses  ta- 
bleaux tout  nombreux  qu'ils  étaient. 
Les  agréments  dont  il  jouissait  dans 
sa  patrie  ne  purent  l'y  retenir  ;  il  voulut 
revoir  l'Italie ,  et ,  avant  d*y  arriver , 
il  périt  par  une  mort  funeste.  S'étant 
embarqué ,  il  vint  par  hasard  à  Lis- 
bonne, où  ses  ouvrages  ne  furent  pas 
moins  estimés  qu'ailleurs.  Sa  figure , 
son  éducation  ,  son  esprit ,  contribuè- 
rent encore  à  ses  succès.  Ils  ftirent 
tels ,  qu'après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  cette  ville ,  il  y  épousa  une  fille 
de  qualité ,  fort  riche  ;  mais  un  jour 
qu'il  se  promenait  dans  son  caresse  , 
il  reçut  un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
aussitôt.  Sa  famille  ne  put  parvenir 
à  connaître  les  auteurs  de  ce  lâche 
attentat ,  dont  on  soupçonna  des  ri- 
vaux jaloux  de  son  bonheur.  Yan  den 
Eeckhout,  mort  aiusi  malheureuse- 
ment en  1 695  ,  devait  avoir  alors 
quarante  et  quelques  années.  Les  ta- 
bleaux de  cet  artiste  étaient  dans  le 
goût  de  ceux  des  peintres  de  fleurs 
d'Italie ,  et  il  se  servait  habituellement 
des  nombreuses  études  qu'il  avait 
faites  dans  ce  pays.  D — t. 

EFFEN  (Juste  Van),  né  à 
Utrecht,  le  ai  avril  1684,  était  fils 
d'un  officier  réformé,  qui  n'avait 
d'autre  fortune  qu'une  modique  pen- 
sion. Il  perdit  son  père  au  moment 
où  il  venait  de  terminer  ses  études,  et 
ce  malheur  le  laissa  l'unique  soutien 
de  sa  mère  et  d'une  sœur  plus  jeune 
que  lui.  Quelques  personnes,  qui  pre- 
naient intérêt  à  Van  Effen,le  firent 
agréer  au  baron  de  Welderen ,  poiur 
gouverneur  de  son  fils.  Cette  place  le 
mettait  à  l'abri  du  besoin  ;  mais  il  ne 
pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il 
l'aurait  désiré  ,  et  c'est  à  quoi  il  résd- 
lut  de  faire  tourner  son  goût  pour  la 
httérature.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  le  Misanthrope  j  espkc  de 
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feuille  périodique  dont  le  Spectateur 
d'Addison  lui  avait  fourni  le  modèle  et 
qui  eut  un  succès  remarquable.  11 
travailla  ensuite  avec  quelques-uns  de 
ses  amis ,  au  Journal  littéraire  de 
la  Haye  ^  Tun  des  écrits  de  ce  genre 
où  l'on  trouve  le  plus  d'érudition,  de 
saine  critique  et  surtout  d'impartia- 
lité. 11  accompagna  en  Suède,  en 
j  7 1 9 ,  le  prince  de  Hesse  Philippslhal 
qui  avait  promis  de  prendre  soiu  de 
sa  fortune;  abandonne  par  son  pro- 
tecteur, il  revint  à  la  Haye,  plus  pau- 
vre que  quand  il  en  était  parti,  et  re- 
commença à  travailler  aux  journaux. 
Une  querelle  littéraire  que  lui  susci- 
ta Camusat,  lui  causa  un  vif  chagrin, 
et  pour  la  faire  cesser ,  il  se  retira  à 
Leyde ,  avec  un  jeune  homme  dont  il 
surveillait  l'éducation.  Il  se  livra  dans 
cette  ville  à  de  nouvelles  entreprises 
littéraires,  qui  lui  procurèrent  quel- 
qu'argent,  mais  accrurent  peu  sa  rç-» 
putation.  Le  comte  de  Welderen,  en- 
voyé par  les  étals-généraux  en  Angle- 
terre, prit  Vair  Effen  pour  secrétaire, 
et  à  son  retour  de  cette  importante 
mission ,  lui  procura  la  place  d'ins- 
pecteur des  magasins  de  Bois-le-Duc; 
.il  la  remplit  pendant  huit  ans  et  mou- 
rut en  cette  ville  le  i8  septembre 
î'^55.  On  ne  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire la  liste  complette  des  ouvra- 
ges de  Van  Effen ,  presque  tous  ano- 
nymes; c'est  ce  qui  nous  a  déterminés 
à  donner  quelque  étendue  à  celle-ci. 
I.  Le  Misanthrope,  la  Haye,  1711  et 
.1712,  2  vol.  in-8". ;  il  en  p  rut  une 
seconde  édition  ,  en  1726,  augmen- 
tée de  la  Relation  du  voyage  de 
.  V auteur  en  Suède.  II.  Journal  litté- 
raire, la  Haye  ,  1  7 1  5  et  années  sui- 
vantes (  f^oj.  J3abre  de  Beaumar- 
chais); Van  Effen  y  travailla  jus- 
qu'en 1718,  et  plusieurs  volumes 
sont  entièrement  de  sa  rédaction.  111. 
La  Bagatelle  ou  Discours  ironiques 
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où  Von  prête  des  sophismes  ingé- 
nieux au  vice  et  à  V txtrav  avance , 
pour  en  mieux  faire  sentir  le  ridi- 
cule,  Amsterdam,  1718  —  ï7'9> 
3  vol.in-8".;  Lausanne,  1745,  2  v. 
in- 12.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  le  même 
succès  que  les  précédents.  W.Le  nou- 
veau Spectateur  français  ;  il  n'en  a 
paru  que  vingt -huit  numéros,  dont 
quatre  sont  employés  à  l'examen  des 
ouvrages  de  Houdard  de  la  Motte ,  qui 
le  remercia  de  son  impartialité.  V.  Le 
Spectateur  hollandais ,  Amsterdam , 
1731  —  Ï735,  12  vol.  in-8''.,  en 
hollandais,  et  par  cette  raison  peu 
connu  en  France.  VI.  Parallèle 
d Homère  et  de  Chapelain.  Ce  petit 
ouvrage,  dans  lequel  Chapelain  est 
mis  fort  au-dessus  d'Homère ,  a  été 
inséré  dans  les  différentes  éditions  du 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  (  Foy. 
Sairt-HyacintheI  On  raaussiimpri- 
mé  séparément,  la  Haye,  1714»  in-y". 
Les  lettres  initiales  qu'on  voit  sur  le 
frontispice  l'avaient  fait  attribuer  à 
Crousaz,  professeur  à  l'académie  de 
Lausanne.  VU.  Les  Aventures  de 
Robinson  Crusoë,  trad.  de  l'anglais 
de  Dan.  de  Foë,  Amsterdam,  1720 
et  1721,  3  vol.  in- 12  (  Foy.  Foe). 
Cette  traduction  eut  un  grand  succès; 
Saint-Hyacinte  passe  pour  y  avoir  eu 
part.  VIII.  Le  Conte  du  Tonneau, 
trad.  de  l'Anglais  de  Swift,  la  Hayo, 
1721,  5  vol.  ini2.  IX.  Pensées  li- 
bres sur  la  religion ,  V église  et  le 
bonheur  de  la  nation ,  trad.  de  l'an- 
glais de  JVIandeville,  la  Haye,  1722  , 
2  vol.  in-12,  réimprimées  plusieurs 
fois.  (  Foy.  Mandeville.  )  X.  Le 
Mentor  moderne,  traduit  de  l'anglais 
d'Addison,  Amsterdam,  1723,  3  v. 
in-i2.  L'original  contient  cent  soixan- 
te-quinze discours;  Van  Effen  n'en  a 
traduit  que  cent  -  quarante  -  six.  Les 
vingt-neuf  autres,  q«ii  sont  dcStèelo, 
traitent  d'objets  politiques  que  k*  tra- 
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ducteur  jugea  sans  intérêt.  XI.  His- 
toire métallique:  des  dix -sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ,  trad.  du  hol- 
landais de  Van  Loon,  la  Haye,  1752, 
5  vol.  in-fol.  fjes  deux,  premiers  vo- 
lumes sont  les  seuls  qu'ait  traduits 
Van  Effen;  les  trois  autres  l'ont  e'te' 
par  l'abbé  Prévost.  On  attribue  encore 
à  cet  infatigable  écrivain  les  Petits 
Maîtres j  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose ,  Amsterdam ,  17 19,  in-8^^5- 
sai  sur  la  manière  de  traiter  la  con- 
troverse, Utrecht,  1 750,  in-8 '.  Enfin 
il  a  eu  part  au  Journal  historique, 
politique  et  galant,  commencé  en 
17 19,  et  dont  il  n'a  paru  que  quatre 
numéros;  et  on  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  la  Bibliothèque 
française  (de  du  Sauzet),  et  dans  le 
Je  ne  sais  quoi  de  Cartier  de  Saint- 
Philippe.  W — s. 

EFFIAT  (Antoine  -  Coiffier  , 
marquis d')  ,  maréchal  de  France,  etc., 
naquit  en  i58i.  H  était  petit-fils  de 
Gilbert  II,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi ,  décoré  de  cet  ordre  sur  le  champ 
de  bataille  de  CérisoUes  ,  en  1 544  > 
puis  tué  à  la  bataille  de  Moncontour, 
et  fils  de  Gilbert  III ,  lieutenant  pour 
le  roi  dans  la  Basse-Auvergne ,  tué  en 
i589  ^  ^^  bataille  d'Issoire.  Antoine 
Coiffier  resté  ainsi  orphelin  dès  son  bas 
âge,  fut  tendrement  chéri  pa  r  son  grand 
oncle  maternel ,  Martin  Rusé  de  Beau- 
lieu,  alors  secrétaired'état,quilui  donna 
une  grande  partie  de  ses  biens ,  sous 
la  condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  des  Rusé,  Il  obtint ,  après  la 
mort  de  cet  oncle ,  la  place  de  général- 
réformateur  des  raines  et  minières  de 
France,  et  Vêlant  bientôt  lait  remar- 
quer par  le  cardinal  de  Richelieu ,  il 
fut  successivement  employé  à  la  guerre, 
dans  l'administration  ,  dans  les  ambas- 
sades ,  et  partout  il  confirma  l'opinion 
qu'il  avait  fait  concevoir  de  sa  capa- 
cité. En  1 6 1 6  il  fut  fait  premier  écuyer 
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de  la  grande  écurie;  en  1617  capi- 
taine des  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi.  Il  se  distingua  alors  en  plusieurs 
occasions  ,  notamment  au  siège  de  la 
Rochelle  ,  où  il  servait  comme  maré- 
chal de  camp,  et  fut  fait  en  1620 
chevalier  des  ordres.  En  1624  il  se 
rendit  à  Londres  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire ,  pour  négiicier 
le  mariage  de  Henriette  de  France  ^ 
avec  Charles  V"".  Peu  de  temps  après 
son  retour  il  fut  nommé  surintendant 
des  finances ,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  présenta,  en  1626,  à  l'assemblée 
des  notables  ,  l'état  des  finances  du 
royaume  (i).  En  1629  il  exerça  par 
commission  l'emploi  de  grand  maître 
de  l'artillerie ,  et  n'ayant  pas  été,  à  la 
fin  de  la  campagne ,  fait  maréchal  de 
France ,  comme  il  s'y  attendait  ,  il 
quitta  la  cour  et  se  retira  dans  ses 
terres;  mais  bientôt  rappelé  par  le  roi, 
il  fut  envoyé  en  i65o ,  comme  lieu- 
tenant général ,  pour  commander  en 
Piémont ,  où  il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Veillane ,  de  Carignan  et  à  la 
prise  de  Saluées.  Le  i^*".  janvier  i65i 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  et 
l'année  suivante  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Alsace;  mais 
attaqué  d'une  fièvre  inflammatoire  au 
moment  où  il  marchait  sur  l'élcctorat  de 
Trêves,  il  succomba  le  27  juillet  i632, 
à  l'âge  de  cinquante-un  ans ,  dans  le 
village  de  Luzellstein  ,  en  Lorraine. 
Etant  mort  au  moment  où  un  grand 
commandement  allait  lui  fournir  l'oc- 
casion de  déployer  ses  talents  mili- 
taires ,  on  ne  sait  pas  jusqu'où  il  aurait 
porté  sa  réputation  dans  cette  carrière; 
mais  il  laissa  celle  d'homme  habile 
dans  tous  les  emplois  qu'il  exerça  ,  et 
celle  d'homme  libéral  et  bienfaisant 


(i)  Rien  ne  prouve  mienx  la  sagesie  de  Tadml- 
nislration  du  marqul»  d'Effiat ,  que  le  taux  do  l'in- 
térêt, (^ï\  avait  trouvé  au  denier  lo,  et  qu'il  ré- 
duisit au  denier  i8.  Le  grand  Colbert  ue  put  1* 
porter  qa^aa  dealer  20. 
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dans  la  province  qu'il  habitait.  Il  rebâtit 
presque  en  entier  le  bourg d'Effiat  (en 
Auvergne  ),  y  fonda  une  église,  un  hô- 
pital ,  puis  un  collège ,  qu'il  confia  aux 
pères  de  l'oratoire,  pour  y  élever  à  ses 
frais  douze  gentilhorames  nés  dans  les 
provinces  d'Auvergne,  de  Bourbonnais 
et  d'Anjou,  dont  il  était  gouverneur; 
ce  collège,  devenu  célèbre,  n'a  cessé 
d'exister  qu'à  U  révolution.  Le  maré- 
chal d'Effiat  laissa  quatre  enfants  ,  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  figuré  dans 
l'histoire  ;  i  °.  Martin  Coiffier  ,  dont 
le  fiis  Antoine  Coiffier  ,  marquis 
d'Effiat,  chevalier  des  ordres,  pre- 
mier écuyer  de  Monsieur ,  a  été  im- 
pliqué par  quelques  historiens  dans 
î'affdire  de  la  mort  singulière  de  Ma- 
dame ,  duchesse  d'Orléans,  2".  Henri 
Coiffier  ,  marquis  de  Cinq  -  Mars , 
grand  écuyer  de  France  à  dix  -  neuf 
ans ,  et  décapité  à  vingt -deux  ans. 
{Foj.  Cinq -Mars).  5".  Charles 
Coiffier  ,  abbé  d'EfHat ,  connu  par 
ses  liaisons  avec  Ninon  de  l'Enclos. 
4".  Marie  Coiffier  ,  mariée  d'abord 
à  Gaspard  d'Alègre ,  dont  elle  fut  sé- 
parée d'une  manière  assez  étrange, 
pour  épouser  le  maréchal  de  la  Meille- 
raye.  il  nous  reste  du  marquis  d'Effiat 
divers  écrits ,  pour  l'histoire  tant  mi- 
litaire, que  financière  et  politique  du 
règne  de  Ijouis  XIII.  I.  VEtat  des 
affaires  des  finances ,  présenté  en 
rassemblé^  des  notables ,  par  le  mar- 
quis d'Effiat,  surintendant  d'icclles, 
i6'i6 ,  t.  XII  du  Mercure  français. 
II.  Discours  de  son  ambassade  en 
j^ngleterre ,  etc.,  ib.;  III.  Lettres  du 
marquis  d*EJfiat  sur  les  finances  , 
dans  les  factuuis  du  sieur  Saguez,  in- 
4  '.;  IV.  Les  heureux  progrès  des  ar- 
mées de  Louis  XI II  en  Piémont ,  de^ 
puis  juillet  1 63o  ;  d.»ns  le  Recueil  de 
diverses  réi^olutions ,  Bourg-en-Bres- 
se, it)32  ;  V.  Mémoires  concernant 
fçs  dernières  guerres  d'Italie,  depuis 
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1O25  jusqu'en  1 632 ,  Paris ,  1662, 1 
vol.  in- 12,  1669,  1682,2  vol.  in-i  2; 
VI.  Plusieurs  mémoires  manuscrits  et 
recueils  de  lettres  conservés  dans  di- 
verses bibliothèques.  Z. 
EGASSE  DU  BOULAY.  Fojez 

BOULAY. 

EGBERT,  roi  de  Westsex,  qui  finit 
par  réunir  en  sa  personne  tous  les 
états  de  l'Heplarchie  ,  eut  pour  père 
Alchmond ,  descendant  en  ligne  di- 
recte de  Cerdic ,  fondateur  de  ce 
royaume.  Le  trône  était  occupé ,  de- 
puis 784  ,  par  l'usurpateur  Brithric  , 
qui  n  appartenait  que  de  loin  à  la  mai- 
son royale.  Ce  roi  conçut  une  vive  ja- 
lousie contre  Egbert,  que  ses  quahtés 
brillantes  rendaient  l'idole  du  peuple. 
Egbert,  sentant  le  danger  de  sa  posi- 
tion ,  se  retira  secrètement  en  France. 
Il  y  fut  favorablement  accueilli  par 
Charlemagne.  Son  séjour  à  la  cour  de 
ce  monarque  devint  la  source  de  sa 
gloire  et  de  sa  prospérité.  «  Familia- 
»  risé  avec  les  mœurs  françaises,  dit 
»  Hume ,  il  porta  dans  son  pays  les 
»  vrais  trésors  de  cette  nation  ,  la  plus 
»  célèbre,  selon  Guillaume  de  Âïal- 
»  mesbury  ,  de  toutes  les  nations  oc- 
»  cidentales ,  par  sa  valeur  et  son  ur- 
»  baiiité,  et  il  apprit  à  polir  la  rudesse 
»  et  la  barbarie  du  génie  saxon.  »  Un 
accident  fit  périr  Brithric  en  799.  Eg- 
bert fut  aussitôt  appelé  pour  monter 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  tourna 
SCS  armes  contre  les  Bretons  de  Cor- 
nouaille  et  du  pays  de  Galles ,  et  les 
défit  dans  plusieurs  batailles  ,  mais  il 
fut  interrompu  dans  sa  conquête  par 
l'invasion  de  Bernulf ,  roi  de  Mercie. 
Les  Merciens  étaient  sur  le  point  d'é- 
tablir leur  autorité  souveraine  sur  toute 
l'Heptarchie.  Il  ne  restait  d'état  libre 
que  celui  de  Wessex,  bien  inférieur  en 
étendue  à  la  Mercie.  Egbert  marcha 
contre  les  Merciens ,  et  remporta  sut 
eux  uue  victoire  si  complète  à  Elkjft^ 
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drnn  en  Wiltsliire,  qu'il  porta  un  coup 
mortel  à  leur  puissance.  Il  entra  en 
personne  dans  leur  pays ,  du  cote 
d'Oxford,  envoya  dans  le  royaume  de 
Kent  une  armée  sous  les  ordres  de 
son  fils  aîné  Ethelwolf,  qui  en  ex- 
pulsa le  roi  tributaire.  Le  royaume 
d'Essex  fut  conquis  avec  la  même  fa- 
cilité. Les  Estangles,  indignés  du  joug 
Mercien ,  se  mirent  sous  la  protection 
d'Egbert.  Le  roi  de  Mercie ,  qui  mar- 
cha contre  eux,  fut  défait  et  tué;  son 
successeur  eut  le  même  sort.  Egbert 
pénétra  sans  peine  dans  le  cœur  du 
royaume  de  Mercie  et  le  subjugua.  Per- 
suadé que  des  moyens  de  douceur  sou- 
mettraient plus  sûrement  lesMerciens, 
il  consentit  qu'un  de  leurs  compatrio- 
tes gardât  le  litre  de  roi ,  dont  il  con- 
serva réellement  l'autorilé.  L'anarchie 
du  Northumberland  lui  facilita  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Il  accorda  aussi 
à  ce  pays  un  roi  tributaire.  Ce  fut  ainsi 
qne  les  exploits  heureux  et  la  politique 
prudente  d'Egbert  parvinrent,  en  8017, 
à  réunir  tous  les  états  de  i'Heptarchie 
en  un  seul  royaume  ,  qui  avait  à-peu- 
près  la  même  étendue  que  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  l'Angleterre ,  pro- 
prement dite.  Cinq  ans  après  ce  grand 
événement ,  les  Danois ,  qui ,  depuis 
873,  avaient  fait  plusieurs  descentes  en 
Angleterre  ,  essayèrent  d'autres  expé- 
ditions du  même  genre.  La  première 
fois  ils  se  rembarquèrent  impunément 
avec  le  fruit  de  leur  pillage;  mais  l'an- 
née suivante  ils  furent  attaqués  par 
Egbert,  h  Charmouth  dans  leDorset- 
shire.  Malgré  la  pcrteénonne  éprouvée 
par  Egbert ,  qui  fut  obligé  de  faire  re- 
traite et  se  sauva  avec  peine,  les  Da- 
nois virent  qu'ils  devaient  s'atlendre  à 
une  résistance  vigoureuse  de  la  part 
d'un  prince  si  vaillant;  ils  firent  donc 
alliance  avec  les  Bretons  de  Cornou- 
«ille,  et  deux  ans  après  entrèrent 
«Ycc  eux  dans  le  Devonsbirc.  E^tot 


EGE 


565 


les  tailla  en  pièces  à  Hengcsdown ,  ou 
Hengist-Hiil.  Pendant  que  l'Angleterre 
était  en  proie  aux  inquiétudes  de  nou- 
velles invasions,  Egbert,  qui  seul  était 
capable  de  la  préserver  de  ces  calami- 
tés, mourut  en  857,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Ethelwolf.  C'est  Eg- 
bert qui  a  donné  le  nom  d'Angleterre 
à  l'ensemble  des  royaumes  réunis  sous 
son  sceptre.  E— s. 

EGEDE  (Jean),  fondateur  des 
missions  danoises  au  Grœnland,  na- 
quit en  Danemark  en  r68(>,  et  fut 
nommé,  en  1707  ,  pasteur  de  Vogen, 
dans  l'évêché  de  Drontheim  en  Nor- 
vège. Ayant  lu  que  le  Grœnland  avait 
jadis  été  peuplé  de  colonies  Norvé- 
giennes ,  et  que  Ton  y  avait  établi  des 
églises  et  des  monastères ,  il  demanda 
de  tous  cotés  des  éclaircissements  sur 
ce  sujet ,  et  apprit  que  le  Grœnland 
occidental ,  fréquenté  par  les  naviga- 
teurs danois,  n'était  habité  que  par 
des  sauvages ,  et  que  la  partie  orientale 
de  cette  contrée ,  où ,  selon  l'opinion 
commune,  avaient  été  envoyées  les  co- 
lonies Norvégiennes,  n'était  plus  ac- 
cessible à  cause  des  glaces  flottantes. 
Egede  ,  affligé  de  voir  croupir  dans 
l'ignorance  des  hommes  qu'il  supposait 
avoir  été  éclairés  autrefois  des  lumières 
de  la  foi ,  dressa  un  plan  pour  l'ins- 
truction et  la  conversion  des  Grœn- 
landais ,  offrit  d'aller  coopérer  à  cette 
bonne  œuvre ,  et  envoya  son  mémoire 
aux  évêques  de  Drontheim  et  de  Ber- 
gen. Ces  deux  prélats  louèrent  le  zèle 
d'Egede  ,  et  envoyèrent  sa  proposition 
au  roi  de  Danemark ,  Frédéric  IV  , 
qui  n'y  put  porter  beaucoup  d'atten- 
tion ,  à  cause  de  la  guerre  dans  la- 
q  uellc  il  était  engagé  contre  CharlesXlI. 
Egede  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  projet,  malgré  les>e présentations 
de  sa  famille  ,  et  parvint  à  décider  sa 
femme  à  le  suivre.  H  se  démit  de  sa 
cure  p  çt  alla  à  Bergen  pour  engage^ 
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les  négociants  de  cette  ville  à  former 
une  compagnie  du  Grœnland ,  parce 
qu'il  pensait,  avec  raison,  que  le  plus 
sûr  moyen  de  faire  re'ussir  son  projet 
était  de  commencer  par  donner  de  l'ac- 
tivité' au  commerce.  On  le  traita  d'a- 
bord de  visionnaire  ;  mais  sa  persévé- 
rance finit  par  lui  gagner  quelques 
commerçants  j  ils  lui  promirent  que  si 
la  paix  se  faisait ,  et  si  le  roi  voulait 
donner  quelque  secours ,  ils  tenteraient 
l'expédition  d'un  vaisseau  au  Groen- 
land. La  providence  dirigea  les  événe- 
ments de  manière  à  les  encourager 
dans  cette  résolution.  Charles  XII  pé- 
rit devant  Frédériksball ,  Egede  vola 
à  Copenhague,  obtint  une  audience  du 
roi  ;  des  ordres  furent  envoyés  aux 
magistrats  de  Bergen  pour  proposer 
<  aux  négociants  de  cette  ville  la  forma- 
tion d'une  compagnie  du  Grœnland  , 
à  laquelle  on  accorderait  des  privilèges 
et  toute  l'assistance  possible.  Des  obs- 
tacles sans  nombre  entravèrent  le  pro- 
jet ,  mais  ne  purent  décourager  Egede. 
11  souscrivit  pour  une  somme  de  trois 
cents  écus,  qui  étaient  tout  ce  qu'il 
possédait;  son  exemple  fut  efficace  ; 
on  équipa  trois  navires  ;  il  partit  pour 
le  Grœnland  ,  le  3  mai  1721,  avec  la 
qualité  de  premier  chef  de  l'établisse- 
ment, qu'on  le  força  d'accepter,  et 
celle  de  directeur  des  missions,  à  la- 
quelle le  roi  attacha  un  traitement  de 
trois  cents  écus.  Après  bien  des  dan- 
gers et  des  contre-temps  qui  faillirent 
faire  retourner  les  navires  en  Nor- 
vège, on  aborda  à  Baalsrevière,  dans 
le  Grœnland.  A  peine  eut-on  construit 
une  maison  pour  passer  l'hiver  , 
qu'Egede  s'occupa  d'apprendre  la  lan- 
gue des  naturels  du  pays ,  et  d'étudier 
leurs  mœurs;  il  sut  par  sa  douceur 
gagner  leur  confiance,  les  instruisit 
des  préceptes  du  christianisme,  et  les 
baptisa.  D'un  autre  côté,  il  veillait  aux 
intérêts  de  la  compaguic.  Le  ciel  bé- 
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laissait  ses  travaux,  la  lumière  de  Yé- 
vangile  commençait  à  se  répandre ,  le 
commerce  prenait  de  l'accroissement, 
lorsque  Christian  VI,  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône  ,  pro- 
nonça la  dissolution  de  l'établissement. 
Chacun  voulut  quitter  le  pays ,  et  rem- 
porter tout  ce  qui  y  avait  été  porté. 
Egede  persuada  à  dix  matelots  de  res- 
ter avec  lui,  et  s'offrit  de  pourvoir  par 
le  commerce  et  la  pêche  à  l'entretien 
de  !a  colonie,  et  de  remplacer  à  la 
compagnie  les  hommes  qui  viendraient 
à  mourir.  Les  provisions  qu'il  amassa 
aidèrent  à  passer  l'hiver ,  le  commerce 
servit  à  couvrir  les  frais  ;  l'année  sui- 
vante ,  Egede  eut  la  joie  de  voir  ar- 
river un  vaisseau  chargé  de  provisions, 
et  qui  apportait,  avec  un  renfort  de 
monde ,  l'ordre  de  continuer  l'établis- 
sement ,  auquel  on  consacrait  annuel- 
lement une  somme  fixe.  Egede ,  mal- 
gré son  âge  avancé,  resta  encore  au 
Grœnland  jusqu'en  1736,  qu'on  lui 
donna  son  fils  Paul  pour  successeur  ; 
il  partit  alors  pour  Copenhague  ;  le 
gouvernement  le  nomma  ,  en  1 740  , 
surintendant  de  la  mission  du  Grœn- 
land ,  et  le  chargea  de  proposer  au 
collège  de  la  Propagation  de  la  Foi  des 
sujets  convenables  pour  cette  mission, 
et  de  donner  à  ceux-ci  les  instructions 
convenables.  Quand  ses  infirmités  ne 
lui  permirent  plus  de  vaquer  à  ces  res- 
pectables fonctions ,  il  se  retira  dans 
l'île  de  Falster  ,  et  y  mourut  le  5  no- 
vembre 1758.  Il  a  publié  en  danois  : 
I.  Nouvelle  recherche  de 'l^ ancien 
Grœnland  ,  ou  Histoire  naturelle, 
et  Description  de  la  situation  ,  dô 
Vair ,  de  la  température  et  des  pro^ 
duclions  de  l'ancien  Grœnland ,  Co- 
penhague, 1729,  in  '4'î  *'  ^"  parut 
une  nouvelle  édition ,  augmentée  des 
observations  de  Paul  Egede,  fils  de 
rautcur,Copenhague,î74ï,in*4"Mfip!-; 
trad.  en  allemand  ,  Francfort,  1730^ 
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in-S".  ;  avec  des  augmentaffions  ,  Co- 
penhague ,  1 74*2  j  in-i". ,  îig.  'y  en  an- 
glais, Londres,  1 7  45,  in-8^;  en  hol- 
landais, Delft,  1746,  in-4^  Ce  livre 
a  ëtë  traduit  en  français  par  Partheiiay- 
des-Koches,  sous  ce  titre  :  Description 
et  Histoire  naturelle  du  Grœnland , 
Copenhague  et  Genève ,  1 765 ,  in- 1 2, 
fig.;  6*est  d'après  cette  version  qu'une 
autre  traduction  allemande  fut  faite 
par  Krnnitz  ,  Berlin  1765  ,  in-8'.  II. 
Journal  tenu  pendant  la  mission  au 
Grœnland,  Copenhague,  i73b,in- 
8". ,  il  en  a  paru  une  traduction  alle- 
mande avec  ce  litre  :  Relation  détail^ 
lée  du  commencement  et  du  pros;rès 
de  la  Mission  du  Grœnland ,  où  Von 
décrit  la  nature  du  pays ,  ainù  que 
les  usages  et  la  manière  de  vivre  des 
habitants^  Hatnbourg ,  1 7 40 ,  in-4 '•  î 
la  description  du  Grœnland  ,  par 
Egede,  fait  bien  connaître  cette  conlre'e 
glaciale.  On  y  trouve  son  histoire  de- 
puis le  temps  de  sa  découverte ,  des 
détails  très  curieux  sur  les  habitants  du 
pays,  et  des  notices  intéressantes  sur 
les  diverses  productions  de  la  nature. 
L*auteur  raconte  dans  sa  préface  tous 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  venir  à 
bout  de  son  dessein.  LetomeXTXde 
l'fiistoire  des  Voyagf  s  offre  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  Crantz  sur  le  Grœn- 
land,  où  sont  détaillés  les  travaux 
d'Egede.On  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  constance  et  le  zèle  ardent 
qui  lui  ont  fait  braver  tous  les  dangers 
pour  aller  résider  quinze  ans  dans  une 
région  où  il  courait  souvent  le  ris- 
que de  mourir  de  faim,  d'être  aban- 
donné par  legouvernemefjt  de  Dane- 
mark ,  ou  attaqué  par  les  naturels , 
et  enQn  de  succomber  à  l'intempérie 
duclimit.  E — s. 

EGEDE  (Paul),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1708.  Dès  l'âge  de 
douze  ans  il  aida  son  père  dans  ses 
travaux ^  ilviatàCopeahagueen  1728 
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et  'y  amena  quelques  Grœnlandois , 
pour  leur  faire  apprendre  des  métiers, 
mais  ils  moururent  tous  de  la  petite- 
vérole.  Egede  avait  le  plus  grand  de- 
sir  d'entrer  dans  le  service  de  mer  j 
mais,  pour  se  conformer  au  désir  de 
son  père,  il  étudia  la  théologie,  fut 
ordonné  prêtre,  et  se  consacra  aux 
missions.  Il  partit  en  1734,  emme- 
nant de  nouveaux  colons  au  Grœn- 
land ,  où  il  séjourna  jusqu'en  1 740.  Il 
revint  alors  à  Copenhague,  obtint  la 
place  de  chapelain  de  l'hôpital  du  St.- 
Esprit ,  et  fut  chargé  par  le  collège  des 
Missions ,  de  s'occuper  de  ce  qui  con- 
cernait celles  du  Grœnland.  Pour  le 
récompenser  de  ses  longs  travaux  ,  il 
fut ,  en  1775,  nommé  membre  du  col- 
lège des   Missions  ,  et  directeur  de 
l'hôpital  des  Orphelins ,  et  l'année  sui- 
vante évêque  de  Grœnland.  Il  mourut 
le  5  juin  1 789.  On  a  de  lui  :  I.  Rela" 
tions  du  Grœnland ,  extraites  d'un 
Journal  tenu  depuis  1721  Jusqu'en 
1788,  Copenhague,  1789,  in- 12. Ce 
livre,  écrit  en  danois,  renferme  des 
particularités  curieuses  sur   le  pays 
dont  il  y  est  question.  Il  prouve  le  zèle 
et  la  persévérance  de  l'auteur  pour  la 
conversion  des  Grœnlandois  auchris» 
tianisme,  tant  durant  son  séjour  dans 
cette  contrée,  que  depuis  son  retour  en 
Danemark.  On  y  voit  aussi  les  tenta- 
tives faites  par  les  Danois ,  jusqu'en 
1786,  pour  retrouver  le  Grœuland 
oriental.  II.  Dictionarium  Grœnlan^ 
dicum^  Copenhague,    1754,  111-4".; 
HI.    Grammatica    Grœnlandica  , 
ibid.,  i76o,in-i2;  IV.  Egede  a  tra- 
duit en  grœnlandois  \' Evangile ,  trois 
livres  du  Pentateuque,  les  Prières  et 
V  Office  de  l'Eglise  u-.ite>s  eu  Dane- 
mark ,  Y  Imitation  de  Jésus-  Christ, 
E— s. 
EGENOD   (Henri -François), 
habile  jurisconsulte,  né  à  Orgelet  en 
iQij']  f  combattit  quelques -uas  des 
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principes  établis  par  le  ce'Iebie  Du- 
iiod  dans  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Franche  -  Comte';  mais  il 
montra  dans  ses  observations ,  d'ail- 
leurs judicieuses  ,  tant  de  respect  et 
de  déférence  pour  le  savant  profes- 
seur qu'elles  lui  méritèrent  son  ami- 
tié. Dunod  lui  inspira  le  goût  des  re- 
cherches historiques,  et  l'engagea  à 
consacrer  ses  loisirs  à  e'clairer  l'ori- 
gine de  différents  usages  qui  se  sont 
conserves  dans  la  province.  Egenod 
avait  compose  dans  ce  dessein  plu- 
sieurs mémoires  intéressants ,  dont 
on  regrette  la  perte.  Ce  savant  mo- 
deste et  laborieux  mourut  à  Besan- 
çon le  5  février  1785.  Il  était  doyen 
de  l'ordre  des  avocats ,  et  avait  rem- 
pli avec  distinction  plusieurs  charges 
municipales.  On  a  de  lui  :  ï.  Disser- 
tation sur  cette  question  :  Si  la  cou- 
tume du  comté  de  Bourgogne  est 
souchère  en  successions  (Besançon), 
j  723 ,  in- 1 2  ;  II.  Mémoire  où  l'on 
examine  quel  a  été  le  gouvernement 
politique  de  Besançon  sous  Vem- 
pire  d'Allemagne,  et  quelles  ont 
été  les  raisons  particulières  de  la 
devise  de  celte  ville  (  Utinam)  ,  de 
ses  armoiries  et  de  celles  de  ses 
quartiers  ou  bannières.  Cet  ouvrage , 
couronné  par  l'académie  de  Besan- 
çon en  1 7G  i ,  est  conservé  dans  les 
registres  de  cette  compagnie  ;  lïî. 
dan^  ifuel  temps  les  abbayes  de  St.- 
ClaudCy  de  Luxeuil  et  de  Lure  ont- 
elles  joui  des  droits  régaliens,  et 
jusqu^où  s'étendaient  ces  droits  7 
Ce  mémoire  obtint  un  accessit  au 
concours  dr  la  même  académie  eu 
1 762  ;  IV.  Recherches  sur  l'histoire 
de  Besancon ,  manusciit.    W — s. 

EGEISÔLF  (  Chrétien  ),  libraire 
de  Francfort ,  qui  a  été  utile  à  la  bo- 
tanique en  faisant  dessiner  d'après 
nature  et  graver  en  bois  une  suite  de 
j)lautcs  qui  servirent  à  plusieurs  ou- 
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vragesdont  il  fut  réditeur;  d'abord  à 
une  édition  de  Cuba ,  donnée  en 
i553,  par  Eucharius  Rhodion.  11  les 
fit  paraître  ensuite  sans  texte,  en 
1 556  ,  sous  ce  titre  :  Herharum  ima^ 
gines  v/yfl?,  petit  in-4'.  Il  s'y  trouve 
trois  cent  quatre-vingts  figures  envi- 
ron, avec  des  noms  latins  et  aile-» 
mands  ,  qui  se  ressentent  souvent  de 
la  barbarie  d'où  l'on  sortait  ;  mais  il 
n'y  a  pas  une  plante  qui  ne  soit  très 
reconnaissable.  Ces  figures  sont  ce- 
pendant inférieures  à  celles  de  Bruns- 
fels ,  dont  une  partie  les  a  prcccdéca 
d'une  année.  Egenolf  augmenta  suc- 
cessivement cette  collection  PH  faisant 
copier  les  planches  de  Fuchs  ,  dn 
Tragus  et  de  Maihiole,  qui  parurent 
après ,  et  servirent  aux  nouvelles 
refontes  de  Cuba  ,  données  par  Dors- 
ten  en  1 54o  ,  et  par  Lonicer  en  1 55 1 
et  i56o.  Elle  fut  appliquée  aussi  à 
une  édition  de  la  version  latine  de 
Dioscoride  par  Rucl  en  i54q.  C'est 
La  première  fois  qu'on  s'est  hasarda 
de  designer  aussi  positivement  les  plan- 
tes des  anciens.  On  pense  bien  que 
cette  tentative  n'est  pas  heureuse  ,  car 
ce  n'était  pas  dans  les  plantes  les  plus 
communes  du  centre  de  l'Allemagne, 
que  f  on  pouvait  trouver  celles  de  la 
Grèce.  Fuchs  critiqua  très  durement 
Egenolf,  dans  la  préface  de  son  ///s- 
toire  des  plantes.  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  ton  dans  l'opuscule  sui- 
vant :  Aâversus  illiherales  Fuschii 
calumnias  responsio  ,  Francfort , 
i544,  in-4'\  D— P— s. 

E  G  E  R  T  0  N  (Thomas  ) ,  grand 
chancelier  d'Angleterre ,  était  fils  d« 
sir  Richard  Egcrton ,  et  naquit  à  Rid- 
ley,  dans  le  Chcshire,  eu  i54o.  il 
étudia  à  l'université  d'Oxford ,  et  passa 
ensuite  au  collège  de  jurisprud'Mice  de 
Lincoln's  inn,  où  il  devint  professeur, 
et  l'un  des  douze  gouverneurs  de  cellf 
compagnie.  Sow  entrée  dans  la  carrièrt 
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^u  barreau  fut  marquée  par  des  succès 
éclatants.  Le  talent  qu'il  montra  en 
plaidant  une  cause  contre  la  couronne, 
fixa  l'attention  de  la  reine  Elisabeth. 
«  Il  ne  plaidera  plus  contre  moi ,  »  dit- 
elle,  et  elle  le  nomma,  en  i58i,  sol- 
liciteur général ,  puis  en  i5<^'i  attor- 
nej-  général ,  en  le  créant  vers  le  même 
temps  chevalier  j  en  1 5g3  maître  des 
rôles,  et  trois  ans  après  garde  des 
sceaux  et  membre  du  conseil  d'état. 
Sa  sagesse  et  son  habileté  se  signalè- 
rent dans  les  circonstances  les  plus 
délicateg.  Il  fut  employé  dans  plusieurs 
négociations ,  et  particulièrement  dans 
celle  du  traité  avec  la  Hollande ,  en 
1 598.  Il  fut  l'ami  du  comte  d'Essex. 
Antoine  Bacon  appelait  cette  amitié 
Yalliance  de  Mars  et  de  Pallas. 
Lorsqu'Essex ,  comme  entraîné  par  sa 
mauvaise  étoile,  se  révolta  contre  sa 
souveraine ,  Egertou  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  ramener  à  la  prudence;  c'est 
lai  qui,  accompagné  de  quelques  autres 
seigneurs  ,  fut  envoyé  pour  connaître 
l'objet  du  rassemblement  tumultueux 
d'hommes  armés  qui  s'était  formé  dans 
l'hôtel  d'Essex.  Egerton  leur  com- 
manda de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
séparer  ,  sous  peine  d'être  déclarés 
rebelles  ;  mais  sa  modération  ne  put 
ramener  ces  hommes  égarés  ,  et  bien- 
tôt les  menaces  et  les  vociférations  le 
forcèrent  de  chercher  un  refuge  dans 
les  appartements ,  où  le  comte  le  fit 
enfermer  et  garder ,  lorsqu'il  sortit 
pour  essayer,  pour  la  seconde  fois, 
de  soulever  la  cité.  Egerton  fut  délivré 
pendant  l'absence  du  comte  {Foy.  Es- 
SEX.).  Il  avait  eu  la  douleur  de  perdre 
dans  une  même  année  (iSqq),  sa 
femme  et  son  fils  aîné.  Il  épousa  ce- 
pendant l'année  suivante  Alice ,  com- 
tesse douairière  de  Derby  ,  qui  pro- 
tégea Spenser,  et  inspira  à  Milton 
«n  chant  pastoral  intitulé  les  Arca- 
diem ,  qui  faisait  partie  d'un  divertis  ■ 
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sèment  exécuté  à  Hartfield  par  diver- 
ses personnes  de  la  famille  de  la  com- 
tesse. Egerton  fut  créé  baron  d'Elles- 
mère  sous  le  règne  de  Jacques  P"^. , 
et  fut  élevé  à  la  place  de  grand-chan- 
celier d'Angleterre  ;  il  présida,  en  qua- 
lité de  grand  sénéchal,  aux  procès 
des  lords  Cobham  et  Grey  de  Wilton, 
qui  étaient  accusés  de  haute  trahison. 
Elu  en  1610  chancelier  de  l'université 
d'Oxford ,  il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir aux  progrès  qu'y  faisaient  alors  le 
catholicisme  et  le  puritanisme.  En 
161 5  le  lord  chef  de  la  justice,  Coke, 
attaqua,  avec  sa  violence  naturelle, 
comme  illégale ,  l'interposition  de  la 
cour  de  chancellerie  dans  une  aff.iire 
de  droit  commun ,  qu'il  prétendait  être 
exclusivement  de  son  ressort.  Egerton 
était  alors  accablé  par  l'âge  et  la  ma- 
ladie, mais  cette  attaque  n'était  pas 
faite  pour  ébranler  sa  grande  ame.  On 
a  dit  de  lui  qu'il  était  toujours  plus 
fort  lorsqu'il  était  piovoqué.  Le  roi 
fît  juger  en  sa  présence  cette  cause, 
qui  fut  décidée  en  faveur  du  chance- 
lier. On  a  supposé  même  que  celle 
affaire  contribua  beaucoup  à  avan- 
cer la  disgrâce  de  lord  Coke,  qui 
perdit  sa  place  la  même  année.  La 
santé  d'Egerton  était  sensiblement 
altérée,  il  conserva  néanmoins  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  la  force  de  son 
caractère.  Il  prit  part  au  jugement 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somer- 
set ,  convaincus  de  l'empoisonnement 
de  sir  Thomas  Overbury  ,  et  il  refusa 
constamment  d'apposer  le  grand  sceau 
au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à 
accorder  au  coupable.  On  peut  re- 
marquer, à  l'honneur  de  ce  prince , 
que  ni  cette  opposition  courageuse, 
ni  les  représentations  que  lui  faisait 
lord  Ellesmère  ,  sur  sa  prodigalité 
scandaleuse  envers  ses  favoris ,  n'ait* 
faiblirent  l'affection  qu'il  avait  pour 
son  chancelier.  Des  infirmités  crois- 
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santés  avertissaient  le  sage  Egerlon  cl© 
resigner  sa  place  :  il  écrivit  à  cet  effet 
au  roi  deux  lettres  très  curieuses. 
Jacques  lui  envoya  son  secrétaire  avec 
un  mess-ij^e ,  portant  «  qu'il  serait  lui- 
»  même  sou  suppléant ,  et  qu'il  ne  dis- 
»  poserait  pas  du  sceau  tant  que  sa 
»  seigneurie  vivrait  pour  porter  le  titre 
»  de  chancflier.  »  Non  seulement  il 
l'élcva,  en  1616,  n  la  dignité  de  vi- 
comte Brackley ,  mais  il  envoya  vers 
lui,  quelque  temps  après,  François  Ba- 
con et  le  duc  de  Buckingham ,  pour 
lui  annoncer  l'intention  où  il  était  de 
lui  conférer  le  titre  de  comte  de  Brid- 
gewater  (i),  avec  une  pension.  Eger- 
ton  qui  n'avait  jamais  été  fort  ambi- 
tieux ,  et  qui  était  alors  sur  son  lit  de 
mort,  répondit  «  que  tout  cela  n'était 
»  plus  pour  lui  que  vanité.  »  Ce 
mot  pouvait  être  une  grande  leçon 
pour  Bacon ,  son  protégé  et  son 
successeur ,  dont  la  cupidité  a  souillé 
le  grand  caractère.  Ce  ne  fut  que  peu 
de  jours  avant  sa  mort  que  le  roi  reçut 
de  lui  les  sceaux  ,  en  fondant  en  lar- 
mes ,  au  rapport  de  Camden.  Thomas 
Egerton  mourut  à  Londres ,  le  1 5 
mars  1617.  Son  extérieur  et  son 
maintien  avaient  une  noblesse  et  une 
gravité  remarquables ,  et  l'on  rapporte 
que  beaucoup  de  personnes  allaient  au 
tribunal  qu'il  présidait,  exprès  pour  le 
voir.  Voici  un  trait  qui  peint  bien  sa 
scrupuleuse  intégrité.  Lorsqu'on  lui 
présentait  une  pétition  qui  lui  parais- 
sait blesser  la  justice ,  il  disait ,  en 
s'adrtssant  au  pétitionnaire  :  «  Vous 
»  voulez  que  je  mette  la  main  là  ;  eh 

(i)  Le  titre  «le  comte  de  Briilge-water  fut  donné 
à  «on  fili  Jean  Egerton  eo  1617.  bcroop  Egerton  , 
quatrième  comte  de  liiidgewaier  ,  fut  créé,  en 
i'-2u,  duc  de  bridgewater.  U  fut  marié  à  Elisa- 
beih  ,  fille  du  fameux  duc  de  Marlborongfa ,  di«- 
tinguce  par  ta  be«uté  ,  et  sur  laquelle  Pope  a  écrit 
dei  vers  admirable!  dans  son  Épltre  au  peintre 
Jervaa  ,  qui  avait  fait  ion  portrait.  Cette  famille 
iUustre  ;i  élë  souvent  Tobjct  dei  cbants  def  plu* 
Krandk  poètes  anglais.  Ce  lut  au  château  de  Lu- 
dion ,  devant  John  Egerton  ,  duc  de  Itridgevratcr, 
que  MtlltfO  fitrcprétcuter  ion  Cornus  ea  lij'Hf, 
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»  bien  !  j'y  mettrai  les  deux  mains ,  » 
et  i!  déchirait  la  pétition.  11  était  élo- 
quent dans  ses  discours,  et  dans  la 
manière  de  les  prononcer.  Nous  avons 
vu  de  lui  quelques  lettres  remplies 
d'esprit ,  de  grâce  et  de  raison  ,  se- 
mées de  citations  latines  d'un  choix 
très  heureux,  et  placées  avec  goût.  On 
lui  a  reproché,  mais  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  bien  peu  de  fondement ,  d'avoir 
été  du  nombre  des  flatteurs  de  Jac- 
ques. Il  distingua  et  encouragea  le  mé- 
rite du  docteur  John  Williams  ,  qu'il 
nomma  son  chapelain,  eu  i^i ,  et 
qu'il  recommanda  au  roi.  C'est  k  lui 
qu'il  laissa  ses  manuscrits ,  où  l'on  a 
supposé  que  ce  théologien ,  qui  devint 
parla  suite  archevêque  d'Yorck,  avait 
puiséles  connaissances  profondes  qu'il 
a  montrées  sur  la  politique  et  la  légis- 
lation. Le  docteur  Williams  les  apprit 
dit-on  par  cœur,  et  les  donna  ensuite 
au  roi  ;  mais  ils  n'existent  plus  aujour- 
d'hui. On  a  d'Egerton  :  1.  un  Discours 
prononcé  à  la  cour  de  V échiquier , 
dans  V affaire  des  Post  nati  (  les  indi- 
vidus nés  en  Ecosse ,  après  sa  réunion 
à  l'Angltterie),  Londres,  i6og,in- 
4°.  ;  11.  Privilèges  et  prérogative  s  de 
la  haute-cour  de  chancellerie ,  hou- 
dres,  i64i  ;  111.  Observations  con- 
cernant l'office  de  lord  chancelier , 
Londres ,  1 65 1 ,  in-S^.  On  lui  a  attri- 
bué quelques  autres  écrits.  M.  Francis- 
Henri  Egerton,  après  avoir  donné,, 
pour  le  cinquième  volume  de  la  nou- 
velle Biographia  Britannica  y  une 
Vie  du  chancelier  Egerton  ,  fit  réim- 
primer dans  le  sixième  volume  un 
article  augmenté  par  le  même  person- 
nage. Ce  travail  a  été  imprimé  à  part 
à  Paris ,  et  en  anglais  ,  sous  le  titre  de 
^  Compilation  oj'  various  autheti' 
tick  évidences,  etc.,  1812,  in-folio 
de  dix-sept  feuilles.  U  en  existe  une 
traduction  française  imprimée  sous  ce 
titre  :  Compilation  de  plusieurs  ac- 
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tes  authentiques  et  autoriie's  histori- 
ques servant  à  faire  connaître  la 
vie  et  le  caractère  de  Thomas  Eger- 
ton,  lord  Ellesmère ,  lord  vicomte 
Brackley ,  lord  grand  chancelier 
d'Angleterre^  etc.,  et  V esprit  du 
temps  pendant  lequel  il  a  été  lord 
garde-du-sceau  et  lord  chancelier , 
avec  une  vie  de  John  Egerton^évë- 
que-prince  et  comte  palatin  de  Du- 
rham;  on  y  ajoute  une  notice  abré- 
gée sur  Francis  Egerton,  duc  de 
Bridgewater,  Paris  (  sans  date  ) , 
grand  in-4''.  de  120  pages.     X — s. 

EGERTON  (Jean),  ëvcque  de 
Durham ,  et  fils  d'un  evêque  d'Here- 
ford ,  naquit  à  Londres ,  en  1 72 1  ,  et 
fit  ses  éludes  à  l'école  d'Eton  et  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  Ayant  reçu  les  or- 
dres de  i'évêque  de  Worcester ,  Ben- 
jamin Hoadiey ,  son  père  le  nomma , 
eu  I  -^45 ,  ministre  de  Ross  dans  son 
diocèse,  et  après  avoir  occupé  quel- 
ques autres  bénéfices ,  il  fut  élevé,  en 
1757  ,  à  révêché  de  Bangor,  trans- 
féré de  là,  en  1768,  à  i'évêché  de 
Lichfield  et  Covenlry,  et  en  1771  à 
celui  de  Durham,  sans  aucune  sollici- 
tation de  sa  part ,  ayant  même  quel- 
que temps  auparavant  refusé  la  pri- 
raalie  de  l'Irlande.  Peu  de  prélats 
firent  plus  de  bien  que  lui  dans  leur 
diocèse.  11  parvint  par  son  esprit  de 
conciliation  à  rapprocher  presque  aus- 
sitôt des  esprits  divisés  avant  son  ar- 
rivée dans  le  coralé.  JNous  ne  nous  ap- 
pesantirons pas  sur  les  bienfaits  que 
les  revenus  considérables  de  son  évê- 
ché  lui  donnèrent  les  moyens  de  ré- 
pandre ,  et  dont  le  détail  ne  comporte 
pas,  surtout  hors  de  son  pays ,  cet  inté- 
rêt que  produit  plus  sûrement  le  récit 
des  malheurs  d(;s  liOQimes  et  des  na- 
tions. Il  avait  un  esprit  éclairé,  vii^i- 
lant;  il  était  d'un  commerce  agréable, 
généreux  et  délicat  dans  ses  procédés , 
sensible  à  l'infyrtune,  ce  qui  cucqu- 
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ragea  fréquemment  à  surprendre  sa 
bonne  foi;  il  avait  cependant  l'adresse 
d'éconduire  les  importuns ,  comme oa 
en  peut  juger  par  le  trait  suivant. 
Avant  qu'il  fût  parvenu  à  l'épiscopat , 
un  homme,  qu'il  connaissait  à  peine , 
lui  ayant  demandé  cavalièrement  quel 
héritage  son  père  lui  avait  laissé  ? 
Egerton  lui  répondit  :  «  Pas  autant 
»  que  j'attendais.-— Quelle  était  la  for- 
»  lune  de  sa  femme?  —Moins  que 
»  l'on  ne  dit.  —  Ce  que  valait  son  bé- 
»  néfice  de  Ross  ?  —  Plus  que  je  u'cbl 
»  relire.  »  On  n'a  conservé  de  lui  que 
trois  sermons,  prêches  en  1757,  1761 
et  1763.  Il  mourut  à  Londres  le  18 
janvier  1787.  X — s. 

EGERTON  (  François  ) ,  duc  de 
Bridgewater.  marquis  de  Brackley, 
baron  d'Eilesmère,  naquit  en  1726. 
Son  père,  Scroop  Egerton ,  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  de  duc  de  Brid- 
gewater ,  avait  obtenu  de  George  If  , 
eu  1752,  un  acte  qui  l'autorisait  à 
creuser  un  canal  navigable  depuis 
Worsley ,  l'un  de  ses  domaines ,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  jusqu'à  Man- 
chester ;  mais ,  sans  doute,  effrayé  de 
Ja  difficulté  de  l'exécution ,  il  n'a- 
vait pas  osé  la  tenter.  François  Eger- 
ton, devenu  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères  , 
possesseur  des  biens  de  lu  famille, 
résolut  de  tenter  l'exécution  de  ce 
projet.  Le  domaine  de  Worsley  était 
prodigieusement  riche  par  ses  mines 
de  houille  j  mais  les  frais  énormes 
qu'aurait  occasionnés  le  transport  par 
terre  du  produit  de  leur  exploitation 
jusqu'à  Manchester,  qui  était  éloigne 
de  huit  milles  de  Worsley,  avait  em- 
pêché jusque-là  d'en  tirer  un  parti 
avantageux.  La  construction  du  canal 
exigeait  des  avances  pécuniaires  con- 
sidérables, mais  ses  revenus  étaient 
immenses  ;  elle  présentait  des  difficul- 
tés quç  des  Jit>mme$  de  l'art  jugeaient 
56 
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insurmontables  ;  heureusement  il  eiis- 
tait  alors  en  Angleterre  nn  homme,  ne 
dans  une  condition  obscure,  privé  du 
bienfait  de  rëducalion  ,  qui  savait  à 
peine  écrire ,  mais  dont  le  génie  hardi 
et  inépuisable  eu  ressources  ,  s'était 
manifesté  dans  la  construction  de  di- 
vers ouvrages  de   mécanique  ,  dans 
lesquels  cependant  il  n'avait  pas  en- 
core   développé   toutes    ses    forces. 
(  Fof.  Brindley  ).  Il  examina  le  ter- 
rain ,  et  jugea  que  l'exécution  du  canal 
était  possible.  Le  duc  s'en  rapporta  à 
sa  décision,  sollicita  et  oblint  du  par- 
lement ,  malgré  une  opposition  opi- 
niâtre dans  les  deux  chambres  ,  en 
n58  ,  un  acte  d'autorisation  pour 
creuser  un  canal  navigable  de  Salford, 
près  de  Manchester,  jusqu'à  Worsley. 
Il  fit  d'abord  creuser,  à  Worsley  Mill, 
nn  vaste  bassin  ,  pour  y  réunir  les 
bateaux  chargés  du  charbon  de  ses 
houillières,  et  qui  devait  servir  de 
réservoir  au  canal  qui  y  prendrait  sa 
source.  Le  succès  qui  accompagna  les 
premiers  travaux ,  répondit  aux  dou- 
tes, aux  objections  et  aux  clameurs 
qui  s'étaient  aussitôt  élevés ,  et  enga- 
gea le  duc  a  étendre  son  plan  en  fai- 
sant passer  le  canal  de  Worsley,  sur 
la  rivière  d'Irwell  près  de  Barton- 
bridge  jusqu'à  Manchester.  Le  parle- 
ment lui  accorda  l'année  suivante  un 
nouvel  acte  à  cet  effet.  Il  était  curieux 
de  voir  des  barques  couvertes  ,  ren- 
fermant des  forges  ,  et  des  ateliers  de 
tailleurs  de  pierre  et  de  maçons,  flot- 
ter sur  le  canal,  et  suivre  Fa  progres- 
sion des  travaux.  Un  de  ces  bateaux 
était  réservé  à  l'hdbitation  du  duc  de 
Bridgewater.  Lorsque  Brindley  pro- 
posa de  construire  un  aqueduc  qui 
devait  commencera  Barlonbridge,  se 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un 
espace  déplus  de  deux  cents  verges, 
et  qui ,  parvenu  à  la  rivière  d'Irwell , 
s'clcTcrait  à  quarante  pieds  au-dessus 
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du  niveau  de  celte  rivière,  on  tâcha 
de  détourner  d'un  projet  qui  parais- 
sait extravagant  le  propriétaire ,  qui , 
par  bonheur  ,  était  encore  dans  un 
âge  que  la  confinicc  accompagne.  Par 
l'exécution  de  cet  aqueduc  ,  TAugle- 
terre  eut  le  spectacle  unique  d'une 
suite  de  barques  flott mt  sur  un  canal 
à  quarante  pieds  au-dessus  d'une  ri- 
vière couverte  de  navires  voguant  à 
pleines  voiles.  Le  duc  de  Bridgewater 
lésolut  de  prolonger  encore  le  canal 
de  Long-Fordbridge  jusqu'à  la  rivière 
de  Mersey.  Il  est  surprenant  que  lors- 
qu'il sollicita  ,  pour  cet  objet,  un  nou- 
vel acte  du  parlement,  il  y  rencontia 
la  même  opposition  que  la  première 
fois.  Il  eu  triompha  cependant,  et  vit 
terminer,  après  cinq  années ,  ce  grand 
ouvrage  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché. Les  mines  de  houiilc  de  Worsley 
sont  renfermées  dans  l'intérieur  d'une 
montagne  fort  étendue.  Un   passage 
souterraiu,  percé  dans  cette  montagne 
au  niveau  du  canal,  sert  à  la  sortie 
des  bateaux.  Un  v.iyageur  qui  a  visité 
ce   passage  en  a  fait  la  description 
suivaute  :  «  Vous  entrez  en  bateau 
»  dins  le  passage  souterrain,  muni  de 
»  chandelles  allumées.  Vous  avancez 
»  ainsi  sur  le  canal  jusqu'au  lac  qui  se 
»  treuvc  à  l'ouverture  de  la  mine,  à 
»  trois-quarts  de  mille  de  distance.  Los 
»  deux  portes  à  bascule  placées  en  cet 
»  endroit,  se  referment  dès  que  vous 
»  êtes  introduit,  pour  empêcher  l'air 
»  d'entrer  en  trop  grande  abondance 
»  lorsque  le  vent  souffle,  et  vous  avan- 
j)  cez  alors  à  la  lumière  de  vos  chan- 
»  délies  qui  répandent  une  lueur  li- 
»  vide ,  qui  sert  seulement  à  rendre 
»  les  ténèbres  visibles (i).  Mais  cette 
»  lueiu- sombre  devient  plus  ((Ti  ayante 
»  encore  par  l'écho  solennel  de  ce  lac 
»  souterrain ,  qui  rapporte  des  sons 

(i)  Visihle  darlness.  ^^Expre«$u>n  deMilton.  ) 


»  divers  et  discordants.  Tantôt  vou? 
»  clés  frappe  par  le  bruit  déchirant 
»  dvs  macliiiics  qui,  par  uu  moyen 
»  ingénieux,  fout  toinijcr  le  chaibuu 
»  dans  les  bateaux  ;  tantôt  vous  eii- 
»  tendez  le  bruit  d'une  explosion;  ce 
»  sont  des  rocs  que  l'on  t'ait  sauter , 
»  et  qui  ne  pourraient  cc'der  à  aucune 
»  autre  force  que  cciîe  de  la  poudre. 
»  Peut-être  vos  oreilles  seront  divcr- 
*>  lies  aussitôt  après  par  les  cliants 
»  bruyants  des  ouvriers  des  deux 
V  sexes,  qui  trompent  ainsi  leurs  ù- 
»  lignes.  Lorsque  vous  êtes  parvenu 
»  au  cœur  de  la  raine,  une  scène  nou- 
»  velle  s'offre  à  votre  vue.  Vous  voyez 
»  des  hommes  et  des  femmes  à  peu- 
»  près  dans  le  premier  état  de  nature, 
»  diversement  occupés  à  la  lueur  d'ime 
T»>  torche  pâlissante;  les  uns  tirent  le 
»  noir  minéral  des  entrailles  de  la 
»  terre;  les  autres  le  chargent  sur  des 
»  charriots,  que  d'autres  traînent  pour 
»  en  décharger  le  contenu  dans  les 
»  bateaux.  »  Les  rainilications  du  ca- 
nal souterrain  se  sont  tellement  éten- 
dues qu'en  1802,  il  y  avait  plus  de. 
dix-lmit  milles  de  navigation  inté- 
rieure en  activité.  Ce  sont  aujourd'hui 
les  mines  de  houille  de  Worsley  qui 
appj  ovisionnent  de  corabnslibic  Man- 
chester et  les  villes  oivironnantes. 
L'exécution  du  canal  coûta  au  duc  de 
Bridgrwater  plusieurs  centaines  de 
mille  livres  sterling;  sans  y  compren- 
dre des  sommes  considérables  pour 
lesquelles  il  souscrivit  afin  de  concou- 
rir a  la  progression  de  ce  système  de  na- 
vigation intérieure  dont  il  avait  été  le 
promoteur,  et  qui  a  procuré  au  com- 
merce anglais  une  communication 
sûre,  facile  et  peu  coiîleuse  entre  les 
ports  de  Londres ,  de  Liverpool ,  de 
îiristol  et  de  HuU.On  voit  dans  V His- 
toire générale  de  la  naviç^ation  inté- 
rieure, etc.,  par  J.  Phillips  (  i8o5, 
iu-8%  4'  •  edit.),  que  depuis  1  •jGg,  an- 
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née  où  fut  commencé  le  canal  du  duc 
de  Bridgewater  jusqu'en  t8o5,  le  par- 
lement d'Angleterre  avait  passé  cent 
soixante-cinq  actes  pour  l'entreprise  et 
le  perfectionnement  des  canaux  navi- 
gables. On  y  cite  le  projet  impraticable 
d'un  tuyau  à  construire  sous  la  Tamise 
depuis  Gravesend  jusqu'à  Tilbury.  Le 
duc  fut  amplement  dédommagé  des 
frais  de  sou  enlreplise,  en  ne  parlant 
même  que  des  avantages  pécuniaires 
qu'il  en  a  recueillis  ;  sa  fortune  était 
immense  dans  ses  dernières  années. 
La  somme  qu'il  payait ,  chaque  année, 
pour  sa  portion  dans  la  taxe  du  re- 
venu (  income  tax  ),  s'élevait  seule 
à  1 10,000  hvres  st.  Lors  de  la  négo- 
ciation de  l'emprunt  patriotique,  con- 
nu sous  le  nom  de  Loyalty  loan, 
il  y  souscrivit  pour  une  somme  de 
100,000  livres  st.,  qu'il  piya  iramé- 
dialemenl.  La  société  pour  l'encou- 
ragement des  arts,  des  manufactures 
et  du  corameice  de  Londres,  lui 
décerna,  en  1800,  une  médaille  d'or 
comme  un  témoignage  de  sa  haute  con- 
sidération pour  l'utihlé  et  la  perfec- 
tion de  ses  travaux.  Quoiqu'il  ait  quel- 
quefois pris-  part  aux  débats  de  la 
chambre  des  pairs ,  sa  vie  politique 
ne  présente  point  d'événements  re- 
marquables. Il  mourut  le  8  mars 
i8o5.  N'ayant  jamais  été  marié,  et 
ne  laissant  point  d'enfants ,  le  titre  de 
duc  de  Bridgewater  s'éteignit  a vecluii 
Le  titre  de  comte  passa  au  général 
J.  W.  Egerton,  fils  de  l'évêque  de 
Durham.  Nous  n'avons  pas  prétendu 
donner  ici  une  description  complète 
des  détails  qui  pourraient  faire  ap« 
précier,  avec  justesse,  les  difficultés 
et  le  mérite  des  diverses  parties  du 
canal.  On  peut  lire  sur  ce  sujet ,  un 
peu  aride,  les  Annales  des  arts  et 
manufactures ,  ainsi  qu'une  Descrip- 
tion du  plan  incliné  souterrain  du 
duc  de  Bridgewater ,  par  l'hoD. 
56.. 
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F.  H.  Egerlon  (  Paris,  i8o3,  in- 
8**.,fig.  );  description  pour  laquelle 
la  socie'te'  d'encouragement  de  Lon- 
dres a  décerne',  en  1800 ,  des  remer- 
cîraents  à  Tillustre  auteur.  Il  nous  pa- 
raît cependant  qu'il  ne  rend  ni  aux  la- 
lents  ,  ni  au  caractère  de  Brindley  la 
justice  qu'il  mérite  et  qu'il  a  d'ailleurs 
généralement  obtenue.  X— -s. 

EGESIPPE.  F.  Hegesippe. 
EGG  (Jean- Gaspard  ),  naquit  à 
Ellikon ,  village  du  canton  de  ZuricL, 
en  1 738 ,  et  mourut  en  1  794.  Agro- 
nome instruit  et  greffier  de  son  dis- 
trict, il  fut  le  modèle  rare  d'un  paysan 
utile  et  bienfaisant  dans  sa  sphère  Le 
nombre   des   institutions  précieuses 
qu'il  a  fondées  pour  l'avantage  de  sa 
commune  et  de  son  district ,  et  pour 
les   progrès    de   l'agriculture    et  de 
l'industrie  ,  est  infiniment   considé- 
rable; on  n'en  citera  que  la  culture 
des  biens  fonds  communaux  négligés 
jusqu'alors ,  l'assurance  contre  les  épi- 
zooties,  un  plan  géométrique  du  terri- 
toire de  sa  commune  qu'il  a  levé,  et 
l'instruction  pour  la  culture  de  la  vi- 
gne ,  à  laquelle  la  société  économique 
de  Zurich  a  décerné  le  premier  prix. 
Il  fut  du  petit  nombre  des  cultiva- 
teurs sensés  et  instruits ,  dont  cette 
société  se   servit  pour  répandre   de 
meilleurs  principes  d'agriculture  dans 
le  pays ,  et  auxquels  elle  fut  redevable 
de  ses  grands  succès.  Egg  fut  en  ou- 
tre d'une  parfaite  probité  et  un  ex- 
cellent p«re  de  famille.  (  Fie  de  /.  G. 
£gg ,  écrite  par  son  fils  et  publiée 
par  la  société  physique  de  Zurich , 
Zurich,  1 795 ,  in- 8". ,  en  allemand ). 
U-i. 
EGGELING  (Je  an -Henri),  ce- 
lèbre  antiquaire  allemand ,  naquit  a 
Bréraen  le  23  mai  1 65g.  11  perdit  son 
père  étant  encore  fort  jeune  ;  mais  ce 
malheur  n'interrompit  point  le  cours 
de  ses  études.  Après  les  avoir  lermi- 
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nées  dans  les  écoles  d'Helraslîedt  elde 
Leipzig ,  il  visita  la  Suisse , , l'Italie  , 
l'Espagne ,   la  France  et  de  retour 
dans  sa  patrie  en  1676,  fut  admis  au 
collège  dit  des  anciens  en  qualité  de 
professeur  d'iiistoire.  H  fut  député  à 
la  cour  de  Vienne  pour  solliciter  une 
décision  sur  quelques  objets  qui  divi- 
saient les  magistrats  et  les  bourgeois  ; 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant 
de  prudence ,  et  sut  si  bien  se  conci- 
lier par-là  l'estime  générale ,  qu'il  fut 
élu  secrétaire  du  grand  conseil   en 
1679.  11  remplit  cette  place  d'une 
manière  distinguée,  et  mourut  le  i5 
février  1713,  à  Tâge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  très  estimés.  I.  DeNumisma- 
tibus  quibusdam  abstrusis  Neronis 
cum  Car.  Patino  per  epistolas  dis- 
quisitio ,  lîréraeu ,  1 68 1  ,  in-4  ".  ;  II. 
Mfsteria  Cereris  et  Bacchi  in  vas- 
culo  ex  uno  onjche ,  Bréraen ,  1 682 , 
in-4''. ,  inséré  dans  le  tome  VU  du 
Thés,  antiq.  grœc.de  Gronovius.  Joa- 
chim  Feller  critiqua  ces  deux  ouvrages 
avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'empor- 
tement. Eggeling  lui  répondit  par  les 
deux  suivants.  III.  Discussio  calum- 
niarum   Fellerianarum ,    Brémen  , 
1687,  in  -4°'  ;  IV.  Abstersio  Felleria- 
narum  calumniarum  atque  acerbis- 
simarum  injuriarum ,  quas  contra 
personam  ,   honorent   et   opuscula 
hactenùs  inedita,  omni  charitate  se- 
questratd ,  plusquàm  cynicd  proca- 
citate  enixus  est  Joach.  Fellerus , 
Bréraen  ,  1 689  ,  iu-4°.  ;  V.  De  orbe 
stagneo  Antinoi  epistola^  ibid.,  1 69 1 , 
in-i**.;  il  cherche  à  y  prouver  qu'An- 
tinous avait  été  athlète;  VI.  De  mis- 
ceUaneis  Germaniœ  anliquitatibus 
disserlationes y  ibid.,    1694  -  «700, 
cinq  parties  in-4".  C'est  le  plus  es- 
timé des  ouvrages  d'Eggcling.  Le  ca- 
talogue des  médailles  qu'il  avait  ras- 
semblées 7  a  été  publié  à  Brcmen  en 
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1-^14,  in-S".  Théodore  Hasœus ,  pas- 
teur en  cette  ville,  se  proposait  de 
publier  une  édition  des  œuvres  d'Ég- 
geling,  dans  laquelle  il  aurait  inséré 
plusieurs  morceaux  encore  inédits.  Ce 
projet  est  resté  sans  exécution. 

W— s. 
EGGENFEI.D  (  Curysostome  ou 
Jean-Chrysostome  ),  né  en  Autri- 
che ou  en  Bavière,  conseiller  d'état 
du  duc  de  Meklcnbourg ,  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  son  maître ,  fut , 
en  1666,  mis  en  prison,  d*oii  il  ne 
sortit  qu'après   la  mort  du   duc  en 
i(')']'2.  Sa  captivité  avait  été  très  dure  : 
Placcius  (  De  scriptoribus  pseudonj^- 
mis,  N".  i58  )  rapporte  les  vers  et 
inscriptions   que  le  prisonnier  avait 
écrits  avec  un  charbon  sur  les  murs 
de  sa  prison.  Eggenfeld  alla  en  Bel- 
gique, puis  à  Utrecht  ,  et  s'adonna 
tout  entier  à  la  lecture  des  Pères  ;  il 
paraît  même  qu'il  avait  composé  dif- 
Jérents  ouvrages  théologiques.  Il  quitta 
depuis  la  lielgique ,  alla  à  Vienne  puis 
à  Brinn  en  Moravie.  Mastricht ,  qui 
fut  en  correspondance  avec  Eggen- 
feld ,  dit  qu'il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Morhof  lui  donne  la  qualité 
de  jésuite  ;  mais  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  lui  dans  la  Bihliotheca  scrip- 
iorum  societalis  Jesu  ;  il  avait  cepen- 
dant, avant  ses  malheurs,  publié,  sous 
le  nom  àHAmandus  verus  :  I.  Impe- 
rium  politicum  ex  sacra  regum  his- 
torid  descriplum  ad  normamhodier- 
nœpoliticœ  administraiionis  etexem- 
plis  utriusque  imperii  illustratum  , 
1 66 1 ,  in- 1 'i  ;  11.  Triumphans  ani- 
ma, sive  philo sophica  demonstralio 
immortalilatis  animœ,  166 1 ,  in- 1 2  ; 
III.  Nova  détecta  veritas  sive  ani- 
madversio  in  veterem  rationandiar- 
tem  Aristotelis, 1 66 1 ,  in-i  2.  A. B — t. 
EGGER  (  Brandolf  ),  né  à  Berne, 
occupa  un  bailliage ,  et  mourut  en 
lySi.  Il  a  mis  les  généalogies  de 
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toutes  les  familles  Bernoises  en  règle. 
Cet  ouvrage  est  conservé  aux  archi- 
ves de  Berne,  et  a  été  muni  de  l'au- 
torité souveraine.  C'est  d'après  lui 
que  ,  jusqu'à  la  révolution  de  1 798 , 
on  décida  les  différends  qui  s'élevaient 
sur  les  cas  du  droit  de  bourgeoisie,  et 
il  a  été  de  la  plus  grande  importance 
sous  l'ancien  gouvernement.  Egger 
laissa  plusieurs  fils,  dont  l'un  obtint, 
en  1728,  la  chaire  de  philosophie, 
et  mourut  en  1 756.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  son  traité  ,  De  virihus 
mentis  humanœ  contra  Huetium  , 
Berne,  1735  ,in-8".  U — i. 

EGGEUS  (  Jacques  baron  de  ) , 
général ,  né  le  i4  décembre  1704,  «î 
Dorpat  en  Livonie  ,  ou  son  père  était 
boulanger.  Il  le  perdit,  n'étant  âgé  que 
d'un  an  ;  et  à  l'âge  de  quatre  ans ,  il 
fut  conduit  avec  sa  mère  par  les  Russes 
à  Archangel  ,  oîi  il  reçut  une  bonne 
éducation  dans  une  école  publique  de 
cette  ville.  La  mère  du  jeune  homme 
ayant  épousé  le  baron  de  Sparre,  offi- 
cier suédois ,  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  également  conduit  à  Archangel , 
toute  la  famille  se  rendit  en  Suède 
lorsque  la  paix  eut  été  conclue  avec 
les  Russes  en  17  21.  Jacques  Eggers 
entra  au  service  militaire  et  s'appli- 
qua surtout  à  la  partie  des  fortifica- 
tions. Il  servit  tour  à  tour  en  Suède , 
en  Saxe  et  en  France  ;  fit  la  guerre  de 
Finlande  contre  les  Russes ,  en  1 74 1  , 
et  assista,  en  1 747,  au  siège  de  Bcrg- 
op-zoom.  U  instruisit  ensuite  dans  la 
tactique  les  princes  Xavier  et  Charles 
de  Saxe ,  et  la  cour  de  Dresde  lui  ac- 
corda le  titre  de  général.  Il  avait  obte- 
nu en  Suède  des  lettres  de  noblesse  et 
la  croix  de  l'ordre  de  l'épée.  En  1 768, 
il  devint  commandant  de  la  ville  de 
Dantzig,  où  il  mourut  d'une  maladie  de 
poitrine  le  1 2  janv.  1 7 7 3 ,  après  avoir 
reçu  peu  auparavant,  de  Gustave  III , 
le  titre  de  baron  et  de  commandeur  de 
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Tordre  de  Te'pe'e.  On  a  de  lui  :  T.  foiir^ 
liai  du  sieste  de  Berg-op-zoom,  Ams- 
terdam et  Leipzig,  '  7^0,  in- 12;  H. 
une  eliirion  corrigée  et  augmeiitëe  du 
Dictionnaire  militaire  d^Âubert  de 
la  Cannage,  Dresde,  175.1,  1  vol. 
in-8\;  III.  un  Dictionnaire  du  génie, 
de  l'artillerie  et  de  la  marine  ,  en 
allemand  ,  Dresde,  1^57  ,  2  vol.  gr. 
in-8^.  ;  IV.  Bibliothèque  militaire. 
C'est  un  catalogue  raisonne  des  livres 
concernant  l'art  de  la  guerre  qui  com- 
posaient la  majeure  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  ,  achetée  peu  après  sa 
inort  par  l'impératrice  Catherine  11, 
Voyez  son  éloge,  publié  en  allemand 
sous  ce  titre  :  Ehrengedachlnis  der 
fr.  Jac.  von  Eggers ,  D:iutzig ,  1775, 
in'4"'  C — AU. 

EGGERS  (Henri-Frederic  d'), 
professeur  de  philosophie  au  Caro- 
limim  y  ou  gymnase  de  Brunswick, 
en  1 749  -,  fut  depuis  nommé  à  diverses 
places  de  magistrature  et  d'adminis- 
tration dans  les  états  de  Holstein  et 
de  Danemark  ,  et  mourut  le  22  aoAt 
1  798.  Il  était  né  à  Meldorf ,  dans  le 
Dithraars  méridional  ,  en  i'-2i.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  T.  Epistola 
gratulatoria  de  rilii  veterum  roma- 
iiorum  jureconsultos  variis  de  rébus 
considendi^  Jena,  174*^,  in -4"-  H. 
Dissertatio  inaugnralis  logico-ma- 
thematica ,  in  qud  ad  geometriam 
generathn  appïicatur  theoria  de  or- 
diie  quo  dcfiniiicnes  s^stema  com- 
positurus  formare  atque  ponere  dé- 
bet, ibid. ,  174  J,  in-4''  IH-  Com- 
mentatio  philosophica  de  sapienti 
justitiam  administrnndi  ratlone  Si- 
nensibus  milatd ,  ib.in-4'.  C.  M.  P. 

ECiGESlEYN  (  Henri  ),  impri- 
meur à  Strasbourg  dans  le  1 5*.  siècle, 
fut,  à  ce  qu'on  croit,  le  disciple  et 
l'associé  de  Jean  Mentel,  ou  Mente- 
ïin.  Quelques  -  unes  de  ses  éditions 
îionl  encore  recherchées ,  ou  comme 
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éditions  princeps,  ou  comme  monu- 
ments chronologiques  de  l'a  ri.  Ou  dis- 
tingue surtout  :  1.  Graliani  decretum 
cum  apparatu  Barth.  Brixiensis , 
i47',  in  -  fol.,  qui  non  seulement 
est  l'édition  princeps  de  c<l  ouvrage, 
mais,  dit  M.  Laserna  Satitander  :  «  le 
»  premier  livre  imprimé  à  Strasbourg 
»  avec  (laie.  »  11.  démentis  V  cons- 
tilutiones  cum  apparatu  J.  Andreœ  j 
147Ï,  in -fui.  11  avait  déjà  paru  à 
Majcnce  trois  éditions  de  ces  coustilu- 
tionsj  l'une  d'elles Gst  mêmeantérieure 
de  onze  ans  à  celle  d'Eggesteyn ,  qui , 
toutefois  ,  est  le  second  ouvrage  typo- 
graphique de  cet  imprimeur,  avec  d^ite 
certaine.  III.  Jusliniani  institutiones 
juris  cum  glossd ,  acceduni  consue- 
tudines  feadorum  ,  i47'^?  in-folio» 
G'csf  la  seconde  édition  des  Institutes 
dont  l'édition  Princeps  avait  paru  à 
Mayence  dès  1468.  A.  B — t, 

ÈGGS  (Jean-Ignace),  capucin, 
sous  le  nom  du  Père  Ignace  de 
Bheinfeld ,  naquit  dans  celte  ville  , 
en  i6i8.  Sa  piété  et  ses  connaissances 
le  firent  choisir  pour  aller  en  mission 
en  Orient.  Il  servit  d'abord  comme 
aumônier  à  bord  d'un  des  vaisseaux 
de  la'  flotte  vénitienne  ,  qui ,  sous  la 
conduite  de  Laurent  MarcelJi  et  d'A- 
lexandre de  Borro ,  remporta  phi- 
sieurs  avantages  sur  les  Tares  ,  et 
s'empara  des  îles  Mételin  et  de  Stali- 
mène.  Le  père  Eggs  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  tant  de  zèle,  qu'il 
convertit  et  baptisa  plus  de  six  cents 
Mahométans  prisonniers.  Après  des 
comtnenceujenls  si  heureux ,  il  par- 
tit pour  l'Asie  Mineure  ,  où  i!  nota 
soigneusement  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  plus  reraanpiable.  Eu- 
suite  il  accompagna  Octave ,  comte  de 
la  Tour  et  Taxis  ,  dans  son  voy  tge  à 
la  Terre  Sainte  ,  séjourna  trois  mois 
à  Jérusalem  ,  et  fut  r:  çu  avec  lui  che- 
valier du  St.  -  Sépulcre.  Durant  tout 
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le  reste  de  sa  vie ,  il  ne  se  servit  plus 
(|iie  du  sceau  de  cet  ordre.  De  retour 
dans  sa  ptrie,  après  une.ibsencc  de 
dix-huit  mois,  il  rédigea  ses  obser- 
vations, et  en  publia  le  résultat  en  al- 
lemand, sous  ce  litre  :  Relation  du 
vofas,e  de  Jérusalem^  et  description 
de  toutes  les  missions  apostoliques 
de  l'ordre  des  capucins  ,  Constance, 
in-4'.  f^e  déliit  de  ce  livre  fut  si  con- 
sidérable qu'on  le  réimprima  à  Fri- 
honr^  en  Jirisgau  ,  en  1666,  et  à 
Aug>bonrp;  eu  1699.  ^^^  P*  K??^^  avait 
rapporté  de  ses  voyages  des  antiqui- 
tés et  foutes  sortes  de  curiosités  ,  qu'U 
donna  à  des  couvents  et  à  des  biblio- 
tlif^ques.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  l'étude  et  aux  missions  chez  les  pro- 
testants. La  douceur  de  son  caractère 
le  faisiit  chérir  universellement.  Il 
mourut  à  Lauffenbourg  le  i*"'.  février 
170'^.  E — s. 

EGGS  (Richard),  jésuite,  né  à 
Rliinfeid  en  \iy21,  était  fils  de  Rodol- 
phe Eggs  ,  grand  veneur  de  cette  sei- 
gueurie.  Il  annonça  dès  sa  première 
jeunesse  d'heureuses  dispositions  pour 
ia  poésie;  à  l'âge  de  quatorze  ans  il 
coraj.'osa,  sur  le  martyre  de  S.  Ignace, 
évoque  d'Antioclie  ,  une  pièce  de  vers 
latins  qui  lui  mérita  des  éloges  et  l'a- 
mitié des  PP.  Balde  et  Blderraan  ,  ses 
professeurs.  Après  avoir  termine  ses 
études  ,  il  entra  dans  la  société,  et  en- 
seigna les  belles-lettres  h  Munich  et  à 
lugolstadt,  avec  un  grand  concours 
d'auditeurs.  11  composait  de  petits  dra- 
mes qu'il  faisait  repr^entcr  par  ses 
élèves,  à  l'époque  des  concours  an- 
nuels, et  dans  lesquels  ,  suivant  l'u- 
sage, il  jouait  lui  même  le  principal 
rôle ,  mais  avec  un  talent  sur|>renant 
dans  un  homme  de  ba  profession.  La 
tragédie  de  Léonine ,  père  d*  Origène, 
est  citée,  par  les  biographes  allemands, 
comme  un  clief-d'œuvre  ;mais  on  doit 
être  en  garde  cmjxe  ce  sentiment  de 
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bienveillance,  naturel  à  des  compa- 
triotes ,  qui  paraît  leur  avoir  dicté  ce 
jugement.  Le  P.  Eggs  ne  donnait  à  la 
littérature  qu'une  partie  de  ses  loisirs; 
il  en  consacrait  le  reste  à  la  prédica- 
tion. L'excès  du  travail  lui  causa  une 
phtysie  dont  il  mourut  à  Munich  en 
1G59,  âgé  seulement  de  trente-huit 
ans.  On  remarque  parmi  ses  manus- 
crits :  Poëmata  sacra  ;  Epistolœ  mo- 
rales ;  Comica  varii  c^eneris.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  latin  par  le  P.  Léonce 
Eggs ,  son  parent ,  dont  on  va  par- 
ler. —  Eggs  (  Léonce  ),  jésuite, 
né  à  Fdiinfeld  ,  le  19  août  1666  ,  cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  succès.  Il  ac- 
compagna au  siège  de  Belgrade,  en 
qualité  d'aumonier,  les  fils  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  et  mourut  au  camp 
devant  cette  ville,  le  16  août  1717. 
On  a  de  lui  :  I.  Compositiones  mo- 
rales et  asceticœ.  C'est  un  choix  de 
morceaux  tirés  d'ouvrages  français  et 
latins.  Les  éditions  en  ont  été  très 
multipliées  en  Allemagne.  IL  Opéra 
?nuralia;ïl].OEstrum  ephemericum 
paëticum  ,  Munich  ,•!  7  12  ,  et  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.  Cet  ou- 
vrage est  formé  d'autant  d'é!égics  qu'il 
y  a  de  jours  dans  Tannée,  dont  le  su- 
jet est  pris  dans  les  psaumes,  il  le  pu- 
blia soîis  le  nom  de  Genesius  Gold, 
qui  est  l'anagramme  du  sien.  Le  Père 
Eggs  a  laissé  manuscrits  :  Elo^ia  , 
Epigrammata ,  Inscripliones ,  Exer- 
ciialiones  scholasticce  et  théâtrales. 
—  Eggs  (George- Joseph),  né  àlihin- 
feld,  vers  1670  ,  chanoine  doyen  de 
l'égUse  Sdint -Martin  de  cette  ville, 
mort  vers  1750  ,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Purpura  docta  , 
seu  vitœ  cardinalium  scriptis  illus- 
trium  ,  Munich  ,  1 7  14-29 ,  4  vol.  in- 
fol.  G(  tte  édition  est  la  meilleure  d'uu 
ouvrage  estimable  pour  les  recherches 
et  l'rxactilude ,  mais  qui  n'est  cepen- 
dant point  exempt  d'erreurs  ni   de 
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parlialile ,  défaut  dont  au  surplus  un 
ecclésiastique  ne  pouvait  guère  se  dé- 
fendre en  traitant  un  pareil  sujet.  II. 
Traciatus  de  quatuor  novissimis  ; 
111.  Tractatusde  inorle  sanctdoheun- 
dd  ;  IV .  Elogia  prœclarorum  viro- 
rum;  V.  Bjthmi  depassioue  Chrisli; 
VI.  les  Vies,  ru  latin,  des  PP.  Ignace 
et  Léonce  Eggs.ha  plupartde  ces  ou- 
vrages ,  imprimes  eu  allemand ,  sont 
1res  peu  connus  en  France.    W — s. 

EGIDIO  ou  EGIDIUS.  Fojez 
Gilles. 

EGIL  ou  EIGIL,  scalde  ou  poète 
islandais,  du  i  o^.  siècle ,  s'iilustra  par 
plusieurs  fiits  d'armes  dans  les  guerres 
qui  alors  ensanglantaient  l'Ecosse  et 
le  Nortliumberland ,  oii  des  princes 
anglais ,  pietés,  danois  et  norwcgiens 
se  ravissaient ,  tour  à  tour ,  leurs  pe- 
tits e'tats.  Dans  un  combat,  Egil  tua 
un  fils  d'Eric,  roi  de  Norwège,  sur- 
nommé Blodœxe  ^  ou  Hache -San- 
glante. Ce  tyran  ,  chassé  de  sa  patrie , 
séjournait  alors  dans  le  Norlhumber- 
land  avec  une  petite  troupe.  Attiré  par 
de  fausses  nouve[les ,  Egil  tombe  dans 
les  mains  de  ce  prince  ,  qui  le  fait 
amener  devant  lui ,  et  ordonne  sa 
mort.  Le  scalde  demande  à  racheter 
sa  vie  par  un  chaut  improvisé.  Le 
roi  consent  à  une  épreuve.  Aussitôt 
Egil  chante  une  ode  très  longue  sur 
les  exploits  d'Eric ,  ode  remplie  d'i- 
inagcs  fortes  et  de  sentiments  belli- 
queux. Le  roi  lui  accorda  sa  grâce, 
soit  pr  i  ui  e  suite  de  ce  respect  pour 
la  poésie  ,  si  général  parmi  les  anciens 
Srandiiiaves ,  soit  pour  se  faire  une 
réputation  parmi  les  guerriers  islan- 
dais ,  ail  service  des  princes  anglais. 
On(itc  quelques  autres  exemples  de 
scaldes  qui,  dans  un  cas  semblable, 
obtinrent  leur  grâce  par  le  même 
moyen.  (  Voy.  Loccen.  Antiqu.  suéû- 
golh. ,  livre  II ,  thap.  1 5,  Stephanius, 
cotes  sur  Saxon ^  pag,  i5,  etc.  )  Mais 
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le  chant  d'Egil  seul  a  été  consrrvé. 
Il  est  connu  sous  le  tilre  de  Hufùd 
Lausnar ,  c'est-à-dire  rachat  de  la 
tête.  On  en  trouve  une  version  latine, 
avec  des  explications ,  dans  la  Litle- 
raturaDanica  antiquissima  (  Ams- 
terdam, 1 656  ) ,  d' OZaz/s  TVormius. 
Le  savant  suédois  Verélius ,  dans  sa 
Runograj)hie ,  reproche  à  Wormius 
d'avoir  emprunté,  sans  la  citer,  sa 
version  de  Biorn  ,  islandais  ;  mais 
cette  accusation  tombe  lorsqu'on  voit 
Siéphanius,  dans  ses  notes  sur  Saxon , 
citer  une  strophe  de  la  traduction  de 
Biorn  ,  entièrement  différente  de  celle 
de  Wormius.  Beaucoup  d'autres  frag- 
ments poétiques  d'Egil  sont  conservés 
dans  la  Saga,  ou  Relation  histori- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  raconte 
ses  exploits  divers,  avec  des  détails 
minutieux,  mais  précieux  pour  l'his- 
toire des  mœurs  et  des  usages.  Cette 
relation ,  qu'on  intitule  indistinctement 
Eigla  ou  Eig'ds-Saga,  a  été  impri- 
mée en  islandais,  avec  version  latine, 
notes  et  index,  à  Hrappsey,  en  Is- 
lande, 1782,  in-4°.  Cette  édition, 
faite  aux  dépens  du  grand  historien 
danois ,  M.  de  Suhra ,  a  été  achetée 
toute  entière  par  la  commission  pour 
les  manuscrits  islandais  ,  à  Copenha- 
gue, qui  a  long-temps  négligé  de  la 
faire  achever  et  publier.  Nous  igno- 
rons, au  moment  ou  nous  écrivons  , 
si  cette  négligence  a  eu  un  terme.  Il 
existait  une  traduction  danoise,  en 
vers,  de  YEgds-Saga,  imprimée  à 
Copenhague,  1758,  in-8'. ,  et  réim- 
primée ,  à  Bei^hen  ,  en  Norwège  , 
1760,  1770,  même  format.  L'uueet 
l'autre  éditions  sont  d'une  rareté  ex- 
cessive. On  trouve  des  extraits  de 
celte  Saga  y  en  islandais  et  en  latin , 
dans  les  Anliquilates  Celto-Scan- 
dicœ  de  Johnstone.        1\I  —  B — n. 

EGILL  ,  guerrier  Scandinave  du 
7*.  ou  8".  siècle,  à  gui  on  attribue 
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T>ne  aventure  presque   semblable  à 
celle  de  Guillaume  Tell.  Un  tyran 
lui  ordonne  d'abattre  d'un  coup  de 
flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête 
de  son  propre  fils  ;  Egill  prend  trois 
flèches ,  en  met  une  sur  la  corde  ,  et 
abat   heureusement  la   pomme.    Le 
prince  lui  demande  à  quoi  il  desti- 
nait les  deux  autres  flèches.   «  Si , 
»  répondit  Egill,  la  première  eût  at- 
»  teint  mon  fils,  la  deuxième   était 
»  pour  toi  et  la  troisième  pour  moi.  » 
(  PFilkina  -  Saga  y   publiée  par  Pe- 
ringskiold  ,  Stockholm  ,  1 7 1 5 ,  pag. 
64  ).  L'éditeur  prétend  que  cette  Scti^a 
a  été  apportée  vers  l'an  1240  d'Es- 
pagne en  Norvège  j  elle  est  certaine- 
ment très  ancienne.  Un  autre  trait 
presque  semblable  est  rapporté  par 
Saxo  ,  écrivain  antérieur  à  l'époque 
où  vivait  le  héros  suisse.  L'historien 
danois  attribue  les  rôles  à  Harald  aux 
dents  bleues,  roi  de  Danemark,  mort 
l'an  991,  et  à  Palna-Toke,  le  ly- 
curgue  du  Nord ,  le  législateur  de  la 
république  de  Jonsborg.  Il   est  cer- 
tain que  Palna-Toke  tua  le  roi  d'un 
coup  de  flèche;  mais  Saxo  n'indique 
pas  le  motif  pour  lequel  le  roi  l'avait 
obligé  à  abattre  de  la  même  manière 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son 
fils.  Ce  dernier  trait  a  fourni  matière 
à  un  écrit  curieux   et   rare  :    Guil- 
laume   Tell ,  fable   danoise,   par 
M.Freudenberger ,  ministre  de  l'évan- 
gile suisse.  Le  fils  du  célèbre  Haller 
dit  dans  sa  Bibliothèque  suisse  que 
k  canton  d'Uri  fit  brûler  cet  écrit 
par  la  main  du  bourreau  ;  mais   le 
canton  aurait  mieux  fait  de  le  réfu- 
ter ,  eu  produisant  quelque  document 
historique  pour  prouver  l'anecdote  at- 
tribuée à  Tell.  J.  A.  E.  Balthasar,  dans 
sa  Défense  de  Guillaume  Tell ,  ne 
put   invoquer   que    des    traditions  ; 
néanmoins  le  canton  d'Uri  le  récom- 
pensa par  deux  médailles  d'or.  Piu- 
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sieuçg  critiques  depuis  ces  discussions 
n'ont  voulu  voir  qu'une  ûMe  dans 
toutes  ces  histoires.  L'auteur  de  cet 
article ,  qui  fait  profession  de  chérir 
et  de  respecter  les  traditions  ,  penche 
à  voir,  dans  ce  récit  conservé  chez  les 
Suisses ,  les  Scandinaves  et  les  Visi- 
goths  d'Espagne,  un  reste  de  l'histoire 
primitive  de  ces  peuples  à  l'époque 
où,  sous  le  nom  de  Suèves  ,  ils  n'eu 
faisaient  qu'un  seul.  (  /^o^'.  Freude- 
BERGER  et  Tell  ).  M.  B — n. 

EGINE  (  Paul  d'  ).  Toj.  Paul. 

EGINHARD  ou  EGINARD  ,  his- 
torien célèbre  du  9".  siècle,  était  né, 
suivant  les  critiques  les  plus  judicieux, 
dans  la  France  Orientale  (  i  ).  Sa  fa- 
mille n'est  point  connue ,  et  ceux  qui 
ont  prétendu  qu'elle  était  noble ,  mais 
pauvre,  n'en  ont  donné  d'autre  prem  e 
que  l'accueil  qu'Ëginard  reçut  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Il  fut  instruit 
dans  les  lettres  par  le  savant  Alcuin, 
qui  prévit  les  succès  de  son  disciple , 
et  le  recommanda  aux  bontés  de  l'em- 
pereur. Admis  à  partager  les  leçons 
que  recevaient  les  jeunes  princes  ,  il 
justifia  par  ses  progrès  l'opinion  qu'en 
avait  conçue  de  son  mérite.  Charle- 
magne se  l'attacha  ensuite  en  le  nom- 
mant son  secrétaire  ;  il  le  chargea  en 
outre  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments ,  place  importante  ,  et  qui ,  le 
rendant  le  dispensateur  des  grâces  que 
l'empereur  accordait  aux  savants ,  le 
mit  dans  la  possibilité  d'accroître  ses 
connaissances  par  des  rapports  fré- 
quents avec  tous  les  hommes  instruits. 
Eginard  eut,  dit-on  ,  un  attachement 
très  vif  pour  Emma  ou  Imma  ,  l'une 
des  filles  de  Charlemagne  ;  et  ce  prince 
mettant  le  comble  à  ses  bontés  pour 

(1)  La  France  orientale  «^étendait  depuis  la 
Bourgogne  jusqu'au  voisinage  de  la  mer  du  Nord 
ou  de  Frise  ,  et  comprenait  tout  ce  qui  est  entre 
le  Khin  et  l'Escaut ,  c'est-à-dire,  l'Alsace,  laLor- 
raine  ,  les  p;iys  de  Trêves  ,  de  Cologne  ,  le  Bra- 
bant  ,  la  Hollande .,  et  les  campagnes  de  Reims 
et  de  Ciiâlous. 
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son  favori ,  la  lui  accorda  en  rnai^gc. 
31  est  certain  qu'Ëginnrd  épousa  une 
personne  considérable  de  la  cour  de 
Cbarlemagne.  Des  manuscrits  anciens 
Iiii  donnent  le  titre  de  gendre  de  ce 
prince ,  et  dnns  une  lettre  à  l'empe- 
reur Lothaire,  il  le  nomme  son  neveu  : 
neptitas    tua.   Cependant  Emma  ou 
]mma  n'est  point  portée  dans  la  liste 
qn'Ëginard  a  laissée  lui-même  àt&  en- 
fants de  Charlemagne ,  et  dom  Bou- 
quet a  réuni  les  raisons  les  plus  fortes 
pour  prouver  qu'elle  n'est  point  la 
îille  de  ce  prince.  Tontes  les  circons- 
tances dont  les  écrivains  postérieurs 
ont  orné  le  récit  des  amours  d'Egi- 
jiard  ,  doivent  être  regardées  comme 
inventées  à  plaisir  ,   et  ne  méritent 
aucune  croyance.  Ils  racontent  qu'E- 
ginard  se  rendait,  toutes  les  nuits, 
dans  la  chambre  d'Emma ,  pour  Ten- 
tretenfr  de  son  amour;  qu'une  nuit 
que  les  amants  étaient  ensemble ,  il 
tomba  une  quantité  de  neige  assez 
considérable  ,  et  que  dans  la  crainte 
que  la  trace  de  ses  pas  ne  découvrît 
leur   intrigue  ,   Emma  chargea   son 
amant  sur  ses  épaules  et  le  reporta 
JMsqu'à  son  appartement.  Ils  ajoutent 
que  Chartemagne  vit  de  sa  fenêtre  ce 
manège  araoui  eux  ;  que  le  lendemain 
il  manda  l'audacieux  secrétaire  ,    et 
qu'après  l'avoir  obligé  à  avouer  son 
amour  pour  Emma  ,  il  consentit  à 
leyr  union.  Celte  fable  offre  des  in- 
vraisemblances si  frappantes  qu'il  est 
inutile  de  les  indiquer;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'elle  a  été  le  sujet  de 
vers  très  agréables,  et  d'un  ponee- 
tab'eau  de  M.  Camus.  Après  la  mort 
de  Cbarlemagne  ,   Eginard  passa  an 
service  de  Louis-le-Débonnaire,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Lo  - 
îhaire.  L'âge  et  l'expérience  lui  ayant 
inspire  de  l'éloignement  pour  la  cour, 
il  obtint  la  permission  de  la  quitter ,  et 
^  démit  de  ses  emplois.  Eaima ,  qu'il 
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ne  regardait  plus  que  comme  «ne  sœur 
chérie,  eudjiassa  la  vie  monastique; 
Vnssin,  leur  fils,  suivit  cet  exemple. 
Eginard  entra  lui-même  dans  le  mo- 
nastère de  Fontenelle,  qu'il  gouverna 
pendant  sept  années.  Il  en  remit  l'ad- 
ministration, en  825,  à  Ansegi'.e  son 
ami,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Saml- 
Pierre,  puis  à  St.-ljavon  de  Gaud. 
Ratlair  ,    son   secrétaire  ,    lui  ayant 
adressé  de  Rome,  en  8^7  ,  des  re- 
liques des  martyrs  S.-Marcel'in   et 
S. -Pierre,  il  les  déposa  dans  son  châ- 
teau de  Mulinheim,    qu'il  convertit 
en  une  abbaye  qui  prit  le  nom  de  Se- 
ligcnstadt.  11  en   sortait  quelquefois 
pour  aller  à  la  cour ,  où  sa  présence 
et  ses   conseils   étaient  nécessaiies; 
mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a  accusé  d^i- 
voir  pris  part  aux  troubles  dont  f  .ouis- 
le -Débonnaire  fut  la  victime.  On  voit 
aucontraire,  ])ar  ses  lettres,  qu'il  ne  né- 
ghgea  rien  pour  empêcher  l'exécution 
de  l'odieux  complot  tramé  contre  ce 
malheureux  prince  par  ses  propres  en- 
fants. Eginard  partagea  ses  dernières 
années  entre  l'étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  La  mort 
de  son  épouse  lui  causa  un  chagrin 
très  vif,  et  qui  abrégea  ses  jours.  On 
place  la  mort  d'Eginard  à  l'anr.ée  85c). 
Sa  fête  se  célébrait  le  20  janvier,  au 
monastère  de  St.-Vandrille;   cepen- 
dant l'église  ne  l'a  jamais  reconnu  pour 
saint.  Eginard  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages assez  importants  pour  mériter 
d'être  cités  avec  quelques  détails  :   L 
f^ita  et  gesta  Caroli  magni,  Cologne, 
iSai  ,  in-4**. ,  rare.  Le  comte  lier- 
man  de  Nuenare  prit  soin  de  celte 
édition,  et  on  le  soupçonna  d'en  avoir 
rajeuni  le  style  ;  mais  on  sait  mainte- 
nant qu'il  avait  suivi  exactement  le 
manuscrit;  l'ouvrage  a  été  réimprimé. 
Baie,  i552,  ibid.  i55i;dansle  re- 
cueil de  ^^flïM5  Bhenanus^  Cologne, 
1 5G I ,  in  -  1 2  ;  f  raucfort ,   i584  > 
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in-fol.;  (bns  la  collection  de  Rcubcr; 
Genève,  1610,  in-4". ,  avoc  des  no- 
tes de  Goldast;  Hiiitiu,  lôiSj  dans 
le  recueil  de  Freher,  Leipzig,  161  (3, 
in-4".;  Francfort,  i65i  ,  avec  un 
commentaire  de  George  Helwich  ;  Pa- 
ris, lOoG;  dans  le  second  volume 
des  j4uc(ores  coœtanei  de  Duchesnc , 
1 64  ^;  da  ns  ]Qsj(cta  sanclorum  de  Boî- 
landiis,  au  '28  janv. ,  avec  des  notes  de 
Teditcur  ;  vSfrasbourg,  i644^ ^ytcV His- 
toire de  Charlemagne  y  publiée  par 
Jean-Joad).  Frantzius,  et  une  prclace 
de  Jean-Henri  Boeder;  Helrasiaedt, 
1667  ,  in-4'.,  'ivec  des  notes  de  Jean- 
Henri^  Uessel;  Francfort,  ino^  ;dans 
la  collection  d'Heineccius  ;  Utnclit  , 
1 7 1  i  ,  in-4''.  Cette  e'dition  ,  due  aux 
soins  de  Hcrm.  Schmincke  ,  est  la  plus 
estimée  ;  le  texte  a  etë  coUationnc'  sur 
cinq  manuscrits  différents ,  et  l'on  y 
a  joint  les  notes  de  Bessel ,  de  Bol- 
l^ndus  et  de  Goldast.  L'éditeur  y  .1 
rajouté, en  outre,  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses. Jeau-Christopbe  Johanni  pu- 
blia de  nouveau  l'ouvrage  d'Eginard 
hur  Tédition  de  Reuber  ,  avec  des 
variantes  pour  celle  de  Scbminck  y 
Francfort,  1726,  in-fol.;  mais  un 
incendie  brûla ,  la  même  année ,  le 
magasin  ,  de  sorte  que  les  exemplaires 
doivent  en  être  très  rares;  Groningue, 
1755,  in-8'.,  avec  des  notes  de  Ni- 
colas Heerkcns  ,  et  ei)fin  HelnislaeJt , 
i8o5  ,  in-4''.,  avec  de  courtes  notes 
de  M.  Bredow.  Ce! le  vie  de  Charle- 
magne  a  été  traduite  plusieurs  fois  en 
français.  La  plus  ancieime  traduction , 
dont  l'auteur  est  inconnu ,  a  été  In- 
sérée, par  dora  Bouquet,  dans  le  re- 
cueil des  historiens  de  France  ,  tom. 
f)  ;  l'ouvrage  a  été  aussi  traduit  par 
r.lie  Vinet,  Poitiers  ,  i558  ,  in  8'.; 
j>ar  Léonard  Pouinas,  Paris,  i6i4  , 
ia-ii2;et  [mv  (k)usin,  dans  son  l/it- 
toire  de  l'empire  d'Occident.  liOng- 
ihara|)  reniarcjue  (juc  la  vie  de  Charle- 
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magne ,  par  Fja  Bruère ,  n'est  qu'une 
traduction  prolixe  de  celle  d'Egi- 
nard  (i).  Elle  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Jean -Augustin  Egenolf, 
Leipzig,  i5'28,  in-12.  On  peut  juger 
par  le  grand  nombre  d'éditions  et  de 
traductions  qu'on  vient  de  citer,  de 
quelle  estime  jouit  ce  petit  ouvrage  ;  il 
est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
contient  l'histoire  des  guerres  entre- 
prises par  Charlemagne;  la  seconde 
fait  connaître  ce  grand  prince  dans  sa 
vie  intérieure ,  au  milieu  de  sa  cour 
et  de  sa  famille.  Vossius  pense  qu'E- 
ginard  avait  pris  Suétone  pour  mo- 
dèle ,  et  il  ne  le  trouve  pas  inférieur 
pour  le  style.  IL^/in^Ze^reg-i/mi^r^i/i- 
corum  Pipinij  Caroli  Magni ,  Liido- 
vici  PU  ab  anno  ch.  74  •  5  ^^  ^^^^* 
829.  On  trouve  ces  annales  à  la  suite 
de  la  Vie  de  Charlemagne  ,  dans  la 
plupart  des  édilious  indiquées  ci-des- 
sus. Pierre  Pilhou  les  inséra  dans  son 
recueil  d'historiens  de  France,  Paris, 
i588,  et  Marquard  Freher  dans  le 
sien,  Francfort,  161 5;  mais  ils  les 
attribuent  à  un  moine  nommé  Adhe- 
mar.  André  Duchesne  a,  le  premier,  dé- 
montré qu'Eginard  en  est  le  véritable 
auteur ,  et  tous  les  critiques ,  à  part 
Lecointe ,  se  sont  rangés  à  son  avis. 
III.  Egirihardi  epistoîœ.  On  n'eu  a 
conservé  que  soixante-deux;  mais  1« 
manuscrit  qui  a  servi  à  la  première 
édition  en  contenait  d'autres  que  le 
temps  avait  rendues  illisibles.  On 
trouve  ces  lettres  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France,  parDuchêne, 
tom.  2  ;  dans  VEginhardiis  vindica-^ 
tus  de  Jean  Weinkens  ,  et  enfin  dans 
la  collection  de  dom  Bouquet.  Elles 
renferment  des  particularités  inléres- 
ressantes  sur  la  personne  d'Egiuard, 
et  le  récit  de  quelques  événements 


(i)  M.  D.  (  Denis  )  a  donné  VHifloire  de  Chai- 
lemagne  par  L'ginatd  ^  iraductiun  nuuveUe,  \'*- 
ris,  i8j2  ,  i.;-ia. 
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dont  il  avait  clé  le  témoin.  IV.  De 
translatione  SS.  marljrum  Mar- 
cellini  et  Pelri ,  insère'  dans  les  Acta 
sanctorum  de  Surius  et  dcBoliandus, 
au  2  juin.  Cet  ouvrage  a  été  mis  en 
vers  par  Wcinckens.  V.  Breviarium 
ekronologiciivi  ah  orbe  condito  ad 
ann.  Chr.  809.  C'est  un  abrogé  de  la 
chronique  de  Bcdo.  Larabeclus  l'a  in- 
séré dans  ses  Commentaria  Bibl. 
Cœsar.  vindobonensis  lib.  i^cap.  5. 
F(^.  Weinkens  (2).         W — &. 

EGINÏON  (François  ) ,  artiste  an- 
glais ,  i^un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  l'art  de 
la  peinture  sur  le  verre  ,  dans  le  18^. 
siècle.  La  pratique  de  cet  art  avait  été' 
presqiie  entièrement  perdue,  et  il  est 
certain  que  les  anciens  ouvrages  de  ce 
gcore  qu'on  rencontre  dans  les  églises, 
remportent  de  beaucoup  par  la  beauté 
et  1»  vivacité  des  couleurs  sur  la  plu- 
part des  productions  modernes  ;  mais 
c'est  surtout  l'effet  du  défaut  d'encou- 
ragement. La  méthode  des  premiers 
artistes  consistait  à  rassembler,  avec 
symétrie,  des   verres  de  différentes 
coideurs  ;  c'était  une  espèce  d'ouvrage 
en  mosaïque.  Cest  à  ce  qu'il  paraît  à 
des  peintres  français  qu'on  a  dû  l'idée 
de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt  ^ 
c'est-à-dire,  en  y  appliquant  des  cou- 
leurs métalliques  ,  qu'on  y  incorpore 
cusuite  par  l'action  du  feu.  (  Vojez 
Claude  de  Marseille  et  Cousin).  Egin- 
ton  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  prouvent  un  talent  très  dis- 
tingué ,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
parliculièrcraent  deux  Résurrections  y 

(î')  On  trouve  dans  l.i  coU«ction  de  Duchcsne 
■ne  petite  pièce  De  Ef^mhardo  Caroli  magni 
notario  et  ejtii  scripiit.  Si.  Millevoye  a  comitosé 
HR  petit  ]><.eme  iutitule  ;  Emma  et  Eginard ,  eu 
la  Venffcfince  de  Charlemugne ,,  imprimé  il'a- 
fcord  à  la  «iitte  de  Belztinee.  Pari»,  Gignet  et  Mi- 
chaud  ,  1808,  iii-i)i,  etréimprimé  dans  «e*  Hoé- 
>iet  divenei ,  Pari»,  V.  Didut,  i«i3,  a  volume* 
in- 18.  M.  Plareher-Valcour  a  fait  repréieiiter  en 
1S07.  lur  le  théâtre  de  la  (iailë ,  un  mélodrame 
en  trois  acte»  ,  intitulé  :  Eginurd  et  Emma^  im- 
inimé  ta  même  année ,  ia-8*'. 
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sur  le  dessiu  de  sir  Jos.  Reynolds ,  et 
que  l'on  voit  à  la  cathédrale  de  Salis- 
bury  et  à  Lichficld  ;  le  Banquet  donné 
par  Salomon  à  la  reine  de  Saba, 
d'après  un  tableau  d'fiarailton,  au  châ- 
teau d'Arundel  ;  St.  Paul  converti  et 
recouvrant  la  vue  ,  dans  l'église  de    | 
St.-Paul  ,  à  Birmingham;  le   Christ    f 
portant  sa  Croix  ,  d'après  Morales  , 
dans  l'église  de  Wansted ,  au  comté 
d'Essex  ;  VAme  d'un  enfant  en  pré- 
sence du  Tout- Puissant  y  d'après  un 
tableau  de  Pelcrs,  dans  une  chapelle  à 
Greal  Barrs ,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford.  On  lui  doit  aussi  la  restauration 
de  peintures  anciennes  à  Oxford  et 
ailleurs.  Le  nombre  de  ses  grands  ou- 
vrages se  monte  à  près  de  cinquante. 
Il  est  mort  le  26  mars  i8o5.  Quel- 
ques femmes  ont  aussi  cultivé,  en  An- 
gleterre ,  de  nos  jours ,  et  avec  succès , 
l'art  de  la  peinture  sur  verre.    X — s. 

EGIZA,  3I^  roi  des  Visigoths  en 
Espagne,  élu  à  Tolède  en  687 ,  persé- 
cuta les  Juifs ,  qui  conspirèrent  contre 
ses  jours  ;  mais  leurs  complots  ayant 
été  découverts,  le  roi,  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  nation  ,  fit  renou- 
veler et  mettre  à  exécution  les  décrets 
portes  contre  eux.  Attentif  à  veiller  à  la 
sûreté  de  l'empire,  ses  flottes  repous- 
sèrent celles  des  Sarrasins ,  qui,  sous 
son  règne  menaçaient  déjà  les  côtes  de 
l'Andalousie.  11  fit  ensuite  la  paix  avec 
les  Vascons  et  les  Francs,  après  une 
guerre  sanglante ,  mais  courte.  Ce 
prince  mourut  à  Tolède  en  700.  Il 
avait  associé  à  la  royauté  son  fils  Vi- 
ti«a ,  en  lui  abandonnant  la  Galice  pour 
l'accouturaer  à  régner.  E.giza  ,  sans 
être  un  conquérant  ,  sut  se  rendre 
redoutable  à  ses  voisins ,  et  il  se  fit 
aimer  de  ses  sujets  par  sa  modération 
et  sa  prudence.  B-— r. 

EGIZIO  (Mathieu),  naquit  à 
Naples  le  25  janvier  1674  j  d'une 
famille  estimée,   originaire  de  Gia- 
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vina.  Après  ses  premières  études  il 
étudia  le  grec  sous  Grégoire  INIesse- 
rio ,  célèbre  professeur ,  puis  la  phi- 
losophie qu'il  appliqua  à  l'étude  de  la 
médecine ,  et  enfin  le  droit,  dans  le- 
quel il  fit  de  si  grands  progrès  qu'en 
très  peu  de  temps  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur.  Egizio,  s'étant  fait   des 
protecteurs,  fut  nommé  agent   des 
fiefs  que  possédait  le  prince Borghèse. 
11  fut  bientôt  créé  auditeur  général 
du  duché  de  Matalona,  et  se  con- 
duisit si  bien  dans  cette  place  que, 
pour  reconnaître  les   services   qu'il 
avait  rendus ,  on  le  nomma  secrétaire 
de  la  ville.  Sa  réputation ,  qui  prenait 
chaque  jour  un  accroissement  nou- 
veau ,  parvint  auprès  du  prince  Délia 
Torella,  que  le  roi  des  Deux-Siciles 
envoyait  à  l'ambassade  de  France. 
Ce  prince  présenta  E;^izio  pour  être 
secrétaire    d'ambassade    eu     1-^55. 
Louis  XV  fut  si  content   des   ma- 
nières d'Egizio  qu'il  lui  fit  présent 
d'une  chaîne  d'or  avec  une  médaille 
qui  d'un  côté  représentait  le  monar- 
que, et  de  l'autre  contenait  le  motif 
de  la  donation.  De  retour  à  Naples  le 
roi  Charles  de  Bourbon  le  nomma 
bibliothécaire    de    la     bibliothèque 
royale,  ensuite,  en  174^,  l'honora 
du  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. Egizio  mourut  la  même  an- 
née. Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
réputation  de  ce   savant    ce   fut   la 
connaissance  profonde  qu'il  avait  ac- 
quise dans  l'explication  des   monu- 
ments   antiques.  L'empereur   Char- 
les  VI   le   chargea    d'expliquer   un 
bronze  qui  contenait  une  défense  du 
sénat  pour  la  célébration  des  bac- 
chanales ,  et  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  prince  del  Trido.  Egizio  com- 
posa à  cette  occasion  un  savant  com- 
mentaire sous  ce  titre  :  Senaluscon- 
sulti  de  Bacchanalihus  sive  œneœ 
vetustœ  tahulm  Musei  Cœsarei  vin- 
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dobonensis  explicalio ,  Naples,  1 7 -29, 
grand  in-4'\,  fig.  Il  a  été  inséré  dans 
le  supplément  donné  par  Poléni  au 
Trésor  des  Antiquités  grecques  et 
romaines.  Cet  ouvrage,  qui  obtinl 
l'assentiment  général  de  tous  les  an- 
tiquaires, lui   valut   de  la    part  de 
l'empereur    une    collection   de   mé- 
dailles et  de  médaillons  d'or,  H  en 
avait   recueilli   un  grand  nombre, 
ainsi  que  des  inscriptions ,  et  se  pro- 
posait d'en  publier  l'explication.    Il 
n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  il  comptait  faire 
de  nombreuses  corrections  sur  le  re- 
cueil deGruter.  Egizio  a  encore  laisse  : 
I.  Lettera  in  difesa  dell'inscrizione 
per  la  statua  équestre  di  Filippo  F", 
Naples,  1706,  in-4''.;  IL  Mémo- 
riale  cronologico  délia   storict,  ec- 
clesiastica,  traduit  du  français  de  G. 
Marcel,  Naples,  i7i3;  111.   Opère 
varie  di  Sertorio  Quattromanij  con 
annotazioni ,  ibid. ,    1714?   i»-B''. ; 
IV.  Série  dcgV Imperadori  Romani, 
I  756;  V.  Lettre  amiable  d\in  Na- 
politain à  M.  Vabbé  Lenglet  du 
Fresnoy,  par  laquelle  il  est  prié  de 
corriger   quelques    endroits  de  sa- 
Géographie  touchant  le  royaume  de 
Naples,   Paris,    17 58,    in-8'. ;   id. 
traduit  en  italien  ,  Naples,  1750,  in- 
8'.  Cette  Lettre  est  écrite  d'un  ton  si 
honnête ,  qu'elle  valut  au  critique  l'a- 
mitié de  l'auteur  critiqué.  VL  Plu- 
sieurs Dissertations  (  Opuscoli  )  re- 
cueillies en  un  vol.  in-4''.,  Naples, 
1 75 1 ,  in-4®.j  ou  y  trouve  une  courte 
notice  sur  sa  vie.  On  trouve  aussi  l'é- 
loge de  ce  savant  dans  \' Histoire  lit~ 
téraire  d'Italie ,  par  Tiraboschi. 
R— T. 
EGLIN  (Tobïe).  Son  nom  de  fa- 
mille était  proprement  Goétz  ;  il  le 
changea  contre  celui  à'Eglin,  qu'il 
traduisit  quelquefois  en  Icomus,  Il 
occupa  plusieurs  cure*  dans  le  cantoo 
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de  Zuricb ,  sa  pairie,  dans  la  Titrgovie 
t't  dans  les  Grisons  ;  il  mourul  à  Coite 
en  i5';4'  ^^^  poésies  ont  cte  pii- 
hWics  par  Eglin  (  Raphaël  ) ,  son 
lils,  désigne  aussi  sous  le  nom  d'/- 
eonius  ,  qui  naquit  à  Fraucnfcld  en 
Turgovie ,  en  i  SSp,  et  mourut  à  Mar- 
puig  le  20  août  1611.  Raphaël  fit  ses 
études  à  Coire,  à  Zurich ,  à  Genève  et 
à  Éâlc.  A  de  beaux  talents  il  joignit , 
dès  son  jeune  â2;e ,  une  grande  Ic'gc- 
retë  d'esprit.  Un  charlatan  d'Italie 
l'engagea  à  quilttr  Genève  pour  le 
suivre  à  Baie,  et  quoiqu'il  ne  j«oit  pas 
reste  long-temps  avec  ce  docteur ,  et 
qu'il  revint  à  Ihze,  duquel  il  fut  es- 
timé ,  il  paraît  néanmoins  que  des 
g<'rmes  de  ce  commerce  sont  restés , 
dont  Je  développement  lui  est  devenu 
funeste  plus  tard.  En  i583,  le  gou- 
vernement des  Grisons  l'appela  pour 
organiser  les  écoles  à  Sondcrs.  11  fit 
paraître  ,  l'année  suivante  :  J^^ia  ac 
ratio  scholœ  Bhœtoriim ,  Poschiavo, 
i584,  in-4°'  11  ii»t  chassé  des  Gri- 
sons ,  en  1 586 ,  par  les  catholiques. 
Après  avoir  été  maître  d'école  })cn- 
dant  quelque  temps  à  Winlerlhour , 
il  fut  rappelé  à  Zurich,  où  il  occupa 
successivement  plusieurs  charges  ec- 
clésiastiques. Il  y  établit  les  disputes 
do  théologie,  qui  ont  été  conservées  de- 
puis, et  en  159H  il  présenta  un  mé- 
moire pour  l'établissement  du  chant 
de  l'église ,  qui  fut  introduit  peu  après. 
S'étanl  jeté  dans  l'alchimie  ,  les  dettes 
qu'ilcontracta  lui  firent  abandonner  sa 
patrie  en  i()u5.  Sa  destitution  fut  pro- 
noncée, et  eu  1607  il  obtint  la  place 
de  professeur  en  théologie  à  Marpurg. 
Ses  écrits  nombreux  sont  des  poésies, 
des  ouvrages  de  théologie  sur  la  pré- 
destination, des  brochures  polémi- 
ques contre  Auherj'  et  autres ,  des  ou- 
vrages de  grammaire,  de  logique,  quel- 
ques livres  mystiques  et  d'autres,  dont 
il  ocrait  inutile  de  donucr  la  liste.  Un 
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des  plus  curieux  est  sa  Conjectura 
halieutica ,  Zurich ,  i  5f)8  ,  in  -  4"-  » 
réimprimée  à  Hanau,  1 6 1 1 ,  in-4".  Il  y 
donne  gravement  l'explication  des  ca*- 
raclères  mystérieux  qu'on  avait  cru 
voir  sur  deux  harengs  péchés  en  Nor- 
vège le  4  novembre  i  587  ,  et  sur  un 
troisième  pêche  en  Poméranie  le  2  r 
mai  1 596.  Il  ne  manque  pas  d'y  voir 
une  belle  explication  de  Daniel  et  de 
l'apocalypse  ,  et  des  prophéties  fort 
claires  sur  Téglise  militante.  Deux 
pseudonymes  ,  oubliés  par  Placcius 
dans  son  Theatrum  ,  avaient  déjà 
traité  le  même  sujet  ;  l'un  sous  le  nom 
^Ananilles  Serancurio ,  et  son  frère 
sous  le  nom  à'Antipas  Francus  , 
avaient  donné  une  explication  tclie 
quelle  d€S  deux  harengs  prophétiques 
de  Norvège.  U — i. 

EGLINGER  (  Samuel  ),  né  à 
Baie  en  i658.  Il  se  voua  à  la  méde- 
cine et  aux  mathématiques  sous  de 
très  habiles  maîtres,  et  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  étendit  se?,  connais- 
sances dans  les  voyages  qu'il  fit  tu 
Italie  et  en  France.  En  iG65  il  obtint 
la  chaire  de  mathématiques  à  Baie.  Il 
a  donné  plusieurs  dissertations  de  mé- 
decine, et  il  mourut  le  27  décembre 
1673.  —  Egltnger( Nicolas),  né  à 
Bâie  en  iG45  ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  i*"".  août  171 1 ,  se  voua  à  la 
médecine,  et  augmenta  ses  connais- 
sances dans  les  différents  voyages  qu'il 
fit  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Pas.  Il  oc- 
cupa les  différentes  chaires  de  méde- 
cine établies  à  Bàle,  et  fut  un  grand 
pratit  ien.  Il  n'a  publié  que  des  dis- 
sertations, demênje  que  son  fils  Chris- 
tophe, médecin  et  professeur  de  rhé- 
torique à  Bâlo,  mort  en  1755.  V — i- 

EGLY  (  Charles-Philippe  Mon- 
THENAULT  (  i)  d'  ) ,  lié  à  Paris  le  28  mai 

(1)  Saniunc  diueri&liv)n  paj-lifuUèrc  Cbardoai 
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1696,  de  parents  honnêtes ,  mais  peu 
fortunés,  exciÇci  d'abord  la  profession 
d'avocat.  II  fut  ensuite  attaché  comme 
secrétaire  à  M.  de  Baussan ,  maître  des 
requêtes,  intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  D'Egly  employait  ses  loisirs 
à  l'étude  ,  et  quelques  opuscules  qu'il 
fit  iinpiimer  dans  les  journaux  don- 
nèrent une  idée  avantageuse  de  son 
talent.  11  exécuta ,  à  son  retour  à 
Paris,  le^^projet  qu'il  avait  formé 
.d'écrire  i'ffistoire  des  rois  de  Sicile 
de  la  maison  de  France.  Cet  ou- 
vrage estimable  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'académie  des  inscriptions,  où  il 
remplaça  l'abbé  Binuier  en  1741. 
Dès  lors  il  partagea  sou  temps  entre 
ses  devoirs  d'académicien  ,  et  la  ré- 
daction du  Journal  de  Ferdun,  dont 
il  se  trouvait  chargé  depuis  la  mort  de 
la  Bane.  (  Fojr.  Barre).  Cependant 
quelques  chagrins  dérangèrent  sa  santé 
naturellement  faible  ;  il  perdit  la  vue 
en  I  'j/^5  ,  et  une  maladie  longue  et 
douloureuse  termina  ses  jours  le  2 
mai  1749.  Bougainville  prononça  son 
éloge  à  l'aeadéitiie.  On  a  de  d'Egly  : 
I.  Les  Amours  de  Cljtophon  et  de 
Leucippe  ,  traduit  du  grec  d'Achilîes 
Talius,  Paris,  1754,  in-ia,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Le  traducteur  a 
supprimé  avec  soin  tous  les  morceaux 
trop  libres  qui  se  trouvent  dans  l'ori- 
ginal ;  cette  version  mérite ,  sous  ce 
rapport  ,  la  préférence  sur  celle  de 
Duperron  de  Caslera  ,  qui  parut  la 
même  année;  mais  elle  ne  lui  est 
guère    supérieure   par  le  style   (i). 

la-Rochetle  h.  essayé  de  prouver  que  !e  vrai  nom 
Àc  cet  académicien  était  Monhenault.  Dans  le 
Journal  de  Verdun,  dont  il  a  été  pendant  onze 
ans  principal  réda<;lei.r,  il  est  appelé  ifeTone/i^/i/f 
(  17J0  ,  janv.,  pag.  60),  el  Monehnul  (tables  , 
pref.  pag.  xxi  )  ;  mais  dans  ïes  Mémoiret.àe  Ta- 
cadéinu-  des  Inscript.  (  xxiii,  H. ,  pag.  809  )  ,  il 
est  appelé  y.onlhcnauU  ,  et  c'est  lorthographe  la 
plus  général  -ment  suivie. 

U)  On  a  attribué  la  traduction  d'Egly  à  V&hhé 
Desfoirtaines  ;  dans  la  réimpression  qu'on  en  rit  à 
laris,  chez  Janseu  ,  i^gfi  Tan  IV  ),   in-i8,ond.l. 
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II.  Histoire  des  rois  des  Deux- Si- 
ailes  de  la  maison  de  France , 
Paris,  1741  ,  4  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage reçut  l'accueil  le  plus  favorable 
et  le  méritait.  Le  style  en  est  pur ,  la 
marche  claire  et  rapide;  et  les  c^iuses 
des  événements  y  sont  développées 
avec  une  sagacité  peu  commune.  Il 
essuya  quelques  critiques  de  la  part 
de  l'abbé  Desfontaines  ,  et  d'E^jly  lui 
répondit  dans  le  Journal  de  Ferdun 
(juillet,  174»  )•  ï^'*^^  Callipédie^ 
traduite  du  latin  de  Quiîlet  ,  Paris , 
1749,  iu-8\  Celte  traduction  est  au- 
dessous  du  mé(hocre,  mais  on  peut 
croire  qu'elle  n'était  point  destinée  à 
l'impression.  IV.  Des  Mémoires  lus 
à  l'académie  des  inscripùons ,  entre 
autres  un  sur  les  Scythes^  qui  a  fourni 
à  Fréret  l'idée  de  ses  savantes  recher« 
ches  sur  les  nations  Scyllnques  et 
Sarmatiques.  W — s. 

EGMOND  (  Charles  d'  ) ,  né  à 
Grave,  le  9  novembre  1467,  était 
fils  de  cet  Adolphe,  duc  de  Gueldre, 
que  l'ambition  rendit  si  coupable  en- 
vers son  pcre;^  /^.Adolphe,  tora.  I*'"., 
pag.  254 ,  col.  '2^.  ).  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'étant  emparé  de  Nimègue  en 
1473  ,  emmena  le  jeune  Charles  à 
Gand,  où  il  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin.  Charles  avait  reçu  de  la 
nature  un  courage  inflexible  et  un 
esprit  fécond  en  ressources  ;  et  peut- 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  qu'un  rôle 
plus  important  pour  le  rendre  tout  à 
fait  digne  d'être  comparé  à  Annibal  ou 
au  roide  Pont.  11  fit  sa  première  cam- 
pagne, à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  sous  la 
conduite  d'Eugilbert  de  Nassau ,  gé- 
néral habile;  et  en  i485,  il  assista 
aux  sièges  d'Ath  et  d'Oudenarde,  où 
il  trouva  l'occasion  de  signaler  sa  va- 
leur. En  14B7  ,  il  fut  fait  prisonnier 


un  peu  trop  affirmativement  et  inconsidérémept 
que  Degli  {  car  c'est  ainsi  qu'on  l'a  écrit  )  u'tijt 
que  le  pseudonyme  de  Dcsiontdiues. 
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dans  une  rencontre  près  de  Bëitune , 
et  conduit  à  Abbeville ,  où  il  demeura 
sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon , 
jusqu'à  ce  que  les  états  de  Gueidre 
eussent  promis  de  payer  sa  rançon. 
Aussitôt  après  sa  délivrance  il  se  ren- 
dit à  Nimègue  ,  où  les  principaux  sei- 
gneurs lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité le  28  mars  if\gî.  Avec  leur  se- 
cours ,  il  chassa  les  garnisons  alle- 
mandes qui  occupaient  la  Gueidre , 
et  prit  des  mesures  pour  résister  à 
Frédéric  ,  qui  prétendait  que  ce  ducbé 
était  échu  à  l'empire  par  la  mort  de 
Renaud  IV,  en  i4'25.  Sur  ces  entre- 
faites, Maximilien  monte  sur  le  tro- 
ue; le  nouvel  empereur  fait  déclarer 
par  des  commissaires  que  Charles  n'a 
aucun  droit  sur  la  Gueidre  ,  mar- 
che contre  lui  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  prend  Huremonde,  et 
vient  mettre  le  siège  devant  Nimè- 
gue;  mais  il  est  obligé  de  le  lever 
pour  retourner  en  Allemagne ,  où  sa 
présence  devenait  nécessaire.  La  guer- 
re recommence  en  i497«  ^^^  ^^" 
bitants  de  Nimègue  prennent  les  ar- 
mes les  premiers  ;  leur  exemple  est 
suivi  par  ceux  des  autres  villes ,  et  les 
Allemands  sont  forcés  de  demander 
eux-mêmes  une  trêve  :  elle  est  conclue 
pour  deux  ans ,  et  violée  au  bout  de 
(pielques  mois  par  Maximilien,  que 
les  troubles  de  T Allemagne  obligent  de 
rétrograder  pour  la  seconde  fois. Char- 
les profite  de  cette  circonstance  pour 
augmenter  ses  forces.  L'Autriche,  dé- 
sespérant de  le  vaincre,  lui  fait  des 
offres  pour  l'engager  à  renoncer  au 
titre  de  duc  de  Gueidre ,  et  dans  le 
même  temps  réussit  à  le  priver  de 
ses  alliés.  Charles,  contraint  de  dissi- 
muler ,  promet  d'accompagner  en  Es- 
pagne l'archiduc  Philippe  ,  reçoit 
3,000  florins  pour  les  fiais  de  son 
voyage,  s'enfuit,  à  l'aide  d'un  dégui- 
sement^ et  reparaît  tout  à  coup  au  mi- 
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lieu  de  ses  e'ials.  Il  rassemble  ses  trou- 
pes, auxquelles  viennent  se  joindre 
quelques  corps  français,  et  soumet  les 
villes  qui  s'étaient  déclarées  pour  Phi- 
lippe. L'année  suivante  (  i5o7  ),  il 
profite  habilement  de  l'incertitude  que 
la  mort  imprévue  de  ce  prince  laisse 
dans  toutes  les  mesures,  entre  dans  le 
Brabant,  s'empare  de  plusieurs  villes 
dont  le  pillage  enrichit  ses  soldats ,  pé- 
nètre jusqu'en  Hollande,. et  se  relire 
avec  un  immense  butin.  Le  traité  si 
connu  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cam- 
braiy  arrêta  Charles  dans  l'exécution 
de  ses  projets  ;  prive  des  secours  qu'il 
recevait  de  la  France ,  ce  prince  n'ins- 
pirait plus  la  même  crainte.  La  sou- 
veraineté de  la  Gueidre  devient  le  sujet 
de  nouvelles  négociations;  mais,  com- 
me les  précédentes,  elles  traînent  en 
longueur  et  ne  donnent  aucun  résul- 
tat. Les  habitants  d'Utrecht  se  révol- 
tent en  1 5 1 1  contre  Frédéric  de  Bade, 
leur  évêque ,  et  implorent  la  protec- 
tion de  Charles ,  qui  se  met  à  leur  tête 
et  obtient  des  succès.  Marguerite  d'Au- 
triche, gouvernante  des  Pays-Bas, 
veut  l'arrêter  dans  sa  marche.  Une 
armée,  composée  d'Autrichiens  et 
d'Anglais,  investit  Ven'.oo,  où  Char- 
les s'était  retiré.  Le  siège  se  pousse 
avec  vigueur.  Les  Auglais  tentent 
trois  fois  l'assaut,  sont  repoussés 
avec  perle  et  fuient  sur  leurs  vais- 
seaux. Charles  bat  les  Autrichiens, 
entre  en  Hollande,  brûle  un  des  fau- 
bourgs d'Amsterdam  ,  détruit  la  flotte 
dans  la  rade ,  et  revient  prendre  posi- 
tion à  Utrecht  ;  l'année  suivante  (  1 5 1 4) 
il  prend  Groningue  et  ravage  la  Frise. 
V^e  trêve  est  ménagée  par  la  France. 
eA'e  le  duc  de  Gueidre  et  ses  ennc- 
i^s..  Il  part  à  la  tête  de  vingt-deux 
raille  hommes  pour  rejoindre  Fran- 
çois l".  en  Italie ,  apprend  à  Lyon  la 
bataille  de  Marignan,  tombe  malade 
de  regret  de  ne  s'y  être  pas  trouvé ,  et 
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reprend  le  ctemiii  de  ses  e'tats  me- 
nacés par  l'Aiitriclie.  La  guerre  con- 
tinue dans  la  Frise,  et  pendant  sept 
ans,  Charles  lutta  avec  avantage  con- 
tre les  forces  qu'on  lui  opposait.  En- 
fin ,  les  habitants  de  la  Frise  s'e'- 
tint  soulevés,  et  Ulreclit  ayant  ou- 
vert SCS  portes  à  Charles  -  Quint , 
ce  courage  indomptable  fut  obligé 
de  se  soumettre.  Charles  s'engagea , 
par  un  traité  du  3  octobre  \5iS, 
h  faire  hommage  à  l'empereur  pour 
la  Gueldre  et  ses  dépendances.  Sa 
haine  contre  l'Autriche  s'accrut  encore 
par  cette  violence .  et  comme  il  n'a- 
vait point  de  successeur,  il  engagea, 
en  1 558 ,  les  états  de  Gueldre  à  se 
donner  à  la  France.  Les  habitants  re- 
fusèrent d'accéder  à  cette  proposition, 
et  le  contraignirent  même  à  abandon- 
ner la  Gueldre  au  duc  de  Clèves ,  en 
se  réservant  une  pension  de 4*2,000 fl. 
Il  éprouva  un  chagrin  si  vif  d'avoir 
consenti  à  cette  disposition,  qu'il  en 
mourut  le  00  juin  de  la  même  année, 
a  Arnheim.  Il  était  âgé  de  soixante- 
onze  ans ,  et  en  avait  passé  quarante- 
six  dans  des  guerres  presque  conti- 
nuelles contre  l'Autriche.     W — s, 

EGMOiND  (Lamoral,  comte  d'  ), 
prince  de  Gavre ,  baron  de  Fiennes , 
etc. ,  un  des  principaux  seigneurs  des 
Pays-Bas,  naquit  en  i522,  suivit 
Charles -Quint  dans  son  expédition 
d'Afrique  en  1544?  ^^^^  nommé  che- 
valier de  la  Toison  d'or  en  1 546 ,  avec 
l'empereur  îMaxirnilien  ,  Cosme  de 
Médicis  grand  duc  de  Florence,  Al- 
bert duc  de  Bavière,  Emmanuel  Phi- 
libert duc  de  Savoie,  Octave  Farnèse 
duc  de  Parme ,  et  ce  terrible  duc  d'Al- 
fa e  qui  signa  dans  la  suite  son  arrêt  de 
mort.  Nommé  général  de  cavalerie  sous 
Philippe  II,  il  commanda  et  se  cou- 
vrit de  gloire  aux  célèbres  batailles  de 
Saint-Quentin  en  155^  ,  et  de  Grave- 
lines,  en  1 5 53.  Par  sa  naissance,  par 
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ses  talents  ,  par  ses  services,  il  ne  le 
cédait  à  personne,  pas  même  au  duc 
d'Albc.  Il  avait  épousé  à  Spire,  eu 
présence  de  l'empereur  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II ,  alors  roi  de  Naples , 
Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse 
de  Bavière. Père  tendre,  époux  adore, 
ami  fidèle,  d  était  estimé  en  Europe 
])ar  ses  vertus  militaires ,  et  cher  à 
tous  les  Flamands.  11  avait  reçu  delà 
nature  toutes  les  qualités  qui  charment 
le  peuple ,  imposent  aux  égaux  et  plai- 
sent aux  supérieurs.  11  prit  part  aux 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas.  Cependant  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  à  la  paix  et  à  la  modéra- 
tion la  duchesse  de  Parme ,  gouver- 
nante de  ces  provinces,  et  les  seigneurs 
confédérés  contre  l'inquisition  et  la 
cour  de  Madrid.  Il  prêta  même  entie 
les  mains  de  la  gouvernante  le  ser- 
ment «  de  soutenir  la  religion  ro- 
)>  maine ,  de  punir  les  sacrilèges  et 
»  d'extirper  l'hérésie.  »  Mais  ses  liai- 
sons avec  le  prince  d'Orange  et  lc$ 
confédérés  le  rendaient  toujours  sus- 
jKct  à  Philippe  II.  Le  duc  d'Albe  ayant 
été  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  les 
troubles  éclatèrent  avec  la  même  vio- 
lence qu'il  employait  pour  les  répri- 
mer. On  faisait  circuler  des  libelles , 
on  répandait  de  l'argent  pour  sou- 
lever le  peuple.  Albe  pensa  qu'il  était 
temps  d'exécuter  les  grandes  mesures 
qu'il  avait  projetées,  et  d'assurer  son 
pouvoir  par  la  chute  des  têtes  les  plus 
élevées.  Il  fit  amener  à  Bruxelles  et 
exécuter,  le  même  jour,  Gilbert  et 
Théodore  de  Batenbourg ,  qui  avaient 
été  pris  l'année  précédente  en  traver- 
sant le  Zuyderzée^  Pierre  d'Andelot  et 
quinze  autres  seigneurs.  Le  lendemain, 
il  fit  conduire  à  l'échafaud  Jean  de 
Monligny,  de  Villiers ,  de  d'Huv, 
Quintin  Benoît  et  Corneille  de  Nieen  , 
orateur  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation.  Dix  compagnies  d'cspd- 

V  ^7 
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gnols et  une IroupedecavalerJe avaient 
conduit  à  Bruxelles  les  corales  d'Eg- 
inond  el  de  Horn,  qui  étaient,  depuis 
neuf  mois,  prisonniers  dans  la  cita- 
delle de  Gatid.  Les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  ,  les  états  de  Biabant , 
l'enipereurMasimilien,  les  villes  libres 
d'Alle'nagne,lesélecieurs,  la  duchesse 
de  Parme  elle-même  avaient  sollicite' 
aupr(\s  de  Philippe  et  de  son  lieutenant 
la  ijiâce  de  ces  deux  seigneurs.  Marie 
de  Montmorency,  sœur  du  comte  de 
Horn ,  et  Sabine  de  Bavière ,  femme 
du  comte  d'Egmond,  ijvaieut  fait  inu- 
tilement retentir  l'Europe  de  leur  dou- 
leur. Le  duc  d'Albe,  qui  prenait  le 
titre  de  lieutenant-gouverneur ,  capi- 
taine général  pour  le  roi,  et  juge  sou- 
verain du  conseil  criminel ,  rendit ,  le 
4  juin  i568,  une  sentence  de  mort 
conlie  le  comte  d'Egmond,  comme 
«  convaincu  d'avoir  commis  des  cri- 
»  mes  de  lèse-majesté,  en  favorisant 
»  et  étant  ccrraplice  de  la  ligue  el  abo- 
}>  minable  conjuration  du  prince  d'O- 
»  range  et  d'autres  seigneurs  de  ces 
»  Pays-Bas  ;  ayant  aussi  pris  en  sa 
»  sauve-garde  el  protection  les  gen- 
»  lilshommes  contédérés,  et  rendu  de 
»  mauvais  services  en  son  gouverne' 
»  ment  de  Flandre,  de  concert  avec 
))  les  séditieux  et  rebelles  de  la  sainte 
î)  église  apostolique  romaine,  et  de  Sot 
»  majesté.  Considéré ,  en  outre ,  tout 
»  ce  qui  résuite  dudit  procès,  son  ex- 
\  »  cel  ence  déclare  ledit  comte  avoir 
î)  commis  crime  de  lèse-majesté  et  de 
»  rébellion ,  et ,  comme  tel ,  devoir 
»  être  exécuté  par  i'épée ,  et  sa  tête 
»  mise  en  lieu  haut  et  public,  afin 
)*  d'être  vue  de  tous,  et  qu'elle  soit  là 
»  tant  que  auireuieut  en  soit  ordonné 
5»  par  sadile  excellence.,.. j  comman- 
»  dant  ifjue  nulle  personne  soit  osée 
»  de  la  olcr,  sous  peine  de  mort;  tt 
»  confisque  pour  le  fisc  et  chambre 
»  royale  tous  et  quelconques  de  ses 
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»  biens ,  meubles  et  immeubles ,  droits 
»  et  actions  ,  fiefs  et  héritages  ,  etc.  » 
La  sentence  du  comte  de  Horn,  pronon- 
cée le  même  jour,  était  conçue  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ;  l'une  et 
l'autre  furent  rédigées  en  fiançais, 
L'Evêque  d'Ypres  avait  été  mandé  à 
Bruxelles  par  le  duc  d'Albe ,  pour  as- 
sister les  deux  comtes  à  leurs  derniers 
moments.  Ce  vertueux  prélat ,  nommé 
Martin  Rithove,  se  prosterna  aux  pieds 
du  duc,  et  !e  supplia,  les  larmes  aux 
yeux,  de  révoquer  ces  sentences  de 
mort.  Mais  le  lieutenant  de  Philippe, 
depin's  long-temps  ennemi  du  malheu- 
reux Egmond,  se  montra  inflexible, 
et  le  prélat  ne  songea  plus  qu'à  consoler 
cette  illustre  victime.  Dès  qu'il  eut  ap- 
pris à  d'Egmond  qu'il  était  condam- 
né :  «  Voici  une  sentence  bien  rigou- 
»  reuse  ,  dit  le  comte.  Je  ne  pense 
»  pas  d'avoir  tant  offensé  sa  majesté 
»  p  ur  mériter  un  tel  ti'aitemcnt. 
»  Néanmoins  ,  je  le  prends  en  pa- 
»  tience,  et  prie  le  Seigneur  que  ma 
»  mort  soit  une  expiation  de  mes  pé- 
»  chés,  et  que  ma  chère  femme  et 
»  mes  enfants  n'encourent  aucun  blâ- 
»  me  ni  confiscation  ;  car  mes  ser- 
»  vices  passés  méritent  bien  qu'on  me 
»  feisse  cette  grâce.  Puisqu'il  plaît  à 
»  Dieu  et  au  roi  ,  j'accepte  la  mort 
M  avec  patience.  »  Il  écrivit  sur-le- 
champ  en  français  la  lettre  suivante  à 
Philippe  II  :  «  Sire,  j'ai  entendu  ce 
K  malin  la  sentence  qu'il  a  plu  à  votre 
»  majesté  faire  décréter  contre  moi  ; 
»  et  combien  que  jamais  mon  inten- 
»  tion  n'ait  été  de  rien  traiter  ni  faire 
»  contre  la  personne  ni  le  service 
»  de  voire  majesté ,  ni  contre  notre 
»  vraie ,  ancienne  et  catholique  re- 
»  ligion,  si  est-ce  que  je  prends  en 
»  patience  ce  qu'il  plaît  h  mon  bon 
»  Dieu  dem'envoycr.  Et  si  j'ai,  du- 
»  rant  ces  troubles  ,  conseillé  ou  pcr- 
»  mis  de  faire  quelque  chose  qui  sem- 
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y)  ble  autre ,  ce  n'a  toujours  e'té  qu  a- 
»  vec  une  vraie  et  bonne  intention , 
i>  au  service  de  Dieu  et  de  votre  ma- 
î)  jesté ,  et  pour  la  nécessité  du  temps. 
))  Pourquoi  je  prie  votre  majesté  me 
»  le  pardonner  ,  et  avoir  pitié  de  ma 
»  pauvre  femme,  de  mes  enfants  et 
»  serviteurs ,  vous  souvenant  de  mes 
y>  services  passés  ;  et  sur  cet  espoir, 
»  m'en  vais  mr  recommander  à  la  mi- 
»  séricorde  de  Dieu.  — De  Bruxelles , 
»  prêt  à  mourir,  le  5  juin ,  etc.  »  Eg- 
mond  écrivit  ensuite  use  lettre  fort 
touchanteà  sa  femme;  et,  après  s'être 
préparé  à  la  mort ,  il  demanda  qu'on 
ne  ditrérât  pas  plus  long-temps  son 
exécution ,  craignant  que ,  troublé  par 
ses  sentiments  et  ses  affrétions ,  son 
ame  ne  tombai  dans  le  désespoir. 
Ou  le  conduisit  à  midi  sur  la  place 
publique  ,  avec  un  appareil  miiitaiie, 
sombre  et  lugubre  ;  dix-neuf  compa- 
gnies d'infanterie  étaient  sous  les  ar- 
mes :  il  était  vêtu  de  noir,  sans  fers 
et  sans  liens.  Il  monta  sur  l'échafaud 
qui  étiiit  couvert  d'un  drap  noir ,  et 
sur   lequf'l  on  avait  dressé  un  petit 
autel  funèbre  ,  avec  une  croix  d'ar- 
gent. Egmond  jeta  lui-même  son  man- 
teau, prit  le  crucifix  dans  ses  mains, 
se  mit  à  genoux  sur  un  carreau  de 
velours  noir,  et  reçut  la  mort  avec 
courage,  li  était  âgé  de  quarante-six 
ans.  On  jeta  sur  son  corps  un  drap 
noir,  et  l'on  fit  monter  sur  l'échafaud 
le  comte  de  Horn.  Eu  traversant  la 
place  ,  il  avait  salué  quelques  per- 
sonnes de  sa  connaissance.    Aperce- 
vant le  corps  de  son  ami,  il  demanda 
si  c'ét<iit  là  le  comte  d'Egmond  ;  on  lui 
répondit  :  cest  lui.  a  Nous  ne  nous 
»  sommes  pas  vus  l'un  l'autre ,  dit-il 
î>  en  s'adressant  au  peuple,  depuis  que 
»  nous  avons  été  traînés  dans  les  pri- 
»  sons.  Apprenez  ,   par  notre  sort , 
»  quelle  est  la  mesure  de  l'obéissance 
»  que  vos  maîtres  exigent  de  vous.  » 
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Horn  avoua  qu'il  était  coupable  de- 
vant Dieu;  mais  il  refusa  ron  tam- 
ment  de  reconnaître  qu'il  eût  offensé 
le  roi.  11  conjura  les  assistants  de  join- 
dre leurs  prières  aux  siennes ,  fit  des 
vœux  pour  leur  bonheur,  et ,  s*étant 
déshabillé  lui-même,  il  présenta  sa  tête 
au  bourreau  (  Voy.  Horn).  La  cons- 
ternation était  générale;  on  n'enten- 
dait sur  la  place  publique  que  des  san- 
glots et  des  gémissements.  On  vit  plu- 
sieurs personnes  baiser  l'échafaud  avec 
respect ,  et  tremper  leurs  mouchoirs 
dans  le  sang  du  comte  d'Egmond .  L'en- 
voyé de  France  à  la  cour  de  Bruxelles , 
présent  à  ce  triste  spectacle,  écrivit  à 
Charlrs  IX  :  «  J'ai  vu  tomber  la  tête 
»  de  celui  qui  a  fait  trembler  deux  fois 
»  la  France,  w  Ainsi  finit  cttte  tragédie 
qui  dev.iit  coûter  tant  de  sang  et  tant 
de  larmes  à  l'Espagne  et  aux  Pays- 
Bas;  qui  fnt  comme  le  signal  d'une 
révolte  générale  que  suivirent  trente 
ans  d'une  guerre  cruelle,  et  qui  se 
termina  par  la  perte  que  la  maison 
d'Autriche  fit  sans  retour  des  sept  Pro- 
vinces-Unies. Sabine  de  Bavière  mou- 
rut, sans  avoir  été  consolée,  le  19 
juin  1.598.  —  Egmond  (  Philippe, 
comte  d'  ) ,  fils  de  Lamoral,  rhevalier 
de  la  Toison -d'Or,  prit  pour  devise: 
Nil  mihi  tollii  hjems.  Il  épousa  Ma- 
rie de  Horn ,  et  resta  fidèle  à  Phi- 
lippe II,  qui  l'envoya  au  secours  de  la 
ligue  ,  à  la  tête  de  dix  -  huit  cents  lan- 
ces. Lorsqu'il  entra  dans  Paris,  il  in- 
terrompit le  magistrat  qui.  en  le  com- 
plimentant ,  mêlait  à  ses  louanges  cel- 
les de  son  père  :  «  Ne  parlez  }î|int  de 
»  lui,  s'écria  ce  fils  dénaturé,  il  méri- 
»  tait  la  rnort  :  c'était  un  rebelle.  »  Pa- 
roles d'autant  plus  étranges,  qu'il  par- 
lait à  des  rebelles ,  et  que  c'était  leur 
cause  qu'il  venait  défendre.  11  joignit 
ses  troupes  à  celles  de  Mayenne,  et  fut 
tué,  en  1590,  à  la  bataille  d'ivri.  Il 
n'hélait  âgé  que  de  trente  -  deux  ans ,  et 
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ne  laissa  point  de  postérité.  La  famille 
d'Egmond,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ch«\s ,  a  eu  dans  son  sein  neuf  cheva- 
liers de  la  Toison  -  d'Or  :  Guillaume 
d'Egmond,  frère  d'Arnould,  duc  de 
Gucidre,  mort  le  19  février  i483; 
Floris  d'Egmond,  comte  de  Burea, 
dont  la  devise  était:  sansfaulte ,  mort 
le  i4  octobre  i53g;  Jean,  comte 
d'Egmond  ,  qui  épousa  la  princesse 
Françoise  de  Luxembourg,  comtesse 
de  Gavre,  et  mourut  à  Milan  ,  le  19 
avril  iSotS;  Maximilien  d'Egmond, 
coratp  de  Buren,  général  des  armées 
de  Charles  -  Quiut ,  dans  les  guerres 
contre  François  P^ ,  mort  à  Bruxelles, 
au  mois  de  décembre  1 548  j  il  ne  laissa 
qu'une  fille,  première  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau  ,  prince  d'Orange. 
De  Tliou  loue  sa  fidélité  et  sa  magni- 
ficence ,  et  dit  qu'il  était  grand  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix.  On  rapporte 
qu'André  Vésale  lui  ayant  prédit 
i'âeure  de  sa  mort ,  il  rassembla  ses 
amis  à  un  festin ,  leur  distribua  de  ri- 
ches présents,  se  remit  au  lit,  et  mou- 
rut à  l'instant  même  qui  avait  été  mar- 
qué. Un  vers  de  son  épitaphe  semble- 
rail  confirmer  l'anecdote  de  la  prédic- 
tion de  Vésale;  le  voici; 

Yoce ,  Talc  ,  Intrepidâ  dixit  morltanis  amiclt. 

Lamoral  d'Egmond  ,  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article;  Philippe  d'Egmond, 
son  fils,  tué  à  la  bataille  d'ivri  ;  Char- 
les, comte  d'Egmond,  autre  fils  de  La- 
moral, épousa  Marie  de  Lens ,  baron- 
ne d'Aiibignies,  prit  pour  devise  :  un- 
diquedlœsum,  resta  attaché  à  la  cause 
du  [>riïïbe  d'Orange ,  et  mourut  à  La 
Haye,  le  18  janvier  1620;  Louis, 
comte  d'Egmont,  qui  mourut  à  Saint- 
Cloud  en  France ,  le  27  juillet  1654  ; 
Philippe  dEgmond.  qui  fut  nommé 
chevalier  par  Charles  II,  roi  d'Espa- 
gne. La  postérité  de  Lamoral  s'est 
éteiule  dans  la  personne  du  comte 
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d'Egmond  (Procope-François) ,  mort 
à  Fraga  en  Arragon,  le  1 5  sept.  1 707  , 
à  l'âge  de  trent-huit  ans.  Il  était  géné- 
ral de  cavalerie  en  Espagne,  et  briga- 
dier des  armées  françaises.   V— ve. 

EGMOND  de  Nyenbourg  (  Jean- 
Gilles),  gentilhomme  des  Pays-Bas, 
fit  vers  i7'2o  un  voyage  à  la  Terre- 
Sauile  et  dans  l'Asie  mineure.  Le  ma- 
nuscrit de  sa  relation  étant  tombé 
dans  les  mains  de  J.  G.  Heymaun  , 
celui-ci  la  fondit  avec  celle  d'un  voya- 
ge fait  dans  les  mêmes  pays  de  1 700 
à  1709,  par  un  Jean  Heymaun  qui 
était  probablement  son  père,  et  le 
publia  en  Hollandais  sous  ce  titre  : 
F^ojyages  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  de  l'Asie  mineure ,  des  îles 
de  l'Archipel ,  de  la  Sjrie  ,  de  la 
Palestine,  à  la  Terre-Sainte,  en 
Egfpte,  au  mont  Sinaï,  etc. ,  par  J. 
G.  Egmond  et  J.  Heymann,  Leyde, 
1767  et  1758,  '2  vol.  in-4'.  En  mê- 
lant eusenible  les  deux  relations,  l'édi- 
teur a  rendu  quelquefois  un  peu  lou- 
ches certains  faits  dont  parle  celui  des 
deux  voyageurs  qui  est  antérieur  à 
l'autre.  Le  cours  des  événements  ap- 
porta un  changement  total  à  ce  que 
ce  dernier  avait  vu.  Il  en  résulte  que 
tout  est  fort  embarassé  à  raison  du  dé- 
faut de  date  pour  trouver  la  solution 
des  difficultés  causées  par  la  dispa- 
rate des  deux  relations.  On  trouve 
dans  chacune  des  observations  sur 
les  mœiH'S  et  les  coutumes  des  orien- 
taux; mais  on  voit  que  les  auteurs 
é'aient  peu  instruits  en  histoire  na- 
turelle et  dans  la  science  économique; 
leurs  remarques  sur  la  politique  sont 
des  plus  communes.  La  relation  du 
voyage  commence  au  Texel ,  et  se  ter- 
mine par  l'Egypte.  On  trouve  dans 
cette  relation  plusieurs  citations  d'ins- 
aiptions  copiées  avec  peu  de  soin. 
E — s. 

EGNAZIO  C  Baptiste  ) ,  savant 
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liltëratear  du  seizième  siècle ,  naquît 
vers  1 47B ,  à  Venise,  de  parens  pau- 
vres. Son  vrai  nom  était  Jean-Baptiste 
Cipe!li;il  le  changea,  selon  Tus-ige 
àe  son  temps ,  quand  il  commença  de 
se  faire  connaître.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  sous  d*habi!es  maîtres, 
il  ouvrit ,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans , 
à  Venise ,  une  école  particulière  de 
belles-lettres.    La  réputation  qu'il  s'y 
fit,  donna  delà  jalousie  au  célèbre 
Marc  -  Antoine  Sabellico  ,   qui  était 
depuis  longf-tcmps  professeur  public 
de  belles  -  lettres  dans  la  même  ville. 
Celui  -  ci  lançait  à  tout  propos  des 
traits  contre  son  jeune  rival.  Egnazio, 
au  lieu  de  lui  répondre ,  écrivit  une 
critique  sanglante  des  travaux  de  Sa- 
bellico sur  quelques  anciens  auteurs, 
et  la  publia  en  iScî  ,  sous  le  titre  de 
Racemationes.  Il  fit  ensuite  de  nou- 
veaux commentaires  sur  les  mêmes 
auteurs  que  Sabellico  avait  commentés. 
Enfin  il  ouvrit  une  école  publique ,  à 
peu  de  distance  de  celle  que  tenait  son 
adversaire.  Cette  guerrelittéraire  dura 
jusqu'en  1 5o6 ,  époque  de  la  mort  de 
Sabellico.  Celui  -  ci  se  repentit  alors 
d'avoir  attaqué  le  premier ,  et  d'avoir 
long  -  temps    poursuivi   injustement 
Egnazio  ;  il  le  fit  appeler  à  ses  derniers 
moments,  lui  demanda   pardon,  et 
pour  ga^re  de  leur  reconciliation ,  lui 
remit  entre  les  mains  un  ouvrage  qu'il 
laissait  manuscrit,  et  qu'il  le  chargea 
de  publier.  Egnazio  ne  se  borna  pas 
à  prendre  ce  soin  ;  il  voulut  encore  , 
aux  fijnérailles  de  Sabellico,  pronon- 
cer son  oraison  funèbre.  Ce  discours 
est  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  et  il  est  à  re- 
gretter qu'il  se  soit  perdu.  Déjà  il  avait 
reçu  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen de  Venise ,  et  le  titre  de  Notaire; 
il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et 
obtenu  plusieurs  bénéfices.  Il  accom- 
pagna eu  1 5 1 5 ,  à  Mikn ,  les  quatre 
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procurateurs  de  Saint-Marc  qui  allè- 
rent, au  nom  delà  république,  com- 
plimenter François  I'  '^.  Ayant  fiât  pré- 
senter à  ce  monarque  un  panégyrique 
en  vers  latins  qu'il  avait  composé  en 
son  honneur ,  il  reçut  de  lui  une  belle 
médaille  d'or.  Dans  ce  panégyrique , 
il  s'était  permis  plusieurs  traits  inju- 
jurieux  contre   Charles-Quint  j  l'em- 
pereur s'en  plaignit  au  pape  Paul  III , 
ennemi  des  Français  et  de  leur  roi. 
Ce  pontife  fit  agir  vivement  contre  le 
panégyriste ,  qui  n'écbappa  à  la  per- 
sécution que  par  le  grand  crédit  dont 
il  jouissait-  à  Venise.    En  iS^o  ,  la 
chaire  publique  d'éloquence  étant  de- 
venue vacante,   elle  lui  fut  donnée 
sans  qu'on  exigeât  de  lui  de  nouvelles 
preuves ,  quoiqu'il  eût  un  grand  nom- 
bre de  concurrents.  Ses  leçons  atti- 
rèrent bientôt  une  foule  d'auditeurs  , 
non  seulement  de  Venise,  mais  des 
autres  villes  d'Italie  et  même  des  pays 
étrangers  ;   on  en  comptait    chaque 
jour  jusqu'à  cinq-cents  et  davantage.. 
Les  sénateurs  les  plus  respectables 
allaient  l'entendre ,  et  le  consultaient 
même  dans  des  afîaires  importantes.  U 
était  doué  d'une  mémoire  surprenante 
et  d'une  présence  d'esprit  qui  n'était 
jamais  en  défaut.  Un  jour  qu'il  pronon- 
çait un  discours  public ,  le  légat  apos- 
tolique arriva  lorsqu'il  était  près  de  fi- 
nir; il  reprit  son  discours  depuis  le 
commencement,  et  ce  qui  étonna  le 
plus  ses  auditeurs ,  c'est  qu'il  en  chan- 
gea entièreuient  toutes  les  parties.  De- 
venu vieux  ,  il  demanda  sa  retraite  5 
mais  le  sénat,  jaloux  de  conserver  un. 
tel  professeur ,  aima  mieux  augmenter 
ses  honoraires,  qui  furent  portés  à- 
deux  cents  ducats  d'or.  On  dit  qu'il 
conservait  tant  de  vivacité  qu'ayant 
eu  des  querelles  très  animées  avec  Ro- 
bortel ,  il  tira  un  jour  son  épée ,  et 
s'élança  contre  lui  pour  l'en  frapper. 
Quelques  auteurs  ajBfirmeut  ce  fait. 
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d'autres  le  nient.  Il  faudrait,  pour 
quM  fût  vrai ,  qu  un  professeur  ,  un 
prêlre ,  un  prieur  ,  marchât  alors  à 
Venise  ,  l'épée  au  coté.  D'autres,  au 
lieu  d'épée  ,  parlent  d'un  coup  de 
baïonnette,  ce  qui  paraît  encore  moins 
croyable.  Egn.izio  obtint  cufiu  ,  en 
i549  ,  le  repos  qu'il  désirait,  et  con- 
serva tous  ses  appointements  en  re- 
traite. 11  n'rn  jouit  que  quatre  ans, 
étant  mort  le  4  juillet  i555  ,  âgé  de 
^5  ans.  Il  dut  sa  grande  réputation  à 
son  professorat  et  à  son  érudition  plus 
qu'à  ses  ouvrages.  Cependant  on  a  de 
]ui  :  I.  Traité  de  torigine  des  Turcs, 
qu'i!  publia  par  ordre  du  pape  Léon 
X,  i559,in-8'.  IL  Panégyrique  de 
François  r^". ,  en  vers  héroïques  , 
imprimé  à  Venise ,  1 54o  ;  IlL  Abré- 
gé de  la  Fie  des  empereurs,  depuis 
Jules  César  jusquà  Maximilien , 
i588,  in-8".,  ouvrage  assez  estimé, 
pitoyablement  traduit  en  français  par 
i'abbé  de  M  irolLs,  dans  son  Addition 
àV Histoire  romaine ,  i664  ,  2  vol. 
in-i'-i  ;  IV.  Exemples  des  hommes 
illustres  de  Fcnise ,  etc.,  Venise, 
i554,  in-4°.  Ce  livre,  qui  ne  fut 
imprimé  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, est  dans  le  même  genre  que 
celui  de  ^^abellico ,  dont  Egnazio  avait 
été  l'éditeur ,  et  qui  est  aussi  in- 
titulé Exemples.  Il  laissa  nlusieurs 
harangues  ou  discours  publics  ,  qni 
sont  restés  inédits ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  ,  éparses  dans  quel- 
ques recueils.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin.  Kgnazio  fut  principalement 
occupé  à  corriger  et  à  éclaircir  par  des 
commentaires  les  anciens  auteurs.  Les 
meilleures  éditions  qu'on  lui  doit 
avec;  des  notes  sont  celles  des  Epîtrcs 
de  Cicéron  ,  de;s  Cé.sars  de  Suétone , 
et  des  OEuvres  d'Ovide.  Il  fut ,  dans 
ce  genre  ,  d'un  grand  secours  à  Aide 
l'Ancien.  G— e, 

EGON.   F.  FURSTEMBERG. 
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^  EHINGEN  (  George  d'),  issu 
d'une  famille  noble  de  Souabe,  na- 
quit dans  la  première  moitié  du  19*. 
sîècle,  de  Rodolphe  d'Ehingen  ,  qui 
mourut  en  1 467 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans.  George  fréquenta,  dans 
sa  jeunesse ,  la  cour  de  Sigismond  Al- 
bert ,  duc  d'Autriche ,  et  celle  de  La- 
dislas,  roi  de  Bohême.  Il  fit, en  i455, 
une  campagne  contre  les  Turks  dans 
l'île  de  Rhodes.  L'annnée  suivante,  U 
dévotion  le  conduisit  à  la  Terre-Sainte  ; 
il  parcourut  ensuite  la  France,  l'Es- 
pagne ,  le  Portugal ,  servit  avec  dis- 
tinctiou  le  souverain  de  ce  pays  contre 
les  Mores  de  Fez,  revint  par  le  Por- 
tugal en  Espagne,  combattit  contre 
les  Mores  de  Grenade,  et  alla  en  i477 
en  Angleterre.  Il  avait»  écrit  en  alle- 
mand la  relation  de  toutes  ces  cour- 
ses ;  mais  elle  n'a  été  imprimée  que 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre:  Itinéraire j  c'est-à-dire, 
Relation  historique  des  voyages  faits 
pour  la  chevalerie  ,ily  a  cent  cin- 
quante ans  ,  par  le  feu  seigneur 
George  d'Ekingen ,  dans  dix  royau- 
mes différents  ,  Augsbourg ,  1 600  , 
in-fol.  Cette  relation  est  très  succincte  ; 
car  en  y  comprenant  toutes  sortes  de 
détails  relatifs  à  la  famille  de  l'auteur , 
elle  ne  contient  que  quatre  feuilles 
d'impressiun.  Ce  que  l'on  y  trouve  de 
meilleur  sont  les  portraits  des  princes 
dont  Ehingen  a  visité  la  cour ,  et  qu'il 
a  fait  dessiner  avec  beaucoup  de  soin. 
E— s. 
EHINGER  (Élie),  savant  théolo- 
gien protestant,  né  en  j5']'5  ,  dans  la 
principauté  d'OKting  en  Bavière, 
exerça  d'abord  en  Autriche  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique.  Les 
Luthériens  ayant  été  obligés  de  sortir 
de  cet  archiduché,  il  fut,  en  i6o5, 
fait  Rcctenr  à  Rotenbourg  sur  la  Tau- 
ber,  et,  en  161 7,  à  Augsbourg.  U 
s'appliqua  particulièrement  à  la  re» 
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clierclie  et  à  !a  collation  des  anciens 
manuscrils  grecs    et  latins.  Nomme' 
conservateur  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d'Augsbourg ,  il  en  disposa  les 
livres  dans  un  nouvel  ordre,  et  en 
publia  le  catalogue  d'après  son  sys- 
tème de  classification.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  sa- 
vants d'Allemagne  et  même  des  pays 
étrangers.  On  a  conservé  des  lettres 
qui  lui  étaient  adressées  par  André 
Schott  et  Peiresc,  par  lesquels  on  voit 
qu'Ehinger  avait  fourni  au  premier 
des  copies  plus  correctes  de  différents 
manuscrits,  et  au  second  des  recher- 
ches sur  les  poids  et  mesures  en  usage 
parmi  les  Hébreux.  Ehinger,  chassé 
deux  fois  d'Augsbourg ,  comme  minis- 
tre protestant,  se  retira,  en  i655,  à 
Ratisbonne,   où  il  fut  recteur  d'une 
école  de  belles-letttres,  et  où  il  mou- 
rut le  28  novembre  i653.  Jacques 
Brucker  a  donné  la  vie  de  ce  savant 
en  latin,   Augsbonrg,    1724,    in-8". 
Indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie,  tant  en  latin 
qu'en  allemand  ,  il  a  publié  :  I.  Apos- 
tolorum  et  SS.  conciliorum  décréta^ 
gr.  lut.,  Witlemberg,   1614,  i^i-4"- 
Cettte  édition,  faite  sur  un  manuscrit 
d'Augsbourg ,  est  plus  complète  que 
celle  qu'avait  donnée  Dutiiict,  évêpe 
de  Meaux,  en  i54o,  in  4".;  elle  a  en 
outre   l'avantage   de   renfermer   une 
version  latine  des  anciens  conciles ,  et 
des  notes  d'Osiander.  11.  Quœstiones 
îheologicœ  et  philosophicœ  Cœsarii 
S.    Gregorii    Nazianzeni    fratris , 
^r.  et  lat.  Augsbourg,  1626,  in- 4". 
111.  Poggii,  de  infelicîtate  principnm, 
îVancfort,  1629,  in-8''.  La  préface 
et  les  notes  sont  d'Ehinger.  IV.  Cata- 
logus   Bihliothecœ  reipuhlicœ    Au- 
gustariT  y  variarum  lingiiarum  se- 
cundùni    facuHates    dwisœ.    Augs- 
bourg, i655,in-fol.  Ce  catalogue  est 
rare ,  mais  on  ne  doit  pas  croire  q^u'il 
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n'ait  été'  imprimé  quà  cent  cxcm- 
plaires;  les  titres  des  livres  y  sont  rap- 
portés avec  exactitude,  et  les  tables 
placées  à  la  fin  en  rendent  l'usage  très* 
commode.  On  trouvera  d'autres  ou- 
vrages sur  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg, indiqués  aux  articles  Henisch, 
HoESCHEL ,  Reiser  et  JéromeWoLF.  V. 
Relalio  S.  Marci  evangelistœ  corpus 
in  insuld  Augid  dwite,  vulgo  Rei- 
CHENAU  episcopatus  Constantiensis 
quiescere.  Cet  opuscule  se  trouve 
dans  un  recueil  de  pièces  du  même 
genre ,  publié  par  Georges  Dorsche , 
Strasbourg,  164»,  in- 12.  VI.  De 
Fidelitate  servandd  in  auctoribus  ci- 
tatis  dissertation  elle  est  imprimée 
dans  les  Amœnitates  de  Schelhorn  , 
tom.  2,  pag.  53o — 552.  Ehinger  y  re- 
lève des  citations  inexactes  faites  par 
Gratian ,  Bellarmin  et  d'autres  écri- 
vains j  mais  il  s'attache  surtout  à  Gar- 
ranza ,  à  qui  il  reproche  l'ignorance 
la  plus  absolue  de  la  langue  grecque. 
VII.  Thésaurus  antiquitatum  eccle- 
siasticarurn j  Francfort,  1662  ,  in-4°. 
C'est  Lenglet  Dufresnoy  qui  attribue 
cet  ouvrage  à  Ehinger;  mais  la  date 
fait  craindre  quelqu'crreur  de  la  part 
d'un  écrivain  dont  l'exactitude  n'est 
pas  le  premier  mérite.  W — s. 

EHLERS  (  Martin  ) ,  professeur 
de  philosophie  à  Kiel ,  né  à  Nortorf , 
dans  leHolstein,  le  6  janvier  1752, 
fut  nommé  recteur  à  wSegebert  en  1 760, 
à  Oldenbourg  en  1769,  à  Altona  en 
1771  ,  et  alla  enfin,  en  1776,  pro- 
fesser la  philosophie  à  Kiel ,  où  il  est 
mort  le  9  janvier  1 800,  âgédc  soixante- 
huit  ans.  II  a  consacré  une  partie  de 
sa  vie  à  perfectionner  les  méthodes 
d'enseignement  dans  les  écoles  pu- 
bhques  ,  et  l'Allemagne  lui  doit  plu- 
sieurs institutions  utiles  ,  résultat  des 
méditations  d'un  philosophe  ami  de 
l'humanité.  Ses  ouvrages  sont  ceux 
d'un  homme  qui  se  consacre  à  la  rc- 
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cherche  de  la  vérité.  Pleia  d'cntjioii- 
siasme  pour  la  vertu ,  il  s'occupe  dans 
ses  œuvres  philosophiques  de  prou- 
Ter  qu'une  bonne  conduite  est  le 
moyen  le  plus  sûr  d'être  heureux. 
Toutes  ses  pensées  sont  celles  d'un 
sage;  on  y  trouve  une  foule  de  vérités 
importantes,  présentées  avec  clarté 
et  simplicité.  Son  style  est  facile  et 
agréable.  Ou  lui  reproche  cependant 
des  périodes  un  peu  trop  longues. 
S(ts  principaux  ouvrages  sont  ;  I.  Be- 
cueil  de  petits  traités  sur  l'enseigne- 
ment des  écoles  publiques  etV éduca- 
tion en  fçéntralj  Flensbourg ,  1 776 , 
in-8'.,  en  allemand ,  ainsi  que  les  sui- 
vants. IJ.  Considérations  sur  la  mo- 
ralité de  nos  jouissances  et  de  nos 
plaisirs  ,  ibid. ,  1 790 ,  2  vol.  in-8  '. 
C'est  son  oiivrage  le  plus  remarquable. 
II  y  a  joint  une  introduction  en  forme 
de  discours  académique ,  qui  est  fort 
estimée.  III.  Quelques  portraits  pour 
les  bons  princes  et  ceux  qui  se  con- 
sacrent à  V éducation  des  enfants  des 
rois,  a  Kiel  et  Hambourg,  i^HG, 
2  vol.  in-8".  L'amour  de  la  vérité 
faisait  le  principal  trnt  de  son  carac- 
tère, et  lui  a  valu  l'estime  et  le  res- 
pect de  tous  ses  contemporains. 

G-T. 

EHBENBERG  (Jeand')  noble 
allemand,  fit  en  i556  un  voyage  à  la 
Terre  Sainte,  et  en  écrivit  la  relation 
qui  pjrut  imprimée  â  Francfort-snr-le- 
Mein,  i  584  ^*  i^ioa,  in-f.;  ib.  1 629,  2 
vol.  in-fol.,  dans  le  Recueil  allemand 
des  voyages  à  la  Terre  Sainte.  E  — s. 

EHRENMALM  (Arvid),  savant 
suédois,  fut  envoyé,  en  1741»  -ivcc 
le  baron  Cederhielm,  pour  visiter  le 
Lappmark,  ou  provincelapone  d'Ah- 
selc.  A  son  retour  il  publia  en  sué- 
dois sa  relation ,  intitulée  :  P^oja};e 
4ans  le  Nordland  orientai  et  dans 
le  Lapmark  d'Ahsele,fait  c«  1 74 1, 
Stockholm,  1742,  I  V.  iu-8".,  avec 
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nvLC  carte.  Les  voyageurs  partirent 
d'Upsalau  mois  de  juin,  traversèrent 
les  villes  du  Nordiao']  jusqu'à  Her- 
nœsaud,  où  ils  s'embarquèrent  sur 
l'Augcrmauna.  Arrivés  à  la  paroisse 
d'Ahsele,  ils  prirent  des  Lapons  pour 
guides ,  en  continuant  à  remonler 
l'Angcrmanna ,  à  cause  des  cascades 
qui  interrou)pireut  fréquemment  le 
cours  de  ce  fleuve.  Enfin  parvenus  à 
Tettsio,  ils  fureut  obhges  de  faire  à 
pied  le  reste  du  voyage  au  milieu  d'ua 
])ays  où,  suivant  les  expressions  de 
l'auteur,  ou  ne  voit  que  des  monta- 
gnes âpres  et  arides,  sans  aucune 
trace  d'industrie  humaine,  et  où  l'on 
n'entend ,  même  au  milieu  de  l'été,  que 
le  bruit  des  cataractes  qui  se  précipi- 
tent de  tous  cotés  du  haut  de  ro- 
chers affreux.  On  était  au  milieu  du 
mois  d'août ,  les  voyageurs  se  trou- 
vaient au  centre  des  montagnes  de 
Kuttsjo.  La  nature  n'offrait  plus  à 
leur  regard  que  la  perspective  d'un 
hiver  éternel.  Des  brouillards  glacés 
rendaient  leur  marche  pénible  et  dan- 
gereuse. La  gelée  se  faisait  déjà  sentir, 
il  tombait  de  la  neige,  les  lacs  allaient 
se  couvrir  de  glaces ,  la  trace  des  che- 
mins s'effacer ,  les  lapons  s'enfoncer 
dans  leurs  huttes.  Tout  retard  pou- 
vait devenir  funeste,  on  hâta  le  re- 
tour. Ehrenmalra  et  ses  compagnons 
revinrent  à  Upsal  avec  la  satisfalion 
d'avoir  reconnu  ,  non  pas  des  terres 
à  conquérir,  mais  un  pays  assez  grand 
à  peupler,  à  défricher,  à  cultiver.  Ils 
avient  fait  les  observations  nécessaires 
pour  dresser  une  carte  depuis  Ahsele 
jusqu'au  terme  de  leur  voyage  dans 
les  montagnes.  E'.le  fuf  jointe  à  la  re- 
1  ition, composée  par  Ehrenmalm  pour 
être  présentée  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  Cette  relation  con- 
fient des  détails  curieux  sur  les  pays 
que  les  voyageurs  ont  traversés  d'Upr 
sal  à  Hernosaud ,  sur  la  partie  de  la 
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Laponie  qu'ils  ont  visitée,  et  sur  les 
mœurs  des  Lapons.  Les  individus  de 
cette  nation  n'habitaient  pas  la  partie 
métidionaie  de  la  province  d'Ahsele, 
quoiqu'elle  fût  désignée  en  entier 
d'après  leur  nom.  La  relation  d'Eh- 
renmalm ,  traduite  en' Allemand,  a  e'té 
imprimée  à  la  suite  de  la  description 
de  la  Laponic  Suédoise,  par  Hoeg- 
stroem ,  Copenhague ,  i  vol.  in-8°.  , 
1 745.  On  en  trouve  une  traduction 
française  faite  par  M.  de  Keralio,  dans 
le  vol.  XIX  de  V Histoire  des  Voya- 
ges. Cette  traduction,  purement  écrite 
pèche  quelquefois  contre  l'exactitude. 
E— s. 
EHRENPREUS  (Charles, 
comte  d') ,  sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  ville  d'Orebro,  en  1692,  et 
fit  ses  études  à  Upsal.  Sa  naissance 
était  assez  obscure  ,  mais  ses  talents 
relevèrent  aux  premières  dignités. 
Etant  entré  dans  le  département  de 
la  chancellerie,  il  eut  ordre  d'accom- 
pagner Charles  XII ,  et  il  fut  employé 
par  ce  prince  ,  comme  secrétaire  à 
Bendcr.  Revenu  en  Suède ,  il  devint 
successivement  membre  de  la  cour  de 
justice  de  Stockholm,  sénateur ,  comte 
€t  chevalier  des  ordres  du  roi.  Il 
mourut  le  21  février  1760.  Le  comte 
d'Ehrenpreus  cultiva  et  protégea  les 
sciences  et  les  arts.  Etant  devenu 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm  ,  il  présenta  à  celte  société 
plusieurs  mémoires  ,  et  lut  dans  une 
séance  publique  un  discours  sur  l'uti- 
lité des  arts  en  général.  Il  enrichit 
aussi  le  musée  d'Upsal  de  plusieurs 
objets  intéressants  ,  qu'il  avait  ras- 
semblés dans  ses  voyages,  et  l'on  peut 
le  regarder  comme  un  des  principaux 
promoteurs  des  institutions  scienti- 
fiques et  littéraires  formées  en  Suède 
depuis  la  mort  de  Charles  XIÏ. 

C— AU. 

EIIRENSCHILD  (Conrad  Bier- 
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mande),  ministre  daTM)is,natifde  Baie, 
qui  s'appelait  proprement  Conrad 
Bierman.  Son  père  fut  curé  d'Eirael* 
dingen  ,  près  de  Baie,  où  le  fils  naquit 
en  1629.  Il  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg, et  de  là  se  rendant  à  l'univer- 
sité de  Giessen,  il  fut  engagé,  à  Franc- 
fort ,  à  suivre  TamlDassadeur  français, 
d'Anvangers ,  dont  la  mission  fut  de 
pacifier  le  nord.  A  Copenhague  ,  il 
entra  au  service  de  la  cour ,  et  devint 
ministre  d'état  et  chevalier.  Il  se  trou- 
va à  la  tête  des  relations  extérieures 
du  Danemarck ,  sous  Frédéric  III  et 
Christian  V.  Il  mourut  en  1698. 
'■  U— I. 
EHRENSCHOELD  (  Nicolas  ) , 
amiral  suédois,  ne  en  i674«  H  com- 
mandait, en  1 7 1 4 ,  une  flut^e  de  vingt 
vaisseaux  de  ligne  et  quelques  fré- 
gates ,  dans  les  eaux  de  Finlande , 
lorsque  Pierre  P"".  parut  dans  les  mê- 
mes parages  avec  trente  vaisseaux  de 
ligne,  quatre  vingts  galères,  cent  cha- 
loupes canonicres  et  vingt  mille 
hommes  à  bord.  L'amiral  Apraxin 
avait  le  commandement  en  chef,  le 
Czar ,  sur  l'avis ,  à  ce  qu'on  prétend , 
du  sénat,  s'en  étant  désisté  pour  ser- 
vir comme  coutre-amiral.  Les  deux 
flottes  se  rencontrèrent  au  mois 
d'août  ^  à  la  hauteur  des  îles  Aland  , 
et  le  combat  s'engagea.  Les  Suédois  , 
quelqu'inférieurs  qu'ils  fussent  en  for- 
ce ,  se  défendirent  pendant  trois  heu- 
res ,  et  endommagèrent  plusieurs  bâti- 
ments de  la  flotte  russe  avant  que 
celle-ci  obtînt  la  victoire.  Le  Czar  s'é- 
tait attache  principalement  au  vais- 
seau que  montait  l'amiral  Ehrcn- 
schceld,  et  parvint  à  s'en  emparer. 
Cette  victoire  ,  la  première  que  les 
Russes  remportaient  sur  mer ,  fut  cé- 
lébrée à  Pétersbourg  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Pierre  V\  se  rendit 
ensuite  au  sénat ,  tenant  l'amiral  sué- 
dois par  la  main,  et  demanda  au:ç 
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sénateurs  s'ils  le  trouvaient  dip;nc, 
maintenant ,  de  commander  en  chef? 
Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  applaudir 
le  monarque  et  le  proclamer  vice- 
amiral.  Ehrenscbœld  fut  traite  avec 
distinction  par  le  vainqueur,  qui  ren- 
dit justice  à  ses  talents  et  à  son  cou- 
rage. 11  n'obtint  cependant  la  liberté' 
de  retourner  eu  Suède ,  qu'à  la  con- 
clusion de  la  paix,  en  1721.  Lors- 
qu'il partit  de  Pëtersbourg,  Pierre  lui 
fit  présent  de  son  portrait  richement 
orné.  Peu  après  son  retour ,  l'amiral 
Ehrenschœld  fut  nornmé  intendant 
de  l'amirauté  à  Cariscrona ,  où  il 
mourut  eu  1728.  Il  avait  des  con- 
naissances profondes  en  physique, 
en  géométrie  ,  en  astronomie.  Pen- 
dant son  séjour  à  Pétersbourg ,  il  fit 
plusieurs  instruments,  parmi  lesquels 
on  distingua  surtout  un  astrolabe  uni- 
versel ,  dont  il  parut  une  description 
dans  les  ^cta  UtterariaSueciœ  1 723. 

C AU. 

EHRENSTEN  (Edouard), secré- 
taire d'état  et  chancelier  de  la  cour  eu 
Suède.  Il  naquit  en  1620,  à  Lock- 
nevid  en  Oslrogothie  ,  où  son  père , 
PhilippeBouonius,  était  pasteur. Ayant 
parcouru  une  partie  de  l'Europe  avec 
deux  gentilshommes  dont  il  avait  fait 
l'éducation  ,  il  fut  nommé,  en  i655  , 
secrétaire  du  roi  Charles  Gustave,  et 
il  accompagna  ce  prince  dans  ses  exr 
péditions  militaires.  Lorsqu'il  eut  ob- 
tenu (les  lettres  de  noblesse,  il  prit  le 
nom  d'Ehrenstcn.  Après  la  mort  de 
Charles  (iustave ,  il  eut  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  la  paix  d'Oli- 
va,  en  1660,  et  quelque  temps  après 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Outre  les  places  de  secrétaire 
d'état  et  de  chancelier  ,  il  remplit  pen- 
dant quelque  temps  celle  de  président 
de  la  cour  supérieure  de Wi>mar, qui 
était  alors  le  premier  tribunal  des  pos- 
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sessions  de  la  Suède  en  Allemagne.  Il 
mourut  à  Stockholm  en  1686.  Re- 
marquable comme  homme  d'état ,  il 
l'est  également  comme  écrivain.  On  a 
de  lui  :  Disput.  de  forma  snhstan- 
tiali,  Upsal,  1642;  Oratio  in  nata- 
les Christinœ  reginœ  ,  Stockholm  , 
1648;  In  diem  coronationis  ejus- 
dem,  Utrecht,  i65o;  Epistola  res- 
ponsoria  ad  Polonicum  legatum 
Christoph.  Ptzimicki  de  orat.  ad 
regem  Sueciœ  habita  ,  Stetîin,  1 655  ; 
Declaratio  qua  Ordinum  gênera- 
lium  injuria  ,  residenti  Apelhom  il- 
lata ,  vindicatur  ykm%itvà<\m,  1657. 

C AU. 

EHRENSTRAHLE  (  David  ) ,  né 
à  Malmoe  en  Suède,  l'an  1695 ,  sous 
le  nom  de  Nehrman^  qu'il  quitta  lors- 
qu'il fut  anobli ,  pour  prendre  celui 
d'Erenslrahle  ,  qui  veut  dire  rayon 
d'honneur.  Après  avoir  professé  le 
droit  à  l'université  du  Lund ,  il  fut 
nommé,  en  1749»  secrétaire  de  ré- 
vision, et  mourut  le  6  mai  1769.  Il 
est  surtout  connu  en  Suède  par  les 
ouvrages  qu'il  publia,  tant  eu  latin 
qu'en  suédois ,  sur  la  jurisprudence 
du  pays.  Ces  ouvrages  répandent 
beaucoup  de  jour  sur  les  lois  civiles  et 
criminelles ,  et  ont  été  utiles  pour  la 
rédaction  du  code  suédois.   C — au. 

EHBENSTRAL  (David-Glôcker 
d')  ,  peintre  de  la  cour  de  Suède.  11 
était  né  à  Hambourg  en  1 629 ,  et 
avait  été  employé  comme  secrétaire 
par  les  ambassadeurs  de  Suède ,  qui 
négocièrent  le  traité  de  Westphalie. 
Sou  goût  et  son  talent  pour  le  dessin 
s'étant  développés  ,  la  reine  Marie 
Eléonorc  veuve  de  Gustave  Adolphe, 
le  fit  voyager  en  Italie ,  où  il  s'appliqua 
avec  succès  à  la  peinture ,  sous  la  di- 
rection (le  Piètre  de  Cortone.  En  1661 
il  fut  nommé  peintre  de  la  cour  de 
Suède  ,  et  fit  un  grand  nombre  de 
portraits ,  de  dessins ,  et  de  tableaux^ 
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Parmi  ces  derniers  on  distingue  celui  du 
Couronnement  de  Charles  XI,  qui 
se  trouve  au  château  de  Drottning- 
holm ,  et  celui  du  Jugement  dernier , 
placé  dans  l'église  de  Sl.-Nicolas  à 
Stockholm.  On  a  aussi  d'Ehrenstral 
plusieurs  figures  d'animaux  peintes 
avec  assez  de  vérité.  En  1674,  ce 
peintre  reçut  de  Charles  XI ,  qui  l'esti- 
mait beaucoup ,  des  lettres  de  no- 
blesse. Il  mourut  en  1698.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  fait  impri- 
mer en  suédois  une  Description  de 
ses  tableaux.  C — au. 

EHRENSW^RD  (Auguste  comte 
d'),  feld-matéchal  de  Suède.  Il  avait 
étudié  dans  sa  jeunesse  avec  beaucoup 
de  succès  les  mathématiques ,  dont  il 
fit  l'application  aux  différentes  parties 
de  la  tactique,  lorsqu'il  fut  entré  dans 
la  carrière  militaire.  Il  composa  même 
sur  l'attaque  et  la  défense  des  places 
fortes  ,  quelques  ouvrages  présentant 
des  vues  nouvelles.  Mais  C(^  qui  l'a 
surtout  immortalisé  en  Suède,  c'est 
le  plan    qu'il  donna  de  la    création 
d'une  flotte  composée  de  bâtiments  de 
transports ,  de  chaloupes  canonnières 
pour  le  débarquement  des  troupes  et 
la  défense  des  cotes.  Il  présenta  ce 
plan  aux  états  du   royaume  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  L'esprit  de 
parti  le  fit  accueillir  peu  favorable- 
ment ;  mais  Ehrenswœrd  ne  se  laissa 
point  décourager ,  et  à  force  de  per- 
sévérance ,  il  parvint  à  sou  but.  Son 
plan  fut  approuvé  et  mis  à  exécution. 
La  nouvelle  flotte  reçut  le  nom  de 
Flotte  des  détroits  ,  ou   Flotte  de 
Vannée.  Elle  a  reiidu  les  plus  grands 
services  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes ,  et  principalement  dans  la 
guerre  de  1788.  Quoique  les  Uusses 
eussent  tâché  d'imiter  la  manœuvre 
et  la  construction  des   Suédois ,  ils 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
surtout  à  la  bataille  de  Suensksund, 
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oïl  Gustave  ÏII  commandait  lui  même 
la  flotte  de  l'armée.  Après  avoir  orga- 
nisé ce  nouvel  établissement,  Eliren- 
swaerd  proposa  la  construction  d'un 
bassin  ,  où  les  bâtiments  seraient  abri- 
tés et  réparés.  Il  indiqua  le  port  de 
Sueaborg  en  Finlande,  et  donna  le 
plan  des  travaux.  Le  bassin  fut  creusé 
dans  des  rochers  granitiques  et  entouré 
de  fortifications.  C'est  un  des  ouvrages 
de  ce  genre  les  plus  dignes  d'attention , 
et  il  étonne  autant  par  la  hardiesse  de 
l'entreprise  ,  que  par  la  solidité  de 
l'exécution.  Le  nom    d'Ëhrcnswœrd 
est  tracé  en  très  grands  caractères  sur 
l'un  des  rochers,  où  le  bassin  a  été 
creusé.  Cet  homme  remarquable  mou- 
rut en  1773,  laissant  un  fils,  qui  est 
mort  lui  même  assez  récemment  dans 
un  âge  peu  avancé.  Ce  fils ,  amiral  de 
Suède ,  se  distinguait  par  son  enlho.u- 
siasme  pour  les  beaux-arts.  Il  avait 
fait  en  1780-82,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  autres  pays,  un  voyage  dont 
il  donna  la  relation  en  Suédois.  L'édi- 
tion qu'il  en  donna  lui-même  ne  fut  tirée 
qu'à  cinquante  exemplaires^  on  l'a  ré- 
imprimée il  y  a  quelques  années.  On  a 
d'Elirenswaerd  un  grand  nombre  de 
dessins  remplis  de  goût  et  d'originalité. 

C— AU. 

EHRET  (Georges-Denis  ) ,  artiste 
allemand  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
son  habileté  à  peindre  les  plantes  :  il 
naquit  dans  le  margraviat  de  Bade , 
vers  1 7  I G ,  et  mourut  en  Angleterre  en 
sept.  1770.  Fils  d'un  simple  jardinier 
du  prince  de  Bade  Dourlach,  son  édu- 
cation avait  été  très  néglig^'e  ;  mais  un 
goût  naturel  le  porta  à  dessiner  de  lui- 
même  toutes  les  plantes  qu'il  rencon- 
trait ,  et  il  en  avait  déji  rassemblé  5oa 
de  cette  manière  ,  sans  qu'il  se  doutât 
de  ce  que  valait  cette  collection;  ce 
fut  le  hasard  qui  le  lui  apprit  :  à  son 
grand  étonnement,  le  docteur  Trew  , 
célèbre  médecin  et  botaniste  de  Nu- 
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rcmberg ,  qui  en  avait  en  connaissance 
par  un  de  ses  arais ,  frappé  de  la  vé- 
rité avec  laquelle  elle  était  excciilée , 
lui  proposa  de  racheter  ,  et  il  lui  en 
donna  4»ooo  florins,  prix  double  de 
celui  que  le  jeune  homme  demandait 
en  hésitant.  Ehret ,  maître  d\nie  pa- 
reille somme,  dominé  par  la  présomp- 
tion et  l'inexpérience  de  son  âjçe ,  se 
crut  riohe  à  jamais  :  il  se  mit  à  voya- 
ger ;  mais  bientôt  il  vit  la  fin  de  son 
trésor.  Excité  par  le  besoin  ,  il  se  fixa 
quelque  temps  à  Baie,  et  y  exerça  son 
art  avec  quelques  siiccès  ;  mais  dès 
qu'il  eût  un  peu  remonté  ses  finances , 
il  se  trouva  de  nouveau  entraîné  par  le 
goût  des  voyages  :  il  s'arrêta  successi- 
vement à  Montpellier,  à  Lyon,  enfin 
à  Paris,  où  son  talent  fut  apprécié  et 
mis  en  œuvre  par  le  célèbre  Bernard 
Jussieu.  Celui-ci  l'employa  quelque 
temps  à  peindre  les  plantes  du  jardin 
du  Roi ,  en  continuant  la  superbe  col 
lection  des  vélins  comme  ncée  par  Ro- 
bert, sous  les  auspices  de  Gaston  d'Or- 
léans. 11  passa  dc-Ià  une  première  fois 
en  Angleterre;  mais  n'y  obtenant  pas 
le  succès  qu'il  avait  espéré,  il  vint  en 
Hollande  ,  où  il  fut  accueilli  par  Clif- 
fort,  qui  l'occupa  à  dessiner  les  plantes 
de  son  jardin.  Jusque-là  Ehret  n'avait 
cherché  qu'à  rendre  l'ensemble  des 
objets  qu'il  peignait  ;  mais  un  nouveau 
commensal ,  que  la  générosité  de  Clif- 
ford  fixa  près  de  lui ,  lui  ouviit  une 
nouvelle  carrière  et  le  rendit  plus  utile 
h  la  science  :  ce  fut  le  célèbre  Linné. 
Le  botaniste  fit  remarquer  au  peintre 
les  différentes  p;trties  qui  composent 
les  fleurs,  et  lui  en  faisant  sentir  l'im- 
portance, il  lui  apprit  à  ne  plus  les 
négliger  ;  par  ce  moyen  il  fut  un  des 
jjrcmicTS  initiés  dans  le  système  du 
naturaliste  suédois.  Pour  payer  l'hos- 
pitalité dont  ils  avaient  joui,  l'un  em- 
ploya son  génie  et  l'autre  son  talent 
^uur  clevcr  uu  mouufflcat  ctCEuel  de 
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leur  reconnaissance  :  ce  fut  par  la  conî- 
position  lie  VHortus  Clijfortianus  y 
qui  parut  en  1757 ,  nv  des  pins  beaux 
ouvrages  de  botanique  qui  aient  en- 
core paru  (  Fo;y.  Clifford  ).  Ehret 
repassa  en  Angleterre  vers  1740.  Bien- 
tôt ses  talents,  mieux  appréciés,  lui 
arqnirejit  de  nombreux  protecteurs  , 
qui  le  fixèrent  le  reste  de  sa  vir^  dans 
ee  pays.  De  ce  nombre  fut  la  duchesse 
dePortIand  et  le  célèbre  docteiirMead. 
Il  fit  pour  eux  des  collections  de  plan- 
tes où  l'on  admire  le  travail  de  son  pin- 
ceau. Mais  Sloaue  le  produisit  d'une 
manière  plus  utile  pour  la  science  :  ce 
fut  en  lui  laissant  dessiner  les  figures 
de  plusieurs  Mémoires  qui  parurent 
dans  les  transactions  de   la   société 
royale.  Au  milieu  de  ces  travaux  ,  il 
n'oublia  pas  celui  qui  l'avait  tiré  de 
sou  obscurité ,  le  docteur  Trew  ;  il 
peignit  pour  lui  les  plantes  les  plus 
rares  qui  se  trouvaient  alors  en  Angle- 
terre ,  et  il  les  lui  fit  passer  successi- 
vement au  nombre  de  trois  cents. Trew 
entreprit  de  hîs  faire  graver  ,  et  les 
fit  paraître  par  décurie  :  la  première 
parut  en.  1750,  grand  in-folio  j  la 
dixième  et  dernière  en  '77^;  mai» 
elle  fut  publiée ,  ainsi  que  les  deux  pré- 
cédentes ,  après  la  mort  du  docteur, 
par  les  soins  de  Vogel  :  elles  furent 
gravées  et  enluminées  par  H  ùd.  C'é- 
tait l'ouvrage  le  plus  magnifique  qui 
eût  encore  paru  ,  et  eu  mcme-temps 
le  plus  soigné  du  côté  des  détails  de 
la  fructification  ;  en  sorte  qu'il  satisfai- 
sait à  la  fois  les  amateurs  de  peinture 
et  de  botanique.  Il  n'a  été  surpassé 
que  dans  ces  derniers  temps ,  lors- 
qu'en  France  on  s'est  avisé  de  suppléer 
à  l'enluminure  par  le  tirage  m  couleur. 
Ehret,  devenu  botaniste  ,  recherchait 
toutes  les  occasions  delre  mile  à  la 
science.  C'est  ainsi  qu'il  dessina  toutes 
les  figures  de  la  Flore  de  la  Jamaï- 
que y  par  lirowQ.  Ce  travail  lui  coûta 
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«tiremcnt  beancoup  à  entreprendre  ; 
car  il  u'^vuit  pour  modèle  que  des 
e'chantillons  de  plantes  sèches.  EHis 
ayant  entrepris  son  Histoire  des  Co- 
raîUnes  ,  Elue l  l'accompagna  dans 
une  tournée  qu'il  fil  sur  le>.  cotes, 
pour  fixer  par  son  pinceau  les  décou- 
vertes de  ce  savant.  Admis  dans  la  so- 
ciété' royale  de  Londres ,  il  enrichit  ses 
Transactions  par  la  description  et  ia> 
figure  de  quelques  plantes,  curieuses 
qui  fleurissaient  pour  la  première  fois 
en  Angleterre ,  ïophrjs  lilifolia  ,  le 
nolana  et  Varbutus  andrachné.  11 
fît  passer  aussi  quelques  Mémoires  à 
la  socie'té  des  Curieux  de  la  Nature ,  à 
Nuremberg,  et  ils  parurent  dans  le 
tome  II  de  ses  Actes  nouveaux ,  en 
i^Si.  Ehiet  commença  aussi  à  pu- 
blier une  suite  de  plantes  et  de  pa- 
pillons mêles  ensemble,  gravés  par 
lui-même  ;  il  en  parut  quinze  de  i  7  48 
à  1769  :  elles  sont  très  recherchées 
par  les  connaisseurs.  Suivant  l'usage 
de  Londres,  il  faisait  des  expositions 
de  ses  tableaux  dont  il  retirait  des 
émoluments ,  et  il  enseignait  les  prin- 
cipes de  son  art.  Malgré  cela ,  il  pa- 
raît que  pendant  long-temps  il  ne  re- 
tirait de  ses  talents  que  les  moyens 
dû  subsister  ;  mais  il  commençait  à 
être  plus  favorisé  de  la  fortune ,  et  en- 
trevoyait le  moment  ou.  il  jouirait  d'un 
sort  plus  indépendant,  lorsque  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux  et 
de  ses  espérances.  Le  docteur  Trew 
lui  avait  consacré ,  sous  le  nom  dHEh- 
retia ,  un  genre  qui  comprend  plu- 
sieurs arbres  et  arbustes  intéressants 
qui  ne  croissent  que  dans  les  pays 
équjtoriaux  ;  il  appartient  à  la  fa- 
mille des  borraginéL'S.      D — P — s. 

EflKIlARDT    (  SIGISMOND-JUST  ) , 

laborieux  théologien  protestant ,  né 
en  1753  à  Gemund  dans  l'évéché  de 
Wurizbourg  ,  exerça  d'abord  les 
fonctions  de  ministre  dans  quelques 
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hameaux  de  la  Fiauconie.  Obligé  de 
quitter  ce  pays  par  le  zèle  des  étals 
catholiques ,  il  se  retira  sur  les  terres 
du  roi  de  Prusse,  occupa  quelques 
places  et  fut  chargé  de  diverses  édu- 
cations particulières.  JNommé  en 
1774  pasteur  à  Bcschina,  dans  la 
pruicipaulé  de  Wohlau  en  Silésie  ,  il 
y  mourut  le  6  juin  1 795  ,  après  avoir 
publié,  tant  en  latin  qu'en  allemand, 
une  vingtaine  d'ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Meuîel.  Voici  les  princi- 
pa iix  :  I.  Histoire  abrége'e ,  et  apo^ 
logie  de  Vordre  des  francs-macons  , 
Cobourg,  1752,  in-8*.  ;  IL  Disser- 
tation sur  Vorigine  et  les  antiquités 
de  la  ville  de  Suialkalde ,  Schleu- 
sing  ,  1 756,  in-4'.  Il  publia  ce  mor- 
ceau comme  un  fragment  d'une  histoire 
ecclésiastique  et  littéraire  de  la  réfor- 
mation,  dont  il  s'occupait.  IIL  Rela- 
tion historique  de  la  persécution 
exercée  par  le  prince  -  évéque  de 
fFurtzbourg  contre  les  luthériens  , 
Halle,  1765,  in-4*'.,  plusieurs  fois 
réimprimée.  IV.  Le  vieux  et  le  nou- 
veau Custr in ,  fragment  historique  ^ 
Glogau,  1769,  in-4'.;  V.  Nouveaux 
mémoires  diplomatiques  pour  éclair- 
cir  l'histoire  et  l'ancien  droit  de  la 
Basse  -  Saxe ,  Breslau ,  ï  7  7'^  -  ^4  , 
iu-4".,  cinq  numéros.  VL  Presbyté- 
rologie  de  la  Silésie  évangelique , 
Liegnilz,  1780-90,  quatre  parties 
in-4'.;  VIL  Mémoire  sur  les  idio- 
tismes  usités  en  Silésie ,  et  un  qrand 
nombre  d'autres  articles,  daus'^l'ou- 
vrage  périodique  intitulé  :  Journal 
von  undfiir  Teutschland.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  allemand,  il  a  aussi' 
travaillé  à  la  Gazette  littéraire  uni- 
verselle de  lena  ,  et  autres  ouvrages 
périodiques  ,  et  a  laissé  en  manuscrit 
d'autres  écrits  importants  sur  l'his- 
toire du  luthéranisme.  C.  M.  P. 
EllUHAlVr  (Baltazar),    mcde- 
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cin  allemand,  qui  vivait  à  Memmingen 
dans  le  milieu  du  18^.  siècle,  se  livra 
parliculièremcntà  l'ëtude  des  plantes, 
et  chercha  à  faciliter  les  moyens  de 
les  reconnaître  et  à  les  rendre  utiles  ; 
il  se  fit  connaître  d'abord  par  une 
thèse    inaup;urale    sur  un  genre  de 
pétrifications  :  De  Belemnilis  suevi- 
m^Leyde,    1724,  in-4''.   Elle  re- 
parut augmentée   avec   une   figure, 
Augsbourg  ,   1727  ;  ensuite  il  se  mit 
à  faire  des  herbiers  qu'il  vendait  à 
im  prix  fort  modère  ,  et  il  en  publia 
Je  catalogue,  avec  le  détail  des  pro- 
cédés qui  lui  avaient  paru  les  meil- 
leurs pour  dessécher  cl  conserver  les 
plantes,  ce  qui  forme  l'ouvrage  sui- 
vant :  Mantissa    botanologiœ    Ju- 
venilis  ,  Ulm  ,    1732,  in  S'*.,  il  en 
donna  la  suite  sous  ce  titre  :  Conli- 
imatio  syllabi  plantariim  quarum 
specimina  sicca  hotanophilis  offe- 
runtur,  Memmingen,  i']i\Q,  in-fol. 
Il  y  fait  mention  entre  autres  de  tren- 
te-six plantes  alpines  assez  rares.  11 
donna  le  catalogue  des  plantes  qu'il 
avait  rencontrées  dans  le  Tyrol ,  dans 
un  Mémoire  qui  parut  dans  les  tran- 
sactions de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, u°.  458,  an.  1759.  Cherchant 
plutôt  à  être  utile  qu'à  briller,  il  ne 
dédaigua  pas  de  se  charger  d'une  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  botanique  ,  ou 
plutôt  de  matière  médicale ,  le  plus 
.'incien  qui  eût  paru  depuis  la  décou- 
verte de  l'imprimerie,  de  VIfortus  sa- 
nitatis  ;  mais,  comme  on  peut  le  voir 
ALIX  articles  Cuba,  Lonicer,  Dors- 
TEN ,  RnoDiON  ,  Egenolf  et  Uffen- 
BAcu  ,   l'ouvrage    avait   pris,    sous 
chicun  de  ses  auteurs,  des  formes 
culièrement  nouvelles  qui  le  mettaient 
successivement  à  peu  près  au  niveau 
des  connaissances  du  moment.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'Ehrhart  remplit 
exactement  cette  lâche  ;  cependant  il 
y  fît  de  nombreuses  additions,  et  si 
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il  resta  en  arrière ,  du  côté  de  la  scien- 
ce ,  il  recueillit  avec  soin  tout  ce  qu'on 
avait  découvert  de  positif  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  usages  des  plantes  ,  de- 
puis la  première  publication  de  ce  li- 
vre. Il  se  livra  ensuite  entièrement  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  rendre  ses 
connaissances  utiles  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,   c'est  dans  ce  but 
qu'il  publia  d'abord  une  Instruction 
sur  lliistoire  des  plantes  usuelles , 
Memmingen,  1752. in-4''.  (  ^n  alle- 
mand )j  mais  en  i  765  il  commença  à 
publier  ,  dans  la  même  langue  ,  un  on- 
vrage  plus  étendu  sous  le  titre  à^ His- 
toire économique  des  plantes^  dans 
lequel  elles  sont  c'assées  suivant  l'or- 
dre des  mois  de  leur  apparition,  et  leur 
lieu  de  naissance.  Dans  le  premier  vo- 
lume ,  après  avoir  exposé  l'utilité  de 
la  botanique  d'une  manière  agréable , 
il  passe  en  revue  les  plantes  qui  crois- 
sent spontanément,  sujet  qu'il  conti- 
nue dans  les  trois  volumes  suivants, 
c'esl-à-dite  jusqu'au  quatrième  ,  qui 
parut  en  1756.  Ce  fut  aussi  le  terme 
de  la  vie  d'Ehrhart ,  mais  comme  il 
avait  laissé  ses  matériaux  prêts  ,  l'ou- 
vrage fut  continué  par  Philippe-Fré- 
déric Gmelin  ,  sur  le  même  plan  ;  ce- 
pendant ,  d  *nsle  septième  il  se  trouve 
la  description  d'un   voyage  dans  la 
partie  intérieure  des  Alpes,  et  Ténu- 
méralion  des  plantes  qu'on  y  trouve, 
enfin  le  douzième  et  dernier  volume 
qui  parut,  en  1761  ,  contient  la  table 
générale.  Cet  ouvrage ,  qui  dans   le 
fond  n'est  qu'une  compilation ,  four- 
nit cependant  une  lecture  agréable , 
par  la  manière  dont  il  est  rédigé.  Dans 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la 
nfl^ré?,  Ehrhaht  a  donné  un  mémoire 
sur  la  manière  d'agir  du  gui ,  et  dans 
V  OEconomisclie  Nachricht^  tom.  8, 
des  éclaircissements  sur  soixante-dix- 
huit   plantes   données  par    Orthius 
comme  nuisibles.  D— P— s. 


EHR 

EHRHART  (  Frédéric  ),  naquît  en 
174'j  ,    à   Holdarbaiic,   village    du 
canlon  de  Berne  ,  où  son  père  était 
cure.  Il  montra ,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  un  grand  amour  pour  les 
plantes   et  pour  l'histoire  naturtlle. 
Ayant  perdu  son  père,  et  setrouv^mt 
sans  fortune,  il  choisit  l'clut  de  phar- 
macien ;  il  étudia  cet  art   à  Nurem- 
berg,  et  servit  ensuite  dans  diverses 
pharmacies  de  l'A'lema^ne,  et  ensuite 
à  Stockholm  et  à  Upsal.  Il  cultiva  la 
botanique ,  et  sut  mériter  rcstinie  du 
célèhre  Linné ^  dont  il  suivit  les  cours , 
ainsi  que  ceux  de  ses  collép;ues  de  la 
faculté    de    médecine    à    l'université 
d'Uj)sal.  C'est  peut-être  le  seul  Suisse 
qui  ait  étudié  à  Ujjsal.  Il  parcourut 
une  partie  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark ,  et  revint  à  Hanovre  chez  le 
savant  pharmacien  Andreœ  ,  dont  il 
fut  l'ami  intime.  En  1778  ,  Charles 
Linné  ^  le  fils  ,  le  chargea  de  l'édition 
du  Supplément  du  S;^  sterne  végétal 
de  Linné  Le  père ,  qui  parut  quelques 
années  après  par  les  soins  d'Krhart 
à  Brunswick.  Il  commença  dès -lors 
à  publier  différents  herbiers ,  ou  col- 
lections de  plantes  sèches ,  choisies  et 
distribuées  par  familles.  Ces  herbiers, 
dont  il  n'y  a  qu'un  nombre  peu  con- 
sidérable d'exemplaires ,  sont  recher- 
chés pour  leur  netteté  et  précision.  De 
1787  à  179^5  il  a  donné  sept  volu- 
mes de  Fragments  sur  V Histoire  na- 
turelle, etc. ,  in-8°.  (  en  allemand  )  qui 
contiennent  une  grande  quantité  d'ex- 
cellentes notices  et  d'observations,  sur- 
tout pour  la  partie  de  la  botanique, 
Le  gouvernement   d'Hanovre  l'avait 
nommé  en  1780,  botaniste  du  jardin 
d'Herrenhausen ,  lui  avait  assigné  une 
petite  pension,  et  l'avait  chargé  de 
préparer  la  Flore  des  États  de  l'élec- 
torat.    Il    employa  quelques   années 
pour  visiter  a  cet  effet  toutes  les  par- 
ties de  l'élcctorat ,  et  pour  rassem- 
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bler  les  matériaux  de  sa  Flore.  Des 
tracasseries  qu'on  lui  suscita,  quand  il 
demanda  le  libre  usage  de  la  biblio- 
thèque de  Gottingue,  ont  empêché  la 
publication  de  la  Flore.  En  1 787 , 
Ehrhart  reçut  le  diplôme  de  botaniste 
de  S.  M.  Britannique.    Sa  très  mo- 
dique pension  ne  fut  pouit  augmen- 
tée; il  demeura  depuis  près  des  jar- 
dins de  Herrenhausen  ,  dont  il  don- 
na   les   catalogues   annuels.    Simple 
dans  ses  habitudes ,   probe  et  loyal , 
il  obtint  et  il  mérita  une  grande  es- 
time. Il  mourut  en    1795.  Il  a  lui- 
même  donné  des  notices  sur  sa  vie, 
dans  le  19^  cahi<  r  des  Annales  de 
Botanique ,  publiées  par  l'auteur  de 
cet  article.  Thunberg  lui  a  consacré, 
sous  le  nom  A'Ehrharta ,  un  genre 
de  la  famille  des  Graminies,  remar- 
quable par  le  nombre  six  de  ses  éta- 
mines.  U — i. 

EHRIVIANN(Mariamne),  née  de 
Brentano  ,  à  Rappcrschwyl ,  en 
Suisse ,  près  du  lac  de  Zurich  ,  le 
25  novembre  1755  ,  éprouva  toutes 
sortes  de  vicissitudes.  Elle  perdit 
ses  parents  fort  jeune  ,  et  fut  élevée 
par  les  soins  de  son  oncle.  D'abord 
gouvernante  dans  une  maison  illustre, 
elle  la  quitta  pour  se  marier.  Mais , 
bientôt  après ,  abandonnée  par  son 
mari,  elle  alla  à  Vienne,  où  elle  se 
fit  comédienne  ,  sous  le  nom  de 
M^^".  Sternheim.  Après  avoir  par- 
couru divers  tliéâtres  ,  elle  renonça 
à  cet  état  à  Strasbourg  ,  et  s'y  maria 
avec  Théophile  Ehrmann ,  homme  de 
lettres  et  géographe.  Elle  alla  s'établir 
avec  lui  à  Stultgard  en  1 788  ,  et  y 
mourut  le  14  août  1795.  Elle  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  agréables  ,  desti- 
nés principalement  à  l'instruction  des 
personnes  de  son  sexe.  Son  style  est 
clair  et  facile  ;  ses  réflexions  sont  tou- 
jours justes,  souvent  neuves ,  et  prou- 
vent qu'elle  connaissait  bien  les  hom- 
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mes.  Tous  ses  écrits  sont  pleins  d*une 
excellente  morale  ,  et  Ton  y  peut  re- 
marquer une  grande  solidité  de  prin- 
cipes. Nous  citerons  entr'aulres ,  I. 
Amélie ,  histoire  véritable  ,  2  vol. , 
Berne ,  1 787,  in-S*".  ;  II.  la  Solitaire 
des  Alpes ,  Zurich,  1795-94;  HI. 
les  Heures  de  récréation  d* Amélie ^ 
Stultgard ,  1 790  -  92  ;  IV.  le  Bureau 
d'Amélie.  G — t. 

EBRMANN  (  Frédéric -Louis  ) , 
professeur  de  physique  à  Strasbourg, 
où  il  est  mort  au  mois  de  mai  1800 , 
est  inventeur  des  lampes  à  air  inflam- 
mnbie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
utiles  :  I.  la  Description  et  l'usage 
des  Lampes  de  son  invention,  1 782 , 
in-8'.  Il  a  traduit  cet  écrit  en  alle- 
mand. II.  Des  Ballojis aérostatiques  j 
et  de  l'art  de  les  faire ,  1 784 ,  in-8". 
III.  Traduction^  en  allemand,  des 
Mémoires  de  Lavoisier,  1787.  IV. 
Essai  d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de 
Vair  dufeUj  traduit  de  rallemand  par 
Fontallard,  1 787,  in-8". ,  fig.  Il  y  dé- 
crit l'appareil  par  lequel,  au  moyeu 
d'une  lampe  d'émailleur ,  dont  la  flam- 
me est  activée  par  un  jet  de  gaz  oxi- 
gène,  on  peut  fondre  les  métaux  les 
plus  réfractaires  et  biûler  le  diamant. 
Y.  Éléments  de  Physique.  Ils  peu- 
vent cire  très  utiles  à  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  cette  science,  et  ils  y 
trouveront  une  notice  des  principanx 
ouvrages  qu'ils  doivent  consulter.  — 
EflRMArf  (  Jean  -  Chrétien),  médecin 
de  Strasbourg ,  a  publié  une  disser- 
tation ou  thèse  sur  le  cumin,  1735, 
in-4'.  Il  rendit  service  aux  amateurs 
de  jjolanique  de  sou  pays,  en  pu- 
bliant ,  en  1 742,  V Histoire  des  plan- 
tes de  V Alsace,  par  Mappi,  qui 
était  restée  inéthtc  pendant  quarante 
ans,  depuis  la  mort  de  l'auteur.  —  Un 
autre  Jean  Chrétien  Eurmann,  ap- 
paremment le  fils  du  précédent,  a  pu- 
blié à  Baie  et  soutenu  mic  ihè^e  De 
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ColchicOy  1772  ,  in-4^  —  EnRMAîf 
(  Projectus  -  Joseph  ),  a  donné  une 
dissertation  de  Ciculd^  Strasbourg, 
1 765 ,  in-4°.  Il  avait  soumis  cette 
plante  à  l'analyse  chimique  ,  et  avait 
Mit  des  expériences  sur  son  efficacité 
dans  différentes  maladies  ;  il  y  a  joint 
h  figure  de  la  ciguë  d'Afrique. 

D— P— s. 
EïCHEL    DE    BAUTENKRON 
(Jean),  en  latin  Eichelius ,  littéra- 
teur et  jurisconsulte  allemand,  né  en 
i6i2,  d'une  famille  noble  de  Fran- 
conie,futen  1662  professeur  de  mo- 
rale et  de  droit  à  l'université  de  Helm- 
slœdt,  et  après  avoir  été  revêtu  de 
divers  autres  emplois,  mourut  le  2 
août  1688.  Ses  travaux  sur  le  droit 
romain  l'ayant  entraîné  à  des  recher- 
ches historiques  sur  Justinicn  et  sur 
Procope  son  historien  ,   il  entreprit 
de  réfuter  les  Anecdotes  publiées  sons 
le  nom  de  ce  dernier  eu  1 624,  par  Nie. 
Alemauni ,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  qui  tendent  à  établir  l'au- 
thenticité de  cet  écrit  scandaleux.  (  F". 
Alemanni).  Quoique  Thomas  Rive 
en   1626  et  Gabr.  Trivor  en  i65r 
eussent  déjà  pris  la  défense  de  Jus- 
tini'jn  contre  ce  libelle,   Eirhel  cnit 
devoir  approfondir  davantagece  point 
de  critiipie  historique ,  et  publia  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sati- 
rique sous  ce  titre:  Avr/oora  seu  his- 
toria    arcana   Procopii ,    Nicolaa 
yilemanno  defensore  primùm  pro- 
lata,nunc  falsitatis  convicta,We\a\' 
staedt,  id54,  in  -  4"-  Ou  y   trouve 
le    texte   grec   et  la  version   latine 
d'Alemanni,  divisés  pour  la  première 
fois  en  paragraphes  (..u  nombre  de 
571  ) ,  et  des   notes  critiqu<  s   très 
savantes  ,  dans  lesquelles  il  s'<  fforcc 
de  prouver,  par  le   témoignage  des 
auteurs  contemporains,   que  la  plu- 
part de  ces  inecdotcs   sont  c^dom- 
iiieuses.  Il  publia  la    mciac  aunéc 


EIC 

une  nouvelle  e'dition  du  livre  de  Tho- 
mas Rive,  sous  ce  titre:  Imperato- 
ris    Justiniani    defensio    adversùs 
Alemannum,    autore    Th.   Rivio , 
Helrastœdt,in-4''.,  et  cet  ouvrage  se 
joint    ordinairement   au    précédent. 
Ce  recueil  est  recherché,  parce  que 
les  notes  d'Eichel  n'out  pas  été  re- 
produites dans  le  Procope  de  l'édi- 
tion du  Louvre,  1662,  qui  fait  par- 
tie de  la  Byzantine.  Le  savant  Chr. 
Thomasius  avait  annoncé  une  nou- 
Tclle  édition  des  Anecdotes  ,   avec 
les  notes  d'Alemanni  et  celles  d'Ei- 
chel discutées  de  nouveau  ;  mais  cet 
ouvrage  n'a  pas  vu  le  jour.  On  doit 
encore  à  Eichel  :  L  De  interpréta- 
tionejuris ,  liber  singularis  ;  IL  Dis- 
sert,  de  fundamentis  pefipatetico- 
r«m,- il  y  compare  la  morale  d'Aris- 
tote   à    celle    des   Stoïciens   et    des 
philosophes  plus  modernes;  IlL  De 
^ucupio  ejusque  jure  ^  et  plusieurs 
autres  opuscules  moins   importants. 
Il  a  aussi  donné  des  éditions  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence,  dont 
la  plupart  n'intéressent  que  l'Allema- 
gne. G.  M.  P. 

EIGHHORN  (Jean-Conrad  ) ,  en- 
tomologiste prussien  ,  né  à  Danizig 
en  17 18,  exerça  dans  sa  patrie  les 
fonctions  de  pasteur  évaugélique,  et 
mourut  le  17  septembre  1790.  U  s'oc- 
cupait surtout  d'observations  micros- 
copiques ,  et  en  publia  le  résultat 
dans  un  ouvrage  allemand  intitulé  : 
TVasserthiere ,  etc. ,  c'est  -  à  -  dire , 
Animaux  aquatiques  de  Dantzig 
et  des  empirons,  quon  ne  peut  aper- 
cevoir à  la  simple  vue  ,  Dantzig 
(1775),  in-4''. ,  avec  huit  planches 
en  taille -douce.  On  l'a  fait  reparaîtr3 
avec  un  nouveau  frontispice  sous  la 
rubrique  de  Berlin,  1781.  Fuessli 
ayant  fait  quelques  observations  peu 
favorables  à  cet  ouvrage,  l'auteur  en 
publia  un  supplément  avec  une  ré- 
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ponse  à  cette  critique,  Dantzig,  1 783, 
in-4''.,fig.  CM.  P. 

EICHLER.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille d'artistes  d'Augsbourg,  distin- 
gués par  leurs  talents.  Henri  Eichler 
vint  de  Lippstadt,  en  Misnie,  s'établir 
à  Augsbourg.  Il  était  simple  menui- 
sier; mais  le   talent  qu'il  déploya  à 
faire  la  chaire  de  l'église  de  Ste.-Anne 
à  Augsbourg ,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres ouvrages  difficiles ,  lui  mérita  d'ê- 
tre reconnu  comme  un  habile  artiste. 
Il  mourut  à  Augsbourg  en  1 7 19,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  —Son  fils 
Godefroi  Eichler  ,  né  à  Augsbourg  , 
en  1677,  fut  un  peintre  célèbre.   Il 
étudia  à  Rome  dans  l'école  de  Carie 
Maratte.  Il  alla  de  là  à  Vienne  avec 
Kupetzky ,  y  resta  pendant  près  de 
cinq  ans,voyagea  encore  en  Allemagne 
pendant  quelques  années  ,  et  revint  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Là  il  peignit  le 
portrait ,  et  même  de  grands  tableaux 
de  famille.  Il  composa  aussi  un  ou- 
vrage qui  orne  l'autel  d'une  des  églises 
d'Augsbourg,  et  qui  lui  valut  une  place 
parmi  les  peintres  d'histoire.  Eichler 
obtint  dans  sa  patrie  le  titre  de  peintre 
de  la  cour ,  et  fut  nommé,  en  1742  , 
directeur  de  l'académie  de  peinture 
d'Augsbourg.    Il  fut   malheureux   et 
pauvre  les  dernières  années    de  sa 
vie,  et  mourut  le  8  mai  ^757,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  — Son  fils, 
nommé  aussi  Godefroi  Eichler  ,  na- 
quit à  Augsbourg  en  171 5,  suivit  les 
traces  de  son  père,  et  se  distingua 
surtout  pour  les  gravures  en  taille- 
douce.  H  vx)yagea  aussi  pendant  long- 
temps ,  et  s'arrêta  à  Vienne  et  à  Nu- 
remberg. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  travailla  le  reste  de  sa  vie.  Il  avait 
beaucoup  lu,  et  avait  des  connais- 
sances exactes  et  étendues  en  pein- 
ture. On  a  encore  un  grand  nombre  de 
portraits  de  sa  main.  Il  excellait  sur- 
tout dans  la  gravure  hachée  ,  ou  ma- 
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nière  noire ,  et  plusieurs  connaisseurs 
conservent  encore  de  lui  de  très-beaux 
ouvrages  en  ce  genre.  Il  mourut  à 
Augsbourgen  1770.  —  ElieEiCHLER, 
professeur  et  bibliothécaire  à  Gœilitz 
en  Lusace ,  où  il  mourut  le  25  février 
1 75 1  ,  âgé  de  soixante-trois  ans  ,  est 
connu  dans  Thistoire  littéraire  et  la  bi- 
bliographie par  deux  programmes  ou 
dissertations  académiques  :  De  hihlio- 
thecis  publicis  ,  sigillaùmque  fun- 
datore  bibliothecœ  Gorlicensis  Joh. 
G.  Milichio ,  Gœrlitz,  1754-57, 
in-fol.  G — T. 

EICHM4NN.  V.  Dryandeb. 

EÏCHINER  (  Ernest  ) ,  fameux  mu- 
sicien ,  est  un  des  meilleurs  bassons 
qni  aient  paru ,  et  celui  qui  a  perfec- 
tionné le  plus  cet  instrument.  Il  fut 
d'abord  maître  de  concert  à  la  cour 
du  duc  de  Deux-  Ponts,  et  y  donna 
en  1770,  ses  premières  symphonies  , 
qui  furent  imprimées  à  Paris.  Il  quitta 
cette  cour  la  même  année,  malgré  les 
instances  qu'on  fit  pour  le  retenir.  Il 
passa  de  là  en  Allemagne ,  et  séjourna 
pendant  trois  ans  à  Londres ,  011  la 
supériorité  de  son  talent  lui  valut  les 
plus  grands  succès.  En  1 775,  il  quitta 
Londres ,  pour  se  rendre  auprès  du 
prince  royal  de  Prusse  à  Potsdam  ; 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  ,  qu'il 
consacra  à  la  composition  ,  et  il 
mourut  à  Potsdam,  au  commence- 
ment de  l'année  1 776.  Les  ouvrages 
qu'il  a  composés  pour  divers  instru- 
ments sont  extrêmement  répandus  en 
Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Ils  sont  goûtés  pour  leur  sim- 
plicité ,  et  la  facilité  qu'ils  offient  aux 
commençants.  Ils  consistent  en  sym- 
phonies, concerts,  quatuors,  trios  et 
solos,  et  forment  une  collection  assez 
considérable.  Z. 

EICHHOF  (  Cyprien),  vivait  vers 
la  fin  du  17".  et  le  commencement 
dif  i8%  siècle.  Sans  avoir  beaucoup 
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voyagé ,  il  a  écrit  plusieurs  Itinéraires 
et  Guides  de  voyageurs ,  et  a  le  |ire- 
mier  donné  à  ces  sortes  d'ouvrages  le 
nom  de  Délices.  On  a  de  lui  :  I.  De- 
licice  Italice  seu  index  viatorius  ab  ur- 
be  Romd  ad  omnes  Italiœ  civ'itates , 
Ursel,  i6o4,  i"-4°->  avec  cartes; 
H.  Deliciarum  Germaniœ  tam  sa- 
perions quam  inférioris  index  in- 
dicans  itinera  ex  Augustd-P  inde- 
licorum  ad  omnes  civitates  et  op- 
pida  tam  in  superiori  quaminferiori 
Germanid,  ibid. ,  in-4°.  oblong  ;  III. 
Deliciœ  Hlspaniœ  et  index  viatO' 
rius ,  indicans  itinera  ab  urbe  To- 
lède ad  omnes  in  Hispanid  civitates 
et  oppida /ih'id.  i6o4  ,  in-4''.  oblongj 
IV.  Liber  insignium  aliquot  iline- 
rum  cum  exAugustd-  Findelicorum, 
tum  aliis  Europœ ,  Asioe ,  et  Africce 
civitalibus ,  oppidisque  maxime  no- 
nullis  ad  alias  célèbres  civitates  op- 
pidaque  y  etc.,  ibid.,  1606,  in-4'*. 
oblong.  Ou  trouve ,  dans  les  Délices 
de  l'Allemagne,  non  seulement  l'indi-  1 
cation  des  routes  d'Augsbourg  aux  * 
principales  villes  de  ce  pays  ,  mais 
aussi  à  celles  de  l'occident ,  du  nord 
et  de  l'orient  de  l'Europe  continentale; 
et ,  de  plus ,  à  Gonstantiuople ,  à  celles  1 
de  l'Asie  mineure,  de  la  6jrie ,  de  la  I 
Palestine  et  de  l'Egypte.  Indépendam- 
ment du  nom  des  villes  et  de  leur  dis- 
tance respective ,  Eichhof  traite  aussi 
de  leur  antiquité,  des  curiosités  natu- 
relles ,  des  monuments  des  arts.  L'au- 
teur dit  que  sou  ouvrage  sera  utile 
aux  voyageurs ,  comme  le  fil  d'Ariane 
le  fut  à  Thésée.  Le  N».  I V  oï^re  les  iti- 
néraires des  principales  villes  et  îles 
de  la  partie  du  monde  ancien  située 
à  peu  de  distance  de  la  Méditerranée  ^ 
à  partir  de  la  frontière  occidentale  de 
l'Allemagne.  Cet  ouvrage  contient  les 
mêmes  détails  que  les  autres  livres 
d'Eichhof;  tous  sont  ornés  de  petites 
cartes  semblables  à  celles  que  l'on  fai- 
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sait  à  cette  époque ,  et  gravées  avec 
assez  de  netteté  :  leurs  suites  forment 
des  atlas  complets.  Les  livres  d'Eich- 
hof  sont  assez  exacts  ;  les  détails  qu'ils 
donnent  sur  les  villes  ont  une  étendue 
convenable,  et  ont  probablement  été 
une  source  d'instruction  passablement 
abondante  pour  les  écrivains  qui  sont 
venus  après  lui.  A  la  suite  des  Délices 
de  l'Allemagne  ,  on  rencontre  assez 
souvent  des  Delicice  Galliœ ,  par 
Mathieu  Qiiad ,  graveur  de  Cologne, 
Francfort ,  i  ()o5 ,  in-4".  oblong.  C'est 
un  simple  Recueil  d'itinéraires  qui 
donnent  les  distances  des  villes  sans 
aucune  description.  E — s. 

EICK  (  Jean  et  Hubert  Van  ). 
For.  Eyck. 

ElDOUS  (  Marc-Antoine)  ,  né  à 
Marseille  ,  fut  nn  traducteur  infatiga- 
ble, mais  souvent  peu  exact  et  sur- 
tout peu  élégant.  Il  servit  que'que 
temps  en  Espagne  comme  ingénieur, 
et,  revenu  en  France,  consacra  tous 
ses  momt-nts  à  la  littérature.  Il  a  tra- 
duit du  latin  et  de  l'anglais  en  français , 
plus  de  quarante  ouvrages  différents 
qui  ont  vu  le  jour,  et  eu  a  encore  laissé 
en  manuscrit.  La  plus  importante  de 
ces  traductions  est  celle  du  Diction- 
naire de  médecine ,  à  laquelle  Dide- 
rot a  pris  part.  Eidous  a  aussi  tra- 
vaillé au  Dictipnnaire  encyclopédique. 
On  peut  voir  la  liste  de  plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  a  fait  passer  en  notre  langue  , 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Ersch, 
et  dans  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes,  par  M.  Barbier.  Ce  dernier  ob- 
serve que  {^Histoire  des  principales 
dé  couvertes  faite  s  dans  les  arts  et  les 
sciences  y  Lyon,  i-j^-y,  in-i2,  quoi- 
que désignée  sur  le  titre  comme  tra- 
duite de  l'anglais,  est  indiquée  dans 
le  privdcge  comme  étant  de  la  compo- 
sition du  sieur  Eidous.  E — s. 

EIMMAHT  (  George -Christo- 
phe )f  homme  distingué  par  la  va- 
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riété  de  ses  connaissances,  naquit,  à 
Ratisbonne,  le  32  août  i658.  Sou 
père  lui  inspira  de  bonne  heure  du 
goût  pour  la  peinture,  et  se  chargea 
de  lui  en  donner  les  premières  leçons. 
Eimmart  quitta  ensuite  Ralisbunne 
pour  aller  étudier  les  mathématiques 
à  léna.  Rappelé  par  la  mort  de  sou 
père,  il  travailla  exclusivement  à  la 
peinture  pendant  quelques  années,  et 
quitta  de  nouveau  sa  patrie  pour  venir 
se  fix<r  a  Nuiemberg  ,  en  i66o.  C'est 
là  qu'il  fit  preuve  de  talents  eu  trai- 
tant avec  succès  tous  les  genres  rela- 
tifs à  son  art.  On  a  de  lui  une  suite  de 
portraits  d'hommes  et  de  peintres  cé- 
lèbres, des  tableaux  d'histoire,  des 
arcs  de  triom))he  dont  l'invention  at- 
teste autant  de  goût  en  architecture 
que  dans  le  dessin  ,  et  plu  ieurs  sujets 
d'histoire  naturelle,  tels  que  plantes, 
oiseaux ,  etc.  L'académie  de  peinture 
de  Nuremberg  honora  son  mérite  eu 
l'appelant  ,  en  1674^  ^"^  fonctions 
de  directeur.  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
voulut  aussi  l'attirer  auprès  de  lui; 
Eimmart  résista,  mais  il  n'en  fut  pas- 
moins  sensible  à  la  proposition  flat- 
teuse du  monarque ,  auquel  il  dédia 
plusieurs  de  ses  tableaux,  et  d(S  es- 
tampes qu'il  avait  gravées  lui  même. 
Après  une  carrière  aussi  brillant'  da»i 
les  beaux-arts,  on  ne  s'attend  guère  à 
trouver  encore  Eimmart  parmi  les 
astronomes  de  son  temps.  11  eut  une 
fille  (Marie-Claire  Eimmart)  ,  distin- 
guée par  ses  connaissances ,  qui  l'ai- 
dait dans  ses  observations  et  ses  cal- 
culs. Ils  ont  dessiné  ensemble ,  avec 
beaucoup  d'élégance  et  en  manièie 
noire  ^  des  figures  d'éclipsfs,  des  co- 
mètes ,  des  taches  soiaires  et  lunaires 
et  deux  cent  tren«e-cinr  phases  de 
lune,  {^'activité  d'Eimmart  était  éton- 
nante :  il  publia  pou  d'ouvrages  ,  mais 
il  a  laissé  en  manuscrit  près  de  cia- 
tjuaiîte  sept  volumeS;  renfermant  beau» 
38.. 
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coupd'observationsastronomiqMesqui 
n'ont  point  été  imprimées  ,  des  obser- 
vations et  des  lettres  de  plusieurs  as- 
tronomes célèbres,  et  uu  grand  nom- 
bre d'observations  météorologiques.  La 
plupart  de  ces  volumes  sont  in-fol. , 
et  plus  de  cinquante  sont  consacres  à 
i'astronomie.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
imprimés  ,  on  cite  son  Iconographia 
nova  conlemplaiionum  de  sole  ^  in 
desolatls  antiquorum  philosophorum 
Tuderibus  concepta  ,  Nuremberg  , 
1701,  info!.,  que  l'auteur  dédia  à 
Louis  XIV.  Eimmart  fut  encore  ar- 
tiste mécanicien  :  il  a  inventé  et  exé- 
cuté plusieurs  instruments  astrono- 
miques, et  entre  autres  une  sphère  ar- 
millaire  représentant  le  système  de 
Copernic,  dont  il  était  ardent  défen- 
seur. 11  a  publié  la  description  de  cet 
instrument  sous  le  titre  de  Sphœrœ 
armillaris,  etc.,  in^***?  Altorf,  1695. 
Eimmarl  mourut,  à  Nuremberg,  le  5 
janvier  1 705 ,  laissant  ses  instruments 
et  SGS  manuscrits  à  son  gendre  (  Jean- 
Henry  Muller  ).  De-là,  les  instruments 
sont  allés  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité d' Altorf  j  et  les  manuscrits  , 
après  avoir  passé  par  les  mains  de 
Murr  et  du  professeur  Huberti,  sont 
enfin  tombés  au  collège  des  jésuites 
de  Polocz  ,  en  Lithuauie.     N — t. 

EINARI,  ou  plutôt  EINARSON 
(  Halfdan  ),  savant  islandais,  sué- 
dois d'origine,  fut  fait ,  en  i755 ,  rec- 
teur de  l'école  latine  de  fiola  ou  Ho- 
lum,  et,  eu  1779,  prévôt  du  chapitre 
de  cette  bourgade  qui  a  le  titre  d'évè- 
ché.  Il  y  mourut  en  17B4,  avec  la 
réputation  d'un  bon  littérateur  et  d'un 
bomme  fort  instruit  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  du  Nord.  Il  a  été  l'édi- 
teur de  quelques  poésies  des  anciens 
Scaldes  ,  a  traduit  en  latin  quelques 
ouvrages  nationaux,  a  fourni  quelques 
articles  à  la  Golleciion  de  Giessing  et 
au  Dictiouuaire  de  Worm,  et  com- 


EïN 

posé  en  islandais  un  abrège  d'histoirf 
ecclésiastique  ;  mais  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  est ,  sans  contredit ,  sa 
Sciagraphia  historiœ  literariœ  Is- 
landicœ,  Copenhague,  i777,in-8**. 
Dans  ce  livre,  vraiment  curieux,  on 
voit  avec  étonnement  que  l'Islande, 
cette  terre  désolée,  cette  ullima  Thule^ 
couverte  de  neige  la  moitié  de  l'année, 
a  une  littérature  aussi  variée  qu'éten- 
due. Le  nombre  des  écrivains  islan- 
dais mentionnés  par  Halfdan  Einari 
est  de  quatre  cent-cinq ,  et  il  est  loin 
de  les  indiquer  tous ,  n'ayant  voulu 
citer  que  ceux  dont  il  avait  vu  les  ou- 
vrages, ou  sur  lesquels  il  avait  des 
notes  exactes  et  positives.  Il  a  rangé 
son  travail  par  ordre  de  matières  ;  ^ 
mais  une  table  alphabétique  des  noms 
des  écrivains  ,  qui  le  termine,  facilite 
les  recherches.  Les  livres  liturgiques , 
les  chroniques  et  anciennes  poésies 
occupent  la  plus  grande  partie  de  cette 
Bibliographie  j  mais  on  y  voit  aussi 
un  assez  grand  nombre  de  livres  de 
sciences  et  d'arts ,  surtout  d'économie 
rurale,  de  médecine,  etc. , principale- 
ment beaucoup  de  traducîions.  On  y 
remarque  une  petite  Grammaire  hé- 
braique ,  où  les  règles  de  la  pronon- 
ciation de  celte  langue  sont  réduites 
en  vers  islandais.  Parmi  les  nombreu- 
ses poésies  nationales  on  distingue  une 
tragédie  de  Susanne  ,  en  20  scènes 
et  en  vers  islandais.  Une  partie  des 
ouvrages  indiqués  par  Halfdan  sont 
encore  manuscrits,  mais  on  en  trouve 
des  copies  dans  plusieurs  des  biblio- 
thèques du  Nord  ;  les  autres  sont  im- 
primés soit  à  Copenhague  ,  soit  dans 
l'île  même ,  où  l'imprimerie  fut  intro- 
duite dès  l'an  1 55i ,  par  les  soins  de 
Jean  Arneri ,  dernier  évêcjue  catholi- 
que de  Hola.  Jean  Matliiœ  ,  pasteur  ou 
curé  suédois ,  y  iniprima  ,  dans  la 
maison  épiscopale,  les  Breviaria  ad 
usum  ritumque  sacrosancte  ecclesiê 
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Holensis.  I/imprcssion  fut  aetevee  le 
i".  mai  1554.  Lors  de  l'introduction 
du  luthéranisme  en  Islande,  la  typo- 
graphie fut  transportée  au  village  de 
Breidabolslad ,  où  l'on  imprima  plu- 
sieurs ouvrages  de  i  SSg  à  1 570. Gud- 
brand  Thorlacius,  curé  de  ce  village, 
ayant  été  fait  évêque  de  Hoia  eu  j  67 1 , 
y  rapporta  l'imprimerie  ,  l'augmenta 
considérablement ,  et  la  laissa  ,  par 
testament ,  à  son  église ,  où  elle  n'a  pas 
cessé  depuis  d'être  en  activité.  On 
trouve  d'autres  imprimeries  établies 
en  Islande  :  à  Nupufell  dès  i()78  ,  à 
Skalholt  en  1686,  à  Hrappseya  en 
1774,  etc.  Gunnarus  Pauli  a  composé 
une  Historia  typographica  Islan- 
dica  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  pu- 
bliée en  1777.  Halfdan  Einari  donne 
aussi ,  d'après  un  manuscrit  inédit  de 
Torfaeus  ,  un  catalogue  ,  par  ordre 
chronologique ,  de  tous  les  anciens 
scaldes  ou  poètes  Scandinaves,  jusqu'à 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Norvège 
au  Danemark ,  à  la  fin  du  1 4*".  siècle. 
Le  nombre  s'en  élève  à  cent  soixante- 
quatre.  Le  premier  dont  on  ait  con- 
servé quelques  vers  est  Starkad  (  ou 
Stark-Ôdder  )  l'Ancien ,  qui  est  an- 
térieur au  règne  de  Hiaiuo,  poète 
lui  -  même ,  et  que  les  chroniques 
danoises  font  régner  vers  l'an  i\ 
de  l'ère  vulgaire.  -— .  Gissur  Eina- 
ri ,  premier  évêque  luthérien  de 
Skalholt,  avait  été  élevé  par  les  soins 
d'Ogmund  Paulson ,  dernier  évêque 
catholique  de  cette  bourgade ,  lequel, 
après  l'avoir  fait  voyager  à  ses  frais 
en  Allemagne ,  l'ordonna  prêtre  à  son 
retour,  et  le  choisit  pour  son  succes- 
seur. Gissur  avait  reçu  à  Witteraberg 
les  leçons  de  Luther  et  de  Melanch- 
thon,  et  il  contribua  beaucoup  à  in- 
troduire en  Islande  la  nouvelle  ré- 
forme. Ce  ne  fut  pas  cependant  sans 
contradictions  ;  et  après  sa  mort ,  son 
♦successeur ,  Jon  Aresoa  ^  fît  çxliumer 


ETN  597 

son  corps  de  l'église  où  on  Tavait  en- 
terré ,  jugeant  qu'il  devait  être  privé 
de  la  sépulture  ecclésiastique.  Gissur 
avait  traduit  en  norvégien  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  et  cette  traduction 
fut  publiée  par  Gudbrand  Thorlacius, 
Hola ,  1 58o,  in-8°. —  Martin  Einari  , 
évêque  de  Skalholt,  est  auteur  d'une 
Collection  d'hymnes ,  imprimée  à  Co- 
penhague en  i555.-~Othou  Einari, 
né  en  1 559  ?  ^'^^'  ^'^  d'Eiuar  Sigurd- 
son  ,  fameux  poète  islandais  ;  ayant 
achevé  ses  études  à  Copenhague ,  et 
étudié  l'astronomie  sous  Tycho  Brahé, 
il  fut  nommé  évêque  de  Skalholt  en 
i589,  ^^y  courut  en  i65o.  11  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  ascéti- 
ques ou  historiques  ,  et  laissé  diverses 
traductions;  mais  la  plus  grande  par- 
tie périt  dans  un  incendie  qui  consuma 
la  maison  épiscopale  l'année  même  de 
sa  mort.  Il  reste  de  lui  une  traduc- 
tion nbrvégienne  des  Ordonnances  de 
Christian  IV ,  pour  les  églises  de  Da- 
nemark et  de  Norvège , Hola,  i655; 
sept  Sermons  sur  la  Passion ,  Hola , 
1670,  et  une  traduction  islandaise  du 
Recueil  de  Prières  de  Jean  Haberraaun 
ou  Avenarius,  Hola,  1576,  souvent 
réimprimée.  Resenius  cite  encore  de 
lui  un  Tractatiis  delslandid. — Jean 
Einari  ,  recteur  de  l'école  de  Skal- 
holt, et  ensuite  de  celle  de  Hola  ,  où 
il  mourut,  en  1707,  d'une  petite- 
vérole  qui  fit  alors  de  grands  ravages, 
a  traduit  en  prose  et  en  vers  islandais 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  les  Pri' 
vûtiva  grceca  de  G.  Pasor ,  VJrgenis 
de  Barclay  ,  etc.  C.  M.  P. 

EINZINGER  D'EINZ1NG(Jf.ai»- 
Martin-Maximilien  ) ,  jurisconsulte 
et  notaire  impérial  à  Munich,  né  à 
Passau  en  172$,  mort  le  14  sep- 
tembre 1798,  a  publié  en  allemand , 
I.  le  Lwre  Bavarois^  recherches  his- 
toriques et  héraldiques  sur  les  tour- 
nais et  les  anciens  paladins  de  ce- 
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pufs,  Munich,  1 762  ,  in-4".  H*  État 
physique  actuel  de  V Electoral  de 
Bavière  y  ibid.  1767,  ii:-8".  I:  en 
donna  la  suite,  sous  le  titre  à^État 
politique,  etc.,  en  »  777.  III.  Démo- 
nologie  ,  ou  Traité  systématique  de 
la  nature  et  de  la  puissance  du 
Diable,  Augsbourg,  i77*>,  in-8'. 
IV.  Examen  critique  de  la  question 
si  les  Bavarois  descendent  des  Gau- 
lois Boïens  ou  des  Lombards ,  In- 
golsladt,  1778,  iu-4'.?  et  plusieurs 
autres  morceaux  sur  les  antiquités 
bavaroises.  V.  la  Prise  de  Jérusalem 
en  1099  ,  drame  héroïque  original  ^ 
en  quatre  actes,  Munich,  1790, 
in-8  '. ,  et  autres  ouvr;iges ,  dont  ou 
peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Meusel.  C.  M.  P. 

EIOUB-ENSARl  (Abou  ),  Tun  des 
saints  les  plus  vénérés  des  Otliomans. 
C'était  un  des  compagnons  de  Maho- 
met le  prophète-législateur,  et  il  périt 
au  premier  siège  de  Constanlinople 
par  les  Arabes  sous  Constantin  Po- 
gonat  en  668.  Son  tombeau  fut  dé- 
couvert près  du  faubourg  des  B!a- 
«luernes ,  à  l'époque  de  la  conquête 
et  de  la  prise  de  cette  fameuse  ville 
par  Mahomet  II,  Un  scheik,  qu'il  avait 
à  sa  suite,  fit  tomber  ce  hasard  au 
profit  de  la  reiigiiîn  musulmane ,  en  y 
ajoutant  le  merveilleux.  Sur  la  foi 
d'un  songe  dont  il  alla  solennellement 
rendre  compte  au  conquérant  ,  le 
scheik  AshamsAddin  se  fit  suivre  d'une 
foule  nombreuse  qui,  creusant  dans 
le  lieu  qu'il  indiquait,  trouva  une 
grande  tombe,  avec  cette  inscription  : 
«  Ici  est  la  sépulture  d'Eioub-Ensari, 
»  l'ami  constant,  \q  conseiller  de  Dieu, 
»  dont  Taide  nous  soit  à  jamais  pro- 
»  pice.  »  Pour  que  le  prodige  fût  com- 

Elet,  il  s'y  rencontra  une  source  d'eau, 
e  lieu  fut  depuis  ce  momentconsacré: 
Mahomet  1 1  y  éleva  un  tombeau  et 
m\e  mosquée  qui  repurent  le  nom  d'£- 
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ioub,  ainsi  que  le  faubourg  qui  ne 
larda  pas  à  environner  ces  deux  édi- 
fices. Ashara-Addin  y  ceignit  le  sabre 
impérial  à  Mahomet  II ,  et  tous  les 
julthaus  ses  successeurs  observèrent 
depuis  cette  cérémonie ,  qui  leur  tint 
lieu  de  sacre  et  de  couronnement. 
L'hommage  que  les  musulmans  des 
deux  sexes  rendent  à  Eioub-Ensari  est 
accompagné  d'offrandes  en  argent , 
en  bois  d'aloës ,  en  ambre  gris ,  et 
surtout  en  cire  blanche.  C'est  encore 
une  recherche  plus  religieuse  de  dé- 
votion ,  que  de  boire  dans  la  source 
d'eau  dont  on  a  formé  un  puits  dans 
l'intérieur  de  la  chapelle  sépulcrale. 
Près  de  la  tête  d'Eioub ,  on  voit  un 
élendard  couvert  d'un  drap  vert,  sym- 
bole de  la  condition  de  ce  saint  fa- 
meux ,  qui  avait  été  enseigne  du  pro- 
phète ,  et  l'était  du  calife  Moavias  \", 
lorsqu'il  mourut  devant  Constanli- 
nople ,  assiégée  par  son  fils  le  prince 
Yezid  en  Qiji^.  S — y. 

EISEMAN.  Voy.  Eisenmann. 

EISEN  (Charles  -  Christophe), 
né  à  Nuremberg  ,  le  26  mai  *649 , 
étudia  la  médecine  dans  les  universités 
de  Jéna  ,  de  Strasbourg  et  de  Baie.  Ce 
fut  à  celte  dernière  qu'il  obtint  le  doc- 
torat en  1673.  Aggrégé ,  deux  ans 
après,  au  collège  des  médecins  de  Nu- 
remberg, il  se  rendit,  en  1680,  à 
Culembach  ,  avec  le  titre  de  médecin- 
physicien.  Il  y  mourut  de  plithisie  ,  le 
5  février  1690,  ne  laissant  que  de 
minces  opuscules  dignes  à  peine  d'êlre 
cilés  :  De  melancholicu  etmaniaco 
patiente  ;  de  mensium  suppressione  , 
eorumque  per  aurem  sinistram  ex^ 
cretione  ;  De  coinale  somnolento  , 
Bàle,  1679.  Z. 

EISEN  (Jean -George  ) ,  né  à 
Polsiugen,  dans  le  pays  d'Anspach, 
le  19  janvier  1717,  étudia  en  Théo- 
logie, alla  en  Livonie,  en  1741  ,  et  y 
fut  pasteur  pendant  quelque  temps 
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En  I n4^,  il  fut  f  »it  aumônier  d*un  ré- 
giment de  Dragons  en  Russie,  et,  en 
1745,  pasteur  à  ïonua.  Mais,  tour, 
meute  du  besoin  de  se  livrer  à  des  de- 
couvertes  utiles,  il  quitta  sa  place  eu 
1775,61  fut  nomme',  en  1776,  pro- 
fesseur des  sciences  économiques  à 
Mietau.  Il  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  cette  nouvelle  place;  le  comte 
de  ïzernieheff  le  manda  auprès  de  Im 
et  lui  donna  un  traitement  de  400  du- 
cats. Il  se  fixa  donc  à  le'ropoltz,  où 
il  mourut ,  le  i5  février  1779,  âge  de 
61  ans.  Il  avait  une  tête  active;  on  lui 
doit  plusieurs  écrits  utiles  ,  et,  par  ses 
soins ,  l'inoculation  de  la  petite-vérole 
s'étendit  considéiablemcnt.  Il  est  sur- 
tout connu  pour  avoir  trouvé  une  mé- 
thode commode^  et  économique  pour 
sécher  toutes  sortes  de  légumes  et  les 
transporter  au  loin.  Il  a  écrit  aussi 
quelques  ouvrages  théologiques ,  dans 
lesquels  il  s'est  souvent  livré  à  son 
goût  décidé  pour  les  paradoxes  elles 
opinions  nouvelles.  Son  principal  ou- 
vrage théologique  est  intitulé  :  Le 
Christianisme  diaprés  la  saine  rai- 
son et  la  Bible ,  Riga  ,  1 777  ,  in  8  '., 
en  allemand  ainsi  que  son  Philan^ 
trope  ^  journal  commencé  en  1777, 
qui  n'a  pas  élé  continifé ,  et  ses  antres 
opuscules  d'utilité  publique.  UArt  de 
sécher  Us  légumes,  Big.'»,  177'J, 
in-8°^  a  eu  plusieurs  éditions  et  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  du 
nord  ,  en  anglais  et  en  espagnol.  Quoi- 
que  son  procédé  soit  principalement 
applicable  à  la  cuisine  russe,  il  ren- 
ferme plusieurs  détails  d'une  utilité 
générale  et  incontestable,  surtout  pour 
la  marine.  —  Jean  -  Godefroi  Eisen  , 
frère  du  précédent,  exerça  aussi  les 
fonctions  du  ministère  évangélique, 
après  avoir  fait  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans,  comme  aumônier 
du  régiment  de  Dragons  d'Anspach.  Il 
mourut  le  1 0  février  1 795 ,  âgé  de  70 
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ans,  après  avoir  pnblié  en  allemand 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de 
morale;  ie  plus  intéressant  est  nn  Pa" 
rallèle  des  églises  et  des  maisons  de 
force,  sous  le  rapport  de  Vamélic- 
ration  des  hommes.  Nuremberg, 
1778,  in- 8".  G — T. 

EISEN  (Charles),  dessinateur, 
né  à  Paris  en  171 1  ,  fut  élève  de 
François  Eisen  ,  son  père,  peintre  de 
genre,  né  à  Bruxelles  en  1700,  et 
mort  à  Paris  en  i  777.  Charles  Eiseu 
s'appliqua  avec  succès  à  la  composi- 
tion de  petits  sujets  destinés  à  orner 
les  ouvrages  de  liitérature.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  exécutées 
presque  toutes  à  la  mine  de  plomb  j 
nous  citerons  nne  partie  des  figures 
des  métamorphoses  d'Ovide,  édition 
de  liasan;  les  petites  vignettes  et  culs 
de  lampes  qui  ornent  celle  des  Baisers 
de  Dorât ,  qui  ont  beaucoup  contribue 
au  succès  de  cet  ouvrage;  et  surtout  les 
fignres  de  l'édition  des  Contes  de  La^ 
fontaine,  dite  des  fermiers -généraux. 
Si  les  productions  d'Eisen  sont  eu 
général  trop  maniérées",  et  dénuées 
d'un  certain  effet ,  le  goût,  la  grâce  et 
la  prodigieuse  variété  qu'il  savait  y 
répandre,  rachètent  en  quelque  sorte 
ces  défauts.  Eisen  a  peint  aussi  quel- 
ques tableaux  qui  ne  sont  pas  dénués 
de  mérite  ;  il  est  mort  à  Bruxelles  le 
4  janvier  1778,  dans  un  état  voisia 
de  l'indigence.  P^^e. 

EISENBECK  (Emeran)  ,  juris- 
consulte et  conseiller  de  la  république 
de  Ratisbonne,  naquit  en  1572,  et 
mourut  en  1618.  Outre  diverses  dis- 
sertations qui  traitent  du  droit  féodal, 
il  a  laissé  des  poésies  latines  dont  on 
faisait  cas  lorsque  ce  genre  de  litté- 
rature était  en  vogue.  Il  en  composa 
une  partie  pendant  la  maladie  qui 
affligea  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Frappé  de  paralysie,  il  perdit  l'usage 
de  ses  membres  et  de  l'organe  de  k 
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voix  ,  sans  que  ses  faculte's  intellec- 
tuelles parussent  en  souffrir.  Dans  cet 
étal  il  dictait  ses  ouvrages  à  un  secré- 
taire qui ,  placé  à  coté  du  lit  du  malade 
«t  ayant  devant  lui  une  table  où  les 
caractères  de  l'alphabet  étaient  tracés , 
tâchait  de  deviner  les  mots  qu'il  fallait 
écrire,  en  montrant  successivement 
les  lettres  qui  devaient  y  entrer.  Le 
malade  marquait  son  approbation  ou 
sa  désapprobation  par  un  signe  de 
tête,  seul  mouvement  dont  il  fût  le 
maître.  S^L. 

EÎSENGREIN  (Guillaume  ),  ou 
Ejsengrein ,  né,  dans  le  l6^  siècle, 
à  Spire,  obtint  un  canonicat  à  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  et  mourut  vers 
iS-o.  On  a  de  lui  :  I.  Chronologi- 
carum  reriim  urbis  Spirœ  Neme- 
ium  Au^stœ ,  à  Chr.  nato.  ad  an- 
num  1 565 ,  gestarum ,  libri  XVI  ; 
Dilingen,  i564,  iu-8".  Cette  chro- 
iîifi|ue  confient  beaucoup  de  fables  et 
d'absurdités;  II.  Catalo^us  testium 
veritatis ,  ibid. ,  1 565 ,  in-4°.  C'est 
une  liste  peu  exacte  de<  conlrover- 
sistts  romains  ;  son  but  éîait  de  l'op- 
poser a  celle  que  Francowitz  venait  de 
publier  des  controversistes  proies^ 
tants  ;  mais  il  n'avait  ni  l'érudition, 
ni  l'esprit  de  critique,  ni  le  talent  de 
son  adversaire  :  aussi  son  ouvrage 
est-il  tombé  dans  l'oubli ,  tandis  que 
celui  de  Francowitz  est  toujours  re- 
cherché des  curieux;  III.  Centenarii 
XVI ^  Rentm  memorahilium  adi^er- 
sùs  Historiam  ecclesiasticam  Mag- 
deburgensem  ^  Ingolstad  ,  i566,  iu- 
fol.  Ouvrage  dirigé  également  contre 
Francovitz  et  les  autres  cenluriateurs 
de  Magdebourg.  Ce  volume  ne  con- 
tient que  le  Cenlenarius  /"'.  Vogt 
croit  que  la  continuation ,  ou  le  2*".  Cen- 
tenaire, a  paru  sous  ce  titre  :  Opus  de 
Romanis  Pontijicihus  y  adver sus  His- 
toriam Magdeburgemium  f^lunkh^ 
l568,in-foL  W-^s. 
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EîSENHÂl\T  (Jean-FredÉric), 
jurisconsulte  distingué  ,  naquit  en 
1 720  ,  à  Spire,  oii  s<n  père  était  ar- 
chiviste et  secrétaire  de  la  chancelle- 
rie. Il  fil  ses  études  à  Helmstaedt ,  fut 
licencié  en  1 746»  ol>tint  en  1 755  une 
chaire  de  professeur  ordinaire  ,  fut 
nommé,  en  i  759 ,  conseiller  à  la  (  our 
du  duc  de  Bru nswick-Luni bourg;  en 
11763 ,  membre  de  la  faculté  de  droit 
à  Helmstaedt,  et  président  de  la  société 
allemande  de  la  même  ville;  il  y  mou» 
rut  le  10  octobre  1783.  Il  était  très 
versé  dans  la  jurisprudence ,  et  s'est 
acquis  une  assez  grande  réputation 
par  ses  profondes  connaissances  dans 
le  droit  germanique.  Aussi  a-t-il  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  En  voici 
les  principaux  :  1.  Opuscules  alle- 
mands (  Kleine  leutsche  schriften  ) , 
Erfurt,  1751  — 55,  deux  parties, 
in-8".  ]\.  Institutiones  histuriœ  juris 
Utterariœ.  Accessit  Car.  Conradi 
de  fatis  scholœ  juris  civiUs  Ro- 
mance oratio,  Helmstaedt,  1752, 
in-8^.  ;  ibid.,  1756  ,  in-8  .,  augmen- 
té. \U.  Institutiones  juris  Germani' 
ci  privatif  Halle,  1753  j  in -8'.; 
troisième  édition ,  augmentée  ;  ibid. , 
1774,  iu-8".  IV.  Spécimen  biblio- 
thecœ  juris  Cambialis.  A  la  tête  des 
Elementa  juris  Cambialis  d'Heinec- 
cius  ,  Francfort  et  Leipzig,  1756', 
in-8'.;  idem,  augmenté,  ÎNuremberg, 
1 764  ,  in  8''.  V .  Principes  du  droit 
allemand  ,  par  demandes  et  ré- 
ponses, ai^ec  des  notes  ,  Helmstadt„ 
1759,  in-8''  ;  VI.  Traité  du  droit 
romain,  dans  les  divers  états  qui 
ont  composé  ce  vaste  empire,  Fr.<nc- 
forî  et  Leipzig,  1760,  in-4°.  VII. 
Recueil  de  quelques  causes  impor- 
tantes ,  Halle  et  Htlmst3e.lt ,  i  767 — 
77,  10  parties  in-H  .  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  sont  en  allemand. 
VIIL  Opuscula  juridica  varii  argu- 
mentij  Halle,  1771  ,in-4''7 1^-  ^» 
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grand  nombre  de  dissertations  acadé- 
miqut's  ,  dans  le  nombre  desquelles 
nous  citerons  seulement  :  Disputaiio 
de  vestalibiis  et  jure  vestali  populi 
romani  ^  Helmstaedt ,  1752  ,  in-4''. 
Eisenhart  connaissait  à  fond  toutes 
les  diverses  branches  du  droit  ancien 
et  modirne.  Son  style  est  clair  et  pré- 
cis ,  ses  discussions  sont  vives  et  ani- 
mées ,  et  font  preuve  d'autant  de  sa- 
gacité que  de  justesse  dans  Tesprit. 
Aussi  est-il  extrêmoraent  recherché  et 
consulté  en  Allemagne.  Il  a  donné ,  en 
outre,  plusieurs  excellentes  éditions 
de  divers  ouvrages  de  droit,  revues  par 
lui  avec  beaucoup  de  soin ,  et  a  con- 
couru à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux littéraires.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  (  anonymes  )  de  plusieurs 
tragédies  françaises,  en  allemand.  — 
Son  aïeul,  Jean  Eisenhart,  profes- 
seur de  droit  à  Helmstaedt ,  après 
avoir  enseigné  successivement  dans 
la  même  université,  l'histoire ,  la  poé- 
sie et  la  morale ,  a  aussi  laissé  un  assez 
çrand  nombre  d'ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, tous  en  latin  ,  et  peu  con- 
sultés aujourd'hui.  Il  était  né  en  iG45, 
dans  la  Vieille  Marche  de  Brande- 
bourg j  et  mourut  à  Stein  ,  le  9  mai 
1707.  G — T. 

EiSENMAINN  (George-Henri  ) , 
docteur  en  médecine,  né  à  Strasbourg, 
«n  1 695 ,  mort  dans  la  même  ville  en 
1 768.  Il  lit  de  brillantes  études  ,  et  se 
montra  avec  un  égal  avantage  dans' 
celles  des  belles-lettres  ,  de  la  philo- 
logie ,  des  mathématiques  ,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  médecine.  Il  soutint, 
pendant  sa  licence  ,  deux  thèses  qui 
firent  juger  favorablement  de  ce  qu'il 
deviendrait  par  la  suite.  Avant  de 
prendre  le  bonnet  de  docteur ,  Eisen- 
mann  alla  visiter  plusieurs  universités 
de  France  ,  de  Hollande  et  d'Allema- 
gne, où  il  puisa  de  nouvelles  connais- 
âaaces.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
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continua  à  cultiver  les  sciences  natu- 
relles ;  et  la  chaire  de  physique  ,  de- 
venue vacante  ,  en  I753  ,  lui  Fut  con- 
fiée. Cette  occupation  ne  put  le  dis- 
traire de  Si  s  études  médicales.  Il  en- 
seignait ,  dms  des  leçons  publiques  , 
l'anatomie  et  la  médecine,  avec  autant 
de  succès  que  la  physique.  Eu  1 766, 
il  fut  élu  à  la  chaire  de  pathologie,  et 
se  consacra  ,  jusqu'à  sa  mort ,  à  l'en- 
seignement de  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine.  Quoique  ce  mé- 
decin ait  enseigné  l'anatomie ,  avec 
distinction ,  il  n'a  point  fait  faire  de 
progrès  à  cette  science.  Il  répétait 
dans  ses  leçons  tout  ce  que  contenait 
l'excellent  traité  de  Winslow,  qu'il 
savait  par  cœur.  La  mémoire  prodi- 
gieuse dont  il  était  doué ,  contribua 
beaucoup  aux  succès  éclatants  qu'il 
obiint  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Il  joignait,  à  cette  mémoire, 
un  esprit  judicieux,  mais  peu  inven- 
tif. Il  n'a  publiéqueses  Tabulée anato- 
micœ  quatuor  uteri  duplicis  obser^ 
vationem  rariorem  sistentes  ,  Stras- 
bourg, 1752,  gr.  in -fol.  Le  même  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  et  pu- 
blié à  Strasbourg ,  sous  le  même  for- 
mat et  dans  la  même  année.    F — r. 

EISEINMENGER  (  Jean-André  ), 
savant  philologue ,  naquit  à  Manheim , 
en  1654.  H  fil  SCS  études  à  Heidel- 
berg  ,  et  son  zèle  pour  l'hébreu  fiil  si 
agréable  à  l'électeur  Charles-Louis , 
qu'il  lui  promit  de  le  faire  voyager  à 
ses  frais  dans  les  pays  étrangers,  et 
surtout  en  Orient.  11  l'envoya  d'abord 
en  Hollande  et  en  Angleterre ,  pour 
qu'il  se  perfectionnât  encore  dans  l'é- 
tude de  cette  langue.  La  mort  de 
l'électeur,  arrivée  en  1680,  l'empêcha 
de  terminer  le  grand  voyage  qu'il  ve- 
nait d'entreprendre.  Lors  de  la  prise 
et  de  la  destruction  de  Heidelberg  en 
1695,  il  se  rendit  avec  la  cour  de 
Télectcur  à  Francfort  sur  le  Mein ,  et 
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yobtinlla  charge  d'archiviste.  Lorsque 
l'électeur  palatin  ,  Jeau  Guillaume  , 
eut  appris  qu'il  avait  le  projet  de  mettre 
au  jour  son  ouvrage  du  Judaïsme 
dévoilé  y  il  le  nomma  professeur  de 
langues  orientales  à  Heidelberg  ,  eu 
1700  ,  et  c'est  là  qu'Eisenmcnger 
mourut ,  le  20  décembre  i  704,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  La  publication  de 
,son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé  ^ 
Francfort,  1700,  1  vol.  in-4'*. ,Koc- 
mgsberg,  1711,2  vol.  in-4".,  excita 
de  vives  rumeurs.  Les  juifs  obtinrent 
successivement  trois  mandats  impé- 
riaux contre  son  livre ,  et  le  roi  de 
Prusse  le  fit  imprimer  à  ses  frais. 
Eisenmenger  y  avait  travaillé  pendant 
dix  huit  ans.  Il  y  déploya  des  con- 
naissances très  étendues;  mais  on  lui 
reproche  de  s'être  montré  trop  pas- 
sionné et  souvent  injuste  dans  ses  ac- 
cusations. Eisenmenger  avait  beau- 
coup travaillé  à  un  Lcxicon  orientale 
harmonicum  j  que  sa  mort  l'empêcha 
de  publier.  G— t. 

ETSENSCHMID  (Jean-Gaspard)  , 
célèbre  mathématicien ,  naquit  à  Stras- 
bourg le  1 5  novembre  1 656.  Son 
père,  simple  potier  d'étain,  jouissait 
d'une  grande  considération  et  avait 
même  exercé  des  charges  municipales  ; 
en  mourant  il  laissa  à  son  fils  l'exem- 
ple de  ses  vertus,  et  de  bons  parents 
qui  prirent  soin  de  son  éducation.  Le 
jeune  Eisenschmid  eut  terminé ,  en 
peu  d'années ,  le  cours  de  ses  études 
classiques.  11  fut  admis,  en  1673,  à 
suivre  les  leçons  de  l'université  ,  et 
trois  ans  après ,  il  soutint  une  thèse 
De  umbilico  terrœ  ,  avec  un  succès 
qui  présagea  ceux  qu'il  obtiendrait 
dans  la  suite.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés en  philosophie ,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  ])arle désir  d'avoir  un  état 
qui  le  rendît  indépendant,  mais  il  ne 
n  gîigea  pas  les  mathématiques  pour 
Iciqucilcs  sou  penchant  était  déjà  dé- 
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claré.  En  1681 ,  il  fut  aggrégé  au  col- 
lège des  médecins  de  Strasbourg  ;  il 
se  rendit,  la  même  année,  à  Paris  où 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Du- 
vernay  et  Tournefort  ;  il  visita  ensuite 
les  plus  célèbres  universités  de  France, 
d'Italie  ,  d'Allemagne  ,  et  revint  à 
Strasbourg  en  1684.  H  y  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  et  se 
maria  peu  après.  Une  chute  très  grave 
qu'il  fit,  en  1696  ,  le  priva  de  la  fa* 
calté  de  marcher  et  l'obligea  de  renon- 
cer à  l'exercice  de  sa  profession.  Toutes 
ses  idées  se  reportèrent  des  lors  vers 
l'étude  des  mathématiques.  L'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  se  l'asso- 
cia en  1699.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance très  suivie  avec  la  plu- 
part de  ses  confrères  ;  Cassini,  Lahiro, 
Reland  étaient  au  nombre  de  ses  amis. 
Eisenschmid  mourut,  à  Strasbourg, 
le  4  décembre  i  7 1 2 ,  à  la  suite  d'uiK; 
maladie  qui  lui  avait  oté  les  forces 
sans  lui  ôler  le  goût  de  l'étude  ni  la 
possibilité  de  s'y  appliquer.  On  trou\x 
plusieurs  mémoires  de  ce  savant  sur 
différents  objets  de  mathématiques, 
d'astronomie  ou  de  médecine,  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  sciences, 
et  dans  les  journaux  de  Paris  et  de 
Trévoux.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Dia- 
tribe de  figura  telluris  elliptico' 
sphœroidej  Strasbourg,  1691,  in^**. 
«  C'est,  dit  Lalande,  cet  ouvrage  qui 
»  occasionna  la  disp«»te  sur  le  préten- 
»  du  alongement  de  la  terre ,  laquelle 
»  n'a  cessé  qu'en  1756.  »  11.  Inlro- 
ductio  nova  ad  tabulas  manuales 
logarithmicas  /.  Kepleri  et  J.  Barls- 
chii^  ibid. ,  1 700,  in-8'. ,  en  tête  des 
tables  de  Kepler  et  de  Barlsch.  \\\.De 
ponderibuset  mensuris^  veterumro- 
manorum,  grœcorum  ,  hcbrœorum , 
nec  non  de  valore  pecuniœ  veteris , 
ibid. ,  in-8". ,  i  708 ,  1  •;  37  ,  avec  fig. 
Ouvr;ige  savant  et  un  des  meilleurs 
qui  eût  encore  paru  en  ce  genre.  U  est 
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calculé  avec  beaucoup  de  pre'cisioii, 
mais  ses  mesures  sont  en  général  un 
peu  trop  fortes ,  car  il  donne  au  pied 
romain  1 5  24  parties ,  et  -^ ,  du  pied  de 
roi  divisé  en  1 44^  >  tandis  que  toutes 
les  recherches  postérieures  le  fixent 
à  peu  près  à  1S06  ou  iSoy.    W — s. 
ËISLER  (Tobie),  pieux  enthou- 
siaste protestant,  ne  à    Nuremberg 
en  i685,  s'appliqua  d'abord  à  la  ju- 
risprudence ,  et  fut  pendant  sept  ans 
secrétaire  de  cabinet  de  la  duchesse 
douairière  de  Saxc-Eisenach.  Revenu 
dans  sa  patrie  en  i-ji  5,  il  abandonna 
le  droit  pour  se  livrer  à  la  première 
instruction  des  enfants,  et  se  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  le  fameux  vi- 
sionnaire  Tennhardt.    Après  divers 
voyages  entrepris  pour  des  établisse- 
ments philantropiques ,  il  fonda  en 
j']55  à  Helmstaedt  une  école  parti- 
culière pour  les  pauvres  enfants.  Le 
duc  de  Brunswick  favorisa  ce  pro- 
jet ,   et  y  joignit  bientôt  une   école 
pour  les  pauvres  filles.  Tout  le  bien 
produit  par  le  zèle  d'Eisler  n'empê- 
cha pas  son  piétisme  et  son  attache- 
ment à  Tennhardt  de  lui  susciter  de 
nombreux  adversaires  et  de  le  faire 
passer  pour  un  fanatique.  Il  mourut 
le  8  octobre  1753,  après  avoir  pU' 
blié  en  allemand  quarante-sept  ou- 
vrages ou   opuscules,   dent  Meusel 
donné  le  détail.  Nous  citerons  seule- 
ment s  I.  Belles  fondamentales  et 
remarques  sur  l" orthographe  alle- 
mande et  sur  les  homonymes ,  Nu- 
remberg, 1718,  in-8".,  fig.;  II.  le 
Christianisme  actuel  confondu  par 
les  Turks  et  les  païens^  Budingen, 
1720,  2  part,  in-8  .;  111.  Descrip- 
tion   de    Vécole   des  pauvres    de 
I/elmstœdt,  avec  une  Notice  abré- 
gée des  principaux  établissements 
de  charité  du  même  genre ,  Heims- 
tadt,  1737,  in-8".  Il  en  publia  une 
deuxième  en  1742,  ia-8'.  C.  M.  P. 


EKE  6o5 

EIZÂG  BâRÈGH,  ou  BARUGH, 
fils  d'un  célèbre  rabbin ,  mort  àCons- 
tantinople  en  1664,  ^  laissé,  sous  le 
litre  de  Semence  bénite ,  des  discours 
sur  le  Pentateuque  ,  qui  ont  été  bien 
reçus  des  docteurs  de  sa  nation  ,  et 
réimprimés  en  divers  lieux.  La  2^. 
partie  contient  une  explication  litté- 
rale du  Cantique  des  Cantiques ,  du 
Hvre  de  Ruth ,  d'Esther  et  de  l'Ec- 
clésiaste,  La  3''.  partie,  publiée  en- 
suite ,  est  de  son  neveu.         J — n. 

EKEBERG  (Gustave),  capi- 
taine de  l'amirauté  suédoise,  né  en 
Suède  et  mort  près  de  Stockholm  le 
4  avril  1 784 ,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  11  s'engagea  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes  établie  à  Go- 
thenbourg  en  1 735,  fit  plusieurs  voya- 
ges à  l'Inde  et  à  la  Chine ,  et  séjourna 
treize  mois  à  Canton.  Ces  voyages, 
bien  dirigés  par  le  capitaine,  fuient 
heureux,  procurèrent  à  la  compagnie 
des  milhons  en  bénéfice,  et  fondè- 
rent son  crédit  tant  en  Suède  que 
dans  l'étranger.  Plusieurs  inventions 
utiles  et  des  observations  intéressan- 
tes qu'il  avait  recueillies  pendant  ses 
voyages  méritèrent  à  Ekeberg  une 
grande  réputation,  même  en  Angle- 
terre, où  il  obtint  des  distinctions 
flatteuses.  Gustave  III  le  créa  che- 
valier de  l'ordre  de  Vasa,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm 
le  plaça  parmi  ses  membres.  A  s:t 
mort  le  docteur  Sparman  fut  char- 
gé par  celte  société  savante  de  com- 
poser son  éloge.  Ekeberg  l'avait  mené 
au  Gap  de  Bonne-Espérance ,  et  avait 
favorisé  ses  recherches;  le  botaniste 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  don- 
nant le  nom  à*Ekebergia  à  un  genre 
qu'il  forma  d'un  bel  arbre  de  ces 
contrées  ;  mais  on  l'a  réuni  depuis  ad 
Trichilia.  On  a  d'Ekeberg  :  I.  Re- 
lation sur  V économie  rurale  des  Chi- 
nois, imprimée  dans  les  mémoires 
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de  V académie  y  1754?  il  a  donné 
dans  la  même  collection  une  notice 
sur  le  soui  ou  soja^  sauce  fort  esti- 
mée des  Chinois  et  des  Japonais,  et 
une  description  de  l'île  de  Fernand 
de  Noronba.  IL  Voyage  aux  gran- 
des Indes  dans  les  années  1770  et 

1771,  Stockholm,  1775.  Ces  deux 
ouvrages  sont  écrits  en  langue  sué- 
doise. Le  premier  a  été  traduit  en 
allemand  à  la  suite  de  la  traduction  des 
voyages  d'Osbeck.  C — au  et  DP- s. 

EKEBLAD  (Claude,  comte  de), 
sénateur  de  Suède,  issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  ce  pays. 
11  naquit  sous  le  règne  de  Char- 
les XII  ,  et  se  distingua  dans  les 
crises  politiques  qui  suivirent  ce  rè- 
gne fameux.  Après  avoir  pris  part 
aux  affaires  publiques  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  ambassadeur  du 
roi  en  France,  où  il  resta  jusqu'en 
1746.  Rappelé  en  Suède,  il  obtint 
une  place  dans  le  sénat,  et  en  1761 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères.  Attaché  au  parti  des  cha- 
peaux ,  il  travailla  à  le  faire  dominer 
et  à  rapprocher  la  cour  de  Stockholm 
de  celle  de  Versailles.  Son  crédit  se 
maintint  pendant  plusieurs  années; 
mais  en  1 766  l'Angleterre  et  la  Russie 
étant  parvenues  à  faire  triompher  le 
parti  des  bonnets  à  la  diète ,  il  perdit 
toutes  ses  places.  Une  autre  révolu- 
tion le  ramena  au  timon  des  affaires 
en  1 76g.  Il  entreprit  alors  de  nou- 
"velles  négociations  avec  la  France  au 
nom  du  roi  de  Suède ,  et  mit  les  deux 
cours  dans  cette  relation  étroite  qui 
eut  tant  d'influence  sur  le  succès  de 
la  révolution  que  fit  Gustave  III  en 

1772.  Cet  habile  ministre  mourut  le 
9  octobre-  1771.  Sou  éloge  fut  lu 
dans  une  séance  publique  de  l'aci- 
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demie  des  sciences  par  le  sénateur 
Haepkon.  Le  comte  d'Ekeblad  était 
membre  de  cette  société  savante,  et, 
pendant  plusieurs  années,  il  dirigea 
l'université  d'Abc  en  qualité  de  chan- 
celier. C AU. 

EKSTROEM  (Daniel),  mécani- 
cien suédois ,  naquit  en  1 7 1 1 ,  dans 
un  village  de  Sudermanie,  où  son 
père  était  coutelier.  Ayant  été  mis  en 
apprentissage  chez  un  mécanicien 
peu  habile,  il  surpassa  bientôt  son 
maître,  et  chercha  l'occasion  de 
faire  de  nouveaux  progrès.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  et  la 
physique  à  Upsal,  il  ouvrit  un  ate- 
lier à  Stockholm  ,  et  se  fit  connaître 
d'une  manière  distinguée.  André  Cel- 
sius lui  conseilla  de  se  rendre  en  An- 
gleterre pour  perfectionner  son  ta- 
lent ,  et  les  états  du  royaume  lui  ac- 
cordèrent une  somme  pour  entre- 
prendre le  voyage.  Revenu  dans  son 
pays ,  il  fit  des  instruments  de  mathé- 
matiques, qui  furent  récherchés  non- 
seulement  en  Suède,  mais  en  Allema- 
gne, en  Danemark,  en  Russie,  et 
même  en  Espagne.  En  1754,  le  gou- 
vernement lui  accorda  le  titre  de  di- 
recteur des  établissements  de  mécani- 
ques, avec  une  pension  ;  et  à  peu  prè* 
dans  le  même  temps ,  l'académie  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres. 11  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
distinctions  flatteuses ,  étant  mort  le 
5o  juin  1755,  à  l'âge  de  44  ans. 
L'académie  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur,  et  le  célèbre  astrono- 
me Wargentin  lut  son  éloge  dans  une 
séance  pubhque.  On  trouve  ,  dans  les 
Mémoires  de  cette  société  savante ,  la 
description  des  instruments  qu'Eks- 
troem  avait  perfectionnés.      C— au. 
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